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Riche  ( Claude- Antoine-Gas- 
par  ) , né  à Chamelet  en  Beaujolais, 
le  20  août  1762,  fit  ses  premières 
études  à Toissci , en  Dombcs,  dans 
un  college  que  les  bénédictins  y 
avaient  établi  à l’instar  de  celui  de 
Sorèze.  On  sait  que  l’enseignement 
de  ces  collèges  comprenait,  indé- 
pendamment des  langues  anciennes 
et  des  humanités  , les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques , et  les  di- 
verses branches  des  arts  libéraux. 
Riche  manifesta  , de  très-bonne  heu- 
re, un  goût  extrêmement  vif  pour 
l’histoire  naturelle:  Riche  de  Prony, 
son  père  , ancien  magistrat  , mem- 
bre au  parlement  de  Dornhcs , voyait 
avec  peine  ou  inquiétude  ce  goût 
naissant,  ej  ne  l’encourageait  pas. 
Il  avait  déjà  fait  beaucoup  de  diffi- 
cultés poué" permettre  au  frère  aîné 
de  Riche,  d'entrer  à l’école  des  ponts- 
ct-chaussc’es  ; et  cependant  les  obs- 
tacles qu’il  mettait  aux  désirs  de  ses 
enfants , tenaient  à sa  tendresse  pour 
eux.  Ces  obstacles  eussent  été  facile- 
ment levés  s’il  lui  fût  resté  assez  de 
fortunepourproenrerà  chacun  d’eux 
une  existence  indépendante.  Lorsque 
ce  bon  père  fut  enlevé  à sa  famille , 
Ricfie  de  Prony , son  fils  aîné , qui 
en  devenait  le  chef,  était  ingénieur 
des  ponts-ct  chaussécs  à la  résidence 
XXXVIII.  1 
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de  Paris  : il  avait  reconnu  les  hau- 
tes dispositions  de  ClaudcRicho  pour 
les  sciences  naturelles  , et  il  regarda 
comme  un  des  premiers  devoirs  qui 
lui  étaient  imposés , celui  de  n’épar- 
gner aucun  des  sacrifices  qu’exigerait 
l’entier  développement  de  ces  dispo- 
sitions. Clàudc  Riche,  qui  était  alors 
à Lyon  , conçut  le  projet  d’aller  sui- 
t rc  les  cours  des  savants  professeurs 
de  l’université  de  Montpelier,  en  s’y 
appliquant  principalement  aux  scicu- 
ccs  accessoires  à la  médecine  et  sur- 
tout  à l’histoire  naturelle  et  à ’la  phy- 
sique  : son  ardeur  de  savoir  l’embra- 
sait  à un  tel  point  qu’avant  de  con- 
sulter ni  de  prévenir  personne,  il  fit 
le  voyage  , sans  songer  à assurer  scs 
moyens  d’existence  quand  il  serait 
arrivé.  Son  frère  aîné  pa  rcou  ra  i t l’A  n- 
gleterre , à cette  époque;  et  Claude 
Riche  allait  se  trouver  dans  le  plus 
grand  embarras.  Mais  sa  belle-sœur, 
dès  la  première  nouvelle  qu’elle  eut 
de  son  arrivée  imprévue  à Montpc- 
lier,  s empressa  de  fournir  à tousses 
besoins.  Libre  de  se  livrer  sans  ré- 
serve à sa  passion  pour  l’étude  , Ri- 
che fit  bientôt  connaître  ce  qu’il  pou- 
vait devenir  un  jour;  et  scs  succès 
furent  tels,  qu’au  bout  de  trois  ans 
( juin  1787  ) , à la  suite  de  p|ul 
sieurs  épreuves  publiques,  et  déjà  au- 
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tcur  de  Mémoires  importants , il  fut 
reçu  docteur  en  médecine , avec  la 
plus  grande  distinction.  Au  mois  de 
niai  précédent , l'académie  défont- 
pclier  l'avait  nomme  son  associé- 
correspondant,  par  nue  dérogation 
expresse  à ses  réglements,  qui  lui  dé- 
fendaient d'admettre  aucun  étudiant 
en  médecine.  Son  mérite  scientifique, 
sa  bonne  conduite  et  uoegrandcama- 
bilitédc  caractère , lui  avaient  conci- 
lie, dès  les  premiers  mois  de  sonséjour 
à Montpelier,  l’estime  et  l’amitié  des 
savants  les  q>lus  distingués  de  cette 
ville.  Il  parcourait,  de  temps  à autre, 
les  montagnes  du  Languedoc  , où  il 
se  livrait  à des  examens  de  botanique 
et  de  géologie.  Dans  une  de  ces  cour- 
ses , une  inflammation  de  peau  se 
manifesta  sur  son  bras  et  son  épaule 
gauches  ; et,  ne  voulant  pas  inter- 
rompre ses  observations  , il  lit,  par 
une  application  fatale  de  ses  connais- 
sances en  médecine,  disparaître  su- 
bitement l’éruption.  On  attribue  à 
cette  imprudence  les  maux  de  poi- 
trine qui  ont  abrégé  sa  vie.  L’altéra- 
tion croissante  de  sa  santé  l’obligea, 
à la  fin  de  1 787 , de  retourner  à 
Lyon  , où  scs  deux  soeurs  s’empres- 
sèrent d’employer  tous  les  moyens 
capables  d’opérer  son  rétablissement. 
Le  séjour  de  Lyon  ne  fut  pas  sans 
utilité  puur  scs  travaux;  mais  c’était 
à Paris  qu’il  brûlait  de  venir  mettre 
à profit  les  immenses  ressources 
qu’offre  cette  capitale  : il  y arriva 
sur  la  fin  de  l’annc'e  1788.  L’emploi 
qu’il  y Ht  de  son  temps , ne  fut 
pas  simplement  restreint  à l’ac- 
crqisseincnt  de  scs  connaissances, 
mais  fut  signalé  par  des  services 
qu’il  rendit  aux  sciences.  Nous  al- 
lons faire  connaître  un  des  plus  im- 
portants de  ces  services,  én  emprun- 
tant les  expressions  de  W.  Cuvier  : 
0 Les  talents  de  Riche  cf  ses  qualités 
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» aimables  lui  concilièrent  particu- 
» lièrement  l’estime  et  l’affection  de 

* deux  hommes  les  plus  remarquables 
» de  notre  siècle , Fabricius  et  Vicq- 

* d’Azir.  Lr  premier  ne  parle  encore 
» aujourd'hui  ( 1 797)de  sonami  qu’a- 
» vec  les  expressions  des  plus  ten- 
» dres  regrets.  Vicq  d’Azir  l’associa 
» à scs  travaux , et  doit  à son  assi- 
» duité  une  bonne  partjp  de  ce  qu’il 
» a publié  dans  l'Encyclopédie  roé- 
» tliodique.  Ou  peut  même  dire  que 
» sans  ses  secours,  il  n'aurait  peut- 
» être  pas  entrepris  un  pareil  ouvra- 
» gc.  Plus  anatomiste  et  plusphysio- 

* logiste  que  Riche,  il  était  beaucoup 
» moins  naturaliste,  et  ne  counais- 
o sait  point  assez  le  tableau  général 
» des  êtres  ; il  avait  besoin  qu’uu 
» homme  en  état  de  lui  indiquer  à 
b quelles  espèces  il  devait  principale- 
b meut  appliquer  son  scalpel , le 
» guidât,  dans  ce  labyrinthe.  Dau- 
b lien  tou  l’avait  fait  pour  les  qua- 
b drupedrs  et  les  oiseaux  ; Riche 
b le  Gt  pour  le  reste.  C’est  lui  qui 
» est  l’auteur  des  Tableaux  métho- 
b diques  qui  précèdent  l 'Anato- 
b mie  comparée celui  où  les  êtres 
b sont  classés  d’après  leurs  divers 
b degrés  de  composition,  et  ceux 
b qui  présentent  les  vers  et  les  insec- 
b tes  considérés  sous  divers  rap- 
b ports,  durent  être  bien  accueillis 
b des  naturalistes  philosophes,  et  le 
b furent  en  effet , dans  un  temps  où 
b les  idées  sur  lesquelles  ils  reposent 
b n’étaient  point  encore  familières, 
b Nous  avons  eucqre  aujourd’hui  les 
b brouillons  originaux  de  ces  Ta- 
b bleaux  , écrits  et  corrigés  de  la 
b main  de  Riche.  Aussi  Vicq  d’Azir 
b lui  rcndil-il  toujours  une  justice 
b éclatante.  11  le  loue  plusieurs  fois, 
b dans  ses  écrits;  et  il  avait  coulu- 
» me  de  dire  que  ce  serait  Riche  qui 
b le  remplacerait.  Il  était  bien  loin 
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» de  croire  alors  que  ce  jeune  savant 
» le  suivrait  de  si  prèsdansla  tombe.» 
Nous  devons  ajouter  aux  noms  de 
Fabricius  et  de  Vicq-d’Azir,  le  nom 
d’un  autre  ami  de  Riche  , qui  fait 
trop  d’honneur  à sa  mémoire  pour 
que  nous  l’omettions,  celui  de  l’illus- 
tre auteur  du  fragment  que  nous  ve- 
nons de  citer.  MM.  Cuvier,  Riche  et 
plusieurs  antres  savants,  jeunes  à l’é- 
poque où  la  révolution  française  était 
près  d’éclore , ou  même  commen- 
cée, prévoyant  des  orages,  dont  les 
effets  sur  la  marche  de  l’esprit  hu- 
main pouvaient  être  funestes  , se 
réunirent  pour  former  une  société 
occupée  exclusivement  des  sciences 
physiques  et  mathématiques,  étayant 
une  existence  indépendante  des  évé- 
nements politiques.  C’est  à cjUc  heu- 
reuse réunion  que  nous  devons  la  so- 
ciété philomathique,  dont  Riche  a été 
le  premier  secrétaire,  et  qui,  con- 
tinuant, avec  autant  de  zèle  qued’as- 
siduité,  ses  travaux  et  ses  publica- 
tions, au  milieu  des  plus  violents  ora- 
ges révolutionnaires  , et  lorsque  les 
compagnies  savantes  qui  dépendaient 
du  gouvernement , étaient  suppri- 
mées, a conservé,  dans  toute  sa  pu- 
reté et  sa  force , le  feu  sacré,  qu'on 
aurait  pu  çroirc , à certaine*  époques, 
éteint  pour  jamais.  Cependant,  mal- 
ré  la  guérison,  presque  miraculeuse, 
’unc  maladie  grave  que  Riche  avait 
essuyée  à sou  arrivée  à Paris,  sa  sau- 
té n’était  pas  comjdèteinent  réta- 
blie. II  souffrait  toujours  de  la  poi- 
trine ; et  l’avis  des  hommes  de  l’art 
fut  qu'un  changement  de  climat  lui 
devenait  nécessaire  , et  que  l’air  de 
la  mer , respiré  dans  un  pays  chaud, 
lui  serait  très- favorable.  Une  expé- 
dition maritime,  ordonnée  pour  al- 
ler à la  recherche  du  célèbre  et  in- 
fortuné La  Pérouse, lui  fournit,  avec 
l’occasion  d’employer  ce  moyen  cu- 


RIC  . - 3 

ratif,  celle  de  satisfaire  sa  passion 
pour  l’exploration  de  la  nature.  Sur 
un  appel  fait  aux  naturalistes , par 
le  ministre  de  la  marine.  Riche  se 
présenta  : scs  offres  furent  accep- 
tées avec,  enthousiasme;  et,  dès  cet 
instant,  il  se  mit  à méditer  profon- 
dément le  plan  de  ses  opérations  : 

« Ce  plan  (dit  M.  Cuvier)  existe en- 
» coie;  il  est  extrêmement  vaste,  et 
» il  embrasse,  de  la  manière  la  plus 
» complète,  toutes  les  observations 
» que  l’on  pourrait  faire  dans  un  pa- 
» reil  voyage , si  l’on  était  secondé 
» par  les  hommes,  et  surtout  parle 
» temps.  Il  prouve  à - la-fois  l’éten- 
» dueae  l’esprit  de  son  auteur  et  son 
» peu  d’expérience  suf  les  obstacles 
» innombrables  que  l’on  rencontre 
» dans  de  semblables  expéditions. 

» Aussi  dit  - il  quelque  part  , dans 
» ses  journatrx , qu’un  voyage  au- 
» tour  du  inonde  n’est  qu’un  essai  , 
» pour  apprendre  à voyager.  » L’ex- 
pédition, qui  avait  pour  comman- 
dant en  chef  D’Entrecasteaux  , était 
composée  des  deux  frégates  , la  Re- 
cherche et  V Espérance  : Riche  de- 
vait monter  ce  dernier  bâtiment. 

II  avait , pour  collègues  naturalistes, 
Ventcnat , M.  La  jiillardièrc  , Dcs- 
champs  et  Blavier.  On  appareillai,  le 
28  sept.  1791 , à midi  ; et  le  i3  oc- 
tobre suivant , on  mouilla  à Sainte- 
Croix  de  Ténériffc.  Riche.  Rlavier 
et  La  Ëillardièrc , entreprirent  le 
voyage  du  Pic  : mais  les  deux  pre- 
miers restèrent  suffoqués  en  route  ; 
1,3  Billardière arriva  , seul , au  som- 
met. Le  17  janvier  1792,  l’escadre 
mouilla  dans  la  rade  du  Cap.  Riche 
en  faisaut  le  trajet  , depuis  Sainte- 
Croix  , avait  rassemblé  un  grand 
nombre  de  faits  nouveaux  sur  les 
poissons  , les  vturs  , et  leur  anatomie* 
Parti  du  Cap,  le  16  février,  il  se 
trouva , le  2B  mars , au  milieu  de  la 
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mer  des  Indes  , entre  les  îles  Saint- 
Paul  et  Amsterdam  , apercevant  sur 
cette  dernière  , des  bouches  à feu 
d’une  grandeur  considérable,  situées 
dans  les  terrains  les  plus  bas , qui  lui 
parurent  des  volcans  nouvellement 
ouverts  : l'iinpossibi’ité  d'aborder 
lui  donna  le  regret  de  ne  pouvoir  pas 
vérifier  scs  conjectures.  L’escadre  , 
continuant  sa  route  presque  en  ligne 
droite  de  l'ouest  à l’c-t , arriva,  le  1 1 
avril , dans  la  baie  des  Tempêtes , 
terre  de  Van-Diemen  , qu’on  regar- 
dait alors  comme  formant  la  pointe 
méridionale  de  la  Nouvelle-Hollande. 
On  lit , dans  la  relation  du  Voyage 
d’Entrecastcaux  : a Elle  ( la  baie  des 
» Tempêtes  )l’avait  point  été  visitée; 
» et  sa  position  , sur  la  côte  méri- 
» dionale  de  la  Nouvelle-  Hollande, 
» rendait  cette  reconnaissance  extrê- 
» memeut  importante.  » Biche,  peu- 
• dant  le  séjour  de  plus  d’un  mois 
qu'il  fit  sur  celle  terre , alors  presque 
inconnue  , employa  tons  ses  instants 
et  toutes  ses  forces  à remplir  l'objet 
de  sa  mission  : le  sol , les  eaux  , les 
forêts  , etc. , rien  n’cchappait  a son 
attention  scrutatrice.  Les  habitants 
avaient  fui , à l’approche  des  Euro- 
péens , et  abandonné  des  huttes  aux- 
quelles ils  ne  paraissaient  pas  tenir 
beaucoup  ; Riche  y aperçut  des  dé- 
bris de  repas,  composés  d’ossements 
humains  fraîchement  décharnés,  et 
reconnut  avec  surprise  et  douleur , 
a que  l’homme  n’ett  est  pas  meilleur 
» pour  être  plus  près  de  l étal  de  na- 
» turc.  Cette  pointe  de  terre  , dit 
» M.  Cuvier  , qui  ressemble  beau- 
» coup  à celle  qui  termine  l’Afrique 
» par  sa  forme  générale  , et  qui  en 
» diffère  peu  par  sa  latitude  , pré- 
» scuta  encore  3f  Riche  des  rapports 
% frappants  avec  le  Cap  , par  sa 
» lithologie  , ses  roches  et  son  sol , 
b ayant  les  memes  substances,  et  des 
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» dispositions  semblables.  Mais  ce 
» fut  sur- tout  la  mer  qui  lui  fournit 
b de  nombreuses  découvertes  : la 
» pêche  était  abondante  ; il  y assis- 
» tait  tous  les  jours  , et  il  s’emparait 
■>  de  tout  ce  que  la  ligne  et  la  seine 
* lui  présentaient  de  nouveau  en 
» poissons,  en  mollusques,  en  coquil- 
» lages.  Non  content  de  les  recueil- 
» lir , il  les  disséquait  , il  en  décri- 
» vait  l’organisation  , il  faisait  des 
> réflexions  sur  leurs  rapports  et  sur 
» leur  physiologie  ; et  cette  portion 
» de  son  journal  contient  beaucoup 

b de  faits  neufs  et  piquants 

■ Ce  fut  dans  ce  détroit  ( celui  qui 
b sépare  la  baie  des  Tempêtes  do 
b celle  de  V Aventure),  que  Riche 
b reconnut  uuc  nouvelle  cause  de 
b l’état  lumineux  de  la  mer  dans  une 
s espece  , non  encore  décrite , de 
» Daphnia, très-phosphorescente.  » 
I/escadrc , après  avoir  quitté  la  baie 
des  Tempêtes  , le  -a H mai  i rgi , dé- 
couvrit, au  mois  de  juin  suivant . la 
côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Ca- 
lédonie , qui  n’avait  point  encore  été 
reconnue,  mais  sans  pouvoir  y abor- 
der : le  1 7 juillet  suivant,  elfe  relâ- 
cha au  port  Carterct,  dans  la  Nou- 
velle Irlande,  â uuc  latitude  méridio- 
nale moindre  que  cinq  degrés;  aucun 
naturaliste  français  n’avait  encore 
observe  aussi  près  de  l'cquateur  : • 

« Riche  y décrivit  beaucoup  d’ani- 
b maux  et  de  coquilles , objet  d’au- 
» taut  plus  précieux  que  nous  n’a- 
b vions  jusqu'ici , sur  les  espèces 
» tcstacécs  de  la  7.onc  torride  , que 
» les  figures  , peu  nombreuses , d’ A- 
b dauson  , et  celles,  peu  fidèles,  de 
b Dargetiville.  b Le  port  Carterct 
fut  abandonné  le  u4  juillet  1792,  et 
l’on  arriva  , le  6 septembre,  a Am- 
boitte.  Riche  éprouva  , dans  le  tra- 
jet, des  contrai  iétés  très-nuisibles  à 
scs  observations,  et  qui  tenaient  à 
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ce  que  les  instructions  et  les  ordres 
donnes  avant  le  de'partdc  l’escadre  , 
étaient  mal  observes.:  il  écrivit,  au 
commandant , une  lettre  très  - dé- 
taillée , contenant  des  observations 
fort  raisonnables  sur  le  but  qu’avait 
voulu  atteindre  le  gouvernement , en 
organisant  l’expédition  ; mais  cette 
lettre  fut  mal  accueillies  il  exprime 
» (dans  ses  Mc'moires  ) d’une  raa- 
» nière  douloureuse , ses  regrets  sur 
» le  peu  de  précaution  que  l’on  avait 
» pris  pour  assurer , dans  tous  ses 
» points  , le  succès  de  l’expédition  ; 
» et  il  donne  des  avis  bien  salutaires 
» aux  naturalistes  qui  seraient  tentés 
» de  s’engager  dans  de  semblables 
» voyages,  et  sur  les  choses  et  les 
» moyens  qu’ils  doivent  commencer 
» par  exiger  s’ils  veulent  en  tirer 
» quelque  honneur.  » La  relâche 
d’Amboine  dura  vingt-huit  jours  , 
qui  furent  employés  par  Riche 
avec  le  zèle , le  dévoûment  pour  la 
science , qui  l’ont  constamment  et 
exclusivement  animé.  On  trouve, 
dans  ses  Mémoires  , quelques  bonnes 
observations  sur  les  révolutions  com- 
merciales qui  peuveut  résulter  des 
établissements  européens  dans  la 
Nouvelle-Hollande:  mais  les  discus- 
sions de  ce  genre  occupaient , dans 
son  esprit , un  rang  bien  inférieur  à 
celui  des  recherches  scientifiques. 
Le  sol  d’Aiuboinc , à trois  degrés  cl 
demi  environ  de  latitude  méridio> 
iu!e,  doit  être  bien  pénible  à par- 
courir pour  les  Européens  , sur- 
tout aux  approches-  de  l’époque  de 
l'année  ou  les  rayons  du  soltil  ÿ 
tombent  presque  perpendiculaire 
•ruent  sur  l’horizon.  Ventcnat  fff! 
attaqué  d’une  dysenterie  , qui , eu 
deux  jours,  le  mit  sur  le  bord  de  la 
tombe  : il  ne  périt  pas  ; mais  il  fut 
condamné  à l’inaction  pendant  tout 
le  temps  de  la  relâche.  Riche,  qui 
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eut  le  bonheur  de  conserver  l’usage 
de  scs  facultés,  « fait  une  peinture 
» vive  de  toutes  les  difficultés  dont 
» les  recherches  d'histoire-naturelle 
» sont  hérissées  dans  ces  climats 
b brûlants,  et  il  témoigne  son  ardente 
b reconnaissance  pour  ceux  des  habi- 
b tants  d’Amboine  qui  lui  en  ont  al- 
b légé  quelques  - unes  par  Icudtie- 
b cours  et  leurs  conseils  ; eu  effet,  les 
b nombreuses  observations  dont  il  a 
b enrichi  son  journal , en  cet  endroit, 
b prbuvent  qu’il  y a eu  plus  de  faci- 
'b  lité  qu’aillcurs  ;■  elles  roulent  tou- 
b jours  principalement  sur  les  ani- 
b maux  marins.  11  réservait,  pour 
b les  décrire  à loisir  , en  mer  ou  en 
b Europe,  les  plantes  et  les  insectes 
b qui  pouvaient  se  conserver  : il  ne 
b se  doutai t guère  des  empêchements 
b que  le  sort  lui  réservait.  Il  donne 
’b  l’anatomie  complète  du  calao 
b ( buceros  ),  qui  manquait  aux  na- 
b turalistes  , et  celle  d’une  nouvelle 
b espèce  de  tortue,  qu’il  appelle  tes- 
b tudo  Amboinen*is.  b On  quitta 
Amboinc,  le  i3  octobre  179^,  avec 
le  projet  de  reconnaître  la  partiesud- 
onest  et  sud  de  la  Nouvelle-Hollande, 
et  les  côtes  qu’on  soupçonnait  join- 
dre la  terre  découverte  , en  167 a , 
par  Nuvts  , à la  terre  de  Van-Dic- 
men  (1  ).  Le  5 décembre,  ou  était  au 
cap  Le  invin  , extrémité  occidentale 
de  la  terre  de  Nujrts  : quatre  jours 
après  , l’escadre  , qui  avait  longé  la 
côte,  se  trouva  dans  le  danger  le  plus 
imminent  de  destruction  complète; 
heureusement  un  pilotage , aussi  ha- 
bile que  courageux,  dirigé  par  M. 
Legrand  , enseigne  de  vaisseau  ,4bn- 

(1  ) Si  l’csgpdre,  aprvi  avoir , jusqu'au  * jauvicr 
mi  vaut,  lougr  les  côte»  And  de  la  Nouvelle-Hollan- 
de , n’eût  pa»  «Us  force®  de  prendre  le  large  , et  d# 
faire  route  du  nord  au  -uJ , elle  aurait  |HI  , en  con- 
tinuant Mk  mute  vers  l’r»t  rt  le  iiitl-A.  irucontrer 
|r  détruit  qui  séparé  In  Nouvelle -Hollaudc  de  1* 
lem*  •!«  V*u  Dieuicu  . et  i,ui  ne  fut  «léroovert  que 
•il  41*  après  (f'.  FUNDKIU*). 
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duisit  l’ Espérance , à travers  des 
rcscifs,  dans  uA  mouillage  commode 
et  sûr,  où  la  Recherche  parvint  aussi 
à s’introduire,  et  qui  fut  nomme  port 
de  Y Espérance,  a On  resta  pendant 
» quelques  jours  , dans  cet  endroit , 

» où  les  naturalistes  purent  s’occuper 
» aw  succès  de  l'objet  de  leur  mis* 
b sion.Ricbey décrivit  plusieurs  ani- 
b maux  marins  ; il  fît  des  observa- 
b tions  anatomiques,  importantes  , 
b sur  les  phoques  et  les  cétacés  ; il 
b vil , entre  autres  , que  le  cœur  des 
b premiers  n’a  point  le  trou  de  Bo- 
b tal  Ouvert , comme  on  s’obstine  à 
b le  répéter  depuis  si  long-temps.  Ce 
s fut  pendant  ce  mouillage,  que  son 
b zèle  pour  les  recherches  pensa  le 
b faire  périr  dans  les  horreurs  du 
b désespoir  ; il  était  allé  à terre  , le 
b 14  décembre,  à dix  heures  du  ma-# 
b tin,  avec  quelques  officiers  de  l’JÇs- 
b përance , et  M M.  La  Billardicre  et 
b Ventenat  : on  se  dispersa  , en  se 
b donnant  reude^  - vous  au  canot  , 
b pour  le  soleil  couchant;  l’heure  du 
b retour  arrivée , Riche  ne  se  trouva 
b point  : on  l’attend  deux  heures, 
b dans  l'inquiétude  et  dans  l’effroi  ; 
b et  la  nuit  arrivant  à grauds  pas  , 
b op  est  obligé  de  Retourner  aux 
b vaisseaux , en  le  laissant  seul  sur 
b cette  terre  inconnue,  où  il  pouvait 
b aisément  devenir  la  proie  des  fé- 
b roccs  habitants.  On  lui  laissa  , 

» sur  la  plage , un  bon  feu  , des  pro- 
b visions,  des  vêtements,  son  fusil  et 
b un  mot  d’écrit.  On  envoie  le  len- 
b demain  MM.  Laigncl  et  Lagrange 
b à,  sa  recherche:  ils  reviennent  à 
b cteux  heures,  sans  succès.  A quatre 
b heures  , douze  hommes  partent 
b pour  tenter  un  nouvel  effort  ; mais 
b déjà  l’on  désespérait  du  succès, 
b parce  qu’on  avait  trouvé  sur  la 
b plage  son  mouchoir  et  un  de  scs 
b pistolets , et  qu’on  jugeait,  d’après 
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b cela,  qu’il  était  devenu  la  proiedes 
b sauvages.  Comme  cette  tentative 
b devait  être  la  dernière,  on  donna 
b au  canot  des  vivres  pour  denx 
b jours  ; et  le  général  fît  tirer  le  ca- 
b non  et  lancer  des  fusées  pendant 
b toute  la  nuit , afin  de  douner  un 
b moyen  de  ralliement  au  malhcu- 
b reux  naturaliste.  L’eau  comtncn- 
b fait  à manquer;  le  trajet  qu’on  avait 
b à faire  était  long  : déjà  les  équi- 
b pages  murmuraient  de  ce  retard. 
b Le  général,  balançant  entre  l’idée 
b d’abandonner  ce  malheureux  et  in- 
b téressant  jeune  homme  , et  le  dan- 
b ger  de  compromettre  le  salut  de 
b l’escadre  confîéeà  ses  soins,  se  pro* 
b posait  d’appareil !«r,  si  lecanbt  rc- 
b venait  sans  avoir  rencontré  Riche  t 
b il  ne  pouvait  même  rien  se  repro- 
b cher,  car  il  aurait  été  très-vraisem- 
b hlablc  qu’il  serait  mort  de  faim 
b pendant  le  temps  qui  s’était  éenu- 
b lé  , quand  meme  il  n’auraq  pas  été 
b reucontré  par  les  naturels.  Enfin  , 
b le  16.  sur  les  trois  heures  , on  vit 
b arriver  le  canot,  rapportant , con- 
b tre  toute  espérance  , ce  martyr  de 
b l’histoire  naturelle,  à moitié  mort 
b de  fatigue  et  de  faim.  On  juge  ai- 
b sèment  delà  joie  de  ses  camarades 
b dont  les  instances  auprès  du  géné- 
b ral  avaient  principalement  contri- 
b bué  à faire  différer  le  départ.  La 
b Billardière,  surtout , s’y  était  em- 
b ployé  avec  grande  force  : il  avait 
b représenté  que  Cook  avait  attendu 
b plusieurs  jour}  un  simple  matelot, 
b et, que  cet  exemple  pouvait  bien 
b être  suivi  pour  un  homme  aussi 
^précieux  par  ses  connaissances  , 
b que  devait  le  paraître  Riche,  b Le’ 
Journal  de  ce  martyr  de  l'histoire 
naturelle  , transcrit  littéralement 
dans  la  relation  du  voyage  de  d’Eu- 
trccastcaux,  renferme  les  détails  de 
son  excursion  : entre  autres  objets 
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d’observations , il  avait  trouvé  une 
vallée  entièrement  couvertedc  troncs 
d’arbres  pétrifies  , dans  lesquels  on 
distinguait  tout  ce  qui  caractérise  le 
bois  : un  Grec , suivant  son  expres- 
sion , aurait  cru  voir , dans  cette 
forêt , un  effet  du  regard  d’une  des 
Gorgones. L’eau  d’une  fontaine,  qu'un 
bcureux  hasard  lui  fit  rencontrer , et 
quelques  sommités  de  laitron,  furent, 
pendant  deux  jours,  ses  seuls  moyens 
de  subsistance.  La  nuitHu  i j au  16 
arrivant  sans  qu’il  eût  aperçu  d’autres 
êtres  animés  que  trois  kangumus , il 
s’étendit  par  terre,  avec  là  fièvre,  la 
gorge  brûlante,  la  poitrine  oppressée 
et  douloureuse  ; cependant  l’exces- 
sive fatigue  l’emporta  sur  la  douleur, 
et  il  s’endormit.  Le  16,  dès  qu’il 
aperçut  la  mer,  tout  changea  de  face 
à ses  yeux,  « et  il  se  mit  à recom- 
» meucer  sa  collection  , autant  que 
» sa  faiblesse  le  lui  permit,  A son 
» arrivée  , H ne. pouvait  plu»  parler, 
» il  ne  ressentait  plus  la  faim  qui 
» l’avait  tant  tourmenté  la  veille;  il 
» versa  des  larmes  de  reconnaissance 
» en  apprenant  tous  les  soins  qu’on 
» s’était  donnés  pour  le  retrouver , 
• et  tout  l’intérêt  que  son  malheur 
» avait  excité.  » On  appareilla  le  17 
décembre  179'a  ; et  le  nom  de  Cap 
Riche  fut  écrit  sur  la  carte  di»  voya- 
e.  Lorsque  l’escadre  eut  longé,  pen- 
ant  quelque  temps,  la  côte  de  la 
Nouvelle-Hollande  , elle  se  trouva  , 
ar  le  défaut  d’eau  elle  dérangement 
u gouvernail  de  l 'Espérance,  forcée 
de  reprendre  le  large  , en  abandon- 
nant une  portion  du  circuit  de  la 
Nouvelle- Hollande , où  elle  aurait 

Su  faire  des  découvertes  ( Voyez  la 
ote  ci-dessus  ).  Elle  revint  à la  bafe 
desTempêtes,  terre  de  Van-Diemen, 
d’où  elle  était  partie  au  mois  d'avril 
précédent , et  où  elle  mouilla , le  a t 
janvier  1793,  fermant  ainsi  un  cir- 
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cuit  de  route  qui  embrassait , avec  la 
Nouvelle- Hollande  et  la  Nouvelle- 
Guinée  , une  fmde  d’îles  voisines  de 
l’équateur.De  nouvelles  observations 
météorologiques  confirmèrent  Riche 
dans  l’idée  (que  d’autres  phénomènes 
lui  avaient  donnée , l’année  précé- 
dente) , de  la  ressemblance  de  la  poin- 
te de  Van  - Diémcn  avec  le  Cap.  On 

Fartit,  le  ai  février,  de  la  baie  de 
Aventure  ; et  se  dirigeant  au  nord- 
est,  on  eut  connaissance,  le  1 1 mars, 
du  cap  nord  de  la  Nouvelle-Zélande  : 
les  naturalistes  eurent  le  chagrin  de 
ue  pouvoir  aborder  cette  terre  qui 
leur  promettait  de  si  nombreuses  dé- 
couvres ; le  temps  pressait  : on  es- 
pérait avoir,  aux  îles  des  Amis,  quel- 
ques renseignements  sur  La  Permise, 
et  l’on  s'y  rendit.  Cet  espoir  fut  mal- 
heureusement trompe  ; mais  la  relâ- 
che 11e  fut  pas  sans  utilité  pour  les 
naturalistes  et  surtout  pour  les  bo- 
tanistes : ces  derniers  y trouvèrent 
des  pieds  d’arbre  à pain,  qui  depuis 
sont  arrivés  sains  et  saufs  en  France, 
par  les  soins  de  M.  Lahayc.  On  mit 
à la  voile  pour  quitter  Tongatahou , 
le  u 3 mars  1793;  on  relâclyi  h la 
Nouvelle-Calédonie:  M.  linon,  ca- 
pitaine de  la  frégate  Y Espérance , 
que  Riche  montait , mourut  dam  lés 
premiers  jours  de  mai.  Après  avoir 
quitté  cette  terre  habitée  par  des  an- 
thropophages , l’escadre  parcourut 
une  foule  d’îles  situées  à l’est  de  la 
Nouveilc-Guiuée,  faisant  des  relève- 
ments précieux  pourlà  géographie, 
mais  s’abstenant  des  relâches  qui  in- 
téressaient lés  naturalistes  ; ce  qui 
causait  à Riche  un  chagriu  qu’il 
manifeste  en  plusieurs  endroits  d«r 
son  Journal.  Sou  nom,  dàns  ces 
mers , fut  encore  donné  à une  îiè 
située  vers  la  pointe  orientale  de  la 
Nouvelle-Guinée.  Cependant  le  scor- 
but gagnait  l’équipage  : le  général 
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d’Entrccasteaux  lui-même,  qui  en 
était  attaqué , mourut  à bord  de  U 
Recherche , le  ao  juillet  1 793  , la 
frégate  se  trouvant  alors  presquesous 
l’équateur.  Le  14  août,  l’escadre  ar- 
riva à Waigiou  : clic  eu  partit  le  17; 
et,  après  quelques  jours  ac  relâche  à 
Bourro  , clic  arriva  à l'île  de  Java, 
devant  Sourabaya  , le  18  octobre 
1793.  Ici  se  termine  l’histoire  scien- 
tifique de  l’expédition,  et  commence 
une  série  d’événements  qui  a fait  per- 
dre , en  grande  partie,  les  avantages 
qu’on  devait  eu  attendre.  De  fâcheu- 
ses divisions  régnaient  déjà  dans 
l’escadre  : les  nouvelles  désastreuses 
qu’on  reçut  de  France  , changèrent 
les  mésintelligences  en  fureurs  de 
partis  ; plusieurs  autres  circonstan- 
ces , dont  le  détail  serait  ici  déplacé, 
mircut  l’exaspération  au  comble  : 
enfin  l’on  se  trouvait  dans  un  pays 
appartenant  à la  Hollande  , avec  qui 
la  France  était  alors  en  guerre;  et 
c’est , sans  doute,  cette  dernière  cir- 
constance qui  servit  de  motif  ou  de 
prétexte  à la  saisie  des  aollcclions  , 
journaux  , cartes , etc. , de  l’expédi- 
tion. Dans  cette  situation  déplora- 
ble, dont  la  durée  fut  de  plusieurs 
mois,  Riche,  à qui  toute  discussion, 
tous  débats  étrangers  à ses  études  ché- 
ries , étaient  insupportables  , acca- 
blé de  douleur  de  la  perte  des  objets 
d’histoire  naturelle  qu’il  avait  ras- 
semblés , et  sentant  scs  forces  s’é- 
teindre graduellement  sans  aucun 
profit  pour  la  science , sollicita  et 
obtint  avec  Lcaucoup  de  peine  son 
renvoi  : il  quitta  Java  , le  3 juillet 
1794  » atterit  à l’île  de  France,  au 
«commencement  du  mois  d’août.  Des 
amis,  qu’il  y trouva  , le  menèrent  à 
la  campagne,  oùles  soins  les  plus  em- 
pressés furent  donnésà  sa  santé;inais 
son  rétablissement  physique  avait 
pour  condition  indispensable  le  cal- 
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mcdel’ame;  et,  ce  calme,  il  était  im- 
possible à Riche  de  le  goûter,  depuis 
l’enlèvement  de  ses  collections  , qui 
lui  avaient  coûté,  ainsi  qu’a  ses  com- 
pagnousde  voyage,  de  si  longues  etsi 
cruelles  fatigues.  Ce  souvenir  déchi- 
rant le  poursuivait , le  tourmentait 
à tel  point , qu’il  prit  enfin  la  ré- 
solution de  braver  les  risques  d’un 
retour  à l’tte  de  Java  , pour  recou- 
vrer les  richesses  scientifiques  dont 
la  conscrvStion  lui  tenait  plus  au 
cœur  que  celle  de  sa  propre  vie.  En 
conséquence  , il  présenta  , à l’assem- 
blée coloniale  dci’îledeFrance,  deux 
Mémoires  dans  lesquels  il  demandait 
à être  envoyé  à Batavia  sur  un  par- 
lementaire. Sa  demande  fut  agréée  : 
mais  son  dévoûment  n’eut  d’autre 
résultat  que  celui  d’aggraver  ses 
maux  ; il  revint  désespéré  de  n’a- 
voir pu  remplir  l’objet  de  son  voya- 
ge (a).  Depuis  son  retour,  il  se 
trouva  forcé  de  prolonger  son  séjour 
à l’île  de  France  , jusqu’à  l’année 
1 797  : malgré  son  état  de  langueur , 
il  se  livrait  à la  continuation  de  ses 
travaux  scientifiques  , autant  que  sa 
faiblesse  pouvait  le  lui  permettre.  11 
résidait  presque  toujours  à la  cam- 
pagne , entretenant  une  correspon- 
dance habituelle  avec  quelques  amis, 
qui  se  trouvaient,  comme  lui,  loin 
de  la  mère- patrie  , et,  particulière- 
ment , avec  M.  La  Billardicre-  Enfin 
il  s’embarqua  pour  la  Frauce  , le  i3 
août  1797  : la  traversée  lui  causa 
beaucoup  de  fatigue  et  d’incommo- 
dités ; et  quand  il  débarqua  à Bor- 
deaux , sa  santé  était  tellement  dé- 
labrée , qu’il  regarda  comme  une 
précaution  indispensable , celle  d’al- 
ler , avant  tout , prendre  les  eaux  au 
Mont-d’or  : il  y expira  le  5 srptem- 

(a)  f.o  collet. tiou»  tHiisloire  naturelle,  train  por- 
té** en  Anglelc'  rr , out  jrost  rieureuaeut  été  m»- 
fsjtn  en  Fnaci*. 
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bre  1 797  , à l’âge  de  trente-cinq  ans. 
Le  gouvernement  réclama  les  pa- 
piers relatifs  à son  voyage  et  à scs 
observatiohs , qui  furent  remis  , par 
l’auteurde  cet  article, au  ministère  de 
la  marine  , et  dont  on  a tiré  un  parti 
fort  utile  dans  la  relation  du  Voyage 
D’Entrecasteaux  ( V . ce  nom  ).  Il 
est  à regretter  que  Riche  n’ait  pas 
pu  , ainsi  que  l’a  fait  son  collègue 
La-Billardicre , mettre  en  ordre  ses 
manuscrits  , et  publier , sur  les  ré- 
sultats de  son  voyage,  un  ouvrage 
qui  aurait  été , très-sûrement , ac- 
cueilli , avec  un  grand  intérêt,  par 
les  naturalistes  philosophes.  Les 
mêmes  réflexions , les  mêmes  regrets, 
sont  applicables  aux  diverses  bran- 
ches des  scieuccs  naturelles  qu’il  a 
cultivées.  Il  n’avait  pas  encore  fini 
ses  études,  à Montpelier,  qu’il  sou- 
tint , pour  obtenir  le  baccalauréat , 
une  thèse  de  Chemid  vegetabilium , 
dont  les  développements  lui  fourni- 
rent la  matière  d’un  onvrage  fran- 
çais sur  la  Chimie  des  végétaux, 
qui  fut  alors  très-rcmarqué,  et  qui  est 
encore  recherché  aujourd’hui  (3) , 
quoique  cette  théorie  ait  fait  de 
grand#  progrès  depuis  la  fin  du  siè- 
cle dernier.  Environ  quarante  Mé- 
moires ou  rapports  ont  été  lus  par 
lui  ,à  la  société  philomathique,  dont 
trente  au  moins  subsistent  encore  en 
manuscrit,  indépendamment  des  ré- 
dactions et  des  lectures  qu’il  a faites 
en  qualité  de  secrétaire  : nous  cite- 
rons , comme  comprises  dans  cette 
dernière  classe  , les  Notices  sur 
Lyonnet,  Audirac  et  Howard.  La 
société  d'Edimbourg,  dont  il  était 
membre , a aussi  plusieurs  de  scs 
productions.  « Les  Mémoires  que 
» les  sociétés  auxquelles  il  était  agré- 


(3)  Aviptoo,  1786,  iu-8o.f  »rtc  le  l«tc  latio  dm 
1*  ÜH*c. 
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» gê , conservent  encore  dans  leurs 
» archives,  portent  l’empreinte  d’un 
» génie  élevé  , qui  embrasse  , dans 
» toute  leur  généralité , les  questions 
» qui  l’occupent , et  qui  en  fait  aper- 

• cevoir  toutes  les  faces.  C’est  ainsi 
» qu’il  se  montre  , surtout  dans  ses 

• Mémoires  sur  la  classification 
» des  cires  naturels  par  leurs  par- 
s ties  intérieures  , et , sur  un  sys- 
» tème  naturel  des  larves  : on  y voit, 
» en  même  temps,  l’observateur  la- 

• borieux,  qui  n était  pas  arrêté,  dans 
» son  travail , par  sa  mauvaise  santé, 
» et  qui  savait  consacrer  aux  objets, 
» en  apparence  les  plus  minutieux, 
» tout  le  temps  et  toute  l'attention 

• dont  ils  étaient  dignes;  tels  sont 

• ses  Mémoires  sur  les  animaux  mi- 

• croscopiques  , et  sur  les  coquilla- 
b ges  pétrifiés  des  environs  de  Paris. 

• Ou  aperçoit , dans  d’autres  ouvra- 
b ges , le  physicien  ingénieux  , le 
» métaphysicien  profond , l’écrivain 
» élégant , elc.  ( Supplément  aux 

• Eloges  de  Cuvier  ).  b Ces  dernières 

qualités  se  manifestent,  surtout,  dans 
les  compositions  dont  nous  possé- 
dons les  manuscrits  , et  où  l’on  trou- 
ve, avec  les  recherches  scientifiques, 
plusieurs  morceaux  philosophiques 
et  littéraires,  qui , en  général,  ne  sont 
que  des  ébauches,  mais  où  régnent  la 
saine  raison , le  goût , et  une  douce 
sensibilité.  M.  Cuvier,  qui  avait  pu- 
blié , en  1798  , uu  Éloge  de  Riche, 
dans  la  Notice  des  travaux  de-  la  so- 
ciété philomathique  , l’a  donné  de 
nouveau  dans  le  Recueil  de  scs  Élo- 
ges académiques , 1819,  deux  vol. 
in-8°.  P — nr. 

RICHE  ( Le  ) , juriscon- 

sulte et  littérateur,  était  né,  vers 
1730 , probablement  à Paris , d’une 
famille  de  finance  (1).  On  peut  con- 


(»  ) Sclnu  le  P.  Uutwnd  ( f'.ct  nom  ) , Le  Ritbo 
«i  rait  ue  4 Baume- Jefc-Dtuno;  mai*  il  uout  appriuU 
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jccturer  qu’il  avait  fait  d’excellentes 
études,  et  qu'il  rechercha,  de  bonne 
heure,  la  société  des  gens  de  lettres 
et  des  artistes.  Nommé,  vers  1 760 , 
directeur  des  domaines  en  Franche- 
Comté  , Le  Riche  fit  une  étude  apro- 
fondic  de  l’histoire  de  cette  provin- 
ce Dans  le  procès  qu’eut  à soutenir 
Mm®.  de  Wateville,  abbesse%e  Châ- 
teau-Chalons , pour  le  mamtien.de 
sa  juridiction,  il  s’établit  son  avo- 
cat , et  publia  un  Mémoire  plein  de 
recherches  savantes,  dont  il  a paru 
deux  éditions.  11  prit , en  1766,  la 
défense  de  Fantet , libraire  à Besan- 
çon , accusé  d’avoir  vendu  des  livres 
philosophiques  , et  adressa  son  Mé- 
moire pour  ce  client,  à Voltaire , qui 
l’en  remercia  par  une  lettre  tres- 
flatteuse  ( 5 septembre-  1 766  : elle 
est  imprimée  dans  sa  Correspon- 
dance ).  Ce  Mémoire  , devenu  très- 
rare,  contient  des  anecdotes  piquan- 
tes sur  le  commerce  des  livres  en 
Franche-Comté.  Fanfet , renvoyé  , 
pour  cause  de  suspicion  légitime  de 
ses  juges , devant  le  parlement  de 
Dijon  , et  ensuite  à Douai  , fut  enfin 
acquitté  : mais  les  pertes  qu’il  avait 
éprouvées  l’obligèrent  bientôt  à sus- 
pendre ses  paiements.  Voltaire,  que 
Le  Riche  alla  visiter  à Ferney  en 
1 767  , le  félicita  cependant  de  ce  suc- 
cès , et  continua  de  lui  donner  depuis 
des  témoignages  fréquents  de  sa  bien- 
veillance. Le  16  janvier. 1768 , il  le 
remercia  de  sa  belle  Consultation  sur 
le  vingtième.  « Aucun  avocat  , lui 
dit-il , n’aurait  mieux  expliqué  l’af- 
faire. » Le  Riche  passa  , en  1770  , 
à la  direction  d’Amiens,  et  ensuite 
à celle  de  Soissons  , qu’il  conservait 
encore  en  1790.  Il  est  probable  qu’il 

lot-mémo,  dans  la  Préface  do  la  »*.  édifiait  do  ton 
Mimoite  fur  Chtiteau-ChdLons  , au'il  est  un  étran- 
ger peu  connu  dans  la  provint*.  Peut-être  etait-Ü 
de  la  même  famille  que  le  fiuancier  La  P oufiLntcn , 
du  ut  U DOUI  était  Lé  Riche{  V.  Püt’fLUttÈaE). 
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ne  tarda  pas  d’éprouver  une  destitu- 
tion : il  est  mort  inconnu  , peu  de 
temps  après.  C’était  un  homme  ai- 
mable , spirituel  et  obligeant.  On  le 
croit  l’auteur  de  plusieurs  écrits  sur 
les  finances  ; mais  il  n’a  mis  ton  nom 
à aucune  de  ses  productions.  L’ou- 
vrage qui  suffit  pour  lui  mériter  une 
place  dans  la  Biographie,  est  le  Mé- 
moire et  Consultation  pour  servir  à 
l’histoire  de  l'abbaye  de  Chdteau- 
Chalons , l.ons-  le  - Saunier , 1 765  , 
in-fol.  ; Besançon,  i766,iu-8u.  La 
seconde  édition  est  augmentée.  I/au- 
teur  attribue  la  fondation  de  cette 
célèbre  abbaye  à Norbert , patrice 
de  Bourgogne  , dans  le  septième  siè- 
cle. D’après  une  tradition  fort  ancien- 
ne , l’église  en  fut  bénie  par  saint 
Léger  , évêque  d’Autun  , assisté  de 
treize  prélats.  O11  trouve , à la  suite 
delà  Dissertation  .un  grand  nombre 
de  pièces  et  de  documents  histori- 
ques , jusqu’alors  inédits  , avec  un 
Glossaire  des  mots  de  la  basse  la- 
tinité , employés  dans  les  actes , et 
leur  explication.  L’ouvrage  est  ter- 
miné par  une  liste  chronologique  des 
abbesses  de  Cbôteau-Chalons , plus 
complète  et  plus  exacte  q8e  celle 
qu'a  donné  Dunod  dans  le  tome  Ier. 
de  V Histoire  du  comté  de  Bourgo- 
gne. W — s. 

RICHEBOÜRG.  F.  Bol-root. 

RICHELET  ( Pierre  (1)),  célè- 
bre grammairien  , naquit,  en  i63i  , 
à Chemiuon  ,dans  lediocèse  dcChl- 
lons -sur -Marne.  Il  était  le  petit- 
neveu  de  Nicolas  Ricbelet,  avocat  au 
parlement  de  Paris  , dont  on  a des 
Commentaires  sur  les  odes,  les  hym- 
nes et  les  sonnets  de  Ronsard.  Après 
avoir  régenté quclquetcmps  lesbasses  1 

(l)  Ricbelet  u a jamais  pris  d'autre  Dum  que  celui 
de  Pierre  , & la  tête  de  wn  ouvrage  ; mais  00  voit , 
par  son  acte  de  mariage,  qo'il  ae  nommait  Citer 
Pierre.  ( D'Artigoy , vi , 81.  ) 
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classes  au  college  de  Vitrilc-Fran- 
çais  , il  se  chargta  de  l’éducation  du 
fits  du  président  de  Courtivron  , et 
profita  dé  ses  loisirs  pour  eulliver 
l’amitié  des  savants  et  deslittéiatrurs 
qui  alors  faisaient  l'ornement  de  Di- 
jon. 11  seYendit  ensuite  à Paris  , se 
fit  recevoir  avocat , et  fréquenta  le 
barreau  , comme  on  en  a la  preuve 
par  un  sonnet  de  Pierrede  Pelletier , 
qui  l’invite  à renoncer  à la  jurispru- 
dence, pour  se  livrer  tout  entier  au 
culte  des  muses.  Richelct  ne  tarda 
pas  à suivre  ce  conseil.  II  avait  su 
mériter  la  bienveillance  de  Perrot 
d’Ablancourt  et  de  Patru  ( V . ces 
noms  ) ; et  , en  i665  , il  fut  admis 
dans  l’académie  des  beaux-esprits 
qui  se  réunissaient  le  premier  jour  de 
chaque  mois , chez  l’abbé  d'Aubi- 
gnac  , pour  ?e  communiquer  leurs 
productions.  Richelet  y lut  plusieurs 
discours,  qui  donnèrent  une  opinion 
avantageuse^e  ses  talents , et  lui 
firent  des  protecteurs.  L’un  d’eux, 
Tallemant-Dercaulx  , proposa  Ri- 
chelet  à Pcrigny , précepteur  du  Dau- 
phin , pour  le  seconder  dans  les  soins 
qu’il  donnait  à son  royal  élève  ; 
mais  Perigny , quoique  disposé  fa- 
vorablement, lui  préféra  Donjat  ( V. 
ce  nom  ).  Richelet,  se  trouvant  sans 
état  et  sans  fortune , se  vit  donc  obli- 
gé de  chercher  des  ressources  dans 
l’enseignement  de  la  langue  fran- 
çaise , dont  il  avait  fait  une  étude 
particulière  , et  dans  la  rédaction  de 
quelques  ouvrages  qui , presque  tous, 
obtinrent  du  succès.  11  avait  plus  de 
soixante  ans  quand  il  se  maria;  mais 
craignant  le  ridicule  qui  s’attache 
aux  vieillards  amoureux , il  tint  cette 
union  si  secrète , «qu’elle  ne  fut  con- 
nue que  de  ses  amis  les  plus  intimes 
( Voy.  les  Mémoires  de  littérature 
d’Artigny  , vi , 84  )•  Il  ne  survécut 
guère  à ce  mariage,  et  mourut  à 
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Paris  le  a3  novembre  1 698.  Outre 
les  langues  anciennes  , il  savait  1 ita- 
lien et  l’espagnol , et  joignait  à une 
grande  mémoire  beaucoup  de  litté- 
rature. Il  était  enclin  à la  satire  ; et 
quoiqu’il  ait  eu  , comme  il  aimait  à 
s’en  flatter,  d’illustres  amis , son  hu- 
meur caustique  lui  suscita  un  bien 
plus  grand  nombre  d’ennemis  , dont 
quelques-uns,  tels  que  Furetière, 
Amelot  de  Lahoussaie  et  Vaumo- 
rière , lui  rendirent  largement  les 
injures  qu’ils  en  avaient  reçues.  Indé- 
pendamment de  quelques  pièces  de 
vers  , insérées  dans  les  Recueils  du 
temps  , on  dans  son  Dictionnairetfgtt 
dont  l’abbé  Joly  parle  d’une  ma- 
nière très-détaillée  ( Voy.  la  Fie  de 
Richelet , dans  les  Eloges  de  quel- 
ques auteurs  , 1 5 0-0. 3 1 ) , iLa  eu  part 
à la  traduction  de  l 'Histoire  de  l A- 
frique  de  Marraol  ( F.  ce  nom  ) , 
'et  de  V Histoire  de  la  Laponie , par 
Schefler  ( F.  Lcbin  Aug.  ) , et  a 
traduit  Y Histoire  de  la  Floride  { V . 
Gabcias  Laso  , XVI  , 447  )•  Enfin, 
on  a de  Richelet:  I.  Dictionnaire  de 
rimes,  dans  un  nouvel  ordre , Paris , 
1667  , in-ia,;  ibid. , 1692.  Ce  sont 
de  nouvelles  éditions  corrigées  et 
augmentées  du  Dictionnaire  de  Fré- 
mont  d’Ablancourt  ( F.  ce  nom), 
publié  vers  1660.  Cet  ouvrage  dont 
le  caprice  du  public  a dépouillé  le 
véritable  auteur  pour  le  donner  à 
Richelet , qui  n’en  est  réellement  que 
l’éditeur  , a été  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois  , avec  de  nouvelles 
corrections  et  additions.  L’édition 
la  plus  récente  est  celle  de  *799» 
in-8°. , revue  jfarWailly.  Philippon 
de  la  Madelaine  en  a donné  un 
Abrégé , qui  forme  le  tome  xv  de  la 
Petite  Encyclopédie  poétique  ( V . 
Pniuppoi»  ).  Au  surplus  le  Diction- 
naire de  Frémont  ou  de  Richelet  n’est 
pas  le  premier  de  ce  genre  ( V oy . Le 
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Fevre,  xiv,  468,  TâBODRor,  Paul 
Boxer  (a).  H.  La  Fersification 
française  , ou  Y Art  de  bien  faire  et 
tourner  les  vers  . Paris  , 1671  , 
iu-ia.  L'auteur  n’a  jamais  fait  pour- 
tant que  des  vers  médiocres.  III. 
Dictionnaire  francois  , contenant 
I explication  des  mots  , plusieurs  re- 
marques sur  la  langue  française,  ses 
expressions  propres  , figurées  et 
burlesques  , etc. , Genève  , Widcr- 
hold,  iü8o,  in-4°.  Cette  édition, 
dit  l’abbc  Goujet,  est  la  plus  cu- 
rieuse , si  l'on  doit  appeler  ainsi 
celle  qui  est  la  plus  remplie  d’obscé- 
nj|P*  et  de  traits  satiriques  (3) , et 
par  conséquent  celle  que  les  honnêtes 
gens  réprouvent  davantage.  L’iftt- 
primeur  Widerhold  eu  ayant  fait 
conduire  quinze  ceuts  exemplaires  à 
Villejuif  ^ut  l’imprudence  a’en  par- 
ler à Simon  Bénard  , libraire  à Pa- 
ris , rue  Saint-Jacques.  Celui-ci  s’em- 
pressa d’en  prévenir  le  syndic  de  la 
communauté,  qui  fit  saisir  et  brûler 
tous  ces  exemplaires.  Le  chagrin 
qu’éprouva  Widerhold  de  ccttepcrte, 
fut  si  grand , qu’il  mourut  trois  jours 
après.  Le  lendemain  de  sa  mort , Bé- 
nard fut  poignardé  (4), "eu  sortant  de 
l’cglisc  St. -Benoît, sa  paroisse,  parun 
inconnu, quis’échapna dans  la  foule. 

flichelet  retrancha  ac  sou  ouvrage 
a plus  grande  partie  des  articles 
répréhensibles  , et  en  donna  une  sc- 
coude  édition  , Lyon  , iG8t  , in-4°. 

(*)  Ou  trouvera  de»  <Ji*t«ils  inlmsunlv  rut  Ica 
Dictionnaires  Jet  rima* , d*m  la  J'i«  Je  RtcheUl 
par  Joly. 

(3)  Kichclct  fait  paraître  «urtout  liMiiroup  d’aui- 
luositc  «outre  Irt  Dauphinoi».  Oaprclvud  qu’il  l«ur 
«n  voulait,  parce  que  , dan-,  yn  voyage  qu’il  lit  & 
(rrenoble  en  , aVtaut  nuque  di»  beaut-ripriU 
qui  s'assemblaient  elicr  le  president  de  Boitncu, 
ccos-ci  lui  répondirent  par  du  coup*  de  l»àt<»u. 

* et  le  anecdote,  tout-élait  iiirraiscuihialilc  , est  plu» 
propre  i ügurer  dau»  un  Ana  que  dsus  un  Diitiou 
nuire  historique. 

A)  L oj«uiua|  de  Bénard  , rapporte  par  Joly, 
sur  le  teiaoiçiiage  de  l’apillou  , qui  disait  tenir  le 
fait  de  témoins  ocub.rt*  , n’eu  e»t  ja»  iumu»  trè»- 
douleu». 


RIC 

Indépendamment  de  plusieurs  con- 
trefaçons , ou  réimpressions  faites 
à l’etranger,  l’ouvrage  eut  un  tel 
débit,  que  l’auteur  en  donna  lui- 
même  une  nouvelle  édition  , revue , 
corrigée  , et  augmentée  d’un  grand 
nombre  de  traits  satiriques,  Genève, 
Ritter,  1693,  a vol.  in-4°.  Après 
sa  mort,  le  P.  Fabre  de  l’Oratoire, 
publia  le  Dictionnaire  de  hichelet , 
Amsterdam  ( Lyon),  1709,  in-fol. 
Cette  édiliou  , augmentée  des  mots 
latins  , et  de  plusieurs  articles  , a 
servi  de  base  à toutes  celles  qui  ont 
suivi  jusqu’en  1738.  Cette  année, 
Pierre  Aubert , avocat  à Lyon  , en 
donna  une  nouvelle  édition  eu  3 vol. 
in-fol. , précédée  de  la  Bibliothèque 
des  auteurs  dont  il  est  parlé  dans 
le  Dictionnaire,  parLaur.  JosscLe 
clerc  ( F.  ce  nom  ).  Cette  Biogra- 
phie , qui  contient  quelques  détails 
curieux,  ne  se  retrouve  pas  dans  les 
éditions  suivantes  , parmi  lesquelles 
on  distingue  celle  de  Léon , 1759  ou 
1763,  3 vol.  in-fol.  Elle  est  due  à 
J’abbé  Goujet  , qui  fit  paraître  en 
même-temps  V Abrège  de  ce  Diction- 
naire iu-8°.  Legrand  Dictionnaire  de 
Hichelet  est  moins  recherché  main- 
tenant que  l’abrégé  , dont  il  a paru 
plusieurs  éditions  à Lyon  , en  3 vol. 
in-8°. , refondues  par  Wailly.  IV. 
Les  plus  belles  lettres  des  meilleurs 
auteurs  francois  , avec  des  notes  , 
Lyon,  1G87  , in-13  ; souvent  réim- 
primé : l'édition  de  Paris  , 1 705 , 3 
vol.  in-13,  est  augmentée  de  parti - 
cularités  sur  la  vie  des  c'pistolaircs 
français  ; mais  elles  11e  sont  pas 
toujours  exactes.  Celle  qu’a  publiée 
Bruzcn  La  Marûnicre,  Amsterdam, 
1737,  3 vol.  in-ji  , contient  des 
Observations  de  Pcditeuf  sur  l’art 
d’écrire  lus  lettres.  V.  Les  Commen- 
& ment  s de  la  langue  francoise , ou 
Grammaire  tirée  île  l'usage  et  des 
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bons  auteurs,  Paris,  1694,  in- U. 
V I.  La  Connaissance  de  s genresfran- 
cois,  tirée  de  l’usage,  ibid. , i Gç)\  , 
in- 1 1 . Dans  ic  Catalogue  de  la  bi blio- 
thèqucduRoi.ouattribueà  Riclielet  : 
l’apothéose  du  Diction,  de  l'acadé- 
mie francoise  , et  son  expulsion  de 
la  région  céleste  , la  Haye  , 1696, 
in- 12;  d’autres  donnent  cette  criti- 
que à Furetière:  mais,  dit  M.  Bar- 
bier, aucun  d’eux  ne  m’a  paru  ap- 
porter des  preuves  positives  à l’ap- 
pui de  son  opinion  ( F.  le  Diction, 
des  Anonymes , 2e . «lit. , n°.  1 1 3 1 ). 
Sur  le  témoignage  de  La  Martinicre , 
on  a , pendant  plus  de  quarante  ans, 
attribue  à Richclct  la  Traduction  du 
célèbre  épisode  de  l 'Ane  d’or  d'A- 
pulée ; les  Amours  de  Cupidonet  de 
Psyché  ; et  la  Traduction  de  V Epi - 
grammatum  delectus  ( F.  Nicole  , 
xxx  , 252  ) : mais  on  a fini  par 
reconnaître  l’erreur  de  la  Martinière, 
qui  prétendait  que  Brugière  était  une 
pseudonyme  de  Ricbelet  ( F.  Bnu- 
giÉre  , vi  , 89  ).  Ou  assure  que 
notre  auteuravait composé  plusieurs 
autres  Ouvrages  : un  Commentaire 
sur  les  Satires  de  Boileau , et  un 
Dictionnaire  burlesque,  que  son  con- 
fesseur l’obligea  de  brûler,  dont  bicu 
prit , dit  Goujet , à nos  oreilles  et  à 
notre  imagination  ; mais  le  projet  de 
Richelct  a reçu  son  exécution  quel- 
ques années  plus  tard  ( F.  Lerou  * , 
xxiv  , 237  ).  Le  portrait  de  ce 
grammairien,  gravé  plusieurs  fois  , 
lait  partie  du  Recueil  de  Desroclicrs. 
II  faut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails, les  auteurs  déjà  cités,  en  cor- 
rigeant , au  moyen  des  Mémoires 
de  d’Artigny  , les  erreurs  et  les 
omissions  de  l’abbé  Joly.  \V — s. 

RICHELIEU  (Armand-Jean  du 
Plessis,  cardinal,  duc  de),  était  fils 
de  François  du  Plessis,  seigncurilc 
Richelieu  ( F.  Plessis  , XXXV , 64 ) 
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et  de  Susannc  de  La  Porte,  et  naquit 
à Paris  (1),  le  5 $ept.  i585.A  cinq 
ans , il  perdit  son  père , qui  laissa 
trois  garçons,  dont  il  était  le  dernier, 
et  deux  filles.  L’aîné  des  fils  fut  tué 
en  duel , 'au  milieu  de  sa  carrière:  le 
second  devint  ecclésiastique  ( Foy. 
l’article  suivant  ).  Une  des  filles 
épousa  René  de  Wignerod,  seigneur 
de  Pont  - Courlay , et  l’autre  Urbain 
de  Maillé,  marquis  de  Brezé,  qui 
fut  maréchal  de  Frauce.  Le  prieur 
de  Saint  - Florent  , en  Poitou  , 
dirigea  les  premières  études  d’Ar- 
mand , qui  entra  bientôt  au  college 
de  Navarre,  et  enfin  à celui  de  Li- 
zieux.  Destiné  à la  profession  des  ar- 
mes , il  passa  à l'académie,  sous  le 
nom  de  marquis  du  Chillou:  mais  la 
destinée  de  son  frère  Alphonse  chan- 
gea subitement.  Déjà  évêque  de  Lu- 
çon,  il  préféra  la  solitude  aux  digni- 
tés de  l’Église  t et  se  fit  chartreux. 
On  représenta  au  jeune  Armand 


dans  la  famille.  Le  marquis  du  Chil- 
lou répondit  à une  vocation  manifes- 
te aux  yeux  de  ses  parents,  et  quitta 
l’épée  pour  étudier  la  théologie  avec 
une  ardeur  extraordinaire.  A vingt 
ans,  il  était  docteur,  après  avoir  sou- 
tenu scs  thèses,  en  rochet  et  en  ca- 
inail  , comme  évêque  nommé.  5a 
jeunesse  pouvant  retarder  les  bulles, 
il  courut  à Rome,  et  prononça  , de- 
vant le  saint  Père,  une  harangue  la- 
tine , qui  11e  permit  plus  de  le  trou- 
ver trop  jeune.  On  a prétendu  (2) 
qu’il  en  avait  imposé  sur  l’âge,  et 
avait  ensuite  demandé  au  pape  l'ab- 
solution du  mensonge  ; mais  il  est  à 


(*  ) Ou  , plu»  probablement , au  cLiteau  tic  Riche- 
lieu, en  Poitou.  Ou  J montrait  rorore  , il  y»  peu 
n'anuce* , la  chambre  où  il  avait  vu  le  jour.  V oy. 
Dreux  (J u Radier,  Btbltolh.  lust,  du  l'uilou . 111, 35t». 
(*)  Mémoire*  de  AIuo|lat. 
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croire  que  les  annonces  d’une  rare 
capacité  et  les  instances  du  roi  suffi- 
rent. 11  fut  sacré  k Rome,  en  1607  , 
dans  sa  vinp;t-deuxième  année.  Quoi- 
qu’on ne  put  encore  beaucoup  atten- 
dre des  travaux  d’un  pasteur  peu 
exercé , on  le  vit  occupé  de  la  con- 
version des  hérétiques,  de  l’instruc- 
tion du  clergé,  de  la  reforme  des 
abus.  Ses  prédications  édifièrent  son 
diocèse  et  la  cour.  11  parut  ccticre 
ment  livré  aux  fonctions  ecclésiasti- 
ques , jusqu’à  l’assemblée  des  états- 
généraux  4e  161 4 > où  il  siégea  corn- 
me  député  du  clergé  du  Poitou.  Son 
éloquence  était  reconnue , puisqu’à 
la  clôture  des  états , il  fut  chargé  de 
haranguer  le  roi.  Interprète  des  do- 
léances du  clergé , l'évêque  de  Luçon 
leur  donna  une  extension  à laquelle  il 
se  sentait  sans  doute  personnellement 
intéressé.  Il  se  plaignit  de  ce  que  les 
ecclésiastiques  étaient  trop  rarement 
appelés  aux  conseil^  du  souverain, 
comme  si,  disait  - il,  l’honneur  de 
servir  Dieu  les  rendait  incapables  de 
servir  leur  roi , >a  plus  vive  image 
L’orateur  invoqua  l’exemple  desdrui- 
des , dont  les  Gaulais , nos  ancêtres, 
suivaient  toujours  les  avis.  Il  finit 
par  l’éloge  de  la  prudence  du  roi,  dé- 
osant, après  sa  majorité,  1a  con- 
uite  de  l’état  entredes  mains  de  la 
reine,  sa  mère.  Il  supplia  le  jeune 
monarque  de  persévérer  dans  une 
conduite  aussi  sage,  et  d'ajouter  au 
titre  auguste  de  mère  du  roi  le  nom 
de  mère  du  royaume.  C’était  s’ou- 
vrir hardiment  le  chemin  de  la  for- 
tune , que  de  célébrer,  avec  tant  d’ap- 
arcil,  la  nullité  durai  et  l’ambition 
esa  mère.  L’emploi  d’aumônierdc  la 
reine  régnante  fut  sa  récompense.  On 
parvenait,  dans  ce  tcmps-là , en  s’at- 
tachant au  maréchal  d’ Ancre  et  à sa 
femme , qui  gouvernaient  la  reine  et 
l’état , avec  plus  d’insolence  que  d’a- 
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dresse.  La  hauteur  du  prélat  s’était 
si  bien  déguisée  sous  les  formes  du 
courtisan  , que  le  favori  s’y  trompa. 
Il  lui  confia  ( 1616)  la  charge  de  sè- 
crc'tairc-d’état  de  la  guerre  et  des  af- 
faires étrangères.  Un  diocèse  n’était 
pas  compatible  avec  deux  ministères; 
et  Concini  s’était  cru  libre  d’accor- 
der le  siège  de  Luçon  à l'une  de  ses 
créatures  : mais  Richelieu  , prccau- 
tionné  contre  l'instabilililé  des  char- 
es,  refusait  de  donner  sa  démission 
e l’évêché.  Il  irrita  son  protecteur  , 
dont , il  est  vrai,  la  faveur  chance- 
lait. Menacé  de  sa  vengeance,  il  es- 
saya , pour  la  première  fois , un 
moyen  dont,  par  la  suite,  il  usa 
souvent  : il  offrit  d’abandonner  les 
affaires  ; ce  que  la  reine  refusa. 
Après  la  catastrophe  du  maréchal 
d’Ancre  , le  royaume  , délivré  des 
favoris  de  la  reine,  échut  aux  favo- 
ris du  roi.  Luynes  pressait  Richelieu 
de  ne  pas  quitter  le  conseil , où  il 
n’avait  siégé  que  cinq  mois.  Suivre 
la  reine,  exilée  à Blois,  convenait 
davantage  a l’ambition  prévoyante 
du  prélat.  11  sut  persuader  qu’il  se- 
rait plus  utile  à Blois  qu’à  la  cour  , 
et  se  fit  même  ordonner  de  partir. 
Scs  intérêts  n’étaient  nullement  com- 
promis en  s’associant  honorablement 
aux  disgrâces  de  la  reine.  Le  roi  lui 
savait  grc  de  modérer  les  emporte- 
ments ae  sa  mère  , et  de  prévenir  scs 
écarts.  Le  rôle  était  difficile  , par 
l’exigeancc  réciproque  des  deux  par- 
tis , dont  il  fallait  ménager  les  inté- 
rêts. Aussi  des  doutes  s’élevèrent 
bientôt  sur  la  réalité  des  bous  offi- 
ces que  l’évêque  de  Luçon  prétendait 
rendre  au  roi , qui  le  renvoya  dans 
son  diocèse.  Il  y composa  de  savau- 
tes  controverses,  destinées  à l’ins- 
truction des  réformés.  Mais  on  dou- 
tait toujours  que  la  théologie  fût  l’u- 
nique objet  de  scs  méditations  ; et 
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l’on  imagina  qu’il  était  trop  près  de 
Blois.  On  le  relégua  dans  les  états 
du  ptfpe,  à Avignon  , où  il  reprit  la 
plume  , et  écrivit  le  livre  de  la  Per- 
fection du  chrétien.  Pour  mettre  sa 
nouvelle  retraite  à l’abri  des  soup- 
çons, il  permit  à peine  que  son  frè- 
re et  son  beau-frère  y pénétrassent. 
Deux  années  se  passèrent  en  protes- 
tations de  ne  jamais  quitter  Avignon 
sans  le  consentement  de  Luynes  et 
l’espérance  de  le  servir.  La  reine , 
séparée  de  Richelieu  , avait  rompu 
toute  mesure , et  s’ctait  fait  enlever 
du  château  de  Blois,  parle  ducd’E- 
pernon , armé  contre  le  roi.  Luynes 
s’inquiétait  d’une  guerre  dont  sa  fa- 
veur était  le  motif.  Le  père  Joseph 
le  fit  souvenir  que  l’homme  dont  l’in- 
fluence apaiserait  facilement  la  rei- 
ne-mère, était  à Avignon.  L’c'vêque 
de  Luçon  était  repoussé  du  Conseil 
de  la  reine,  par  le  duo  d’Epemon  et 
les  intrigants  qui  entouraient  la  prin- 
cesse. Leur  surprise  fut  extrême , 
quand  Richelieu  leur  déclara  renon- 
cer à entrer  au  conseil , parce  que  la 
reine  devait  se  confier  absolument  aux 
fidèles  serviteurs  qui  l’avaient  tirée 
de  captivité.  Elle  voulut  le  nommer 
chancelier  : il  la  supplia  de  n'y  pas  son- 
ger. Sa  politique  fut  d’attendre  pa- 
tiemment que  la  division  eût  éclaté 
parmi  ses  adversaires  ; et , se  joignant 
adroitement  au  duc  d’Epernon , il 
ménagea  un  accommodement  entre  le 
roi  et  la  reine-mère.  Cette  paix  fut  peu 
solide , à cause  de  la  force  des  inté- 
rêts déclarés  contre  Luynes,  récem- 
ment gratifié  d’un  duché , et  qu’on 
révoyait  aspirer  à de  plus  grands 
onneurs.  Fidèle  au  système  de  mé- 
nager à-la-fois  le  roi , le  favori , et 
d’appartenir  à la  reine  , l’evêque  de 
Luçou  ne  cessait  d’agir  pour  la  paix  : 
il  s’expliqua  sihautement, que  l’armée 
de  Marie  de  Médicis  ayant  été défaite 
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au  Pont-de-Cé , on  l’accusa  d’avoir,  à 
dessein , laissé  manquer  ]gs  troupes 
de  munitions.  La  reine  , satisfaite 
d’nn  nouveau  traité,  revintà  la  cour; 
et  Richelieu  put  prétendre  ouverte- 
ment aux  bonnes  grâces  du  duc  de 
Luynes , en  mariant  sa  nièce  de  Pont- 
Courlav,  au  marquis  de  CombalW, 
neveu  au  favori.  Cette  alliance,  en- 
richie des  libéralités  du  roi  et  de  ia 
reine,  n’empêcha  pas  le  duc  de  tra- 
verser secrètement  les  démarches  de 
la  reine,  qui  avait  résolu  de  faire  l’é- 
vêque de  Luçon  cardinal.  Il  le  de- 
vint, en  i6?u,  après  que  la  mort 
eut  arrêté  le  connétable  de  Luy- 
nes au  milieu  des  plus  rapides  succès 
qu’un  favori  pût  obtenir.  Le  nouveau 
cardinal , ayant  reçu , en  grand  ap- 
pareil , la  barette  de  la  main  du  roi , 
et  s’étant  acquitté  des  remercîmcnts 
d’usage, alla  déposer  ce  nouvel  hon- 
neur aux  pieds  de  Marie  de  Médicis. 
« Cette  pourpre,  dit-il,  dont  je  suis 
» redevable  à votre  majesté,  me  fera 
» toujours  souvenir  du  vceu  solennel 
» que  j’ai  fait  de  répandre  mon  sang 
» pour  votre  serviec.  » Nous  verrons 
bientôt  combien  il  s’en  fallut  que  ce 
vceu  ne  fût  accompli  fidèlement.  La 
mort  du  connétable  de  Luynes  rele- 
va le  crédit  de  la  reine.  Elle  était  ad- 
mise au  conseil  ; avantage  qui  la  tou- 
chait peu , tant  qu’il  serait  refusé  au 
cardinal  de  Richelieu.  Le  roi  s'expli- 
qua nettement  sur  ce  point,  dans 
une  occasion  qui  semblait  favorable: 
« Je  le  connais  mieux  que  vous,  Ma- 
» dame;  c’est  un  homme  d’une  am- 
» bition  démesurée.  » Enfin  la  per- 
sévérance surmonta  les  obstacles  , 
sans  vaincre  les  répugnances  : Riche- 
lieu entra  au  conseil , à la  condition 
expresse  qu’il  se  bornerait  à opiner, 
sans  donner  des  audiences.  An  com- 
ble de  ses  vœux  , il  s’excusait  sur  sa 
faible  santé , et  n’accepta  que  sur  l’or- 
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(ire  positif  du  roi.  Bientôt  il  sentit 
ses  forces  0l  ne  trouva  plus  d’incon- 
vénient à résigner  l'évêché  de  Luçon. 
On  s’attendait  à le  voir  prendre  mo- 
destement place  au  conseil  : il  y en- 
tra comme  un  maître  qui  ne  recon- 
naît point  de  collègues  ni  d’égaux. 
Tmit  céda  au  poids  de  celte  volonté 
forte , sous  laquelle  le  roi  et  la  Fran- 
ce ployèrent  durant  dix  - huit  an- 
nées. Le  surintendant  La  Vieuville 
lui  portait  ombrage  : il  le  força  de 
se  démettre  ; et , pour  prix  du  sacri- 
fice, l’enferma  au  château  d'Amboi- 
se,  oubliant  d’anciennes  obligations, 
et  ne  gardant  mémoirequede  l’oppo- 
sition récente  apportée  par  le  surin- 
tendant à son  élévation.  11  débuta 
dans  le  ministère  en  conduisant  , 
avec  autant  de  sagesse  que  de  fer- 
meté, une  affaire  restée  indécise  de- 

Suis  le  règpc  de  Henri  IV.  Le  pays 
e la  Valtelinc,  presque  nul  par  son 
étendue , avait  occasionné  une  guer- 
re entre  la  France  et  l’Espague. 
Les  prétentions  du  pape  compli- 
quaient le  différend  ; et  ses  troupes 
s étaient  saisies.dcs  places-fortes.  Le 
cardinal  signifia  au  nonce  que  sous 
peu  la  difficulté  serait  résolue , et  que 
la  France  allait  marcher  d’un  pas 
ferme , puisqu’il  n’y  avait  plus  de  tê- 
tes légères  au  conseil.  Aussitôt  le 
marquis  de  Oeuvres  fut  envoyé  en 
Suisse , non  pour  négocier  , mais 
afin  de  lever  six  mille  Suisses  , 
et  de  les  conduire  en  Italie.  Le 
nonce  en  appelait  à la  conscience 
du  cardinal , qui , selon  lui , com- 
promettait les  intérêts  de  la  reli- 
gion , en  replaçant  la  Valtelinc, 
pays  catholique,  sous  la  domina- 
tion protestante  des  Grisons.  Si  le 
cardinal  était  inaccessible  aux  scru- 
pules de  cette  nature , le  roi  et 
la  rciue  ne  partageaient  pas  sa  tran- 
quillité. Biurqu’il  se  crût  assez  bon 
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théologien  pour  décider  le  cas  , une 
assemblée  d’évêques  et  de  notables 
fut  convoquée,  et  sanctionna  les  mo 
tifs  de  la  guerre.  Après  plusieurs  évé- 
nements militaires,  la  paix  se  con- 
clut ( iü3<>  ) par  les  soins  du  P.  Jo 
sepb  ; non  saus  plainte  des  négocia 
leurs  contre  la  duplicité  du  cardinal 
La  guerre  d'Italie  avait  obligé  de 
traiter  avec  les  Huguenots , afin  d’é- 
viter trop  d'embarras  à la  fois.  Des 
ménagements  , que  le  cardinal  s’im- 

S osait  à regret,  attirèrent  le  blâme 
es  catholiques  zélés.  Daus  plusieurs 
libelles,  remplis  d’injures,  on  l'ap- 
pelait le  pontife  des  Calvinistes , le 
cardinal  de  la  Rochelle , le  patriar- 
che des  Athées.  L'attention  fut  bien- 
tôt détournée  par  les  orages  violents 
qui  troublèrent  la  cour  : Gaston , 
frère  du  roi , excité  par  son  gouver- 
neur le  maréchal  d’Ornano  , faisait 
valoir,  avec  hauteur  , d’ambitieuses 
prétentions , et  ralliait  les  ennemis 
du  ministre.  Aussitôt  que  cette  cabale 
se  montra  , sa  ruine  fut  résolue.  Le 
grand-prieur  de  Vendôme,  son  frère 
ic  duc,  et  le  maréchal  d’Ornano,  fu- 
rent emprisonnes.  Une  maladie , et 
non  le  poison , abrégea  les  jours  du 
deruier , qui  était  vraisemblablement 
destiné  a périr  sur  l'échafaud  , le 
parlement  ayant  ordre  d'instruire  son 
procès  , toute  affaire  cessante.  Le 
comtedeChalais,  maître  de  la  garde- 
roLe  du  roi  ( V.  Tallkyrand  ) , en- 
couragé par  Gaston , qui  devait  bien- 
tôt le  désavouer , méditait  l’assas- 
sinat du  cardinal.  Une  chambre  de 
justice , non  moins  irrégulière  par 
scs  formes  de  procédure  que  par  son 
institution  subite  , prononça  la  mort 
de  CliAlais.  Visité  dans  la  prison  par 
le  cardinal  , on  supposa  que  sa  grâce 
lui  avait  été  promise  , à condition  de 
porter  contre  Monsieur  , d’atroces 
accusations.  Ce  prince  publia  qu’on 
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le  rendait  victimed'une  trame  odieuse; 
et  le  roi  alarme'  craignit  d’être  clias- 
ïé  du  trône  par  son  frère.  Il  crut 
aussi  qu’Anne  d’Autriche  promettait 
sa  main  à Gaston  , par  inclination  , 
et  pour  conserver  les  honneurs  de 
reine  ( Voy.  Anne  d'Autriche).  Ces 
cruels  soupçons  n’eurent-ils  d’autre 
fondement  que  les  noirs  artifices  du 
cardinal  ? la  voix  de  ses  ennemis 
l’accuse.  L’histoire  n’ose  le  déclarer 
coupable , retenue  comme  elle  l’est 
par  l’évidence  des  complots  qui  en- 
touraient le  souverain  de  dangers 
trop  réels , et  qui  appelaient  une 
juste  défiance.  Louis  XIII,  bles- 
sé dans  scs  plus  chères  affections, 
prit  l’habitude  de  voir  eu  son  minis- 
tre , une  sauve-garde  contre  les  pé- 
rils domestiques  dont  il  était  assié- 
gé. Dès  que  Richelieu  fut  certain 
d’être  nécessaire,  il  s’étudia  à pa- 
raître moins  ialonx  du  pouvoir.  Lors 
du  complot  de  Chalais , il  avait  écrit 
à la  reine-mère  qu’il  sc  retirait , sa 
vie  étant  trop  souvent  menacée.  Une 
garde  fut  attachée  .à  sa  personne: 
formée  d’abord  de  cinquante  arque- 
busiers à cheval;  bientôt  composée 
de  deux  compagnies  de  cavalerie,  et 
de  deux  cents  mousquetaires  à pied , 
cette  troupe  servitpar  quartier  com- 
me la  maison  du  roi.  Soixante  gardes 
A cheval  étaient  chaque  jour  de  ser- 
vice. Quelques  mois  après  , nou- 
velles instances  du  cardinal  pour 
obtenir  sa  retraite.  C’est  alors  que 
le  roi  lui  écrivit  de  sa  main  la  let- 
tre la  plus  encourageante  que  ja- 
mais ministre  ait  reçue  : a N’apprô- 
» Rendez  pas  les  calomnies,  écrivait 
» le  monarque;  l’on  ne  s’en  saurait 
» garantir  en  ma  cour.  Je  connais 
» bien  les  esprits  ; je  vous  ai  tou- 
» jours  averti  de  ceux  qui  vous  por- 
» taient  envie  ; et  je  ne  connaîtrai 
» jamais  qu’aucun  ait  quelque  pensée 
xxxviti. 
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« contre  vous,  que  je  ne  vous  le  die.» 
La  lettre  était  terminée  par  des  pro- 
testations d’un  rare  attachement. 

« Assurez-vous  que  je  ne  vous  aban- 
» donnerai  jamais.  La  Reine , ma 
» mère , vous  en  promet  autant. . . . 

» Assurez-vous  que  je  ne  changerai 
» jamais , et  que  quiconque  vous  at- 
» t iquera  , vous  m’aurez  pour  se- 
» cond.  » Richelieu  se  voyait  d’au- 
tant plus  fort,  que  Monsieur  s’était 
réconcilié  avec  lui , en  signant  un 
humble  aveu  de  ses  fautes , et  la  pro- 
messed’être  soumis  aux  volontés  du 
roi.  La  première  preuve  d’obéis- 
sance fut  son  mariage  avec  Made- 
moiselle de  Montpensier.  Il  aurait 
préféré  une  princesse  étrangère , qui 
lui  eût  donné  des  appuis.  Le  cardinal 
augmenta  peu  son  apanage , et  lui 
attribua  des  sommes  à toucher  an- 
nuellement sur  le  trésor.Une  assem- 
blée délibérant  sur  les  a (Turcs  pu» 
bliques  ne  pouvait  être  fort  goûtée  du 
ministre.  Mais  une  réunion  de  nota- 
bles, faciles  à diriger,  pouvait  ac- 
corder des  suflYages  qui  en  imposent 
toujours  à la  multitude.  Après  avoir 
mis  en  discussion  plusieurs  objets 
de  finance,  il  fit  une  proposition  qui 
excita  la  surprise  générale  : il  de- 
manda l’adoucissement  des  peines 
portées  contre  les  criminels  d’état , 
qui  ne  seraient  punis  qu’après  la  ré- 
cidive dans  la  désobéissance  , et 
uniquement,  par  la  privation  des 
charges  et  dignités.  L’assemblée  de- 
vina , sans  doute  , la  pensée  secrète 
du  ministre,  qui  voulait  calmer  les 
plaintes  que  causait  le  supplice  de 
Chalais;  elle  pria  le  roi  de  maintenir 
toute  la  sévérité  des  anciennes  or- 
donnances. En  se  parant  d’une  feinte 
douceur  , le  cardinal  montra  que  les 
grands  esprits  croient  trop  aisément 
tpie  les  hommes  sont  faciles  à trom- 
per : sa  sévérité naturelleétailconmte; 
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et  l’on  savait  déjà  qu’il  avait  pour 
maxime  de  ne  laisser  aucune  faute 
impunie.  Les  notables  ayant  pourvu 
aux  nécessités  des  finances  , Riche- 
lieu se  crut  en  mesure  d’accomplir 
ses  desseias  contre  les  Protestants.  Il 
assure  , dans  un  de  ses  écrits  théo- 
logiques  , que  l’abaissement  de  la  Ro- 
chelle avait  été  un  des  rêves  de  sa 
jeunesse,  quand  il  résidait  à f.uçon. 
Appelé  à tenter  ce  qui  lui  avait  long- 
temps semblé  une  vaine  chimère  , il 
s’y  porta  avec  plus  d’ardeur.  Avant 
tout , il  se  ménagea  le  secours  de 
vaisseaux  espagnols  et  hollandais. 
Les  Anglais  , qui  se  prétendaient  ga- 
rants des  traités  conclus  avec  les  ré- 
formés , avaient  attaqué  l’île  de  Rhé , 
et  ils  Grent  briller  la  capacité  du  car- 
dinal sous  une  forme  nouvelle.  Son 
esprit  vif  et  pénétrant  lui  tint  lieu  de 
l’expérience  militaire.  Entre  les  opi- 
nions diverses  des  généraux , la  meil- 
leure le  frappait  toujours. Ainsi,  d’a- 
près l’avis  ue  Thoiras,  il  ordonna 
un  débarquement , sans  se  borner  à 
faire  passer  successivement  des  se- 
cours dans  la  place.  Il  s’était  réservé 
la  direction  des  opérations  ; et , du 
fond  do  son  cabinet , il  Gt  mouvoir , 
avec  une  célérité  merveilleuse , les 
troupes  et  les  vaisseaux  qui  sauvè- 
rent l’ile  de  Rhé.  Sou  zèle  ne  se  ra- 
lentit pas  un  instant  ; il  sacriGa  ses 
deniers  et  ses  pierreries , moins  peut- 
être  , disait-on  alors , par  nécessité 
e par  ostentation.  La  délivrance 
1 île  de  Rhé  porta  t’alarme 
dans  la  Rochelle.  Le  cardinal  avait 
résolu  de  la  prendre  par  famine  , 
quoiqu’il  ne  fût  pas  possible  déblo- 
quer la  ville  du  côté  de  la  mer.  Les 
Rochelois  s’étaient  créé  une  marine, 
commandée  par  le  duc  de  Soubise , 
nommé  l'amiral  des  Églises  protes- 
tantes. Le»  Anglais  leur  promettaient 
un*  flotte  considérable.  Le  plan  de 
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fermer  le  port , par  une  digue , dans 
une  largeur  de  sept  cent  quarante- 
sept  toises,  fut  arrêté  ( F.  Mete- 
zeau  ).  Que  le  duc  d’Epertion , ou  le 
roi , aient  eu  la  première  idée  de  ce 
grand  ouvrage,  le  mérite  de  l'exécu- 
tion n’en  appartient  pas  moins  à Ri- 
chelieu, qui  avait  pris  sur  lui  la  con- 
duite du  siège.  Le  roi  s'ennuya , et 
revint  à Paris  , après  avoir  recom- 
mandéau  cardinal  de  ne  pas  s’expo- 
ser aux  endroits  périlleux , comme 
il  le  faisait  journellement,  et  après 
l’avoir  déclaré  son  lieutenant  dans 
les  armées  de  Poitou.  L’obéissance 
au  cardinal,  comrocà  la  personne  du 
roi,  fut  expressément  recommandée 
au  duc  d’Angoulême  et  aux  maré- 
chaux de  France.  Le  premier  soindu 
nouveau  général  fut  de  maintenir  la 
discipline  avec  une  exactitude  jus- 
qu’alors sans  exemple.  Après  six 
mois  de  pénibles  travaux,  les  pre- 
mières ouvertures  de  capitulation  fu- 
rent reçues  avec  une  froideur  étu- 
diée. On  remit  les  députés  à hnitaine, 
à cause  de  l’absence  du  roi  : « Com- 
» ment , Monseigneur  , dirent  - ils  , 
» huit  jours  ! il  n’y  a pas  dans  la 
» Rochelle  de  quoi  vivre  trois  jonrs.  » 
Maître  de  leur  secret,  le  cardinal  sui- 
vait , à leur  insu , une  autre  négocia- 
tion avec  les  Rochellois  embarqués 
sur  la  flotte  anglaise.  11  tira  habile- 
ment parti  de  cette  dernière  circons- 
tance pour  insinuer  que  les  Anglais 
voulaient  abandonner  la  ville  à son 
malheureux  sort.  Le  jour  de  l’entrée 
du  roi  dans  la  place,  Richelieu,  tout- 
à-la-fois  pontife  et  général , célébra 
une  messe  d’actions  de  grâces.  Les 
vaincus,  traités  avec  clémence , ob- 
tinrent une  amnistie  complète  : ils 
n’eurent  à regretter  que  les  pri  vitéges 
de  la  cité  et  les  fortifications  de  la 
ville.  Ainsi  disparut  ( 1 628)  le  centre 
de  la  confédération  protestante , une 
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seconde  capitale  en  F rance,  qui  s’arrô 
geait  le  droit  de  représenter  la  reli- 
réforme'e  ,et  de  traiter  avec  les  puis- 
sances f'trangères.  Les  mécontents,  les 
factieux  , étaient  assurés  d’y  trouver 
des  secours, souvent  de  l’entploi.  Aus- 
si le  maréchal  de  Bassom pierre,  in- 
quiet de  l’avenir  des  courtisans  dis- 
graciés, disait  il:  « Nous  serons  pent- 
» être  assez  fous  pour  prendre  la  Ro- 
» chelle.  » Aliu  que  le  trioniphe  du 
cardinal  fut  complet,  le  roi  reconnut, 
dans  une  déclaration,  qu’il  avait  pris 
cette  place  « avec  le  conseil , sin- 
» gulière  prudence,  vigilance  et  la- 
» borieux  service  de  son  cousin  , le 
» cardinal  de  Richelieu.  » L’admira- 
tion publique  célébra  avec  transport 
l’auteur  d’un  si  brillant  exploit.  Les 
dignités  et  les  titres Api’il  s’était  fait 
attribuer  l’année  précédente,  semblè- 
rent mérités.  On  l’avait  vu  avec  éton- 
nement, surlntcndant-général  du  com- 
merce et  de  la  navigation  , quoiqu’il 
eût  fait  su  ppri  mer  la  charge  de  grand- 
amiral , eu  accordant  un  million  au 
titulaire.  Deslettrcs-patentes  l’avaient 
créé  principal  ministre , ayant  voix 
au  parlement.  Il  ne  laissa  pas  refroi- 
dir la  bienveillance  que  ses  succès 
contre  les  hérétiques  avaient  inspirée 
au  pa(>ej  et  son  frère,  archevêque 
de  Lyon,  devint  cardinal.  A peine 
la  Rochelle  était  prise  , que  Riche- 
lieu dit  au  roi  : « Je  ne  suis  point 
» prophète;  mais  j’assure  votre  Ma- 
ri jesté qu’en  ne  perdant  pas  de  temps, 
» vous  aurez  pacifié  l’Italie  au  mois 
» de  mai , soumis  les  huguenots  du 
» Languedoc  au  mois  de  juillet , et 
» que  vous  reviendrez  à Paris  dans 
» le  mois  d’août.  » Chacun  de  ces 
oracles  s’accomplit  an  temps  fixé. 
Lionis  XIII  alla  en  Italie , soutenir  le 
duc  de  Ncvers,  auquel  trois  souverains 
disputaient  le  duché  de  Mantoue. 
Ije  pas  de  Suze  fut  forcé  avec  autant 
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de  hardiesse  que  de  bonheur;  et  Ca- 
sai fut  secouru.  Au  retour  de  cette 
Lrillantecxpédition , les  troupes  mar- 
chèrent contre  le  Languedoc.  Nîmes, 
Castres , Usez,  capitulèrent , et  sc  sou- 
mirent a voir  raser  leurs  fortifica- 
tions. Montaubau  , qui  prétendait  te- 
nir lieu  de  la  Rochelle  à la  confédé- 
ration protestante,  résista  plus  long- 
temps. Richelieu  y entra  pompeuse- 
ment, aux  cris  de  Vive  le  roi,  vive  le 
grand  cardinal!  On  lui  rendit  d’in- 
signes honneurs. qu’il  ne  partagea  pas 
avec  le  monarque,  retourné  dans  la 
capitale.  Son  intcnliouctait  de  gagner 
les  cœurs  par  la  douceur  et  l’allhhi- 
lité.  Quand  le  consistoire  de  Mon- 
tauban  vint  lui  présenter  ses  hom- 
mages, il  l’accueillit  avec  bonté,  le 
prévenant  cependant  qu’il  ne  le  re- 
cevait pas-comme  uo  corps  ecclésias- 
tique. mais  comme  une  i cnn  ion  de 
gens  de  lettres.  Il  ajouta  qu'eu  cette 
qualité,  les  membres  du  consistoire 
seraient  toujours  bien  venus.  Un  édit 
d’abolition  tempéra  l'inquiétude  des 
Protestants,  consternés  deperdre  à-la- 
fois  toutes  les  places  de  sûrclc  qui  ne 
leur  avaient  clé  concédées  que  pour 
un  temps  limité,  et  dont  le  terme,  dé- 
jà renouvelé  avant  le  ministère  de  Ri-' 
cbelicu,  était  encore  une  fois  expiré. 
L’cdit  maintint  la  liberté  de  leur 
culte  et  quelques  autres  privilèges  ; 
mais  il  leur  ôta  le  droit  des  assem- 
blées politiques  , qni  ne  leur  étaient 
point  accordées  par  l’cdit  de  Nantes. 
Dès  ce  moment  ( t Gag) , la  réforme 
cessa  d’être,  dans  l’état,  un  parti  ar- 
mé; et  Richelieu  put  se  dire  vainqueur 
des  Huguenots.  Le  cardinal  rejoignit 
le  roi,  vingt  mois  seulement  après 
avoir  commencé  ses  exploits  par  la 
défense  de  l’île  de  Rhé.  Son  retour 
fut  celui  d’un  triomphateur,  dont 
les  louanges  retentissaient  de  toutes 
parts.  La  cour  était  à ses  pieds. 
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quoiqu’il  n*cût  pas  reçu  de  la  rcine- 
incre  un  accueil  favorable.  Des  liens 
de  famille  et  d’afTeclion  avaient  ren- 
du désagréable  à la  princesse  la  guer- 
re entreprise  pour  assurer  Mantoue 
au  duc  de  Nevers.  Elle  était  aussi  of- 
fensée de  u’être  pas  appuyée  dans  le 
projet  de  marier  une  lille  du  grand- 
duc  de  Toscane  à Monsieur , dont 
la  femme  venait  de  mourir.  Les  éclats 
du  méconteutemcnt  de  la  reine  n’in- 
quiétèrent pas  assez  le  cardinal  pour 
le  retenir  à la  cour.  11  partit  pour 
l'Italie,  au  mois  dedécemurc  ; 1629), 
malgré  la  rigueur  de  la  saison.  Il 
avait  été  déclaré  lieutenant  du  roi , 
représentant  sa  personne  au-delà  des 
monts,  avec  des  pouvoirs  si  étendus, 
qu’au  dire  des  courtisans,  le  roi  n’a- 
vait retenu  que  la  faculté  de  guérir 
les  écrouelles.  S’il  faut  en  croire  les 
Mémoires  de  Pontis  , le  cardinal 
marchait  à la  tète  des  troupes,  vêtu 
en  général  d’arraée,  avec  la  cuirasse 
et  l’épéc.  Il  se  rendit  maître  de  Pi- 
gnerol  et  des  états  du  duc  de  Savoie. 
Louis XIII  vint,  l’année  suivante, en- 
courager les  soldats  par  sa  présence. 
La  peste  faisait  des  ravages  eu  Savoie; 
et  le  cardinal  encourait , aux  yeux 
df  la  cour,  la  responsabilité  des  dan- 
gers auxquels  il  exposait  la  vie  du 
prince.  Le  monarque  sembla  n’avoir 
e'vité  la  peste  que  pour  manquer  de 
succomber  à Lyon,  où  il  fut  attaqué 
d’une  maladie  grave.  Anned’ Autriche 
se  joignit  à la  reine-mère,  pour  conju- 
rer le  roi  mourant  d’éloigner  son  mi- 
nistre. Dans  ces  tristes  moments  , à 
l’aspect  d’une  séparation,  la  tendresse 
pour  les  proches  se  ranime  par  fois. 
Louis  , vaincu  par  les  larmes  d’une 
mère  et  d’une  épouse  , promit  de 
leur  donner  satisfaction  , dès  que  la 
guerre  d’Italie  serait  terminée.  Pen- 
dant que  les  deux  reines  agissaient , 
les  courtisans  délibéraient  sur  le 
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parti  qu’on  prendrait  à l’égard  du 
cardinal.  Le  maréchal  de  Marillac 
offrait  son  bras  pour  l’assassiner  ; le 
duc  de  Guise  voulait  l’exiler  ; et  le 
maréchal  de  Bassompicrre  proposait 
de  l’enfermer  dans  une  prison  per- 
pétuelle.  Nous  verrons  ces  proposi- 
tions retomber  sur  leurs  auteurs  ; 
en  sorte  que  chacun  subit  le  sort 
qu’il  avait  réservé  à l’objet  de  sa 
hainc.Dcsoncôlc‘,lccardinal  songeait 
à sa  sûreté.  Le  duc  de  Montmorenci, 
auquel  le  roi  avait  recommandé  de  le 
protéger , avait  disposé  des  relais 
pour  le  conduire  à Avignon.  Ces 
précautions  devinrent  inutiles  par 
le  rétablissement  subit  de  la  santé  du 
monarque , qui  fut  bientôt  en  état  de 
se  rendre  à Paris.  Durant  le  voya- 
ge , Louis  , sans'a  vouer  au  cardinal 
quelle  promesse  il  avait  faite  à sa 
mère  , le  pressa  fortement  de  se  ré- 
concilier avec  elle.  Richelieu  ne  né- 
ligea  rien  pour  y parvenir  : em- 
arque  dans  un  même  bateau  avec 
Marie  de  Médicis , il  déploya  toute 
son  adresse  , alin  de  regagner  un  es- 
prit dont  il  connaissait  assez  les 
défiances  pour  ne  pas  se  flatter  d’un 
succès  facile.  La  reine , jalouse  à 
l’excès  d’un  pouvoir  qui  balançait 
le  sien  , liée  aux  intérêts  d’use  fac- 
tion , blessée  peut  - être  de  quel- 
ques railleries  , demeura  inflexible. 
Dès  qu’on  fut  informe  de  la  paix 
d’Italie  , elle  somma  le  roi  de  tenir 
sa  promesse.  Trop  engagé  pour  re- 
fuser ouvertement , il  tenta  de  justi- 
fier le  cardinal  ; ou  dit  qu’à  genoux 
devant  sa  mère  , il  demandait  le 
pardon  de  son  ministre.  Outrée  de 
rencontrer  tant  d’obstacles  , la  prin- 
cesse voulut  se  faire  justice , en  ce  qui 
dépendait  d’elle  : le  jour  même  , la 
surintendance  de  la  maison  de  la 
reine  est  ôtée  à Richelieu.  Sa  nièce 
chérie  , la  marquise  de  Comhalet,  est 
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chassée.  Le  capitaine  des  gardes  , et 
tons  les  domestiques  qui  avaient  été 
placés  par  le  surintendant , reçoivent 
leur  congé.  Le  cardinal  opposait  à 
la  violence,  d’humblfcs  supplications, 
versait  des  larmes,  et  se  jetait  aux 
pieds  de  la  princesse  : « Voyez-vous 
» ce  méchant  homme , disait-elle  au 
» roi  ; il  n’aspire  qu’à  vous  ôter 
» votre  couronne  , pour  la  donner 
» au  comte  de  Soissons  , apres  qn’il 
» lui  aura  fait  épouser  sa  nicce.  » Le 
lendemaiu,  Marie  dcMédicis,  enfer- 
mée seule  avec  sou  fils,  livra  un  der- 
nier assaut  à l’irrésolution.  Riche- 
lieu sentit  le  danger  d’abandonner 
le  roi  à lui  meme.  11  voulut  péné- 
trer dans  le  cabinet  ; toutes  les  por- 
tes étaient  fermées.  Enfin  , il  passa 
par  une  petite  chapelle  dont  on  avait 
négligé  l’issue.  La  reine  l’accabla  des 
invectives  que  la  fureur  peut  inspi- 
rer à une  femme.  Baignée  de  larmes, 
elle  demandait  à son  fils  s’il  serait 
assez  dénaturé  pour  préférer  un 
valet  à sa  mère.  Le  cardinal  se  crut 
erdu  , et  il  songeait  à se  retirer  au 
avre  ; l’altération  de  son  visage 
décourageait  ses  amis  ; on  embal- 
lait déjà  ses  meubles.  Marie  triom- 
phait au  Luxembourg , où  les  cour- 
tisans accouraient.  Louis  XIII  alla 
cacher  sa  perplexité  dans  la  mai- 
son de  chasse  de  Versailles.  Un  fa- 
vori entreprit  de  sauver  Richelieu  : 
Saint-Simon  suggéra  au  roi  l’idée  de 
s’expliquer  encore  avant  de  se  sé- 
parer. Le  cardinal,  averti  , vole  à 
Versailles , parle,  et  reprend  sur  son 
maître  l’ascendant  du  génie.  La  reine 
désolée  prétendit  qu’elle  l’aurait  em- 
porté, si  elle  n’eût  pas  négligé  de 
pousser  un  verrou  , et  de  suivre  son 
fils.  Ce  jour  ( it  novembre  i63o) 
fut  nommé  la  journéedes  dupes , et 
le  nombre  en  fut  considérable.  Le 
pouvoir  ébranlé  signala  son  rétablis- 
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sement  par  des  coups  d’autorité: 
le  garde  des  sceaux  Marillac,  mag- 
istrat irréprochable  , est  conduit 
ans  l’exil , où  il  mourut  : son  frère , 
maréchal  de  France,  est  arreté  , au 
milieu  de  l’armée  d’Italie,  dont  il 
était  un  des  généraux.  Le  maréchal 
de  Bassompierrc  , chéri  du  roi , ca- 
pitaine renommé  , commence  son 
séjour  de  douze  années  à la  Bastille. 
Les  courtisans  les  plus  affectionnés 
de  la  reine-inèrc,  ne  sont  pas  c'par- 
nés  , et  plusieurs  se  sauvent  hors 
u royaume.  Marie  de  Médicis , tou- 
jours violente  et  emportée,  savait 
garder  des  secrets  , mais  ne  pouvait 
cacher  des  sentiments.  Cependant  scs 
moindres  démarches  étaient  surveil- 
lées , ses  paroles  observées.  Le  car- 
dinal , se  défiant  seul  d’une  mémoire 
trop  fidèle  , mettait  par  écrit , jour- 
nellement , les  avis  , les  mots  , les 
bruits  qu’il  recueillait  par  lui-même, 
par  scs  amis  ou  par  ses  espions: 
ces  notes , confiées  aux  plus  épaisses 
ténèbres  , et  presque  toutes  de  sa 
main  , ont  passé  à la  postérité , sous 
le  nom  de  Journal  fait  durant  le 
grand  orage  de  la  cour  ; odieux  mo- 
dèle des  archives  de  police,  ouvertes 
depuis  , par  les  gouvernements , au 
mensonge  et  à la  perfidie.  Des  appa- 
rences trompeuses  de  réconciliation 
entre  le  cardinal  et  la  princesse 
étaient  chères  au  cœur  du  roi  ; il  la 
vit  avec  joie  reprendre  séance  au 
conseil.  Italienne  et  Florentine,  elle 
méditait  sa  vengeance.  Par  ses  con- 
seils , Gaston  rompit  toute  mesure , 
se  retira  dans  ses  gouvernements  , et 
bientôt  sur  les  terres  d’Espagne.  On 
put  dès-lors  convaincre  Louis,  que 
la  présence  de  sa  mère  à la  cour , 
était  incompatibleavec  la  tranquillité 
de  l’état  et  le  repos  du  monarque. 
Son  éloignement  fut  résolu.  On  essaya 
de  masquer  le  procédé  d’un  fils  qui 
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attente  à la  liberté  de  sa  mcrc.  Ce  ue 
fat  pas  la  reine  que  l’on  arracha  de 
la  cour  : mais  le  roi , quittant  inopi- 
nément Compïègne  , la  laissa  sous 
la  garde  du  maréchal  d’Iistrées. 
Consternée  d’un  abandon  subit , sans 
que  sa  fierté  diminuât , elle  refusa 
toutes  les  résidences  qu’on  lui  offrit. 
Enfin,  après  quatre  mois  d’un  triste 
séjour  à Compïègne,  elle  prit  {le  parti 
de  quitter  la  France,  et  passa  le  reste 
sa  vie  à la  regretter  ' F.  Marie  de 
Médicis,  XXVII,  68).  On  ue  sau- 
rait douter  que  le  cardinal  ne  suggé- 
rât ou  ue  facilitât  l’évasion.  Satis- 
fait d’un  expédient  qui  terminait  la 
lutte  dans  laquelle  il  avait  failli  suc- 
comber , il  disait  énergiquement  , 
que  la  sortie  de  la  reine,  et  celle  de 
Monsieur , avaient  été,  pour  le  royau- 
me , comme  une  puigation  salutai- 
re. Richc  ieu  devint  l’arbitre  de  la 
cour.  Personne  , sans  son  aveu  , ue 
conserva  d’acres  auprès  du  prince. 
La  reine  régnante  était  sans  cré  lit  ; 
il  ne  négligea  pas , néanmoins  , l’oc- 
casion de  la  rabaisser  : on  intercepta 
des  lettres  que  lui  écrivait  sa  dame 
d’atours  , la  comtesse  du  Fargis; 
aussitôt  une  chambre  de  justice  est 
instituée,  et  un  airct  condamne  la 
comtesse  à être  décapitée.  La  reine 
dut  se  consoler  : le  cardinal  ne  put 
faire  paraître  la  dimcd’atours  sur  la 
place  de  Grève,  qu’en  cfiigie.  Le  par- 
lement se  montrait  blessé  des  atteintes 
portées  au  cours  ordinaire  de  la  jus- 
tice; et  la  déclaration  de  lèse-majesté 
contre  les  compagnons  de  la  fuite  de 
Monsieur  , n’avait  pu  être  enregis- 
trée. Gaston  et  Marie  de  Médicis 
avaient  présenté,  contre  le  cardinal , 
des  suppliques  accueillies  avec  in- 
térêt. Le  roi  y avait  répondu  par  une 
autre  déclaration  qui  prodiguait  les 
éloges  au  ministre.  Pour  mieux  faire 
éclater  scs  sentiments  , le  prince  di- 
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sait  naïvement  aux  députés  du  par- 
lement , en  désignant  le  cardinal  , 
o Quiconque  m’aimera , l’aimera.  » 
Malgré  l’oppositiou  de  la  magistra- 
ture , on  établit  une  chambre  du 
domaine,  pour  suivre  la  confiscation 
des  bieus  . sur  les  complices  de 
Monsieur  et  delà  reine-mère.  F.e  ju- 
gement de  leur  personue  fut  réservé 
à une  autre  chambre,  instituée  ori- 
ginairement pour  punir  les  faux 
mounayeurs.  Uu  troisième  tribunal 
extraordinaire  procéda  contre  le  ma- 
réchal de  Mariliac , quoique  le  parle- 
ment eût  revendiqué  le  procès.  La 
haiuc  de  Richelieu  contre  J’accuse  , 
était  fortifiée  par  celle  qu’il  portait 
au  garde -des- sceaux.  11  osa  abjurer 
toute  pudeur  dans  ses  ressentiments, 
eu  disposant  à Rucl , dans  sa  piopre 
maison,  une  prison  pour  son  en- 
nemi , et  une  salle  où  le  tribunal  s'in- 
stalla. Mai  illac  aimait  le  faste  : on 
rechercha  par  quels  moyens  il  en 
avait  pu  soutenir  les  dépenses.  Un 
arrêt  le  déclara  convaincu  de  péculat 
et  de  concussion.  L'indignation  publi- 
que proclama  que  la  mort  d’un  ma- 
réchal de  France,  illustié  par  qua- 
rante années  de  services  , avait  une 
autre  cause.  Le  cardinal  même  n’osa 
le  nier,  lorsque  la  reine -mère  lui 
adressa  cette  question  embarrassante: 
« Le  maréchal  serait-il  prisonnier , 
» si  vous  étiez,  resté  mon  surinten- 
» daut  ? » Le  ministre  laissa  , plus 
tard , percer  une  partie  de  sou  serret: 
a La  constitution  présente  de  l’état 
requérait  un  grand  exemple.  » Bayle 
révoque  en  doute  le  propos  si  insul- 
tant pour  le  tribunal  qui  avait  servi 
sa  vengeance:  « 11  faut  avouer  que 
» Dieu  donne  aux  juges  des  lumières 
u qu’il  refuse  aux  autres  hommes.  » 
L’ardeur  avec  1-quelle  le  cardinal 
poussait  scs  ennemis  , ne  le  détour- 
nait pas  des  soins  du  gouvernement. 
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Rira  ne  pouvait  lui  faire  oublier  les 
plans  qu’il  avait  conçus  pour  la 
gloire  de  l’état;  et  quand  l’instant 
favorable  à leur  exécution  appro- 
chait , il  savait  s’affranchir  de 
toute  autre  préoccupation.  Dans  le 
temps  que  son  existence  entière  était 
compromise , qu’il  ignorait  ce  que 
lui  réservaient  les  fureurs  de  la  reine- 
mère  , il  attaquait  au  cœur  la  puis- 
sance de  la  maison  d’Autriche,  dé- 
tachant la  Bavière  de  son  alliance  , 
suspendant  un  traité  avec  le  Dane- 
mark, semant  la  division  dans  la  ligue 
catholique  d'Allemagne.  Le  meme 
ministre  qui  avait  si  opiniâtrement 
combattu  les  protestants  de  France  , 
traitait  avec  Gustave  , chef  de  leur 
confédération  en  Allemagne , et  lui 
envoyait,  pour  auxiliaires,  des  trou- 
pes du  roi  très-chrétien;  politique 
cruelle , qui  livrait  l'Allemagne  à 
d’effroyables  calamités  ; scandale  qui 
mettait  en  doute  la  catholicité  du 
cardinal  de  Richelieu  , stir  qui  l’on 
appelait  de  toutes  parts  les  foudres  de 
l’Eglise.  Qu’il  eût  négligé  ses  intérêts 
personnels  au  milieu  de  tant  d'af- 
faires , c’était  peut-être  trop  exiger 
d’un  homme  sensible  aux  honneurs 
et  à l'éclat  des  richesses.  Déjà  grand- 
maître  de  la  navigation  , le  gouver- 
nement de  Bretagne  lui  sembla  né- 
cessaire. Il  fallut  changer  l’ancien- 
ne et  modeste  demeure  de  la  fa- 
mille Duplessis  en  un  château , où 
le  roi  et  la  reine  avaient  leur  appar- 
tement , qui  n’eût  déparé  aucune  des 
maisons  royales  ( V . J.  Ma  rot  ) : la 
pairie  d’un  cardinal  t duc  et  premier 
ministre,  n’exigeait  pas  moins.  I.c  vil- 
lage de  Richelieu  prit  l’ctendue  d'une 
ville  , favorisée  de  privilèges  utiles, 
d’un  collège  royal , et  d’une  académie 
destinée  à l’éducation  delà  noblesse. 
Les  ennemis  du  cardinal  se  ranimè- 
rent à la  vue  de  Gaston,  qui  entrait  en 
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France  à main  armée,  apportant  un 
manifeste  contre  le  perturbateur  du 
repos  public , l'ennemi  du  roi  et  de 
la  maison  royale,  le  dissipateur  de 
l’état , le  tyran  d’un  grand  nom- 
bre de  personnes  de  qualité’,  et  gé- 
néralement îles  peuples  de  France. 
Le  duc  de  Montmorenci , ayant  prê- 
té son  bras  à ta  révolte,  fut  le  second 
maréchal  de  France  qui , dans  l’cs- 
pare  de  six  mois  , périt  sur  i’écba- 
faud.  Il  implora  vainement  l’ancienne 
amitié  du  ministre,  et  la  récompense 
du  secours  qu’il  avait  généreusement 
offert  à Lyon.  Richelieu  voulut  frap- 
per tous  les  grands,  dans  la  personne 
d'un  seul , et  montrer  que  le  temps 
n'était  plus  où  la  rébellion  se  pardofa- 
nait.  Le  sort  du  coupable  fut  digne 
de  pitié  : la  sévérité  put  être  nécessai- 
re ( V.  MoirTMORünci , XXX,  19,  et 
Moret).  Mais  les  châtiments  s’é- 
tendirent au  loin  : on  cherchait  de 
tous  côtés  les  complices;  et  des  gen- 
tilhommes  étaient  condamnésau  sup- 
plice delà  roue,  à être  tirés  à quatre 
chevaux  ; leurs  biens  étaient  con- 
fisqués et  leurs  maisons  rasées.  L’in- 
tendant de  Champagne  , Laffcmas  , 
s’acquérait  le  surnom  de  bourreau 
du  cardinal.  Le  garde  -des-sceaux, 
Château-Neuf, fut,  comme  son  pré- 
décesseur Mariliac  , confiné  dans  un 
château,  où  il  resta  dix  ans.  Le  che- 
valier de  Jars  reçut  sa  grâce  sur 
l'échafaud.  Des  évêques  du  Langue- 
doc étaient  coupables  ; mais  le  ca- 
ractère épiscopal  réclamait  des  mé- 
nagements d’un  prince  de  l’Église  ; 
et  deux  seulement  furent  punis  par 
la  déposition  canonique  (F.  Pause). 
H n’était  plus  question  , comme  on 
l’avait  hypocritement  proposé  à l’as- 
semblée de  1626  , d’adoucir  le»  pei- 
nes contre  les  criminels  d’état  ; on 
les  rendit  au  contraire  plus  rigou- 
reuses par  lettres  - patentes  cure- 
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gistrécs  dans  un  lit-de-justice.  Un 
seul  trait  peindra  la  terreur  dont 
la  sévérité  du  ministre  avait  frap- 
pé les  esprits:  le  maréchal  d’Es- 
trées  commandait  l’armée  du  roi 
à Trêves  ; il  apprend  que  ses  lieu- 
tenants ont  reçu  un  paquet  de  la 
cour , et  il  suppose  qu’il  contient 
l’ordre  de  l’arrcter.  Aussitôt  le  géné- 
ral abandonne  ses  troupes,  et  s’en- 
fuit en  Allemagne.  Le  roi  écrivit  pour 
le  rassurer,  et  le  faire  revenir.  Rien 
n’annonce  que  le  cardinal  ne  lui  ait 
pas  su  bon  grc  d'avoir  eu  si  peur. 
Ses  plus  grandes  inquiétudes  ve- 
naient de  Gaston  , frère  du  roi  , 
qui  rompait  les  traités  avec  la  mê- 
me facilité  qu’il  les  signait.  Ce  prin- 
ce avait  épousé  , sans  l’agrément 
du  roi , la  sœur  du  duc  de  Lorraine. 
Ce  mariage  contrariait  la  politique 
du  cardinal,  qui  employa  les  res- 
sources de  son  esprit  pour  le  faire 
casser  ( F.  Orléans,  XXXII , 88). 
La  guerre  avec  la  Lorraine  s’en  étant 
suivie,  et  le  duc  ayant  été  prompte- 
ment réduit  au*  extrémités,  imagina 
d’abdiquer  en  faveur  du  cardinal  de 
Lorraine  son  frère.  Celui-ci , ne  sa- 
chant, non  plus,  comment  apaiser 
l’orage,  offrit  de  quitter  l’état  ecclé- 
siastique , et  d’accepter  la  main  de 
M“*.  de  Combalct.  Ce  bizarre  pro- 
jet, resté  sans  efTct,  fit  supposer  que 
Richelieu  avait  conçu  des  prétentions 
encore  plus  exagérées , et  que  scs  per- 
sécutions contre  Afbnsieur  avaient 
pour  but  de  le  contraindre  à épouser 
sa  nièce.  Piiylauieus  jouissait  alors 
de  toute  la  faveur  de  ce  prince.  Le 
ministre , fatigué  de  négocier  sans 
garantie,  fit  un  traité  particulier  avec 
lui.  Le  favori  devint  duc , et  même 
parent  du  cardinal,  en  épousant  une 
de  ses  cousines.  Une  alliance  si  dési- 
rée n’empêcha  pas  que  Puylaurens 
n’allâtbienlôtmourirdans  les  prisons 
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de  Vincenncs.  Conseil  de  Gaston  , il 
pouvait  peut-être  répondredesa  con- 
duite factieuse.  On  accusa  le  cardi- 
nal de  se  l’être  attaché  par  les  liens 
du  sang  pour  le  perdre  plus  sûrement. 
La  persévérance  avec  laquelle  se  sui- 
vait le  plan  d’abaisser  la  maison 
d’Autriche,  ralluma  la  guerre  con- 
tre l’Espagne.  Richelien  convoitait 
les  Pays-Bas,  jusqu’à  Anvers  et  Mali- 
nes.  Sa  vue  pénétrante  avait  démêlé 
que  ces  provinces  étaient  dès  - lors 
trop  semblables  à la  France  pour  en 
être  séparées.  Il  fixa,  par  un  traité 
avec  les  états  - généraux,  les  limites 
au-delà  desquelles  d’autres  mœurs  et 
d’autres  habitudes  appelaient  la  do- 
mination hollandaise.  II  calculait 
aussi  les  chances  qui  pouvaient  sous- 
traire la  Franche-Comté  à la  cou- 
ronne d’Espagne.  Le  succès  de  la 
guerre  ne  répondit  point  à son  at- 
tente : les  frontières  de  la  Picardie, 
mal  défendues  , ouvrirent  un  large 
passage  aux  troupes  ennemies  ; on 
fut  inquiet , dans  la  capitale , mais 
on  n’y  perdit  pas  courage.  Les  bour- 
geois de  Paris  , les  communautés 
religieuses , tous  les  corps  de  l’é— 
tat  , se  montrèrent  Français.  Un 
cri  général  s’élevait  contre  le  pre- 
mier ministre  ; et  le  roi  semblait  ac- 
cessible au  mécontentement  popu- 
laire. On  crut  que  cette  fois  le  cardi- 
nal se  disposait  à la  retraite.  Bien 
des  gens  se  seraient  consolés  des  mal- 
heurs publics  ; mais  un  capucin , le 
P.  Joseph,  qui  consacra  sa  vie  à 
l’ambition,  peut-être  à l’amitié,  lui 
inspira  la  résolution  de  braver  l’o- 
rage. Richelieu  adopta  le  parti,  tou- 
jours ujile , rarement  équitable  en 
France,  d’attribuer  les  revers  à la 
lâcheté  des  commandants.  Les  gou- 
verneurs de  Corliie  et  de  la  Ca  pelle  , 
qui  n’étaient  que  malheureux,  furent 
jugés  criminels  de  lèse  - majesté  au 
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premier  chef.  En  lisant  leur  arrêt  > 
on  retrouve  l’horrible  détail  du  sup- 
plice de  Ravaillac , auquel  on  pa- 
raissait les  avoirassimilés.  Ilsavaient 
disparu  ; on  promit  vingt  mille  écus 
a qui  rapporterait  leur  tète.  On  vit 
bientôt  ce  que  peuvent,  pour  le  salut 
d’un  état,  les  ressorts  de  la  politique 
extérieure,  quand  ils  sont  confiés  à 
une  main  habile.  Le  cardinal  sut  ob- 
tenir du  prince  d'Orange  et  des  états 
de  Hollande  des  démonstrations  mi- 
litaires , qui  éloignèrent  les  Espagnols, 
menacés  de  se  trouver  entre  deux  ar- 
mas. En  de  si  graves  circonstances, 
le  ministre  n’avait  pu  se  dispenser  de 
laisser  paraître  à la  tête  des  troupes 
le  frère  du  roi  et  le  comte  de  Sois- 
sons , ses  mortels  ennemis.  Les  prin- 
ces saisirentl’occasion.cnformant  un 
complot  pour  l’a^assiner  à Amiens. 
C’en  était  fait  du  cardinal , si  Gas- 
ton , auquel  le  meurtre  répugnait , 
eût  osé  donner  le  signal  convenu. — 
11  restait  peu  de  loisir  au  ministre, 
dans  les  périls  et  dans  les  affaires, 
pour  se  croire  poète;  mais  on  ré- 
siste difficilement  au  charme  des 
vers,  quand  on  ambitionne  les  pal- 
mes de  l’éloquence.  La  prédilection 
du  cardinal  pour  la  poésie  dra- 
matique ne  fut  point  stérile.  11  in- 
ventait des  sujets  de  pièces , dont 
il  faisait  versifier  chaque  acte  par 
un  auteur  différent  ( V oyez  Cor- 
beille , IX  , 609  ).  Ces  productions 
se  nommèrent  les  Pièces  des  cinq 
auteurs.  La  tragi-cqjncdie  de  Mira- 
me  passa  pour  être  l’ouvrage  d’un 
seul;  et  lorsqu’on  dépensa  deux  cent 
mille  écus  afin  de  la  produire  avec 

^ d’avantage  à la  cour,  la  ten- 
e paternelle  se  laissa  facilement 
deviner.  On  ne  put  la  méconnaître 
nou  plus  pour  la  Grande  pastorale , 
Gombcrvilic  ayant  déclaré , 

Q^ü  n’est  point  <f  Apollon  71c  1«  grand  Richelieu, 
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tous  les  poètes  applaudirent , célé- 
brant à l’envi  le  aiom  d’Armand. 
Des  pensions  les  encouragèrent  ; 
et  Collctet  reçut  jusqu’à  six  cents 
livres  pour  six  vers.  Depuis  peu 
de  temps  ,*  quelques  beaux-esprits 
avaient  coutume  de  se  réunir,  afin  de 
discuter  entre  eux  des  questions  lit- 
téraires ( V.  Cobrart).  Le  cardi- 
nal conçut  le  projet  d’en  former  un 
corps.  Ce  fut  l’origine  de  l’académie 
française  , dont  il  voulut  être  le 
chef  et  le  protecteur  ( 1 635).  L’a- 
cadémie ne  se  montra  pas  ingrate  : 
elle  établit  que  chaque  membre  pro- 
mettrait , avant  d’être  reçu , de  révé- 
rer la  vertu  et  la  mémoire  de  mon- 
seigneur le  protecteur.  11  n’accepta 
pas  ce  tribut  perpétuel  d’admiration 
obligée;  et  les  statuts  furent  corrigés. 
La  critique  du  Cid  fut  ordonnée, 
moins  peut-être  par  jalousie  contre 
Corneille  que  pour  établir  la  juridic- 
tion de  la  nouvelleacadémiedausl’cm- 
pire  du  goût.  L’imprimerie  royale, 
que  François  Ier.  avait  créée , devint, 
à grands  frais,  digne  de  son  110m  (i). 
Le  prélat  dont  la  plume  avait  com- 
battu l’hérésie,  ne  pouvait  négliger 
d’étendre  sa  protection  surles  études 
théologiqnes.  La  Sorbonne,  qui  avait 
traversé  plusieurs  siècles  sous  l’hum- 
ble apparence  d’une  école  ouverte  à 
la  jeunesse  pauvre,  reçut  une  desti- 
nation plus  étendue  ; et  scs  vieux 
mursfurent  remplacés  par  des  édifices 
superbes.  D’autres  bâtiments  , le  fa- 
meux palaisCardinal  (1 ePalais-Rcyal 
d’aujourd’hui),  et  un  hôtel  de  Ri- 
chelieu, exercèrentle  talent  des  artis- 
tes dans  tous  les  genres.  Mais  ce  n’é- 
tait pas  dans  les  arts  et  les  lettres 
que  l’on  pouvait  trouver  des  secours 


Cl)  L'édition  dite  royale  ( in- fol.  max.  if».$o  ) du 
livre  Dr  ! aulmttone  Chritti  fat  le  premier  ouvra- 
ge imprime  au  Ixitirre , d'après  les  ordre*  du  car- 
dinal : die  est  sans  nom  d'auteur,  G — CE. 
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contre  le»  factions  et  le*  intrigue*.  Le 
roi,  que  sa  piété  mettait  fort  eu  gar- 
de contre  les  séductions  de  la  beauté, 
sc  sentait  néanmoins  attiré  par  les 
grâces  et  la  vertu  de  Mu*.  de  La- 
fayeite(  V.  Louis  XIII  ).  Elle  déles- 
tait le  premier  ministre,  qui  trembla 
de  se  voir  exposé  au  seul  danger  qu’il 
n’eût  peut-être  pas  prévu.  Il  comp- 
tait sur  le  confesseur  du  roi  pour  hâ- 
ter la  profession  religieuse  de  la  belle 
favorite,  touchée  de  cette  vocation, 
dès  scs  plus  jeunes  ans,  et  s'y  main- 
tenant depuis  sa  faveur  : mais  le  P. 
Caussin , dont  le  cardinal  s’était  cru 
assuré  en  l’approchant  du  roi , ju- 
geait que  la  guerre  , l'exil  de  la  rei- 
ne mère,  les  alliances  avec  les  héré- 
tiques, compromettaient  la  conscien- 
ce de  son  pénitent.  11  lui  semblait  uti- 
le de  retenir  à la  cour  une  pieuse  fille, 
attentive  à scs  conseils  , et  qui  pou- 
vait éclairer  la  religion  du  monarque. 
Le  combat  entre  le  ministre  et  le  con- 
fesseur nefut  pas  long.  Le  cloître  dé 
roba  Mllc.  Lafayctteaux  confidences 
de  Louis  ; et  uoc  letire  de  cachet 
envoya  le  jésuite  à Rennes.  Ses  supé- 
rieurs furent  invités  à employer  son 
zèle  dans  les  missions  du  Canada;  et 
ils  obtinrent , comme  une  grâce , la 
faculté  de  le  reléguer  à Quiinper- 
Corentiu.  Un  antre  jésuite,  le  P.  Mo- 
nod , confesseur  de  Christine  de  Sa- 
voie , sœur  du  roi,  résista  plus  long- 
temps. Les  présents,  les  louanges, 
les  menaces , n'avaient  pu  le  gagner; 
et  la  duchesse  refusait  obstinément 
de  s'eu  séparer.  Le  cardinal  renver- 
sa tous  les  obstacles  ; et  son  ennemi 
finit  ses  jours  dans  une  forteresse  ( V. 
Monod).  O11  sc  débarrassa  de  même 
d’un  des  ministres  de  la  duchesse,  le 
comte  d’Aglic,  qui  fut  amené  à Vin- 
cenucs.  Richelieu  savait  faire  ployer 
les  souverains  devant  sa  volonté.  Peu 
délicat  sur  le  choix  des  moyens , il 
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faisait  arrêter  et  dévaliser  les  cour- 
riers , lorsque  ses  espions  étaient  en 
défaut.  Il  excitait  alternativement 
Wallcns'ein  à se  révolter,  et  l’empe- 
reur à l'irriter.  Il  signait  un  traité 
d’alliance  et  de  subsides  avec  les  Ca- 
talans , soulevés  contre  l’Espagne,  et 
traitait  avec  eux  pour  l'établissement 
d'une  république  à Barcelone.  Il  ne 
demeura  pas  étranger  à la  révolution 
soudaine  qui , rappelant  des  droits 
légitimes,  plaça  la  maison  de  Bra- 
gance  sur  le  trône  de  Portugal.  A 
son  aumônier  fut  réservée  l'odieuse 
mission  de  hâter  la  catastrophe  de 
Charles  1er. , en  excitant  la  haine  des 
Écossais  et  la  fureur  des  puritains. 
On  frémit  en  lisant  ces  mots  prophé- 
tiques , dans  une  dépêche  au  comte 
d'Estradc,  ambassadeur  à Londres  : 
« L’aimée  ne  se  passera  pas  que  le 
» roi  et  la  reine  d’Angleterre  ne  se 
» repentent  d’avoir  refusé  les  olTres 
» que  vous  leur  avez  faites.  » Ces  of- 
fres étaient  de  garder  la  neutralité. 
Les  choses  allèrent  plus  loin  , disent 
les  Mémoires  de  Brienne,  que  le  car- 
dinal ne  l’avait  prévu  et  souhaité. 
C’est  à regret  que  Richelieu  n'avait 
pu  obtenir  d’Anne  d’Autriche  un  gar- 
don , ou  du  moins  l'apparence  d'une 
réconciliation.  Son  amour-propre 
souffrait  d’être  haï  d’une  princesse 

{>arée  des  grâces  de  la  jeunesse  et  de 
a beauté.  La  malignité,  <pii  s’empa- 
re de  tout , exagéra  des  dispositions 
secrètes,  dont  la  reine  put  entendre, 
une  fois  seulement , l'expression  trop 
vive.  Le  cardinal , tant  qu'il  vécut , 
ne  cessa  de  l'accabler  de  chagrins. 
Mœe.  de  Mottcville,  confidente  de  la 
reine,  s’étonnait  de  voir  sa  maîtresse 
victime,  dit-elle,  de  cette  nouvelle 
manière  d’aimer.  Le  ministre,  ayant 
surpris  des  lettres  qu’elle  écrivait  au 
roi  d’Espagne  son  frère,  desira  lire 
aussi  les  réponses  , restées  entre  1e* 
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mains  d’Anne  d’Autriche.  Pour  con- 
tenter une  curiosité  plus  qu’indiscrè- 
te, il  envoya  le  chancelier , assisté  de 
l’archevêque,  faire  une  perquisition 
au  Val-de-Gràcc,  où  la  rciuc  avait  un 
appartement.  Nisou  oratoire,  ni  ses 
cassettes,  ue  furent  respectés  ; les  re- 
ligieuses furent  interrogées  , et  l'ab- 
besse exilée.  On  n’épargna  rien  à l’é- 
pouse du  roi  : publicité,  formes  judi- 
ciaires , explications  verbales  avec  le 
cardinal.  Ou  imagina  sauver  les  ap- 
parences , en  faisant  croire  qu’elle 
avait  été  l’objet  de  certains  ménage- 
ments. Dans  la  frayeurd’êtrc  renvoyée 
en  Kspagne , elle  s’écriait  : a Quelle 
” bonté  faut- il  que  vous  ayez,  mon- 
» sieur  le  cardinal  ! » L'autre  reine, 
Marie  de  Médicis  , accablée  des  en- 
nuis de  l'exil , s’appliquait  à fléchir 
un  Gis  long-temps  soumis  et  respec- 
tueux. Sa  situation  était  digne  de  pi- 
tié, depuis  la  saisie  de  son  douaire  et 
de  scs  revenus.  On  prétendait  la  pu- 
nir des  complots  attribués  au  père 
de  Chantcloube,  oratoricu  de  sa  sui- 
te, que  lecardinal  avait  fait  condam- 
ner, par  contumace,  à être  rompit 
vif.  Le  roi , sensible  aux  larmes  de  sa 
mère  , tint  conseil,  pour  accorder  la 
piété  Gliale  avec  les  devoirs  du  sou- 
verain. Le  rardinal  se  récusa , certain 
qu'il  pouvait,  sans  être  présent , im 
poser  sa  volonté.  La  veuve  de  Henri- 
le  Grand , la  mère  d’un  roi  et  de  deux 
reines  , mourant  pauvre  et  délaissée, 
à Cologne  , accuse  la  mémoire  de 
Richelieu.  Si  la  politique  exigeait 
le  bannissement  de  cette  priucesse, 
>1  u'etait  pas  du  moins  forcé  de 
faire  sentir  l’indigence  à sa  bien- 
faitrice. Jusqu’alors  les  Guanccs  de 
l'état  .s’étaient  conservées  dans  une 
situation  assez  prospère.  Mais,  vers 
les  dernières  années  de  la  vie  du 
cardinal,  le  trésor  était  obéré.  On  ne 
sut  opposer  aux  nécessités  du  temps , 
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que  la  création  subite  de  quatre  cents 
charges  de  procureurs  au  parlement 
de  Paris  ( iG3i)).  Tous  les  habitants 
des  paroisses  devinrent  solidaires  du 

Faiement  des  tailles  ; mesure  dont 
exécution  rigoureuse  occasionna 
des  émeutes  eu  divers  lieux.  Les  ré- 
voltés prirent  le  nom  de  nuds  pieds, 
qui  exprimait  énergiquement  leur 
misère  , vraie  ou  simulée.  La  haine 
contre  le  cardinal  , en  descendant 
des  grands  jusqu’au  peuple,  sembla 
deveuir  générale.  On  doutait  que  le 
roi  lui  - même  se  fût  jamais  conduit 

fiaraflecliou  pour  sou  ministre  , dont 
es  manières  et  l'humeur  lui  déplai- 
saient. Il  ne  l'avait  opiniâtréincnt 
maintenu,  qu’en  cédant  a l’iutérétde 
l’étal.  Malgré  quinze  années  d'habi- 
tude , Louis  sc  révoltait  encore 
contre  un  joug  que  la  postérité  le 
loue  d’avoir  poilé.  Richelieu  , in- 
quiet comme  aux  premiers  jours  de 
la  faveur,  redoutait  l’avenir.  Vaine- 
ment il  cherchait  la  sécurité  daus  le 
nombre  des  espions  et  le  rang  élevé 
des  délateurs;  on  se  croyait, en  tout 
lieu  , sons  l'œil  du  cardinal  , et  lui 
seul  craignait  d’être  mal  averti.  Le 
goût  du  monarque  pour  les  favoris 
causait  de  vives  alarmes  à Richelieu  ; 
et  il  essaya  d’en  former  lui-mcme 
un  qui  serait  modeste  daus  la  pros- 
périté, fidèle  surtout  à la  reconnais- 
sance. Cinq  - Mars  , second  Gis  du 
maréchal  d’Efliat , fut  approché  du 
roi , et  s’avança  rapidement  dans  sa 
conGance.  Au  comble  de  (a  faveur  , 
l'ennui  le  dévorait  ; il  regrettait  l’in- 
dépendance , et  s’irritait  des  dures 
réprimandes  du  c.udinal.  Il  espéra  , 
eu  obtenant,  par  un  traité  secret, 
l’appui  de  l’Espagne,  secouer  une  tu- 
tclledunt  le  roi  gcinissaitaveciui.  Les 
courtisans,  attentifs  à la  lutte  qui  s'en- 
gageait , sc  divisèrent  en  deux  fac- 
tions , les  royalistes , dont  Cinq- 
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Mars  était  chef,  et  les  cardinalistes. 
Richelieu  , malade  à Narbonne  , dé- 
plorait la  fatalité  d'être  éloigné  de  la 
cour,  dans  un  temps  où  il  lui  était  si 
nécessaire  d’en  être  près.  Il  écrivait 
de  tous  côtés  pour  raffermir  la  fidé- 
lité de  scs  amis  ; il  décidait  le  prince 
d’Orange  à insinuer  que  son  alliance 
avec  la  France  dépendait  de  la  con- 
servation du  premier  ministre.  En- 
fin , le  traité  avec  l’Espagne  fut  ré- 
vélé , sans  qu’on  ait  jamais  su  par 
quel  moyen.  Le  roi , des  qu’il  entre- 
vit l’apparence  de  son  autorité  me- 
nacée , revint  au  cardinal.  Leduc  de 
Bouillon  , l’espoir  des  factieux  , fut 
arrêté , comme  l’avait  été  Marillac  , 
au  milieu  de  l'armée  qu’il  comman- 
dait. On  emprisonna  Cinq-Mars  et 
son  ami  de  Thou  , et  tous  deux  péri- 
rent sur  l’échafaud  ( V.  Cinq  Mabs). 
Le  roi  apprit  en  même  temps  cette 
sanglante  catastrophe,  et  la  nouvelle 
d’un  succès  militaire  qu’il  desirait 
depuis  long-temps  : a Sire,  vosen- 
» nemis  sont  morts  , et  vos  armes 
» sont  dans  Perpignan  » , écrivait  le 
ministre  , dont  la  maladie  n’avait  pas 
abattu  l’esprit.  Il  revint  de  Lyon  à 
Paris , dans  une  espèce  de  chambre, 
portée  par  dix-huit  de  ses  gardes , 
qui  marchaient  tête  nue.  Une  brèche 
pratiquée  aux  murs  des  villes,  lais- 
sait passer  cette  machine,  quand  la 
dimension  des  portes  s’y  refusait. 
Louis  n’éprouva  pas,  à la  vue  de  son 
ministre  , ces  retours  de  confiance  , 
auxquels  ij  s’abandonnait  volontiers 
quand  il  se  croyait  des  torts  à répa- 
rer envers  lui.  Inquiet  de  sa  propre 
santé,  il  paraissait  moins  attentif 
aux  maux  du  cardinal.  Peut-êwe 
aussi  le  moment  c'tait-il  arrivé,  où, 
lassés  l’un  de  l’autre,  ils  avaient 
épuisé , dans  une  longue  contrainte, 
la  patience  de  se  supporter  : mais 
cette  nouvelle  épreuve  n'était  pas  ré- 
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servée  à leur  union  ; la  fin  de  Riche- 
lieu approchait.  Lorsqu'il  sentit  le 
danger  de  sa  situation  , il  prononça 
d’une  voix  ferme  des  adieux  au  roi , 
se  consolant,  disait-il,  par  la  satis- 
faction de  laisser  le  royaume  au  plus 
haut  degré  de  gloire.  Il  recommanda 
Mazarin  , et  les  autres  ministres , 
dont  il  loua  les  services  et  la  fidélité. 
Il  envisagea  la  mort  arec  l’attention 
calme  qu’il  avait  coutume  de  don- 
ner à ses  occupations  ordinaires. 
Ayant  demandé  le  viatique  : « Voilà 
mon  Seigneur  et  mon  Dieu  , s’écria- 
t-il  ; je  proteste  devant  lui  que 
dans  tout  ce  que  j’ai  entrepris , je  n’ai 
jamais  eu  en  vue  que  le  bien  de  la  re- 
ligion et  de  l’état.  » Lorsqu’on  lui  de- 
manda s’il  pardonnait  à ses  ennemis, 
les  uns  disent  qu’il  répondit  : « Je 
» n’ai  d’ennemis  que  ceux  de  l’état.  » 
D'autres  entendirent  seulement  qu’il 
pardonnait  volontiers.  Les  princes, 
les  grands  de  la  cour,  remplissaient 
son  appartement.  Plusieurs  se  retirè- 
rent édifiés  de  sa  piété  tranquille: 
quelques  - uns  en  furent  épouvantés, 
craignant  qu’une  si  constante  sécuri- 
té ne  cachât  de  périlleuses  illusions. 
Le  roi  se  contenta  de  dire  froide- 
ment : b Voila  un  grand  politique 
» mort.  » I,e  cardinal  de  Richelieu 
termina  sa  carrière  , le  4 déc.  iG4->  > 
dans  la  cinquante  huitième  année  de 
son  âge  et  la  dix-huitième  de  son  mi- 
nistère. Les  honneurs  funèbres  lui  fu- 
rent prodigués  avec  le  faste  qu’il  avait 
aimé  pendant  sa  vie;  et  le  peuple, 
toujours  content  du  changement  de 
maître,  fit  des  feux  de  joie.  Le  testa- 
ment , qui  pourvut  au  partage  de  la 
succession  du  cardinal , semblait  re- 
partir la  fortune  d’un  prince.  Le  roi 
était  inscrit  parmi  les  légataires,  soit 
aria  vanité  du  testateur,  soit  à »tre 
e restitution  déguisée.  Louis  XI H ac' 
cepla  uu  million  et  demi  en  espèce* , 
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des  meubles  ,etle  palais  Cardinal  (a). 
Jamais  ministre  ne  s’était  ménagé 
de  si  grands  moyens  d’économie 
personnelle  : chaque  semaine  , il  ré- 
glait les  comptes  de  son  maitre  - 
d’hôtel,  sans  se  résoudre  toutefois, 
à dépenser,  par  an  , moins  de  qua- 
tre millions.  Sa  table,  ses  équipages, 
sa  musique , toute  l’ordonnance  de 
sa  maison  faisait  envie  au  roi,  qui 
n'était  pas  si  bien  servi.  Ce  grand 
luxe  ne  pesait  pas  entièrement  sur 
l’état.  Général  de  trois  ordres  mo- 
nastiques , les  plus  richement  dotés  , 
les  meilleurs  bénéfices  s’étaient  trou- 
vés à sa  convenance.  Richelieuétait  in- 
fatigable au  travail , quoique  sa  santé 
fut  très-délicate, et  qu’il  éprouvôtdes 
maladies  continuelles.  Il  se  couchait 
ordinairement  à onze  heures  , dor- 
mait trois  ou  quatre  heures  de  suite, 
puis  il  écrivait  lui-même,  ou  dictait 
à un  secrétaire,  et  se  rcudormait 
sur  les  six  heures , pour  se  lever 
entre  sept  et  huit.  Bien  que  natu- 
rellement haut  et  impérieux,  il  con- 
naissait le  prix  des  manières  affa- 
bles. Sa  physionomie  mobile  et  à 
laquelle  il  savait  commander , ai- 
dait merveilleusement  à la  dissimula- 
tion. On  le  voyait  comme  abîmé  dans 
la  douleur,demi-mort,disait  la  reine- 
mère  , et  l’instant  a près  , gai , enjoué. 
Elle  prétendait  aussi  qu’il  avait  les 
larmes  à commandement.  11  ac- 
cueillait tout  le  monde  avec  une 
extrême  politesse,  tendant  uue  main 
affectueuse  à ceux  qui  venaient  lui 

Jiarler;  et,  lorsqu’il  avait  dessein  de 
es  gagner , il  les  comblait  de  louan- 
ges et  de  caresses.  11  était  ardent  à 
rendre  service  à tous  ceux  qui  lui 


{*)  Sa  bibliothèque , riche  en  manusrrils  orieo- 
tau,  fut  It-gurc  1 la  Sorbonne;  mai» il  parait  que 
**  legs  ne  parvint  jamais  à sa  destination.  V oyez  , h 
fetejard  , le*  réclamations  de  l’abbé  I,a  «J  vu  rat  ,dao> 
U Jeton  al  dai  tayanU  , de  mai  >788,  p.  açj. 
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montraient  de  l’attachement  ; et  l’on 
pouvait  compter  sur  sa  parole.  Ses 
domestiques  le  regardaient  comme 
le  meilleur  des  maîtres;  et  il  les  ré- 
compensait libéralement  : mais  son 
esprit  ombrageux  leur  causait  sou- 
vent de  grandes  inquiétudes.  Un  jour 
qu’il  aperçut , sous  le  lit  de  son  valet 
de  chambre  , qui  couchait  dans  son 
appartement , deux  bouteilles  de  vin , 
il  s’imagina  que  ce  pouvait  être  du 
oison  , et  le  contraignit  de  le 
oire  toutes  deux  en  sa  présence. 
II  se  piquait  d’un  grand  attache- 
ment pour  la  religion  , et  fut  soi- 
gneux d’en  accorder  les  pratiques 
avec  scs  immenses  occupations.  Il 
communiait  tous  les  dimanches  , et 
disait  la  messe  aux  grandes  fêtes.  Ses 
rnœusr  exercèrent  la  censure  de  ses 
ennemis.  Les  libelles  lui  attribuent 
des  intrigues  galantes  avec  sa  nièce 
de  Combalet  et  la  duchesse  de  Che- 
vreusc.  Voltaire  le  deelare  amant 
public  de  Marion  de  Lormc  : mais 
si  le  cardinal  a paye  de  honteux  tri- 
buts à la  faiblesse  humaine,  il  s’en- 
vironna des  plus  épaisses  ténèbres. 
Un  roi  , scandalisé  de  ce  que  son 
premier 'ministre  s’était  fait  dispen- 
ser par  le  pape  de  réciter  le  bré- 
viaire , n’eût  point  toléré  les  mœurs 
irrégulières  d’un  prêtre.  Pour  justi- 
fier l’inconvenance  de  ses  exploits 
guerriers  , Richelieu  associa  beau- 
coup d’ecclésiastiques  à sa  carrière 
militaire.  Au  siège  de  la  Rochelle  , 
on  ne  voyait  qu’évêques  et  abbés  , 
chargés  de  diriger  les  travaux  et  les 
approvisionnements.  Il  lit  amiral 
l’archevêque  de  Bordeaux,  qui  livra 
plusieurs  combats  ; il  envoya  le  père 
Joseph  discuter  des  plans  de  campa- 
gne avec  le  duc  de  Weimar.  Entre 
les  accusations  hasardées  intentées 
à sa  mémoire,  il  n’en  est  peut  être  pas 
de  plus  téméraire , que  celle  d’avoir 
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fait  périr  Grandier dans  les  flammes, 
pour  se  venger  d’une  satire.  Le 
cardinal  croyait  aux  sorciers  ; et  ses 
écrits  témoignent  qu’il  partageait , 
sur  plusieurs  points  , la  crédulité  de 
son  siècle.  Rien  ne  prouve  que  son 
intervention , dans  ce  singulier  pro- 
cès , dépassât  ce  que  l'ordre  public 
réclamait  d’un  ministre  vigilant.  ( F. 
Ghamdier.  ) S’il  était  vindicatif,  sa 
baiuc  allait  droit  au  but  par  des 
moyens  prompts  et  naturels.  Pénétré 
de  son  mérité  , jusqu’à  croire  que  le 
roi  et  la  France  n’existaient  que  par 
lui , il  ne  voyait  de  salut  pour  l’état , 
que  dans  la  conservation  du  pouvoir 
en  scs  mains  : il  s'identifiait  tellement 
avec  la  personne  du  souverain,  qu’on 
ne  pouvait  attaquer  le  cardinal , sans 
être  criminel  de  lèse  majesté.  C’est 
ainsi  qu’il  justifia  , peut-être,  à sa 
conscience,  une  sévérité  impitoya- 
ble , qui  semblait  avoir  rayé  , des 
prérogatives  d’un  fils  de  Henri  IV, 
le  droit  de  faire  grâce.  Il  parut  se 
complaire  dans  les  rigueurs  qu’exi- 
geaient ces  temps  de  troubles  et  de 
factions.  L’intention  de  se  disculper 
du  reproche  de  cruauté , le  rendit 
lus  dur  encore  , en  ce  qu’il  refusa 
e sauver  ceux  qu’il  affectionnait , 
afin  de  se  montrer  impassible  à toute 
autre  considération  qu’au  bien  pu- 
blic : il  eut  épargné  Saint  - Preuil , 
malgré  de  criminelles  exactions  , si 
ce  brave  guerrier  lui  eût  été  indiffé- 
rent. Presque  toujours  la  prison  ou 
la  disgrâce  d’un  personnage  entrai- 
liait  dans  la  même  infortune  le?  amis 
et  les  parents.  Mais  on  exagéra  l’é- 
tendue de  maux  dont  la  réalité 
n’était  que  trop  fâcheuse.  La  tyran- 
nie reprochée  au  cardinal , reste  sans 
excuse , à l’égard  des  accusés  dis- 
traits de  leurs  juges  naturels , livrés 
à des  tribunaux  temporaires  insti- 
tués uniquement  dans  le  but  d’obte- 
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nir  la  condamnation.  Le  roi  sVtait 
laissé  persuader  que  son  autorité  n'a- 
vait point  de  bornes,  et  l’annonçait 
franchement  au  doyen  et  aux  prési- 
dents du  parlement  : « Ceux  qui  pré- 
tendent, disait-il , que  je  ne  puis  (ton- 
ner les  juges  qu’il  me  plaît  à mes  su- 
jets quand  ils  m’ont  offensé , sont  des 
ignorants  indignes  de  posséder  leur 
charge.  » La  majesté  du  trône  fut 
sacrifiée  aux  passions  du  ministre  , 
lorsque  le  roi  présida,  en  personne  , 
au  jugeaient  du  duc  de  Lavalette,  et 
à celui  du  duc  de  Vendôme.  Riche- 
lieu n’avait  pas  d’intérft  plus  pres- 
sant que  de  subjuguer  le  roi  ; c’était 
aussi  i’objet  constant  de  sa  sollici- 
tude, le  travail  de  tous  ses  moments. 
Fertile  eu  expédients  , il  avait  com- 
posé un  Mémoire  sur  les  moyens 
d’empêcher  les  cabales  de  la  cour  ; 
et  il  i’olfrit  aux  méditations  du  roi. 
Le  prince  y lut  qu’il  était  obligé , en 
conscience , de  ne  recevoir  aucune 
confidence  contre  son  premier  mi- 
nistre, sans  la  révéler  et  nommer 
l’accusateur;  le  monarque  goûta  le 
précepte,  et,  scrupuleux  dénon- 
ciateur des  ennemis  du  cardinal  , 
s’exempta  rarement  de  les  livrer. 
Un  autre  écrit  fut  destiné  à l’usage 
du  roi  , par  le  père  Joseph:  c’était 
un  Traité  sur  l’unité  du  ministre  , et 
les  qualités  qu'il  doit  avoir.  L’au- 
teur soutient  qu’un  roi  ne  peut  se 
passer  d’un  premier  ministre  qui 
soit  ecclésiastique  ; (pi*il  est  juste  de 
lui  laisser  une  pleine  autorité,  de  le 
combler  d’honneurs  et  de  richesses; 
de  se  délier  des  plaintes  dont  il  se- 
rait l’objet  ; et  que  le  prince  , eût-il 
promis  d’en  garder  le  secret , [est 
tenu  de  les  lui  communiquer.  L’obli- 
gation de  préférer  son  ministre  à ses 

S lus  proches  parents  , complète  les 
evoirs  de  la  royauté,  selon  Rensei- 
gnement du  père  Joseph.  Par  des 
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moyens  semblables,  employés  sans 
pudeur,  Louis  fut  comme  enlacé 
dans  les  Glets  habilement  tendus 
sous  scs  pas.  On  ne  dédaignait  pas 
néanmoins  de  se  servir  quelquefois 
des  séductions  de  la  flatterie  : la  sta- 
tue du  roi  s’éleva  aux  frais  du  car- 
dinal , sur  la  plus  belle  place  publi 
que  qui  fut  alors  dans  Paris  ; hom- 
mage messéant  de  la  part  d’un  sujet , 
renouvelé  sous  le  règne  suivant,  par 
le  maréchal  de  La  Fcuilladc.  Riche- 
lieu s’était  placé  si  haut , que  sa  di- 
gnité semblait  exiger  des  dédomma- 
gements aux  soumissions  qu’il  ne 
pouvait  refuser  au  monarque.  Les 
princes  lui  cédaient  la  droite  ; il 
gardait  sou  fauteuil  devant  la  rei- 
ne. Les  gouverneurs  de  province, 
si  altiers  dans  le  ressort  de  leur 
commandement,  ployaient  humble- 
ment; ils  déclaraient,  comme  le 

£ rince  de  Condé  , préférer  le  bien 
e l’état , et  le  contentement  de 
Monseigneur  le  cardinal , à toute 
chose.  Ce  même  prince  faisait  épou- 
ser à son  Gis  , surnommé  depuis  le 
Grand-Coudé  , Clémence  de  Maillé- 
Brezé,  nièce  du  ministre  redouté.  Le 
système  politique  de  Richelieu  se 
composede  trois  résolutions,  suivies 
avec  constance  pendant  dix  - huit 
anqpcs  : priver  le  calvinisme  d’une 
existence  offensive;  contraindre  les 
grands  à devenir  humbles  sujets  du 
roi  ; rehausser , au  préjudice  de  la 
maison  d’Autriche,  la  considération 
extérieure  de  la  France;  telle  fut  la 
tâche  qu’eulrepril  le  ministre.  Ren- 
voyer une  partie,  du  moins,  de  ces 
vastes  projets  à des  temps  tranquil- 
les, eût  été  permis.  Les  exécuter,  au 
milieu  des  révoltes  de  la  cour , ap- 
puyée» des-  prince» du  sang,  malgré 
la  faiblesse  du  roi,  l’opposition  fu- 
rieuse de  la  reine-mère , les  cabales 
sans  fin  du  duc  d’Orléans , ce  fut  cer- 


tainement l'ouvrage  d'un  homme  su- 
périeur. Montesquieu , dans  son  pa- 
rallèle entre  Louis  XI  et  Richelieu 
(4),  termine  ainsi  le  portrait  de  ce 
dernier  : o II  fit  jouer  à son  raonar- 
» que  le  second  rôle  dans  la  monar- 
n chie,  et  le  premier  dans  l’Europe; 
» il  avilit  le  roi,  mais  il  illtfttra  le 
» règne.  » La  monarchie  conserva 
long-temps  les  forces  qui  lui  avaient 
rendu  la  vie.  La  mémoire  de  Riche- 
lieu protégea  la  régence  d’Anne 
d’Autriche,  mieux  que  les  finesses 
italiennes  de  Mazarin;  et  le  grand 
cardinal  ouvrit  la  carrière  aux  mer- 
veilles du  règne  de  Louis  XIV.  Mais 
l’admiratir  t de  la  postérité  ne  sau- 
rait disculper  Richelieu  , de  s’être 
attiré  la  haine  méritée  de  ses  contem- 
porains.  L’humanité  le  blâme,  sans 
que  jamais  la  politique  puisse  l'ab- 
soudre, d’actions  cruelles, defonrbe- 
ries  honteuses , de  perfidies , qu’nn 
génie  élevé,  joint  à un  cœur  noble 
et  généreux,  aurait  mis  sa  gloire  h 
éviter.  Les  développements  indis- 
pensables auxquels  nous  nous  som- 
mes livres , laissent  peu  d’espace  pour 
les  écrit»  du  cardinal  de  Richelieu. 
Les  seuls  dont  l’authenticité  n’a 
pas  été  contestée , ont  rapport  à la 
théologie.  Ou  eu  peut  toir  la  lis- 
te dans  le  Moréride  1759;  nous  in- 
diquerons: I.  Les  principaux  points 
de  la  foi  catholique,  défendus  contre 
l’écrit  adressé  au  roi  parles  minis- 
tres de  Charenton  , Poitiers,  1617, 
in-8°.  (5)  11.  Un  catéchisme,  inti- 
tulé Instruction  du  chrétien,  ibid. , 
16a  t , in-8“. , expose,  d’une  manière 
nette  et  précise,  la  doctrine  dcl’Égli- 
se  : il  ar  en  an  moins  vingt-quatre 
éditions,  a été  traduit  eu  latin  ( 1 6u6), 


(4)  Archives  littir.  tU  P Europe , Iî , Soi»  180$  > 
ii»- 8^.  Voy.  fwt.  MomsqcilU.  XXÎX.  5*f» 

<5)  f/anUur  xml  y parafa*  m rnèm*  tfmpi  thfa. 
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en  basque  (iGaG),  en  arabe  ( 1640, 
in- 4°.  ),  etc.  III.  La  méthode  la 
plus  facile  et  assurée  de  convertir 
ceux  qui  sont  séparés  de  l'Eglise  , 
Paris,  i65i  , in-foi.  Cet  ouvrage 
solide , où  règne  un  ton  de  douceur 
et  de  modération  digne  de  servir 
d’exemple  à tous  ceux  qui  se  mêlent 
de  controverse  , fut  composé  , à ce 
que  l’ou  croit , par  l’abbé  de  Bour- 
zeis,  et  par  quelques  autres  théolo- 
giens, de  sorte  que  le  cardinal  n’en 
est  que  le  père  adoptif.  IV.  La  per- 
fection du  chrétien,  Vans,  164G, 
in-4°-  Cet  ouvrage  a eu  plusieurs 
éditions  : il  offrit , dans  le  temps,  des 
rapprochements  piquants  entre  les 
maximes  qu’il  contient  et  la  con- 
duite de  l’auteur.  V.  Mémoires  sur 
les  événements  du  règne  de  I,ouis 
XIU.  Les  fragments  qui  s’en  trou- 
vèrent dans  les  papiers  de  Mézerai , 
furent  attribués  à cet  historien  , et 
imprimés  sous  le  titre  A' Histoire  de 
la  mère  et  du  fils  , et  sous  celui 
A' Histoire  de  la  régence , etc.  On  a 
jugé  avec  raison  , que  cet  écrit  n’était 
pas  digne  de  Mézerai  ( V.  ce  nom  ). 
En  effet,  le  style  ne  ressemble  nul- 
lement à celui  de  l’historien  , qui  est 
beaucoup  plus  correct.  11  est  main- 
tenant reconnu  , après  de  longues 
controverses,  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu est  auteur  non-seulement  de 
l’Histoire  de  la  mère  et  du  fils, 
mais  d’une  suite  de  Mémoires  sur 
les  événements  de  son  temps.  Pros- 
per  Marchand,  Lenglet-Dufresnoy, 
Foncemagne,cn  sont  demeurés  con- 
vaincus. On  savait  qu’il  existait,  au 
dépôt  des  affaires  étrangères  des  Mé- 


logieo  rl  politique  , dm  qualité*  qui  ne  s'amalga- 
mant guère  ensemble  : ce  qu’il  y a de  bien  sûr  , c'est 
qu'il  ■>’▼  donna  pas  de  grandes  preuves  d'érudition 
en  traduisant  Terenltantts  Mourus  , qui  est  le  nom 
d’un  grammairien  , par  le  Maure  tic  l’ércnct , preu- 
ve qu’il  ne  connaissait  pus  tous  les  auteurs  dont  il 
parlait.  T — D. 
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moires  manuscrits , corrigés  de  la 
main  du  cardinal.  M.  Petitot  vient 
de  publier  une  édition  faite  d’a- 
près ce  manuscrit  (G).  Le  cardi- 
nal , qui  voulait  acquérir  tous  les 
genres  de  célébrité,  n’a  pas  senti  le 
prix  du  naturel  dans  le  style.  Ses 
Mémoires  laissent  apercevoir  le  rhé- 
teur , soupçonner  le  théologien , et  re- 
connaître les  inspirations  des  beaux- 
esprits,  Boisrohert  cl  Collctct.  Mais 
il  s’y  trouve  des  portraits  tracés 
d’une  main  ferme,  et  des  faits  cu- 
rieux , qui  n’ont  pu  être  connus  que 
d’un  homme  initié  dans  les  affaires 
de  l’état,  admis  dans  l’intérieur  de 
la  famille  royale.  VI.  Testament  po- 
litique du  cardinal  de  Richelieu. 
I/authenlicité  de  cet  écrit  a été  l’ob- 
jet de  vives  attaques  de  Voltaire. 
Foneemagne  les  a victorieusement 
repoussées,  en  montrant  que  les 
deux  manuscrits  connus  viennent  , 
l’un  de  laduchcssed’Aiguillon,  nièce 
du  cardinal,  et  l’autre  de  l’abbé  Des 
Roches  , son  secrétaire.  On  ajoute  le 
témoignage  de  l'archevêque  de  Tou- 
louse Moutchal,  qui  rapporte  , dans 
scs  Mémoires,  que  le  cardinal  lui 
avait  montré  le  manuscrit  de  son  Tes- 
tament politique.  C’est  sans  doute  ce 
qu’on  a jamais  pensé  de  plus  solide 
sur  le  gouvernement  des  états , ease 
reportant  à l’époque  où  l'auteur  écri- 
vait. La  Bruyère  s’est  exprimé  avec 
force  au  sujet  de  ce  testament  politi- 
que. « Celui  qui  a achevé  de  si  gran- 
» des  choses,  ou  n’a  jamais  écrit , ou 
» a dû  écrire  comme  il  l'a  fait,  » Nous 
pensons  que  ce  jugement  est  parfai- 
tement juste.  Toutes  les  éditions  an- 
térieures à celle  de  1764  , publiée 
par  Foneemagne,  sont  incomplètes, 

(6)  Elle  fait  partie  de  la  collection  de»  Mémoires 
relatif t à T Histoire  île  France  , s*.  série.  Les  tomes 
VII  et  VIII  de  ce*  Mémoires  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ( comprenant  de  i63«  à »Ü35  ) viennent  de  p»- 
raitse, décembre  «8a J» 
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parce  qu’elles  ne  contiennent  pas  la 
Succincte  narration  des  grandes  ac- 
tions du  roi  ; c’est  une  suite  au  pre- 
mier chapitre  du  Testament,  qui  fut 
découverte  en  175G,  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  Roi. 
On  trouve,  dans  l’édition  de  17G.}, 
les  Lettres  de  Foncemagne  à Voltai- 
re, qui  sont  d'un  grand  intérêt.  Une 
prétendue  Troisième  partie  de  ce 
Testament  ( Amsterdam,  iGS<),iu- 
ta  ),  dont  quelques  exemplaires  sont 
intitulés.  Mémoires  politiques  du 
cardinal  dp  Richelieu,  n’est  qu’une 
réimpression  du  Traité  de  la  politi- 
que de  F rance  ( Voy.  Cuastelet, 
VIII,  263  ) : M.  Barbier  donne  de 
grands  détails  sur  ce  livre,  dans  la 
2e.  edit.  de  sou  Dictionnaire  des 
anonymes,  n°.  1 1 it>4-  VII.  Jour- 
nal de  M,  le  cardinal  de  Richelieu, 
qu'il  a fait  durant  le  grand  orage 
de  la  cour,  en  l'année  1 G3o  et  1 G3 1 , 
tirédes  Mémoires  écrits  de  sa  main, 
iG4p,  in- 8°.  Il  s’en  trouve  beau- 
coup d’éditions,  dont  la  meilleure 
ert  celle  d’Amsterdam,  16G4,  2 
vol.  in- 12.  Ce  journal  a été  imprimé 
dans  le  4e-  volume  de  l’Histoire  de 
Leclerc.  Ce  ne  sont  que  des  notes  à 
l’usage  particulier  du  cardinal,  qui 
découvrent  une  partie  des  moyens 
dont  il  se  servit  pour  observer  et 
déjouer  les  complots  de  ses  ennemis. 
On  voit  que,  voulant  surprendre  les 
secrets  de  la  reine-mère,  il  abusait  du 
goût  de  cette  princesse  pour  les  de- 
vins et  les  astrologues.  O11  a plusieurs 
Vies  du  cardinal  de  Richelieu  ( rqy. 
Acbebt,  Jean  Leclehc  et  René  Ri- 
chard ).  Mais  son  meilleur  historieu 
est  encore  le  P.  Griffet,  dans  l’His- 
toire de  Louis  XIII.  Son  mauso- 
lée  (7)  , chef-d’œuvre  de  Girardon  , 
— — ! 

(7)  Son  hu«(e  eu  brunie,  placé  dans  la  »a]]e  de* 
acte»  de  la  Surbonne,  e»t  aujourd'hui  ù la  biblio- 
wtpa  Mauxinc;  et  l*oq  y a joint,  cachasse  »..u» 
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fait  l’ornement  de  l’église  de  la  Sor- 
bonne : il  est  gravé  dans  le  Musée 

des  monuments  français.  C l. 

RICHELIEU  ( Alphonse- Louis 
Du  Plessis  de  ) , connu  sous  le  nom 
de  cardinal  de  Lyon  , était  l’aîné 
d’Armand.  Après  la  mort  de  sou  on- 
cle, évêque  de  Luçon,  il  fut  nommé 
pour  le  remplacer;  mais  il  s’empressa 

de  résigner  ce  bénéfice  à son  frère, 
et  entra  dans  l’ordre  des  Chartreux, 
où.  pendant  vingt-un  ans.il  mena 
la  vie  la  plus  austère.  Il  fut  tiré,  mal- 
gré lui,  du  cloître,  et  appelé,  eu 
1626,  a l’archevêché  d’Aix.  Deux 
ans  après  , il  passa  sur  le  siège  de 
Lyon  ; et,  en  1629  , il  reçut  le  cha- 
peau de  cardinal , du  pape  Urbain 
VIII , qui , dans  cette  circonstance, 
s’écarta  du  réglement  de  Sixte-Quint, 
portant  que  deux  frères  11c  pourraient 
être  admis  en  même  temps  au  sacré 
collège.  Sur  la  démission  du  cardi- 
nal de  la  Rochefoucauld  , il  fut  nom- 
mé grand-aumônier  de  France  , eu 
tG32;  et,  l’année  suivante  , le  roi 
Louis  XIII  le  fit  commandeur  de 
l’ordre  du  Saint-Esprit.  Chargé  de 
terminer  les  différends  qui  existaient 
entre  la  France  et  la  cour  de  Rome , 
il  s acquitta  de  cette  mission  avec 
succès,  et  se  hâta  de  revenir  dans 
son  diocèse  , qui  était  affligé  d’une 
maladie  pestilentielle.  Il  signala,  dans 
cette  circonstance,  son  zèle  et  son 
immense  charité ô sc  dévouant  lui  ■ 
même  pour  porter  aux  malades  les 
secours  dont  ils  avaient  besoin.  La 
mort  de  son  frère , que  suivit  celle 
du  roi  Louis  XI 1 1,  l'affligea  vivement. 
Sa  charge  de  grand-aumônier  l’obli- 
gea de  se  rendre  à Paris , pour  les 
obsèques  du  roi  ; mais  il  revint  aus- 


le  cristal,  un  petit  doigt  du  cardinal-inioiitre,  qat 
lor*  de  l'eihuiuetion  rrvulutiuuiMiirc  , nu  ni*«->u  dd- 
tacbn  pour  en  ertir  1»  bague  , et  nue  recueillit  |>r*_. 
cietumeut  le  frire  du  bibliothécaire  , M.  Petit* R*, 
ciel.  G— Cl. 
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sitôt  il  Lyon  , dont  il  ne  s'éloigna 
lus  que  pour  assister  à l'élection 
'Innocent  XII,  et  en  i645,pour 
présider  rassemblée  «lu  clergé.  On 
lui  a reproché  d’avoir  trop  doci- 
lement embrassé  les  ressentiments 
de  son  frère  le  ministre.’  Lorsque 
la  malheureuse  duchesse  de  Mont- 
morcuci  passa  par  Lyon,  apres  la 
mort  funeste  de  son  mari,  elle  desira 
chercher  des  consolations  au  près  de 
Mm*.  deChantal,donlla  grande  piété 
était  connue  : l'archevêque  ne  voulut 
pas  absolument  le  lui  permettre.  Sou- 
vent il  regretta  la  tranquillité  dont  il 
avait  joui  dans  le  cloître.  Peut-être , 
disait-il , dans  sa  dernière  maladie, 
vaudrait-il  mieux  que  je  mourusse 
sur  la  couche  de  dom  Alphonse,  que 
sur  le  lit  magnifique  de  l’archevêque 
de  Lyon.  Ce  prélat  termina  sa  car- 
rière, le  a3  mars  1 653 , et  fut  in- 
humé daus  l’église  de  la  Charité , 
qu’il  avait  fait  bâtir.  I/épitaphe  qu’il 
s’était  composée,  mérite  d’être  con- 
nue ( i ).  Son  diocèse  lui  dut  l’établis- 
sement d’un  grand  nombre  de  mo- 
nastères. C’était , dit  Dreux  du  Ra- 
dier , un  génie  plus  sombre  que 
brillant , plus  solide  qu’agréable  ; il 
écrivait  assez  bien , et  parlait  fort 
mal.  Jamais  il  ne  put  faire  un  vers 
latin.  De  tous  les  poètes  , il  n’aimait 
que  Lucain.  Il  savait  Sénèque  par 
coeur,  et  en  avait  fait  de  longs  extraits 
( Voy.  la  Biblioth.  i de  Poitou  , ni , 
358).  On  a de  lui  quelques  Lettres 
à , son  frère  Armand  , insérées  dans 
le  Conservateur  (mai  i •y  55  ).  La 
bibliothèque  du  Roi  possède  un  Re- 
cueil in-fol.  de  scs  lettres  à Louis 
XIII  cl  aux  plus  illustres  person- 
nages de  la  cour.  L’abbé  De  Pure 


(*)  La  voici  s Panper  natut  mm  , Pauptri M» 
vovi , P nu  per  morior  , inter  Pauprres  iep*bn  vola . 
Un  trouve  une  antre  rpùapbc  de  U piciat,  tbtu  le 
G allia  chus huna. 
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a publié  la  Vie  de  ce  prélat  , en  la- 
tin , Paris,  i653  , in-n.  Son  Por- 
trait a été  gravé  par  Mcllan  , à Ro- 
me , in-fol.;  il  fait  aussi  partie  du 
Recueil  de  Monconiet.  W — s. 

RICHELIEU  ( I.ouis-François- 
Arm ami  Duplessis  de  ) , maréchal 
de  France,  naquit  le  i3  mars  i(3ç|6. 
Fils  aîné  d'Armand-Jean  Yignerod, 
duc  de  Richelieu,  général  des  galères 
de  France,  et  d’Anne-Marguerite 
d’Acigné.il  était  pclit-neveu  despré- 
cédents , et  fut  destiné,  par  ses  bril- 
lantes qualités  , par  ses  succès  mul- 
tipliés, et  toujours  faciles  , à la  cour, 
à la  guerre,  dans  les  négociations,  et 
surtout  en  amour,  à rendre  pour 
ainsi  dire  populaire  ce  nom , que  le 
premier  ministre  de  Louis  XIII  avait 
rendu  historique.  Appelé  par  la  na- 
ture à fournir  une  carrière  plus  lon- 
gue que  celle  de  la  plupart  des  hom- 
mes , il  vint  au  monde  avant  terme 
(à  sept  mois),  et  si  faible,  si  mai 
constitué  , qu’on  fut  long-temps  sans 
espoir  qu’il  conservât  sa  frêle  exis- 
tence. On  l’éleva  dans  une  boîte  de 
coton  ; et  les  soins  qu’on  lui  prodi- 
gua, raffermirent  sa  frêle  constitu- 
tion. Le  jeune  ducdeFronsac  (c’est 
le  nom  qu'il  porta  d’abord  ) fut 
baptisé  eu  et  tenu  sur  les  fonts 
par  le  Roi  et  par  la  duchesse  de 
Bourgogne.  Son  éducation  fut  con- 
fiée à des  maîtres  habiles  ; mais  il 
profita  peu  de  leurs  leçons  : heureu- 
sement il  fut  de  ces  êtres,  singulière- 
ment favorisés  de  la  nature,  qui  sup- 
pléent, à force  de  tact  et  d’esprit  na- 
turel , aux  connaissances  que  d'au- 
tres n’acquièrent  que  pap  une  longue 
application.  Chez  lui  aussi  le  goût 
pour  tous  les  plaisirs  se  développa 
avant  l’âge;  et  sa  famille  alarmée 
s’empressa  de  le  marier,  coatrc  son 
inclination,  avec  Mlle,  de  Noaillcs, 
sœur  du  duc , et  nièce  du  cardinal 
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de  ce  nom  , archevêque  de  Pa- 
ris. Ce  mariage  convenait  d’autant 
plus  au  vieux  duc  de  Richelieu  , 
que  lui-même  avait  épouse'  en  troi- 
sièmes noces  la  mère  ae  celte  demoi- 
selle: mais  le  duc  de  Fronsac,  qui 
n’aimait  pas  sa  belle-mère , témoigna 
un  éloignement  invincible  pour  une 
épouse  plus  âgée  que  lui,  qui  manquait 
d attraits  , et  qui , selon  le  maréchal 
lui-mème,  était  acariâtre.  C’est  ce 
qui  a fait  dire  plus  tard  que  Richelieu, 
qui,  comme  César,  fut  le  mari  de  tou- 
tes les  femmes,  n’a  jamais  été  celui 
de  sa  première  épouse.  Présenté  à la 
cour  en  1710,  a l’âge  de  quatorze 
ans,  il  y lit  la  plus  grande  sensation 
par  les  grâces  de  sa  Ggurc  et  par  la 
vivacité  de  son  esprit.  Il  fut  accueilli 
avec  une  bonté  vraiment  paternelle 
parLouis  XIV,  qui  appréciait  tout  ce 
que  la  royauté  devait  de  reconnais- 
sance au  nom  de  Richelieu.  Mad.  de 
Maintenon,  qui  était  portée  à aimer 
dans  le  jeuue  duc  de  Fronsac  le  fils 
d’un  de  scs  plus  anciens  amis,  l’ap- 
pelait son  élève.  V oici  en  quels  termes 
clic  écrivait  au  duc  de  Richelieu  le 
début  de  son  (ils  à la  cour: '«Je  suis 
«ravie,  mon  cher  duc,  d’avoir  à 
« vous  dire  que  M.  le  duc  de  Fronsac 
« réussit  très-bien  à Marly.  Jamais 
» jeune  homme  u’estentré  plus  agréa- 
« blcmcnt  dans  le  monde.  Il  plaît  au 
« Roi  et  à toute  la  cour.  Il  fait  bien 
» tout  ce  qu’il  fait  ; il  danse  très-bien  ; 
« il  joue  honnêtement;  il  esta  cheval 
« à merveille  : il  est  poli  ; il  n’est 
«point  timide,  il  n’est  point  hardi , 
» mais  il  est  respectueux  : il  raille  ; 
» il  est  de  très-bonne  conversation  ; 
a enfin , rien  ne  lui  manqne.  Madame 
« la  duchesse  de  Bourgogne  a une 
«grande  attention  pour  M.  votre 
« fils , etc.  » Mais  on  ne  tarda  pas  à 
s’apercevoir  que  celui  qu’ou  croyait 
un  enfant  étourdi , était  déjà  un  hom- 


me aussi  redoutable  par  la  séduction 
de  sa  personne , que  par  son  génie 
entreprenant  et  par  ses  indiscrétions. 
La  malice  des  courtisans  interpréta 
d’une  façon  défavorable  la  préfé- 
rence que  la  duchesse  de  Bourgogne 
croyait  pouvoir  donner,  sans  consé- 
quence, à celui  qu’elle  appelait  sa  jo- 
lie poupée  ; et  le  duc  de  Richelieu , 
alarme  sur  la  manière  dont  le  Rot 
prendrait  cette  interprétation  don- 
née à un  badinage  innocent , sollicita 
une  lettre  de  cachet  pour  son  fils , et 
le  conduisit  lui-même  à la  Bastille, 
le  u 1 avril  1 7 1 1 . Pour  que  ce  temps 
d’une  retraite  forcée  devînt  utile  au 
jeune  prisonnier,  le  roi  desira  que 
l’abbé  de  Saint  - Remi , s’enfermât 
avec  le  duc  : ce  respectable  institu- 
teur l’initia  à la  langue  de  Virgile, 
et  lui  donna  quelques  connaissances 
générales;  mais  jamais  il  ne  put  par- 
venir à lui  apprendre  l’orthographe. 
Le  duc  de  Fronsac  montra  enfin  des 
procédés  plus  tendres  poursonépou- 
se  qui  venait  le  voir  dans  sa  prison. 
Rendu  à la  société  au  bout  de  qua- 
torze mois  de  captivité,  il  sut  se 
ménager,  auprès  de  Mad.  de  Main- 
tenon  elle-même,  un  appui  contre  la 
sévérité  de  son  père.  Bientôt  il  par 
tit  pour  l’armée,  où  il  servit  en  qua- 
lité de  mousquetaire,  et  débuta  par 
cette  fameuse  campagne  de  1 7 1 -a ^ 
où  Villars  sauva  la  France  à Demain. 
Ce  général , charmé  des  dispositions 
du  jeune-homme,  en  fit  sonaidc-de- 
camp.  Fronsac  le  suivit  aux  siè- 
ges de  Marchiennes , de  Douai  et 
du  Quesnoi.  Il  fut  blessé  à la  tête 
d’un  éclat  de  pierre  devant  Fribourg  ; 
Villars,  voulant  récompcnsersa  bra- 
voure, le  désigna  pour  aller  porter 
au  Roi  la  nouvelle  de  la  reddition  des 
forts.  Le  duc  parut  tremblant  de- 
vant Louis  XIV,  qu’il  voyait  pour  la 
première  fois  depuis  sa  sortie  de  la 
3.. 
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Bastille  : néanmoins  il  lui  fit  le  récit 
des  opérations  de  la  campagne  avec 
tant  de  netteté  et  de  présence  d’es- 
rit  , que  le  monarque  , étonné 
es  connaissances  qu’il  avait  acquises 
en  si  peu  de  temps , lui  prédit  que , 
s’il  continuait,  il  était  destiné  à de 
grandes  choses.  A la  mort  de  son  pc- 
re,  arrivée  le  ■ o mai  1715,  Fronsac 

fini  le  nom  de  Richelieu.  11  rccucil- 
ait  une  succession  tellement  grevée 
de  dettes,  qu’il  prit  le  parti  d'y  renona 
cer  pour  s’en  tenir  à une  substitution 
considérable:  les  duchés  de  Richelieu, 
dcFronsac  ; les  seigneuries  de  la  Fer- 
té- Bernard,  Coïc  , Couac  et  autres  , 
devinrent  son  partage  ; et  ce  qui  lui 
lit  véritablement  honneur , c’est  qu’il 
paya  entièrement  ceux  des  créanciers 
de  son  père  qui  n’avaient  pu  trouver 
dans  la  successiou  de  quoi  être  rem- 
boursés. Après  la  mort  de  LouisXI  V, 
Richelieu , attaché  par  reconnais- 
sance à la  mémoire  de  ce  grand  roi , 
se  montra  peu  empressé  de  plaire  au 
rc'gcut.  11  ne  dissimula  pas  scs  regrets 
sur  la  perte  d’un  tel  monarque  ; et  il  ne 
cessait  de  lancer,  contre  le  duc  d’Or- 
léans et  scs  confidents,  de  ccs  épi- 
grammes  qui  alors  ne  nuisaient  à la 
fortune  de  personne,  et  qui  cepen- 
dant n’avancèrent  pas  la  sienne.  Le 
régent  témoignait  peu  d’estime  pour 
ses  talents,  et  ne  se  pressait  pas  de  sa- 
tisfaire son  ambition.  Le  duc  de  Ri- 
chelieu ne  laissa  pas  toutefoisdesc  dis- 
tinguer, dans  celte  cour  corrompue  , 
par  l’éclat  et  la  prodigieuse  multi- 
plicité de  scs  aventures.  Il  semblait 
se  plaire  à désoler  le  régent,  en  lui 
enlevant  scs  maîtresses  , ou  du 
moins  en  parlageaut  leurs  faveurs. 
Quoique  peu  susceptible  de  jalousie  , 
ce  prince , qui  le  rencontrait  tou- 
jours sur  son  chemin  , exprimait 
parfois  son  mécontentement  : sa 
colère  se  dissipait  facilement,  par- 
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ce  que  Richelieu  était  un  char- 
mant convive.  En  se  plaignant  de 
lui,  en  nelui  laissant  aucune partdans 
les  affaires  , il  l’admettait  parfois 
à ses  plaisirs.  Un  jour  qu'ils  jouaient 
ensemble  à la  paume , le  régent  se 
donna  avec  sa  raquette  un  coup  vio- 
lent à l’œil;  et,  dans  la  vivacité  de 
sa  douleur , il  s’écria  : Je  ne  suis 
jamais  heureux  avec  ce  diable 
d'homme -là!  Afissi  intrépide  en 
combat  singulier  que  devant  l’enne- 
mi , Richelieu  exposait  gaîment  une 
vie  qu’il  savait  si  bien  embellir;  et 
les  duels  nombreux  dont  il  a été  le 
héros , ont  aussi  contribué  à sa  bril- 
lante célébrité.  Celui  qu’il  eut  avec 
le  comte  de  Gacé , fils  du  maréchal 
de  Matignon,  et  dans  lequel  il  fut 
blessé,  fit  tant  de  bruit,  que  le  régent 
se  crut  obligé  de  mettre  les  denx 
rivaux  à la  Bastille  (le  4 mars  1716): 
Richelieu  ne  recouvra  sa  liberté  que 
le  ai  août  suivant.  11  fut  chargé, 
le  a6  février  1717,  d’aller  porter  à 
Madrid  le  collier  de  l’ordre  du  Saint- 
Esprit  au  prince  des  Asturies  , fils  de 
Philippe  V.  Cette  mission,  qui  (on 
ne  sait  pourquoi  ) ne  fut  pas  rem- 
plie , amena  néanmoins  des  re- 
lations assez  intimes  entre  le  duc 
de  Richelieu  et  le  prince  de  Cella- 
mare,  ambassadeur  d’Espagne  à 
Paris.  La  duchesse  du  Maine,  qui, 
de  concert  avec  Alberoni , méditait 
une  conspiration  contre  le  régent, 
apprécia  toute  l'utilité  qu’on  pour- 
rait tirer  d’un  homme  aussi  entre- 
prenant que  Richelieu.  Il  fut  mis 
dans  le  secret  de  la  conspiration  par 
une  lettre  très-flatteuse  que  lui  écrivit 
le  cardinal  Alberoni.  ( Voy.  Or- 
léans, XXXII,  107.)  La  vanité  du 
jeune  duc  s’enivra  des  éloges  d'un 
homme  d’état  qui  paraissait  avoir 

&ris  son  grand-oncle  pour  modèle, 
promit , dit- on  , de  livrer  aux  Es- 
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pagnols  la  ville  de  Baïonne , où  son 
régiment , qu’il  venait  d’acheter , 
était  en  garnison , et  de  contribuer  à 
soulever  qnclques  provinces  du  mi- 
di. La  découverte  de  la  conspiration 
conduisit,  pour  la  troisième  fois,  Ri- 
chelieu à la  Bastille,  le  a8mars  1719. 
L’abbé  Dubois  , son  ennemi  person- 
nel, fit  mettre  dans  son  arrestation 
un  appareil  effrayant;  et  Richelieu  , 
plongé  d’abord  dans  un  cachot  mal- 
sain , interrogé  par  d’Argenson  et 
Leblanc  , juges  prévenus  contre  lui , 
eut  quelque  temps  la  crainte  de  se 
voir  impliqué  dans  un  procès  capi- 
tal. Le  duc  d’Oiléans  avait  dit:  «J’ai 
» entre  les  mains  des  pièces  assez 
» fortes  pour  faire  couper  au  duc  de 
» Richelieu  quatre  têtes,  s’il  les 
» avait.  « Dans  cette  circonstance 
difficile,  ce  dernier  montra  beau- 
coup de  caractère.  «Malgré les  trai- 
» tements les  plus  durs,  dit  Mm,!. de 
»Staaldans  scs  Mémoires,  malgré 
» les  interrogatoires  longs  et  fré- 
» quents  qu’il  subit,  et  toutes  les 
» adresses  qu’on  employa  pour  le 
» surprendre,  jusqu’à  des  lettres  con- 
» trefaites  de  la  part  d’une  princesse 
>>  qui  s’intéressait  à lui,  on  ne  put  se 
,b  rendre  maître  de  son  secret.  » L’a- 
mour trouva  moyen  de  forcer  les 
verroux  de  sa  prison.  Deux  prin- 
cesses dont  il  était  aimé,  Mlle,  de 
Charolais  , et  Mlle,  de  Valois, 
fille  du  régent , abjurant  leur  ri- 
valité , réunirent  leurs  efforts  pour 
travailler  à sa  liberté.  Il  fut  d’abord 
transféré  dans  une  chambre  plus 
saine  , puis  il  obtint  la  permission  de 

Ê rendre  l’air  sur  une  des  tours  de  la 
astillc,  pendant  une  heure  chaque 
jour,  afin  de  rétablir  sa  santé  altérée. 
Celte  promenade  devint  bientôt  pour 
lui  l’occasion  d’uue  sorte  de  triom- 
phe. Les  femmes  qu’il  avait  sédui- 
tes et  délaissées , oubliant,  dans  son 
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danger,  et  ses  torts  et  le  soin  de  leur 
propre  réputation , prirent  l'habi- 
tude de  venir  se  promener  dans  la 
rueSainl-Antoine  pour  le  voir.  Cette 
promenade  devint  à la  mode;  et, 
pendant  une  heure,  une  foule  de  voi- 
tures élégantes  parcouraient  à la  file 
l’espace  qui  s’étendait  depuis  le  pied 
des  tours  jusqu’à  la  porte  Saint-An- 
toine. Des  gestes  expressifs  établis- 
saient une  sorte  de  dialogue  entre 
elles  et  le  captif  ; et  cette  scène  sin- 
idièrc  donne  une  idée  de  la  licence 
es  mœurs  à cette  époque.  Le  duc 
sortit  de  la  Bastille  le  3o  août , et  sa 
prison  fut  commuée  en  un  exil  à Con- 
flans , chez  le  cardinal  de  Noail les.  Le 
régent, informeque  Richelieu  s’c'chap. 

fiait  toutes  les  nuits  pour  aller  à Paris, 
e relégua  à Saint-Germain-en-Laie; 
mais  bientôt  Mllc.  de  Valois  obtint 
sa  grâce  entière,  en  consentant  à 
donner  sa  main  au  duc  de  Modène , 
que,  depuis  long-temps,  le  duc  d’Or- 
léans la  pressait  vainement  de  rece- 
voir pour  époux.  « Ainsi  le  duc  de 
« Richelieu  obtint  sa  liberté  par  le 
b sacrifice  d’une  belle  victime,  qui 
b s’était  volontairement  immolée  à 
b ce  prix,  b ( Méin.  de  Mme.  de 
Staal.)  Son  troisième  séjour  à la  Bas- 
tille , et  les  dangers  qu’il  y courut  , 
avaient  fait  sur  son  ame  une  impres- 
sion profonde;  et  s’il  n’abandonna 
jamais  les  intrigues  amoureuses  , il 
11’en  fit  plus  du  moins  son  occupa- 
tion unique  , cl  tâcha  de  se  rendre 
utile  dans  les  grandes  affaires.  La 
mort  du  marquis  de  Dangcau  laissait 
une  place  vacante  à l’académie  fran- 
çaise; ses  amis  lui  persuadèrent  de 
la  demander.  Le  nom  seul  de  Riche- 
lieu pouvait  alors  justifier  cette  am- 
bition delà  part  d’un  jeune  scignenr 
de  a 4 ans,  qui  n’avait  encore  écrit 
que  des  billets-doux.  Il  fut  élu  d’une 
voix  unanime,  et  reçu  le  tadéc.  1700. 
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Trois  académiciens,  Fontenelle,  qui, 
ne  négligeait  aucune  occasion  défaire 
la  cour  aux  grands  , Destouches  et 
Campistron,se  chargèrent  à l’cnvi  de 
composer  son  discours  de  réception. 
Richelieu  prit  les  principaux  traits 
de  chacune  de  ces  compositions  ; et 
guidé  parce  tact  exquis  que  la  nature 
lui  avait  donné,  il  eu  tira  un  discours 
qu’il  écrivit  de  sa  main  , et  qui  avait 
le  mérite  rare  de  la  concision  jointe 
à la  convenance  du  style.  On  y re- 
marquait un  assez  bel  clogc  de  Louis- 
le-Grand.  Les  fragments  de  ce  dis- 
cours , qu’on  a trouvés  dans  les 
papiers  de  Richelieu  après  sa  mort , 
présentaient  un  grand  nombre  de 
fautes  d’orthographe.  Trois  mois 
apres , il  fut  reçu  pair  au  parle- 
ment pour  son  duché  de  Richelieu , 
le  6 mars  1711.  Comme  ses  moin- 
dres actions  portaient  un  caractère 
de  célébrité,  celte  cérémonie,  qui 
ne  fixait  ordinairement  les  regards 
de  personne , devint  un  jour  de  fête 
pour  les  femmes, qui  formaient  tou- 
jours cabale  en  sa  faveur.  L'année 
suivante  (sept.  172a),  il  fut  nomme 
gouverneur  de  Cognac  ; mais  cette 
première  faveur  qu’il  eut  du  régent , 
fut  promptement  suivie  d'une  nou- 
velle disgrâce.  Richelieu  s’était  ex- 
primé trop  librement  sur  plusieurs 
changements  qui  s’étaient  opérés  à 
la  cour:  il  lui  fut  interdit  nou- 
sculcment  d’y  paraître,  mais  même 
d’assister  aa  sacre  du  roi.  BiemlSt 
la  mort  du  cardinal  Dubois  et  celle 
du  duc  d’Orléans  délivrèrent  Ri- 
chelieu de  deux  hommes  qui  avaient 
toujours  humilié  son  ambition.  Fa- 
vorisé par  la  marquise  de  Prie, 
qui  goirvernait  le  royaume  sous  le 
nom  du  duc  de  Bourbon , premier 
ministre,  il  fut  nommé  ambassadeur 
à Vienne.  La  mission  dont  il  fut 
chargé  était  grave  et  difficile.  11  s’a- 
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gissait  de  prévenir  les  desseins  du 
roi  d’Espagne  Philippe  V,  qui.  irrité 
du  renvoi  de  l’infante  sa  fille,  fiancée 
au  jeune  roi  Louis  XV,  travaillait  à 
faire  déclarer  l’empereur  Charles  VI 
contre  la  France.  Le  désir  de  don- 
ner de  l’éclat  à ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  politique , suggéra 
au  duc  de  Richelieu  des  démarches 
vives  et  fières  , qui  sauvèrent  l’hon- 
neur de  la  France,  et  lui  en  firent 
beaucoup  à lui-même.  II  arriva  à 
Vienne,  le  8 juillet  1725.  Ripperda, 
ministre  de  Philippe  V,  fier  du  cré- 
dit dont  il  jouissait  à la  cour  impé- 
riale , annonçait  l’intention  de  pren-  , 
dre  le  pas  sur  lui: Richelieu  prévint 
ses  insultes.  Un  jour  que  l’Espagnol 
voulait  le  devancer  pour  entrer  chez 
l’empereur,  il  l’écarta  en  lui  donnant 
un  violent  coup  de  coude.  Il  lui  fit 
ensuite  plusieurs  provocations  qui 
ressemblaient  à des  cartels,  mais  aux- 
quelles Ripperda  11e  répondit  point; 
et  l’on  vit  avec  étonnement  cet  am- 
bassadeur sortir  de  Vienne,  la  veille 
du  jour  où  Richelieu  devait  y faire 
son  entrée  solennelle,  et  où  la  dispute 
de  préséance  devait  être  terminée. 
Ainsi , pour  son  coup  d’essai , le  jeu- 
ne ambassadeur  eut  le  bonheur  de* 
chasser  honteusement  un  adversaire 
dont  le  crédit  aurait  été  le  plus  grand 
obstacle  au  succès  de  sa  négocia- 
tion. La  magnificence  qu’il  déploya 
lors  de  son  entrée  d’apparat  à Vienne, 
le  7 nov.  172a,  fut  extraordinaire. 
Lenotnbre  des  voitures  de  sa  suitese 
montait  à soixante-quinze  ; les  che- 
vaux de  son  carrosse , et  ceux  de 
ses  officiers , étaient  ferrés  en  argent, 
mais  de  manière  qu’ils  pussent  en 
chemin  perdre  leurs  fers  , qui  furent 
abandonnés  au  peuple.  Richelieu  dé- 
mêla bientôt  que  la  crainte  avait 
exagéré  les  intentions  hostiles  de 
l’empereur  envers  la  France:  mais 
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il  n'en  rencontra  pas  moins  de  véri- 
tables obstacles  auprès  du  prince 
Eugène,  principal  ministre  de  Char- 
les VI,  et  qui  persévérait  dans  son 
inimitié'  contre  la  France.  On  ne  vit 
pas  sans  e'tomiement  Richelieu  suivre 
avec  constance  les  détails  d’une  né- 
gociation épineuse,  et  se  livrer  au 
travail  le  plus  souvent  pendant  quin- 
ze heures  par  jour.  Quelques  intri- 
gues qu’il  employa  pour  connaître 
et  pour  détourner  les  projets  duprin- 
ce  Eugène,  a sortaient,  dit  M.  La- 
«cretelle,  des  procédés  ordinaires 
» delà  diplomatie.  C’étaient  toujours 
» des  femmes  qu’il  faisait  servir  à 
« ses  desseins  : il  peignait,  à la  cour 
» de  Versailles  , toutes  ses  bonnes 
* fortunes  , comme  des  actes  de  dé- 
» vofiment  pour  la  gloire  de  son  maî- 
»tre.  «Quoi  qu’il  en  soit,  il  s’attira 
l’estime  et  l’afTection  de  Griraaldi , 
boncedn  pape,  dont  les  bons  offices 
aplanirent  bien  des  difficultés  Rame- 
nèrent enfin  la  signature  des  prélimi- 
naires de  paix,  qui  furent  signés  le  i3 
mai  1727.  Le  marquis  de  Brille , 
vieux  diplomateet  ministre  duduede 
Savoie  à Vienne,  n’avait  cessé  de  con- 
trarier Richelieu  dans  sa  négociation: 
il  ne  put  lui  pardonner  d’avoir  si 
bien  réussi , et  il  affectait  de  s’éloi- 
gner avec  précipitation  quand  il 
l’apercevait.  Richelieu  le  surprit  un 
jour  , et  l’abordant  brusquement  , 
lui  dit  en  face  : M.  le  marquis  de 
Brille  , m'avez-vous  vu  faire  quel- 
ques fautes  ou  débiter  quelques 
mensonges  ? — Non , Monsieur  le 
duc,  répondit  ce  dernier  avec  em- 
barras, vous  ave: fait  votre  charge. 
Quelques-uns  des  domestiques  de 
l’ambassadeur  de  France  ayant  été 
insultés  par  des  cavaliers  du  régi- 
ment de  Visconti , il  en  demanda 
satisfaction  ; et  les  coupables  furent 
condamnés  à passer  parles  baguettes  : 
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mais  Richelieu  s’empressa  d'obtenir 
la  grâce  des  coupables.  Le  roi , pour 
récompenser  ses  services  , le  nomma 
chevalier  de  scs  ordres,  quoiqu’il  s’en 
fallût  de  trois  années  qu’il  eut  l’âge 
prescrit  par  les  statuts.  Il  n’avait 
alors  que  trente-deux  ans.  L’cnvieir- 
ritée  de  scs  succès  les  calomnia  ; et 
l’on  répandit , qu’au  lieu  de  s’occu- 
per à Vienne  des  intérêts  de  la  Fran- 
ce, il  s’adonnait  aux  sciences  oc- 
cultes : on  racontait  même  qu’il  avait, 
de  complicité  avec  deux  seigneurs 
allemands  , livrés  aux  mêmes  illu- 
sions , fait  dans  une  carrière  près  de 
Vienne  un  sacrifice  humain  au  Diable 
età  la  lune.  Ces  bruits  révoltants  au- 
tant que  ridicules,  et  que  Duclos  a 
néanmoins  consignés  dans  ses  Mé- 
moires, tombèrent  bientôt  d’eux- 
mêmes.  De  retour  à Paris  , en  1 qag, 
Richelieu  jouit  de  quelque  crédit  au- 
près du  premier  ministre  Fleury , 
qu’il  avait  contribué  à faire  cardinal; 
et  il  commença  de  s’insinuer  dans 
l’esprit  du  jeune  roi  Louis  XV.  Il 
fut  nommé  membre  honoraire  de 
l’académie  des  inscriptions  ctbelles- 
letires  , à la  place  du  président  De 
Maisons , au  mois  de  novembre  1 
Il  eut  même  le  bonheur  d’être  son  suc- 
cesseur auprès  de  sa  veuve;  et  sa 
correspondance  avec  cette  dame  fait 
partie  des  papiers  de  sa  succession. 
En  1733,  pendant  la  guerre  excitée 
en  Europe  par  la  vacance  du  trône 
de  Pologne  , Richelieu , qui  toujours 
donna  les  conseils  d’une  politique 
vigoureuse,  ne  fut  pas  des  derniers  à 
presser  le  pacifique  Fleury  , pour  le 
porter  à soutenir  les  droits  de  Sta- 
nislas Leckzinski.  Il  servit , en  Alle- 
magne , avec  son  régiment , sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Berwick, 
se  distingua  an  siège  de  Kehl , et  fut 
nommé  brigadier  des  armées  du  roi 
au  commencement  du  l’année  sui- 


vante.  II  était  veuf  de  sa  première 
femme  depuis  1716;  ce  fut  alors 
qu’il  épousa  ( le  7 avril  1734) , Mllc. 
ne  Guise  , princesse  de  I.orraine. 
L’amour  qu’elle  lui  inspira  , et  l'am- 
bition de  s’allier  au  sang  impérial, 
lui  firent  vivement  désirer  cette 
union  , qui  irajoula  rien  à sa  fortune. 
Elle  1 ni  procura  d’uliord  nu  bonheur 
pur  ; car,  pendant  six  mois,  il  aima 
sans  partage  une  épouse  digne  de 
toute  son  estime,  et  qui , meme  dans 
la  suite,  conserva  sur  lui  l’ascendant 
d’un  caractère  ferme.  L’ouverture  de 
la  campagne  l’appela  au  siège  de 
Philipsbourg , où  il  se  fit  remarquer 
par  son  activité  , et  par  la  gaîté 
avec  laquelle  il  affrontait  sans  cesse 
la  mort.  Un  soir . après  avoir  com- 
mandé un  détachement , Richelieu 
revenait  accablé  de  fatigue  et  cou- 
vert de  sueur,  souper  cher  le  prince 
de  Conli  : le  comte  de  Lixen , pa- 
rent de  la  duchesse  , irrité  de  quel- 
ques épigrammes  de  ce  seigneur  , lui 
dit  de  s’essuyer  , et  ajouta  qu’il  était 
étonnant  qu’il  ne  fût  pas  entièrement 
décrassé , apres  l’avoir  été  eu  entrant 
dans  sa  famille.  Richelieu  ne  voulut 
pas  difTérer  sa  vengeance  d’un  ins- 
tant. A minuit,  les  deux  adversaires 
se  rendirent  à la  queue  de  la  tran- 
chée, et  mirent  l’épéc  à la  main.  Le 
prince  de  Lixen  fut  tué.  L’on  n’osa 
pas  punir  Richelieu  ; mais  il  s’efforça 
de  faire  oublier  une  faute  aussi  gra- 
ve, en  redoublant  décourage  devant 
l’ennemi  : dans  un  des  sanglants 
assauts  qui  précédèrent  la  prise  de 
Philisbourg  , il  eut  le  bonheur  d'être 
blessé  sur  la  tranchée  qu’il  avait 
teinte  du  sang  de  son  parent.  Le 
grade  île  maréchal-de-camp  , qu’il 
obtint  le  icr.  mars  1738,  fut  le 
prix  de  ce  nouvel  exploit.  Nom- 
mé , vers  la  même  époque,  lieu- 
tenant-général du  roi  en  Languedoc, 


il  donna  un  nouvel  éclat  à cette  émi- 
nente dignité , par  la  magnificence 
qu’il  déployait  chaque  fois  qu’il  pré- 
sidait les  ctats  de  la  province.  Nul 
ne  fut  plus  rigide  observateur  de  l'é- 
tiquette et  des  anciensusages.il  se  fit 
rendre  tous  les  honneurs  dus  à sa 
place,  11e  voulant  déroger  à rien.  Il 
eut  meme , à cet  égard  , quelques  dé- 
mêles avec  l’archevêque  de  Narbon- 
ne et  le  parlement;  niais,  adroit  né- 
gociateur, il  les  termina  tous  à son 
avantage.  Le  Languedoc  était  alors 
déchire  par  des  troubles  religieux. 
Les  rigueurs  de  la  cour  et  de  l’inten- 
dant de  la  province  n’avaient  fait 
qu’irriter  les  espi  ils  des  Protestants. 
Richelieu,  par  un  mélange  judicieux 
de  douceur  et  de  fermeté  , parvint  à 
calmer  cette  fermentation.  11  eut  as- 
sez d’adresse  pour  déterminer  les 
états  , au  commencement  de  la  san- 
glante guerre  de  1741  , à offrir  au 
roi  de  lever,  habiller,  mouler  et  en- 
tretenir , à leurs  frais , un  régiment 
de  dragons , sous  le  nom  de  Sepli- 
manie.  Flatté  de  ce  présent,  le  roi 
reconnut  le  service  du  maréchal  de 
Richelieu  , eu  nommant  son  fils,  le 
duc  de  Fronsac,  colonel  de  ce  beau 
régiment , quoiqu’il  eût  à peine  neuf 
ans,  et  en  conférant  au  père  la  charge 
de  premier  gcntillioinmedc  la  cham- 
bre (4  février  1744)-  Le  cours  de 
tant  de  prospérités  fut  troublé,  pour 
le  duc  de  Richelieu, par  la  mort  pré- 
maturée de  son  épouse,  qui  expira 
entre  scs  bras,  au  mois  d'août  1740. 
Il  eu  avait  eu  deux  enfants  : le  duc 
de  Fronsac , qui  épousa  successive- 
ment MIIc.  d'IIautcfort  et  M,,c.  de 
Galifet,  et  une  fille,  qui  fut  mariée 
au  comte  d'Egmont.  Louis  XV  était 
arrivé  à cette  époque  de  sa  vie  où  il 
devait  coder  aux  conseils  funestes 
de  courtisans  corrupteurs.  Tous  les 
Mémoires  du  temps  accusent  lticbe- 
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lieu  d’avoir  été  du  nombre  de  ces 
dangereux  serviteurs  : mais  il  portait 
dans  le  vice  tant  de  grâce  et  de  sé- 
duction, qu’en  secondant  les  plaisirs 
du  roi,  il  ne  parut  jamais  s’avilir. 
S’il  fut,  pour  le  monarque,  un  com- 
plaisant accompli,  Louis  XV,  pour 
mériter  de  semblables  services,  sa- 
vait se  dépouiller  avec  lui  de  la  ma- 
jesté souveraine,  et  traiter  , en  quel- 
que sorte,  d’cgal  à égal.  On  voit  donc 
figurer  le  nom  de  Richelieu  dans  les 
diverses  intrigues  qui  firent  passer 
successivement  dans  les  bras  du  jeu- 
ne monarque  les  quatre  fameuses 
sœurs.  Il  fut,  sans  le  savoir^J’abord 
le  confident  des  amours  de  Louis 
XV  avec  M,nc.  de  Chateauroux, 
l’une  d’elles  ( Voy.  ce  nom):  mais 
bientôt  il  devint  l’ami  intime  de 
cette  favorite,  et  se  fit  distinguer 
parmi  les  courtisans  qui  , secon- 
dant les  généreuses  inspirations  que 
le  roi  recevait  d'elle,  lui  persuadèrent 
de  se  montrer  à son  armée,  lorsque 
la  guerre  pour  la  succession  d’Au- 
triche embrasa  toute  l’Europe.  Ce 
prince  partit  le  3 mai  1744  ; et  Riche- 
lieu, créé  lieutenant  - général , de  la 
veille,  fut  au  nombre  de  ses  aidcs-dc- 
camp.  Il  dut  cet  avancement  rapide 
à la  valeur  brillante  qu’il  avait  dé- 
ployée l’année  précédente,  à la  mal- 
heureuse journée  dcDettingen  : il  y 
eut  un  cheval  tué  sous  lui;  et  lors  de  la 
retraite  précipitée  des  Français,  il  ne 
cessa  de  combattre  à la  tète  de  son  ré- 
giment, et  passa  le  Mein  le  dernier, 
assez  heureux  pour  n'avoir  pas  reçu 
la  pluslégcre  blessure, bien  que  son  Ré- 
giment eût  été  taillé  en  pièces.  Char- 
gé ensuite  de  recueillir  les  blessés,  il 
s'honora  par  l'humanité  avec  laquel- 
le il  traita  environ  six  cents  Anglais 
restés  sur  le  champ  de  bataille.  Lors 
de  la  maladie  de  Louis  XV,  à Metz, 
on  vit  Richelieu , qui  avait  engagé  la 
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duebesse  de  Chateauroux  à venir  re- 
joindre le  roi . user  de  ses  droits  de 
premier  gentilhomme  de  la  chambre 
pour  s’ériger  en  arbitre  de  la  con- 
science et  de  la  santé  du  monarque 
( car  il  avait  aussi  la  prétention  d'ê- 
tre habile  en  médecine  ).  II  se  rendit 
maître  de  scs  appartements,  con- 
gédia les  prêtres  et  les  courtisans  dé- 
vots, et  osa  même  écarter  du  lit  du 
roi  les  princes  de  son  sang,  qui  vou- 
laient l’arracher  à l’influence  de  sa 
maîtresse.  Enfin  les  teneurs  religieu- 
ses l’emportcrcutdausl’ame  dcLouis, 
qui  se  crut  un  moment  à sa  dernière 
heure.  La  favorite  fut  obligée  de  s’é- 
loigner : le  duc  de  Richelieu  reçut, 
de  la  bouche  de  D’Argenson  , l’or- 
dre de  se  retirer  aussi  ; mais  il 
crut  ne  pas  devoir  obéir  , et  cette 
audace  lui  réussit.  Dès  que  le  roi  fut 
revenu  à la  santé,  il  montra  beaucoup 
d’affection  à Richelieu,  qui  le  sui- 
vit au  siège  de  Fribourg.  Le  duc  re- 
prit tout  son  ascendant  sur  l’esprit 
du  monarque,  et  contribua  au  rappel 
delà  duchesse  de  Chateauroux  ; nuis 
la  mort  prématurée  de  cette  favorite 
arrêta  tout-à-coup  les  espérances 
ambitieuses  du  premier  gentilhom- 
me de  la  chambre.  Il  fut  toujours 
persuadé  que  l’on  avait  employé  des 
moyens  coupables  pour  avancer  la 
mort  de  la  favorite.  A peine  l’eut-il 
apprise,  qu’il  s’écria  : Elle  est  em- 
poisonnée comme  Gabrielle  d’ Es- 
trëes  ; puis  il  ajouta  : C’est  moi 
qu'on  empoisonne  ; j’étais  sur  de 
ravoir  le  généralat  des  galères. 
L’histoire  n’a  pas  coufirmé  ces  soup- 
çons, que  Richelieu  faisait  porter  sur 
le  garde- des- sceaux  D’Argenson.  La 
campagne  de  174$,  marquée  par  la 
journéede Fontenoi , nous  montre  Ri- 
chelieusous  nu  jour  plus  avantageux. 
La  fortune,  qui  ne  se  lassait  pas  de 
le  favoriser , lui  fit  recueillir , dans  la 
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mêlce , une  heureuse  idée , émise  par 
le  comte  de  Lally , et  dont  l'exécu- 
tion devait  décider  le  gain  de  la  ba- 
taille : c’était  d’employer,  à percer  la 
colonne  ennemie,  qui  avait  déjà  rom- 
pu l’infanterie  française,  quatre  piè- 
ces de  canon,  destinées  à protéger  la 
retraite  du  roi.  Richelieu  , pressen- 
tant toute  l’importance  de  ce  con- 
seil , va  le  porter  à Louis  XV , qui 
n’hésite  pas  à l’adopter.  Tandis  que 
ces  pièces  éclaircissent  les  rangs  des 
Anglais  , Richelieu  se  met  à la  tète 
de  la  maison  du  roi,  et  se  précipite 
sur  la  colonne  ennemie,  qui  est  dis- 
sipée en  moins  d’un  quart-d’hcurc, 
laissant  neuf  mille  hommes  sur  le 
champ  de  bataille.  Ce  fut  aussi  lui 
qui,  dans  le  moment  du  danger, 
osa  seul  s'opposer  à ce  que  le  roi  se 
retirât.  Après  la  bataille,  Louis  XV 
lui  dit  : Je  n’oublierai  jamais  le 
service  que  vous  venez  de  me  ren- 
dre. L’historien  louerait  davanta- 
ge ce  courtisan  de  ce  qu’il  lit  dans 
cette  journée,  s’il  n’avait  voulu  s’en 
attribuer  seul  l’honneur  , et  per- 
suader que  c’était  lui  seul  qui  avait  , 
dans  le  moment  du  plus  grand  dan- 
ger , fait  l’office  de  général.  Vol- 
taire , entraîné  aussi  par  sa  partialité 
pour  Richelieu  , a beaucoup  trop 
cherché,  dans  son  Poème  de  Fou- 
tcuoi  et  dans  son  Siècle  de  Louis 
XV,  à le  faire  valoir  aux  dépens  du 
maréchal  de  Saxe  ( ■ ).  La  bataille  de 
Raucoux  , gagnée  l’anncc  suivante, 
fournit  au  duc  une  nouvelle  oc- 
casion de  signaler  sa  brillante  va- 
leur : mais  il  aspirait  à commander 
en  chef.  Les  princes  Edouard  et 
son  frère  Henri , pctits-GIs  du  roi 
d’Angleterre  Jacques  11,  étaient  ve- 

(i)  Par  on*  singuliers  rencontre,  le  Dauphin,  dans 
la  relation  de  la  bataille  , qu’il  avait  eavovee  à »ah 
épouse,  ne  parlait  que  du  duc  de  Richelieu  ; et  l'on 
en  fWt  d’autant  plus  étonné  , que  Ce  prince  de  ma  tirs 
austt  res  u'aitu j jamais  ce  courtisai». 
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uns  en  France  solliciter  l’appui  de 
Louis  XV , à l’effet  de  reconquérir 
le  trône  de  leurs  ancêtres.  Passionné 
pour  les  entreprises  aventureuses  , 
le  duc  de  Richelieu  opina  vivement 
en  faveur  d’une  descente  eu  Angle- 
terre. Le  roi  l'envoya  même  à Calais 
aGn  de  commander  cette  expédi- 
tion : mais  les  préparatifs  en  fu- 
rent tellement  insuffisants  , et  lei 
Anglais  gardèrent  si  Lien  la  mer , 
qu’il  ne  fut  possible  de  rien  entre- 
prendre. Richelieu  n’en  tenait  pas 
moins  vivement  au  plan  d’hutniiier 
l’Angleterre,  alors  alliée  de  l’Autri- 
che (a)(  et  ce  fut  dans  la  vue  de  te 
distraire  de  ce  projet , que  l’impéra- 
trice Marie-Thérèse  , toute  puissan- 
te sur  l’esprit  de  la  marquise  de 
Pornpadour,  le  fit  nommer  ambassa- 
deur à Dresde  , au  mois  de  décem- 
bre 1 74^*-  Il  était  charge  de  de- 
mander, pour  le  Dauphin,  la  main 
de  la  princesse  Maric-Joscphe  de 
Saxe,  liile  de  l’électeur  Auguste, 
roi  de  Pologne.  Il  déploya , dans 
cette  occasion  , une  grande  magni- 
Gccnce.  Cependant  tout  dans  soti 
ambassade  ne  se  passa  pas  en  fê- 
tes. Richelieu  était  en  outre  chargé 
de  reconnaître  quel  était  le  degic 
d'influence  du  roi  de  Pologne  à Vicu- 
ne,  et  d’engager  ce  monarque  à enta- 
mer pour  la  France  des  proposi- 
tions de  paix  auprès  de  la  cour  im- 
périale. Richelieu  réussit  dans  cette 
négociation,  qu’il  fut  même  chargé 
de  suivre  à son  retour  à Paris. 
Après  avoir  cueilli  de  nouveaux  lau- 
riers à Laufclt,  où  il  reçut  une  légè- 
re blessure , il  fut  demandé  par 
les  Génois,  et  envoyé  à Gènes,  pour 
remplacer  le  maréchal  de  Boufltcrs  , 


(i)  La  conduite  d'une  expédition  aussi  importan- 
te , changé”  pour  Hicbrlieu  eu  une  ambassade  d’ap- 
parat, devint  le  aujet  de  pl R»  d’nn  couplet  tuait  ti 
contre  la  cour  et  contre  ce  seigneur. 
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qui  y était  mort,  apres  avoir  délivré 
cette  ville  de  l’oppression  des  Autri- 
chiens, mais  sans  avoir  eu  le  temps 
de  les  chasser  entièrement  du  terri- 
toire de  la  république.  Il  n’ac- 
cepta cette  mission  que  pour  avoir 
l'occasion  d'aller  faire  un  voyage  à 
Rome;  car  il  croyait  la  guerre  à peu- 
prés  finie.  Dans  sa  traversée  de  Mar- 
seille à Gcnes , il  manqua  d’être  pris 
par  un  vaisseau  anglais  , et  fut  en- 
suite assailli  par  la  tempête.  Arrivé 
à Gènes,  le  38  septembre  1 74®  » U 
profita  de  ce  qu'avaient  si  bien  com- 
mencé la  sagesse  et  la  valeur  de  son 
prédécesseur;  et  il  fut  assez  heureux 
pour  avoir  à faire  une  campagne  dif- 
ficile, à travers  un  territoire  tout  hé- 
rissé de  pics  et  de  montagnes.  Har- 
celé par  le  comte  de  Brown , habile 
général  anglais  , il  parvint  à lui  résis- 
ter avec  des  forces  très-inférieures , 
et  sortit  vainqueur  de  plusieurs  com- 
bats. Délivrée  et  pacifiée , Gènes 
le  proclama  son  libérateur  ; et  , 
par  les  témoignages  exagérés  , peut- 
être,  de  sa  reconnaissance  , elle 
trompa  la  France  et  l'Europe , qui 
oublièrent  les  services  du  maréchal 
de  BouiHers.  En  effet , Richelieu 
vit  son  nom  inscrit  parmi  les  no. 
Lies  Génois  , et  sa  statue  pédestre 
fut  placée  dans  le  palais  du  sénat, 
à côté  des  hommes  illustres  de 
cette  république.  Il  fut  aussi  créé , 
parle  roi,  maréchal  de  France,  à 
la  demande  des  Génois.  De  retour  à 
Paris,  après  seize  mois  d’absence,  il 
sut  se  maintenir  dans  la  faveur  de 
Louis  XV , sans  briguer  beaucoup 
celle  de  la  marquise  de  Pompa - 
dour  (3).  Il  se  trouva  dans  la  cir- 


(3)  MVI.  Forlia  de  G.  D.  S.  C.  ( Guy.  J, 

S.  Charles  ) p dan*  les  Saurenirs  lie  deux  militaire s t 
rapportent,  «aria  foi  (i'ua  liera,  les  propres  pimle* 
de  BicbeUeu , Louis  XV  voulait,  aprt*  U bataille 
de  Fonttooi,  loi  donner  le  régiment  des  gardes 
française*  - « J' étais  mir,  disait-il,  que  le  rot  vca- 
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constance  la  plus  difficile  pour  un 
courtisan  , lorsque  celle-ci  lui  pro- 
posa de  marier  au  duc  de  Frousac 
une  fille  qu’elle  avait  eue  de  Lcuor- 
maiid  d’Etioles,  son  époux.  Le  duc 
répondit  avec  cette  grâce  qu’il  met- 
tait dans  tout  ce  qu’il  disoit  , quel- 
le lui  faisait  assurément  beau- 
coup d’honneur;  mais  que  son  fils 
ayant  celui  d’ appartenir , par  sa 
mère  , à la  maison  de  Lorraine , il 
lui  demandait  la  permission , pour 
la  forme  seulement,  d'en  écrire 
à V impératrice-reine.  M™'.  de  Pom- 
padour  saisit  toute  la  force  de  cette 
réponse  ironique;  et,  en  gardant  avec 
lui  les  dehors  de  l’amitié,  elle  ne 
pardonna  jamais  au  maréchal.  Il  ve- 
nait d’obtenir  la  lieutenance  des 
chasses  de  Génevillicrs.  Il  y acheta, 
pour  en  faire  son  rendez-vous  , une 
maison  qu’il  fil  embellir  par  Scrvan- 
doni , et  qui  devint  l’asile  de  tous  les 
plaisirs.  Ce  fut  là  que  Richelieu  eut 
l’honneur  de  recevoir  le  roi  plusieurs 
fois , et  où  il  lui  donna,  aiusi  qu’à  la 
favorite,  les  fêtes  les  plus  galantes. 
Mais  il  eut  le  malheur  de  tuer  un  hom- 
me à la  chasse  : désespéré  de  cet  ac- 
cident , il  combla  de  bienfaits  la 
veuve  et  les  enfants  du  défunt , re- 
nonça pour  jamais  à cet  exercice , et 
vendit  au  duc  de  Ghoiseul  cette  mai- 
son de  plaisance  , qui  lui  avait  coûté 
des  sommes  énormes.  Les  querelles  du 
clergé  et  du  parlement  étaient  alors 
dans  toute  leur  force:  Richelieu  ,qni, 
par  un  sentiment  héréditaire  dans  sa 
famille,  11’aimait  pas  ces  corps  déli- 
bérants , donna  toujours,  à cct  égard, 
des  conseils  très-fermes  au  roi.  Néan- 
moins , comme  il  avait  de  nombreux 


» lait  hie  le  proposer , ma:  1 que  Madame  de  Pom - 
m padour  le  voulait  pour  Etroit.  J'étais  sur  de  di- 
ts plaire  au  roi  si  je  refusais  , et  de  me  brouiller  avec 
» Ls  maîtresse  si  j* acceptais  ija  mis  donc  toute  mer» 
» adresse  à ce  que  te  roi  ne  me  l'offrit  pas.  u 
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amis  parmi  les  membres  du  parle- 
ment de  Paris,  il  fut  quelquefois  en 
position  de  jouer  le  rôle  de  négocia- 
teur clans  les  démêlés  qui  troublèrent 
si  souvent  le  repos  de  Louis  XV.  En 
1 749 ' l°rs  du  fameux  édit  du  ving- 
tième, les  états  du  Languedoc  vou- 
lurent repousser  cet  impôt  comme 
contraire  à leurs  privilèges;  mais 
Richelieu,  après  avoir  vainement 
tenté  de  les  aînener  à l’obeissance 
par  voie  de  conciliation,  exécuta  les 
ordres  du  roi,  en  faisant  dissoudre 
les  états,  qui  ne  tardèrent  pas  à se 
soumettre.  Ces  services  lui  méritè- 
rent le  gouvernement  de  la  Guicnne 
et  de  la  Gascogne , qu’il  obtint  en 
1 755.  Malgré  ces  faveurs  de  la  cour, 
Richelieu  ne  voyait  pas  se  réunir  sur 
lui  les  suffrages  de  l’opinion  publi- 
que. Les  vices  brillants  de  sa  jeu- 
nesse, qu’il  conservait  dans  un  âge 
si  avancé  ( il  avait  soixante  ans  ), 
n’étaient  plusvusavecla  même  indul- 
gence. Il  venait  tout  récemment  de 
se  rendre  odieux  en  abusant  de 
son  crédit  pour  persécuter  des  en- 
nemis obscurs  , et  souvent  jusqu’à 
des  filles  du  peuple  qui  avaient  ré- 
sisté à ses  désirs.  Les  courtisans 
baissaient  son  caractère  avide , et 
tour  - à - tour  rampant  et  hautain. 
Le  public  attribuait  à ses  leçons  et  à 
ses  exemples  les  désordres  dans  les- 
quels se  plongeait  le  monarque.  Il 
fallait  un  exploit  au  maréchal  de  Ri- 
chelieu. La  fortune  vint  le  lui  offrir. 
Lorsque  la  guerre  de  1 7 SG  éclata , il 
fit  sentir  les  avantages  d’une  expé- 
dition sur  Pile  de  Minorquc,  qui 
mettrait  la  France  à portée  de  dis- 
puter aux  Anglais  l’empire  de  la 
Méditerranée.  Le  port  Malion,  qui 
défendait  cette  île,  était  arme  de 
plusieurs  forts , entre  autres  celui 
de  San-Felipc  , qui  passait  pour 
jiuprcnablc.  Richelieu , dépourvu  du 
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matériel  necessaire  pour  une  aussi 
grande  entreprise , sut  mettre  de 
côté  les  règles  de  la  vieille  tacli- 
ue,  et  tirer  tout  le  parti  possible 
e l’héroïsme  du  soldat  français. 
Il  prit  la  place,  après  un  siège  de 
six  semaines  , le  u8  juin  1^56. 
Dans  cette  expédition,  il  parla  aus- 
si bien  qu’il  agit.  Le  général  BlaL- 
ney  , gouverneur  de  Sau-Felipe,  lui 
fit  demander  la  raison  de  sou  débar- 
qucmenldans l’île:  Laméme,  répon- 
dit-il , qui  a engagé  les  escadres 
anglaises  à attaquer  les  vaisseaux 
du  roi  mon  maître.  Ce  gouverneur  , 
étonné  de  l’activité  de  Richelieu  , 
lui  offrit  deux  fois  de  se  rendre 
par  capitulation.  Celui  - ci  lui  fit 
répondre  qu'il  ne  voulait  que  des 
prisonniers  de  guerre.  On  con- 
naît ce  famenx  ordre  du  jour,  par 
lequel  il  interdit  l’honneur  de  monter 
à l’assaut  à tout  soldat  qui  s’enivre- 
rait. Jusqu’alors  1rs  punitions  les 
plus  sévères  n’avaient  pu  empêcher 
nos  troupes  de  boire  avec  excès  les 
excellents  vins  du  pays  : mais  cette 
noble  menace  produisit  tout  l'effet 
qu’en  pouvait  attendre  le  général. 
( Voy.  GsllissoniÈre.  ) La  prise 
de  Malion  était  une  des  plus  bi  filan- 
tes expéditions  que  la  France  eût  ac- 
complie depuis  long-temps  (4);  elle 
excita  l’enthousiasme  de  la  nation  : 
Louis  XV  seul  ne  parut  pas  partager 
cette  allégresse.  Il  n’eut  d’autre  com- 
pliment a adresser  à Richelieu  , à 
son  retour,  qu'une  question  dédai- 
gneuse sur  la  qualité  des  figues  de 


(/{)  L*»m  de  IWiit,  If  M'ld»l . descendu  dan»  d-  s 
fnmr*  de  TiD)(t  rt  dr  trente  pied»  dp  profondeur , 
letttbla  un  iiuinicul  réduit  à l‘i  tu  possibilité  dp  gravir 
ip  roc , parce  ipie  lr*  echrllr»  se  trnnvèretit  trop 
rom Ipb.  Matin  parve  nu*  au  dernier  rtlirlon,  If*  ofli- 
rirrs  rt  Ir*  soldais  > clancmt  à l’rim  sur  lr»  épaule» 
le»  un*  dr»  autre*  ,et,  malgré  au  fru  terrible , gagnent , 
par  ce  moyen  , lr  sommet  du  rocher.  Apre»  la  prit» 
de  la  place  , quand  ils  essaye •relit  de  répéter  de  *a»£- 
frnid  cette  manu'UTrv  hardi*,  il»  ne  purent  j pai» 
Trpir. 
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Minorquc  (5).  Ce  fut  madame  de 
Porapadourqui  exigea  du  monarque 
cette  froideur  affectée  après  avoir  tout 
fait , de  concert  avec  le  ministre 
de  la  guerre  D’Argcnson , pour  em- 
pêcher Richelieu  de  réussir  dans  leur 
entreprise.  L’amiral  Byng  , qui 
avait  été  battu  devant  cette  île  par  le 
marquis  delà  Gallissonière,  fut,  dans 
sa  patrie,  livré  à un  conseil  de 
guerre.  Le  maréchal  de  Richelieu, 
sollicite  par  Voltaire,  lit  un  effort 
généreux  , mais  imprudent , pour 
sauver  ce  guerrier  malheureux  : mais 
son  témoignage  ne  servit  qu’à  ir- 
riter les  compatriotes  de  l’amiral 
( Voyez  J.  Byng  ).  11  faut  tou- 
jours, en  suivant  le  cours  de  la  lon- 
gue carrière  de  Richelieu,  descendre, 
des  détails  les  plus  honorables, 'aux 
particularités  ies  moins  propres  à le 
faire  estimer.  Le  5 janvier  1757,  le 
roi  ayant  été  blessé  par  Damiens, 
M,lle.  de  Poinpadour  fut  éloignée: 
Richelieu , qui  se  rappelait  les  scènes 
de  Metz  , fut  assez  adroit  pour  mon- 
trer, en  cet  instant , uu  vif  intérêt  à 
celte  favorite  , abandonnée  déjà  des 
courtisans.  Il  ne  tarda  pas  à recueil- 
lir le  fruit  de  ce  dévoùment  simule  ; 
car  il  fut  désigné  pour  prend  rc  le  com- 
mandement de  i’arrac'e  de  Hanovre 
à la  place  du  maréchal  d’Estrées,  qui 
venait  degagner  la  bataille  d’Hastem- 
beck. Cette  injustice  de  iacourdonna 
encore  lieu  à des  couplets  satiriques 
contre  celui  qui  en  profitait  (6). 
Arrivé  à l’armée  , Richelieu  s’ho- 


(5’’  I * duc  d*  Froosac  , fil*  du  maréchal , qui  *’*- 
tait  di  lingue  au  «ége  de  'lahou  par  une  brillante 
reçqt  pour  r*-cotu prune  la  croix  de  Saint - 
et  le  rot  lui  donna  U survivance  de  U charge 
pmnier  gentilhomme  de  la  chambre. 

(6)  N»»  ce»  couplets  un  faisait  allusion  à la  ma- 
q '’arait  le  duc  ue  Richelieu,  de  s'infecter  d’o- 
deur». üo  connaît  ce»  vers  de  Voltairo  : 

Cn  gigot  tout  à fail,  un  seigneur  tout  à l'ambre, 

A eouper  tous  sont  destiné* < 

On  doit,  quand  Richelieu  par.it  dans  une  chambre  , 
défendre  Son  corur  , et  bien  Loucher  son  uaz. 
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nora  parla  justice  qu’il  rendit  à son 
prédécesseur.-  a M.  le  maréchal  d’Es- 
» trées,  écrivit-il  au  roi,  m’a  remis 
» un  état  de  son  armée  et  de  scs  pro- 
» jets,  en  bon  citoyen. Rien  n’est  plus 
» sage:  ilest  parti  commcun  héros.» 
O11  sait  avec  quelle  rapidité  Riche- 
lieu poursuivit  l'armée  combinée, 
commandée  par  le  duc  de  Cumber- 
land : il  le  poussa  jusqu'à  l’embou- 
chure de  l’Eihc  ; et , en  moins  d’un 
mois,  il  se  vit  maître  de  tout  l’élec- 
torat de  Hanovre.  Forcé  de  capitu- 
ler, Cumberland  conclut,  le  8 sep- 
tembre 1757,  la  convention  de  Clos- 
tcr-Sevcn,  par  laquelle  toutes  ses 
troupes  devaient  cesser  de  porter  les 
armes  contre  la  France.  Richgjieu 
commit  une  grande  faute  en  chan- 
geant cette  capitulation,  qui  aurait  dû 
être  purement  militaire,  en  une  sor- 
te de  traité  politique  dont  l’exécu- 
tion dépendait  de  la  ratification  des 
puissances  belligérantes'.  Ainsi,  au 
lieu  de  dissoudre  I armée  du  duc  de 
Cumberland  , il  la  laissa  tout  entière 
dans  des  quartiers  où  elle  n’attendait 
que  le  moment  favorable  pour  eh- 
freindre  la  convention.  C’est  ce  qui 
ne  manqua  pas  d’arriver.  La  ratifi- 
cation de  la  cour  de  Versailles  sc  fit 
attendre,  et  ne  lui  parvint  qu’après 
la  défaite  des  Français  à Rosbach. 
Dès-lors , les  Anglais  ne  se  crurent 
plus  obligés  d’exécuter  le  traité;  et 
le  prince  Ferdinand  de  Brunswick, 
qui  avait  remplacé  Cumberland,  prit 
une  attitude  hostile  contre  Richelieu. 
Le  maréchal  réussit,  par  ses  habiles 
dispositions,  à ne  pas  être  entamé; 
mais  il  n’en  fut  pas  moins  rappelé' 
par  la  cour,  qui  jugeait  la  convention 
de  Closter-Sevcn  d’après  ses  résul- 
tats , et  qui  l’accusait , en  outre , de 
s’être  tenu  dans  l’inaction , comme  si 
la  guerre  eût  été  finie,  au  lieu  de  se 
joindre  au  comte  de  Souhise;  ce  qui 
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aurait  sans  doute  prévenu  le  désastre 
de  Rosbact(7).  Quoi  qu’il  en  soit, 
Richelieu  aurait  mérité  son  rappel 
par  les  excès  auxquels  il  se  livra  dans 
un  pays  exposé  sans  défense  à ses 
urines, en  exigeant  des  habitants  des 
contributions  énormes  , en  don- 
nant l'exemple  d’une  insatiable  cu- 
pidité, laissant  la  discipline  se  cor- 
rompre , et  permettant  tout  à ses 
soldats  , qui  le  surnommèrent  le 
p,nit  père  la  maraude.  Ces  ex- 
cès obligèrent  le  roi  de  Prusse , 
Frédéric , à lui  faire  écrire  par 
son  frère , le  prince  Henri , la  let- 
tre suivante  ; elle  est  datée  du  3o 
janvier  1^58  : a Après  les  horribles 
«désordres,  vexations  et  dépre'da- 
» lions  que  les  troupes  françaises 
» viennent  de  commettre  dans  la 
» dernière  incursion  qu’elles  vien- 
» loent  de  faire  dans  la  principauté 
nd’Halberstadt,  j’ai  ordre  du  rui  de 
» ‘vous  avertir  qu’on  agira  avec  la 
a même  inhumanité  et  barbarie  dans 
» les  terres  des  alliés  du  roi  de  Fran- 
» ce , et  que  désormais  on  exercera , 
» sur  les  officiers  français  prisonniers, 
» les  indignes  traitements  que  vos 
» troupes  ont  exercés  envers  les  su- 
is jets  dosa  Majesté,  etc.  «Cetlelettre, 
trop  méritée,  était  un  peu  différente 
de  celle  que  lui  avait  écrite  Frédéric 
avant  la  convention  dcCloster-Sevcn, 
pour  l’engager  à négocier  : « Je  suis 
«persuadé,  disait-il,  que  le  neveu 


(7)  It  ne  pouvait  entendre  parler  de  sang-froid  de 
1»  capitulation  de  Clouter  Sevru.  Un  jour  , à table  , 

rtiqu’un  (it  une  que»!  ion  relative  à cette  ope  rat  ion; 

president  de  Gascq  l'eut  à peine  entt  n<1ue , qu’il 
lui  dit  ; « Qu’avez-vous  fait  ? vous  aller-  troubler  sa 
digestion;  ou  ne  lui  eu  parle  jamais  , parce  qu’il 
ae  met  en  fureur.  » Le  maréchal  s'ecrie  a l'instant  : 
Ah!  c’est  une  horreur  t c’cit  de  toutes  Us  intngurs 
de  cour  la  plut  atroce On  voulait  continuer  Li 
guerre,-  on  voulait  me  perdre;  l'histoire  m’accu- 
sera , et  joutais , dans  aucune  circonstance  de  ma 
vie  , je  ne  me  suit  conduit  avec  plus  de  bonheur  et 
plus  de  prudence c’en  affreux  / c’est  affreux  / et 

«t  s vociférations , même  de*  larmes ( Souvenirs 

de  deux  ancû-us  milita. re*.  ) 
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» dn  grand  cardinal  de  Richelieu  est 
» fait  pour  signer  des  traités  comme 
» pour  gagucr  des  batailles.  Je  m’a- 
» dresse  à vous  par  tin  effet  de  l'es- 
» time  que  vous  inspire/,  à ceux  qui 
» ne  vous  connaissent  pas  même  par- 

« ticulièrcmcut Celui  qui  a mé- 

» rité  des  statues  à Gènes  ; celui  qui 
» a conquis  l’île  de  Minorque,  mal- 
» grc  des  obstacles  immenses;  celui 
b qui  est  sur  le  point  de  subjuguer  la 
» Basse-Saxe , 11e  peut  rien  faire  de 
b plus  glorieux  que  de  travailler  à 
» rendre  la  paix  à l’Europe.  Ce  sera 
n le  plus  beau  de  vos  lauriers,  etc.  » 
11  faut  remarquer  que  Frédéric  n'a- 
vait pas  encore  gagné  la  bataille  de 
Rosbacb,  quand  il  écrivait  à Richelieu 
sur  ce  ton  complimenteur.  Le  maré- 
chal, revint  à Paris:  le  public  l’accusa 
d'être  chargé  des  dépouilles  de  la 
Saxe  et  du  Hanovre,  et  de  se  con- 
soler de  sa  disgrâce  par  l’accrois- 
sement de  sa  fortune.  Il  fit  alors 
construire,  aux  yeux  des  Parisiens, 
un  pavillon  élégant  , qui  reçut  et 
a conservé  le  nom  de  Pavillon 
d’Hanovre  (8).  I.à  se  termiuc  la 
carrière  militaire  et  politique  du 
maréchal  de  Richelieu  : désormais 
on  ne  trouve  plus  en  lui  que  le  cour- 
tisan occupé  d’intrigues  et  de  plai- 
sirs. Il  partageait  son  temps  entre 
son  service  de  premier  gentilhom- 
me à Versailles  et  son  gouvernement 


(8)  Il  est  juste  de  dire  que  l'auteur  dp  In  Vie  pri- 
vée défend  Kichrbeu  . envers  lequel  il  n'est  pas  in- 
dulgent, du  reproche  d'avoir  consacre  ù la  cuintrm  - 
tion  du  pavillon  d'Hanovre,  le  produit  de  ses  dé- 
redatioos,  dans  cette  ctupuiui.  Ou  lit,  au  reste, 
ans  Ir*  Souvenirs  de  deux  miutaiiYS , une  anecdote 
tris- positive  à cet  égard  a Le  pavillon  d’Hauorre  , 
sur  lequel  on  a tant  jasé,  rst  bien  loin  d'avoir  coûté 
ce  que  le  public  a cru  ou  a feint  de  croire.  Noua  y 
dînions  souvent  en  été,  m'a  dit  une  personne  cite* 
plus  haut;  et  parlant  un  jour,  au  maréchal  , de  sa 
dénomination  : Eh  bien  , me  dit-il,  cent  mille  écus 
tfue  Carpentier  m’a  dépensés  sont  - ils  si  Jort  au- 
dessus  de  ma  fortune  , yu  on  eiîl  dû  en  tenir  de 
mauvais  propos  ? Je  n’ai  pat  la  fortune  de  mes  pt - 
rel  ; j’ai  bien  réellement  mangé  des  fond*  ; on  ne 
scrutait  pas  de  si  pré»  la  marichul  rte  Vtllars. 
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de  Guicnue  , dont  il  alla  pren- 
dre possession  en  Il  rele- 

vait alors  d'une  maladie  longue  et 
affligeante,  mais  utile  et  salutaire  : 
une  lèpre  universelle,  qui  renouvela 
toutes  ses  humeurs,  le  regénéra  et 
le  rajeunit  en  quelque  sorte.  Son  en- 
trée à Bordeaux , où  il  était  précédé' 
par  la  réputation  du  vainqueur  de 
Mahon  et  de  l’homme  le  plus  aima- 
ble de  la  cour,  fut  un  vrai  triomphe  : 
il  y fut  reçu  avecffne  sorte  d’ivresse, 
et  il  déploya,  dans  cette  occasion, 
autant  de  faste  qu’aurait  pu  le  faire 
le  souverain  lui-même.  Il  ne  parais- 
sait jamais  en  public  que  précédé' 
d’une  garde  nombreuse  : mais  il  s’a- 
liéna bientôt  tous  les  cœurs  par  sa 
hauteur,  par  des  vexations  et  des 
actes  arbitraires , qui  rappelaient  la 
conduite  de  ce  duc  d’Epernon,  com- 
me lui  gouverneur  de  Guiennc  , 
comme  lui  de  mœurs  dissolues , et 
qui  mourut  à -peu -près  au  même 
âge.  Il  scandalisa  tous  les  honnêtes 
gens  par  les  encouragements  qu’il 
donnait  au  libertinage  et  au  jeu  le 
plus  effréné.  Cependant  on  ne  peut 
refuser  des  éloges  à la  conduite  sa- 
ge et  tolérante  qu’il  tint  envers 
les  Juifs  portugais  établis  à Bor- 
deaux. Après  la  mort  de  mada- 
me de  Pompadour  , qui  fut  suivie 
de  la  fin  prématurée  du  dauphin , 
de  la  dauphine  et  de  la  reine,  Louis 
XV  voulut  revenir  à une  conduite 
plus  conforme  à sesdevoirs  et  à sesia- 
clinations  naturelles.  Mais  le  maré- 
chal dcRichelieu,  parune  persevéran- 
teobsession,  rendit  inutiles,  auprès  de 
ce  monarque,  ces  bonnes  résolutions, 

?jue  secondait  le  zèle  religieux  de  la 
amillc  royale  (9).  C’est  neanmoins 

fo)  L'abbé  ProyaiL  dans  l'ouvrage  intitule  Louis 
Xrf  détrôné  avant  d*(ir6  roi,  psg.  4.  édit.  ii*-8°.  f 
Parie  , i8o3  , affirme  tenir  ce  fait  de  I»  bouche  même 
dr»  prince**** , Hiles  de  Louis  XV.  Nous  en  fc(tu/;i  Ut 
prtuecJ  de  Mcidamei , dit- il. 
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à tort  qu’on  lui  a attribué  la  honte 
d’avoir  produit  à la  courla  comtesse 
Dubarry.  Le  maréchal  était  depuis 
quelque  temps  à Bordeaux , lorsqu’il 
apprit,  avecétonncment, qu’elle  était 
installée  à Versailles.  A son  retour 
à Paris  il  ne  témoigna  que  delà  froi- 
deur à la  nouvelle  favorite,  qui , le 
rencontrant  quelquefois  sur  l’esca- 
lier, où  tous  deux  avaient  leur  ap- 
partement, le  comparait  plaisam- 
ment à saint  Alexis  qu'on  ne  voy  ait 
que  sur  son  escalier.  Malgré  ces 

{irovocations  , Richelieu  n’alla  chez 
a comtesse  que  lorsqu’il  en  re- 
çut l’ordre  positif  du  roi.  Dès  ce 
moment  il  parut  très-dévoué  à ma- 
dame Dubarry  (10).  Il  était  de 
service  le  jour  de  la  présentation  de 
cette  favorite  : elle  eut  l’imperti- 
nence de  se  faire  attendre  une  heu- 
re. Déjà  Louis  XV  , impatienté, 
avait  contremandé  la  cérémonie  , 
lorsqu'elle  arriva  enGn.  Le  roi  était 
indécis  ; les  courtisans  se  regar- 
daient. Sire , dit  Richelieu , voilà 
Mme.  Dubarry  : elle  entrera,  Sire,  si 
vous  en  donnez  l’ordre;  et,  par  cette 
insinuation  adroite,  il  emporta  la 
présentation , sans  avoir  l’air  de 
la  demander.  Ennemi  personnel  des 
Choiseul,  Richelieu  forma  contre 
eux  une  sorte  de  triumvirat  avec 
d’ Aiguillon , son  neveu , et  le  chance- 
lier Maupcou.  Il  donna  à la  favorite 
les  conseils  nécessaires  pour  faire 
réussir  celte  cabale;  mais  la  chute  du 
duc  de  Choiseul  fut  inutile  à l’ambi- 
tion de  Richelieu.  Quand  Mmc.  Du- 
barry demanda  pour  lui  au  roi  une 
place  au  conseil , Louis  XV  refusa, 
en  disant  qu’il  était  trop  léger  pour 
traiter  d’ affaire  s sérieuses,  et  plus 


^10) Les  auteurs  des  Souvenirs  de  deux  militaire 
qui  san»  doute  ont  eu  comme  nous  des  mémoire»  au- 
thentique» •*  consulter  , défendent  également  Riche- 
lieu d'avoir  eu  part  à celte  intrigue. 
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propre  à mener  une  intrigue  amou- 
reuse qu’à  donner  de  sages  avis  au 
conseil.  C’était  se  montrer  un  peu  sévè- 
re envers  ce  courtisan  qui  avait  cous- 
tainmcntété  heureuxàl’arinéect  dans 
les  ambassades.  Lors  de  la  suppres- 
sion des  parlements  , Richelieu  se 
montra  très  - chaud  partisan  de 
cette  mesure.  11  avait  eu  plusieurs 
démêlés  avec  le  parlement  de  Bor- 
deaux , qui  avait  opposé  une  résis- 
tance ferme  au  despotisme  du  gou- 
verneur de  la  Guicnne.  Ce  fut  un 
triomphe  pour  le  maréchal  lorsqu'il 
se  vit  chargé  par  le  roi  d’aller  à Bor- 
deaux faire  enregistrer  la  suppres- 
sion de  cette  cour.  Incapable  de  dis- 
simuler sa  joie , il  mêla  le  sarcasme 
aux  rigueurs  qu’il  était  chargé  d’exer- 
cer. 11  montra  la  même  hauteur, 
lorsque,  le  9 avril  177  J , il  alla  dis- 
soudre la  cour  des  aides  de  Paris 
( Voy.  M a le  s ti  e r b e s ).  Une 
difficulté  s’éleva  pendant  cette  opé- 
ration. On  lui  demanda  un  ordre 
du  roi  : Mes  ordres  sont  mes  soldats , 
répondit-il , et  il  lit  entrer  une  par- 
tie des  troupes  qui  environnaient  le 
palais;  ce  qui  termina  la  discussion. 
C’est  maintenant  dans  les  coulisses 
delà  corné iie  italienne,  dont  il  s’é- 
tait attribué  la  direction,  comme  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre, 
qu’il  faut  suivre  le  vainqueur  de 
Mahon.  Il  y mettait  une  importance 
minutieuse;  il  y déployait  un  despo- 
tisme qui  le  faisait  paraître  bien  petit. 
Protecteur  intéressé  des  actrices  qui 
avaient  de  la  figure , le  vieux  sultan 
était  toujours  disposé  à commettre 
pour  elles  de  petites  injustices.  Tout 
allait  mal  là  comme  en  Guicnne;  et 
quand  on  s’en  plaignait:  Ce  sera  bien 
pis , répondit-il , sous  mon  succes- 
seur: il  faisait  ainsi  les  honneurs  de 
M.deFronsac,son  fils,  qu’il  traitait 
avec  une  dureté  excessive , eût-elle 
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meme  été  méritée.  Au  mariage  de 
ce  derniér  avec  Mllc.  de  GalifiTct , 
Richelieu  ne  lui  avait  accordé  qu’une 
pension  de  six  mille  livres  , pour 
soutenir  sa  dignité  de  duc  et  pair. 
Cependant  Louis  XV  vieillissait;  et, 
sans  estimer  Richelieu , il  s’attachait 
de  plus  en  plus  , par  l’habitude,  à un 
courtisan  qui  survivait  à tous  les 
contemporains  des  belles  années  de 
son  règne.  Ctdui-qi  lui  parlait  avec 
une  grande  liberté  ; et  lors  qu’il  ne 
s’agissait  pas  d’affaires  d’état,  le  roi 
l’écoutait  toujours  avec  plaisir.  Au 
sortir  du  fameux  sermon  de  l’abbé 
de  Beauvais  , qui  n'avait  pas  craint 
de  tonner  avec  véhémence  contre  les 
vieillards  qui  conservent,  au  milieu 
des  glaces  de  l’âge  , les  passions 
de  la  jeunesse  , le  roi  , apostro- 
phant le  maréchal , lui  dit  : Eli 
bien  ! Eichelieu  , il  me  semble  que 
le  prédicateur  a jeté  des  pierres 
dans  votre  jardin.  — Oui,  Sire, 
répondit-il , il  les  a jetées  si  forte- 
ment , qu'il  en  est  rejailli  jusque 
dans  le  parc  de  V ersailles.  La  mort 
de  Louis  XV  fut  un  coup  bien  sen- 
sible pour  Richelieu.  Louis  XVI , 
dont  les  mœurs  étaient  si  pures , dé- 
daignait de  jeter  les  yeux  sur  lui , 
quand  il  se  présentait  à Versailles  : 
il  en  était  de  même  de  la  reine.  Ce- 
pendant le  maréchal  ne  se  rebuta 
point;  et,  pendant  plusieurs  mois,  on 
le  vit  grossir  , sans  succès  , le  nom- 
bre des  courtisans  , qui , selon  l’ex- 
pression de  Voltaire, 

Vont  »*n  poste  ù Yrruillr  , essuver  de»  tn^iris. 
Qu'il»  rcvieuDcnl  touduia  rendre  tu  poste  « Paris. 

11  partit  alors  pour  sou  gouverne- 
ment de  Bordeaux  , où  son  orgueil 
s’enivra  de  nouveau  des  honneurs 
qu’il  exigeait  si  impérieusement.  Mais 
une  affaire  d’une  nature  assez  fâ- 
cheuse hâta  son  retour  à Paris,  où  le 
roi  le  fixa  par  une  défense  expresse 
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de  retourner  en  Guienne.  Une  dame 
de  Saint  - Vincent  , avec  laquelle 
il  avait  eu  une  intimité'  très-passagè- 
re, contrefit  pour  plus  de  trois  cent 
mille  écus  de  billets  souscrits  par 
le  mare'chal , ou  , du  moins , les  mit 
en  circulation.  Au  lieu  de  conduire 
one  affaire  aussi  délicate  avec  la 
circonspection  convenable,  Riche- 
lieu commence  par  un  éclat  : il  fait 
emprisonner  Mmc.  de  Saint-Vincent 
et  ceux  que,  sur  des  présomptions 
légères  , il  désigne  comme  scs  com- 
plices. Cet  abus  de  son  influence,  en 
entamant  un  procès  qui  devait  être 
aussi  simple  , le  compliqua  , et  in- 
disposa le  public  contre  le  maréchal. 
La  haine  que  le  parlement  rétabli 
portait  à Richelieu  , contribua  aus- 
si au  scandale  et  à la  longueur  de 
l’affaire , qui  dura  trois  ans.  Des  con- 
seillers qu’il  sollicitait , lui  repro- 
chèrent d’avoir  porté  le  fer  et  la 
flamme  dans  le  sanctuaire  des  lois. 
Celte  animosité  alla  si  loin,  que 
dans  une  séance  , le  prince  deConti, 
bien  qu’il  n’aimât  point  Richelieu , ne 
put  s’empêcher  de  dire:  Messieurs , 
nous  ne  sommes  pas  assemblés  ici 
pour  chercher  des  torts  à M.  de 
Richelieu , mais  pour  juger  si  les 
billets  de  m adame  de  Saint-  Vincent 
sont  vrais  ou  faux  ; et  je  déclare 
que  je  dénonce  tous  ceux  qui  s'é- 
carteront de  ce  seul  point  de  l’af- 
faire. Le  parlement  n’en  rendit  pas 
moins  un  jugement  qui  marquait 
ime  partialité  révoltante  contre  le 
maréchal  : en  déclarant  faux  les 
billets , il  ne  condamna  Mmo.  de 
Saint-Vincentct  scs  co-accusés  à au- 
cune peine;  les  autres  prévenusfurent 
acquittés  , et  le  maréchal  condam- 
né à des  dommages  intérêts  consi- 
dérables , et  aux  dépens  pour  les 
avoir  fait  emprisonner  quoique  in- 
nocents. Après  une  indisposition 
XXXVIII. 
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assez  grave,  qui  l’avertit  qu’il  vieil- 
lissait, le  désir  de  punir  son  fils,  qui, 
dans  un  pareil  moment , n'avait  té- 
moigne que  l’avidité  d’un  héritier  , 
engagea  le  maréchal  à contracter  un 
troisième  mariage  f 1 1 ;.  Il  épousa  , 
en  1780,  Mœ“.  de  Rothe,  veuve 
d’un  gentilhomme  irlandais.  C’était 
une  D,lc.  de  Lavaulx , d’une  famille 
noble  de  Lorraine,  et  qui  avait  été 
chanoinesse  d’un  des  quatre  cha- 
itres  de  cette  province.  Ainsi , cet 
orarac , dont  la  destinée  fut  en  tou- 
tes choses  si  singulière,  se  maria 
sous  trois  règnes  différents.  11  avait 
alors  quatre-vingt-quatre  ans.  Son 
père  s’était  également  marié  trois 
fois.  Sa  nouvelle  union  fit  le  bonheur 
de  ses  derniers  jours.  Mais  la  troi- 
sième duchesse  de  Richelieu  eut  le 
sort  des’  autres  : elle  fut  souvent 
trompée  par  son  mari.  Le  duc  de 
Fronsac  uappril  ce  mariage  qu’avec 
peine.  Soyez  tranquille,  lui  dit  Ri- 
chelieu , avec  ironie  , si  j'ai  un fis, 
j'en  ferai  un  cardinal  ; et  vous  sa- 
vez que  cela  n’a  pas  fait  de  mal  àno- 
tre  famille.  La  nouvelle  duchesse  de 
Richelieu  sembla  d’abord  justifier  les 
craintes  delà  famille; mais  ,au  grand 
regret  du  maréchal, elle  fit  mie  fausse 
couche  au  bout  de  trois  mois  de  gros- 
sesse. Doyen  des  maréchaux  de  Fran- 
ce , Richelieu  obtint  le  tribunal  du 
point  d’honneur,  eu  1-81.  Gràceà 
la  protection  de  Manrcpas,  autrefois 
son  ennemi , et  avec  lequel  il  s’était 
réconcilié . il  n’était  plus  proscrit  à 
la  cour,  et  il  y venait  assidûment. 
Louis  XVI  avait  fini  parle  recevoir 
avec  bonté:  il  ue  pouvait  s’empêcher 

(l  1)  Le  maréchal  lui-même  disait  du  duc  de  Fron- 
sae  , qu'il  avait  tous  n < défauts,  sans  avoir  aucune 
de  »m  qualité».  Il  reportait  toute  *a  tendresse  sur  le 
comte  de  Qiinoti , sou  petit  (ils  ( dernier  duc  de  Ri- 
chelieu ) , dout  il  disait,  par  opposition  arec  le  duc 
de  Frousac  : • U aura  toutes  mes  qualitéssatts  avoir 
aucuu  de  mes  défauts.  » Il  le  fit  sou  légataire  universel . 
iJPoy. l’article  suivant.) 
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d’accorderquelque  intérêt  à ce  cour- 
tisan octogénaire  , illustre  par  plus 
d’une  action  glorieuse , et  qui,  échap- 
pant à toutes  les  infirmités  de  la  vieil- 
lesse, avait  encore  la  vigueur  et  l’agi-' 
lilé  d’un  homme  dans  la  force  de  l’â- 
ge. On  voyait  avec  surprise  Richelieu 
se  tenir  dchoul  pour  son  service  pen- 
dantdes  heures  entièrés  sans  en  paraî- 
tre fatigue  ; et  ce  qu’il  y a de  plus  sin- 
gulier , c’est  que  seul  entre  les  quatre 
premiers  genlilhommcs,  il  était  en 
état  de  remplir  scs  fonctions  auprès 
du  roi.  Il  se  plaisait  à désoler,  par 
ses  railleries  et  par  la  perspective  de 
sa  longue  vie,  le  duc  de  Fronsac, 
qui  gissait  presque  toujours  dans  son 
lit , rongé  par  la  goutte.  Fier  de  sa 
belle  santé,  le  père  va  le  voir  un  soir, 
et  trouve  singulier  qu’un  jeune  hom- 
me soit  déjà  sujet  aux  maux  de  la  ca- 
ducité. Il  faut  du  courage,  Jui  di- 
sait-il ; faites  comme  moi  : quand 
j'ai  la  goutte  à un  pied,  je  me  tiens 
sur  l’autre;  et  eu  même  temps , pour 
le  lui  prouver , il  reste  plus  d’une 
minute  sur  une  seule  jambe.  Le 
maréchal  et  le  comte  de  Maure- 

Eas  , antiques  débris  du  siècle  de 
ouis  XIV,  se  plaisaient  à s’entrete- 
nir ensemble  de  leurs  vieux  souve- 
nirs. Ce  fut  dans  une  de  ces  conver- 
sations que  Richelieu  laissa  échap- 
per ce  bon  mot , qui  était  la  critique 
la  plus  juste  de  la  faible  et  puérile 
administration  de  cet  homme  d’état 
octogénaire:  Comme  vous  , j’ai  vu 
trois  règnes.  Sous  le  premier , il 
fallait  nous  taire  ; sous  le  second, 
pailer  tout  bas;  mais  aujourd’hui 
on  parla  tout  haut.  Dans  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  sesorga- 
nes  commencèrent  enfin  à s’altérer; 
il  devint  sourd , et  sujet  à de  fréquen- 
tes absences.  11  n’en  conservait  pas 
moins  son  caractère  altier  et  despo- 
tique, témoin  son  affaire  avec  M. 
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de  Noë , maire  de  Bordeaux.  Sous 
prétexte  que  ce  magistrat  avait  vio- 
lé sa  consigne  , ,au  spectacle  de 
Bordeaux  , il  l’assigna  devant  le 
tribunal  du  point  d’honneur , à Pa- 
ris , et  le  poursuivit  avec  tant  d’a- 
charucmenl,  que  M.  de  Noë  fut  obligé 
de  s'expatrier  jusqu'à  la  mort  de  son 
persécuteur.  Ou  peut  citer  encore  sa 
conduite  à l’égard  d’un  M.  Arthur, 
fameux  fabricant  de  papiers,  qui 
ne  put  jamais  , du  vivant  de  Riche- 
lieu, disposerd’un  terrain  qu’il  avait 
acheté  du  roi  , et  où  il  voulait  fai- 
re bâtir.  Comme  les  absences  du 
maréchal  devenaient  plus  fréquentes, 
ou  lui  retira  le  tribunal  pour  le 
donner  au  maréchal  de  Contades. 
Il  avait  cependant  encore  des  mo- 
ments où  il  retrouvait  tout  son  es- 
prit et  toute  son  amabilité.  Quand 
il  apprit  que  Louis  XVI  allait  as- 
sembler les  notables  , il  vit  la  mo- 
narchie ébranlée  jusque  dans  ses 
fondements;  et  il  demandait,  dit  on, 
assez  ingénieusement  quelle  peine 
Louis  XI F eût  infligée  au  mirustre 
qui  lui  aurait  proposé  une  pareil- 
le mesure?  Deux  jours  avant  sa  mort, 
Mmc.  de  Fronsac  , pour  le  flat- 
ter , lui  dit  qu’il  avait  le  visage  char- 
mant : Fous  prenez  donc  , lui  ré- 
pondit-il , mon  visage  pour  votre 
miroir.  Heureux  jusqu’au  dernier 
instant  de  sa  longue  carrière  , Riche- 
lieu mourut  comme  les  agitations 
révolutionnaires  allaient  commencer. 
Uu  catarrhe,  qu’il  ne  put  expecto- 
rer , le  conduisit  au  tombeau  , le  8 
août  1788,  sans  qu’il  éprouvât  au- 
cune souffrance , et  sans  que  rien  lui 
fît  apercevoir  que  sa  dernière  heure 
était  arrivée.  Il  était  âgé  de  quatre- 
vingt  douze  ans.  Scs  cendres  reposent 
dans  l’église  de  la  Soi.bonne  , auprès 
de  celles  de  son  grand-oncle.  Ri- 
chelieu fut  vraiment  l’homme  deson 
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siècle  : il  en  réunit  tonte  la  corrup- 
tion raffinée  et  toutes  les  qualités 
brillantes.  A la  guerre  , il  donna 
toujours  l’exemple  de  la  bravoure  ; 
mais  sa  conduite , dans  le  Hanovre , 

f oi  ta  un  coup  mortel  à la  discipline. 

I réussit  dans  les  entreprises  les  plus 
difficiles , moins  par  la  science  mi- 
litaire que  par  une  bouillante  audace, 
qui  déconcertait  la  tactique  de  scs 
adversaires.  11  fut  heureux  dans  les 
négociations  , sans  connaître  les  rè- 
gles de  la  diplomatie;  mais  l'art  de 
séduire  en  amour  l’avait  rendu  sa- 
vant dans  celui  de  déjouer  les  pl  us  ha- 
biles diplomates.  Érigeant  l'egoisrne 
en  système,  il  fut  aimé  de  toutes  les  ■ 
femmes,  et  n’en  aima  peut-être  aucu- 
ne. Faible  de  complexion  , il  donna 
dans  tous  les  excès , et  nul  lie  sut 
mieux  se  conserver  avec  le  genre  de 
vie  le  plus  fait  polir  abréger  ses  jours. 
Au  reste  , dans  la  multiplicité  de  ses 
aventures,  il  cherchait,  dit -on, 
plus  le  scandale  que  le  plaisir;  et  là 
comme  ailleurs  il  n’était  qu’un  ava- 
re fastueux.  Les  Mémoires  du  temps 
sont  remplis  de  ses  prodigalités; 
mais  l’histoire  ne  parle  pas  de  ses 
bienfaits.  Il  était  prodigue,  sans 
cire  généreux  ; aussi  dans  son  pro- 
cès avec  M“*.  de  Saint  - Vincent , 
un  des  plus  forts  arguments  pour 
prouver  la  fausseté  des  billets,  fut 
que  Richelieu  n'aurait  jamais  payé 
ses  plaisirs  à si  haut  prix.  Les  fem- 
mes , au  contraire , firent  toujours 
beaucoup  pour  lui  ; à l’âge  de  quatre- 
vingt-qualreans,  une  daine  qu'ilavait 
connue  autrefois,  lui  légua  , par  son 
testament , plus  de  cent  taille  francs. 
Personne  ne  porta  si  loin  le  talent  de 
distraire  des  choses  sérieuses,  par  ce 
tou  plaisant , par  celte  ironie  line  , 
qui  imposent  aux  caractères  faibles, 
et  les  aveuglent  sur  leurs  devoirs.  Ce 
fut  là  le  secret  de  la  fatale  influence 
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qu’il  exerça  sur  l’esprit  de  Louis  Xy. 
Pratiquant , sans  en  profcsserla  théo- 
rie , les  maximes  perverses  de  la  phi. 
losophic  moderne , jamais  en  politi- 
que il  ne  s’écarta  des  grandes  et  véri- 
tables traditions  monarchiques  deson 
grand-oncle  : jamais  aussi  il  ne  se  per- 
mit aucune  plaisanterie  sur  la  reli- 
gion. On  n'a  riendemieux  à mettre 
à la  place,  disait- il;  c’est  troubler 
l'ordre  public  que  d’écrire  vont  re.Dcs 
biographes  ont  voulu  faircauducde 
Richelieu  la  réputation  de  protecteur 
des  lettres  , à cause  de  l’amitié  qu’il 
eut  pour  Voltaire.  Le  poèleet  le  cour- 
tisan, tous  deux  jeunes,  brillants,  au- 
dacieux , s'étalent  trouvés  ensemble 
à la  Bastille  , sous  la  Régence  ; et 
ils  y formèrent  une  liaison  qui  fut  du- 
rable.CcpcndaulRirhclici'.nequiitait 
pas  toujours,  avec  Voltaire,  ce  ton 
protecteur  qu’il  avait  avec  quiconque 
n’était  pas  homme  de  qualité.  Vol- 
taire , qui  était  très-Ger  de  l’amitié 
d’un  duc  et  pair  , ne  parlait  de 
Richelieu  qu’avec  enthousiasme  : il 
l’appelait  sou  héros  , et  le  louait 
à tout  propos , même  sur  ce  qu’il 
avait  fait  de  moins  louable.  C’est 
ainsi  que , dans  une  de  ses  lettres , il 
ne  craint  pas  de  comparer  la  mala- 
droite convention  de  Clostcr-Scven 
aux  Fourchcs-Caudincs.  Le  billet  que 
le  patriarche  deFerncy,  arrivant  à 
Paris,  en  1778.  écrivait  à Richelieu, 
est  encore  un  monument  curieux? 
de  flatterie  ; il  sc  terminait  ainsi  : 
Je  vous  attends  avec  l'inquiétu- 
de d’un  vieillard  qui  n'a  pas  un 
moment  à perdre  , et  l’impatience 
d’une  jeune  fille  pressée  d’embras- 
ser son  amant.  La  mort  de  Vol- 
taire n’aflccta  Richelieu  qu’en  lui 
faisant  faire  un  retour  sur  lui-même. 
Lorsque  le  médecin  Tronchin  vint 
lui  douner  les  détails  de  la  fin  de  ce 
philosophe,  Richelieu  s'écria  : Mon 
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«HM,  écarte  la  mort  ,écarte-la;  fais • 
moi  vivre.  Voltaire  se  désolait , et  en- 
trait dans  des  fureurs  épouvantables. 
Mon  ami,  dit  encore  le  maréchal , en 
frappant  sur  l’épaule  du  docteur,  je 
vous  réponds  que , si  jeconser\>e  ma 
tête,  je  ne  ferai  pas  l’en  faut  comme 

hii.  Ail reste,àlVxeeptiondeVoItaire, 

Richelieu  faisait  peu  de  ras  des  gens 
delettres.  Il  détestait  les  philosophes, 
et  usait  deson  influence  pour  les  écar- 
terde  l’académie.  Affectant  de  ne  pou- 
voir prononcer  correctement  le  nom 
d’aucun  bourgeois,  jamais,  malgré 
la  confraternité  académique,  il  n’ap- 
pelait l'abbé  Arnaud  que  l’abbé  Re- 
naud. Quant  aux  auteurs  qui  travail- 
laient pour  la  comédie  Italienne,  il 
les  traitait  avec  une  hauteur, une  lé- 
. gèretc'  insultante  : mais  avait  - il  be- 
soin de  quelqu’un , alors  toute  sa 
morgue  disparaissait,  et  il  devenait 
le  plus  aimable  et  le  plus  séduisant 
des  hommes.  Dans  ses  relations  avec 
les  femmes  , nul  hc  tncia  plus  d’inso- 
lence à la  fatuité.  Parmi  vingt  anec- 
dotes qu’on  en  pourrait  citer,  nous 
rappellerons  rclle-ci.  Il  était  parvenu 
à fléchir  la  résistance  d’une  femme 
sans  attraits-,  mais  dont  la  réputation 
dedévotion l’avait  tenté.  Fousvoyez 
combien  je  vous  aime  , s’écria-t-el- 
le , je  me  damne  pour  vous  ; — Et 
moi  je  me  sauve,  répondit  le  ma- 
réchal; et  il  s’enfuit.  Tels  sont  les 
principaux  traits  du  caractère  d’un 
homme  dont  la  vie  offre  tant  de  dis- 
parates , et  qui  a mérité  d ctre  com- 
paré à Alcibiade.  Tous  deux  en  effet 
contribuèrent  à corrompre  les  mœurs 
de  leur  patrie.  Richelieu  est  devenu 
le  héros  de  deux  ouvrages , où  le  vrai 
se  mêle  a bien  des  fables  - I.  Mé- 
moires du  maréchal  de  Richelieu  , 
pour  servir  à l’histoire  des  cours 
de  Louis  XIV,  de  la  minorité  et 
du  règne  de  Louis  XV,  etc.,  ou- 
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vrage  composé  dans  la  bibliothèque 
et  sous  les  yeux  du  maréchal  de  Ri- 
chelieu, Paris,  1790,  4 vol.  in-80.; 
le  même  ouvrage,  1793, 9 vol.  in- 
8°.  Le  fils  du  maréchal  de  Richelieu 
a déclaré  publiquement  que  ces  Mé- 
moires n’avaient  nas  été  redises 
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sons  les  yeux  de  son  perc.  On  y 
trouve  cependant  des  pièces  ori- 
ginales très-curieuses.  II.  Pie  pri- 
vée du  maréchal  de  Richelieu,  con- 
tenant ses  amours  et  intrigues , et 
tout  ce  qui  a rapport  aux  divers  rô- 
les que  joua  cet  homme  célèbre  , 
pendant  plus  de  quatre-vingts  ans, 
3 vol.  in -8°. . 171)0,  179  *.  Cet  ou- 
‘vrage  est  fort  mal  digéré,  fort  mal 
écrit  ; mais  il  est  suivi  d’un  grand 
nombre  de  Lettres  originales  et  de 
Mémoires  particuliers , écrits  par  Ri- 
chelieu lui-même,  et  qui  vont  pres- 
que jusqu’à  la  fin  de  la  régence.  Il 
s’y  confesse  au  public  avec  une  fran- 
chise hardie  , qui  est  encore  une  des 
singularités  de  son  caractère.  A 
l’exemple  de  tous  ceux  qui  publient 
leur  confession,  il  fait  eu  même  temps 
celle  des  autres,  surtout  des  femmes 
qu’il  avait  enchaînées  à sou  char.  Nul 
homme  ne  paraît,  au  surplus,  met- 
tre moins  de  prix  à l’opinion  qu’on 
peut  y prendre  de  lui.  C’est  ce  qu’on 
pourra  voir  danslcréeitde  son  aveti- 
turecélèbreavecM'Hc.Mir.heliiif  ta) 
récit  qui  embrasse  près  delà  moitiede 
ses  amours  , et  qui  est  écrit  avec 
beaucoup  de  charme.  III.  On  lit,  eu 
tête  de  la  Correspondance  de  Ri- 
chelieu avec  MM.  Paris  Dtivemey 
( V i oy.  Grimoard ),  une  Notice  sur 
sa  vie.  Eufin  on  trouve,  dans  les 
Souvenirs  et  portraits  de  M.  de  Le- 
vis, et  dans  ies  Souvenirs  de  deux 
militaires,  déjà  cités,  des  particu- 

(**)  CYtait  une  tapissière  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  qui  fut  de  toute*  Je*  femme*  qu’il  connut, 
ceOe  qui  lui  donna  le  pin»  de  peina  à séduire. 
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tarîtes  intéressâmes  sur  ret  homme 
extraordinaire.  Il  y a , sur  Richelieu, 
dans  les  œuvres  diverses  de  Rulbiè- 
res,  un  article  assez  ctendu,  mais  écrit 
d’un  tou  un  peu  romanesque.  I^t  fa- 
mille du  maréchal  possède  des  mé- 
moires qui  sont  très  - volumineux. 
Ils  sont  écrits  en  partie  de  sa  main , 
en  partie  sous  sa  dictée , mais  corri- 
gés entièrement  par  lui-même.  Leur 
puhlicationserait  la  meilleurcrépon- 
$e  aux  mensonges  de  Soulavie  (i3). 

D — r — R. 

RICHELIEU  ( Armand  - Ema- 
iccei.  du  Plessis,  duc  de  ),  minis- 
tre d’état  sous  le  roi  Louis  XVIII, 
naquit  à Paris  le  '2 5 septembre  rjCG. 
Sou  père  était  le  duc  de  Fronsac, 
fils  du  maréchal  de  Richelieu , et  sa 
mère  était  de  la  famille  de  Haute- 
fort.  Il  Gt  ses  premières  études  au 
collège  du  Plessis,  l’une  des  nobles 
fondations  que  les  Sèiences  et  les  let- 
tres devaient  au  cardinal  de  Riche- 
lieu. De  brillants  succès  obtenus  par 
— .< . 

(»3)  M.  Alrutidre  Dunl  • fiitrepréienter  ntr  le 
tltfîtrf  fraiifais , «*ti  i»ntï.  un  <lr«tue  ro  « iuq  artei 
rt  nt  prose  , iotitalé  : lé  fa'velaee  franc  ai  t , ou  la 
Jeune  ne  du  tinc  île  Richelieu , imprime  lia  ménut 
année  iu-8".,rt  réimprimé  Han»  lr«  de  l'au- 

teur. Monvel  « coopéré  à cette  pièce.  Ou  a joué  sur 
le  tbt-ûtre  du  Vaudeville  . le  6 gir  urn.il  au  X.I  , Une 
*oi/ie  de  deux  prisonniers , ou  V oltnire  et  Riche- 
leu , cutoe  Jio  en  nu  «c'a,  aêli-e  de  vaudevilles  , par 
MM.  D.  (Dcaprés)  et  Z.  (Descbamps) , imprimée  la 
Btrme  autiv-e . it-8°.  Hans  la  nerne  i3e.  de  ce  vau- 
deville , Richelieu  disant  que  l'autour  est  son  uni- 
que affaire  , et  qu’il  ne  saura  jamais  que  cela,  Vol- 
taire lui  répmd  : ce  qui  ne  vous  e.mpfchera pat  d’J- 
tre  de  Pacadmiiet  française  avant  moi  .'Richelieu , eu 
eflêt , fui  acadrmicirn  dès  i7aoc*eit-à-dire  Vtort-rix 
•na  avant  Voltaire.  Lors  de  lapait  de  t^S.lrdacie 
trouvant  directeur  de  la  compagnie , pria  Voltaire 
de  lui  composer  le  compliment  de  félicitation  au  mi. 
Voltaire  cumimiuiqua  le  Discours  & ,Mn,f.  Huchâto- 
ht;  celle-ci  le  montra  & Mm*.  de  Boufller* , gui  en 
prit  copie  et  le  fit  iircu'er.  A mrsurc  quo  Rich<- 
lieu  débitait  une  jjlirun-  ds  son  ouiijjliiuct,  1 irait - 
cuupde  personnes  prononçaient  A demi  vois  laphr-tsr 
suivante  r Richelieu  courrouce  resta  long- temps 
brouillé  avec  Voltaire.  Ils  w raccommodèrent  cr- 
p«wdant  A la  première  explication  la*  Discours,  im- 
me  dau*  le  Recueil  «e  I"  academie . sous  U nom 
Richelieu  , doit  être  admis  parmi  les  OEiivrcsdc 
Voltaire.  I h»  ■ public  , en  180g,  deux  volumes  in  - 
în-,  d**  Pièce  t inédites  ,■  une  Chronique  scanda- 
traie  du  récent  y est  imprimer  sous  le  nom  -lu  un- 
rrtlMl  de  Richelieu.  A.  B T. 
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le  comte  de  Chinon  (c’est  le  nom 
qu’il  portait  alors  ) ( t)  annoncèrent 
qu’il  ne  laisserait  point  dépérir  le 
glorieux  héritage  qui  lui  était  confié. 
Sans  négliger  la  littérature  classique, 
il  s'occupa  de  bonne  heure  d’étudier 
les  principales  langues  de  l’Europe. 
11  perfectionna , dans  le  cours  de  ses 
voyages,  cette  connaissance  si  utile, 
et  qui  a été  long- temps  rare  parmi 
les  Français  ; il  parvint  à parler 
avec  facilité  l'allemand,  l’anglais, 
l’italien  et  le  russe.  Suivait!  l'usage 
du  temps,  les  parents  du  comte  de 
Chinonle marièrent,  presqueausor- 
tirdc  l’enfance,  à l’une  de»  héritières 
d’une  ancicnuc  maison  (celle  de 
Rocbechouart  ).  On  convint  qu’il 
voyagerait  pendant  quelques  années. 
Aussitôt  après-la  célébration  du  ma- 
riage, il  partit  pour  l’Italie.  Sou  ab- 
sence se  prolongea  jusqu’au  moment 
des  premiers  troubles  de  la  révolu- 
tion. Il  sc  trouvait  à Paris,  lorsque, 
le  5 octobre  1789,  une  populace 
égarée  sc  dirigea  sur  Versailles.  Il 
courut  seul  et  à pied;  et,  traversant 
les  hordes  dont  il  entendait  les  sinis- 
tres imprécations,  il  arriva  assez  ra- 
pidement pourapporter,  l’un  des  pre- 
miers , des  détails  positifs  sur  le  dan- 
ger qui  s’avançait.  Le  roi , qui  avait 
refusé  de  s’éloigner  pour  réunir  au- 
tour de  lut  les  députés  fidèles,  fut  en- 
traîne dans  la  capitale  ; et  l’assemblée 
dite  nationale , qui  asservissait  son 
souverain,  fut  elle-même  courbée 
sous  le  joug  de  la  multitude.  Il  était 
trop  évident  qu’il  ne  restait  aucun  es- 
poir, pour  ceux  qui  étaient  auprès  de 
Louis  XVI  , de  défendre  le  trôue  et 
le  monarque  : le  cumle  de  Chinon , 
devenu  duc  de  Fronsac,  obtint  du 
roi  la  permission  de  se  rendre  à 

(i>  Il  le  garda  tant  que  vécut  le  maréchal  d*  Ri- 
chelieu , et  j>  ii  U h-  uoiii  de  duc  du  Fronsac , jusqu'à 
la  m*Ht  do  jh  rc,  armée  en  i ;cji. 
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Vienne,  où  il  fut  accueilli  avec  dis- 
tinction par  l’empereur  Joseph  II. 
C’est  là  qu’il  apprit  que  l’armée  rus- 
se se  préparait  à faire  le  siège  d’Is- 
maïl.  Lecomte  Roger  de  Damas,  son 
parent,  servait  avec  éclat  dans  cette 
armée  : le  duc  voulut  suivre  son 
exemple.  Quittant,  au  cœur  de  l’hi- 
ver , une  ville  où  tous  les  plaisirs 
concouraient  à le  retenir,  il  se  ren- 
dit auprès  du  général  Suwarow,  qui 
lui  donna  le  commandement  de  l’un 
des  bataillons  destinés  à entrer  des 
premiers  dans  la  place.  Attaquant 
à revers  un  des  ouvrages  que  les 
Turcs  défendaient  avec  le  plus  d’a- 
charnement, il  facilita  l’entrée  de 
la  place  à une  des  principales  co- 
lonnes , et  fut  légèrement  blessé. 
I, 'impératrice  Catherine  lui  envoya 
une  épée  d’or  , et  la  décoration 
de  l’ordre  de  Saint-George.  Cette 
communauté  de  dangers,  de  gloi- 
re et  de  récompenses,  forma  en- 
tre le  duc  de  Richelieu  et  l’armée 
russe,  des  liens  qu’il  fut  d’autant 
lus  porté  à resserrer,  que  l’anarchie 
c'solait  chaque  jour  davantage  la 
France.  Il  accepta  le  grade  de  colo- 
nel dans  celte  année  (a);  mais, quoi- 
qu'attache’  ainsi  au  service  d’un  pays 
étranger,  il  n’en  resta  pas  moins  dis- 
posé à remplir  tous  ses  devoirs  de 
Français.  Il  vint  se  joindre  à ceux 
de  scs  compatriotes  qui  combat- 
taient pour  soustraire  la  France  à 
une  horrible  tyrannie.  Après  l’issue 
malheureuse  de  la  ram  pagne  de  179U, 
le  prince  de  Coudé  sollicita  un  asile, 
dans  les  états  de  l’impératrice,  pour 
les  Français  exilés  qui  s’étaient  réu- 
nis sous  son  commandement.  Cathe- 
rine envoya  le  duc  de  Richelieu  au- 
près du  prince,  pour  concerter  l’exé- 

*)  Le  duc  de  Rtchdien  fut  ptoinpleiut  ut  outntnc 
gi'nvnd-in»)rr  , et  devint,  tu  iSut , lieuUiiaat-tÿ' 
lélL 
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cution  du  plan  de  la  colonie  mi’on 
voulait  former  sur  les  bords  de  la 
mer  d’Azof  : au  reste  ce  projet  fut 
promptement  abandonné.  L’armée 
et  son  illustre  chef  crurent  qu’ils 
pouvaient  encore  combattre  pour  le 
rétablissement  de  la  monarchie.  L’é- 
té suivant (1793),  le  duc  assista  au 
siège  de  Valenciennes  : néanmoins, 
voyant  ses  espérances  peu-à-peu  éva- 
nouies, cl  n’apercevant  plus  de  chan- 
ces de  succès  dans  les  efforts  isolés 
qui  seraient  tentés  pour  renverser 
le  gouvernement  révolutionnaire , il 
retourna  en  Russie.  Sous  le  règne 
de  l’empereur  Paul  , il  y comman- 
dait un  régiment  de  cuirassiers.  Un 
jour  il  le  conduisit,  sans  attendre  des 
ordres,  au  secours  d’un  village  dé- 
voré par  un  incendie  ; ce  fut  l’occa- 
sion ou  le  prétexte  desadisgracc.  Son 
régiment  lui  fut  ôté,  et  il  reçut  l’in- 
jonction denc  pas  se  présenter  dans  la 
capitale.  Il  s’éloigna  de  la  Russie; 
mais , aussitôt  après  l’avcnement  de 
l’empereur  Alexandre,  qui,  comme 
grand-duc,  l’avait  admis  dans  son 
intimité,  il  revint  à Pétersbourg,  où 
ce  monarque  lui  donna  des  marques 
de  bienveillance,  gages  de  la  con- 
fiance éclatante  qu’il  devait  bientôt 
lui  accorder.  Cependant , un  pieu  de 
calme  avait  succédé  en  France  aux 
fureurs  révolutionnaires  ; la  paix 
avait  été  rétablie  avec  la  Russie 
(1H0Q  : le  duc  en  profita  pour  re- 
voir le  sol  natal  et  sa  famille.  Un 
autre  motif  l’appelait  d’ailleurs  à 
Paris.  Ni  les  démarches  , ni  les 
soins  ne  lui  coûtèrent  pour  recou- 
vrer quelques  parties  de  sa  fortune: 
mais  il  ne  s’agissait  plus  de  ses  inté- 
rêts; c’était  du  sort  des  créanciers  de 
son  père  et  de  son  aïeul.  Il  leurahan- 
donna  tousses  droits,  et  ne  conserva 
rien  de  l’héritage  immense  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  Son  nom  était  trop 
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remarquable  pour  que  sa  présence 
échappât  à celui  qui,  sous  le  titre  de 
premier  consul , réglait  les  destinées 
de  la  France.  Le  duc  fut  en  vain  pres- 
sé de  s’attachera  ce  gouvernement; 
il  tenait  à la  maison  de  Bourbon  par 
trop  de  liens  pour  céder  à de  telles 
instances.  La  reconnaissance  le  rap- 
pela dans  un  pays  qui  l’avait  reçu 
aux  jours  de  l’adversité.  Le  jeune 
empereur  dirigeait  alors  ses  regards 
sur  les  différentes  parties  de  son  im- 
mense empire.  Les  provinces  que 
borne  la  mer  Noire,  y avaient  été  ré- 
cemment réunies.  La  barbare  igno- 
rance des  Musulmans  , dont  elles 
avaient  été  long  temps  la  conquête  , 
les  ravages  de  la  guerre,  avaient  con- 
verti en  déserts  incultes  des  contrées 
jadis  animées  par  des  colonies  floris- 
santes. 11  fallait  y rappeler  des  ha- 
bitants, et  y ramener  la  civilisation. 
Au  commencement  de  i8o3  , le  duc 
de  Richelieu  fut  nomme  gouverneur 
d’Odessa.  Dix-huit  mois  après , l’em- 
pereur , averti  par  des  succès  aussi 
prompts  qu’e'cfatants,  lui  confia  le 
gouvernement -général  de  tonte  la 
Nouvelle-Russie.  Une  autorité  sans 
limites  fut  déposée  dans  ses  mains  : 
il  sut  en  user  pour  accomplir  rapi- 
dement les  désirs  du  monarque. 
C’est  à Catherine  que  remonte  la  fon- 
dation de  la  colonie  d’Odessa  : toute- 
fois, quand  le  duc  de  Richelieu  vint 
en  prendre  l’administration  , aucune 
rue  n’y  était  formée,  aucun  établis- 
sement n’y  était  achevé.  On  y comp- 
tait à peine  cinq  mille  habitants  : on- 
ie  ans  plus  tard , lorsqu’il  s’en  éloi- 
gna , on  y en  comptait  trente-cinq 
mille.  Les  rues  étaient  tirées  au  cor- 
deau , plantées  d’un  double  rang  d’ar- 
bres; et  l’on  y voyait  tous  les  éta- 
blissements qu’exigent  le  culte  , 
l’instruction , la  commodité  et  même 
les  plaisirs  des  habitants.  Un  seul 
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édifice  public  avait  été  négligé;  le 
gouverneur , dans  cet  oubli  de 
lui  - même  et  cette  simplicité  de 
mœurs  qui  distinguaient  son  ca- 
ractère , n’avait  rien  voulu  chan- 
ger à la  modeste  habitation  qu’il 
avait  trouvée  en  arrivant.  Le  com- 
merce , débarrassé  d’entraves,  avait 
pris  l’essor  le  plus  rapide  à Odessa, 
tandis  que  la  sécurité  et  la  liberté  de 
conscience  y avaient  promptement 
attiré  la  population.  Mais  les  regards 
du  duc  n’étaient  point  concentrés  sur 
cette  belle  création  : les  memes  soins, 
la  même  activité,  présidaient  à l’ad- 
ministration des  vastes  contrées  qui 
s’étendent  du  Dniester  au  Kouban 
et  an  mont  Caucase;  ils  obtenaient 
partout  le  même  résultat  f 3).  Le  Bul- 
gare fuyant  le  puids  du  despotisme 
othornan;  l’anabaplistc abandonnant 
l’Allemagne , se  réunissaient  aux  con- 
fins de  l’Asie.  Plus  de  cent  villages , 
peuplés  par  des  colons  qui  don- 
naient l’exemple  des  pratiques  les 
plus  éclairées  de  l’agriculture,  s’éle- 
vèrent , dans  ce  court  espace  de 
temps  , au  milieu  de  plaines  qui 
offraient  à peine  aux  Nogais  quelques 
herbages  pour  leurs  troupeaux.  Pen- 
dant que  le  duc  de  Richelieu , em- 
pruntant chez  toutes  les  nations  ce 
que  l’expérience  d’une  longue  civili- 
sation a produit  de  plus  utile  , en 
faisait  jouir  les  peuples  divers  con- 
fiés à sou  autorité,  il  les  défendait 
lui. même  contre  les  incursions  des 
Circassicns.  Plusieurs  fois , pour  met- 
tre un  terme  à leurs  déprédations , 
encouragées  par  la  protection  sou- 
vent cachée  , mais  constante  , que 
leur  accordait  la  jalousie  des  Turcs, 
le  duc  fut  oblige  de  pénétrer  dans 
leurs  montagnes , à la  tête  de  ses 

(3  ) La  population  Je  U Nonttlle-Ruuie , pendant 
que  le  duc  de  Richelieu  l’a  gouverute  , »’cst  accrue 
d’un  million  d'ames. 
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troupes  , protégeant  ainsi  de  son 
dpce  ceux  qu’il  gouvernait  : mais  en 
même  temps  qu'il  faisait  ressentir 
le  poids  de  sa  force  à ces  hommes 
farouches , qui  ne  respectent  que  la 
force , il  ne  négligeait  rien  pour  éten- 
dre dans  ces  pays  barbares  les  bien- 
faits de  la  société  européenne.  Plu- 
sieurs jeunes  Circassiens  , que  le 
cours  des  événements  avait  mis  entre 
ses  mains , furent  élevés  sous  ses 
yeux.  Instruits  dans  nos  arts  , fa- 
çonnés a nos  mœurs , ils  retournèrent 
au  milieu  de  leurs  compatriotes  , 
dont  ils  commenceront,  sans  doute,  à 
adoucir  les  coutumcs(4).  ünegrandc 

calamité  vint  donner  au  duc  de  Ri- 
chelieu 1 occasion  de  montrer,  dans 
tout  son  éclat , le  dévoûment  que  l’a- 
mour de  l’humanité  peut  inspirer  : 
au  mois  d août  1812,  la  peste  se 
manifesta  dans  Odessa.  Toutes  les 
mesures  de  prudence  furent  prises. 
La  ville  fut  déclarée  en  quarantai- 
ne. Il  fut  interdit  aux  habitants  de 
sortir  de  leurs  maisons.  Des  com- 
missaires fournissaient  des  aliments 
dans  chaque  quartier.  Le  duc  se 
multipliait  pour  se  porter  sur  tous 
les  points.  Occupé  sans  relâche  de 
préserver  la  vie  de  ceux  qui  étaient 
confiés  à ses  soins,  on  eût  dit  que  la 
sienne  était  la  seule  qu’il  n’eût  pas 
à défendre.  On  le  voyait  entrer  sans 
crainte  dans  les  hôpitaux  des  pesti- 
férés : un  jour,  une  mère,  succombant 

(4)  l '-mpfryur  Alexandra  ,tail  ,J„,;Curs  foi, 

. I,cn'"  T'*àrr  U lïou,elle-R.i.,ie.  cl  ,|e 

jouir , par  ara  propre  tri!,  , ,1„  «jircUclr  de  ira  colt- 
^urjra  de  la  cmllaallun;  mai,  te  nrful  nn7ui8l8 
y 1 put  rirctitrr  ce  rlra-m,  le  labié.»  qui  ar  de- 
ruul.  a ""regarda,  ne  rr,(a  ..adew,»,  de ».o 

•Ifc  n'e  i i]  roulât  témoigner  aoaailbt  Ira  K-iitimenU 
vu  .1  ÿrou..,t  J celui  oui  le,  ar.il  f4i,  , ,1  il 

ter,,, tau  doc  de  R.cb./,eu  , Eu  ri.itaol  le.  par. 
[".coolie,  a r O,  soit" , l'jr  ai  J chaque 

*.  IV  .->1  ürlm  r..  a . 1 


• jadis 


, . r I.vai  Ironvc  à chnqui 
» paa,  | r ai  admire  arec  uoe  «II, faction  qui  « ce. 
» portail  wi  crue  rtr.  rue,  , |,  r,  oit  île  ro,  tra- 
» r.ot,  de  ro,  lût  nti.D.  droites  cl  pore,. 

» lamoienl  reali,ec,  par  One  vigilance  infatigable.  a 

Aid'rc"1  rar““  •r"1*  ’ 
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sous  l’horrible  maladie . arracha  de 
sou  sein  l’enfant  qu’elle  nourrissait , 
et  le  déposa  entre  les  maius  du  gou- 
verneur. Dans  un  village  voisin  , les 
moris  restaient  sans  sépulture  : le 
duc,  saisissant  une  bcche  , fit  rougir 
la  lâcheté.  Un  tel  dévoûment  devait 
avoir  sa  récompense.  Les  progrès  de 
la  contagion  diminuèrent , et  la  peste 
cessa  au  commencement  de  janvier 
i8i3.  Pendant  ce  temps  , Buona- 
parte , après  avoir  trouvé  , dans  les 
plaines  de  la  Russie , le  terme  de 
ses  triomphes,  était  tombé  sous 
les  coups  de  l’Europe  réunie  contre 
lui.  Louis  XYI1I , rappeléau  trô- 
ne de  ses  pères , donna  à la  na- 
tion française  la  Constitution  qu’el- 
le avait  vainement  cherchée  à tra- 
vers les  orages  et  les  calamités. 
Le  duc  de  Richelieu  fit  partie  de 
la  chambre  des  pairs.  De  nouveaux 
devoirs  l’appelaient  : une  nouvelle 
carrière  s’ouvrail  devant  lui.  Il 
se  sépara  de  ces  peuples  , dont, 
pendant  onze  années  , le  bonheur 
I avait  constamment  occupé  : arri- 
vé à Paris  au  mois  d’oclobre  1814, 
il  retrouva , auprès  du  roi , la  charge 
de  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre , que  Sun  père  avait  remplie. 
Etant  resté  éloigné  de  sa  patrie  pen- 
dant la  durée  des  discordes  civiles , il 
n avait  point  eu  à courber  la  tête  sous 
les  gouvernements  successifs  qui 
avaieut  dominé  la  France:  il  ne  se 
prévalait  point  de  cet  avantage.  Averti 
par  I indulgence  de  son  caractère  , 
par  les  leçons  de  l’histoire , il  pen- 
sait que  souvent  les  événements 
nous  entraînent  avec  une  force  irré- 
sistible : il  croyait  que,  pour  termi- 
ner les  révolutions  , uu  voile  devait 
être  jeté  sur  le  passé.  La  nation  avait 
besoin  de  repos  ; et  déjà  l’opinion  pu- 
blique indiquait  duc  de  Richelieu 
comme  un  des  hommes  auxquels  la 
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sagesse  du  roi  confierait  l’exécution 
de  ses  vues  conciliatrices  : mais  la 
catastrophe  du  printemps  de  i8i5 
Je  força  de  quitter  de  nouveau  sa  pa- 
trie. Louis  XVIII,  des  que  les  por- 
tes de  son  royaume  lui  eurent  été 
rouvertes  , forma  un  ministère  pré- 
side par  M.  de  Talleyrand.  Le  duc 
de  Richelieu  fut  nommé  ministre  de 
Ja  maison  du  roi  ; mais  il  n’accepta 
point.  L’enchaînement  des  circons- 
tances avait  obligé  le  roi  à faire  , 
pour  sauver  sa  capitale  , pour  accé- 
lérer la  pacification  de  son  royaume , 
un  immense  sacrifice.  On  peut  croire 
que  le  duc  répugnait  à l’idée  de 
siéger  avec  un  homme  dont  le  nom 
se  liait  aux  plus  tristes  souvenirs 
( V.  Foucué,  au  Supplément  ):  mais 
bientôt  les  choses  changèrent  ; la 
France  manifesta  hautement  ses  sen- 
timents: le  ministre  que  l’opinion  pu- 
blique repoussait,  ne  tarda  pasà  dis- 
paraître. Dans  ce  conflit  dépassions, 
le  ministère  entier  avait  été  ébranlé; 
et  la  difficulté  de  traiter  avec  l’Euro- 
pe en  armes , campée  au  cœur  de  la 
France,  augmentait  de  jour  en  jour. 
Les  puissances  avaient  fait  connaître 
leurs  prétentions.  C’était  en  vain  que 
le  ministère  avait  admis  en  principe 
« des  cessions  territoriales  sur  ce  qui 
• n’était  pas  l’aucicnue  France;  le 
» paiement  d’une  indemnité,  et  l’oc- 
» cupaliun  d'une  partie  du  royaume 
» par  un  nombre  de  troupes  cl  pour 
» un  temps  à déterminer  (5).  » La 
négociation  ne  faisait  aucun  progrès, 
tandis  que  l’état  du  pays  s’aggravait 
a chaque  instant.  Les  ministres  crai- 
gnirent d’être  un  oltstaclc  à la  con- 
clusion d’une  paix  si  impatiemment 
attenducjils  pensèrent  que  leur  devoir 
était  Je  céder  le  pouvoir  à d’autres 


S)  Voir  du  MpOuntir.-.  Voy.Sclxdl.  Illl(  .irr 
Itailr,  de  p*i*,  XI  , V'*- 
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mains.  Le  nGsept.  18 1 5,  le  roi  nom- 
ma M.  de  Richelieu  ministre  des  affai- 
res étrangères  et  président  du  con- 
seil. Le  duc  hésitait  à se  charger  de 
ce  pénible  fardeau.  Cependant  pcï- 
sonne  n’était  mieux  que  lui  en  posi- 
tion de  hâter  la  conclusion  du  traité; 
personne  n’avait  plus  de  motifs  pour 
se  flatter  d’en  modérer  la  rigueur.  H 
ne  pouvait  toutefois  se  dissimuler 
que  la  France  avait  peu  d’appui  à es- 
pérer de  voisins  trop  long- temps 
irrites  par  le  poids  de  sa  puissance, 
ou  dont  les  intérêts  étaient  trop  op- 
posés aux  siens.  La  Russie  seule  n’a- 
vait rien  à lui  demander  : elle  devait 
sentir  que  tout  ce  que  la  France  per- 
drait en  puissance  servirait  à accroî- 
tre la  force  et  l’importance  de  scs 
propres  rivales.  Dès  que  le  trône  du 
conquérant  avait  été  renversé,  Alexan. 
dre  avait  rendu  cours  à scs  disposi- 
tions bienveillantes  pour  la  nation 
française.  Le  duc  les  connaissait  ; et 
il  savait  aussi  que , présentées  par 
lui,  les  réclamations  de  son  pays  se- 
raient mieux  accueillies.  Ces  consi- 
dérations lui  imposèrent  le  devoir 
d’accepter;  et  il.se  vit  obligé  d’alla- 
chcr  son  nom  à de  cruels,  mais  iné- 
vitables sacrifices.  Sept  ccut  raille 
soldats  étrangers  couvraient  notre 
sol,  et  venaient  demander  compte  à 
la  France,  rendue  au  sceptre  de  son 
roi,  des  maux  que,  pendant  qu’il 
était  absent,  elle  avait  fait  peser  sur 
les  autres  nations.  On  achevait , de 
l’autre  côté  de  la  Loire  , de  dissou- 
dre les  restes  de  cette  armée  qui , si 
long-temps,  avait  fait  trembler  l’Eu- 
rope. Le  trésor  était  vide,  elle  cours 
des  contributions  interrompu.  Ainsi, 
d’un  côté,  la  force,  excitée  par  un 
long  abus  delà  force,  exigeait  des  ré- 
parations impossibles;  de  l’autre, 
tout  moyeu  de  résistance  était  auéau- 
ti.  C’est  sous  ces  auspices  que  la  suite 
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de  la  négociation  fut  remise  au  duc 
de  Richelieu.  Les  plénipotentiaires 
des  quatre  grandes  puissances,  après 
de  longues  discussions,  dans  lesquel- 
les ils  avaient  eu  beaucoup  de  peine  à 
se  mettre  d’accord , et  dans  lesquelles 
les  projets  les  plus  désastreux  pour 
la  France  avaient  été  avancés  et  sou- 
tenus, venaient  de  réduire  leurs  de- 
mandes à quatre  points  : i °.  Une  ces- 
sion de  territoire , comprenant  les 
places  de  Condé , Philippeviile,  Ma- 
rienbourg , Givet-ft  Charlemont , Sar- 
re - Louis  , Landau  et  les  forts  de 
Joux  et  de  l’Écluse  ; -i°.  la  démoli- 
tion des  fortifications  d’Huningue; 
3°.  le  paiement  d’une  indemnité  de 
huit  cents  millions;  4°.  l'occupation, 
pendant  sept  ans,  d’une  ligne,  le  long 
des  frontières,  par  une  arince  de  cent 
cinquante  mille  hommes,  entretenus 
aux  frais  delà  France.  Le  ministère 
qui  venait  de  se  retirer,  avait,  com- 
me nous  l’avons  dit,  consenti,  en 
principe,  le  paiement  d’une  indem- 
nité, l’occupation  d’une  partie  des 
provinces  frontières,  et  des  cessions 
territoriales  sur  ce  qui  n’était  pas 
l’ancienne  France  : «nais  un  incident 
. se  présenta  avant  que  le  duc  de  Rt- 
licu  put  chercher  à diminuer  la  ri- 
gueur de  ces  conditions  ; car  telle 
était  la  situation  où  la  fatale  entre- 
risc  de  Buonaparte  avait  réduit  la 
rance, qu’il  s’agissait  bien  plus,  pour 
elle,  de  conditions  à souscrire  que 
d’un  traité  à négocier.  Un  parti,  né 
au  milieu  de  cette  exaltation  du  pa- 
triotisme qui,  en  i8i3,  souleva  l'Al- 
lemagne, n’avait  pas  douté  que  l’Al- 
sace et  la  Lorraine  ne  fussent  réunies 
à la  confédération  germanique.  11 
avait  vu  en  frémissant  que , par  l’in- 
fluence des  grandes  puissances,  ce 
projet  avait  été  repoussé.  De  nou- 
veaux efforts  furent  tentés.  Un  des 
cabinets  prit  la  détermination  de  le 
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reproduire  : il  trouva  de  l’appui  dans 
les  conseils.  Ou  pouvait  craiudre  que 
des  besoins  récents  de  vengeance  et 
de  vieilles  rivalités  ne  le  fissent  triora- 
plier.  Déjà  la  carte  qui  représentait 
la  France  dépouilléede  ces  belles  pro- 
vinces , était  dessinée  (6).  Le  duc  s’a- 
dressa à l’empereur  Alexandre  : il  lui 
montra  que  sa  gloire,  comme  son  in- 
térêt véritable , voulaient  que  la  Fran- 
ce, en  recouvrant  ses  rois,  conservât 
le  territoire  qu’ils  avaient  gouverné. 
Il  peignit,  avec  l'énergie  de  la  con- 
viction , le  désespoir  d’un  graud  peu- 
ple et  les  effets  qu’on  pouvait  en  re- 
douter. Ses  efforts  ne  furent  pas 
vains  : les  conseils  de  la  générosité 
et  de  la  modération  prévalurent  ; et 
la  négociation  fut  reprise  sur  les  ba- 
ses déjà  posées.  S’il  ne  fut  pas  possi- 
ble d’en  faire  adopter  d’autres , du 
moins  le  duc  de  Richelieu  obtint  que 
les  places  importantes  de  Condé,  de 
Givctct  de  Cliarlcmont , les  forts  de 
Joux  et  de  l'Écluse,  ne  seraient  point 
compris  dans  les  cessions  territoria- 
les; que  l’indemnité  pécuniaire  serait 
diminuée  de  cent  millions;  que  l’oc- 
cupation ne  durerait  que  cinq  ans,  et 
pourrait  finir  meme  au  bout  de  trois. 
Ce  fut  le  ao  novembre  i8i5  qu’il  si- 
gna ce  traité  mémorable.  Le  discours 
qu’il  prononça,  cinq  jours  après,  en 
le  communiquant  aux  chambres,  est 
empreint  d’une  patriotique  douleur, 
d’une  noble  résignation.  On  sentait , 
en  l’écoutant , que  le  négociateur  n’a- 
vait cédé  que  là  où  la  nécessite'  était 
inflexible.  On  comprenait  aussi  que 
sa  franchise  était  arrêtée,  et  qu’il  ai- 
mait mieux  rester  en  butte  aux  traits 
de  l’ignorance  que  de  les  écarter  en 

(6)  Celle  carie  fui  donnée  par  l’empereur  Alejao- 
dre  , au  duc  de  Richelieu;  la  limite  qui  y est  lr*«xe 
«•parait  de  la  France  une  partie  du  liugei  et  de  la 
Franche-Comté,  l’Alsace,  la  Basse- 1 a»r rame  , une 
partie  de  la  Champagne , le  Uainaut  et  ht  Flandre. 
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publiant  des  faits  dont  le  récit  anrait 
accru  l’irritation  et  la  méfiance.  Les 
soins  d’une  négociation  sans  exem- 
ple n’avaient  pas  fait  négliger  au  duc 
de  Richelieu  l’administration  inté- 
rieure. Pendant  que  les  chambres  don- 
naient au  gouvernement  les  moyens 
extraordinaires  qu’exigeait  la  répres 
sion  des  ennemis  de  l'autorité  roya- 
le (7),  et  que  la  modération  du  mi- 
nistère en  restreignait  l'action  dans 
de  justes  limites  , des  mesures  vigou- 
reuses mettaient  un  terme  aux  excès 
qni  avaient  affligé  plusieurs  départe- 
ments du  midi.  D’après  une  ordon- 
nance, rendue  sous  le  précédent  mi- 
nistère ( 24  juillet  181 5),  contre  les 
généraux  qui  avaient  passé,  avant  le 
a3  mars , sous  les  drapeaux  de  la  ré- 
volte, le  maréchal  Ney  avait  été  tra- 
duit devant  un  conseil  de  guerre.  Le 
conseil  s’étant  déclaré  incompétent, 
le  maréchal  dut  cire  jugé  par  la  cour 
des  pairs.  Le  duc  de  Richelieu  porta, 
le  1 1 novembre,  à la  chambre,  l’or- 
donnance royale  qui  la  constituait  en 
cour  de  justice.  Aussitôt  que  ce  pro- 
cès fut  terminé,  le  duc,  heureux  in- 
terprète d’une  clémence  auguste,  eut 
la  satisfaction  d’apporter  à la  cham- 
bre des  députés  ( 8 décembre  ) un 
projet  d’amnistie  générale,  sans  au- 
tres exceptions  que  l’ordonnance  du 
24  juillet  , et  le  cours  de  la  jus- 
tice dans  les  procès  commencés.  La 
chambre  des  députés  crut  devoir  al- 
ler au  delà  de  la  volonté  royale;  et 
les  régicides  furent  bannis  du  royau- 
me. Dans  le  cours  de  la  discussion  , 
il  fut  proposé  de  confisquer  les  biens 
des  bannis  et  des  condamnés  ; le 
duc  repoussa  cette  proposition  avec 
toute  la  force  de  la  raison  et  ton- 
ie la  chaleur  de  l’humanité:  « Ce 

(7)  Loi  *ur  U lihr-rte  individuelle  T 99  octobre 
Loi  contre  tes  rri»  séditieux,  q novembre  181 5. 
de»  cour»  pervôlale» , 10  décembre  i8i5. 
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» sont  , dit-il  , les  confiscations 
» qui  rendent  irréparables  les  maux 
» des  /évolutions.  En  punissant  les 
b enfants,  elles  lèguent  aux  génc'ra- 
b tions  les  haines  et  les  vengeances  ; 
b elles  désolent  la  terre  , comme  les 
b conquérants  à la  suite  desquels  elles 
b marchent,  b Cependant  le  duc  de 
Richelieu  ne  perdait  point  de  vue  le 
but  qu’il  s’était  proposé,  la  délivran- 
ce de  la  France  à l’époque  la  plus 
rapprochée  où  le  traité  de  iSi5 
permettait  de  l’espérer.  11  fallait, 
pour  y parvenir , que  la  situation  du 
royaume  ne  pût  faire  naître  aucune 
inquiétude  sur  l’avenir;  il  fallait  que 
la  France  eût  une  armée  pour  mettre 
un  poids  dans  la  balance  de  l’Eu- 
rope ; il  fallait,  enfin,  qu’elle  eût 
rempli  toutes  les  conditions  qni  lui 
avaient  cté  imposées.  Tel  était  le 
triple  objet  de  toutes  les  pensées  dn 
duc.  D'un  côté,  il  cherchait  à éloi- 
gner toutes  les  causes  de  dissensions, 
à réparer  les  maux,  suites  des  révo- 
lutions et  de  la  guerre.  De  l’autre , il 
faisait  entendre  aux  cabinets  étran- 
gers que  les  divisions  d’opinions  qui 
s’élevaient  sur  des  points  de  législa- 
tion étaient  une  suite  naturelle  du 
gouvernement  représentatif,  comme 
les  luttes  des  partis  pour  s’emparer 
du  pouvoir  en  étaient  une  condition 
inséparable.  L’intempérie  de  l’année 
1816  avait  amené  une  cherté  des 
grains  qui , malgré  tous  les  efforts 
du  gouvernement  pour  la  combattre 
ar  l’arrivée  des  blés  tirés  du  de- 
ors,  avait  produit,  dans  plusieurs 
provinces,  une  disette  cruelle.  Quel- 
ques émeutes  éclatèrent;  mais,  loin 
ne  le  duc  de  Richelieu  fût  arrêté 
ans  sa  marche  par  ces  fâcheux 
événements , il  en  proGta  pour  faire 
comprendre  aux  cours  alliées , que 
la  prcrence  d’une  armée  considéra- 
ble , dans  un  pays  inquiet  sur  scs 
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moyen»  de  subsistances , était  un 
motif  continuel  d’irritation,  taudis 
que  les  frais  de  cette  armc'e,  augmen- 
tes par  le  liant  prix  des  denrées  , ve- 
naient accroître  les  embarras  du  tré- 
sor, déjà  épuisé  par  ses  dépenses 
énormes  pour  l'approvisionnement 
de  la  capitale  et  des  provinces.  La 
diminution  de  l'armée  d'occupa- 
tion , dont  le  duc  de  Richelieu  avait 
réussi  à faire  entrevoir  la  possibi- 
lité dans  un  des  actes  qui  avaient 
précédé  le  traité  du  ao  novembre , 
offrait  le  moyen  de  rendre  moins 
difficile  la  position  du  gouvernement 
français.  la;  duc  obtint  un  plein 
spccès  dans  cette  négociation,  d’au- 
tant plus  importante  qu’elle  ouvrait 
la  route  vers  un  plus  graud  résultat. 
Le  1 1 février  1817,  il  vint  annoncer 
aux  chambres  que  trente  mille  hom- 
mes allaient  repasser  la  frontière  , 
que  la  dépense  de  l'année  d’occupa- 
tion serait  diminuée  de  trente  mil- 
lions. Recréer  l’armée  était  une  tâche 
d’autant  plus  dillicile  que  l’on  avait 
promis  d’abolir  la  conscription.  Ce- 
pendant il  était  évidemment  néces- 
saire de  recourir  au  recrutement  for- 
cé. pour  assurer  l' indépendance  et  la 
dignité,  sans  lesi/uelles  il  riy  a ni 
roi  ni  nation.  C’est  ainsi  que  s’expri- 
ma le  discours  du  trône  a l'ouvertu- 
re de  la  session  de  1817,  en  annon- 
çant la  loi  préparée  par  le  ministère. 
Celte  loi  éleva  soigneusement  les 
barrières  qui  devaient  rassurer  la 
nation  contre  le  retour  des  abus  dont 
elle  avait  à déplorer  les  effets.  De 
même  qu'il  fut  dit  ibuis  la  discussion, 
que  la  milice  était  la  conscription, 
sauf  l'égalité , 011  peut  dire  que  la 
nouvelle  loi  ( 1 o mars  1 8 1 8 ) était  la 
conscription  , sauf  ses  abus  et  ses 
dangers  : mais  réunir  les  suffrages , 
malgré  de  si  fâcheux  sowenirs , 
malgré  tant  de  préventions  con- 
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traires  , n’était  pas  la  seule  victoire 
à remporter.  Il  fallait  discuter  un 
système  militaire,  rétablir  les  forces 
nationales  en  présence  des  années 
de  l’Europe,  encore  sur  le  territoire 
français,  sans  exciter  les  alarmes  des 
cabinets  voisins.  En  signant  la  paixdc 
1 8 1 4 , les  gouvernements  avaient  dé- 
claré éteintes  toutes  leurs  dettes  ré- 
ciproques; mais,  en  renonçant  aux 
droits  du  fisc,  on  voulut  que  ceux  des 
articulicrs  11e fussent  point  sacrifiés, 
endantde  longues  années  ,1a  France 
avait  donné  le  spectacle  de  la  spolia- 
tion de  scs  créanciers,  et  de  la  viola- 
tion de  scs  engagements.  Le  traité  sti- 

Ïiula  qu’elle  ferait  liquider  et  payer 
es  créances  légitimes  (8).  Des  cow- 
missairesspéeiauxdcvaicutctrccKar- 
gésdel'escculioii  de  ces  dispositions. 
La  justice  n’en  fut  pas  contestée  ; 
mais  on  ne  s'occupa  point  de  leur 
donner  suite.  Les  étrangers  crai- 
gnirent un  retour  aux  voies  précé- 
demment tracées  ; et  quand  l’Europe 
dicta  le  traité  du  uo  novembre  i8t5, 
de  nouvelles  stipulations  y furent 
insérées  pour  garantir  l’exécution  du 
traité  précédent.  Il  eût  été  impossi- 
ble d’acquitter  en  numéraire  la  mas- 
se de  dettes  contractées  des  rives 
de  l’Elbe  à celles  du  Tibre;  on 
convint  que  les  paiements  seraient 
effectués  en  rentes  sur  le  grand  livre. 
Neufmillionsdc  rentes  furent  d’abord 
affectés  à cette  destination  (loi  du  ay 
décembre  i8i5);inaison  ignorait, 
à celte  époque,  quel  serait  le  résultat 
des  réclamations  présentées  par  les 
commissaires  de  trente-quatre  étals 
différents.  Le  terme  fixé  pour  leur 
présentation  u’expirait  que  deux  ans 
après(28fév.  181 7).  Le  total  s’eu  éle- 
va à un  milliard  six  cents  millions. 


(8)  Traité  du  .!•  n»i  181 4-  Art.  if),  to,  »*  , »5  , 
«te. 
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Aussitôt  que le  ducde  Richelieu  en  fut 
instruit , il  reconnut  que,  quelle  que 
fût  la  diminntionproduitc  parunesé- 
verc  liquidation  , il  resterait  un  far- 
deau sous  lequel  succomberait  le 
cre'dit  public,  taudis  que  dés  dis- 
cussions inévitables  entre  des  hom- 
mes charges  de  de'fendre  des  inié- 
rêts  aussi  oppose's , seraient  pour  les 
cabinets  une  source  continuelle  de 
contestations  et  de  mécontentement. 
Il  comprit  que  le  seul  moyen  d’e'car- 
ter  ce  double  danger,  était  d’obtenir 
qn'un  nouveau  traite'  fixât  les  som- 
mes à paver  dans  une  proportion 
qui  n’excédât  point  les  forces  de  la 
France  , en  meme  temps  qu’il  ren- 
verrait à chaque  gouvernement  la 
liquidation  des  créances  de  ses  su- 
jets. Ccst  dans  ces  vues , que , dès  le 
mois  de  juillet  1817,  il  conduisit  ses 
négociations.  La  Russie  se  trouvait 
placée  de  manière  à jouer  naturclle- 
mentlebeau  rôledemédiatcnr.  L’em- 
pereur Alexandre  apprécia  les  con- 
sidérations que  le  duc  de  Richelieu 
développait  avec  toute  l’ardeur  du 
patriotisme.  Si  tous  les  cabinets  al- 
liés lie  manifestèrent  pas  immédiate- 
ment des  intentions  également  favo- 
rables, du  moins  tous  admirent  le 
principe  d’alléger  le  fardeau  de  la 
France.  Mais  il  restait  une  tâche 
délicate  à remplir  : il  fallait  peser 
d’un  côté  la  réduction  sur  la  masse 
totale  des  réclamations,  dont  la  né- 
cessité n’était  pas  contestée  ; de  l’au- 
tre, la  somme  qu’exigeait  le  paie, 
ment  des  créances  les  plus  légitimes. 
L’empereur  Alexandre , convaincu 
que , si  la  négociation  n’était  pas 
dirigée  par  un  modérateur  commun, 
die  échouerait  par  la  divergence  des 
vues  et  des  prétentions , proposa  de 
confier  cette  mission  au  duc  de  Wel- 
lington. La  proposition  en  futaccueil- 
lieavec  l'assentiment  général,  et  le  duc 
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se  rendit  a Paris.  De  longues  et  fré- 
quentes conférences  ne  furent  point 
interrompues  par  une  tentative  d’as- 
sassinat contre  le  plénipotentiaire 
investi  de  la  confiance  de  l’Europe. 
On  peut  croire  que  cette  tentative 
fut  l’œuvre  de  quelques  hommes  qui 
apercevaient . avec  l’instinct  de  la 
haine,  dans  l’heureuse  issue  de  cette 
grande  négociation  , la  garantie  de 
la  paix,  et  la  consolidation  de  la 
monarchie.  Enfin  , trois  conventions 
furent  signées  : elles  fixèrent  à seize 
millions  quarante  mille  francs  de 
rente  la  somme  destinée  au  paiement 
des  dettes  de  la  France  envers  les  su- 
jets de  tous  les  états  qui  avaient  accé- 
dé aux  traités  de  1814  et  de  181 5. 
Le  soin  d’opérer  les  liquidations  , et 
de  faire  la  répartition  entre  les  créan- 
ciers , fut  laissé  à chacun  de  ces 
étals  (p).  Ainsi , au  moyen  du  paie- 
ment d’une  rente  représentant  nomi» 
nalcment  un  capital  de  trois  cent 
vingt  millions  huit  rent  mille  francs, 
la  France  se  trouva  libérée  d’une 
dette  qui  montait  encore  à un  mil- 
liard trois  rent  quatre-vingt  dix  mil-  ” 
lions'  10).  Le  jour  intraedela  signait» 
rede  ces  conventions,  leministicdcs 
«flaires  étrangères  les  communiqua 
aux  deux  chambres.  La  leur  deman- 
dant les  moyens  de  les  remplir, 
il  leur  fit  remarquer  « qu’elles  al- 
» laient  consacrer  le  principe  trop 
» long-temps  méconnu  de  l’inviola- 
» bilité  de  la  foi  publique;  et  que 
» cet  hommage  rendu  aux  iule- 


(o)  Première  convention  avec  l’Aotr'clie.lo  T.ran- 
dr-Hretagur,  U Prusse  rt  la  Russie,  du  >5  avril  1818  , 
qui  fixe  a ii,-^n,uo  < fr  de  rente  la  somme  destinée 
au*  paiements  de»  sujets  des  étals  du  continent; 
deuxième  convention. avec  la  Grande-Urvlague  , qui 
lixe  H 3,000,000  la  somme  destitu  e an  paieuirut  de 
•es  sujet»;  troisième  convention  avec  l’Lapagne,  ac~ 
cordant  « celle  miîssarce  uu  supplément  de  1 ,uoo,o<  o 
pour  lu  môme  destiiiatu-n. 

(10)  Il  avait  été  payé  180 .000,000  ; rt  de»  créance* 
moulant  «•  30,000,000,  avaient  et*  délioitivrment 
rejet  rr». 
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» rêts  privés  mettrait  le  sceau 
» à la  réconciliation  des  peuples. 
Il  déclara  » qu’il  ne  restait  plus 
» de  sujets  de  contestation  , et 
» que  la  France,  ayant  accompli  les 
» conditions  les  plus  rigoureuses  , 
» pourrait,  a son  tour,  demander  à 
» l'Europe  d’exéculcr  celles  qui  lui 
» étaient  favorables:  mais  pour  qu’ci- 
» les  pussent  l’ctre  sans  obstacle, 
» ajouta-l  il,  il  était  nécessaire  que 
» le  gouvernement  fût  en  état  d’ac- 
» quitter  ce  qui  serait  encore  dû  sur 
» l’indemnité  de  sept  ccnt  millions.  » 
Il  demanda , en  conséquence,  un  cré- 
dit de  vingt-quatre  millions  de  ren- 
tes. On  vit  alors  un  exemple  remar- 
quable de  ce  que  peuvent  l’amour  du 
pays  et  le  sentiment  de  la  dignité  na- 
tionale. A l’approche  d’une  résolu- 
tion dont  dépendait  l’aiFranchissc- 
meut  du  territoire , toutes  les  pas- 
sions se  turent,  les  divisions  cessè- 
rent. I.cs  chambres , convaincues  que 
le  gouvernement  n’avait  rien  négligé 
pour  alléger  les  charges  imposées  à 
la  nation,  et,  se  confiant  aux  espé- 
rances qui  leur  étaient  données  , ac- 
cueillirent, dans  un  noble  silence, 
ces  importantes  propositions.  La 
loi  fut  votée,  presqu’à  l’unanimité, 
dans  la  chambre  dq$  députés  , et  à 
l’unanimité  , dans  la  chambre  des 
pairs.  Le  duc  de  Richelieu  avait  re- 
connu, de  bonne  heure,  qu'un  systè- 
me de  crédit  bi'  dirigé  offrait  seul 
le  moyen  de  satisfaire  tout  d’un  coup 
aux  obligations  du  traité,  et  de  dé- 
gager entièrement  la  France  des  con- 
ditions qu’elle  avait  subies.  Le  suc- 
cès de  ce  plan  paraissait  difficile  à es- 
pérer. Pendant  toute  la  durée  du  gou- 
vernement impérial,  quand  la  totalité 
des  rentes  inscrites  ne  montai l qu’à  cin- 
quante-cinq millions,  ctqucles  tributs 
d’une  moitié  de  l’Europe  alimentaicut 
le  trésor,  le  crédit  du  gouvernement 
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était,  pour  ainsi  dire,  annulé.  Trop 
de  violations  de  la  foi  publique,  trop 
d’actes  arbitraires  , avaient  signalé 
les  écueils  : les  cvc’nemeuts  de  18 1 4 
et  de  i8t5  avaient  forcé  d’élever 
les  rentes  inscrites  à cent  vingt -six 
millions;  et  c’était  une  opinion  gé- 
néralement professée  par  les  gens 
de  finances , que  le  gouvernement 
ne  pourrait  point  emprunter.  Le 
due  de  Richelieu  crut  qu'un  état  aussi 
vaste,  aussi  riche  que  la  France,  au- 
rait du  crédit  dès  qu’on  aurait  con- 
fiance dans  la  loyauté  de  son  gouver- 
nement. Un  premier  emprunt  fut 
contracté,  en  1817, avec  des  maisons 
étrangères.  A cette  époque  aucun 
Français  ne  s’e'tait  présenté.  Le  cours 
des  rentes  s’éleva  rapidement.  Le 
crédit  public  était  créé  : les  compé- 
titeurs se  pressèrent  en  foule.  Lesem- 
prunts  qui  suivirent  furent  contrac- 
tés à des  conditions  beaucoup  moins 
onéreuses.  Celui  qui  eut  spécialement 
pourobjet  l’évacuation  du  territoire, 
fut  conclu,  comme  l’avait  clé  le  pre- 
mier, avec  des  maisons  étrangères. 
Le  duc  aperçut , dans  ce  choix  des 
prêteurs,  l'avantagede  faire  concou- 
rir à la  libération  de  la  France  , les 
capitaux  des  étrangers  eux-mêmes, 
et  d’ofTi  ir  aux  puissances,  envers  les- 
quelles la  France  devait  s’acquitter, 
des  garanties  qu’elles  préféraient  et 
qui  mettraient  plus  promptement  un 
terme  à des  rapports  dont  la  fierté 
nationale  attendait  impatiemment  la 
(in.  Pendant  que  tout  était  ainsi  pré- 
paré dans  l’intérieur,  le  duc  de  Ri- 
chelieu avait  obtenu  que  les  souve- 
rains, signataires  du  traité  de  18 15, 
se  réuniraient  à Aix-la-Chapelle,  pour 
examiner  si  l’occupation  finirait  au 
bout  de  trois  années,  ou  si  elle  serait 
prolongée , comme  le  traité  en  lais- 
sait l’alternative.  11  y arriva  le  uGsep- 
tcmbrc.Lcs  obstacles  étaient  déjà  pres- 
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qu’entièremeut levés.  L’opinion  d’un 
grand  souverain  avait  fait  triompher 
ia  politique  la  plus  généreuse.  Dès  le 
i octobre,  l’évacuation  des  provin- 
ces françaises  fut  décidée.  11  restait 
à régler  les  prétentions  des  puissant 
ces , quant  aux  termes  et  à la  nature 
des  paiements,  ainsi  qu'à  l’entretien 
des  troupes  qui  auraient  pu  rester 
pendant  cinq  ans  à la  charge  de  la 
France.  Le  négociateur  sut  éloigner 
toutes  les  difficultés.  On  convint 
que  les  troupes  devant  être  retirées 
an  3o  novembre,  la  dépense  de  leur 
entretien  cesserait  à cette  époque  ; et 
loin  que  l'évacuation  nécessitât  de 
nouveaux  sacrifices,  le  duc  obtint 
une  réduction  sur  la  partie  de  l’in- 
demnité que  la  France  n’avait  point 
encore  acquittée  (il).  Trois  ans 
auparavant , la  France  recevait  la 
loi  de  l’Europe  ; une  alliance  uni- 
verselle semblait  la  menacer:  mainte- 
nant elle  reprenait  la  place  qui  lui  ap- 
partenait parmi  les  nations;  et  re- 
paraissant au  conseil  des  grandes 
puissances  , son  plénipotentiaire  si- 
gnait avec  ceux  de  l’Autriche , de  la 
grande  Bretagne  , de  la  Prusse  et  de 
la  Russie,  la  déclaration  qui  annon- 
çait le  complément  de  la  pacification 
générale.  Le  duc  de  Richelieu  recueil- 
lit, à Aix-la-Chapelle,  des  témoi- 
gnages éclatants  de  l’estime  et  de  la 
conGancedes  souverains.  Il  eut  bien- 
tôt une  nouvelle  occasion  de  faire 
tourner  , à l’avantage  de  la  France, 
les  sentiments  qui  lui  étaient  accor- 
dés. Le  cours  des  rentes , par  l’effet 
d’imprudentes  spéculations,  s’était 
élevé  bien  au-dessus  du  niveau  qu’il 
devait  naturellement  atteindre.  Tout- 
a-coup , il  baissa  rapidement.  Le 
duc  exposa  les  inconvénients  d’ac- 


(»*)  La  aoinniP  due  , «fui  moulait  l «80,000,000  , 
fol  réduite  à «65,000,000. 
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croître, dans  dépareilles  circonstan- 
ces , la  quantité  de  rentes  livrée  à 
la  circulation.  Quelque  difficile  qu’il 
parût  de  modifier  des  stipulations  si 
récemment  et  si  solennellement  con- 
tractées, il  réussit  pleinement  dans 
une  négociation  qui  intéressait  la 
fortune  publique.  Il  obtint  d’abord 
que  les  délais  fixés  pour  les  paie- 
mentsà  fa  ire  seraient  doublés;  et  com- 
me les  embarras  de  la  bourse  con- 
tinuèrent , il  obtiut  encore  que  cent 
millions  eu  inscriptions  de  rentes, 
qui  étaient  entrés  dans  ces  paiements, 
fussent  restitués  , et  remplacés  par 
des  sommes  en  numéraire,  dont  la 
délivrance  ne  commencerait  que  dix- 
huit  mois  plus  tard  (ta).  Ainsi,  le 
duc  de  Richelieu  était  arrive  à son 
but.  Il  avait  fréquemment  déclaré  à 
ses  amis  que,  lorsque  le  crédit  per- 
sonnel dont  il  jouissait  auprès  des 
souverains  etrangers  ne  serait  plus 
nécessaire,  il  regarderait  sa  dette 
envers  le  roi  et  la  patrie  comme 
payée;  et  que,  descendant  du  poste 
qu’il  avait  été  contraint  d’accepter, 
il  rentrerait  dans  la  vie  privée  : 
mais  des  difficultés  d’une  autre  or- 
dre venaient  de  s’élever;  et  il  ne 
lui  fut  pas  permis  d'exécuter  son 
dessein.  Une  partie  de  la  nation  sc 
jetait , avec  une  ardeur  imprévoyan- 
te, dans  les  routes  de  la  liberté  que 
le  roi  lui  avait  ouvertes;  trop  d’hom- 
mes accoutumés,  pendant  vingt-cinq 
ans  ,à  participerai!  pouvoir,  avaient 
vu  dans  la  restauratiou  le  terme  de 
leur  importance  , et , voulant  la  res- 
saisir , cher  liaient  dans  la  charte 
donnée  par  le  monarque  des  armes 
contre  la  monarchie.  11  s’agissait 
surtout  de  s’emparer  des  élections. 


( »«)  Ce  dernier  arrangement  ne  fut  «igné  que  le  » 
février  1819,  apri*  la  retraite  du  duc  de  Kicbelieu, 
par  le  tnarqui»  Deuollet,  *oa  successeur;  nuis  il 
avait  été  négocié  et  arrête  le  i3  décembre  1818. 
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Le  résultat  des  opérations  de  plu- 
sieurs collèges  électoraux  excita 
l’inquic'tude  des  amis  du  gouverne 
ment.  On  supplia  le  duc  de  ne  point 
abandonner  le  gouvernail.  Cedant 
à ces  instances,  il  revint  à Paris, 
pour  concerter  les  mesures  qu’exi- 
geaient les  circonstances.  Ce  cabinet 
était  d’accord  sur  la  nécessité  d’op- 
poser quelques  digues  au  torrent  des 
opinions  démocratiques  , et  d'ap- 
porter des  modifications  à la  loi  élec- 
torale. Le  roi, dans  le  discoursd’ou- 
vcrturc  de  la  session,  demanda  aux 
cha mbres  leur  concours  pour  repous- 
ser les  principes  pernicieux  a qui , 
b sous  le  masque  de  la  liberté  , con- 
b duisent,  par  l'anarchie,  au  pouvoir 
» absolu,  b Mais  si  l’on  était  d’ac- 
cord sur  le  danger , on  ne  l’était 
point  sur  les  mesures  auxquelles  il 
convenait  de  recourir.  Le  système 
électoral  devint  la  source  de  graves 
dissentiments.  Le  duc  de  Richelieu, 
croyant  voir  exposées  à de  nouveaux 
hasards  la  liberté  et  l'indépendance 

Suc  la  France  avait  achetées  an  prix 
c si  grands  désastres  , fut  vivement 
affecte  de  cette  perspective  ; il  re- 
vint à son  projet  de  retraite  : mais 
les  autres  membres  du  ministère 
pensèrent  que  c’était  lui  seul  dont  la 
présence  au  conseil  était  indispensa- 
ble; et  daus  leur  empressement  de 
faire  cesser  ces  dissentiments  qui  se 
manifestaient  déjà  au-dchors , ils  don- 
nèrent tous  leur  démission.  Leduc 
resté  seul,  sous  le  poids  immense  de 
la  résolution  a prendre  sur  une  ma- 
tière aussi  hérissée  de  difficultés  que 
le  système  électoral , dans  un  pavs 
de  trente- un  millions  d'hommes  .li- 
vrés depuis  trente  ans  à des  vicissi- 
tudes iuouies,  hésitait,  dans  la  crain- 
te que  ses  lumières  ne  trahissent  scs 
intentious.  L’auxiétc  , la  fatigue 
d’une  telle  contention  d’esprit,  ag- 


R1C 

gravèrent  des  souffrances  physiques 
qu’il  éprouvait  depuis  quelque  temps. 
D’un  autre  côté,  le  cabinet  était  ais- 
sous  : il  en  résultait  une  absence 
de  gouvernement,  dont  la  prolonga 
tion  serait  devenue  funeste.  Le  -jg 
décembre  , il  supplia  de  nouveau  le 
roi  d’agrcer  sa  démission  : celte 
fois  elle  fut  acceptée.  Le  monarque 
inséra,  dans  un  acte  public,  le  té- 
moignage de  ses  regrets  , et  déclara 
qu’il  se  reservait  de  reconnaître  d’une 
manière  éclatante  les  services  que 
ce  'ministre  avait  rendus  à l’état. 
Fendant  le  congres  d’Aix-la-Cha- 
pelle, il  avait  été  nommé  che- 
valier de  l’ordre  du  Saint-Esprit  : il 
fut  nommé  ministre  d’état , et , quel- 
ques mois  plus  tard,  grand- veneur. 
Aussitôt  après  la  retraite  du  duc  de 
Richelieu,  un  pair  ( le  marquis  de 
Lally  Tollendal  ) demanda  que  o le 
b roi  fût  supplié  de  lui  accorder  une 
b récompense  à-la-fois  honorifique 
b et  utile,  proportionnée  à l’éminen- 
b ce  de  scs  services  et  à son  désinté- 
» ressèment.  » La  même  proposition 
fut  faitedans  l’autre  chambre.  Au  mo- 
ment où  elle  allait  être  développée  à 
la  tribune,  un  lut  une  lettre  dans  la- 
quelle le  duc  déclarait  : a Qu’il  serait 
b trop  fier  d’un  témoignage  de  bien- 
b vcillancc  donné  par  le  roi  avec  le 
b concours  des  deux  chambres,  pour 
u le  refuser;  mais  que,  comme  il  s’a- 
» gissait  de  lui  décerner,  aux  frais  de 
b l'état,  une  récompense  nationale, 
b il  ne  pouvait  se  résoudre  à voir 
» ajouter,  à cause  de  lui,  quelque  cho- 
b se  aux  charges  qui  pesaient  sur  la 
» nation.  » Malgré  cette  noble  pro- 
testation , la  proposition  fut  adoptée 
dans  les  deux  chambres  à une  gran- 
de majorité.  Le  roi  fit  présenter  , en 
conséquence , un  projet  de  loi  por- 
tant érection,  eu  faveur  du  duc  de  Ri 
chelieu,  d’un  majorai  de  cinquante 
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mille  francs  de  revenu,  qui  serait 
attaché  à sa  pairie.  Ce  projet  donna 
lieu  à de  vives  discussions , non  qu’on 
put  méconnaître  les  services  que  le 
duc  venait  de  rendre  : mais  des  sou- 
venirs de  dissentiments  politiques  se 
réveillèrent  ; tandis  que  des  pairs  et 
des  députés  prétendaient  que  l’érec- 
tion d’un  majorai  était  contraire  à 
l’esprit  de  la  Charte.  Le  projet  du 
gouvernement  fut  modifié,  dans  ce 
sens,  que  la  dotation  ne  serait  trans- 
missible qu’aux  héritiers  en  ligne 
directe.  Il  accepta  cette  récompense 
nationale  , par  déférence  pour  la  vo- 
lonté du  roi  et  le  vote  des  chambres; 
mais  il  en  consacra  le  produit  tout 
entier  à la  fondation  d’un  hospice 
dans  la  ville  de  Bordeaux.  Le  duc  de 
Richelieu,  délivré  du  fardeau  des  af- 
faires, parcourut  les  provinces  du 
midi  de  la  France,  le  nord  de  l’Ita- 
lie, la  Suisse  et  la  Hollande.  C’est 
dans  ce  dernier  pays  qu’il  se  trou- 
vait, lorsque  plusieurs  des  minis- 
tres , pénétrés  de  la  nécessité  tic  s’op- 
poser aux  progrès  toujours  plus  alar- 
mants des  principes  démocratiques, 
lui  proposèrent,  au  nom  du  roi , de 
reprendre  place  dans  le  cabinet  : 
mais  il  résista  aux  sollicitations  les 
plus  pressantes;  et  il  revint  à Paris , 
déterminé  à jouir  des  avantages  d’une 
liberté  dont,  pendant  si  long  temps, 
il  avait  été  privé.  Toutefois  il  ne  vou- 
lut point  refuser  à son  prince  et  à sou 
pays  le  secours  de  ses  lumières  et  de 
son  expérience.  Un  parti  aveuglé  par 
ses  succès  poussa  l’audace  et  l'impu- 
deur jusqu’à  fairec'liredéputé  unhom- 
me  dont  le  nôm  rappelait  l’époque 
la  plus  déplorable  des  fureurs  révo- 
lutionnaires. Le  ministère  sc  décida 
enfin  à ne  pas  différer  d’apporter  des 
changements  à la  loi  électorale.  Un 
conseil  extraordinaire  fut  convoqué 
autour  du  trône  : le  duc  siégea  dans  ce 
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conseil.  Il  avait  été  choisi  par  Louis 
XVIII  pour  aller,  en  son  nom,  féli- 
citer le  roi  George  IV  sur  son  avène- 
ment , et  il  était  à la  veille  de  partir 
pour  Londres,  quand  le  forfait  d’un 
fanatique  vint  plonger  la  France  dans 
la  douleur  cl  l’effroi.  Le  chef  du  mi- 
nistère { M.  Decazes  ),  abandonné 
par  le  côté  des  chambres  qui  défen- 
dait la  loi  du  5 février  comme  le 
palladium  des  libertés  publiques,  re- 
poussé par  l’autre  côte,  qui  lui  re- 
prochait de  n’avoir  point  accueilli 
une  proposition  faite,  au  commen- 
cement de  l’année  précédente,  dans 
la  chambre  des  pairs  , pour  arriver 
à changer  cette  loi,  céda  à la  gravité 
des  circonstances.  L’opinion  publi- 
que, comme  la  volontédu  monarque, 
rappelaient  le  duc  de  Richelieu  : on 
regardait  son  incontestable  dévoû- 
ment  aux  intérêts  de  la  dynastie  et 
du  pays  , comme  pouvant  seul  pré- 
server la  France  des  maux  que  la  fa- 
talité du  crime  menaçait  d'attirer 
sur  elle.  Le  duc  résista  plusieurs 
jours  à toutes  les  considérations  par 
lesquelles  on  tcntaitdcledétermincr; 
mais  il  ne  putscrefuseraux  instances 
de  la  famille  royale  c'ploréc,  qui , au 
110m  de  si  grandes  infortunes , lui  de- 
mandait de  triompher  de  sa  répu- 
gnance. Ainsi,  il  se  trouva,  pour  la 
seconde  fois  ( ao  février  i8ao  ),  pre- 
sident du  conseil  des  ministres  (i 3). 
Les  rênes  du  gouvernement  ne  pou- 
vaient lui  être  remises  sous  de  plus 
funestes  auspices.  Le  sang  d’un  prin- 
ce,'héritier  du  trône,  fumait  enco- 
re ; la  nation  était  dans  l'alarme  : 
l’irritation  des  partis  était  au  com- 
ble. L’administration  précédente 
avait  proposé  un  système  électoral, 
qu’une  égale  défaveur  dans  toutes  les 

(>3)  Le  duc  de  Richelieu  t e te  charge*  d'aucun 
drperfnnent  particulier.  Le  jvortefcuillr  de»  * flairée 
étrangère»  r*»U  cuire  les  oiktu»  de  M.  l'abjurer. 
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partlës  dè  là  chambré  semblait  re- 
pousser ; elle  avait  dû  s'empresser  & 
présenterdes  lois  pour  armer  le  gou- 
vernement des  pouvoirs  extraordi- 
naires  si  impérieusement  demandés 
par  les  circonstances  : mais  aucune 
majorité  n'était  encore  formée;  et  le 
ministère  ignorait  si  ces  lois  sur- 
monteraient la  redoutable  opposition 
qui  s’était  annoncée.  Au  - dehors  , 
l’Europe,  effrayée  des  événements  de 
l’année  qui  venait  de  s’écouler,  fré- 
missait à l’aspect  du  volcan  dont 
elle  apercevait  déjà  la  lave  ; de  l’au- 
tre  côté  de  la  Manche,  un  complot 
frénétique  montrait  jusqu’à  quelles 
extrémités  la  haine  de  l’autorité  était 
poussée  , tandis  que  dahs  un  royau- 
mè  voisin  de  la  France  et  gouverné 
par  un  Bonrbon  , le  succès  d’une  in- 
surrection de  la  milice  accoutumait 
les  soldats  à l’usage  coupable  de  leurs 
forces.  Le  duc  de  Richelieu  pensa 
que , pour  conjurer  de  tels  dangers , 
Tunion  de  tous  les  hommes  fidèles  au 
roi , et  amis  d’une  sage  liberté . était 
indispensable.  II  espéra  l’obtenir  en 
prenant  pour  guide,  dans  tous  les 
actes  de  son  administration , le  main- 
tien de  l’autorité  royale  et  la  conso- 
lidation du  gouvernement  constitu- 
tionnel. A la  suite  d’une  longue  et 
pénible  discussion  , les  chambres 
votèrent  les  deux  lois  qui  donnaient 
au  gouvernement  le  droit  de  faire  ar- 
rêter les  individus  prévenus  de  ma- 
chinations contre  la  sûreté  du  prin- 
ce ou  de  l’état,  et  celui  de  soumettre 
les  journaux  à la  censure.  Dans  le 
cours  de  cette  discussion , rien  de  ce 
qui  pouvait  exciter  les  défiances,  en- 
flammer les  passions  , n’avait  été 
oublié.  Le  duc  de  Richelieu  fit  con- 
naître à la  nation , en  s'adressant  aux 
principaux  fonctionnaires , quel  était 
réellement  le  but  des  lois  adoptées , 
et  quël  était  celui  où  tendait  le  gou- 
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♦ërnement.  La  censure  prévint  les 
récriminations,  écarta  ce  qui  aurait 
animé  l’esprit  de  parti , envenimé  les 
haines  ; et  l’exercice  de  la  loi  nui 
autorisait  l'arrestation  des  individus 
soupçonnés  de  machinations  , fut 
dirigé  avec  une  réserve  et  un  dis- 
cernement , qui  ne  permirent  qu’à 
peine  à la  nation  de  s’apercevoir  que 
ce  pouvoir  extraordinaire  avait  été 
remis  au  gouvernement.  Mais  la 
discussion  de  la  loi  des  élections 
vint  troubler  la  tranquillité  renais- 
sante. La  loi  présentée  par  le  chef 
du  ministère  précédent , contenait 
plusieurs  dérogations  aux  disposi- 
tions de  la  Charte.  La  nouvelle  ad- 
ministration pensa  qu’il  était  con- 
venable de  ne  point  ébranler  l’auto- 
rité de  cette  loi  fondamentale.  Le 
projet , qui  avait  été  mal  accueilli , 
fut  retiré,  et  remplacé  par  un  au- 
tre qui , se  rattachant  à un  mode 
déjà  consacré  par  une  assez  longue 
expérience  , ne  dépassait  point  les 
limites  de  la  Charte.  Il  rencontra 
néanmoins  aussi  de  grands  obsta- 
cles. On  crut  pouvoir  intimider  le 
gouvernement  et  les  ch  arables.  Des 
rassemblements  se  formèrent  autour 
de  celle  des  députés  et  jusqu’autour 
de  la  demeure  du  monarque.  La  sûre- 
té publique  était  en  péril;  la  moindre 
hésitation  pouvait -faire  naître  d’af- 
freuses calamités.  Un  guerrier  d’un 
nom  révéré  ( le  maréchal  Macdo- 
nald ) fut  chargé  du  commandement 
de  Paris.  Un  appareil  formidable  fut 
développé.  En  ôtant  ainsi  aux  sédi- 
tieux tout  espoir  de  succès  , on  évita 
l’obligation  d’employer  la  force.  Pen- 
dant dix  jours  que  dura  cet  état 
de  trouble  et  d’anxiété , on  n’eut  à 
regretter  la  vie  que  de  deux  citoyens; 
et  le  calme  était  complètement  réta- 
bli quand,  le  12  juin,  la  nouvel!* 
loi  des  élections  fut  adoptée  par  1a 
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chambre  des  députés  : mais  d'autres 
inquiétudes  ne  tardèrent  pas  à s’éle- 
ver. Le  triomphe  de  la  révolte  du 
camp  de  l’ilc  de  Léon  , lança  dans 
les  mêmes  voies  l’armée  napolitaine; 
l’armée  portugaise  devait  bientôt  les 
suivre.  Les  factieux  crurent  que  cet 
exemple  serait  facilement  imité  par 
l’année  française  : c’est  vers  elle 
qu’ils  dirigèrent  leurs  efforts  ; ils  la 
connaissaient  mal.  Presque  dans  tous 
les  corps,  les  officiers  se  montrèrent 
décidés  à tenir  religieusement  leurs 
serments  : cependant , il  s’en  trouva 
quelques-uns  qui  ne  surent  pas  résis- 
ter. Ünccoiispiration  fut  traméedans 
plusieurs  régiments  en  garnison  dans 
la  capitale.  Ses  ramifications  s’é- 
tendaient sur  divers  points.  Les  cons- 
pirateurs furent  arrêtés  avant  qu’ils 
eusscot  pu  arborer  un  étendard  ( 19 
août  i8uo  ) ; et  les  mesures  prises 
daus  les  départements,  en  prévenant 
toute  explosion,  évitèrent  que  des 
soldats  crédul  es , ou  des  hommes  en- 
traînés par  d’anciens  souvenirs  et  de 
técents  exemples , ne  fussent  préci- 
pités sous  le  glaive  de  la  justice.  Au 
milieu  de  cettcsollicitude  continuelle 
et  qui  devait  s’étendre  à tant  d’ob- 
jets , la  naissance  d’un  héritier  de  la 
couronne  fut  pour  la  nation  fran- 
çaise une  époque  de  bonheur,  que 
le  duc  de  Richelieu  ressentit  vive- 
ment Les  collèges  électoraux  avaient 
été  convoqués-  Une  proclamation 
annonça  aux  Français  les  vœux  et 
les  espérances  du  roi.  Les  électeurs 
y répondirent  ; mais  dès  le  com- 
mencement de  la  session  ( décem- 
bre i8t»o  ) , des  nuages  se  formè- 
rent. Dans  la  session  précédente,  le 
côté  droit  des  chambres  avait  com- 
battu avec  le  ministère  et  triomphé 
avec  lui:  par  une  conséquence  natu- 
relle , il  réclamait  nue  part  directe  à 
l'administration.  Des  négoci  ations  fu- 
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rent  entamées  ; mais  le  duc  de  Riche- 
lieu ne  voulut  éloigner  du  conseil  au- 
cun de  ceux  qui  avaient  jusqu’alors 
gouverné  avec  lui  : cependant , deux 
des  députés  les  plus  marquants  dans 
le  côté  droit  ( MM.deVillèlc  et  Cor- 
bière ) , y furent  appelés  avec  le  titre 
de  ministres  secrétaires  - d’état.  Un 
ancien  ministre  (M . Laîné)  y rentra  au 
même  titre.  La  session  fut  longue,  la- 
borieuse et  pénible. De  fréquentes  at- 
taques furent  dirigées  contre  le  minis- 
tère : enfin  elle  se  termina  ; et  le  duc 
de  Richelieu  put  se  livrer  à quel- 
ques projets  de  prospérité  publique. 
Frappé  de  la  difficulté  des  commu- 
nications et  delà  stagnation  du  com- 
merce dans  certaines  provinces  , il 
avait  formé,  dès  son  premier  minis- 
tère , un  grand  plan  de  navigation 
intérieure.  Si  les  canaux  à ouvrir 
avaient  dû  être  achevés  au  moyen 
des  ressources  ordinaires  du  trésor, 
l’époque  où  la  nation  aurait  joui 
do  résultat  de  ses  sacrifices  eût  été 
beaucoup  trop  éloignée;  il  fallait  donc 
faire  servir  au  présent  les  ressources 
de  l’avenir  : mais  on  avait  à redouter 
que  les  fonds  des  emprunts  ne  fussent 
détournés  aux  premières  exigcanccs 
des  événements.  Pour  parer  à cet  in- 
convénient , le  duc  conçut  l’idée  d’ap- 
peler les  capitalistes  à concourir  à 
ces  grands  travaux,  en  leur  assurant 
non-seulement  les  intérêts  des  fonds 
qu’ils  avanceraient,  mais  encore  cer- 
tains avantages  sur  les  produits  des 
canaux  que  ccs  fonds  serviraient  à 
construire.  L’esprit  d’association  , 
qui  a fait  de  si  grandes  choses  chez 
deux  peuples  voisins  , commençait 
à peine  à poindre  en  France.  Le 
duc  de  Richelieu  rencontra  beau- 
coup d’obstacles;  mais  il  les  surmonta 
par  une  volonté  persévérante.  Il  avait 
eu  la  satisfaction  de  voir  sanction- 
ner par  l'autorité  législative,  dans  la 
5.. 
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session  precedente  , ( 5 août  i8ï  i ) , 
les  offres  faites  pour  la  conslructiim 
de  plusieurs  canaux.  Leur  execution 
Se  trouva  placée  à l’abri  d’une  ver- 
satilité trop  fréquente  ; et  le  système 
auquel  la  France  devra  de  nouvelles 
sources  de  richesses  fut  solidement 
fondé.  Pendant  ce  temps,  la  confiance 
eu  l’avenir,  et  l’ouldi  des  discordes 
passées  , s’étendaient  chaque  jour  j 
l’ordre  régnait  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’administration  ; les  entraves 
qu’un  systèmede  centralisation,  pous- 
sé à Pcx  ces  , avait  mises  à l’action 
des  autorités  municipales , furent  le- 
vées. Dans  les  finances , la  concur- 
rence la  plus  illimitée  fut  appelée, 
pour  la  première  fois,  à la  vente  des 
rentes  ; et  le  cours  des  effets  publics 
s’éleva  au  plus  haut  degré.  Au  de- 
hors , le  ministère  mit  tous  ses  soins 
à concilier  le  maintien  d’une  paix , 
dont  chaque  jour  la  nation  sentait 
plus  vivement  les  bienfaits , avec  ce 
qu’exigeaient  la  dignité  de  la  France , 
le  sentiment  des  dangers  que  la  ré- 
volte des  soldats  faisait  courir  à tous 
les  gouvernements,  et  la  défense  des 
principes  sur  lesquels  repose  le  droit 
public  de  l’Europe.  Le  gouvernement 
français  évita , dans  scs  engagements, 
tout  ce  qui  pouvait  lui  faire  craindre 
d’être  entrante  au-delà  de  ce  que  les 
interets  de  la  France  auraient  con- 
seillé. Le  roi  joignit  ses  instauccs  à 
celles  des  autres  souverains , lors- 
qu’ils pressèrent  le  roi  de  Naples  de 
se  rendre  à Laybach.  Cette  démar- 
che dut  avoir  d’autant  plus  de  poids, 
qu’elle  avait  été  précédée  des  mar- 
ques d’une  active  sollicitude.  Depuis 
plusieurs  mois , une  flotte  française 
mouillait  djns  la  rade  de  Naples, 
prêle  à offrir  un  asile  à la  famille 
royale.  Lorsqu’au  mois  de  février 
suivant , la  rébellion  éclata  dans  le 
Piémont , elle  retentit  fortement  en 
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France  ; mais  l’attitude  dans  laquelle 
le  gouvernement  s’était  placé,  ne  fut 
point  troublée.  Une  tentative  hasar- 
dée pour  imiter,  de  ce  côté  des  Al- 
pes , les  scènes  de  la  Péninsule  ita- 
lienne, échoua  en  un  instaut  contre 
la  fermeté  des  magistrats  et  la  con- 
tenance des  soldats.  Pendant  ces  agi- 
tations de  l’Europe,  l’Orient  aussi 
s’était  agité,  et  pouvait  offrir  un  vas- 
te champ  aux  combinaisons  de  la  po- 
litique. Les  Grecs  avaient  relevé  l’é- 
tendard de  la  Croix.  Le  fondateur 
d’Odessa  pouvait,  moins  que  tout  au- 
tre, rester  inattentif  à ce  grand  évé- 
nement. Si  la  prudence  défendait 
de  précipiter  scs  résolutions  , l’hu- 
manité avait  des  droits  qu’une  po- 
litique éclairée  ne  saurait  mécon- 
naître. Elle  décida  l’envoi , dans  les 
mers  de  la  Grèce,  de  forces  navales 
qui  protégèrent  efficacement  le  com- 
merce, et  qui,  dans  une  neutralité 
généreuse , portèrent  des  secours  à 
tous  ceux  dont  le  malheur  implorait 
l'appui  du  pavillon  français.  A l’ou- 
verture de  la  session  ( novembre 
1831  ),  par  une  combinaison  singu- 
lière, autant  qu’elle  est  rare  dans  les 
annales  des  gouvernements  représen- 
tatifs, les  deux  partis  de  la  chambre 
élective  , les  plus  animés  l’un  contre 
l’autre , se  rapprochèrent  dans  un 
désir  commun  de  renverser  le  mi- 
nistère. L’adresse  par  laquelle , selon 
l’usage  , la  chambre  répond  au  dis- 
cours du  monarque , offrit  le  terrain 
où  les  deux  camps  se  réunirent.  On 
lisait  dans  le  projet  présenté  par  une 
commission  chargée  d’en  préparer 
la  rédaction  : « Nous  vous  félicitons , 
» Sire  , de  vos  relations  amicales 
n avec  les  puissancesétrangères,dans 
» la  jiistcconfianccqu’une paixsipré- 
» ciciisc  n’est  point  achetée  par  des 
» sacrifices  incoin paliblcsavecl’hon- 
» neurdc  la  nation  et  avec  la  dignité 
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» de  la  poltronne.  » En  vain  les  mi- 
nistres, présents  à la  discussion,  sou- 
tinrent qu’une  pareille  insinuation 
était  ejle-mêrne  offensante  pour  la  di- 
gnité de  la  couronne  : la  phrase  pro- 
posée fut  maintenue  par  une  majori- 
té formée  de  ceux  qui  voyaient,  dans 
ces  expressions,  le  reproche  fait  au 
ministère  de  n’avoir  pas  secondé  les 
peuples  révoltés,  et  de  ceux  qui  y 
voyaient  le  reproche  de  n’avoir  pas 
pris  une  part  active  aux  hostilités 
dirigées  contre  eux.  C’est  «ne  con- 
dition du  gouvernement  représenta- 
tif, que , dans  une  pareille  occurren- 
ce, le  souverain  prononce  la  disso- 
lution de  la  chambre  , ou  qu’il  choi- 
sisse d’autres  ministres.  Le  duo  de 
Richelieu  aurait  pu  conseiller  de  dis- 
soudre la  chambre  : il  craignit  que 
cette  mesure  ne  semblât  dictée  par 
son  désir  de  conserver  le  pouvoir.  11 
craignit  surtout  de  commettre  la 
tranquillité  (Je  l’ctat  aux  hasards  d’é- 
lections simultanées  dans  les  qua- 
tre-vingt-six départements,  et  il  of- 
frit sa  démission  , qui  fut  acceptée. 
Tous  ses  collègues  voulurent  parta- 
ger sa  rctrai  te.  Ce  ne  fut  pas  sans 
regret  qu’il  quitta  la  présidence  du 
conseil.  En  1818,  il  s’était  trou- 
vé heureux  de  remettre  à d’autres 
mains  le  vaisseau  qu’il  avait  con- 
duit au  port.  Cette  fois  il  éprou- 
vait un  sentiment  douloureux  de  ne 
plus  se  trouver  en  position  de  conti- 
nuer l’exécution  de  ses  plans  pour 
la  félicité  publique.  Les  motifs  de  scs 
regrets  ne  pouvaient  être  méconnus: 
il  en  parlait  avec  toute  la  franchise 
de  son  caractère.  11  aftit  cessé  d’e- 
tre  chargé  de  la  responsabilité  du 
gouvernement;  mais  il  n’en  parti- 
cipait pas  avec  moins  de  zèle  à l’exa- 
men de  toutes  les  questions  d’admi- 
nistration ou  de  législation  sur  les- 
quelles les  fonctions  de  la  pairie 
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l’appi-laient  à délibérer.  Dans  la  dis- 
cussion sur  la  police  de  la  presse,  il 
.combattit  la  résolution  de  donner  au 
geuvernemcul,  comme  mesurç  per- 
manente, la  faculté  d’établir  la  cen- 
sure; et  il  demanda  , mais  saus  suc- 
cès, que  celte  faculté  fût  limitée  à 
cinq  ans.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  sa 
vie  politique.  Peu  après,  il  se  rendit 
au  château  de  Gourteillc,  près  Ver- 
ncnil,  où  la  duchesse  de  Richelieu 
faisait  chérir,  par  scs  vertus,  un 
nom  si  honoré.  Il  s’y  trouva  indispo- 
sé , et  voulut  revenir  à Paris.  Pen- 
dant la  route,  le  mal  s’aggrava  : il 
perdit  tout  d’un  coup  connaissance;  et 
il  expira  à Paris , dans  la  nuit  du  tG 
mai  18a  1,  frappé  d’une  apoplexie  ner- 
veuse, à l’âge  de  cinquante-cinq  ans 
Sa  taille  était  élevée,  et  scs  traits 
réguliers.  Une  noble  simplicité  dis- 
tinguait scs  manières  ; et  une  dignité 
naturelle  rehaussait  toutes  ses  ac- 
tions. On  n’a  jamais  contesté  sa  gé- 
nérosité, l’élévation  de  ses  vues,  sa 
franchise  et  sa  loyauté.  Ou  sait  ce 
mot  du  duc  de  Wellington  : La  pa- 
role du  duc  de  Richelieu  vaut  un 
traité.  Forcée  de  respecter  son  ca- 
ractère, comine  homme  privé,  l’en- 
vie a cherché  à diminuer  l’opiniou 
de  scs  talents  et  de  sa  capacité,  com- 
me homme  d’état.  Scs  premières  ha- 
bitudes ne  l’avaient  point  porté  à la 
tribune,  dont  les  succès  effacent  trop 
aisément  ceux  qui  sont  obtenus  ail- 
leurs ; mais  il  écrivait  avec  une  ra- 
re facilité.  A11  conseil , où  il  appor- 
tait, dans  toutes  les  discussions,  des 
lumières,  fruit  d’utie  instruction  aus- 
si solide  que  variée,  il  exprimait  scs 
opinions  avec  l’énergie  d’une  convic- 
tion consciencieuse.  Peut-être  est-il 
vrai  qu’une  certaine  défiance  de  scs 
forces  , qu’une  sorte  d’irrésolution , 
s’opposaient  à ce  qu’eu  lui  l’homme 
d’état  se  montrât  toujours  tel  qu'il 
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aurait  pu  paraître  : mais  cette  dé- 
fiance , celte  irrésolution  , avaient 
leur  source  dans  les  meilleures  dispo- 
sitions du  cœur  humain.  Une  extrê- 
me modestie  lui  cachait  ses  propres 
forces  , tandis  qu’une  conscience  qui 
s’alarmait  trop  facilement , le  por- 
tait à consulter  ceux  dont  il  estimait 
le  jugement,  lors  meme  que  le  mo- 
ment d.c  la  dclibe'ration  était  passe. 
Le  duc  de  Richelieu  n’avait  point  eu 
d’enfants.  Le  roi,  pour  conserver  à 
la  France  un  nom  auquel  ce  ministre 
a ajouté  une  nouvelle  gloire,  celle 
que  donnent  la  morale  et  la  vertu  , 
unies  à d’utiles  talents  et  à d'écla- 
tants  services,  a transmis  son  nom 
et  sa  pairie  à l’un  de  ses  neveux  (Odet 
de  Jumilhac  ).  11  avait  été  nommé 
membre  dcl’académiefrançaise,  lors- 
que Louis  XVI II,  en  donnant  une 
nouvelle  organisation  à l’Institut  , 
rendit  aux  academies  le  nom  que 
leurs  anciens  travaux  avaient  illus- 
tré; et  le  duc  avait  présidé  ( le  a4 
avril  1816)  la  séance  où  reparut, 
pour  la  première  fois , le  corps  cé- 
lèbre qui  dut  ainsi  sa  restauration 
aux  conseils  du  dernier  des  neveux 
de  son  fondateur.  L’Éloge  du  duc  de 
Richelieu  fut  prononcé,  dans  la  séan- 
ce du  u8.  novembre  1821  , par  M. 
Dacier , son  successeur,  et  par  M. 
Villemain  , qui  répondit  au  nouvel 
académicien  ; il  le  fut  à la  chambre 
des  pairs,  par  M.  le  cardinal  de 
Bausset.  Z. 

RICHEMONT ( Artus  de  Bretagne, 
duc  de  ),  connétable  de  France,  né 
en  i3g3  , second  fils  de  Jean  V,  duc 
de  Bretagne,  suivit  le  parti  des  Ar- 
magnacs, et  se  distingua,  en  i4i5, 
à la  funeste  bataille  d’Azincourt , où 
il  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais , 
qui  le  retinrent  à Londres  jusqu’en 
1 ,(Uo.  Il  ne  recouvra  sa  liberté  qu’en 
s’unissant  au  parti  du  duc  de  Ëour- 
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gogne  , fils  de  Jean  - sans  - Peur 
assassine  à Montcreau.  Mais  le  com- 
te de  Richemont  avait  le  cœur  fran- 
çais ; et  Charles  VII  n’eut  pas  de 
peine  à le  rappeler  sous  ses  dra- 
peaux. La  dignité  de  connétable  était 
vacante  par  la  mort  de  Jean  Stuart, 
tué  en  1 4^4  * h)  bataille  de  Verneuil: 
le  roi  de  France  l’offrit  au  comte 
de  Richemont , qui  l’accepta  , mais 
en  dictant  des  lois  à son  souverain. 
Dans  ces  circonstances  difficiles  , 
Charles  Vil  eut  la  prudence  de  com- 
poser : il  enleva  par-là  aux  Anglais 
deux  puissants  alliés,  le  duc  de  Bre- 
tagne , frère  du  nouveau  connétable, 
qui  se  détacha  de  leur  alliance , et  le 
duc  de  Bourgogne , qui  sembla  dès- 
lors  dispose  à écouter  des  proposi- 
tions de  paix.  Richemont , ennemi 
des  Anglais,  fier  et  absolu  dans  l’exer- 
cice de  sou  autorité,  se  montra  le  su- 
jet le  plus  fidèle  , mais  le  moins 
soumis  : il  n’eut  en  vue  que  le  bien 
de  l’ctat  ; et  son  caractère  altier 
et  inflexible  ne  considéra  jamais 
les  affections  particulières  d’un  roi 
facile  et  souvent  trompé.  Giac  , 
ministre  de  Charles  VII , fier  de  la 
faveur  de  son  maître,  et  ennemi  du 
connétable,  le  fit  cchouer  dans  son 
expédition  de  Normandie , en  1 4‘z6, 
devant  Saint-James  de  Beuvron  , eu 
négligeant  de  lui  envoyer  l’argent 
necessaire  pour  payer  les  soldats 
qu’il  avait  levés  eu  Bretagne.  Riche- 
mont  , indigné  contre  l’auteur  du 
premier  affront  qu’il  recevait  depuis 
qu’il  avait  joint  scs  armes  à celles 
du  roi . épousa  la  querelle  de  George 
de  la  TrémoiHe  contre  Giac , et,  de 
concert  avec  lui, enleva  le  favori  sous 
les  yeux  inêmcdu  prince, dans  le  châ- 
teau d’Issoudun,  le  fit  juger  militaire- 
ment à Duti-lc-Roi,  et  noyer  dans  la  ri- 
vière. Un  nouveau  ministre,  Le  Ca- 
mus de  Beaulieu,  succéda  dans  la  fa- 
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voir  de  Charles  VU,  et  encourut  la 
haine  et  la  vengeance  du  connétable  , 
qui  le  fit  poignarder  dans  la  ville  de 
Poitiers,  où  la  course  trouvait  alors. 
Le  jeune  et  faible  roi,  forcé,  par  l’as- 
sentiment général,  à ne  voir  dans 
cettea  tteinte  portée  à la  rnajestésouve- 
raine,  qu’un  acte  de  justice  auquel 
les  formalités  manquaient, demanda 
à Richemont  quel  ministre  il  lui  plai- 
sait de  placer  auprès  de  sa  personne. 
Le  connétable  lui  désigna  George  de 
la  Trémoille,  et  ne  tarda  pas  à s’en 
repentir.  Charles  VII  soutirait  im- 
patiemment les  violences  d'un  sujet 
presque  indépendant , et  commen- 
tait à trouver  que  les  services  qu'il 
en  avait  reçus  étaient  mis  à trop  haut 
prix.  La  Trémoille  refusa  bientôt 
de  plier  sous  un  maitre  aussi  impé- 
rieux, et  chercha  tous  les  moyens 
de  perdre  le  comte  de  Richemont 
dans  l’esprit  du  roi,  qui  le  craignait 
plus  qu’il  ne  l’aimait,  tout  en  ren- 
dant justice  à ses  bonnes  intentions. 
La  défection  du  duc  de  Bretagne  , 
obligé  de  se  soumettre  aux  Anglais  , 
enhardit  l’animosité  des  ennemis  du 
connétable  : on  cessa  de  lui  payer  ses 
pensions  et  appointements.  Le  com- 
mandant de  Chatcllcraut  lui  refusa 
l’entrée  de  cette  ville,  par  l'ordre  du 
roi:  le  fier  Richemont  jeta  sa  masse 
d’armes  par -dessus  la  barrière  . en 
faisant  serment  pux  habitants  d’être 
a jamais  leur  ennemi  irréconciliable; 
et  il  se  retira  dans  la  ville  de  Parthe- 
nsy,dunt  il  était  seigneur. Cette  dis- 
grâce n’empêcha  pas  le  connétable 
qui  aimait  à sa  manière  et  son  roi  et 
la  France  , de  quitter  sa  retraite  pour 
aller  joindre  , en  «4^9 , le  duc  d'A- 
lençon et  la  Pucelle  d’Orléans  , qui 
assiégeaient  Bcaugenci  , à la  tête  de 
l'armée  de  Charles  VII- Il  fut  admis, 
malgré  les  défenses  du  roi , conseil- 
lé par  la  Trémoille  ; se  trouva  à la 
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prise  de  cette  place  importante  alors; 
et  gagna,  contre  les  Anglais,  le  com- 
bat (le  Patai  , où  il  fit  prisonnier  le 
fameux  Talbot.  Le  plus  ardent  de  scs 
vœux  était  d’accompagner  à Reims 
son  souverain , qui  devait  aller  s’y 
faire  sacrer  : mais  les  bons  offices 
de  la  Pucelle  ne  purent  le  faire  ren- 
trer en  giâce;  il  reçut  l’ordre  formel 
de  se  retirer,  avec  les  douze  cents 
hommes  d’armes  qu’il  avait  amenés. 
Le  connétable,  ne  voulant  pas  de- 
meurer oisif,  alla  combattre  les  An- 
glais en  Normandie.  Outré  de  fureur 
contre  La  Trémoille,  il  revint  l’enle- 
ver dans  le  château  de  Chinon,  et  le  fit 
garder  dans  celui  de  Montrésor.  Le 
roi,  aussi  inconstant  dans  son  amitié, 
que  peu  soigneux  de  conserver  sa  di- 
gnité , avoua  l’attentat , et  donna  sa 
confianceau  comte  du  Maine,  qui  ré- 
tablit bientôt  le  connétable  dans  ses 
butines  grâces.  Charles  VII,  eu  re- 
couvrant un  serviteur  fidèle,  ne  tarda 
pasà  recueillir  les  fruitsdesa  modéra  - 
ation.  Richemont  négocia , en  i435, 
le  traité  d’Arras  , qui  fit  rentrer  le 
duc  de  Bourgogne, Philippc-lc- Bon. 
dans  le  devoir.  É11 1 436,  il  détermina 
les  Parisiens  à lui  ouvrir  leurs  por- 
tes; il  chassa  les  Anglais,  et  ramena 
sou  roi  dans  la  capitale , qu’il  avait 
quittée  depuis  trente  années  qu’avait 
duré  la  rébellion.  De  si  éclatants  ser- 
vices forcèrent  Charles  V 1 1 d’oublier 
les  torts  de  son  connétable.  Ccgrapd 
homme  mit  le  comble  à sa  gloire  et  à 
la  reconnaissance  de  son  spuverain, 
en  attaquant,  en  i45o,  les  Anglais 
* Fourmigni.  La  victoire  qu’il  rem- 
porta sur  eux  entraîna  la  chute  des 
villes  de  Normandie  qu’ils  occupaient 
encore,et  les  contraignit  d’évacuer  cet- 
te province , qu'ils  possédaient  depuis 
Guillaume-le-Couquéraut,  et  qui  fut 
rattachée  pour  jamais  à la  couronne 
d«  France.  Sept  ans  après,  l’illustre 
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connétable  de  Richement  devint  duc 
de  Bretagne , par  la  mort  de  Jean  VI, 
son  frère,  et  parcelle  de  ses  neveux  , 
François,  Gille  et  Pierre;  mais  il  ne 
régna  que  quatorze  mois  et  quelques 
jours.  Il  mourut,  Bans  un  âge  avan- 
cé, en  i {58,  A Nantes,  en  revenant 
de  Vendôme,  où  il  était  allé  deman- 
der la  grâce  du, duc  d’Alençon,  son 
neveu , coupable  de  félonie,  et  a qui 
Charles  VII,  en  considération  de 
l’oncle,  fit  grâce  de  la  vie.  Le  con- 
nétablede  Richement  fut  un  des  meil- 
leurs généraux  et  des  plus  grands 
hommes  d’un  règne  fécond  en  héros. 
II  fut  le  réformateur  de  la  miliccfran- 
çaise,  et  institua  les  compagnies  d’or- 
donnances, qui  ont  fait  long-temps  la 
force  des  armées  et  les  ont  mises  sur 
un  pied  fixe.  Son  autorité  et  sa  ferme- 
té maintinrent  constamment  la  disci- 
pline qu’il  établissait;  et  ce  mélange 
d'cquité  et  de  rigueur,  qu’il  sut  ap- 
porter dans  l’exercice  du  pouvoir  , 
lui  valut  le  nom  de.  justicier.  Deve- 
venu  souverain  lui-même,  quelques 
courtisans  jui  conseillaient  de  quitter 
le  titre  de  'onnc’table,  comme  étant 
au-dessous  de  son  nouveau  rang.  11 
s’y  refusa , disant  qu’il  voulait  ho- 
norer , dans  sa  vieillesse , une  char- 
ge dont  il  s’était  honoré  toute  sa  vie. 
Il  faisait  porter  devant  lui  , dans  les 
cérémonies  publiques,  deux  épées, 
l’une  nue,  comme  duc  de  Bretagne, 
l’autre  baissée  et  dans  le  fourreau, 
comme  connétable  de  France.  S — y. 

RIC11ER  ( Edmokd),  fameux  syn- 
dic de  la  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris , naquit , le  i5  septembre  r56o, 
à Chaource,  en  Champagne.  Son  in- 
clination le  poi  tait  vers  l’état  ecclé- 
siastique. Scs  parents  ne  pouvant  sub- 
venir aux  frais  de  l’éducation  qu’exi- 
ge cet  état,  lui  permirent  de  sc  ren- 
dre à Paris  , pour  y chercher  les 
moyens  de  suivre  sa  vocation  : il 
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avait  alors  dis  - huit  ans.  11  eut  le 
bonheur  de  trouver  un  collège , où  , 
moyennant  certains  services  , on  lui 
accorda  sa  nourriture.  Il  donnait  à 
l’étude  et  aux  leçons  des  classes  tout 
le  temps  que  lui  laissait  cet  emploi; 
et  telle  fut  son  application  , qu’en 
moins  de  trois  ans  , il  sc  trouva  en 
état  d’entrer  en  philosophie.  En 
1 583,  après  avoir  achevé  sou  cours, 
il  fut  reçu  maître  ès  - arts , et  passa 
en  théologie.  Scs  progrès  fixèrent 
l’attention  d’un  docteur , nommé 
Etienne  Rose,  simple  vicaire  à Saint- 
Yves.  Cet  homme  généreux  prit  Ri- 
cher  dans  sa  maison  , et  fournit  suf- 
fisamment à tous  scs  besoins.  Richcr 
eut  alors  tout  son  temps  à lui,  et  le 
mit  à profit,  ne  prenant  souvent  , 
dit-on,  que  deux  heures  de  sommeil 
par  nuit.  Bientôt  on  lui  offrit  une 
chaire  dans  l’université  ; et  il  put 
sc  passer  des  secours  du  bienveillant 
vicaire.  Après  avoir  enseigné , deux 
ans,  les  humanités,  avec  distinction, 
il  professa  la  philosophie,  s’agrégea 
A fa  maison  de  Sorbonne,  et  entra 
fti  licence.  C’était  en  1587,  temps 
de  trouble  et  du  plus  déplorable  fa- 
natisme, dont  n’avaient  su  se  garan- 
tir plusieurs  communautés  religieu- 
ses, ni  la  plupart  des  curés  de  Pa- 
ris, ni  uu  parti  dominant  en  Sorbon- 
ne. Ce  parti  y avait  fait  déciétcr  l’é- 
trange axiome  : « que  l’on  pouvait 
ôter  le  gouvernement  aux  princes 
que  l’on  ne  trouvait  pas  tels  qu’il 
I allait , comme  on  ôte  l’administra- 
tion au  tuteur  que  l’on  tient  pour  sus- 
pect. » On  soutenait  ouvertement  , 
dans  la  chaire  et  dans  les  cercles,  la 
doctrine  de  la  désobéissance  au  pou- 
voir légitime , et  même  celle  du  régi- 
cide. Richcr  fut  entraîné  dans  ces  ex- 
cès : c’étaitlesenliraentdcscsmaîtrcs; 
et  ses  thèses  devaient  y être  confor- 
mes , sous  peine  d’exclusion.  11  fut  du 
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moins  l’un  des  premiers  qui  revinrent 
au  bon  sens  et  à la  raison.  Iln’atlendit 
même  pas  , pour  cela  , que  sa  licence 
fût  finie.  Dans  scs  dernières  thèses  , 
il  fit  valoir  l’avantage  pour  un  c’tat 
d’avoir  des  rois  par  succession  hé- 
réditaire. Ayant  reçu  le  bonnet  de 
docteur,  en  1 5qo  , il  soutint  haute- 
ment, soit  dans  ses  écrits , soit  dans 
ses  sermons , les  droits  de  Henri  IV, 
qui  vcnaitde  parvenir  à la  couronne; 
cardés  la  réception  de  son  doctorat, 
Richers’était  adonné  à la  prédica- 
tion. Il  remplit  ce  ministère  plu- 
sieurs années,  prêchant,  dans  la  ca- 
pitale, des  avents  et  des  carêmes. 
En  i5g4,  il  fut  nommé  grand-maî- 
tre et  principal  du  college  du  car- 
dinal Lemoine.  Cette  maison , qui 
avait  servi  de  caserne  pendant  les 
troubles,  e'tait  dans  l’état  le  plus  mi- 
sérable : il  n’y  avait  plus  ni  élude 
ni  règle;  Richer  parvint  à y réta- 
blir l’une  eî  l’autre.  Il  releva  les  bâ- 
timents,'qui  tombaient  en  ruines, 
soumit  les  boursiers  à une  discipline 
sévère,  rendit  la  chapelle  à sa  des- 
tination, rouvrit  les  classes,  y appe- 
la de  bons  professeurs,  et  composa 
des  ouvrages  pour  y perfectionner 
l’éducation.  Ses  soins  s’étendirent  au 
quartier  où  était  situé  le  collège.  Ce 
qnartier  était  infecté  par  un  égout 
(i),  et  inondé  par  la  Seine  , dans  ses 
débordements.  Richer  détruisit  l’é- 
gout; et,  au  moyen  de  chaussées  et 
de  terrasses,  clcve'es  du  fruit  de  scs 
économies  , contint  les  eaux  dans 
leur  lit.  L’université  aussi  avait  be- 
soin d’uue  réforme  : le  roi  confia  le 
'oindcl’opérer  aux  personnes  les  plus 
distinguées  du  royaume.  Pour  faire 
exécuter  les  nouveaux  réglements,  il 
fallut  nommer  dos  censeurs;  et  Ri- 
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cher  fut  mis  à leur  tête.  Il  s’occupait, 
en  ifio5,  d’une  nouvelle  édition  des 
OEuvres  de  Gcrson  ; clic  était  près 
de  paraître  , lorsque  Maflci  Barbe- 
rini,  nonce  en  France,  qui  depuis 
fut  pape, sous  le  nom  d’Urnain  VIII, 
en  fut  averti  par  Duval , docteur  de 
Sorbonne,  imbu  des  opinions  ultra- 
montaines. Rarherint, craignant  l’ef- 
fet de  cette  édition , à cause  du  diffé- 
rend qui  venait  de  s’élever  cuire  le 
pape  Paul  V et  la  république  de  Ve- 
nise, travailla  et  parvint  à en  faire 
éloigner  la  publication.  C’est  à cet- 
te première  tentative  contre  une  doc- 
trine qui  fait  partie  des  lois  de  l’ctat, 
qu’on  doit  rapporter  l’origine  des 
troubles  qui , bientôt  après,  s’élevè- 
rent en  Sorbonne , au  sujet  des  pré- 
rogatives des  deux  puissances  (ecclé- 
siastique et  séculière  ).  En  1608,  Ri- 
cher fut  élu  syrdic  de  la  faculté 
de  théologie.  Uu  de  ses  premiers 
soins  avait  été  de  prendre  des  pré- 
cautions pour  que , conformément  â 
un  arrêté  de  la  Sorbonne,  ou  n’in- 
sc'rât  dans  les  thèses  rien  qui  fût  con- 
traire aux  libertés  de  l’Église  galli- 
cane. En  1611  , le  chapitre  général 
des  Dominicains  étant  assemblé  k 
Paris,  et  l’usage  étant  d’y  soutenir 
des  thèses  , Richer  sut  que  le  nonce 
Libaldini  et  le  cardinal  Dupcrron 
devaient  y faire  soutenir,  par  des  re- 
ligieux étrangers  , l’infaillibilité  du 
pape  et  sa  supériorité  sur  le  concile. 
Il  sc  rendit  à cette  thèse,  y fit  signi- 
fier un  acte  d’opposition  , et  défen- 
dit aux  bacheliers  d’argumeuter  sur 
ces  proposition;.  La  conduite  de  Ri- 
eberfuta  pprouvécdu  parlement  ctde 
tous  ceux  qui  tenaieut  aux  anciennes 
maximes.  C’est  à celte  occasion  que 
le  premier  président  Nicolas  de  Ver- 
dun demanda  à Richer  un  abrégé  de 
la  doctrine  de  l’université  sur  l’auto- 
rité du  pape,  et  que  celui-ci  composa 
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son  livre  Deecclesiasticd  etpolilicd 
potestate , qui  fut  l'objet  de  Unt  de 
disputes , et  U cause  pour  sou  auteur 
de  tribulations  qui  ne  finirent  qu’avec 
sa  vie.  Ce  livre  n’était  originairement 
qu'un  court  sommaire  de  3o  pages 
in-4°. , divisé  en  1 8 chapitres,  où 
l’auteur  exposait  les  principes  qui 
formaient  la  doctrine  de  l'ancienne 
ecole  de  Paris.  Il  n’était  pas  même 
destiné  à devenir  public  ; mais  quel- 
ques amis  lui  en  ayant  demandé  la 
communication , et  craignant  lui-mê- 
me qu’il  ne  s’en  répandit  des  copies 
fautives,  il  consentit  à le  faire  tirer 
à 3oo  exemplaires  seulement  , sans 
nom  d’auteur  ni  d’imprimeur.  Dès 
que  le  nonce  et  le  cardinal  Duperron 
en  eurent  connaissance,  leur  mécon- 
tentement fut  extrême.  Ils  résolurent 
de  faire  déposer  Richer  du  syn- 
dicat ; ce  qu’ils  effectuèrent  en  indis- 
posant la  cour  contre  lui , et  en  obte- 
nant des  lettres  de  jussion  pour  l’é- 
lection d'un  nouveau  syndic  ( Fojr. 
l i cesse  , XIV,  53 1 ).  Cette  dispo- 
sition eut  lieu  au  prima  mentis  de 
septembre  161a.  Richer  fit  ses  pro- 
testations , et  depuis  ne  reparut 
plus  aux  assemblées.  Dès  le  1 3 mars 
précédent  , le  cardinal  Duperron 
avait  réuni  dans  son  hôtel  les  évê- 
ques de  la  province  de  Sens  , dont 
il  était  métropolitain  , et  qui  se  trou- 
vaient à Paris  pour  l’élection  d’un 
agent  du  clergé.  On  y censura  le  li- 
vre de  Richer  , sans  toucher  néan- 
moins , disait-on  , aux  droits  du  roi 
et  de  la  couronne  de  F rance,  droits, 
immunités  et  libertés  de  l'Eglise 
gallicane  ; réserve  assex  singulière  , 
le  livre  n’ayant  été  composé  que 
pour  établir  ces  droits  et  ces  libertés. 
Cette  censure  fut  réitérée,  le  a4  mai 
Suivant , dans  un  synode  de  la  pro- 
vince d’Aix  , avec  cette  différence  , 
que  l’exception  n’y  fut  point  insérée; 
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on  savait  que  cette  réserve  avait  dé- 
plu à Rome,  où  le  livre  fut  aussi  pros- 
crit. Richer  avait  interjeté  appel  du 
premier  jugement;  mais  on  défendit 
au  parlement  d'avoir  égard  à cet  ap- 
pel. Dès-lors  il  parut  une  foule  d'écrits 
contre  le  livre  de  Richer , sans  qu’il 
lui  fût  permis  d'y  repoudre,  ayant 
reçu  delà  cour  l’ordre  de  garder  le  si- 
lence sur  ces  matières.  La  persécution 
contre  lui  fut  puusséc  au  point  que  le 
duc  d’Éperoon , qu’on  s’étonne  de 
voir  figurer  en  pareille  affaire  , le 
fit  saisir  par  des  archers  et  enfer- 
mer dans  les  prisons  de  Saint-Vic- 
tor , avec  l’intention  de  l'envoyer 
à Rome , pour  être  livré  à l’inqui- 
sition : mais  l’université  le  récla- 
ma ; et  il  fut  rendu  à la  liberté.  Le 
reste  de  sa  vie  se  passa  dans  une  lutte 
contiuuelle  entre  lui  et  scs  adversai- 
res , dont  Duval  fut  l’un  des  plus  ar- 
dents: eux,  insistant  pour  qu’il  donnât 
de  son  livre  une  rétractation  absolue, 
lui,  offraut  d’expliquer  dans  un  sens 
catholique  les  passages  qu’on  trouve- 
rait répréhensibles,  car  la  censure 
n’en  avait  signalé  aucun  en  particu- 
lier. C’est  ce  qu’il  offrit  encore 
dans  deux  déclarations , remises  , 
en  i6ao  , au  cardinal  de  Retz,  ajou- 
tant « qu'il  soumettait  non- seule- 
ment tout  ce  qui  était  contenu  dans 
son  livre  , mais  encore  tout  ce 
qu’il  avait  écrit  ou  écrirait,  au  juge- 
ment du  Saint-Siège  et  de  l’Église 
catholique  , apostolique  et  romaine, 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  égli- 
ses , comme  il  l’avait  déjà  déclare 
plusieurs  fois.  » Cela  ne  satisfit  ni 
les  adversairesde  Richer,  ni  Rome, 
où  les  déclarations  furent  envoyées- 
Cependant  les  divisions  continuaient 
en  Sorbonne.  Eu  1619,  le  cardinal 
de  Richelieu  , proviseur  et  protec- 
teur de  cette  maison , qu’il  venait  de 
faire  rebâtir  avec  magnificence , ue 
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^ret  pas  cette  affaire  indigne  de  son 
attention.  Désirant  faire  cesser  ces 
longs  débats  , il  appela  chez  lui 
Riener,  et  voulut  bien  condescen- 
dre à discuter  quelques  points  sur 
lesquels  celui-ci  lui  faisait  des  repré- 
sentations. Moyennant  de  légères 
concessions  , Rieher  céda  ; et  la  dé- 
claration , telle  que  la  souhaitait  le 
eardiual  , fut  signée  cher  le  Père  Jo- 
seph. Tout  ainsi  était  fini , la  réunion 
eut  lieu  entre  les  deux  partis  : Rome 
fut  satisfaite;  et  Duval  lui -même 
tint  féliciter  Rieher,  le  priant  d'ou- 
blier le  passé Voilà  une  ver- 

sion , et  il  est  à souhaiter  que  cc  soit 
la  véritable.  Suivant  d’autres  , soit 
que  les  adversaires  de  Ricber  aient 
répandu  que  sa  rétractation  avait  été 
absolue  , soit  que  lui-même  ait  ap- 
préhendé qu’on  ne  le  crût , il  eut  le 
tort  de  renouveler  scs  anciennes  pro- 
testations. La  nouvelle  en  alla  bien- 
tôt â Rome;  et  ce  fut  alors  , dit-on  , 
que  le  cardinal  de  Richelieu  com- 
promis, ne  voulant  point  en  avoir  le 
démenti,  résolutde  se  procurer  parla 
foroe.cequ’il  n’avait  pu  obtenir  parties 
voies  de  douceur  et  de  conciliation. 
De  là  cette  scène  qu’on  prétend  s'être 
passée  cher  le  père  Joseph,  où  Rieher 
signa  , sous  le  poignard  de  deux  assas- 
sins , la  déclaration  qui  lui  fut  pré- 
sentée ( fr.  Düvul,  XII,  4<>8  ). 
Cette  anecdote , contre  laquelle  s’ins- 
crivent les  adversaires  de  Kicher, 
paraît  avoir  pour  fondement  princi- 
pal une  Lettre  de  Morisot  au  sieur 
Curet,  chanoine  de  Langrcs,  en  date 
du  17  avril  i633  , laquelle  fait  par- 
tie des  Ejnstolarum  centuriœ  11  de 
tet  auteur.  Il  Y déclare  en  avoir 
puisé  le  récit  dans  un  écrit  à lui 
adressé  par  Rieher  lui-même.  11  sem- 
blerait qu’on  ne  pourrait  se  dispenser 
d’v  ajouter  foi;  et  l’on  rapproche  ce 

kit  de  quelques  autres  traits  carac- 
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teristiques  du  ministère  de  ce  célèbre 
cardinal  , on  ne  peut  disconvenir 
qu’il  n’outrepasse  point  la  vraisem- 
blance. Morisot,  d’ailleurs , bommo 
bien  né , en  liaison  avec  un  grand 
nombre  de  savants  de  son  temps , et 
avec  des  personnages  très-considéra- 
bles, ne  peut  guère  être  regardé  com- 
me un  faussaire.  Néanmoins  1a  lettre 
offre  plusieurs  inexactitudes  qui  ren- 
dent douteuse  son  authenticité.  Il 
est  parlé , en  (633  , de  la  mort  de 
ichcr,  comme  si  elle  venait  d’ar- 
river. Jam  vu  a fticherii  nostri  ter~ 
minuta  est  , et  depuis  dix  - sept 
mois  Rieher  n’existait  plus.  Il  y est 
dit  qu’il  était  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans;  il  n’en  avait  que  suixante- 
ct-ome.  On  y avance  qu'il  écrivit  son 
livre  de  la  Puissance  ecclésiastique 
et  politique , » la  demande  du  prince 
Henri  de  Condé , tandis  qu’il  est  cer 
tain  que  ce  fut  à la  sollicitation  du 
premierprésident  Nicolas  de  Verdun. 
Morisot  laisse  entendre  que  la  mort 
de  Rieher  suivit  de  près  la  scène 
qu’on  prétend  s’être  passée  chez  le 
P.  Joseph.  Or  Rieher  survécut  plus 
d’un  an  à l’époque  à laquelle  on  la 
rapporte.  Enfin  on  dit  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  n’osa  tirer  avanta- 
ge de  celte  signature  ; et  ce  n’était 
assurément  pas  lui  qui  reculait  de- 
vant des  bruits  publics.  On  regarde 
d’ailleurs  assez  généralement  les  Let- 
tres de  Morisot  , comme  n’ayant 
point  été  adressées  aux  personnes 
dont  elles  portent  le  nom  ; suppo- 
sition qui  diminue  la  confiance  qu’on 
croirait  devoir  à ce  qu’elles  rappor- 
tent ( F.  Morisot  , XXX,  ibu  ), 
Quoi  qu’il  en  soit , Rirher  depuis 
long-temps  infirme.,  et  souffrant  de 
la  pierre  , dont  il  avait  subi  l’upéra- 
tionsans  succès  , mourut  doucement 
et  sans  agonie  ,1c  38  novembre  1ü3j, 
après  s’y  être  préparé  par  des  exer- 
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ciccs  d’une  piété  solide  et  éclairée. 
Il  fut  enterré  en  Sorbonne , où  cha- 
que année  on  célébrait  une  messe 

J tour  lui.  On  lui  impute  d’avoir  eu 
le  la  tendance  aux  idées  républi- 
caines. Un  moderne,  son  confrère  en 
Sorbonne , écrivain  Judicieux  (a) , en 
convenant  de  la  justesse  de  ce  repro- 
che, rend  hommageàsaprofondeéru- 
dition  , à son  habileté  dans  les  ma- 
tières théologiques , à la  force  de 
ses  raisonnements  , et  surtout  à l’es- 
prit de  critique  qui  règne  dans  tous 
scs  ouvrages  ; mérite  qui  de  son 
temps  était  encore  assez  rare.  L’é- 
tude de  l’Écriture  Sainte,  des  Pères, 
et  des  antiquités  ecclésiastiques  avait 
fait  l’occupation  de  toute  sa  vie.  On 
a de  lui  : 1.  Un e Editionde  Gerson, 
qui  ne  parut  qu’en  1G07,  ayant  été 
différée  d’un  an  sur  les  instances  du 
cardinal  Barbet  ini.  ( V oy.  Gerson, 
xvii  , 'i'29).  II.  De  Ecclesiasticd  et 
politicd  pote slate,  in- 4°.,  tüt  1 ; ac. 
édition,  en  iGug,  avec  les  preuves  à 
chaque  chapitre,  Cologne , a volumes 
iu-4°.  Dont  Thierry  de  Viaixncs  en 
donna  une  autre,  aussi  à Cologne, 
1702,  in-4u.  le  même  ouvrage  a 
été  inséré  dans  la  Monarchia  de 
Goldasl.  III.  Mpologia  pro  Jean- 
ne Gersonio . pro  supremd  Eccle- 
siœ  et  Concilii  gencralis  auctorila- 
te,et  independentidregiœ  poleslatis 
nb  alio  ipeim  à solo  Deo  ; Lcydc  , 
1 676,  in-  4°.  C’est  une  réponsCau  livre 
de  üellarmin,  intitulé:  Joannis  Ger- 
sonii  de  excoirtmunicalicnis  valo- 
re  , libri  duo.  Elle  avait  été  compo- 
sée dès  1606.  Elle  ne  fut  point  im- 
primée du  vivantde  l’auteur.  IV.  Une 
édition , et  une  Traduction  fran- 
çaise du  livre  du  Manteau  de  Ter- 
tnllirn , 1660.  V.  Obstelrix  ani- 
morum  , Leipzig  , iGg3  , in-4°. , et 

(*)  L’aUxf  l*adToc«t. 
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quelques  autres  livres  de  grammaire. 

VI.  Vindicice  doctrines  majorum , 
de  auloritale  Ecclesiee  in  rebus  fidei 
et  morum,  Cologne,  tG83  , iu-4°. 

VII.  De potestale  ecclesiee  in  rebus 
temporalibus , 1692,  in  - 4°.  VIII. 
L’ Histoire  de  son  syndicat  , Avi- 
gnon (Paris),  1733,  in-8°.  I X.Deop- 
timo  academies  statu,  1 Go3,  in-8°. , 
et  quelques  Ouvrages  restés  inédits  , 
dont  ou  trouve  le  détail  dans  le  Mo- 
réri  de  1759.  Adrien  Baillct  a écrit 
la  Vie  de  Hicher , Amsterdam,  1715, 
in-i  -z.  L’abbc'  Goujet  assure  que  l’im- 
primé diffère  du  manuscrit  de  Bail- 
let,  en  plusieurs  points  importants. 

L — Y. 

RICHEU  (Henbi  ),  littérateur  mé- 
diocre, né,  en  tG85  , à Longueil , 
dans  le  pays  de  Caux,  acheva  ses 
études  h l'université  de  Caen , et  , 
d'après  le  désir  de  ses  parents,  se  lit 
recevoir  avocat  an  parlement  de 
Rouen.  Entraîné  par  son  goût  pour 
les  lettres , il  ne  tarda  pas  de  renon- 
cer an  barreau,  et  vint  s’établir  à 
Paris , oit  ses  talents,  sa  modestie  et 
la  douceur  de  son  caractère,  lui  firent 
bientôt  des  amis.  Après  avoir  public 
quelques  traductions  en  vers,  et  des 
Fables  qui  furent  reçues  assez  favo- 
rablement , il  s’essaya  dans  le  genre 
dramatique  , tuais  avec  peu  de  suc- 
cès. Le  défaut  dcRichcr  est  l’absence 
totale  de  cette  chaleur  qui  seule  vi- 
vifie les  productions  de  l’esprit , et 
que  rien  ne  peut  suppléer.  Ce  littéra- 
teur, d’ailleurs  estimable  pour  l’é- 
tendue et  la  variété  de  ses  connais- 
sances, mourut  à Paris  le  ta  mars 
1748,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Saint-Benoît.  Titon  du  Tillet,  son 
ami,  lui  a donné  place  dans  le  se- 
cond Supplément  A\\P  amasse  fran- 
çais. On  a de  Richcr  : I.  La  Tra- 
duction en  vers  des  Eglogues  île 
Virgile,  Paris,  1717, jn- 12.  Cette 
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version  est  fidèle  , mais  faible  et  dé- 
colorée; elle  a été  réimprimée  en 
17^6,  précédée  d’une  Vie  de  Vir- 
gile, assez  bien  faite.  II.  Les  huit 
premières  Héraïdes  d’ Ovide , mises 
en  vers  français  , ibid.,  1723,  in- 
12.  O11  trouve  à la  suite  quelques 
poésies  de  l'auteur,  des  Eglogues  , 
des  Cantates  , dont  plusieurs  ont 
été  mises  en  musique,  etc.  Rie  lier  a 
laisse  en  manuscrit  la  Traduction 
complète  des  Héro'ides.  III.  Des 
Fables  en  vers.  Les  sis  premiers  li- 
vres parurent  en  1729,  elles  six 
autres  en  1 7 4 i - L’édition  de  1 748» 
in-  i a , est  précédée  d’une  Notice  sur 
l’auteur.  L’invention  de  ces  fables, 
dit  Sabatier,  n’est  pas  heureuse;  la 
narration  en  est  froide,  mais  le  style 
simple,  clair  et  facile.  Suivant  quel- 
ques critiques,  Richcr  a plus  appro- 
chéde  La  Fontaine quclous sespredé- 
cesseurs.  ( V.  la  Nouvelle  Dibliot. 
d’un  Homme  de  goût.  ) IV’.  Subi  nus 
et  Eperdue,  tragédie,  Paris,  1735, 
in-8.  Cette  pièce  est  bien  conduite; 
mais  elle  pèche  par  le  défaut  d’inté- 
rêt- Elle  eut  sept  représentations 
dans  la  nouveauté,  et  u’a  point  été 
reprise.  II  en  existe  nue  traduction 
en  hollandais;  et  l’on  assure  qu’elle  a 
été  jouée  souvent  avec  succès  sur  le 
théâtre  d’Amsterdam.  V.  Coriulan, 
tragédie,  non  représentée,  ibid.  , 
t745,in-8°.  VI.  La  Fie  de  Mëce- 
nas,  avec  des  notes  historiques  et 
critiques  , ibid. , 1 74<»  ou  1747,  in- 
12.  Elle  est  intéressante  et  pleine  de 
recherches  curieuses,  tirées  en  par- 
tie de  la  Vie  que  Meibom  a donnée 
en  latin  du  favori  d’Auguste.  ( F oyez 
JlfïCÈwE.  ) Riche»’  travaillait  à la 
Fie  de  Scipinn  l’africain,  nour  la- 
melle il  avait  fait  des  recherches 
considérables;  et  »l  se  proposait  de 
publier  le  Recueil  complet  de  ses  ou- 
rn-es  ( Foy.  la  Notice  sur  sa  Fie, 


au-devant  de  l’édition  complète  de 
ses  Fables.)  W — s. 

RICHER  (François),  juriscon- 
sulte , était  natif  d’Avrancbcs.  Après 
avoir  terminé  scs  études , il  se  fit 
recevoir  avocat , vers  1 7 40 , et  s’c'la  - 
blit  à Paris,  où  il  partagea  son  temps 
entre  le  travail  du  cabinet  et  la  cul- 
ture des  lettres.  Outre  des  éditions 
des  Arrêts  notables  des  différents 
tribunaux  du  royaume,  par  Matthieu 
Augcard,  Paris,  «756,  2 vol.  in- 
fol.; des  Lois  ecclésiastiques  A’Wé- 
ricourt,  17 fît»,  in  fol.;  du  Diction- 
naire portatif  de  Mslhologie  par 
l’abbé  de  Claustre,  1 76’ï , 2 vol. 
in-8°.;dc  l’Esprit  des  Lois,  17(17, 
4 vol.  in- 12  avec  une  préface  dans 
laquelle  il  réfute,  avec  autant  de  ta- 
lent que  de  justesse,  les  Remarques 
d’un  anonyme  ( F oy.  Elie  Luzac  , 
xxv  , 4ç5);  des  OEuvres  de  Montes- 
quieu, 1767, 3 vol  in-4°.  ; et  du  Re - 
cueil  des  Arrêts  du  premier  prési- 
dent Lamoignon,  1783,  2 vol.  in. 
4°. , on  a dece  jurisconsulte:!.  Trai- 
té de  la  Mort  civile , Paris,  1755, 
in-4°. , ouvrage  estimé , et  que  l’on 
peut  encore  consulter  avec  fruit.  II. 
Examen  des  Principes  d’après  les- 
quels 011  peut  apprécier  la  réclama- 
tion attribuée  à l’assemblée  du  cler- 
gé, en  17(10,  in-12.  Cette  brochure 
est  relative  à l'excommunication  des 
comédiens.  111.  De  l’autorité  du 
Clergé  et  du  pouvoir  du  magistrat 
politique  sur  l’exercice  des  fonctions 
du  ministère  ecclésiastique , 17C7, 
2 vol.  in-i2.  IV.  Causes  célèbres  et 
intéressantes , Amsterdam  (Paris), 
1772-88,  22  vol.  in-12.  Recueil 
très-bien  fait,  et  qui  rend  inutile  ce- 
luitpic  Gayot  de  Pitaval  avait  publié 
sous  le  meme  titre.  ( F.  Gayot  de 
Pitaval.)  Fr.  Richcr  mourut  à Pa- 
ris, en  1 790,  àgéde  72  ans. — Ricuer 
( Adrien) , frère  du  précédent,  naquit 
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en  1 730 , et  consacra  sa  plmne  à d’n- 
tiles  compilations.  Indépendamment 
de  la  continnation  de  V Histoire  mo- 
derne, depuis  le  treizième  volume 
( Foy.  Mars  y 5,  on  a de  loi:  I.  Nou- 
vel Abrégé  chronologique  de  U His- 
toire des  Empereurs,  Paris,  1754 
ou  1 769 , a vol.  in-8°.  II.  Fies  des 
Hommes  illustres , comparés  les 
uns  avec  les  autres  , depuis  la  chute 
de  l'Empire  romain  jusqu’à  nos 
jours,  ibid. , 1756,  a vol.  in-ia. 
Malgré  les  ologes  très-exagérés  don- 
nés à cet  ouvrage  par  Sabatier 
(Vov.  l’art.  fticher  dans  les  Trois 
Siècles),  et  copiés  depuis  littérale- 
ment dans  tons  les  dictionnaires, 
l’auteur  n'a  pas  cru  devoir  continuer 
celte  biographie,  dont  le  titre  rap- 
pelle malheureusement  Plutarque , 
avec  qui  cependant  il  n’avait  pas  eu 
l’intention  ae  lutter.  1 lï.  Essai  sur 
les  grands  Evénements  par  les  pe- 
tites Causes , tirédel’histoire,  ibid., 
1758,  in  il.  IV.  Nouvel  Essai  sur 
les  grands  Evénements , etc. , Ams- 
terdam (Paris),  1759,  in- ta. 
V.  Théâtre  du  Monde,  1775-88, 
4 vol.  in-8°. , fig.  ; compilation  esti- 
mée. VI.  Les  Fies  des  plus  célèbres 
Marins,  Paris,  1784-89,  i3vol. 
in- ta. Ce  Recueil  contient  les  vies  de 
Jean  Bart  ; du  maréchal  de  Tourvil- 
le;  de  Barberousse  ( Kha'ir-Eddin  ) ; 
d’André  Doria  ; de  Duquesne  ; de 
Ruyter  ; de  Troinp;  de  Duguav- 
Trouin;  dcForbin;deCassard  et  du 
baron  de  La  Garde  : toutes  ces 
vies  avaient  paru  séparément  ; en 
les  réunissant,  l’auteur  y joignit  deux 
nouveaux  volumes  , intitulés  : Les 
Fastes  de  la  Marine  française , ou 
les  Actions  les  plus  mémorables  des 
Officiers  de  ce  corps  dont  la  vie  ne 
sc  trouve  point  dans  celles  des  plus 
célèbres  Marins.  VII.  Fie  de  J. 
d’Estrées , maréchal  de  France , et 
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de  Fictor  d’Estrées,  son  fils,  Paris, 
1786  , in-ta.  VIII.  Ca;iricesde  la 
Fortune,  ou  Vies  de  ceux  qne  la  For- 
tune a comblés  de  ses  faveurs , et  de 
ceux  qui  ont  essuyé  ses  plus  terribles 
revers  dans  les  temps  modernes  , 
ibid.,  1786-89,  4 vol.  in  - ta. 
IX.  Abrégé  chronologique  de  la  ré- 
volution française  , continué  par 
Brument,  Paris,  1798,  a vol.  in-16. 
Adrien  Richcr  mourut  à Paris,  en 
1798  (1),  à l’âge  de  78  ans.  W — s. 

RICHER  n’AUBE  (François), 
neveu  de  Fonteucllc  , à la  mode  de 
Bretagne  , serait  tout-à-fait  oublié 
quoiqn’homme  d’esprit  et  savant  ju- 
risconsulte, sans  les  vers  de  Rulhiè- 
res  : 

Ànrir*-vou«parha*»rd  connu  feu  Monsieur  «T  Aube, 
Qu'une  «rdeur  de  dispute  éveillait  avant  l’aube  (a)? 

Né  à Rouen  en  1686  , il  fut  pourvu , 
de  bonnebertre,  d’uncchargede  con- 
seiller au  parlement  de  Normandie  , 
et  successivement  nommé  maître 
des  requêtes,  membre  du  conseil  de 
commerce  , intendant  de  Caen  , et 
enfin  de  Soissons.  Il  se  démit  de  ce 
dernier  emploi  ; et,  se  bornant  aux 
fonctions  de  maître  des  requêtes  , il 
consacra  scs  loisirs  à l’étude  du  droit 
public.  Il  mourut,  à Paris  , le  10  oct. 
1751.  D’Aubedifférait  en  tout  de  son 
oncle  par  le  caractère.  Voici  le  por- 
trait qu’en  a laissé  l’abbé  Trublet 
qui  avait  eu  souvent  l’occasion  de  le 

(l)  KicW  doit  îlrf  mort  » janvier  ou  firvrirr 
1798  , car  le  titre  de  son  dernier  ouv rage  porte , par 
feu  Richer,  et  ce  livre  eut  annoncé  dam  le  u**.  i# 
dn  Magastn  encyclopédique  , Je.  mince,  publie  le 
i«t.  veotosc  an  >1,  (no  fevr.  1 71  jft ). 

(il  Voltaire,  1 qui  Rulhière*  avait  adressé  le  poème 
sur  1rs  Dispute* , lui  répondit  : « Le  portrait  du 
sieur  d’Aube  est  parfait  ; vous  demande*.  à votre 
lecteur  : 

S'il  connaît  par  hasard  le  contradicteur  d*  Aube  , 

Oui  daubait  autrefois  , et  qu’aujoard'bui  l’on  daube  , 
F.t  que  l’on  daubera  tant  qne  toi  vers  heureux 
Saus  contradiction  plairont  à no*  neveux. 

Oui  vraiment,  jq  l’ai  fort  connu,  et  reconnu 
votre  pinceau  (U  Teuiers.  a ( Lettre  du  iG  avril 

1769. 
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voir  : « K était  haut , dur , colère  , 
contredisant,  pédant;  bon  homme 
néanmoins  , officieux  même  et  géné- 
reux, a Aussi  Fontenelle  disait-il  de 
lui , (foé  s’il  était  difficile  à commer- 
cer, il  était  facile  k vivre.  Un  soir 
Fontenelle,  qui  logeait  avec  son  ne- 
t«,  depuis  1730  (3),  en  sommeil- 
lant près  de  son  feu  , ne  s’aperçut 
pas  qo’une  étincelle  était  tombée  sur 
«a  robe  de  chambre.  Pendant  la  nuit 
lefen  se  manifesta  dans  la  garde-ro- 
be. Il  sonne,  tout  le  monde  est  bien- 
têt  snr  pied , et  d’Àube  avant  les  an- 
tiw.  L’oncle  donne  les  ordres  néces- 
saires , le  feu  est  éteint  ; mais  la  co- 
lère do  neveu  n’était  pointealmécril 
recommence  à gronde*  , rappelle  à 
Fontenelle  lé  proverbe  de  l'étincel- 
le qui  souvent  a causé  un  grand  in- 
cendie , lui  demande  pourquoi  il  n’a 
pas secoué  sa  robe, etc.  «Je  vouspro- 
mets,  loi  dit  enfin  le  philosophe,  que 
si  je  mets  encore  le  feu  à la  maison , 
re  sera  autrement.  » Le  lendemain , 
é'Vnbc,  qui  n'avait  pasft+mé  l’ceil , 
gronda  son  oncle  de  s’être  endormi 
! Voyez  les  Mémoires  de  Tfublet 
Tic  U vie  de  Fontenelle  , p.  2 1 4 ). 
P’Aiibé  est  auteur  d’on  livre  intitu- 
lé , Essai  sur  les  principes  du  droit 
« delà  morale , Paris , 1743  , in- 
4°. , de  5 16  pagés  outre  la  préface, 
l'abbé  Desfontaiues  en  rend  un 
compte  très-avantageux  ( Observa- 
tions sur  les  écrits  modernes , tome 
mut  );  mais  Clément  de  Genève, 
qit  la  lecture  de  cet  imtnense  livre 
de  droit  avait  mis  de  mauvaise  hu- 
toeur , se  félicitait  d’en  avoir  oublié 
jusqu’au  titre  {Cinq,  années  littérai- 
res, lettre  cxi).  Le  but  de  l’auteur, 
dit  Réal , est  de  démontrer  que  la  jus- 
tice est  le  premier  devoir  des  souve- 

(3)Fontr»clle  Wxitait  ■oparaTÀnt  Un  *ppart«B«it 
JM  J«  du,  d'Orléao*  lui  avait  dona*  au  PaLia- 
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rains , comme  le  premier  besoin  des 
peuples;  mais  ses  raisonnemens  et  ses 
principes  sont  presque  tous  faux  ( V.- 
la  Science  du  gouvernement,  par 
Réal , vin , 4 11  ).  D’Aube  prétendait 
cependant  que  Montesquieu  avait 
pris  dans  son  livre  une  partie  des 
idées  qu’il  a développées  dans  l’JSs- 
prit  îles  lois.  W — s. 

R1CHER  de  BELLEVAL  (Pier- 
re ).  F.  Helleval. 

RICHER-SERISY,  écrivain  roya- 
liste, né  à Caen,  vers  l’annce  1764, 
vint  fort  jeune  à Paris,  et  fut  em- 
ployé dans  l’étude  d’un  procureur  au 
parlement , nommé  Michel.  Richer 
Serisy  avait  un  extérieur  très-agréa- 
ble. Merlin  de  Thionville , dans  une 
lettre  insérée , en  1 795,  au  Moniteur  , 
l’appelait  nne  poupée  royaliste.  Il 
était  doué  d’une  imagination  vive  et 
brillante.  Son  carac.ère  était  plein 
de  douceur  et  d’aménité.  Il  compo- 
sait de  ces  riens  charmants,  et  di- 
sait, sans  effort,  de  ces  mots  heu- 
reux qui  faisaient  rechercher  les  jeu- 
nes gens , à une  époque  où  la  poli- 
tique et  les  disputes  des  partis  n’oc- 
cnpaient  point  le  monde,  et  surtout 
les  femmes.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  se  prononça  contre  les  in- 
novations qu’elle  appelait.  Cepen- 
dant, ce  que  l’on  regardera  peut-être 
comme  nnecontradiction , il  fut  long- 
temps lié  avec  Camille  Desmoulins  , 
révolutionnaire  fameux  , dont  il  ai- 
mait l’cspritoriginaletpiquantimais 
il  n’approuva  jamais  scs  principes, 
excepté  lorsque,  dans  son  Fieux  cor- 
delier,  Desmoulins  montra  de  la  vi- 
gueur contre  les  bourreaux  et  de  là 
pitié  pour  les  victimes.  Richer  Se>- 
risy  travailla  aux  Jetés  des  apôtres, 
journal  où  la  critique  et  la  satire  pre- 
naient toutes  les  formes  pour  com- 
battre les  changements  que  tant  d’es . 
pries  divers,  qui  les  désavouent  au- 
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jourd'hui  , cherchaient  à ope’rer , 
chacun  à sa  manière  , et  peut  - cire 
chacun  à son  profit.  Toutefois  il 
n’acquit  sa  réputation  qu’aptes  la 
révolution  du  9 thermidor  (1  794) , 
qui  renversa  Robespierre  et  ses  com- 
plices. 11  avait  etc  détenu,  près  d'un 
an  , au  Luxembourg,  pendant  le  re- 
né de  la  terreur;  et  ce  fut  au  sortir 
e sa  prison  qu’il  fit  paraître  son 
Journal  intitulé  : V Accusateur  pu- 
blic , qui  le  plaça  dans  un  rang  dis- 
tingué parmi  nos  écrivains  pulili* 
ques.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  cha- 
leur : on  y trouve  souvent  des  pa- 
ges d’une  véritable  éloquence,  et  il 
offre  partout  les  opinions  et  les  sen- 
timents d'un  homme  de  bien  qui  s’ef- 
force de  rétablir  les  doctrines  reli- 
gieuses et  monarchiques  dans  un 
pays  qui  ne  peut  trouver  que  dans 
ces  doctrines  la  fin  des  inyux  dont  il 
est  agité.  Richcr  Scrisy  écrivait  ainsi 
par  conviction;  et  l’auteur  de  cet  ar- 
ticle l’a  entendu,  en  1797,  déclarer, 
avec  une  grande  énergie,  à un  écri- 
vain connu  ’daus  le  gcure  histori- 
que , et  dévoué  aujourd’hui  à la 
dynastie  légitime,  mais  qui  alors  dé- 
fendait , dans  un  joiH-nal,  ( les  Nou- 
velles politiques  ) les  opinions  des 
républicains  modérés  : « Monsieur  , 
» quand  nous  aurons  renversé  ce  Di- 
» rcctoire,  dout  le  despotisme  et  la 
« bassesse  vous  humilient  comme 
» moi;  dès  le  lendemain,  nous  tire- 
» rons  l’épée  l’un  contre  l’autre.  Ce 
» sont  les  liourbons  qu’il  faut  à la 
» France;  et,  en  vous  parlant  ain- 
» si , je  me  crois,  plus  que  vous,  l’a- 
» niid’unelibcrtévcritablc.  » U Accu- 
sateur public  eut  beaucoup  d'influen- 
ce sur  l'opinion  publique;  et  son  au- 
teur fut  en  butte  à de  nombreuses 
dénonciations.  Le  19  sept.  1 795,'ral- 
licu  accusa  Richcr  Scrisy,  a la  tribune 
du  corps  législatif,  d’etre,  avec  Pou- 


R1C 

cclin  et  Ponjade  - Ladcvèzc , un  de; 
principaux  conspirateurs  contre  ls 
république.  Merlin  de  Douai  fit,l< 
(i  octobre  suivant,  un  long  rapport 
au  nom  des  comités  de  Salut  publii 
et  de  Sûreté  générale,  dans  lequel  il 
appelait  Richer  Scrisy  nu  des  chef; 
de  la  révolte,  et  le  signalait  comme 
président  d’une  commission  centra- 
le, qui  s’organisait  à la  section  Le- 
pelletier  ( rue  Vivicnne).  On  rie  dé- 
clamait guère,  à la  tribune  et  dans  les 
journaux  de  cette  époque,  contre  les 
partisans  des  BourLons  et  les  homme; 
opposés  au  système  républicain,  san: 
citer  le  nom  de  Richcr  Scrisy.  De 
lannay  d’Angers , dans  la  séance  dt 
i5  octobre,  en  parle  , comme  d’ur 
des  principaux  royalistes  compro- 
mis dans  une  correspondance  sai<i« 
chez  Lemaître.  Ce  Lemaître,  agem 
des  Bourbons,  venait  d’ètre  arrêté; 
( il  fut  coudamnéà  mort  le  7 novem- 
bre.) Après  la  journée  dite  du  1 3 ven- 
démiaire (4  octobre  1795)  , le  Di- 
rectoire exerça,  contre  Richer  Serisy 
particulièrement,  les  poursuites  les 
plus  actives;  mais  il  ne  put  parve- 
nir à se  saisir  de  sa  personne.  la 
jury  d’accusation  de  Paris  prouonçi 
son  absolution  , relativement  aui 
événements  de  cette  journée.  Cetti 
déclaration  était  inattaquable , d’a- 
près les  lois  ; mais  ( qu’on  ne  s’i 
trompe  poiDt  ) ces  fiers  républi- 
cains ne  respectent  les  lois  qu’aa 
tant  qu’elles  servent  leurs  passions 
leurs  beaux  discours  sont  tout  et 
paroles.  Le  ier.  janvier  1796,  le  Di 
rcctoire,  présidé  par  Rcwbcll,  cassi 
la  déclaration  du  jury  , en  se  fon 
datit  sur  ce  que  Richcr  Scrisy  étai 
poursuivi  pour  ses  écrits,  et  devai 
être  jugé  par  uu  jury  spécial.  C’é 
tait  démentir  l’actc  d’accusation, 
ui  spéciiiait  clairement  que  l’objt 
es  poursuites  était  l’insurrection  d 
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vendémiaire  contre  la  Convention.  Il 
fallut  donc  choisir  d’antres  juges  ; 
mais  ceux  qui  succédèrent  aux  pre- 
miers, ne  s’étant  pas  montrés  plus 
complaisants , ne  furent  pas  plus  res- 
pectés. L’ordonnance  rendue  par  le 
président  du  tribunal  criminel  de 
Paris  , Chiniac  (il  faut  nommer  ce 
magistrat,  courageux  dans  un  temps 
où  l'on  en  vit  tant  de  serviles  ) , qui 
mettait  Richer-Serisy  hors  de  toute 
prévention,  ne  fut  pas,  comme  l’a- 
vait été  la  déclaration  du  jury,  cas- 
sée d’autorité;  mais,  ayant  été  dé- 
noncée par  le  Directoire,  sur  le  rap- 
port de  Merlin  de  Douai , ministre 
delà  justice,  au  tribunal  de  cassa- 
tion, ce  tribunal  voulut  bien  y re- 
connaître des  vices  de  forme , et 
l'annula.  Richer-Serisy  fut  renvoyé 
devant  le  tribunal  criminel  de  Ver- 
sailles. Ainsi  un  homme  dont  l’inno- 
cence avait  été  deux  fois  judiciaire- 
ment proclamée  , ne  put  recouvrer 
la  sécurité  que  les  lois  lui  assuraient. 
Voilà  comment  les  amis  de  la  liberté 
entendaient  les  codes , même  les  co- 
des qui  étaient  leur  ouvrage.  Qu’on 
juge,  parla,  quelle  considération, 
quel  degré  de  confiance  mérite  ce 
qui  se  trouve , en  matière  de  lois  ré- 
volutionnaires , dans  le  Recueil  de 
jurisprudence  , en  dix  - huit  volu- 
mes, publié  par  ce  même  Merlin  1 
Pendant  cette  longue  proscription  , 
Richer-Serisy  ne  s’éloigna  point  de 
l'asilcque  lui  donnait  l’auteur  de  cet 
article,  dans  la  vaste  maison  de  St.- 
Cyr,  destinée,  à cette  époque,  pour 
recevoir  des  militaires  malades  ou 
blessés , mais  où  étaicut  reçus  aussi 
un  certain  nombre  de  Vendéens  choi- 
sis. Alors  se  préparait  une  action 
hardie,  qui  consistait  à s’emparer, 
dans  une  nuit , des  cinq  membres 
du  Directoire  républicain,  l’onr  ten- 
ter ce  coup  de  main,  l’on  n’atten- 
XXXYIU. 
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dait  que  le  moment  du  départ  de  la 
garde  de  ce  Directoire , laquelle  au- 
rait indubitablement  quitté  Paris  , 
pour  se  porter  sur  la  frontière,  si 
i’armcc  du  prince  de  Condé  se  fut 
réunie, ainsi  que  le  projet  eu  avait 
été  formé,  à celle  que  commandait, 
sur  le  Rhin,  le  général  Pichegru  (i). 
Ces  plans  étaient  liés  ;et  nt  d’éxe- 
cution de  l’un  força  île  rotiouccr  à l’au- 
tre. La  maison  de  Bourbon,  si  tout  ce 
qui  avait  c'tc  concerté  eût  réussi, 
serait  remontée  vingt  ans  plus  tôt  sur 
le  trône  de  France  ; la  vente  d’uuc 
partie  considérable  de  biens  qui  res- 
taient encore  aux  émigrés  , n’aurait 
point  été  consommée  ; les  conscrip- 
tions , la  guerre  civile  et  la  guerre 
étrangère,  tontes  ces  calamités  qui 
ont  fait  de  si  profondes  plaies  à la 
France,  et  qui  laisseront  de  si  longues 
et  si  déplorables  causes  dedivisions, 
11e  viendraient  pas  chaque  jour  con- 
trister nos  souvenirs.  Caché  dans  un 
coin  de  l'appartement  de  Mme*  de 
Maintcuon  , Richcr  - Serisy  assis , 
étrange  cflct  de  nos  discordes  ! assis 
sur  le  fauteuil  même  de  Louis  XIV  , 
s’occupa  plus,  dans  celte  retraite, 
des  proclamations  et  desautresccrits 
qui  devaient  préluder  a la  rentrée 
des  descendants  de  ce  grand  roi , que 
des  accusations  pour  lesquelles  il 
était  recherché  : seulement  il  pu- 
blia un  Mémoire  de  huit  pages,  pour 
démontrer  les  contradictions  de  ses 
persécuteurs  , et  l’indigne  abus  qu’ils 
faisaient  des  lois  quand  il  s’agissait 
de  leurs  ennemis.  Ce  petit  écrit  pro- 
duisit son  effet.  Le  jury  acquitta  Ri- 
chcr-Serisy  aux  acclamations  d’un 
nombreux  auditoire , qui  fut  vive- 
ment et  insolemment  apostrophe 

(l)  NiitHrcmoyoni,  pour  U runnaiiwiarf  drin 
f..i(4  , j !•»  lettre  du  cotutetl'Uulnii^urs,  qui  te trott- 
er dan»  le  j.rot-Jt  de  Pichrgru,  George , rtc  tome 
i ,r. , page  C»Uc  pièce  est  curieuse  et  pleine  d’ in- 

teret • l'UUtoirr  doit  («recueillir, 
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ur  Gillet,  du  village  d'Argcntcuil , 
lequel  avait  etc  choisi  pour  remplir 
les  fonctions  d’arcusatcur  dans  cctîc 
afTairc.llavait  conclu  à la  peine  capi- 
tale (a).  Pendant  le  jugement,  Richer- 
Scrisy,  à peine  déguisé,  se  pioincnait 
aveciinamidanslepaicroêiucdc  Ver- 
sailles, à quelques  pas  du  lieu  où  l’on 
délibérait  sur  sa  vie.  Nous  devons  le 
remarquer;  c’est  un  des  caractères 
particuliers  à l’époque  dont  il  s’a- 
git , que  cette  indilTéreuec , cette  cs- 
èce  de  mépris  avec  lesquels  on 
rarait  les  arrêts  révolutionnaires 
qui , pourtant , étaient  exécutés  ri- 
goureusement. Rendu  à la  société, 
Richer-Scrisy  reprit , avec  plus  de 
suite,  la  rédaction  de  sa  brochure 
périodique , qu'il  continua  jusqu’à 
la  révolution  du  18  fructidor.  Cc- 

Siendant,  lors  du  renouvellement  des 
léputés  au  conseil  des  Cinq-ceuts, 
en  1797  , il  tenta  de  se  faire  nom- 
mer par  les  électeurs  du  département 
deSeiue-ct -Oise.  Ce  fut  lui  qui  rédigea 
l’afliebe  signée  Clément , dont  on 
tapissa  les  murs  de  Versailles,  et 
dans  laquelle  il  était  indiqué  comme 
le  principal  candidat  qui  dût  fixer 
le  choix  du  collège.  Carat,  qui  alors 
travaillait  à un  journal  ( la  Clef  du 
Cabinet),  crut  devoir  réfuter  cette 
affiche,  et  attaqua,  en  même  temps, 
Richer-Scrisy  : il  le  peignit  comme 
un  royaliste  qu'il  fallait  écarter  à 
tout  prix.  Celui-ci  fut  compris  dans 
les  décrets  de  déportation  rendus  à 
l'occasion  des  événements  du  18 
fructidor  (4  .septembre  1797), con- 
tre un  grand  nombre  de  députés  et 
de  journalistes.  11  alla  sc  cacher  au 
Pctil-Gcntilly  : de  là  un  ami  coura- 
geux et  dévoué ( l’abbé  d’ Arche  ) , 


(’)  Cette  sévérité  lui  valut  b faveur  Je  M.-rlin 
de- Douai  , « t drs  autres  révolutionnaire»,  alun  tout 
|iut»>auU  , qui  l<*  portèrent  A c«  Tribunal  que  Buu* 
l***rte  crée  et  détruisit  presque  en  même  temps. 
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le  conduisit  à travers  mille  dangers 
jusqu’à  Tloycs(3),  d’où  il  gagna  !a 
Suisse.  11  paraît  qu’il  s’abusa  surl’in- 
dépendancc  de  cet  état , et  montra 
peu  de  prudence.  A son  arrivée  à 
berne  , non  - seulement  il  ne  dis- 
simula pas  qui  il  était  ; mais  il 
écrivit  au  respectable  chef  de  ce 
canton  , l’avoycr  Sicigucr  , pour 
lui  annoncer  qu’il  allait  fixer  son 
séjour  en  Suisse  , et  qu’il  entendait 
vivre  et  paraître  sous  sou  nom. 
es  députés  , proscrits  comme  lui  , 
et  qui  sc  trouvaient  aussi  à Berne  , 
l’engagèrent  vainement  à plus  de 
circonspection  : il  11c  tint  aucun 
compte  de  leurs  avis.  Cet  esprit  d’im- 
prudence le  conduisit  à Bile , où 
il  ne  cacha  point  qu’il  sc  rendait 
pour  livrer  à l’impression  un  écrit 
contre  le  Directoire.  Bâcher,  cu- 
voyé  de  France,  en  fut  bientôt  in- 
formé , et  le  fit  arrêter  le  3 novem- 
bre 1797.  Mallct-du-Pan  dit  à ce  su- 
jet : o I,c  Directoire  frauçais , apres 
» avoir  flétri  la  Suisse  de  scs  urdou- 
» fiances , la  flétrissait  de  son  exé- 
» cution.  Il  osa  sc  faire  livrer,  à 
» Bâle,  Richer-Scrisy  fuyant  la  dé- 
» portation , enlevé,  lui  et  scs  pa- 
» piers,  au  .mépris  du  droit  desgens, 
» dans  une  ville  étrangère  , par  les 
u sbires  d’une  régence  assez  vile 
» pour  renouveler  un  forfait  du  sei- 
» zième  siècle.  » Mallet  - du  - Pan 
ajoute  : o La  justice  m’oblige  de  dire 
» qu'avant  de  le  livrer  , les  magis- 
» trats  de  Bâle  firent  avertir  Richer- 
» Serisy  de  quitter  la  ville.  Deux 
u jours  avant  son  arrestation , je  lui 
» avais  réitéré  cet  avertissement , 
» eu  lui  offrant  une  place  dans  ma 
» voilure  : un  de  scs  compatriotes 


(3)  Chez  crt  infortune:  [Gouault  ,quv  Ikumaparte 
fl  {tuilier  «ti  1814  coimar  royaliste,  «t  pour  s'être 
décore  , i l'arrivée  de»  Kuisci  , de  sa  croix  de 
Saint-Louis. 
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» et  l'aubergiste  la  lui  renouvelèrent. 
» Sa  sécurité  et  son  étoile  l’empor- 
» tirent  sur  toutes  les  iustaoces;  il 
« imagina  qu’ou  n’oserait  jamais 

• s’attaquer  à un  homme  comme 
a lui.  » Richcr-Scrisy  a prétendu 
que  celle  note  de  Mallel-du-Pau 
était  inexacte,  et  que  personne  ne 
l’avertit  qu’on  devait  l’arrêter;  cela 
est  difficile  à croire  : tant  de  circons- 
tances n’ont  pas  été  supposées.  Quoi 
qu’il  en  soit , il  resta  cinq  jours  dans 
les  prisons  de  Bâle.  Les  lettres  qu’il 
écrivit  au  sénat  de  celte  ville  , pour 
se  plaindre  de  la  violation  du  droit 
des  gens  commise  en  sa  personne  , 
quelque  pressants  qne  fussent  ses 
rsisounements  , n’amenèrent  au- 
cun changement  dans  sa  position. 
« On  n’osa , d it-il , répondre  à mes 

* plaintes  ; aucun  de  ces  iniques 
> magistrats  n’entendit  ma  voix.  Il 
«n’est  pas,  .ajoute  -t  -il,  de  gcu- 
» rc  d’opproLre  et  de  tourments 
» que  je  n’aie  éprouve  dans  leurs 
» fers.  » Sou  extradition  fut  accor- 
dée aussitôt  que  demandée.  Lié  et 
garotlé  par  d es  gendarmes  , il  tra- 
versa la  Franc  c de  Bâle  à Ruchcfort, 
porté  sur  des  charrettes.  Il  attendait 
le  moment  de  sa  déportation  , lors- 
qu’au mois  de  mars  1 798 , des  roya- 
listes ayant  séduit  sts  geôliers  , le 
firent  évader;  et  quoiqu’il  aitdit,  dans 
sa  Lettre  au  Directoire  , qu’il  avait 
brisé  les  barreaux  de  sa  prison,  et 
qu’au  défaut  de  ses  bras,  il  les  aurait 
ronges  avec  les  dents  , la  vérité 
est  qu’il  sortit  par  les  portes,  et  se 
rendit  à Bordeaux  chez  des  amis 
qui  l’attendaient.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  ville , il  publia  le  35e.  et 
dernier  numéro  de  son  ouviage.  Le 
défaut  de  moyens  l’empêcha  de  par- 
tir pour  l’Espagne  sans  retard , ainsi 
que  la  prudence  Jelui  commandait.  A 
Bordeaux,  il  se  trompa  comme  à 
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Berne,  sur  l’influence  de  scs  opinions 
et  de  sa  renommée;  et  le  riche  capita- 
liste Broukins  refusa,  autant  pcut-clrc 
au  ton  trop  fier  de  sa  lettre  qu’à  son 
manque  de  crédit  , l’argent  qu’il 
réclamait  pour  assurer  sa  fuite.  Des 
bourses  plus  généreuses  s’ouvrirent  : 
on  pensa , et  avec  raison , que  ce 
n’était  jws  le  cas  de  chicaner  un 
proscrit  sur  des  mots.  Richer-Se- 
risy,  après  avoir  séjourné  à Bor- 
deaux, à Moutdc  Marsan  et  à Ba'ion- 
nc  , passa  en  Espagne,  en  1801.  Il 
put  rendre  , dans  ce  royaume,  des 
services  à la  maison  de  Bourbon,  et 
il  s’acquitta  avec  habileté  de  la  mis- 
sion qui  luifut  donnée  parMonsiEun, 
comte  d’Artois.  La  malheureuse  is- 
sue des  projets  de  (Jcorge  et  de  Pi- 
chcgru  ne  permit  pas  à Charles  IV 
de  rien  entreprendre  pour  le  chef  de 
sa  maison.  Richcr-Serisy,  fatigué  par 
les  proscriptions  , et  d’une  consti- 
tution délicate  , alla  chercher  le  re- 
pos à Londres  , et  il  mourut  dans 
cette  ville  en  novembre  i8o3.  Mon- 
sieur lui  fit , dans  sa  maladie , 
donner  des  soins  par  son  propre 
médecin,  et  recommanda  qu’il  ne 
manquât  d’aucun  secours.  Rirher- 
Serisy  avait  été  marié  à Paris  ; 
mais  il  négligea  sa  femme  , qui 
était  plus  riche  que  belle.  Celle-ci , 
pour  se  vcDgerdc  cette  indifférence, 
eut  recours  aux  lois  sur  le  divorce , 
et  fit , dans  son  absence  , prononcer 
sa  séparation  d’avec  un  homme  qne 
l'autour  seul  l’avait  portée  à épou- 
ser. Elle  lui  refusa  même,  dans  sa 
proscription , le  paiement  d’une  peu 
sion  viagère , de  quatre  mille  fraiirs. 

3ui  lui  avait  été  assurée.  M.  le  dur 
e Choiseul , dans  la  partie  de  ses 
Mémoires  où  il  traite  (les  naufra- 
gés de  Calais,  rend  plusieurs  fois 
hommage  aux  talents  et  au  courage 
de  Richcr  - Serisy.  Nous  ne  devons 
G . 
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point  terminer  cet  article  sans  par- 
ler d’une  anecdote  qui  se  trouve  ra- 
contée dans  les  Mémoires  de  Ber- 
naud - Mollcville.  Ce  ministre  pré- 
tend qu’à  l'époque  où  les  Jacobins 
de  Paris  inventèrent  la  fable  du  co- 
mité autrichien,  pour  rendre  la  rei- 
ne Marie-Antoinette  odieuse  au  peu- 
ple qu’on  cherchait  à égarer,  Ri- 
chcr-Serisy  alla  trouver  Regnauld  de 
Saiilt-Jean-d’Angeli , et  le  pressa  de 
se  rendre  à une  séance  de  ce  prétendu 
comité,  qui  devait  se  tenir  chez  la 
princesse  de  Lamballe.  Regnauld  , 
charmé  qu’on  le  crût  plus  royaliste 
qu’il  ne  l’était , fit  part  de  sa  lionne 
fortune  à Malouet,  que  Richer-Serisy 
lui  avait  nommé  comme  devant  aussi 
faire  partie  de  cette  réunion.  Malouet 
répoudit  qu’il  necomprenaitrien  àce 
qu’il  lui  disait  ; qu’il  n’e'tait  d’aucun 
comité. — Mais  le  message  de  Richcr- 
Sensy,  répondit  Regnauld?  — Je 
crois  , répliqua  Malouet  que  si  ce 
n’est  pas  uue  mauvaise  plaisanterie 
qu’on  vous  a faite,  c’est  un  piège 
qu’on  vous  tend  , ou  quelque  ma- 
nœuvre atroce  qu’on  prépare , et 
dans  laquelle  vous  vous  trouvez  im- 
pliqué. C’était  en  effet  une  mystiGca- 
liou  que  Richer-Serisy  voulait  faire 
éprouvera  Regnauld,  qui,  depuis 
long-temps,  se  montrait  opposé  a la 
cour,  et  déclamait  dans  les  salons 
contre  ce  comité  autrichien  qu’il  ne 
trouva  plus  si  criminel  dès  qu’on  lui 
proposa  d’en  être  membre.  L’ Accu- 
sateur public  se  compose  de  trcntc- 
cinquuméros;le  treizième, qui  devait 
contenir  le  récit  des  événements 
de  la  journée  du  i3  vendémiaire, 
n’a  point  paru  : Richer-Serisy  n’en 
a lien  écrit,  quoique  ses  amis,  et 
notamment  l’auteur  de  cet  article  , 
l’aient  souvent  pressé  d’y  travailler. 
Une  Lettre  de  Richer-Serisy , sur  la 
Russie,  est  imprimée  à la  suite  de  la 
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traduction  faite  par  P.  F.  Henry  , 
du  Voyage  en  Danemark , Norwè- 
ge  et  Russie , de  Swinton.  M — T. 

R1CHERI  ( Louis  Celio  ).  V. 
RnoDir.iKUS. 

RICHERY  (JosEPn  de),  naquit 
à Alons  ( Basses- Alpes  ) le  i3  sep- 
tembre 1757.  Scs  parents,  qui  le  des- 
tinaient à la  marine,  le  fireut embar- 
quer dès  l’âge  de  neuf  ans.  11  navigua , 
comme  mousse,  surdivers  bâtiments, 
jusqu’en  1774  qu’il  fut  fait  élève.  Il 
passa  , en  1777  , en  qualité  de  garde 
du  pavillon,  sur  le  vaisseau  le  Fan- 
tasque. Nommé  enseigne  , l’année 
suivante , il  fut  embarqué  sur  Y Hec- 
tor, avec  lequel  il  fit  la  campagne  de 
l’Améfique-Septentrionale  : il  se  dis- 
tingua d’une  manière  particulière  à 
l’attaque  de  Newport  , en  détour- 
nant les  brûlots  que  les  Anglais 
avaient  dirigés  contre  l’escadre  fran- 
çaise lorsqu’elle  força  l’entrée  de  ce 
port.  En  1 78 i,Richery  s’embarqua 
sur  le  Vengeur,  qui  faisait  partie 
de  l’escadre  aux  ordres  du  bailli  de 
Suffrcn  ; il  l’accompagna  dans  la 
glorieuse  campagne  de  l’Inde,  par- 
ticipa aux  six  combats  que  cet  ami- 
ral livra  successivement  aux  Anglais 
daDS  ces  mers,  ainsi  qu’au  siège  et  à 
la  prise  de  Triuquemalai;  et  lorsque 
ce  vaisseau  fit  naufrage  , en  1785,3 
l’île  Bourbon,  Richery  fut  chargé 
d’opérer  le  sauvetage  des  objets  qu’il 
contenait,  et  de  ramener  l’équipage 
à l’ilc  de  France.  Le  zcle  qu’il  dé- 
ploya dans  celte  circonstance,  lui 
inéiita  le  commandement  de  la  flûte 
le  Marquis  de  Castries et  pendant 
les  cinq  ans  qu’il  commanda  ce  bâti- 
ment , il  remplit  diverses  missions 
dans  le3  mers  d’Asie  et  de  Chine  , 
aux  côtes  de  Tunquin  et  deCocliin- 
chinc.  A son  retour  de  cette  campa- 
gne, il  remit  au  miiiistiedc  la  ma- 
rine , des  cartes , des  plans,  et  des 
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mémoires  aussi  détaillés  qu’instruc- 
tils  sur  les  divers  parages  qu’il  avait 
parcourus.  Promu  au  grade  de  lieu- 
tenant en  1789 , il  fit  encore  trois 
campagnes  dans  l’Inde  sur  divers 
bâtiments.  Ayant  été  nommé  capi- 
taine de  vaisseau , en  1 7çj3  , il  prit  le 
commandement  de  la  Bretagne  qu’il 
conserva  jusqu’en  1794.  A cette 
époque  Richery  fut  destitué  comme 
noble  ; mais , ayant  été  réintégré 
quelques  mois  apres,  il  fut  élevé 
au  grade  de  contre-amiral , et  envoyé 
à Toulon,  pour  y prendre  lecominan- 
dement  d une  escadre  composée  de 
sis  vaisseaux  et  trois  frégates.  11  mit 
à la  voile  le  14  septembre  1795, 
traversa  la  Méditerranée,  et  passa 
le  détroit  sans  qu’il  lui  arrivât  rien 
de  remarquable.  Le  7 octobre,  étant 
à vingt  - cinq  lieues  dans  le  N.  O. 
du  cap  Saint-Vincent  , il  eut  con- 
naissance d’un  convoi  nombreux  : 
c’était  celui  du  Levant  qui  se  diri- 
geait vers  l’Angleterre,  escorté  par 
trois  vaisseaux  et  plusieurs  frégates. 
Richery  s’attacha  à la  poursuite 
des  bâtiments  de  guerre  , et  fit  si- 
gna l à scs  frégates  dechasscr  le  con- 
voi. L’escorte,  trop  faible  pour  résis- 
teranx  six  vaisseaux  français,  se  cou- 
vrit de  voiles,  et  prit  la  fuite,  mais  le 
vaisseau  le  Censeur  ayant  etc' joint , 
fut  forcé  de  se  rendre.  Lesfrégates,  de 
leur  côté,  amarincient  environ  tren- 
te bâtiments  richement  chargés.  Ri- 
cliery  conduisit  le  Censeur,  ainsi  que 
scs  prises  à Cadix  , où  elles  furent 
vendues  , et  le  produit  réparti  entre 
les  équipages.  Ilappareilla  de  ce  port 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d’août 
179O,  en  meme  temps  que  l’année  es- 
pagnole, commandée  par  les  amiraux 
Solanoct  Langara,  qu’il  accompagna 
jnsqu’à  près  (le  cent  lieues  au  large. 
En  les  qnittant,  il  fit  roule  pour  l’A- 
mérique-Septentrionale  où  il  avait 
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ordre  de  se  rendre.  Le  but  de  cette 
expédition  était  de  détruire  tous  les 
établissements  de  pêche  anglais  sur 
les  côtes  de  Terre-Neuve  et  du  La- 
brador. Arrivé , le  28  août,  sur  le 
grand  banc  dcTcrre-Neuvc,  il  s’em- 
para d’environ  quatre-vingts  bâti- 
ments, qu’il  coula  ou  détruisit  apres 
en  avoir  retiré  les  objets  les  pins 
récieux.  Il  passa  ensuite  dans  la 
aie  de  Bull  (île  de  Terre-Neuve), 
prit  tous  les  bâtiments  qu’il  y trou- 
va, et  ruiua  tous  les  établissements 
anglais.  En  même  temps,  il  détacha 
de  son  escadre  deux  vaisseaux  et  une 
frégate  , sous  les  ordres  du  capitaine 
Allemand  , pour  aller  faire  la  même 
operation  sur  la  côte  du  Labrador. 
Avec  le  reste  de  ses  vaisseaux  , Ri- 
cliery  sepoita  sur  les  îles  de  Saint- 
Pierre  cl  Miquelon  , où  il  ruina  éga- 
lement tout  ce  qu’il  y avait  d’éta- 
blissements de  pcclie.  Le  résultat  de 
ces  opérations  combinées,  sur  les  cô- 
tes de  Terre-Neuve  et  du  Labrador  , 
fut  la  destruction  de  diverses  posses- 
sions très-importantes  , et  la  prise 
de  plus  de  cent  bâtiments  coules  ou 
brûlés.  Apres  cette  expédition  , l’a- 
miral Richeiy  ramena  son  escadre 
à Rochcfort,  où  il  entra  le  5 novem- 
bre 1796.  Bloque  dans  ce  port  par 
une  armée  anglaise , il  parvint  ce- 
pendant à en  sortir,  et  arriva,  le  12 
décembre,  à Brest , assez  à temps 
pour  faire  partie  de  l’expédition  di- 
rigée contre  l’Irlande,  et  dans  la- 
quelle il  commanda  une  division 
ayant  son  pavillon  sur  le  Pégase. 
On  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette 
expédition,  dont  les  Anglais  eux- 
mêmes  ont  dit  qu el'  Irlande  avait  été 
sauvée  par  les  éléments  seuls.  A 
son  retour  à Brest,  Richery,  dont  la 
santé  avait  été  altérée  par  les  fati- 
gues , obtint  un  congé.  Il  se  rendit  à 
Aious  pour  y respirer  l’air  natal; 
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mais  sa  maladie  ayant  pris  un  carac- 
tère plus  grave  , il  mourut  au  mois 
de  mars  1799.  L’amiral  Richery 
était  un  des  officiers  les  plus  di«tin- 
gucs  de  sou  temps,  et  il  rc'unissait 
a une  grande  bravoure  une  activité’ 
singulière.  H — q — a. 

RICHEY  (Miciiel),  né  à Ham- 
bourg en  1678,  eut , dans  sa  jeu- 
nesse, un  si  grand  désir  de  s’ins- 
truire, qu’il  suivit  tous  les  cours  du 
gymnase  de  sa  ville  natale,  et  qu’il 
prit  encore  des  leçons  particulières 
du  savant  Fabricius.  Après  avoir 
soutenu  deux  thèses  sur  les  plus  an- 
ciennes traductions  allemandes  de  la 
Bible,  il  se  rendit  à Wiltenbcrg  pour 
y compléter  scs  études , et  y resta 
trois  ans.  Il  entreprit  ensuite  des 
voyages  en  Allemagne,  afin  de  con- 
naître les  hommes  les  plus  mar- 
quants dans  les  lettres.  Appelé , en 
1704,  au  rectorat  du  gymnase  de 
Stade,  il  y prononça  un  discours 
sur  la  discipline  observée  par  les 
premiers  chrétiens  dans  leurs  écoles. 
Quelques  années  après  , la  guerre  le 
força  de  quitter  Stade,  et  de  revenir 
à Hambourg.  Il  y fut  nommé,  en 
* 7 1 7,  professeur  d’histoire  et  de 
grec  : son  discours  d’inauguration 
traita  delà  religion  affermie  parl’his- 
toire.  Le  retour  de  Charles  XII  et  la 
mort  de  la  femme  de  Richcy  inspi- 
rèrent au  professeur  deux  pièces  de 
vers  allemandes  , qui  furent  regar- 
dées comme  des  chefs-d’œuvre,  à 
une  époque  où  la  poésie  allemande 
n avait  eucore  été  que  peu  cultivée. 
Pour  la  première  de  ces  pièces,  la 
comtesse  de  Lœwcnhaupt, Suédoise, 
envoya  au  poète,  à titre  de  récom- 
pense , une  couronne  de  laurier,  une 
plmne  d’argent , une  coupe  riselée, 
et  du  vin  de  palmier.  Tontes  les 
poésies  de  Richey  ont  étc  recueil- 
lies par  Weichnwnu , dans  sa  coî- 
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lcction  (le  poésies  de  la  Basse-Saxe. 
De  concert  avec Wcichmann  et  d’au- 
tres, il  entreprit  le  premier  de  pu- 
blier un  ouvrage  allemand  dans  le 
genre  du  Spectateur  anglais  : cette 
feuille  ,ayaut  pour  litre  le  Patriote, 
fit  beaucoup  de  sensation  , fut  vive- 
ment critiquée,  et  imitée  de  toutes 
parts.  En  1754,  Richcy  célébra  le 
cinquantième  anniversaire  de  sou 
professorat  : à cette  occasion , la  so- 
ciété patiiotiquc  de  Hambourg  fit 
frapper  une  médaille  d’argent  à son 
effigie.  Richey  mourut  le  10  mai 
1761.  11  est  encore  auteur  de  : I. 
Gallorum  quorundam  de  Germa- 
nomm  in gerliis  judicia  iniquita- 
tis  convicla  , Stade  , 1705  , in- 
4".  II.  Polymnemonis  s eu  me- 
moriœ  divinioris  exempta  plus  cen- 
tuin  ex  varid  historid  prœsertim 
eruditorum  deprompta,  Stade,  1 706- 
1711,  4 parties.  Ifl.  De  optimis 
subsidiis  ad  comparandam  latine 
scribcndi  Jjuultatem  , lena  , 1710. 
Ce  fut  à sou  insu  qu’un  de  scs  élèves 
publia  cette  partie  de  scs  cours.  IV. 
Flavii  Junii  sindriensis  centum  vé- 
nérés seu  lepores,  Hambourg,  1714» 
in-8°.  Richey  a été  éditeur  du  qua- 
trième volume  des  poésies  de  Broc- 
kcs.  — Son  (ils  Jean  Ricuet  , né  à 
Stade,  le  14  déc.  1706,  licencié  en 
droit,  soutint  à Leipzig  une  thèse, 
Vindir.ite  prœtoris  romani  et  juris 
honorarii  , Leide  , 17118  ; à Utrecht 
il  en  soutint  une  autre,  de  Facto- 
risai dotalium  mulalione  jure  ham- 
burgensi  restrictd.il  fit  itfsércr  dans 
la  Bibliothèque  raisonnée,  tome  îx, 
une  apologie  de  la  ville  de  Ham- 
bourg, contre  l’histoire  de  Charles 
Xll , de  Voltaire.  Envoyé  par  la  ville 
de  Hambourg,  eu  qualité  de  syndic, 
auprès  de  la  a our  d’Autriche,  il 
mourut  à Vienne  , le  g février  1738, 
a l’âge  de  trente-deux  ans.  D — c.. 
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RICHMANN  (George- Guil- 
laume ) , physicien  , né  en  I71 1 , 
à Pernan  , en  Livonie , était  fils  d’un 
capitaine  de  cavalerie  suédois  , qui 
mourut  de  la  peste  peu  de  mois  avant 
la  naissance  deson  (ils.  Ayant  reçu  son 
instruction  ans  univcrsitésd’Allcma- 
gué,  Richmann  fut  d’abord  précep- 
teur des  enfants  du  comte  d’Oster- 
mann , en  Russie.  Ce  fut  probable- 
ment par  la  faveur  de  cet  homme 
d’état, que,  dès  l’Age  de  vingt-quatre 
ans , il  fut  nommé  adjoint  à l’acadé- 
mie des  sciences  de  Pélcrsbourg.  En 
1745,  il  Ôbtint,  dans  la  raîmc  capi- 
tale, la  chaire  d’histoire  naturelle.  Ce 
fut  en  exerçant  les  fonctions  de  cette 
place,  qu’il  répéta  ' les  essais  de 
Franklin  , d’attirer  la  foudre  le  long 
d’une  barre  de  fer,  et  de  conslruiie 
des  paratonnerres.  Il  avait  dresse 
tme  longue  barre  dans  un  lieu  clc- 
té:à  chaque  orage,  il  ne  manquait  pas 
de  «C  placer  tout  à côte  ; seulement  il 
s’éloignait  lorsqu’il  jugeait  que  ce 
conducteur  commençait  à sc  trop 
charger  de  matière  électrique.  Cepen- 
dant, le  2ti  juillet  1753,  la  foudre 
étant  tombée  à l’improvistc  sur  la 
barre,  il  n’eut  pas  le  temps  de  sc 
retirer  : un  témoin  , le  graveur  So- 
kolow  , vit  une  boule  de  feu  d’un 
Uanc  bleuâtre  s'échapper  de  la  bar- 
re , frapper  le  front  uu  physicien  et 
le  renverser.  Rirhtnatin  était  tombé 
roidc  mort:  Sokolosv  lui-même  per- 
dit connaissance  ; mais  il  sc  releva 
bientôt.  La  mort  singulière  de  llieli- 
mann  donna  lieu  à une  foule  d’é- 
crits, dont  quelques-uns  sont  assez 
ridicules. L’académie  del’étersbourg, 
qui  compara  le  sort  de  Ricliinanu  à 
celui  d’Orphée , d’Esculapc  et  de  Zo- 
roastre,  tous  eulevés  par  le  feu  du 
ciel,  fit  insérer,  dans  le  Recueil  des 
Philosophical  Transactions  pour 
l'auuée  1 753  , une  relation  de  cette 
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mort  extraordinaire.  Quelques  per- 
sonnes prétendirent  que  c’était  une 
punition  du  ciel,  ou  même  un  suicide  ; 
d’autres  conclurent  qu’il  fallait  faire 
une  distinction  entre  la  foudre  et  l’é- 
lectricité. Comme  c’ctait  le  premier 
exemple  bien  constaté  d’uuc  mort 
occasionnée  par  la  matière  électri- 
que , cette  trislecxpérience  11c  fut  pas 
perdue  pour  la  physique:  on  s’appli- 
qua dcs-lors  à mieux  disposer  et  isoler 
les  paratonnerres,  afin  de  leur  ôter 
tout  danger.  Parmi  les  écrits  provo- 
qués par  l'accident  de  Richinann  , 
nous  nous  bornerons  à citer  la  No- 
tice de  Ilanov  sur  la  mort  célè- 
bre cl  mémorable  ilu  professeur 
Hichmann  , et  la  Dissertation  de  R. 
Hüfmann, Demortalilale  circà  elec- 
tricitalis  expérimenta  , pneserlim 
fulmina.  ,P—  c. 

RICHMOND  ( Chaules  Le  si- 
nos  , troisième  duc  de  ) , était  petit- 
fils  de  Charles  Lcnnox , premier  duc 
de  Richmond,  fils  naturel  de  Char- 
les Il  et  de  Louise  de  Keroualle, 
dame  française,  qui  vint  en  Angle- 
terre, eu  1670,  avec  la  duchesse 
d’Orléaus , sœur  du  roi , et  qui  fut 
créée  successivement,  parce  prince, 
baronne  de  Pctcrsfield,  comtesse  de 
Pareil  a m et  ducbesscdePortsmontb; 
et,  par  Louis  XIV  , duchesse  d’Au- 
biguy,  en  France  (1).  Il  naquit  le 
•11  février  et  succéda  aux 

biens,  comme  à la  pairie  deson  père, 
le  8 août  1750.  Ce  ue  fut  pour- 
tant qu’en  17^0,  qu’il  entra  dans  la 
chambre  des  lords.  Il  s’attacha  au 
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parti  «les  Wbigs  , qui  avait  alors  de  Rockingham.  Il  paraît  qu’il  moiv 
pour  chef  le  due  de  Newcastle  j mais  tra  du  talent  dans  l'exercice  de* 
'il  ne  prit  aucune  part  aux  con-  fonctions  qui  lui  avaient  été  confiées, 
testations  politiques  qui  signalèrent  Le  ministère  dont  il  faisait  partie 
les  dernières  années  du  règne  de  ayant  été  forcé  d’abandonner  les 
George  II.  Le  duc  de  Richmond,  rênes  du  gouvernement,  trop  pe- 
qui  aimait  les  arts  avec  passion  , Gt,  santés  pour  scs  mains  débiles,  le  duc 
pour  les  encourager,  un  noble  usage  de  Richmond  resta  sans  emploi  pen- 
de sa  grande  fortune.  Il  ne  sc  borna  daut  les  administrations  dePitt,  de- 
pas  à mettre,  à la  disposition  des  puiscomtedcChatham(août  1 7GG) , 
artistes,  un  vaste  appartement  à du  duc  de  Grafton  (décembre  1 7G7), 
Whitehall  ; mais  il  l’orna  d’une  et  delordNorth  (janvier  1770). Uni 
collection  de  plâtres  originaux , d’a-  intimement  avec  le  parti  Rockin- 
près  les  meilleures  statues  antiques,  gliam,  il  uc  cessa  de  combattie  les 
et  les  bustes  qui  se  trouvaient  à diverses  mesures  de  ces  ministères , 
Florence  et  à Rome.  Là,  chaque  ama-  surtout  le  système  adopté  par  lord 
leur  avait  la  faculté  de  travailler  North  à l’égard  des  colonies  amé- 
sous  les  yeux  et  sous  l’inspection  de  l’iraines  , dont  il  proposa  , en  1778, 
deux  artistes  du  premier  mérite  ; et  de  reconnaître  l’indépendance,  dan* 
deux  fois  l’an,  grâce  à la  munili-  un  projet  d’adresse  au  roi , qui  fut  re 
ficencc  éclairée  du  noble  patron , des  poussé  non-seulement  par  le  minislè- 
prix  , consistant  en  médailles  d’ar-  reetlespartisanslcsplus  violentsdes 
gent,  étaient  délivrés  aux  quatre  élè-  mesures  coercitives,  mais  encore  par 
ves  qui  s’étaient  le  plus  distingués,  plusieurs  membres  distingués  de 
Au  commencement  du  règne  de  l'opposition  {V.  Pirr , tom.  xxxiv, 
George  III , le  duc  de  Richmond  p.  553);  ctil  montra  un  zèlctrès-ar- 
était  colonel  du  seizième  régiment  dent  en  faveur  des  principes  de  li 
d’infanterie,  et  jouissait  d’une  cer-  berté  civile  cl  politique,  fcn  1780, 
taine  réputation  militaire  : il  la  de-  il  reprocha  aux  ministres  leur  ex- 
vait  surtout  à la  conduite  brillante  cessivc  prodigalité,  et  soumit  à la 
qu’il  avait  tenue  à la  bataille  de  chambre  hante  un  plan  de  réforme 
lUindcu  ( iCT.  août  1759),  et  aux  dans  les  dépenses,  qui  fut  rejeté, 
éloges  que  le  prince  Ferdinand  de  L'année  suivante  , il  proposa,  avec 
Brunswick  lui  avait  donnés  à celte  aussi  peu  de  succès  , d’autres  réfor- 
occasion.  Ce  fut  en  1 7G3  qu’il  dtbu-  mes  , non  dans  les  dépenses , mais 
ta  dans  la  carrière  politique  : il  sc  dis-  dans  la  formation  même  du  parle- 
tingun  à la  chambre  haute  par  la  bar-  ment.  D’après  son  plan , dont  quel- 
diesse  et  le  talent  avec  lesquels  il  se  ques  dispositions  ont  été  souvent 
prononça  contre  les  mesures  de  lord  reproduites  depuis , les  élections  des 
Bute,  et  de  George  Grcnville  son  représentants  de  la  nation  devaient 
successeur.  Fit  1765,  le  système  être  annulées,  elle  droit  de  voter 
Tory  ayant  éprouvé  un  échec  eom-  étendu  a tous  les  citoyens.  Le  royati- 
p!et,et  les  partisans  de  lord  Iiulc  me  île  la  Grande-Bretagne  aurait  été 
ayant  dû  céder  la  place  aux  Whigs,  diviséen  cinq  cents  districts, et  chaque 
le  duc  de  Richmond  obtint  le  poste  district  aurait  renfermé  une  popu- 
de  sccrétaire-d’état  dans  l’adminis-  lation  égale  , et  nommé  un  membre, 
tration  qui  avait  pour  chef  le  duc  L’élection  devait  commencer  et  Gnir 
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le  même  jour». Le  peuple  devait  être  mois  après  son  retour  au  limon  tics 
«registre  dans  chaque  district,  trois  affaires,  amena  la  dissolution  dcl’ad- 
mois  avaut  l’élection  , avec  l’indica-  ininistration  dont  il  était  le  chef.  Le 
tion  de  la  profession  , du  genre  de  duc  de  ltichmond  conserva  son  pos- 
comiucrcc  ou  emploi, ctdcla  xésiden-  te  sous  le  marquis  de  Lansdown  , 
ce,  les  votes  auraient  été  donnés  nommé  premier  lord  de  la  trésorerie; 
dans  l’église  paroissiale  de  la  rc'si-  mais  il  le  résigna, et  se  plaça  parmi 
dencc  de  chaque  individu  , en  pré-  les  chefs  de  l’opposition  , lorsque  le 
sencc  des  marguilliers  , qui  étaient  ministère  de  la  coalition  , formé  de 
tenus  de  fermer  la  liste  des  sufTra-  la  réuniou  des  partis  de  lord  North 
g es  {poil  ) au  coucher  du  soleil , le  cl  de  Fox  (avril  1783),  se  fut  tm- 
jour  où  l’élection  avait  commencé,  paré  du  pouvoir. Ce  uouveau  iniuis- 
et  de  la  remettre  personnellement,  le  1ère  , après  avoir  eu  à peine  deux 
même  jour , au  shérif  du  district,  mois  d’existence,  succomba , et  céda 
chargé  d’en  faire  le  dépouillement  la  place  à l’administration  du  célè- 
dans  la  nuit  du  même  jour  , à la  lire  VV.  Pitt,  dans  laquelle  le  duc  de 
ville  la  plus  centrale  du  district,  Kichmoud  fut  remis  à la  tctc  de 
et  de  proclamer  la  personne  qui  l’artillerie.  Il  se  joignit  à Pitt  pourob. 
avait  obtenu  la  majorité.  Chaque  tenir  une  réforme  parlementaire  , et 
individu  mâle,  ayant  atteint  l'âge  défendit  cette  mesure  jusqu'en  1734. 
de  vingt-un  ans,  à l’exception  des  A cette  époque  1rs  réunions  des  co- 
criminels  et  des  insensés,  avait  mités  des  comtés  et  des  villes  furent 
un  vote  dans  l'élection  des  repré-  discouliuuées  ; la  correspondance 
sentants  de  la  nation.  Leduc  de  qu’ils  avaient  entre  eux  cessa,  et 
Ricb  taond  était  à la  tête  de  la  socié-  l’assemblée  des  délégués  dont  il 
té  constitutionnelle  , et  membre  des  était  président,  perdit  insensiblc- 
comités  du  comté  de  Sussex  et  de  ment  l’existence.  Eu  178C,  le  duc 
Westminster  , réunis  afin  d’ope-  de  Richmond  proposa  on  système 
rer  une  réforme  dans  le  parlement,  de  fortifications  pour  mettre  les  ar- 
Élu  à l’unanimité'  président  de  l’as-  senaux  maritimes  à l’abri  d’une  at- 
semblée  des  délégucsdcs  divcrscomi-  taque  : mais  ce  plan  vivement  com- 
tés delà  Grande-Bretagne,  qui  pre-  battu  par  l’opposition,  ne  trouvaut 
naient  le  titre  de  Convention  des  (lélc-  dans  le  ministère  que  des  défenseurs 
gués  des  comités  respectifs  consti-  tièdes  , fut  rejeté.  Le  duc  de  Rich- 
tués  pour  demander  une  réforme  au  moud  se  démit,  eu  >7q5,  de  la 
parlement , il  montra  , quoique  sans  place  de  grand  maître  de  l’artillerie, 
succès,  le  zèle  le  plus  ardent  pour  et  reçut  le  commandement  d’un  régi- 
atteindre  ce  but.  Au  mois  d’avril  ment  des  gardes  à cheval  : en  i8o3, 
1782,  le  parti  Tory  ayant  été  ren-  il  se  retira  des  affaires  publiques, 
versé  avec  lord  North  , le  marquis  et  mourut, sans  laisser  de  postérité  , 
^ttocki ncham  et  les  Whigs  rentré-  le  29  décembre  1806.  D — z— s. 
ity  ,;aDS  /e  ministère  , où  le  duc  de  RICHTER  ( Charles-Frédéric  ), 
Mmond  obtint  le  poste  de  capi-  né  à Freybcrg , en  Saxe , l’an  1 773, 
îénéral  de  l’artillerie  : bientôt  fut  nommé,  en  1799,  professeur  de 
fut  uorntnc  chevalier  de  philosophie  à Leipzig,  et,  en  i8o3, 
tv  j ’ de  la  Jarretière.  La  mort  du  pasteur  à Schnccbcrg,  où  il  mourut 
J6  RocJiingham  , arrivée  trois  le  4 septembre  1806.  Il  est  auteur 
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d'un  Estai  historique  et  critique 
sur  la  dy  nastie  des  Arsacides  et 
Sassanides , d'après  les  renseigne- 
ments fournis  par  les  Persans  , les 
Grecs  et  les  Romains , Lei  pzig,  1 8o/j , 
in  - 8°.  , et  d’une  Explication  de 
tous  les  passades  du  Fieux  et  du 
Nouveau  ■ Testament , qui  ont  été 
attaqués  comme  inintelligibles  et 
erronés , t8o5-i8o8,  i vol,  in-8u. 
— Il  ne  faut  pas  confondre  cet  au- 
teur avec  Charles  - Frédéric  Ricn- 
tf.r  , prédicateur  à l’église  neuve 
de  Berlin  , né  en  1754,  àRatzow, 
et  mort , à Berlin,  le  10  avril  r8o5. 
Celui-ci  a publié  un  Recueil  de  Ser- 
mons pour  les  Jetés  religieuses, 
Dautzig,  1787,  in-4°.,  et  un  autre 
Recueil  de  Scrmons'~sur  les  évangi- 
les des  dimanches  et  fêtes,  Berlin  , 
1794*  3 vol.  iu-8°.  D — c. 

R1CHTER  (Otto-Frkderic  1 na- 
quit en  179a, à Dorpat.en  Livonie. 
Son  père,  conseiller  de  régence,  le 
lit  élever  par  M.  Ewers,  dont  les  le- 
çons d’ethnographie  et  d’ami  jiiiics 
éveillèrent  dans  l’élève  le  goût  des 
Voyages.  A l’âge  de  seize  ans,  Richter 
se  rendit  à Moscou , pour  visiter  cette 
ville,  et  y apprendre  le  grec  moder- 
ne. Il  étudia  ensui'C  l’arabe  et  le 
persan  , sous  M.  Wilken  , à Hei- 
delberg. Après  un  petit  voyage  en 
Suisse  et  en  Italie,  ii  vint  continuer 
ses  études  sous  M.  de  Ha  miner , A 
Vienne.  Impatient  de  voir  Constan- 
tinople, il  ne  put  visiter  Paris;  mais 
il  passa  de  Vienne  à D0rp.1t,  par  la 
Milésiect  la  Pologne,  puis  partit  pour 
Odessa  , d’où  il  gagna  la  capitale  de 
l’empire  turc.  Il  y étudia  les  lan- 
gues orientales  avec  un  prêtre  musul- 
man; et  quand  il  se  ci  ni  assez  versé 
dans  ces  langues  pour  en  faire  usage, 
il  se  transporta  en  Égypte  avec  le  se- 
crétaire de  l’ambassade  suédoise , 
nommé  LiJnmioi.  Lis  deux  jeunes 
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voyageurs  furent  très»bicn  accueillis 
par  Mcheraed-Ali,  obtinrent  de  lui 
tomes  les  facilités  pour  leur  voyage, 
et  pénétrèrent  jusqu’à  lbrahi{  Ibrim) 
en  Nubie.  Revenus  à Alexandrie  avec 
une  riche  moisson  de  dessins,  de 
notes  et  d’observations,  ils  s’embar- 
quèrent pour  J j (Ta , puis  se  rendirent 
à Jérusalem , où  ils  furent  témoins 
des  malheureuses  divisions  qui  exis- 
tent trop  souvent  entre  les  diverses 
sectes  chrétiennes.  Lidmann  ayant 
été  rappelé  à Constantinople,  Rich- 
ter parcourut  seul  la  Palestine , la 
Syrie  , l’Asie-Mineure,  les  îles,  puis 
vint  déposer  scs  collections  à Cons- 
tantinople. Il  11c  tarda  pas  à se 
rembarquer  pour  l’Asie.  De  Smyr- 
nc,  il  écrivit  à sa  mère,  et  lui  pei- 
gnit le  bonheur  qu’il  goûtait  dans  le 
genre  d’existence  qu’il  avait  em- 
brassé. Un  avenir  heureux  lui  sem- 
blait assuré  : l’emprrcur  de  Russie 
lui  lit  expédier  un  brevet  d’employé 
à son  ambassade  en  Perse  ; mais 
il  ne  put  jouir  de  ces  avantages. 
Ses  fatigues  Pavaient  épuisé:  il  mou- 
rut le  i3  août  18  tO.  Scs  manuscrits 
et  collections  furent  envoyés  à Dor- 
pat,  et  confiés  à M.  Ewers,  son  an- 
cien maître,  qui  a publié  : Otto 
Friedrich  von  llichter’s  U nllfahr- 
tenim  Mnrgenlnnde , Beiliu,  1822, 
un  vol.  in  8°.,  avec  atlas  in-fol. 

A.  B — t. 

RICIMER  , général  romain  , d’o- 
rigine suève  et  du  sang  royal  , c'iait , 
par  sa  mère,  le  petit-fils  de  Vallia, 
roi  des  Goths.  Dès  sa  jeunesse,  il  si- 
gnala sa  valeur,  et  parvint  rapide- 
ment aux  premiers  emplois  militai- 
res. Chargé , par  l’empereur  Avitus  , 
en  450,  (le  poursuivre  la  flotte  des 
Vandales  f 1 ) , il  l’atteignit  sur  les  cô- 

(l)  Gltr  llullf  nVuilrutupurvqne  de  »ii  g.t)lr«.: 
mic  IlritMric  mil  rüyoyvct  de  Caitiiap»:  mais  Ut 
Oalüitnt  |w«it  «Wtl  tl«  UMthic,  et  cVsJ 
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tes  de  Vite  de  Corse  , et  la  de'truisit 
entièrement.  A son  retour  en. Italie, 
il  fut  accueilli  comme  un  libérateur, 
profita  de  la  faveur  publique  pour 
dépouiller  de  la  pourpre  Avitns,  et 
le  contraignit  d’abdiquer  ( V.  Avi- 
rrs  , III,  iafi).  Après  un  interrègne 
de  dix  mois  , il  consentit  enfin  à i’é- 
lection  de  Majorien  , l’un  de  ses 
compagnons  d’armes.  Rieiuler,  que 
le  sénat  avait  décore  du  titre  de  pa- 
tries , fut  comblé  de  faveurs  par  un 
prince  qui  lui  devait  l’empire.  F.n 
4 58  , il  tailla  en  pièces  l’armée  des 
Vandales  dans  la  Campanie,  et,  l’an- 
née suivante  il  fut  créé  consul.  Peu 
de  temps  après  , Majorien  conclut 
avec  Genseric  une  paix  avantageuse; 
et  ce  prince,  qui  joignait  les  vues  d’un 
politique  aux  talents  d’nn  capitaine, 
allait  peut-être  relever  le  trône  dos 
Césars  , quand  Ricimcr , craignant 
de  voir  sa  gloire  éclipsée  par  celle 
de  Majorien  , le  fit  déposen  t mettre 
à mort  ( Vogr.  Majorien  , XXVI  ,• 
3ia  ).  Alors  il  donna  le  trône  à Li- 
bius  Sevcrc,  dont  la  nullité  ne  pou- 
vait lui  causer  aucun  ombrage.  Sous 
ce  fantôme  de  souverain , hicimcr 
fat  réellement  le  chef  de  l’empire  : 
il  accumula  des  trésors  , eut  une  ar- 
mée à lui,  fit  des  traités  particuliers, 
et  exerça  en  Italie  l’autorité  indépen- 
dante qu’eurent  depuis  successive- 
ment Odoarre  et  Tbéodoric  ( fof. 
ctsnoms).En  453,  il  remporta  la 
victoire  la  plus  complète  sur  les 
Alains.qui  s’éfaientnvanr.és  jusqu’au 
ï'vddes  Alpes  Juliennes,  tua  Beor- 
flr,  leur  chef,  et  fit  fgorger  tous 
soldats.  L’Italie  gémissait  depuis 
ans  sou  s »«  tyrannie  de  Rici- 
V,  quand  l'empereur  Léon  I"’. 
sur  le  trône^  d Occident  , en 

\ 1 
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4^7  , Antlicmius,  sous  la  condi- 
tion secrète  qu’il  prendrait  Ricitncr 
pour  gendre.  Malgré  les  honneurs 
dont  était  comblé  l’ambitieux Snève, 
il  ne  pouvait  voir  l'Italie  en  paix; 
et,  par  une  politique  méprisable,  il 
tenta  de  susciter  des  ennemis  4 son 
beau-père  parmi  les  barbares.  An- 
tliemius  lui  témoigna  son  mécon- 
tentement ; et  Ricimer,  quittant 
Rome  aussitôt , fixa  sa  tésidence 
à Milan.  Ainsi  , selon  la  icmar- 
oe  de  Gibbon  , l’Italie  fut  alors 
iviscc  en  deux  royaumes  indépen- 
dants et  jaloux.  Les  Liguriens,  crai- 
gnant de  voiréclater  la  guerre  civile, 
supplièrent  Ricimcr  de  se  réconci- 
lier avec  son  beau-père.  Il  y consen- 
tit ; et  lé  pieux  cicqtic  de  Pavic, 
Épipllane,  sc  chargea  de  celle  négo- 
ciation. Cet  accord  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  L’empereur  Léon  , 
pour  rendre  ta  paix  à l'Orient , avait 
fait  assassiner  Aspar  et  Ardtdienins, 
deux  do  ses  sujets  les  plus  puissants. 
Ricimer, eraignant  qn’Antlienii'is  11e 
lui  p réparé t le  même  Sort , résolut 
de  le  prévenir.  Ayant  augmenté  son 
aTméed’nn  eorps  nombreux  de  Bour- 
guignons et  de  Biièves  , il  vint  assié- 
ger son  beau-père  dans  Rome.  Lors- 
qu'il apprit  que  Lc'on  envoyait , au 
secours  d’Anthcmins . plusieurs  lé- 
gions , rt  fit  proclamer  empereur 
Olybrius  leur  ehef  f Voÿ.  Oi.y- 
mtics,  XXXI,  fioi  ),  battit  ensuite 
les  troupes  d’Anthemios  , qui  fut 
égoégé  {Voy.  AuTiirMius,  11,-j47) * 
et  il  livra  Rome  au  pillage  , à part  les 
deux  quartiers  en  drçà  du  Tibre, 
qu’occupaient  ses  partisans. Ricimcr 
ne  put  jouir  de  ce  nouveau  ciime:  il 
monrut  le  1 8 septembre  472  , qua- 
rante jours  après  Antbemiiis.  Fier 
et  ambitieux  . Ricimcr,  que  sa  nais- 
sance excluait  du  trône , ne  vou- 
lut avoir  de  maîtres  que  de  sou 
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choix;  et,  pour  y parvenir,  tous 
les  moyens  lui  parurent  justifiés  par 
le  succès.  C’était  d’ailleurs  un  prince 
doué  des  qualités  les  plus  brillantes. 
L’historien  des  Goths  , Jornandès, 
le  met  au-dessus  de  tous  les  capitai- 
nes de  l’Italie.  Sidoine  Apollinaire, 
qui  lui  donne  le  titre  d' Invincible, 
le  regardait  comme  l’cgal  de  la  plu- 
part des  héros  de  Rome.  On  peut 
consulter  Y Histoire  des  empereurs 
par  Tillcmont , tome  vi  , et  1 ’Hist. 
delà  décadence  par  Gibbon,  ch. 
36.  W— s. 

RICOLDdeMONTECROIX, 

religieux  dominicain  de  la  fin  du  trei- 
zième siècle  , nommé  par  quelques 
auteurs  Richard  ou  RicuLD,et,  par 
une  lecture  fautive  de  ce  dernier 
nom , Bicul , et  même  Bieulx,  naquit 
à Florence  , et  se  fit  remarquer  par 
sa  science , sa  piété  et  son  zèle  pour  la 
propagation  du  christianisme.  Il  pas- 
sa en  Asie , par  l’ordre  du  souverain 
pontife,  et  voyagea,  non-seulement 
dans  les  pays  soumis  aux  Musulmans, 
mais  jusque  chez  les  Tarlarcs.  Les 
lisques  qu’il  courut  chez  les  premiers, 
en  sa  qualité  de  missionnaire  , se 
joignirent  aux  fatigues  qu’il  éprouva 
chez  les  autres  , comme  voyageur. 
A sou  retour  , il  prit  soin  d’écrire 
en  latin,  la  relation  de  son  voyage, 
afin,  dit-il , que  ceux  qui  voudront 
visiter  les  memes  pay  s , puissent 
savoir  de  quoi  ils  ont  besoin  de  se 
munir.  Un  possède  une  traduction 
française  de  cet  ouvrage , faite  en 
1 35 1 , par  frère  Jcand’Xprcs,  moi- 
ne de  Saint-Bcrtin , à Saint  Orner.  Il 
en  existe , à la  bibliothèque  du  Roi , 
deux  copies , toutes  deux  faisant  par- 
tie d’une  Collcctiou  où  l’on  a réuni 
les  Voyages  de  Marc  Pol , de  Man- 
devifie,  d’Oderic  de  Portcnau,  l’His- 
toire orientale  d'Hayton , et  quelques 
autres  ouvrages  du  même  genre  et  de 
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la  même  époque.  Une  de  ces  collec- 
tions. remarquable  par  sa  conserva- 
tion, la  beauté  de  l'écriture  et  celle 
des  vignettes  , est  inscrite  , sous  le 
n°.  83i)2.  La  Pérégrination  du  frè- 
re Ricold  y occupe  quarante  - cinq 
feuillets,  depuis  le  254e.  jusqu’au 
299e.  Pille  est  divisée  en  petits  cha- 
pitres. L’auteur  y parle  successive- 
ment de  la  ville  d’Acre,  par  où  il 
commença  son  voyage,  de  la  Ga- 
lilée, de  Nazareth  , de  la  Judcc,  de 
Bethléem , de  Jérusalem  , du  Saint- 
Sépulcre,  de  Tripoli,  de  la  Tur- 
quie ( Asie-Mineure  ) , du  pays  des 
Turcomans,  de  celui  des  I art  res  , 
( Tarlarcs  ) , de  Baldach  ( Bag- 
dad ) , de  Ninivc , des  sectes  des  Ja- 
cobites , des  Maronites  , des  Nesto- 
riens,  des  Sarrasins,  etc.  11  renvoie 
les  lecteurs  curieux  de  connaître 
plus  à fond  les  actions  et  la  doctrine 
de  Mahomet , à un  autre  ouvrage  pu- 
blié par  lui  précédemment , sous  le 
titre  de  Bejutation  de  l’Alcoran.  Ou 
trouve  ce  dernier  ouvrage , manus- 
crit, dans  une  Collection  de  quelques 
autres  traités  du  même  genre,  dont 
il  existe  aussi  des  copies  à la  biblio- 
thèque du  Roi,  et  a Venise,  dans 
celle  de  Saint- Jean  et  Saint -Paul. 
C’est  sur  cette  dernière  que  Marc-An- 
toine Sérafin  a fait  son  édition  inti- 
tulée : Propugnaculum  Jidei ad- 

vcrsùm  mendacia  et  deliramenla 
Saracenorum  Alcorani , etc. , V e- 
nisc,  1609 , in  -4°. , de  63  pag.  De- 
mélrius  Cydonius , qui  florissait  dans 
le  milieu  du  quatorzième  siècle , a 
traduit  ce  Traité  en  grec;  et  l'on  en 
possède  une  copie  à la  bibliolhèqucdu 
Roi.  C’est  ce  traducteur  qui  a changé 
le  nom  de  Ricold  en  celui  de  Richard. 
Cette  version  grecque  fut  traduite 
de  nouveau  en  latin,  dans  un  style 
moins  barbare  que  celui  dcl’origiual 
par  Barlhélemi  Picenus  de  Monte ■ 
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aduo, et  imprimée  d’abord  à Rome 
(i5o6,  in-4°.)i  puis  dans  beaucoup 
d’autres  villes  ( i)  , et  notamment  à 
Bâle,  en  iii43  , dans  le  tome  n de  la 
Collection  de  The'odore  Bibliaiider 
( r.  ce  nom  ) , avec  le  grec  de  Déraé- 
trius,  et  suivie  d’une  Profession  de 
la  foi  chrétienne , pareillement  en 
grec  et  en  latin  , et  que  quelques-uns 
attribuent  au  même  Ricold.  La  Tra- 
duction latine  de  l'Alcoran , qui  sei  t 
de  base  à la  réfutation  de  ce  dernier, 
«est  pas  complète , comme  on  l’a 
cru,  mais  seulement  partielle.  On  a 
encore  du  même  auteur  des  Epitres 
à r Eglise  triomphante , et  un  petit 
Traité  adressé  aux  nations  orientales, 
sur  la  différence  de  la  religion  des 
Juifs,  des  Gentils  et  des  Maho- 
metans , traité  dont  on  conserve 
une  copie  à Florence  dans  le  mo- 
nastère de  Sainte  - Marie  - Nouvelle. 
Mais  le  plus  important  de  ses  ouvra- 
ges est,  sans  contredit,  la  Pérégri- 
nacion  , dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  C’est  le  seul  qui  pourrait  mé- 
riter d’etre  imprimé,  dans  uu  temps 
où  l’on  recherche  avec  tant  de  curio- 
sité tout  ce  qui  est  propre  à jeter  du 
jour  snrla  géographie  du  moyen  âge. 
il  contient  uu  assez  grand  nombre  de 
failset  de  détails  curieux  ;’et  l’on  s’en 
estserviavcc  utilité  pour  rechercher 
l’histoire  des  relations  politiques  des 
Chrétiens  avec  les  Tartaies  , dans  le 
treiiième  siècle  ( Mëm.  de  l’acad. 
des  inscrip.et  belles-lettres,  tomevi, 
1810).  C’est  par  erreur,  ainsi  qu'on 
l’a  déjà  remarqué,  que  l’auteur  de  ce 
Mémoire  a désigné  Ricold  sous  le 
nom  de  frère  Bieulx,  et  que  M.  Ét. 
Quatremèrc  ( Rech . sur  l’Egypte, 
P-  î85  ) l’a  nomme  liicul.  M.  llugh 
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Murray, dans  sou  Ifistorical  account 
of  discovcries  and  travels  in  Asia , 
a donné  un  court  extrait  de  la  Pèré- 
grûiaeion,dont  on  ne  trouve  aucune 
mention  Hans  Bcrgcron , non  plus  que 
dans  Moshcim  et  Forster.  On  croit 
que  Ricold  mourut  le  3t  octobre 
i3oç).  On  peut  voir,  dans  la  Collec- 
tion de  Que’tif  et  Echard  ( Script . 
ord.  prædic. , tome  1 , p.  5o4  ),  l’in- 
dication des  auteurs  qui  ont  consacré 
quelque  mention  à Ricold.  Il  faut  y 
joindre  Nicolas  de  Cusa  et  Raphaël 
Maffei  ( V olalerranus),  cités  par  Bi- 
bliander.  A.  R — t. 

R1DINGER.  Voy.  Riedikc.eii. 

RIDLEY  (Le docteur  Gi.osteb), 
théologien  et  littérateur  anglais  , 
était  de  la  famille  du  docteur  Ilidley, 
évêque  de  Londres  (1).  11  naquit  sur 
mer,  en  1702,  à bord  du  vaisseau 
de  la  compagnie  des  Indes , le  Glo- 
cesler,  d’où  il  prit  son  nom  de  bap- 
tême. Ses  études  classiques  , com- 
mencées à l’école  de  Winchester,  fu- 
rent terminées  à l’université  d’Ox- 
ford.  Il  avait  beaucoup  d’inclination 
pour  le  théâtre;  on  cite,  comme  ses 
premiers  ouvrages,  une  tragédie  in- 
titulée : Jugurtha , et  une  autre: 
The  fruitless  redress  ( la  réparation 
inutile  ) , qu’il  composa  en  société 
avec  quatre  de  scs  amis,  et  dont  cha- 
cun d’eux  écrivit  un  acte.  Il  jouait 
aussi  la  tragédie  en  société  avec  suc- 
cès ; et  ce  fut  ainsi  qu’il  acquit  cette 
élocution  élc'ganle  qu’il  porta  ensuite 
dans  la  chaire.  Le  comédien  Théo- 
phile Cibber  essaya  inutilement  de 
l’enlever  à l’cglise  pour  en  enrichir  la 
scène , et  hii  représentait  que  celle- 
ci  payait  d’ordinaire  plus  généreuse- 
ment. Ridley  eut  successivement,  les 

(l  J Nicolas  Ridley  , evèque  de  Ro<he«ter , pui*  de 
LonarM , aiwtUl  tous  Henri  VIII,  et  brûle  à O*- 
ford  . en  i5}^.  * l'aitncmeul  de  In  reine  Marie.  Un 
a de  lui  tjucltfuea  ouvrage*  de  controverse  tbtolo- 
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cures  de  Weston  en  Norfolk , de  Po- 
plar  en  Middlcscx,  et  celle  de  Rum- 
ford  en  Essex,  et  une  prébende  dans 
Ja  caihédraledc  Salisburv.  11  publia, 
en  i "()3  , la  Fie  de  U évêque  Bidlej - 
i volume  iu-40.  ; en  i 7 Ci» , Exa- 
men de  la  Fie  du  curilinul  Pôle 
par  Philips  ; deux  petits  poèmes  , 
l’un  . Jovi  Eleutherio , ou  Offrande 
à la  Liberté  ; l’autre  , Psyché , insé- 
rés dans  le  troisième  volume  du  Re- 
cueil de  Dodslcy.  Une  suite  du  poè- 
me de  Psyché , sous  le  titre  de  Me- 
lampus,  eu  quatre  cbants , avec  des 
notes,  i vol.  in-4°. , a été  imprimée 
apres  sa  mort,  en  1782  , au  profit 
de  sa  veuve.  Ridlcy  mourut  en  no- 
vembre 1774-  L’un  de  ses  fils,  Jac- 
ques Ridley,  mort  avant  lui  ( fé- 
vrier 1 765  ) , est  l’auteur  des  Contes 
' des  génies , et  de  quelques  autres 
productions  littéraires.  Mllc.  Evans, 
l’une  des  filles  de  Gloster  , a pu- 
blié un  roman  en  deux  volumes. 
L’évêque  de  Londres , Lowtb , a 
composé  l’inscription  latine  gravée 
sur  le  monument  de  Ridlcy,  à Po- 
plar.  L. 

R1DOI.FI  (Laurent),  homme 
d’état  florentin,  jouit,  au  quinzième 
siècle  , d’un  grand  crédit  dans  sa 
république.  Ce  fut  lui  qui  la  sauva  , 
en  1 4^5  , en  déterminant  les  Véni- 
tiens à s’unir  à elle  pour  repousser 
le  duc  de  Milan.  Les  Florentins 
avaient  éprouvé , en  peu  de  mois . six 
défaites  consécutives;  et  les  Véni- 
tiens , témoins  de  leur  ruine , ne  sou- 
eaient  point  encore  que  la  balance 
c l'Italie  allait  être  pour  jamais 
renversée.  Laurent  llidolli,  introduit 
dans  leur  sénat,  s’écria:  «Seigneurs, 
n vos  lenteurs  ont  déjà  rendu  Phi- 
» lippe  Visconti  , duc  de  Milan  , 
» maître  de  Gènes  ; en  nous  sacri- 
a fiant,  vous  allez  le  rendre  roi  d’I- 
» tatie.-mais,  à notre  tour,  s’il  faut 
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0 nous  soumettre  à lui , nous  vou- 
» Ions  le  faire  empereur.  » I.csénat, 
frapi  >c'  de  cette  courte  harangue , 
sentit  enfin  ce  qu’il  devait  faire  pour 
la  liberté  de  l’Italie  ; et  le  duc  de 
Milan  fut  arrêté  dans  le  cours  di- 
ses usurpations.  S.  S — 1. 

R1D0LFI  (Claude),  dit  Claudio 
Féronèse,  peintre,  né  à Vérone,  en 
1670 , fut  élève  de  Dario  Pozzo , au- 
teur d’un  petit  nombre  d’ouvrages 
estimés , sous  lequel  il  fit  des  pro- 
grès rapides.  Mais  détourné  de  la 
peinture  par  d’autres  idées,  il  resta 
long-temps  sans  faire  usage  de  son  ta- 
lent. 11  n’était  pas  riche,  et  bientôt  le 
besoin  se  fit  sentir  : il  résolut  de  tirer 
parti  de  ses  premières  études;  et  , 
pour  réparcrle  temps  perdu,  il  se  re- 
mit sous  la  direction  de  Paul  Yéro- 
ncsc  , et  devint  l’éiuulc  des  Rassaus. 
Comme  Vérone  possédait  alors  un 
grand  uotnbre  de  pciutres,  Ridolfi  se 
rendit  à Rome,  puis  à Urbin.  11  ap- 
prit du  Barochc  à mettredans  ses  ou- 
vrages une  certaine  aménité  de  stvle, 
et,  dans  les  airs  de  tête,  des  finesses 
de  beauté  qui  appartiennent  à peu 
d’artistes.  S’étant  marié  à Urbin. 
il  fixa  sa  demeure  au  bourg  de  Co- 
rinaldo  , et  orna  tous  les  lieux  cir- 
convoisins  d’un  grand  nombre  de 
peintures  , qui  le  cèdent  debien  peu, 
pour  le  coloris  , à celles  des  plus 
grands  maîtres  de  l'école  vénitienne. 
Eiinini  possède  de  lui  une  Déposi- 
tion de  Croix  de  la  plus  grande  beau- 
té. Après  avoir  long-temps  habite  les 
états  du  St.  Siège , et  formé  quel- 
ques bons  élèves  , il  revint  sur  le  ter- 
ritoire vénitien  , qu’il  se  plut  à en- 
richir de  scs  productions.  C’est  dan; 
la  célèbre  église  de  Sainte -Jus- 
tine, qu’il  exécuta  un  de  ses  chefs- 
d’œuvre,  représentant  la  Gloire  dt 
l’ordre  de  Saint  Benoit.  Il  a réuni 
dans  cette  vaste  composition,  le: 
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princes  qui  ont  embrassé  cet  ordre , 
les  martyrs  qu’il  a produits  , et  les 
poutifes  qui  sont  sortis  de  son  sein. 
Il  ouvrit  egalement  à Vérone  une 
école,  d’où  sortirent  deux  Labiles 
peintres  , Baptiste  Amigazzi  et  Be- 
noît Marini.  Après  un  assez  long  sé- 
jour dans  sa  ville  natale  , pressé  par 
les  sollicitations  de  sa  femme  , il  re- 
vint à Corinaldo,  où  il  mourut,  en 
i644  1 %é  de  quatre  vingt-quai  re  ans. 
— Ridolfi  (Le  chevalier  Cuables  ), 
peintre  et  historien  , naquit  à Loni- 
go , dans  le  territoire  de  Virence,  en 
1602.  Sa  famille  , originaire  d’Al- 
lemagne , s’était  fixée,  en  i5oo  , à 
Vicencc:  après  avoirétudiélesbellcs- 
lettresdans cette  ville,  il  alla  cultiver 
les  arts  à Venise.  L’Allieuse  fut  son 
maître.  Ridolfi , par  une  certaine 
rectitude  d’esprit , qu’il  tcuait  de  la 
nature,  sut  également  se  préserver, 
dans  ses  écrits  et  dans  ses  peintures , 
du  style  maniéré  eu  vogue  à l’épo- 
que où  il  vivait.  Le  caractère  qu’il 
montre  dans  ses  Fies  des  peintres 
Vénitiens  , rédigées  avec  autant 
d'exactitude  que  de  solidité,  sc  ma- 
nifeste également  dans  ses  peintu- 
res. On  loue  spécialement  sa  Fisi- 
lüion,  qu’il  a peinte  dans  l’église  de 
Tous-les-Saints  , à Venise.  C’est  uu 
tableau  où  brille  une  manière  & har- 
moniser les  couleurs  , entièrement 
neuve  : tontes  les  ligures  y sem- 
blent de  plein  relief  ; et  l’on  voit  que 
'uutes  les  parties  en  ont  été  étudiées. 
U existe  encore,  dans  différents  éta- 
blissements publics  de  Venise  et  de 
1 état , plusieurs  belles  compositions 
dues  à son  pinceau.  Mais  le  plus 
grand  nombre  de  scs  tableaux  fui 
exécuté  pour  des  collections  parti- 
''ilières  de  nobles  vénitiens.  Ses 
f ies  des  Peintres  lui  obtinrent  de 
la  république  une  chaîne  et  une  mé- 
daille d’or  ; et  le  pape  Innoceut, 
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Î mur  lui  témoigner  sa  satisfaction , 
e nomma  chcx'alicr  de  l'éperon 
d'or.  Si  l’on  compare  la  manière 
d’écrire  de  Ridolfi  avec  telle  de  Bos- 
rhiiii , on  croirait  qu’ils  ont  vécu  à 
deux  siècles  de  distance,  quoiqu’ils 
soient  presque  contemporains.  Ri- 
dolli  fui  un  bon  écrivain  ; et  il  y a 
peu  de  biographes  de  peintres  qui 
l’aient  surpassé.  Il  n’est  pas  à l’a- 
bri de  reproches  sous  le  rapport 
de  la  langue  ; mais  on  ne  rencontre 
dans  son  livre  , ni  ces  erreurs  de  ju- 
gements ,#ni  ces  historiettes  et  ces 
divagations  qui  dcpareul  tant  d'au- 
tres biographies  du  même  genre.  Son 
style  est  concis  , et  il  vise  à renfer- 
mer beaucoup  de  choses  en  peu  de 
mots:  il  multiplie  quelquefois  uu  peu 
trop  les  cilaliousdcs  poètes.  Scs  pré- 
ceptes en  peinture  sont  remplis  de 
justesse  : les  reproches  qu’il  adresse 
à Vasari  sont  modérés;  ses  descrip- 
tions de  tableaux,  claires  et  exactes , 
et  d’un  homme  également  versé  dans 
l’histoire , la  poésie  et  la  mytholo- 
gie. Son  ouvrage  est  terminé  par  la 
vie  de  l’auteur.  Il  s’y  plaint  avec 
amertume  de  la  jalousie  des  rivaux  , 
et  de  l’ignorance  des  grands.  Cet  ar- 
tiste mourut  en  i(J6o.  Toutefois  sou 
épitaphe , rapportée  par  Sansovi- 
no  , écrivain  Je  cette  époque , et  en- 
suite par  Zannotti , le  fait  mourir  en 
i658,  tandis  que  BoscLiui  le  met 
dans  la  liste  des  artistes  qui  vivaient 
encore  en  1660.  Les  vers  où  Ri- 
dolfi est  loué  , furent  sans  doute 
composés  par  Boschini , tandis  que 
ce  deruier  vivait  encore  ; et  lors- 
que Ridolfi  mourut , le  poète  ne  son- 
gea plus  à les  retoucher.  En  1642  , 
Ridolfi  publia  . à Venise  , in-4°j  une 
Fie  de  Jacques  Iiahusti , surnommé 
Tinloret  ; et  eu  iG4G,  une  Fie  de 
Charles  Cagliuri  ( fils  de  Paul  Vcro- 
uese  ) , ibid. , in-4°-  Son  grand  ou- 
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vrage  parut  dans  la  mi'inc  ville  , en 
1(148  , sous  ce  litre  : Le  Mataviglie 
dell'  arte  , owero  delle  vite  de'  pit- 
tori  V eneti , e delta  slato  , ove  sono 
raccolle  le  opéré  insigni,  i costumi, 
e rilratti  loro  , u vol.  in-4".  P-s. 

RIEDEL  ( Fbédebic- Juste ),  fils 
d’un  pasteur  protestant , naquit  en 
1742  , au  village  de  Visselbach  , 
près  d’ Ei fort.  11  annonça  une  grau- 
de  vivacité  d’esprit  : après  avoir 
fait  ses  études  à Weimar  . Icna  , 
Leipzig  et  Halle,  il  vint  s’établir  à 
Iéna,  et  débuta  par  des  satires  très- 
amères  , auxquelles  succédèrent 
des  ouvrages  plus  sérieux  , et  qui 
furent  mieux  goûtés  du  public  ; en- 
tre autres , une  Théorie  des  beaux- 
arts  et  des  lettres , dont  il  donna  , 
dans  la  suite , une  nouvelle  édition. 
Lors  de  la  réorganisation  de  l’uni- 
versité d’Erfurt , en  1768  , Riedel  y 
obtint  la  cbaire  de  philosophie  , et 
fut  consulté  sur  le  plan  d’études.  11 
enfanta  beaucoup  de  projets , dont  la 
plupart  ne  furent  pas  suivis.  La 
mobilité  de  son  esprit  s’accommo- 
dait mal  avec  les  fonctions  réguliè- 
res et  monotones  de  professeur.  Es- 
pérant s’ouvrir  une  carrière  plus 
brillante  en  Autriche,  il  abandonna 
sa  chaire,  étudia  pendant  une  année 
la  jurisprudence  , et  arriva , vers 
1773,8  Vienne,  pour  professer  d’a- 
bord l’histoire  des  beaux-arts  à l’a- 
cadémie impériale.  Le  malheur  ren- 
versa bientôt  toutes  ses  espérances. 
On  rapporta  au  confesseur  de  l’im- 
pératrice que  Riedel  avait  une  mau- 
vaise conduite,  et  qu’il  était  athée: 
il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  le 
faire  destituer  sans  aucune  enquête. 
N’ayant  plus  d’autre  ressource  que 
sa  plume  , Riedel  publia  plusieurs 
ouvrages,  qui  n’ajoutèrent  rien  à sa 
réputation.  Son  édition  de  V Histoire 
de  l'art  de  Winkelmaan  ne  répon- 
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dit  point  à l’attente  des  savants:  son 
ouvrage  périodique  le  Solitaire , mu  - 
tilé  ou  gêné  par  la  censure  , parut 
très-médiocre.  Le  Mémoire  qu’il  pu- 
blia sur  la  musique  de  Gluck  , était 
tiré  des  ouvrages  français.  Mais 
du  moins  ce  dernier  travail  ne  fut 
pas  sans  fruit  pour  l’auteur  : le 
chevalier  Gluck  vint  à son  secours 
et  lui  donna  la  table;  d’autres  per- 
sonnes, que  Riedel  intéressa  par  son 
esprit  enjoué,  devinrent  scs  protec- 
teurs , et  lui  obtinrent  du  gouverne- 
ment une  pension  de  quatre  cents 
florins.  Après  la  mort  de  l’impéra- 
trice, le  chancelier  Kauuitz  , moins 
sévère  que  Marie  - Thérèse  , choisit 
Riedel  pour  son  lecteur.  Cependant 
la  misère  et  l’intempérance  avaient 
ruiné  sa  santé  ; il  tomba  dans  une 
mélancolie  profonde  , cl  eut  des  ac- 
cès de  folie.  On  fut  obligé  de  le  met- 
tre à l’hôpital  de  Saint- Marc  , où 
il  mourut,  le  3 mars  1783.  Telle 
fut  la  triste  fin  d’un  homme  dont  on 
s'était  beaucoup  plus  promis  qu’il 
ne  tint  dans  la  suite. Baurdit  que  les 
sarcasmes  de  Riedel  avaient  plus  de 
vivacité  que  de  Gnesse , et  qu’il  les 
accompagnait  de  grimaces  qni  lui 
donnaient  l’air  d’un  faune.  D — g. 

R1EDESEL  ( Joseph-Hebman  ), 
baron  de  Eisenbach-sur-Altenbourg, 
né  en  174°;  était  fils  du  lieutenant- 
général  prussien  Joseph  Volbiecht, 
baron  ae  Riedescl.  Frédéric  II  le 
nomma  chambellan  , puis  envoyé 
plénipotentiaire  près  la  cour  de 
Vienne:  il  parut,  en  cette  qualité, 
au  congrès  de  Teschen.  Cependant 
c’est  moins  par  ses  emplois  que 
par  ses  voyages  que  le  baron  de 
Riedesel  est  connu  du  monde  savant. 
Le  goût  des  beaux-arts  lui  fit  entre- 
prendre un  voyage  en  Italie,  où  il 
se  lia  avec  le  célèbre  Winkclmann. 
Ayant  visité  soigneusement  toutes 
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les  sntiquités  de  la  Sicile , il  s’em- 
barqua pour  le  Levant , et  y conti- 
nua ses  recherches  archéologiques 
dans  la  Laconie  et  l’Attique.  De  re- 
tour eu  Europe  , il  publia  d’abord 
son  Voyage  dans  la  Sicile  et  la 
grande  Grèce  , Zurich,  1 77 1 , in- 
0*.  ; édition  française,  Paris.  1 773  , 
in- ira.  C’érait  la  première  dcscrip 
lion  satisfaisante  des  antiquitcsd’niie 
île  que  plusieurs  peuples  anciens  ont 
possédée  : cependant  Riedeset  décrit 
aussi  avec  beaucoup  d’intérêt  les  mo- 
numents modernes  , et  peint  agréa- 
blement les  mœurs  et  les  usages  des 
habitants.  L’auteur  lit  paraître  en- 
suite les  Remarques  d'un  voyageur 
moderne  au  Levant  , Amsterdam  , 

C Stuttgard),  i7'j3,iu-8°.  Comme 
simples  remarques  , scs  uotes  rem- 
plissent ce  que  promet  le  titre.  Rie- 
desel  juge  sans  prétention  le  carac- 
tère et  les  mœurs  des  Grecs  moder- 
nes : il  présente  des  détails  peu 
connus  sur  le  climat  du  Levant , sur 
la  peste  et  autres  objets.  Le  libraire 
Jausen  , à Paris  , publia,  en  1801 , 
une  nouvelle  édition  des  Voyages 
en  Sicile , dans  la  grande  Grèce  et 
au  Levant  , par  le  baron  de  Riede- 
sel,  suivis  de  l’ H isloire  de  la  Sicile , 
par  Le  Nowiiiri , un  vol.  in  - 8U. 

( Voy.  Nowaïri  > XXXI  , 446.  ) 
fliedesel  mourut , le  ao  septembre 
1785,  daus  sa  terre  d'Hiezig  auprès 
de  Vienne.  Comme  il  avait  etc  ense- 
veli avec  scs  décorations  , sou  corps 
fut  exhume',  la  nuit  suivante , par 
des  voleurs  On  voit  son  portrait  en 
tête  du  tome  xxvi  de  la  Bibliolli. 
univ.  allem.  de  Xicolai.  D g. 

RIEDESEL  ( Fréderiqite-Cuar- 
lotte  - Louise,  baraune  de  ) , fille 
du  ministre  prussien  Majsow , naquit 
a Brandebourg  , en  17  40.  A l’âge  de 

dix-sept  ans  , elle  épousa,  a Mu.deu, 
où  son  père  était  >n»çndant-geué- 
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ral  de  l’armée  alliée  , le  lieute- 
nant-colonel brunswickois  de  Ricde- 
sel.  Après  que  celui  - ci  eut  reçu  la 
mission  de  conduire  en  Amérique  les 
troupes  brunswickoiscs  au  servi- 
ce de  l’Angleterre  , sa  femme  le 
suivit,  en  1777,  avec  trois  enfants 
en  bas  âge , et  partagea  toutes  les  fati- 
gues de  la  guerre,  ainsi  que  la  capti- 
vité de  son  mari.  Les  lettres  qu’elle 
écrivit  pendant  cette  époque,  pei- 
gnent vivement,  et  sous  un  jour  qui 
n’est  pas  toujours  favorable  aux  Amé- 
ricains, lesévenements  de  cette  guer- 
re. Ces  lettres  ont  été  mises  en  or- 
dre par  son  gendre  , le  maréchal  de 
la  cour  de  Prusse,  Henri  xuv,  cota-' 
te  de  Rcnss , et  imprimées,  à un 
petit  nombre  d’exemplaires,  Berlin, 
1799,  puis  réimprimées,  en  1801  , 
sous  le  titre  de  Voyage  de  mission 
en  Amérique  ; Lettres  de  M ln«.  de 
Riedesel.  L’auteur , après  être  re- 
tournée en  Europe,  l’an  1783,  et 
après  avoir,  en  1800,  perdu  son  ma- 
ri , qui  était  devenu  général  , Gxa 
son  séjour  à Berlin  , et  v termina  sa 
carrière,  le  29 mars  18  .8.  Ede  avait 
établi,  à Brunswick,  une  distribu- 
tion d’aliments  pour  les  pauvres.  A 
Berlin , elle  soutint  de  meme  l’insti- 
tution des  orphelins  militaires.  D-g. 

RIEDINGER(  Jean-Élie),  pein- 
tre d’animaux , naquit  à Ulin  , en 
i(3q5,  et  fut  élève  de  Clir.  Resch. 
11  avait  reçu  les  premiers  princi- 
pes de  dessin  de  suu  père,  habile 
maître  d’écriture , et  qui  dessinait 
fort  bien  de  petites  figures  de  che- 
vaux et  autres  animaux.  Lorsqu’il 
fut  en  état  de  se  passer  de  sou  maî- 
tre, il  alla  s'établir  à Augsbourg,  où 
il  se  mit  a graver  et  à dessiner  pour 
les  libraires.  Les  Annales  de  l’art  11c 
fout  mention  de  personne  qui  ait 
su  peindre,  comme  lui , toutes  les  es- 
pèces d’aniuiaux.  Dans  scs  tableaux 
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représentant  un  seul  animal,  dans 
ceux  où  il  les  a réunis  en  groupes , 
il  sait  exprimer  , par  l'anatomie  , 
ou  par  l’attitude  caractéristique  , 
les  diverses  passions  qui  animent 
chaque  espèce , ou  chaque  individu. 
Paul  Pottcr  s’était  borné  à peindre 
le  gros  bétail  : Rugendas  et  Rubens 
ont  peut-être  rendu  avec  plus  de  vi- 
gueur et  de  grandeur , le  premier  le 
cheval,  elle  second labcautéidéalcdu 
lion  : Riediuger  les  a surpassés  l’un 
et  l'autre , ainsi  que  tous  scs  autres 
rivaux  passés  et  contemporains , par 
la  puissance  et  la  forccavec  lesquelles 
il  a su  représenter  toutes  les  espè- 
ces d’animaux.  Sous  le  rapport  de 
l’exécution,  ses  tableaux  sont  frap- 
pants d'effet;  et  la  chaleur  avec  la- 
quelle ils  sont  peints,  ne  l’empêche 
pas  d’en  étudier  et  d’en  finir  toutes 
les  parties  avec  le  plus  grand  soin.  Il 
ne  s’est  pas  moins  distingué  comme 
graveur.  Les  nombreuses  suites  d’a- 
nimaux qu’il  a gravées  , et  dont  le 
Recueil  forme  une  collection  très- 
volumineuse  , l’empêchèrent  d’exé- 
cuter un  plus  grand  nombre  de 
tableaux  qui  auraient  accru  sa  ré- 
putation. On  peut  regarder  ses  es- 
tampes comme  une  histoire  natu- 
relle desanimaux  sauvages.  Les  ours, 
les  tigres  , sont  dessinés  avec  l’exac- 
titude d’un  naturaliste.  Il  met  sous 
nos  yeux,  leurs  habitudes,  leurs  pas- 
sions, leur  caractère.  Ses  paysages 
ont  toute  la  solitude , et  si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi , tout  le  sauvage 
qui  convient  aux  êtres  qu’il  met  en 
scène.  Le  seul  reproche  qu’on  puisse 
lui  faire,  c’est  de  sentir  un  peu  trop 
l’étude , et  de  dessiner  un  peu  lour- 
dement les  figures  d’hommes  et  de 
chevaux.  Un  grand  nombre  de  piè- 
ces de  Riediuger  sont  historiques  et 
dessinées  d’après  nature  : elles  of- 
frent des  animaux  pris  dans  dilfé- 
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rentes  especes  de  chasse.  Au  bas 
de  l’estampe,  se  trouve  ordinaire- 
ment une  description,  en  allemand 
et  en  français , de  la  chasse  dont  il 
est  question.  Parmi  la  nombreuse 
collection  de  ses  estampes  , il  y a un 
choix  à faire.  On  peut  en  voir,  dans 
le  Manuel  de  l'Amateur  d’Huber  et 
Rost , les  pièces  les  plus  remarqua- 
bles, au  nombre  de  quatre-vingt- 
quatre  ; et , dans  le  Manuel  du  Li- 
braire , le  titre  de  scs  principales 
Collections  , au  nombre  de  dix-sept. 
Riediuger  mourut  à Augsbourg  . en 
1767.  Il  eut  deux  fils , nommés  Mar- 
tin Elie  et  Jean  Jacques,  qui  ont 
aussi  gravé  l’un  au  burin  , l’autre 
en  manière  noire.  Le  premier  mani- 
festa un  rare  talent  dans  la  maniè- 
re de  représenter  les  insectes.  P — s. 

RI  EGGER  ( Joseph  - Antoine- 
Étienne  , chevalier  de),  fils  d’un 
habile  jurisconsulte,  suivit,  sous  la 
direction  de  son  père,  la  mêmecar- 
-tière,  et  s’appliqua,  en  outre,  à la 
littérature.  En  1764)  *1  fut  appelé  à 
la  chaire  de  droit  ecclésiastique  , au 
college  Thérésicn , à Vienne.  L’année 
suivante,  il  enseigna  les  institutions 
de  droit  civil , 4 Fribourg  eu  Bris- 
gau  ; puis  il  obtint  la  chaire  du  droit 
canon.  Le  gouvernement  autrichien 
l’envoya  , en  1778,8  Prague,  pour 
y vaquer  à l’emploi  de  conseiller  et 
de  professeur  de  droit  public.  Lors- 
que l’empereur  Joseph  II  commen- 
ça ses  réformes , Riegger  fut  nom- 
mé inspecteur  des  études  et  rappor- 
teur de  la  censure.  On  assure  que, 
dans  ce  dernier  emploi,  il  se  mon- 
tra fort  tolérant,  et  qu’il  favorisa 
l’entrée  de  plusieurs  livres  prohibés. 
Il  seconda  d’ailleurs  , avec  zèle  les 
vues  réformatrices  de  l’erapéreur  , 
et  contribua  beaucoup  au  change- 
ment du  système  des  études.  Cepen- 
dant il  quitta  sa  place,  en  178a. 
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pour  s'attacher  au  service  du  prin- 
ce régnant  de  Sclmarlzcnbcrg,  en 
qualité  de  conseiller  intime;  mais, en- 
nuyé, au  bout  de  quelques  années, 
de  cette  carrière  bornée,  il  entra  dans 
l’administration  de  Bohème,  et  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  utiles  sur  ce 
royaume,  savoir  : Des  fondations 
pour  les  étudiants  en  Bohème  , 
1 787  ; — Archives  de  l’histoire  et 
de  la  statistique  de  Bohème , et  Es- 
quisses d'une  géographie  statistique 
delà  Bohème , douton  fait  beaucoup 
de  cas.  Outre  ces  ouvrages , qui  sont 
en  allemand,  Rieggcr  eu  a écrit  plu- 
sieurs en  latin  , sur  le  droit-canon  : 
I.  Bibliotheca  juris  canonici , Vien- 
ne , 1761,  a vol.  in-8‘>.  II.  I/isto- 
ria  juris  romani,  Fribourg,  176b, 
1771,  in -8°.  III.  Opuscula  ad 
historiam  et  jurisprudentiam  præ- 
cipuè  ecclesiaslicam  illustrandam  , 
Ulm,  1774»  in  8".  Plusieurs  Disser- 
tations de  lui  sont  insérées  dans  les 
Atmcenitates  lilterariœ  F riburgen - 
ses.  Rieggcr  écrivait  le  latin  très- 
couramment.  On  vante  scs  profon- 
des connaissances  dans  le  droit-ca- 
non. S’étant  rendu  caution  de  créan- 
ces qui  lui  étaient  étrangères,  il  se 
jeta  dans  de  grands  embarras,  et 
mourut  pauvre,  le  5 août  1795. 
Wond  de  Grunwald  a publié  la  Bio- 
graphie des  deux  chevaliers  ( père 
et  Ois  ) de  Riegger,  Prague  et  Vien- 
ne , 1797-  D — G. 

RIEM  (Jean  ),  agronome  alle- 
mand, né,  en  1739,  à Frankcn- 
tbal.sur  le  Rhin  , où  son  père  était 
recteur,  montra,  dès  sa  première  jeu- 
nesse , beaucoup  de  goût  pour  l’éco- 
nomie rurale;  il  étudia,  en  outre  ,1a 
pharmacie , et  pratiqua  cet  art  jus- 
qu’en 1 774,  à Manheim  et  dans  d’au- 
tres villes.  Ayant  obtenu,  en  1768, 
le  prix  de  l’académie  des  sciences  de 
Manheim,  pour  une  Dissertation  Sur 
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l’éducation  des  abeilles,  dans  le  P a. 
latinat , 3e.  édit. , 1795,  in  - 8°,  il 
s’occupa  de  fonder  une  société  d’a- 
piologie.  Cette  institution  , établie 
d’abord  à Kaiserslautern  , agrandit 
ensuite  son  plan,  et  devint  une 
société  physico-  économique  : trans- 
férée à Heidelberg,  elley  tint  uneéco- 
Ic  d’économie  publique,  et  fit  impri- 
mer un  Recueil  de  Mémoires.  En  sa 
qualité  de  directeur , Ricra  essuya 
tant  de  tracasseries , qu’il  finit  par 
quitter  sa  patrie , et  se  rendit  en  Prus- 
se. Ayant  été  nommé  d’abord  com- 
missaire d’économie,  il  fut  envoyé , 
l’an  1776,  en  Silésie,  pour  inspecter 
les  ruchers  de  ce  pays,  et  y obtint  de 
nouveau  un  prix  parmi  Mémoire  sur 
l’exploitation  des  ruches  dans  cette 
province,  nouv. édit.,  Dresde,  178b, 
tn-8°.  La  société  économique  de  Pé- 
tersbourg  lui  décerna  encore  mi  prix, 
en  1783,  pour  un  Traité  sur  les  four- 
rages des  vaches  et  des  veaux,  a”,  édit. 
1788,  in-8°.  Après  avoir  ad  ministre 
deux  bailliages  en  Silésie , Ricm  fut 
appelé  , à Dresde,  en  1 785 , pour  se 
charger  du  secrétariat  de  la  société 
économique.  On  lui  confia  aussi  plu- 
sieurs missions  dans  les  domaines 
électoraux;  et,  en  1788,  on  le  nom- 
ma conseiller  de  mission.  Riem  pu- 
blia à Dresde,  une  Bibliothèque  an- 
cienne des  abeilles  ; il  y mourut , le 
18  décembre  1807.  L’éducation  des 
abeilles  doit  beaucoup  aux  soins 
de  cet  agronome,  dont  les  auties 
c’criis  contiennent  aussi  un  grand 
nombre  de  vues  utiles;  en  voici  l’in- 
dication : 1.  L'Art  d’épargner  le  bois, 
Manheim,  1773.  II.  Encyclopédie 
mensuelle  pratico  - économique  , 
Leipzig,  1785  et  ann.  suiv.  III.  Mé- 
langes de  traités  d’économie,  Dresde, 
1 786  , in-8u.I  V.  Recueil  choisi  d’é- 
crits économiques,  1 7goet  ann.  suiv. 
V.  Système  agricole  d’Amdt  et  de 
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Riem , Leipzig , 170a-  VI.  Traité 
généra  Ides  tourbières , Dresde,  1 794 1 
in-8°.  VII.  1/ Ensembb  île  la  cul- 
ture des  grain »,  Hof,  îdto,  in-8°. 
VIII.  Cahiers  économiques  et  vété- 
rinaires , Leipzig,  1797, 8 livrai- 
sons. Il  a traduit,  avec  des  notes  , 
beaucoup  de  Traités  d’écoDomie  ru- 
rale , publics  en  langues  étrangères; 
et  il  a inséré  des  Dissertations  et  ar- 
ticles, dans  plusieurs  ouvrages  pério- 
diques. — Le  Magasin  encj  clopéd. 
de  mars  1808  (11 ,1 65) , annonce  une 
Nouvelle  Ecriture  universelle , par 
André  Riem.  Ce  livre  parut , l’année 
suivante,  sous  ce  titre  : Ueber SchriJ't- 
sprache  und  Pasigraphik , 1 rc.  par- 
tie , Mankcim  , Schwan  , 180g,  in- 
4°.  L’auteur  était  né  en  1749.  D-o. 

RIENZO  (Colas  ou  Nicolas  Ga- 
brino  de)  .tribun  de  Rome,  au  qua- 
torzième siècle,  était  (ils  d’uncabare- 
tier , nommé  Lorenzo  : de  ce  nom 
contracté  on  a fait  Rienzo  , qui  n’est 
point  un  nom  de  famille  ; les  gens  du 
peuple  n’en  avaient  pas  alors.  Co- 
las se  lit  remarquer  , dans  les  pre- 
mières écoles , par  des  progrès  sur- 
prenants , et  il  obtint  de  ses  parents , 
qu’ils  lui  fissent  suivre  ses  études  , 
malgré  le  long  travail  et  les  avances 
considérables  que  demandait  alors 
la  culture  des  lettres.  Il  s’était  adonné 
à la  lecture  des  historiens  et  desora- 
teurs romains  : il  y puisa  unebaute  vé- 
nération pour  l’antiquité , et  une  vive 
émulation  pour  en  faire  revivre  les 
vertus.  Il  avait  acquis  une  connaissan- 
ce  aprofondie  des  moeurs  et  des  lois 
de  la  république:  enfin  son  éloquence 
était  persuasive,  et  personne  ne  sa- 
vait mieux  communiquer  au  peuple 
l’enthousiasme  dont  lui-inême  il  s’é- 
tait enflammé.  Dans  le  quatorzième 
siècle,  l’érudition  était  un  mérite  rare  ; 
et  la  gloire  littéraire  équivalait  pres- 
que à la  puissance.  Lorsque  Pé- 
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trarque  fut  couronné  à Rome  , en 
i34o.  Colas  de  Rienzo  était  déjà 
considéré  comme  un  orateur  distin- 
gué , et  qui  faisait  honneur  à cette 
ville.  Il  se  lia  d'amitié  avec  le  poète; 
et  dans  rétudecommunedel’antiquité 
ils  échauffèrent  mutuellement  leurs 
sentiments  républicains.  Cependant 
Rome , abandonnée  par  les  papes  et 
par  les  empereurs , était  livrée  à 
l’auaicbiela  pins  ruineuse.  Le  gou- 
vernement municipal  de  la  ville  , 
qui , un  siècle  auparavant , avait  été 
absolument  républicain , s’était  affai- 
bli , sans  qu’aucune  autre  autorité 
légitime  eût  pris  sa  place.  Quelques 
barons  romains,  fortifiés  dans  leurs 
palais , ou  dans  les  monuments  anti- 
ques qu’ils  transformaient  en  cita- 
delles , n’en  sortaient  que  pour  exer- 
cer le  brigandage  dans  les  quartiers 
environnants.  Ils  se  considéraient 
comme  indépendants  de  toutes  lois 
et  de  tous  tribunaux  ; ils  vidaient 
par  les  armes  leurs  querelles  avec 
leurs  rivaux  , dans  les  rues  et  les 
places  publiques  : regardant  le  bien 
des  marchands  et  des  artisans  comme 
de  bonne  prise  , ils  croyaient  prati- 
quer l'art  de  la  guerre  , lorsqu’ils 
dépouillaient  et  insultaient  les  bour- 
geois. Colas  de  Rienzo  ne  put  voir  , 
sans  indignation  , cette  oligarchie 
turbulente  abuser  ainsi  de  sou  pou- 
voir : il  se  croyait  un  digne  héritier 
des  Gracqucs  , en  accusant  tous  les 
patriciens  des  malheurs  des  Ro- 
mains : ses  haines  , comme  scs  af- 
fections , étaient  modifiées  par  les 
souvenirs  de  l’antiquité  ; et  ou  le  vit 
apporter  de  l’érudition  dans  la  poli- 
tique , et  de  la  pédanterie  dans  la 
guerre  civile.  Ce  fut  par  des  tableaux 
allégoriques  que  Colas  de  Rienzo  es- 
saya d'émouvoir  le  peuple.  Après 
avoir  attiré  les  yeux  par  des  figures 
symboliques , qui  devaient  faire  con- 
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naître  les  malheurs  de  l'anarchie , il 
s’avançait  lui- même  pour  en  donner 
l’explication  ; il  en  prenait  occasion 
d’exhorter  ses  concitoyens  à porter 
remède  aux  maux  dont  ils  souffraient, 
et  à rétablir  ce  qu’il  appellait  le  bon 
état , un  état  de  paix  et  de  justice. 
D’autres  fois,  il  interprétait  les  ins- 
criptions qu’on  découvrait  à Rome , 
les  monuments  qui,  à chaque  pas, 
dans  chaque  rue,  frappaient  les  yeux 
du  peuple.  11  n’y  avait  pas  de  pierre 
dout  if  ne  fit  sortir  des  leçons  de  li- 
berté. Le  gouvernement,  qui  se  sen- 
tait sans  force  et  sans  garantie,  l’ap- 
prouvait au  lieu  de  le  craindre  : les 
nobles  , qui  ne  formaient  point  un 
corps  , et  qui  ne  prétendaient  point 
à des  droits , ne  songèrent  pas  meme 
à lui  imposer  silence.  Enfin  Colas  de 
Rienzo,  par  l’empire  seul  de  la  parole, 
sans  tumulte , sans  combat , rassem- 
bla, le  t»o  mai  1 347  » une  foule  in- 
nombrable devant  l’cglise  de  Saint- 
Jean  de  la  Piscine  ; il  la  conduisit  au 
Capitole,  accompagné,  dans  sa  mar- 
che, par  l'évêque  d'Orvieto,  vicaire 
du  pape  à Rome,  et  sc  fit  décerner, 
ar  la  foule  assemblée , les  titres 
e tribun  et  de  libérateur  de  Rome , 
qu’il  voulut  partager  avec  le  pré- 
lat. Revêtude  cette  autorité  nouvelle, 
Colas  de  Rienzo  forma  une  milice 
régulière,  au  moyen  de  laquelle  il 
remit  l’ordre  dans  la  ville  ; il  força 
les  barons  à la  soumission , publia 
divers  réglements  qui  firent  goûtera 
sa  patrie  les  avantages  long-temps 
inconnus  de  la  paix  et  de  l’abon- 
dance ; enfin  il  établit  une  justice  sé- 
vère et  prompte,  peu  conforme  sans 
doute  à l’esprit  des  anciens  Romains, 
qu’il  prétendait  imiter,  mais  moins 
sujète  à l’erreur  qu'elle  ne  l'aurait  été 
dans  un  autre  siècle,  parce  quêtons  les 
forfaits  s’etaient  commis  à découvert 
et  que  les  criminels,  qui  marchaient 
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tête  levée  , étaient  tous  dénoncé® 
par  la  clameur  publique.  Colas  de 
Rienzo  avait  envoyé  des  anibassa* 
deurs  à toutes  les  villes  de  l’Italie» 
et  à tous  les  princes  de  la  chrétienté» 
pour  leur  annoncer  le  rétablissement 
du  bon  état  h Rome.  Son  enthou- 
siasme se  communiqua  en  même 
temps  à toutes  les  têtes  : scs  députés 
furent  reçus  avec  des  transports  de 
joie.  L’empereur  Louis  IV  supplia 
le  tribun  de  le  réconcilier  avec  le 
pape  ; Jeanne  de  Naples  demanda 
son  amitié  ; et  Louis  de  Hongrie  le 
prit  pour  juge  dans  la  poursuite  de 
['assassinat  de  son  frère  André.  Colas 
parut  tout-à-coup  élevé,  par  son  clo- 
uence  et  ses  talents  , au  rang  de  roi 
es  rois  : mais  sa  têten’était  pas  assez 
forte  pour  supporter  tant  de  gran- 
deur. 11  s’enivra  de  vanité  , il  s’en- 
toura de  pompe  et  de  magnificence  : 
il  dissipa  la  fortune  du  peuple  , 
offensa  les  nobles  ; et  en  même  temps 
il  montra  une  incapacité  absolue 
pour  la  guerre,  et  une  lâcheté  k la 
vuedu danger , qui  contrastait  étran- 
gement avec  la  hardiesse  de  ses  entre- 
prises. Il  augmenta  ainsi , sans  me- 
sure , le  nombre  de  ses  ennemis  , et 
leur  donna  l’audace  de  l’attaquer. 
Les  chefs  de  la  famille  Colonna 
avaient  été  réduits  par  Colas  Rienzo 
à s’eufuir  de  Rome  ; et  lorsqu’ils 
voulurent  y rentrer  de  force  , il 
leur  livra  un  combat , où  , par  le 
peu  de  courage  que  montrèrent  les 
nobles  , et  contre  l’attente  univer- 
selle , plusieurs  Colonna  furent  tués. 
Le  tribun  en  prit  occasion  pour  ar- 
mer son  fils  chevalier  de  la  victoire. 
Cependant  les  nobles  réussirent  à in- 
téresser eu  leur  faveur  le  pape  Clé- 
ment VI,  qui  siégeait  alors  dans 
Avignou.  Un  légat  venu  de  cette  vil- 
le , lit  cause  commune  avec,  les  en- 
ucmis  de  Rienzo  ; un  gentilhomme 
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émigre  du  royaume  Je  Naples  , le 
comte  de  Minerbino  , entra  dans 
Rome  avec  une  compagnie  de  gens 
d'armes.  Le  tribun  lit  sonner  l’a- 
larme pour  rassembler  des  milices  et 
aller  le  combattre  ; mais  le  peuple 
était  fatigué  du  bon  état , des  repré- 
sentations théâtrales  et  des  déclama- 
tions de  sou  chef.  Il  refusa  d’obéir 
à scs  ordres  : il  se  rassembla , mais 
sans  armes  ; il  l’écouta  , il  pleura  , 
mais  ne  voulut  point  combattre  ; 
et  Colas  , se  vo>mt  abandonné  , fut 
obligé  de  sortir  du  Capitole  , le  i5 
décembre  1 347  ’ et  de  se  retirer  au 
château  Saint-Ange.  Un  mois  plus 
tard  , le  tribun  n’eut  plus  que  la  res- 
source de  s’échapper  furtivement  de 
cette  forteresse  : il  se  réfugia  auprès 
du  roi  de  Hongrie.  Apres  que  db 

Î (rince  eut  quitté  inopinément  l’Ila- 
ie  , Colas  Ilienzo  se  tint  caché  , vint 
secrètement  à Rome,  en  i35o  , et  y 
réchauffa  le  zcle  de  quelques-uns  de 
ses  partisans,  malgré  les  efforts  du 
cardinal  Annibal  Ceci  ano  , que  le 
pape  avait  envoyé  à Rome  pour  y 
maintenir  l’ordre  pendant  les  solen- 
nités du  jubilé.  Ce  légat,  ayant  failli 
périr  dans  une  émeute  , crut  devoir 
s’en  prendre  à Ricnzo , l’excommu- 
nia , cassa  tous  les  actes  de  son  gou- 
vernement , et  enfin  lui  interdit  le 
feu  et  l’eau.  Le  tribun,  obligé  de  fuir, 
se  retira  en  Bohème  pour  y im- 
plorer la  protection  de  Charles  IV; 
mais  ce  monarque  n’avait  hérite  d’au- 
cune des  généreuses  qualités  de  ses 
ancêtres.  La  cour  de  Rome,  depuis 
que  le  tribun  avait  perdu  sa  puis- 
sance, avait  coudamiië  ses  principes 
et  son  entreprise  ; elle  l’avait  déclaré 
hérétique  et  séditieux  : elle  deman- 
da son  extradition  à l’empereur , 
qui  , en  i35a  , le  fit  conduire  par 
deux  archers  à Aviguon.  La  mort  de 
Clément  VI,  les  égards  qu'inspirèrent 


RIE 

uuc  éloquence  et  des  talents  distin- 
gues , et  sans  doute  aussi  les  recom- 
mandations de  Pétrarque  , sauvèrent 
Rienzo du  suppliée.  Unau  plus  tard. 
Innocent  VI  donna  le  tribun  au  cardi- 
nal Albornoz,  qu’il  chargeait  de  sou- 
mettre les  états  de  l’Église,  pour  que 
ce  prélat  tirât  parti  des  talents  et  du 
crédit  du  favori  du  peuple.  Le  réta- 
blissement de  Colas  au  Capitole  , fut 
promis  quelque  temps  aux  Romains, 
commerécompcnsctlesscrvicesqu'ils 
rendraient  au  légat.  A celte  condition 
leurs  milices  s’empressèrent  de  le 
seconder  dans  le  siège  de  Viterbe 
et  d’Orviètc:  mais  Albornoz  ne  ren- 
voya point  le  tribun  à Rome.  Ce- 
lui - ci,  voulant  enfin  profiter  des 
bonnes  dispositions  de  ses  compa- 
triotes , emprunta  des  frères  du  che- 
valier de  Montréal  ( f' vy.  ce  nom  ) , 
une  somme  d’argent , avec  laquelle  il 
leva  une  compagnie  de  gens  d’armes. 
Il  arriva,  en  i354,  à Rome,  sous 
leur  escorte,  et  y fut  accueilli  par  le 
peuple  avec  le  plus  vif  enthousiasme. 
Au  titre  de  tribun,  il  joignit  celui  de 
sénateur , que  le  pape  lui  avait  ac- 
cordé , et  il  semblait  réunir  les 
droits  et  l’approbation  de  tous  les 
partis;  mais  son  autorité  n'était  plus 
indépendante  ; les  commissions  qu’il 
avait  reçues  d’Avignon  , le  gênaient 
dans  tout  ce  qu’il  aurait  voulu  entre- 
prendre. Les  demandes  d’argent  du 
papeet  du  légat,  le  tenaieut  dans  la  dé- 
tresse. De  plus , il  semblait  avoir 
perdu  son  ancien  enthousiasme  ; et 
son  ambition  avait  pris  quelque  chose 
de  personnel  et  d’égoïste.  Pour  rame- 
ner l’ordre  dans  la  ville,  il  fit  périr  , 
par  des  sentences  prcvotales , des  ci- 
toyens considérés  et  peut  être  inno- 
cents. Il  envoya  lechcvalierde Mont- 
réal à l'échafaud , punissant  ainsi  les 
brigandages  exerces  par  cet  aventu- 
rier dans  toute  l’Italie  , au  lieu  deré- 
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compenser  l’assistance  qu’il  avait  re- 
çue ae  ses  frères  : enfin  il  souleva  le 
peuple  entier  par  une  imposition 
nouvelle  qu’il  essaya  d’établir; et  le  8 
octobre  i354  » il  fut  assiège  au  Ca- 
iiole  par  une  troupe  forcenée,  qui 
emaudait  sa  mort.  Le  peuple  mit  le 
feu  aux  portes,  qui  étaient  fermées; 
Colas  de  Rien?.o , qui  avait  tenté  de 
s’échapper  sous  un  déguisement,  fut 
reconnu,  et  conduit  au  pied  du  grand 
escalier  près  du  lion  de  porphire;  le 
peuple  ne  voulut  pas  lui  permet- 
tre de  parler  : un  artisan  lui  cnfopça 
son  estoc  dans  le  ventre,  et  l'étendit 
mort  à ses  pieds.  Colas  de  Rienzo  , 
auparavant  l'idole  des  Romains  fut 
alors  traîné  dans  la  boue,  et  son  ca- 
davre fut  exposé  aux  dernières  igno- 
minies. Ce  tyran  , doué  d’un  génie 
vif  et  entreprenant , était  fier  dans  la 
prospérité  , faible  dans  l’adversité , 
hypocrite  adroit,  faisant  servir  à ses 
desseins  la  religion  , les  visions,  les 
révélalions  ; subjuguant  le  peuple , 
sous  le  voile  du  patriotisme , et  cons- 
tamment dominé  par  une  ambition 
sans  bornes.  Sa  Fie  a été  écrite  en 
italien  par  Fortifiocca  , Hracciano , 

1 6^4  , in-4°.  ; en  français , par  le  P. 
Ducerceau.  Paris,  1 ^33,  in- 1 a,  et  par 
Dujardin  qui  a pris  le  nom  de  Bois- 
préaux  , ibid.,  1743,  in -11;  en 
allemand  , par  un  anonyme,  Qued- 
linburg  , 179a  , in  - 8°.  , et  par 
Schiller,  au  commencement  de  son 
Histoire  des  rebellions  ; on  peut 
voir  aussi  Muratori,  Rerum  italica- 
rum  , tome  xvm.  (1)  S.  S — 1. 

RIESBECK.  F oy.  Risbeck. 

RIETER  ( Hewri  ),  peintre  suisse, 
néâ  Winterthour,  en  1751,  était  Gis 


(1)  M.  Jocepb-Françoi*  Laipx-lot  ei-conv«*nlioD- 
mej'a  compose  et  f»il  imprimer  Rtenti  , IrmfiéJie  en 
ctttif  metef  et  en  vert  y •>*  illt , i8o5.  i.  -8°.  , saisie  et 
nurioiM  par  la  police  du  lemj».  Celte  P.*cc  nvuit 
rie  joore  sa  on  «an  *ur  1«  Uicntre  delà  nnlion  , Je 
• aarn  179»*  T* 
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d’un  artisan.  Son  goût  très-vif  pour 
le  dessin  engagea  sa  mère,  devenue 
veuve,  à le  mettre  en  apprentissage 
chez  un  peintre  de  la  ville.  De  là  il 
se  rendit  à Neufchatel , pour  y vi- 
vre de  portraits  et  de  leçons  de 
dessin;  mais  , dégoûté  bientôt  de 
cette  carrière , il  partit  pour  Dres- 
de , et  s’y  perfectionna  dans  la  pein- 
ture, sous  la  direction  de  son  com- 
patriote Graf.  Il  fut  très-assidu  à 
copier  les  chefs-d’œuvre  de  la  galerie 
de  cette  ville.  Cependant  les  paysages 
de  Claude  Lorrain  ,Bcrghem  ,Ruisdal 
et  autres , Gxèrent  bientôt  toute  sou 
attention  ; et , à l’exemple  de  ces  maî- 
tres, il  alla  fréquemment,  dans  les  en- 
virons de  Dresde , étudier  la  nature. 
Un  voyage  qu’il  lit,  en  1775,  dans 
la  Hollaude,  afin  d’acheter  des  ta- 
bleaux pour  le  compte  d’un  mar- 
chand , servit  à perfectionner  son 
goût  , en  lui  faisant  connaître  un 
grand  nombre  de  chefs-d’œuvre.  S'é- 
tant enfin  établi  à Berne,  l’an  1777  , 
il  fut  obligé  d’abord,  comme  son  aini 
Freudenbergcr  , de  faire  des  por- 
traits , surtout  des  portraits  en  pied , 
de  femmes  parées  à la  dernière  mo- 
de. Ce  travail,  mal  payé, et  par  con- 
séquent mal  exécuté,  ennuya  telle- 
ment les  deux  amis,  que , d’après  le 
conseil  d'Abcrli , ils  n’eurcut  pas  de 
pciucà  y renoncer.  Ricter  accompa- 
gna dès-lors  Abcrli  dans  scs  excur- 
sions, pour  dessiner  et  peindre  des 
paysages  pittoresques  de  la  Suisse.  Il 
Gt,  dans  ces  petits  voyages, un  grand 
nombre  d’excellentes  études,  les  unes 
au  crayon,  les  autres  à l’aquarelle  et 
meme  à l'huile.  La  cataracte  de  llei- 
clieubach  aété  peiutcaussi  par  lui  sur 
les  lieux  memes.  Ou  estime,  dans  ses 
dessins,  la  manière  large  et  la  main 
exercée.  Il  réussit  surtout  dans  les 
ciels  bleus , les  cascades  et  les  rochers, 
ainsi  que  dans  les  éclats  de  soleil  : seu- 
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lemcnt  on  observe  que , dans  un  ige 
avancé,  il  donna  dans  la  manière 
mouchetée  de  Dunker.  Après  la  mort 
d’Abcrli,  en  178(1,  Rietcr  continua 
la  publication  des  Paysages  suisses 
de  ce  peintre  : sa  Suite  se  compose 
de  dix  feuilles  du  petit  format  adop- 
te’ par  Abei  li.  Il  en  publia  huit  au- 
tres , plus  grandes  , gravées  à l'eau- 
forte,  et  coloriées  , parmi  lesquelles 
la  fameuse  cascade  de  Giessbach  , 
auprès  du  lac  de  Bricnz  , est  re- 
gardée comme  un  ouvrage  parfait. 
Copr  r la  nature  avait  tant  d’attrait 
pour  lui,  qu’il  restait  des  journées 
entières  à la  meme  place,  dans  la 
campagne,  sans  songer  à prendre  de 
la  nourriture  ; et  le  soir  il  se  réjouis- 
sait d’avoir  passé  une  si  bonne  jour- 
née. Il  dessina  même  dans  le  délire 
de  la  maladie  qui  le  mit  an  tombeau  , 
le  10  juin  1818.  Il  s'était  marie  en 
1787,  à Berne,  où  il  fut,  pendant 
trente  - sept  ans.  maître  de  dessin  à 
l’école  publique.  Un  de  scs  fils  a con- 
tinué ia  publication  des  Paysages 
suisses.  On  trouve  une  Notice  sur 
Ricter,  dans  la  Feuille  annuelle  de  la 
société  des  artistes,  Zurich,  1819. 

D— G. 

RI  EUX,  commandant  de  Pierre- 
fonds,  à l’époque  où  Henri  111  mou- 
rut , fut  l’un  des  principaux  chefs  des 
ligueurs.  Aussi,  quoiqu’il  11e  fût  que 
le  petit-fils  d’un  maréchal  ferrant, 
qui,  après  avoir  long  - temps  mené 
une  vie  obscure,  s’était  rendu  célè- 
bre par  ses  exploits  et  par  ses  crimes, 
la  satire  Ménippée  lui  fait-elle  jouer 
un  grand  rôle.  Eu  i5gi  , il  comman- 
dait le  château  de  Picrrefonds,  lors- 
que le  duc  d’Epernon  vint  l’assiéger: 
mais  Mieux , aussi  brave  qu’habile 
dans  le  crime,  avait  acquis  l’expé- 
rience des  combats  , ayant  réuni 
sous  ses  ordres  unetroupede  bandits 
échappés  aux  supplices,  et  rasscra- 
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blés  par  l’espoir  du  pillage  et  de  l’im- 
punité, Il  lit  la  plus  rigoureuse  ré- 
sistance , et  força  le  duc  à lever  le 
siège , après  trois  attaques  infructueu- 
ses, dans  une  desquelles  il  fut  bles- 
sé. Ces  succès  accrurent  son  auda- 
ce, eu  sorte  qu’il  fil  des  sorties  avan- 
tageuses aux  ligueurs , mais  où  il  se 
rendit  surtout  redoutable  parsa  féro- 
cité et  scs  brigandages.  U ne  de  ses  ac- 
tions les  plus  marquantes  fut  de  por- 
ter des secoursdatis  la  villcdeNoyon, 
pendant  qu'elle  était  assiégée  par  Hen- 
ri IV  en  personne;  ce  qui  prolongea 
le  siège  jusqu’au  17  août  i5gi , où 
cette  ville  fut  obligée  de  se  rendre. 
Ricux  , forcé  de  s’éloigner,  retourna 
dans  le  château  de  Picrrefonds,  par- 
ce que  le  roi  avait  refusé  de  le  com- 
prendre dans  la  capitulation , en  rai- 
son de  ses  brigandages  réitérés.  Le 
maréchal  de  Biron  , ayant  été  en- 
voyé pour  assiéger  le  château  de 
Picrrefonds  , ne  put  s’en  emparer  ; 
ce  qui  redoubla  l’audace  de  son 
commandant,  qui  osa,  en  i5q3, 
entreprendre  de  se  saisir  du  roi  Ini- 
niêmc,  par  surprise,  un  jour  où,  re- 
venant de  chez  la  marquise  de  Beau- 
fort  , Henri  IV  traversait  la  forêt 
de  Compiègue;  et  il  eût  infaillible- 
ment exécuté  ce  projet , si  le  mo- 
narque , averti  par  un  paysan  , ne 
s’était  enfui  à Sentis,  à la  faveur  de 
la  nuit.  Les  partisans  delà  Ligue  re- 
gardèrent alors  Rieux  comme  un  de 
leurs  chefs  les  plus  importants;  et 
celui  - ci,  devenu  présomptueux  à 
force  de  succès , crut  que  tout  devait 
lui  réussir  : mais  bientôt  il  fut  pu- 
ni de  tous  ses  crimes;  car,  ayant 
Voulu  arrêter  deux  voilures  publi- 
ques, il  fut  surpris  lui-même,  con- 
duit à Compiègue.  où  il  fut  jugé  et 
pendu , par  ordre  du  roi , vers  la  fin 
de  l’année  i5g3.  Le  nom  de  ce  scé- 
lérat devint  célèbre  dans  le  pays  ; et. 
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long-temps  après  , on  appelait  enco- 
re, par  ce  motif,  les  habitants  des 
«virons  de  son  château,  les  Rieus 
de  Pierrefonds.  B.  M — s. 

RIGA.  (Pierre  de),  poète,  que 
l’on  a confondu  souvent  avec  deux 
écrivains  du  même  nom  (1),  écri- 
vait, suivant  Ducange,  vers  it6o. 
Quelques  auteurs  le  font  Anglais  ; 
mais  Dupin  dit  qu’il  était  de  Ven- 
dôme. 11  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que , fut  pourvu  d’un  canonicat  de 
Sainte-Marie  de  Reims,  où  il  remplis- 
sait l’office  de  chantre  , et  finit  par 
prendre  l’habit  de  chanoine  régu- 
lier , dans  l’abbaye  delà  même  ville, 
dédiée  à saint  Denis.  Il  mourut,  sui- 
vant l'opinion  la  plus  commune,  en 
1209  ; mais  quelques  biographes  re- 
culent sa  mort  jusqu’à  l’année  ia63. 
Trilheim  regardait  Pierre  de  Riga 
comme  le  plus  savant  docteur  de  son 
siècle.  Il  a traduit  nu  plutôt  para- 
phrasé , en  vers  de  differents  mètres , 
la  plus  grande  partie  des  livres  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau-Testament  ; 
ce  poème  est  intitulé  dans  la  plupart 
des  manuscrits:  Aurora  ou  Biblio- 
theca.  L’auteur  nous  apprend  le  mo- 
tif qui  lui  fit  donner  à son  ouvrage 
le  titre  A'  Aurora.  C’est , dit-il,  parce 
qu’il  dissipe  les  obscurités  de  l’an- 
cienne loi , comme  l’aurore  dissipe 
et  met  en  fuite  les  ténèbres  de  la 
nuit.  D’après  la  Préface,  insérée  par 
Hocker  dans  la  Notice  des  manus- 
crits d’Heilbron  , et  depuis  par  Fa- 
bricius , daus  la  Bibl.  med.  el  infimes 
I atinitatis , v,  277,  on  voit  que 
Pierre  de  Riga  n’avait  le  projet  de 
mettre  en  vers  que  la  Genèse , mais 
qu’il  se  crut  obligé  de  céder  aux  ins- 
tances de  scs  amis , qui  le  pressaient 
de  continuer  un  ouvrage  si  propre  à 
répandre  la  connaissance  des  vérités 
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les  plus  importantes.  Lès  manuscrits 
de  V Aurora  sont  très-nombreux  ; la 
bibliothèque  du  Roi  seule  en  possède 
jusqu’à  quinze  (2);  il  en  existe  de 
deux  sortes  : les  uns  contiennent  le 
poème  de  Riga  , tel  qu’il  l’avait 
composé  ; les  autres  ont  été  corrigés 
et  augmentés  par  Gilles  de  Delft  fr. 
Delmus  , XI , 2 1 ) , clerc  de  l’église 
de  Paris  , et  qu’on  a confondu  , par 
cette  raison,  avec  Gilles  de  Paris, 
dont  on  a deux  petits  Traités  en  vers 
{de  Pulsibus  eide  Urinis ),  publiés 
par  Gentilis  Fulginas,  avec  un  com- 
mentaire, Venise,  i4q4i  in-8°. , et 
réimprimés  plusieurs  fois  dans  le 
seizième  siècle  ( V.  Gentil  Gertim  , 
XVII , toi).  Tous  les  critiques  con- 
viennent que  le  poème  de  Riga 
annonce  un  talent  de  versification 
très  - remarquable  pour  l’c'poqnc  où 
il  a été  composé  : il  est  précédé  d’un 
Prologue  en  vers  pentamètres  et  he- 
xamètres ; cl  chaque  livre  est  suivi 
d’une  récapitulation  en  vers  lino- 
grammatiqncs  ( f’’. Gordien,  XVIII, 

1 22  ).  Plusieurs  savants  , Gaspar 
Barth  , Christ.  Dauin,  André  Rivi- 
nus  et  Casimir  Oudin  se  sont  occupes 
delà  publication  de  1 Aurora; mais, 
malgré  leurs  pioraesscs,  ee  poème 
est  encore  presque  entièrement  iné- 
dit (3).  Oner.  trouve  des  fragments  r 
plus  ou  moins  étendus,  dans  les  Com ■ 
mentarüd’Oudin,  etdansla  Biblioth. 
d>  Fabricius.  Gasp.  Barth  a insé- 
ré, dans  scs  Adversaria , xxxi,cap. 
t5,  le  livre  d’Esther;  et  c’est  le 
seul  que  l’on  connaisse  imprimé  tout 

(»)  Oudin  1 donne  la  li-tc  de  tout  Ira  inunusrrili 
de  f Aumr»,  qu’il  «rail  dcqpuvert»,  dans  le»  Commets 
la  ni  de  teriptorib.  ect  lestas  tint , Il , i55i. 

(3 J la»  auteurs  du  Dictionn.  universel  disent  que 
D.  C»curge  lialopiu  , moine  de  Saint- Guisiain  , * 
public  V .4 unira  ; mais  c’est  une  erreur  qui  ne  peut 
venir  que  de  ce  qu’ilt  ant  rnUfoiidu  Pierre  de  Kqs 
avec  Pierre  le  Clwntre  ; en  effet , U.  Galopin  a pu- 
blié un  ouvrage  intitule  : Pétri  cantons , tu  rbutn 
nbbreyùUttm  opnt  momie  f rum  notit  t Mous  , lü3q, 

in.  '.o . 
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(1)  Avec  Pierre  C ornes  tor  et  Piene  chantre  de 

de  Pans. 
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entier.  Polycarpe  Lcyscr  a donne, 
dans  V Ilistoria  poétar.  medii  ævi , 
les  fanantes  de  ce  livre . tirées  des 
deux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
d’HcImstadt;  le  Prologue  et  les  som- 
maires ou  récapitulations  dont  on  a 
parle',  et  enfin  divers  passages,  dans 
lesquels  Pierre  de  Ri  ja  s’est  le  pl  us  éloi* 
guc  du  texie  de  la  Bible,  tels  que  ceux 

où  l’autcurditqu’ Adam  fut  créé  dans  le 
pays  de  Damas,  qu’il  parlait  hébreu, 
qu’il  avait  reçu  le  don  de  prophétie, 
et  qu’il  composa  plusieurs  ouvrages 
pour  l’instruction  de  ses  descendants; 
que  le  signe  dont  Dieu  marqua  Cain, 
apres  le  meurtre  de  son  frère  , était 
le  tremblement  de  la  tète  ; que  La- 
ntech , étant  à la  chasse, blessa  Caïn 
qu’il  prenait  pour  une  bêle  fauve  ; 
que  Nabuchodouosor  est  le  même 
que  Cainbyse  , etc.  On  ne  peut  que 
renvoyer  les  curieux  , pour  plus  de 
détails  , à l’ouvrage  de  Lcyser , Gqa- 
736.  ' W— s. 

RIGAS.  Voy.  Rhigas. 

RIGAUD  ( Hyacinthe)  , dit  le 
f an  Djck  de  la  France,  naquit  à Per- 
pignan , le  a5  juillet  1659.  Fils  et 
ctit-fils  de  peiutres , il  prit  goût  de 
orme  heure  pour  leur  profession; 
et,  après  la  mort  de  son  père  , il  fut 
envoyé  à Montpellier  . et  placé  suc- 
cessivement, parles  soins  de  sa  mère, 
chez  plusieurs  maîtres,  entre  autres 
chez  Ranc  , peintre  de  portraits  dans 
la  manière  (le  Van  Dyck.  Son  appli- 
cation à l’étudede  la  nature,  eu  même 
temps  qu’aux  leçons  de  leur  école  , 
les  lui  fit  bientôt  surpasser  tous  ; et 
il  vint  à Lyon  exercer  scs  divers  ta- 
lents. Pour  se  perfectionner  dans 
toutes  les  parties  de  son  art,  il’ se 
rendit  à Paris  , en  1681  : dès  l’année 
suivante  , il  remporta  le  premier 
prix  de  peinture  proposé  par  l'aca- 
démie. Cependant  il  n’alla  point  à 
Home , et  ne  put  jouir  de  la  pension 
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accordée  aux  élèves  couronnés.  D’a- 
près uu  portrait  qu'il  fil  de  Girard  on, 
ses  dispositions  dans  ce  genre  de 
peinture  servirent  de  motifs  au  pre- 
mier peintre  du  roi , Le  Brun  , pour 
retenir  et  fixer  Rigaud  en  France. 
Une  invention  sage  autant  que  va- 
riée , un  dessin  noble  et  correct , une 
couleur  vraie  et  harmonieuse,  n’an- 
nonçaient  que  trop  combien  il  se  se- 
rait distingué  dans  le  genre  histori- 
que , s’il  fût  allé  eu  Italie.  On  s’em- 
pressa de  le  recevoir  à l’académie 
comme  peintre  d’histoire,  sur  la  vue 
seule  d’un  Crucifiement , avec  figu- 
res , non  tcrjniué  ; mais  ce  fut  un 
portrait  du  sculpteur  Desjardins , 
actuellement  au  Musée,  que  l’on  admit 
pour  sa  réception.  Dans  les  tableaux 
de  ce  genre,  une  parfaite  ressemblance 
joiule  à l'expression  du  caractère  et 
de  la  physionomie  , lui  fit  sans  doute 
une  réputation  brillante,  mais  qui  le 
détourna,  ou  ne  lui  permit  que  très- 
rarement,  de  cultiver  l’histoire.  Il  11e 
négligea  pas  néanmoins  d’enrichir 
scs  portraits  d’accessoires  histori- 
ques , comme  d’orner  ses  fonds  de 
fabriques  ou  de  paysages.  Le  genre 
dans  lequel  Van  Dyck  lui  avait  offert 
uu  modèle  , se  trouvait  bien  heureu- 
sement approprié  au  talent  d'une 
belle  imitation , et  à la  manière  soi- 
gnée et  riche  qu’il  possédait  à l’cgal 
du  maître  célèbre  qui  avait  si  bien 
peint  les  plus  grands  personnages  de 
son  temps.  Se  sentant  les  mêmes 
moyens  , et  placé  à l’époque  de  la 
cour  la  plus  auguste,  il  avait  eu  par- 
ticulier, devant  les  yeux,  de  quoi 
ajouter  à la  dignité  de  scs  composi- 
tions ; et  ce  fut  par-là  surtout  qu’il 
mérita,  plus  que  Largillièrc,son  ri- 
val et  sou  ami,  le  titre  de  VanDyck 
français.  Mignard  , quoique  excel- 
lant lui  - même  dans  le  portrait , 
avait  engagé  Rigaud  à exécuter , pour 
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les  salles  de  l’académie  , celui  de  Le 
Brun,  son  prédécesseur  : le  grand 
succès  qu’obtint  son  protégé,  le  pro- 
duisit dans  un  cercle  choisi , et  de- 
là dans  une  sphère  plus  clevc'c.  Rigand 
peignit  Monseigneur  devant  Philis- 
bourg;  ce  qui  le  fit  désigner  pour  faire 
le  portrait  en  pied  de  Philippe  P , 
en  1700  ; et  ensuite,  en  1701  , ce- 
lui de  Louis  XI P , qu’il  fut  chargé 
de  reproduire.  Après  qu’il  eut  peint 
ainsi  les  princes  de  la  famille 
royale,  on  ne  l’appela  plus  que  le 
peintre  de  la  Cour  : il  méritait  ce  ti- 
tre. Dans  la  composition  de  scs  figu- 
res . toujours  conformes , soit  par  les 
attitudes  et  le  port , soit  par  le  jet 
des  draperies,  au  caractère  des  per- 
sonnages , il  déploie  une  noblesse 
qui  lui  est  propre , et  qui  était  ana- 
logue à la  magnificence  de  la  cour  du 
monarque.  Peut-être  semble-t-il  y 
avoir  quelque  chose  de  théâtral  dans 
ses  poses.  Ce  style , qui , chez  ses  suc- 
cesseurs , dégénéra  en  affectation  , 
était  alors  le  type  que  le  théâtre  re- 
çut de  la  Cour  et  qu’il  outra  en  l’imi- 
tant: mais  l’artiste,  dans  ses  tableaux 
même  d'apparat , ne  s’écarte  point 
de  la  vérité  ; et,  malgré  le  luxe,  ou, 
comme  on  l’a  dit,  le  fracas  des  ac- 
cessoires et  l’ampleur  des  draperies  , 
il  n’y  a point  de  roideur  ui  d'exagéra- 
tion dans  son  style.  Avec  plus  de  gra- 
vité et  de  force  que  de  vivacité  et  de 
délicatesse , il  a fait  moins  de  por- 
traits de  femmes.  Il  les  laissait  faire 
à Largillière;  et  d'ailleurs  il  ne  croyait 
PM, après  Mignard,  pouvoir  y join- 
dre la  même  grâce  avec  la  même  vé- 
rité. Il  disait  d’elles  : « Si  je  les  fais 

* telles  qu’elles  sont , elles  ne  se  trou- 

* veront  pas  assez  belles;  et,  si  je  les 

* flatte  trop,  elles  ne  ressembleront 
11  pas.  «.Inspiré  pourtant  par  un  sen- 
£ meut  tendre,  il  peignit  plus.eursfois 
^ portrait  uesa  mère,  doutCoysevox 
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a sculpté  le  buste,  et  que  Drcvet  a 
gravé.  Dans  l’un  des  voyages  qu’il  fit 
pouf  cet  objet , la  ville  de  Perpignan 
le  nomma , en  1 709,  au  rang  de  ses 
nobles.  Louis  XIV  confirma  cette 
nomination;  et  Louis  XV,  qui  fut 
également  peint  par  Kigaud  , la  lui 
maintint  , « tant  en  considération 
de  la  réputation  acquise  dans  son  art, 
que  pour  avoir  peint  la  famille  ruya- 
lejusqu’à  la  quatrième  géucration.  » 
Eu  ) 727,  indépcndammentde  la  con- 
servation qu’il  obtint  de  ses  rentes  à 
l’hôtel-de- ville , Rigaud  fut  pension- 
né du  roi , et  décoré  de  l’ordre  de 
Saint  Michel.  De  professeur,  il  fut 
créé  recteur,  puis  directeur  de  l’a- 
cadémie. Le  chagrin  qu’il  ressentit 
de  la  mort  de  son  épouse,  en  174a, 
jointe  son  âge  avancé,  accéléra  la  fin 
de  scs  jours: il  mourut, le  ‘igdéccm 
bre  1743,  à l’âge  de  quatre  - vingt- 
quatre  ans  , sans  postérité , et  sans 
autre  élève  remarquable  que  Jean 
Ranc,  qui  avait  épousé  sa  nièce,  et 
qui  devint  premier  peintre  du  roi 
d’Espagne.  Les  nombreux  tableaux 
de  Rigaud  sont  rép. indus  dans  les 
principales  contrées  de  l’Europe  , 
dout  il  a peint  les  souverains  et  les 
plus  illustres  personnages.  I.e  Musée 
du  Louvre  possède, surtout,  parmi 
ceux-ci , les  Portraits  de  Lebrun  et 
de  Mignard  , et  celui  de  Bossuet.  Son 
œuvre,  gravé  par  les  plus  habiles 
maîtres , entre  autres,  par  Edclinck, 
les  Drevet  et  J.  Andran  , se  com- 
pose de  plus  de  deux  cents  portraits 
historiés.  Celui  de  Rigaud  , exécuté 
par  le  premier,  passe  pour  un  chef- 
d’œuvre.  Sur  H jacinthe  Rigaud, 
vaudeville  joué  à Paris,  en  1809, 
voyez  le  Magas.  encycl. , i4°.  an- 
née, II,  174.  G — CE. 

RIG  AL  LT,  en  latin  Rigaltius 
(Nicolas)  , savant  et  laborieux  phi- 
lologue, naquit  à Paris,  en  1 577.  Son 
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père  était  médecin  : le  fils  annonça  , 
dès  sa  première  jeunesse , des  talents 
extraordinaires  pour  les  lettres;  aussi 
Baillct  et  Klefeckcr  l’ont  - ils  place' 
parmi  les  érudits  précoces.  Après 
avoir  achevé'  scs  études  sons  les  Jé- 
suites , qui  cherchèrent  inutilement 
à le  retenir,  il  se  rendit  à Poitiers 
poury  faire  son  cours  dedroit.  Quel- 
ques pièces  devers  latins  (i),  qu’il 
publia  tandis  qu’d  était  encore  sur 
les  bancs  , lui  méritèrent  l’amitié  de 
Scévole  de  Sainte  - Marthe  et  des 
autres  littérateurs  qui  alors  faisaient 
l’ornement  de  Poitiers.  Il  revint  en- 
suite à Paris  , et  s’étant  fait  recevoir 
avocat,  fréquenta  le  barreau  ; mais 
entraîné  par  son  goût  pour  l’érudi- 
tion , il  renonça  bientôt  à sa  profes- 
sion, dans  laquelle  on  prétend  <F ail- 
leurs qu’il  n’eut  aucun  succès.  Son 
Funus  parusiticum  , satire  ingé- 
nieuse, composée  à l’âge  de  dit- 
neuf  ans,  l’avait  fait  connaître  du 
célèbre  de  Thon.  Par  sa  protection, 
il  fulnommégardc  de  la  bihlimhèque 
du  Roi , après  la  mort  de  Casanhon  , 
son  ami,  dont  il  remplissait  l’emploi, 
depuis  sa  retraite  en  Angleterre  ( F. 
Casaubon  ) : il  s’attacha  surtout  à 
mettre  en  ordre  les  manuscrits,  dont 
il  rédigea  le  Catalogne  (i) , et  enri- 
chit cette  collection  de  ceux  de  Phi- 
lippe liurault  deChiverny.  De  Thon 
le  chargea,1  par  son  testament,  de 
surveiller  l’éducation  de  ses  enfants  ; 
et  il  se  montra  digne  de  cette  marque 
de  confiance  : mais  rien  ne  pouvait 

(l)  Dreux  du  Radier  oit*  deux  petit*  poème*  de 
Rigault  ( Imuih»  et  Purpura  ),  imprimé»  à Poi- 
tier»  , en  i 5q6  ; mai»  il  oc  parait  p..s  avoir  «a  tpi* 
cVtait  Tailleur  du  Funut  p.nanhrum  , rt  de  t*nt 
«T Antre*  ouviagr»  qui  P «oi  rendu  si  ju»triue.>t  célèbre. 
VojT.  b»  Bibt.au  Poitou  t III  v 83. 

(*'  On  cooMrve  à la  bibliothèque  du  Roi  le  C«“ 
talonne  dr  Rigault  , écrit  de  «a  main  avec  he.itiéCup 
Je  propreté  el  dVlégance . ru  a vol.  iiffnl.  ; ninJ 
<iur  pbiiicui»  livres  couvert»  de  se*  note».  Vuyem  le 
Mé  moire  hiiloriq,  sur  la  bibUoth.  du  /loi,  t«,în  1er. 
du  Catalogue  de»  livre*  imprime»,  XX*II  et  XXIII. 
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ralentir  ton  ardeur  pour  l’étude;  rt 
chaque  année  voyait  éclore  quelques 
nouveaux  fruits  de  ses  veilles  labo- 
rieuses. Dans  une  de  ses  Obsena- 
lions  sur  les  OEuvres  de  Tcrtullien , 
qu’il  publia  , d’après  les  meilleurs 
manuscrits,  en  1628,  Rigault  sou- 
tint que,  dans  le  cas  de  nécessité, 
les  laïcs  ont  droit  de  consacrer  l’eu- 
charistie. Le  savant  évêque  d’Or- 
léans L’Aubespine  ( V.  ce  nom,  111 , 
7 ) lui  prouva  que  le  passage  dont 
il  s’appuyait  n’avait  trait  qu’aux  of- 
frandes des  fidèles  à l’autel , et  n’étlit 
nullement  applicable  à l’oblation  du 
sacrifice  ; et  Rigault  s’empressa  de 
désavouer  son  erreur  (3).  Cependant 
Grotius  , et  après  lui  Saumaisc  , se 
sont  efforcés  d’accréditer  l’opinion 
qu’avait  abandonnée  Rigault;  mais 
ils  ont  été  réfutés  solidement  parle 
P.  Petau  , et  par  Dodrvell.  Dans  un 
autre  endroit  de  son  Commentaire 
sur  Tertullien  , Rigault , qui  parait 
avoir  eu  beaucoup  de  penchant  pour 
le  paradoxe,  prétendit  prouver,  con- 
tre l’opinion  générale  , que  Jésus- 
Christ  était  d’une  figure  tout-à-fail 
commune  : Jésus,  disait-il,  n’ayani 
point  voulu  des  honneurs  ni  des  ri 
chesscs,  a dû  renoncer  de  mèmeau) 
avantages  de  la  figure.  Ce  fut  poui 
réfuter  cette  opinion,  que  le  P.  Va 
vasseur  composa  sa  Dissertation  D* 
pulchriluiiine  Christi  ( F.  Vavss 
s eu  r ).  Toutes  ces  discussions  théo 
logiques  ne  firent  aneun  tort  à Ri 
gault , et  ne  l’cmpêchcrent  pasd’êu 
comblé  des  faveurs  de  la  cour.  Nom 
mé  conseiller  au  parlement  dcMelï 
lors  de  sa  création  , en  i(»33  , il  fn 

(3)  Il  écrivit  * l'evèque  d’Orlnni,  uim*  l*Ut((  /• 
taenfino  enchnrithar , iGiq,  ],  <p 

doit  être  regardee  comme  un  de»  livre*  le»  pin*  n 
re»  qui  fiuleut,  »’il  c»t  vrai,  ivoun*  le  dit  J 
Simon,  on’dîe  n’ait  et r imprimée  qu’à  Vingt  rte® 
plaire*  ( Vnvex  le*  Lettres  chaînes  de  Simon. 
ic|  );  uiaia  M.  de  T Aubes  piu«  la  reproduisit  avec  s 
R'Pi'iisc , en  i63o  , iie3#. 
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ensuite  pourvu  de  la  charge  do  pro- 
cureur-general près  de  la  chambre 
souveraine  de  Nanri  , et  enfin  de 
celle  d’intendant  de  la  province  de 
TouL  II  mourut , en  cette  ville,  au 
mois  d’août  i654,  avec  la  réputa- 
tion d’un  excellent  magistrat.  C’é- 
tait un  homme  d’une  érudition  pro- 
digieuse, et  un  très-habile  criti- 
que ; mais  il  aimait  à se  singulariser 
par  ses  opinions.  Malgré  son  atta- 
chement a la  foi  catholique , il  no- 
tait avec  soin  , dans  ses  lectures  , 
tous  les  passages  opposes  à la  doc- 
iriue  de  l’Église , et  fournissait  ainsi , 
peut-être  sans  le  vouloir,  des  armes 
aux  novateurs.  Outre  des  Traduc- 
tions latines  , que  Huet  trouve  trop 
négligées,  d’Onosander  (F.  ce  nom, 
XX.XII , 17)  et  d'Artemidore  (II, 
547),  ainsi  que  des  anciens  auteurs 
onéirucritiques , on  luidoitdes  Edi- 
tions, enrichies  de  corrections,  d’ob- 
servations et  de  notes  utiles  , do 
Phedre,  de  Martial  , de  Juvénal 
avec  la  satire  de  Sulpicia  , deTertul- 
lieu,  de  Minutius  Félix , de  saint  Cy- 
pnen  et  de  Coinmodien.  Parmi  ses 
autres  ouvrages,  011  se  contentera  de 
citer  les  plus  importants  : I.  Asini 
aurei  Asinus  sive  de  scalurigine 
onocrenes ; Arcadiæ  Roeotiosum, 
lîqô,  in-iu,  ouvrage  très -rare, 
dont  on  ue  connaît  que  l’exemplaire 
de  la  bibliothèque  du  Roi.  II.  Satu- 
ra Memppea  Somnium  ; Bibe- 
rii  Curculionis  parasiti  mortualia 
uplaad  rilumprisci  funeris ; acces- 
sit Asinus,  etc.  , Poitiers,  i5ç)ti, 
in-8°.  ; édition  échappée  à toutes  les 
recherches  de  Xic.cron  , et  inconnue 
a tous  les  bibliographes.  M.  Barbier 
eu  cite  une  de  Paris  , 1 Goo  , in- 1 a 
( T.  le  Diction,  des  Anonymes , 1 rB. 
édition,  n°.  t 174G)  : c’est  proba- 
bletneut  la  même  que  celle  qui  se 
trouve  indiquée  dans  le  Gnalogue 
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de  la  Biblioth.  du  Roi,  sous  la  date 
de  1(199.  Rigault  publia  la  troi- 
sième édition  sous  ce  titre  : Funus 
parasiticum  sive  L.  biberii  Curcu- 
lionis parasiti  mortualia  ad  ritum 
prisci  funeris  ; cum  app  endice  de 
Parasitis  et  assentatoribus , et  Ju- 
liani  imperaloi . epistola  ad  Alexan- 
drinos  , gr.  - lat.  , Paris  , 1G01  , 
in-4°.  Cette  satire  a été  réimprimée 
à la  suite  de  l’ouvrage  de  J.  Kirch- 
niann  : De  Funeribus  Bomanorum  , 
Hambourg,  i6o5;  dans  le  Recueil 
intitulé  : Epulum parasiticum  , Nu- 
remberg, |665  ; dans  quelques  au- 
tres collections  de  pièces  satiriques, 
et  enfin  dans  le  tome  i*r.  de  Vffis- 
toire  de  Montmaur.  Elle  n’avait 
pourtant  point  été  composée,  comme 
l’ont  cru  Bayle  et  quelques  autres 
auteurs , contre  ce  fameux  parasite, 
qui  était  inconnu  lors  de  sa  publica- 
tion ( V oy.  Montmaur,  xxx  , 1 ). 
III.  Glossarium  tacticum  inizobar- 
bamm  ; de  vfirborum  significatione 
quœ  ail  novellas  irnpp.  qui  in  Orien- 
te post  Justinianum  regnaverunt , de 
re  militari  constituliones  pertinent , 
Paris,  1661,  iu-4°-  de  u4ü  |>Jg.  ; 
ouvrage  rare  et  curieux.  Ficytag  eu 
a donné  la  description  avec  un  ex- 
trait de  la  Préface  dans  les  Analecta 
litteraria,  78a  et  783.  IV.  Fi  ta  S. 
Romani  archiep.  Rothomagensis , 
è -oc  te  ri  martyrologio  édita  , cum 
nolis;  accessit  Disscrtatiu  et  l.uilo- 
vici  Xll  privilegium  in  gratiam 
feretri  seu  capsæ  S.  Romani  con- 
cession , Rouen  , 1609,  i63a  , 
in  8°.  Dans  sa  Dissertation , Rigault 
réfute  la  fable  du  dragon  , qu’il  re- 
garde comme  le  fondement  du  pri- 
vilège de  la  fierte  on  châsse  de  saint 
Romain.  Ad.  Behot  lui  répondit  à 
ce  sujet.  V.  Rei  accipitrariœ  scrip- 
tores  mine  primùm  editi  ; accessit 
liber  de  cura  canum  , gr.  - lat. , 
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Paris,  1612,  in-4°*;  recueil  rare 
et  recherché,  sur  lequel  on  peut  con- 
sulter la  bibliolh.des  thereuticogra- 
phes , parRicb.  Lallcinant.  M.  Bru- 
net en  a donne  la  description  dans  le 
Manuel  du  Libraire  ( F.  Démé- 
trius  Pepagomkne  et  P.  Gilles  ). 
VI.  Rei  agrariæ  sivefinium  regun- 
dorurn  scriplores  cum  observatwni- 
bus , ibid. , 16 1 3 ou  1614,  in  4°- 
Ou  trouve  la  liste  des  auteurs  dont 
se  compose  cette  collection,  dans  les 
Analecta  de  Freytag  , pag.  781, 
et  dans  le  Répertoire  bibliograph.  uni- 
versel de  M.  Peignot,  pag.  243.  Goës 
a insère  les  notes  de  Kigault  dans  son 
édition  {Foy.  Goes,  xvii  , 5yo  ). 
Vil.  Dialriba  de  satyra  Juvenalis  , 
dans  l’édition  de  Paris  , 1G16  ,in- 1 2. 
Hcnr.  Christ.  Hennin  l’a  inscrécdans 
les  Prolégomènes  de  sa  belle  édition 
de  Juvénal  ( F.  Hennin  , xx , 69  ). 
VIII.  La  Continuation  de  V Histoire 
de  Ve  Thou  , en  trois  livres  , com- 
prenant les  années  1607  a 1610.  Le 
premier  livre  avait  paru  dans  l’édi- 
tion de  Genève  , 1620  , dont  on 
croit  que  Rigault  prit  soin  : ils  se 
trouvent  tous  les  trois  dans  l’édition 
de  Londres  , 1^33  , et  ils  ont  passe 
dans  la  trad.  française.  IX.  Delege 
vcndilionis  dicta  ; Observalio  du- 
plex ad  legem  Curjbit  præses  , 
Cod.de  actione  empli , Toul,  1 644  » 
in-4°.  X.  De  modo  proposito  fœ- 
nori  observalio,  ibid.,  i645  , in-4°. 
Mecrmann  a ixsérc  ces  deux  Opus- 
cules dans  le  Nov.  Thesaur.  juris , 
1 , 367-72.  XL  Observalio  de  po- 
pulis fundis  (4),  seu  de  statu  et  con- 
ditione  populurum  , qui  fundifacti 
esse  dicebantur  le ge  Julid  de  Civi- 
tate  Romand,  ibid. , i65i  , in-4°.  ; 
réimprimée  avec  les  traites  d’Ismaël 

(/|)  Par  ti uc  faute  d'impression  singulière  , dans  le 
Dicltonnatrr  universel,  cet  ouvrage  est  intitule  : De 
Pubtiltifiintiis, 
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Bonlliau,  et  de  Henr.  de  Valois , sur 
le  meme  sujet  ( F.  Bouleiau,  v, 
34o  ) , et  insér.  par  Grxvius  dans  le 
tome  11  du  Thesaur.  antiquil.  liorna- 
nar.  XII.  Fit  a Retri  Puteani,  Paris , 
1 652  ou  iG53,  in-4°.  Cette  Vie  de 
P.  Dupuy  est  estimee;  elle  fait  partie 
du  Recueil  de  Bâtes  : Filœ  selector. 
ahquot  virorum  , Londres,  1G81  , 
in-4°-  On  n’a  pas  cru  devoir  alonger 
cet  article  de  quelques  Opuscules  ci- 
tés par  Niceron,  dont  le  Catalogue 
des  Ouvrages  de  Rigault  est  d’ailleurs 
incomplet  cl  inexact.  F.  les  Mé- 
moires , tome  xxi.  On  trouve  son 
Portrait  gravé  par  Edclinck  , avec 
uncNotice  par  Perrault,  dans  le  tome 
11  des  Hommes  illustres  qui  ont  paru 
en  France  pendant  le  dix-septième 
siècle.  W — s. 

RIGOLEY  de  JUVIGNY  ( Jean- 
Antoi  ne)  , littérateur  médiocre,  était 
originaire  de  Bourgogne,  d’une  fa- 
mille de  robe  ( 1 ).  Deux  de  ses  ancê- 
tres avaient  rempli  successivement 
la  place  de  premier  président  de  la 
chambic  des  comptes  de  Dijon.  Ainsi 
c’est  à tort  que  Grimm  lui  donne 
une  basse  extraction  (2).  Il  fit  ses 
études  à l’université  de  Paris , avec 
succès;  et,  après  avoir  fréquenté  le 
barreau  et  exerce  quelque  temps  les 
emplois  de  judicaturc,  il  fut  nommé 
conseiller  honoraire  au  parlement  de 
Metz.  Tandis  qu'il  était  encoreavocat 
à Paris,  il  prit  la  drfcn.se  de  Travc- 
nol,  violon  de  l’opc'ra,  que  Voltaire 
avait  fait  arrêter  pour  avoir  colpor- 
té des  libelles  contre  lui  ; et  depuis , 


(»)  L»  plupart  des  biner»  plie*  disent  que  Rigolry 
était  de  Parii;  mai*  Lrharpc , qu’nu  doit  sopposrr 
bien  informe,  dit  qu’il  iKtil  Bourguignon.  Ce  ou’ii 
y « de  certain , c’est  que  sa  famille  «lait  rtablte  à 
Dijon. 

(1)  C’est,  dit  Grimm,  un  des  hommes  les  plus 
obscurs  »t  les  plus  heureux  de  cr  pays-ci  1 dr  l'ea- 
tr  action  In  plus  basse,  il  a obtenu  le  titre  de  conseil- 
b r honoraire  du  parlement  de  Meta  ( Correspond. , 
Ve.  part.,  Il , ) 
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Une  cessa  de  montrer  l’intention  de 
«baisser  ce  grand  poète,  en  le  met- 
tait fort  au-dessous  de  Crébillon  et 
même  de  Piron.  Voltaire  ne  connut 
pas  les  petites  attaques  de  Rigoley,  ou 
dédaigna  d’y  répondre.  Dans  le  Re- 
cueil volumineux  de  scs  OEuvres,  Ri- 
colevnesc  trouve  guère  nomme  qu’une 
fois;  c’est  dans  une  Lettre  que  Vol- 
taire e'erivait  à Laharpc,  le  19  avril 
1776  : « Je  vous  avoue , lui  dit -il  , 

» que  je  n'ai  jamais  entendu  parler 
» de  M.  Rigoley  de  Juvigny.  Je  vous 
» serai  très-obligé  de  m’apprendre 
» s’il  est  parent  de  M.  Rigoley  d’O- 
* gny  » intendant  des  postes  ; c’est 

> sans  doute  un  grand  génie  et  digne 

> du  siècle.  » Laharpc  etGrimm  (3) 

n’ont  pas  gardé  la  même  réserve.  Se- 
lon le  premier  de  ces  deux  écrivains, 
Rigoley  n’était  connu  que  par  ses  ri- 
dicules  et  par  la  prétention  qu’il  avait 
d’être  l’ennemi  de  Voltaire  et  de  la 
musique  italienne....  11  se  croyait  sé- 
rieusement homme  de  lettres  et  écri- 
vain , pour  trois  raisons  : i°.  parce 
qn’il  était  né  en  Bourgogne,  patrie 
de  Rameau  et  de  Crébillon  ; a0,  par- 
ce qu’il  était  le  familier  de  BufTon  , 
comme  on  appelait  Voltaire  le  fami- 
lier des  princes  ; 3°.  enfin , parce 
qu’il  avait  commenté  la  nomencla- 
ture bibliographique  de  Duvcrdicret 
de  Lacroix  du  Maine  ( Voy.  le  Cours 
de  littérature,  xn,  282  )•  D'un  au- 
tre côté,  les  adversaires  des  philoso- 
phes se  sont  efforcés  de  relever  le 
mérite  de  Rigoley,  et  de  le  représen- 
ter comme  un  littérateur  très  - ins- 
truit, plein  de  goût,  et  un  habile 
critique  ( Voy.  les  Trois  siècles  par 
Sabatier).  On  ne  craindra  pas  dédire 
que  ce  littérateur  , trop  déprécié  par 
tes  antagonistes  , a e'tc  tr0P 


. « cra'u*»  laquais  , et  il  a’eat 

(3)  Il  *5*  C’tft  un  personnage  tout- 

nl  bomme  ( ,bui. , p.  4°3»  ) 

-tût plaisant  et  com«qu«  V ,r  1 


loué  par  scs  partisans.il  ne  manquait 
pas  d’instruction,  mais  elle  n’était  ni 
très-étendue  ni  très-variée  ; et  son  sty- 
le, correct,  est  dépourvu  de  chaleur 
et  de  vie  : d’ailleurs  il  n’avait  ni  goût 
ni  imagination.  Rigoley  mourut  à 
Paris  , le  ai  février  1788,  dans  un 
âge  avancé.  II  était  membre  de  l’aca- 
démie de  Dijon.  On  trouve  son  épita- 
phe dans  le  Journal  général  de 
France , du  6 mars  1 788  ( n°.  3g  ). 
Outre  quelques  Facturas , indiques 
dans  la  France  littéraire  d’Ersch  , 
on  a de  lui  : I.  Cause  célèbre,  ou 
Nouveau  Mémoire  pour  l'dne  de 
Jacques  Feron,  blanchisseur  à Fan- 
vres.  C’est , dit  Sabatier,  une  plai- 
santerie ingénieuse , écrite  avec 
beaucoup  d’agrément,  où  nos  phi- 
losophes sont  poursuivis  par  des  sail- 
lies très  humiliantes  pourlcur  amour- 
propre.  Ce  Mémoire,  réimprimé plu- 
sieurs fois,  dans  différents  formats, 
fait  partiedutomc  second  des  Causes 
amusantes,  recueillies  par  Robert  Es- 
tienne  ( V.  ce  nom , xm,  399).  Le 
premier  volume  contient  unautre  Mé- 
moire pour  l’âne  de  Feron,  par  M. 
Lalauze.  II.  Une  édition  des  OEuvres 
choisies  de  La  Monnoye,  précédée 
d’un  Mémoire  historique  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  l'auteur , 1 7C9 , 
in-4°.  ou  3 vol.  in-8°.  ; elle  est  très- 
défectueuse  ( V.  La  Moknoye  ).  Ri- 
goley l’a  désavouée,  ne  voulant  pas 
qu’on  pût  lui  imputer  les  bévues  de 
l’imprimeur.  III.  Une  nouvelle  édi- 
tion des  Bibliothèques  françaises  de 
Lacroix  du  Mainect  Duverdier,!  771, 
6 vol.  in-4°.  Elle  renferme  des  No- 
tes de  La  Monnoye,  que  Pâris  de 
Mcysieu  avait  communiquées  à Ri- 
goley , et  celles  du  président  Bou- 
hier  et  de  Falconet.  Tout  le  travail 
de  l’éditeur  consiste  dans  quelques 
remarques  superficielles  , tirées  , 
en  grande  partie , des  Mémoires  de 
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Niceron  et  de  la  Bill.  Jrancaise  de 
Goujct.  Celte  e'diliuu  laisse  donc  en- 
core beaucoup  à desirer  ( F.  Duvlr- 
Ditn  et  Lacroix  du  Maine);  elle 
est  précédée  d’un  Discours  sur  les 
progrès  îles  lettres  en  France,  im- 
prime depuis  séparément,  111-8°.  IV. 
Une  édition  des  OEuvres  de  Piron, 
*776,  7 vol.  in-80.,  dans  laipiellc  il 
a rassemblé  sans  goût  toutes  les  pro- 
ductions sorties  de  la  plume  de  cet 
écrivain  ( V . Pirow),  qu’il  appelait 
le  plus  grand  pocle  du  siècle,  pour 
humilier  Voltaire.  V.  Delà  décaden- 
ce des  lettres  et  des  mœurs,  depuis 
les  Grecs  et  les  Romains  jusqu’à 
nos  jours,  Paris  , 1787,  in-4°.  et  iu- 
8U.  L’auteur  attribue  cette  décadence 
au  relâchement  des  bonnes  études,  à 
la  manie  du  bel- esprit,  et  surtout 
aux  principes  philosophiques  répan- 
dus par  Voltaire.  Cette  affectation  à 
décrier  sans  cesse  l’auteur  de  la  Iien- 
riade  lui  valut  un  article  très-piquant, 
dansle  P élit. Jim  anach  de  nos  grands 
hommes  ( F.  Rivarol  ).  Parmi  des 
observations  justes  et  des  réflexions 
sages,  présentées  souvent  avec  nobles- 
se, l’ouvrage  de  Rigoleyconlientqucl- 
quefois  des  jugements  assez  singuliers 
sur  le  mérite  de  nos  écrivains  et  de 
leurs  productions.  Il  déclare,  par 
■ exemple,  que  l’écrit  le  plus  parfait 
qu’il  y ait  dans  la  langue  est  le  Dis- 
cours de  remerciaient  de  Pcllissonà 
l’académie  française  ( p.  287  de  l’éd. 
in  - 4».  ) Certainement  peu  de  per- 
sonnes seront  de  sou  avis.  VI.  Des 
Pièces  de  vers  médiocres  , dans  les 
Journaux  et  dans  l’Almanach  des 
Muses  ( Voy.  le  Dict.  des  poètes  fr.. 
par  Philippon,  au  mot  Jmigny  ). 
Vil.  Mémoire  historique  de  toutes 
les  impositions  payées  par  le  clergé, 
de  1700/i  1750  ; manuscrit  ci  lé  dans 
le  Catalogue  de  la  collection  des  pro- 
cès-verbaux et  mémoires  du  clergé, 
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avec  des  notes  du  même  auteur , insé- 
ré, en  1782,  dans  le  Dict.  tj  pogr. 
d’Osinout,  11,  4s5.  On  a le  Portrait 
de  Rigoley,  médaillon  dessiné  par  Co- 
chin,  et  gravé  par  Miger.  W — s. 

RIGORD  ( Bigobdus,  Rigoltus 
ou  Rigotus  ) , historien  du  moyeu 
âge , était  ne  dans  la  Gothie  ou  le 
Languedoc,  au  douzième  siècle.  11 
s’appliqua  d’abord  à l’étude  de  la 
médecine , et  exerça  quelque  temps 
l’art  de  guérir,  mais  sans  beaucoup 
de  succès.  Fatigué  de  lutter  contre 
les  chagrins  de  toute  espèce  qui 
l’accablaient,  il  chercha  dans  le  cloî- 
tre un  asile , à l’exemple  de  la  plu- 
art  des  savants  de  sou  temps.  Il  cm- 
rassa  la  vie  religieuse  dans  l’abbaye 
de  Saint-Denis , où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours.  Ce  fut  alors  que,  profitant 
de  ses  loisirs , il  écrivit  l’histoire 
du  roi  de  France  Philippe  II , auquel 
il  donna  le  premier  le  surnom  d’Au- 
guste, que  la  postérité  a confirmé. 
Quoique  cet  ouvrage  lui  eût  coûté 
dix  années  le  soins  et  d’application  , 
Rigord  en  était  si  mécontent , qu’il 
avait  résolu  de  le  supprimer.  Hugues, 
abbé  de  Saint  Denis,  combattit  un 
projet  qui  nous  aurait  privés  d’un 
grand  nombre  de  détails  intércs 
sants  ; et  Rigord  consentit  enfin  à 
laisser  paraître  des  copies  de  son 
ouvrage.  Le  roi  Philippe  en  fit  placer 
des  exemplaires  dans  les  dépôts  pu- 
blics ( in  publica  monumenta  ) , et 
récompensa  l’auteur  par  le  titre  de 
son  historiographe.  Rigord  mourut, 
suivant  le  nécrologe  de  l’abbaye  de 
Saint-Denis  , le  27  novembre,  pro- 
bablement en  1207,  où  se  termine 
sou  histoire;  ou  sait  qu’il  était  alors 
dans  un  âge  très-avancé.  Celte  His- 
toire commeuceau  couronnement  de 
Philippe, en  1 179.  Après  avoir  rap- 
porté les  principaux  événements  des 
cinq  premières  années  du  règne  de 


Digitized  by  Google 


RIG 

ce  prince,  Rigord  s’interrompt  pour 
rechercher  l’origine  des  François  , 
qu’il  fait  descendre  de  Francus;  et 
il  ne  reprend  le  fil  de  sa  narration, 
qu’apres  avoir  donne'  la  suite  chro- 
nologique de  nos  rois.  Quoique  cette 
iistoire  ne  brille  pas  par  l’élégance 
du  style  , il  ne  nous  en  reste  guère , 
dit  Sainte-Palayc  , de  mieux  écrite: 
il  n’y  en  a point  de  plus  détaillée, 
ni  de  plus  exacte  ; et  elle  parait 
préférable  à toute  autre,  pour  les 
trente  premières  années  du  règne  de 
Philippe.  On  devine  bien  que  l’auteur 
manquait  de  critique,  et  qu’il  mêle 
à ses  récits  des  visions , des  songes  , 
des  prodiges,  etc.  : c’était  l’esprit  du 
temps  , et  Rigord  n’était  pas  supé- 
rieur à ses  contemporains.  Son  His- 
toire , continuée  par  Guillaume  Le 
Breton  ( V.  Guillaume,  XIX,  1 4B), 
a été  publiée  par  Pilhou  : Historiée 
Francorum  scrijitores  , Francfort  , 
i5g6,  in-fol.,  pag.  1 58;  par  An- 
dré Duehesne  , dans  le  torne  v des 
scriptor.  francorum  cocetanei  ; et 
enfin  par  M.  Brial,  dans  le  tome  xvit 
du  Recueil  des  historiens  de  France. 
Ees  deux  dernières  éditions  ont  été 
revues  et  corrigées  sur  un  manuscrit 
de  l’abbaye  de  Saint-Denis.  Sainte- 
Palaye  a publié  un  Mémoire  sur  la 
Fie  de  Rigord , dans  le  Recueil  de 
l’académie  des  inscriptions  , vm , 
5ag-36.  W — s. 

RIGORD  ( Jean  Pierre  ) , anti- 
quaire, ne  à Marseille,  le  38  janvier 
i656,  était  fils  d’un  ancien  échevin 
de  cette  ville.  Après  qu’il  eut  fait  ses 
premières  études  , son  père  , qui  le 
destinait  au  commerce,  le  plaça  chez 
un  négociant  de  Lyon,  pour  lui  don- 
ner le  goût  des  affaires  ; mais,  entraî- 
né par  son  penchant,  le  jeune  hom- 
me passait  ses  journées  à lire,  et  né- 
gligeait sa  besogne.  On  lui  permit 
enfin  de  suivre  son  inclination,  et  il 
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vint  à Pans  étudier  en  Sorbonne , 
où  il  prit  le  grade  de  bachelier.  Sa 
santé  secondant  mal  son  desir  d’ap- 
prendre, il  fut  obligé  de  revenir  à 
Marseille,  en  1682.  Peu  de  temps 
après  , Bcgon  , intendant  de  la  ma- 
nne, le  prit  pour  son  principal  com- 
mis , et  le  fit  connaître  du  mar- 
quis de  Seignetay , alors  ministre  de 
la  marine.  Seignclay , charmé  de 
son  érudition  , voulut  lui  procurer, 
en  1690  , la  place  de  garde  des  mé- 
dailles du  cabinet  du  roi  : mais  Ri- 
gord ne  crut  pas  devoir  accepter  cet 
honneur  ; et  le  ministre,  appréciant 
ses  motifs , le  nomma  commissaire 
de  la  marine  à Marseille.  Les  diffé- 
rentes commissions  dont  il  fut  char- 
gé dans  le  même  temps  , et  qui  l’o- 
bligeaient à de  fréquents  voyages  , 
tournèrent  au  profit  de  son  instruc- 
tion. Il  visita  les  savants,  et  parvint 
à former  une  belle  collection  de  mé- 
dailles et  d’antiques.  En  1701  , Car- 
din Lebrct,  intendant  et  premier 
président  du  parlement  de  Provcnee, 
choisit  Rigord  pour  son  subdélcgué. 
Les  devoirs  de  cette  place  ne  ralen- 
tirent point  son  ardeur  pour  la  re- 
cherche des  monuments  antiques;  et 
il  continua  d’entretenir  une  corres- 
pondance suivie  avec  les  princi- 
paux antiquaii%s  de  France  et  d’I- 
talie. Rigord  fut  décoré  du  cordon 
de  Saint-Michel,  en  1732  ; et  il  re- 
çut en  meme  temps  des  lettres  de  no- 
blesse , avec  le  brevet  d’une  pension 
de  mille  livres.  Lors  de  la  création 
de  l’académie  do  Marseille,  eu  1726, 
il  en  fut  nommé  l'un  des  premiers 
membres.  Il  mourut  l’année  suivan- 
te , le  ao  juillet , à Page  de  soixante- 
onze  ans.  Rigord  , quoique  marié 
deux  fois , ne  laissa  point  d’enfants. 
Son  cabinet  et  sa  bibliothèque  furent 
acquis  par  le  président  LeLiret , ar- 
chéologue distingué.  On  connaît  de 
8 


ay-Google 


Î i 4 RIO 

Rigord  , outre  une  Critique  de  la 
Tétémacomanie  de  Faydit  ( Foy.  ce 
nom  ) : I.  Lettre  à Graverol , sur 
une  médaille  du  dieu  Pau,  1G89  (F. 
Graverol,  xvi» , 345).  II.  Disser- 
tation historique  sur  une  médaille 
d’Jlérode  Antipas,  Paris,  1G89, 
iu-4".  Celte  médaille  excita  vivement 
la  curiosité  des  savants,  parce  qu’elle 
sert  à justifier  la  chronologie  de  Jo- 
sèplie  ; mais  le  cardinal  Norisa  dé- 
montre' qu’elle  était  seulement  mou- 
lée sur  l’antique.  ( F.  les  notes  de 
Bimarddela  Bastie  surla  Science  des 
médailles  de  P.  Jobert , 11  , 443.  ) 

III.  Lettre  sur  l’ouvrage  du  P.  Bon- 
jour , intitulé  : Exercilatio  in  momi- 
menla  coptica , dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  octobre  1703,  pag. 
1870-79.  ( F.  Bonjour,  V,  iai.  ) 

IV.  Lettre  sur  une  ceinture  de  toile, 

trouvée , en  Egypte , autour  d’une 
momie  , avec  «les  caractères  incon- 
nus , ibid.  , juin  1704.  Suivant  Ri- 
gord  , ces  caractères  sont  ceux  de 
l’écriture  sacerdotale,  ou  de  celte  por- 
tion de  l’ccriturc  hiéroglyphique,  que 
saiutClémcn  t d'Alcxandricappelle  cy- 
riologique.Une  lettre  adressée  à l’au- 
teur, long-temps  après  , à l'occa- 
sion de  ce  Mémoire  , ne  fut  insérée 
au  journal  de  Trévoux  qu’en  mars 
J75o,  p.  V.  Dissertation 

sur  l’origine  des  langues  et  de  l’écri- 
ture , ibid.  .juillet  1704  , p.  118a- 
99.  C’est  une  suite  de  la  Lettre  pré- 
cédente , avec  une  planche  des  al- 
phabets comparés , samaritain , hé- 
breu , phénicien , grec , ionien  et 
copte , qui  fait  voir  à l’œil  comment 
ils  dérivent  les  uns  des  autres  : ce 
tableau  est  curieux  , mais  moins  dé- 
veloppé que  l’ Orbis  eruditi  littera- 
tura , qu’Édouard  Bernard  avait  pu- 
blié en \6üg(F.  Ber«ard,iv,:»9o). 
VI.  Lettre  à M.  Bon,  premier  pré- 
sident de  la  cour  des  aides  de  Mont- 
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pellier,  snrdes  monuments  antiques, 
ibid.,  juillet  171 5.  Elle  est  relative 
à quelques  inscriptions  découvertes 
par  La  Roque  , dans  la  Normandie. 
VII.  Lettre  sur  les  ouvrages  du  P. 
Sicard,  missionnaire,  Mercure  de 
septembre,  1757.  VIII.  Mémoiresux 
le  projet  de  fonder  une  académie  à 
Marscille.il  donna  lieu  à une  curieuse 
lettredc  Jean  de  La  Roque  , datée  du 
icr.  avril  1716,  et  insérée  dans  les 
Mém.  de  Trévoux  , en  janvier  1717 
( F.  Roque  ) : ce  projet  auquel  Ri- 
gord  s’était  vivemyit  intéressé , ne 
lut  exécuté  que  dix  ans  plus  tard.  On 
trouve  V Éloge  de  Rigord , par  La 
Visclcde,  dans  le  tome  Ier.  du  Re- 
cueil de  l’académie  de  Marseille.  — 
Rigord  , neveu  du  précédent  , jé- 
suite , est  auteur  de  l 'Illustre  Pèle- 
rin, 1673.  — lin  autre  de  ses  ne- 
veux, également  jésuite,  mort  en 
1739,  avait  laissé  en  manuscrit,  la 
Connaissance  de  la  Mythologie  par 
demandes  et  par  réponses.  Cet  ou- 
vrage parut  la  même  année , et  fut 
réimprimé  , en  1743  , avec  des  cor- 
rections et  des  additions  attribuées  à 
l’abbé  d’Allainval,  et  à Cl.-Fr.  Si- 
mon ; l’édition  de  1748 , qui  a servi 
de  base  aux  suivantes,  offre  de  nou- 
velles améliorations,  par  Alletz  ( F. 
le  Dict.  des  Anonymes , par  M.  Bar- 
bier, deuxième  édition  , n°.  0730  ). 
— Un  troisième  jésuite  du  même 
nom  : Louis  Rigord,  probablement 
delà  même  famille,  né  à Malte  , le 
4 mai  1 737  , entra  dans  la  Société , 
en  1771  ,à  Viterbe,et,  après  la  sup- 
pression de  l’ordre  , retourna  dans 
sa  patrie , où  il  vivait  encore  en  1807. 
Il  était  de  l’académie  des  arcadiens 
de  Rome  : il  publia , dans  cette  ville, 
en  1774,  une  traduction  de  Catulle 
en  vers  italiens, et  promettait  d’au- 
tres traductions  de  poètes  latins  mo- 
dernes. W — s. 
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RIKEL  , RYCKEL , ou  RICHE- 
LUJS.  Foy.  Denys  )c  Chartreux 
XI,  117. 

RIMINI  ( Françoise  de  ).  For. 

Mit.ATESTI. 

RINALDI  ( Odoric  ),  prctre  de 
l'Oratoire  de  Saint -Philippe  Neri , 
naquit  à Trevise  , en  Ô95  , d’une 
famille  patricienne.  Dès  sa  plus  ten- 
dre enfance  , il  reçut,  dans  la  maison 
paternelle , des  exemples  de  pieté  et 
de  vertu.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières etudes  dans  sa  ville  natale  , il 
alla  les  continuer  à Parme  , au  col- 
lege des  Jésuites  , qui  y enseignaient 
alors  avec  beaucoup  de  réputation  et 
d'éclat;  et  il  termina  scs  coursa  Puni- 
versité  de  Parme.  Une  grande  ap- 
plication au  travail  , jointe  à d’heu- 
reuses dispositions  , en  avait  fait  un 
sujet  très  distingué.  En  161 8, il  em- 
brassa l’institut  de  l’Oratoire  d’Italie, 
dans  la  maison  que  cette  compagnie 
avait  à Turin.  Le  célèbre  cardinal 
Baronius  ,du  même  institut , l’avait 
habitée  , et  y avait  composé  ses  An- 
nales ecclésiastiques  : prévenu  par 
Ia  mort  , en  1G07  , il  11’avait  pu  en 
donner  que  douze  volumes , qui  sc 
terminent  a l’année  1 198. L’Oratoire 
voyait  avec  peine  que  les  matériaux 
qu’avait  amassés  cet  homme  savant , 
rcstasseutsaiis  emploi , cl  il  regrettait 
vivement  que  ce  grand  travail  , si 
mile  à l’Eglise,  et  qui  faisait  tant 
d’honneur  à la  congrégation , ne  s’a- 
chevât point.  Les  supérieurs  jetèrent 
les  yeux  sur  Rinaldi , qu’ils  crurent 
capable  de  continuer  cette  vaste  en- 
treprise : lui  seul  la  jugea  au-dessus 
de  ses  forces;  mais  la  voix  d’une  au- 
torités laquelle  il  ne  croyait  pas  qu’il 
lui  fût  permis  de  résister,  vainquit  la 
répugnance  du  modeste  oratorieu.  II 
reprit  ce  grand  ouvrage , après  trente- 
œuf  ans  d’interruption  , et  donna  le 
premier  tome  de  la  continuation,  ou 


le  treizième  des  Annales  , en  1646. 
Le  succès  de  ce  volume  , bien  ac- 
cueilli du  public  , encouragea  Ri- 
naldi  : s'affectionnant  de  plus  en  plus 
à son  travail , il  y employa  tout  ce 
qu’il  avait  de  forces  et  de  temps  , et 
parvint  à composer  dix  volumes 
dont  sept  parurent  de  son  vivant  et 
trois  autres  ne  furent  imprimés  qu’a- 
pres  sa  mort.  Les  Annales  ecclé- 
siastiques se  trouvèrent  ainsi  por- 
tées à vingt  - deux  volumes  , qui 
allaient  jusqu’en  l’année  i5<35  , et 
offraient  beaucoup  de  ducumcnts  pré- 
cieux, dont  purent  profiter  ceux  qui 
depuis  ont  écrit  sur  l'histoire  ecclé 
siastiqnc.  Rinaldi  s’occupait  en  mê- 
me temps  d’un  Abrégé  du  livre  de 
Baronius  et  du  sien,  qu’il  publia  à 
Rome,  i6G9,in-fol.  , 1670, 3 vol. 
m-4».  ; ouv  rage , dit  le  célèbre  cri- 
tique Tiraboschi,  « où  l’on  admire 
une  pureté  de  style  qui  ne  se  trouve 
pas  communément  dans  les  écrits  de 
cette  époque, etqui  est  peut-être  quel- 
qncfois  plus  recherchée  qu’il  ne  con- 
vient à I histoire.  » On  ne  conteste  à 
Rinaldi , ni  son  érudition  , ni  ses 
hautes  conuaissances  en  histoire  cc 
clesias tique.  Quoique  son  travail 
soit  mis  au-dessous  de  celui  de  Ba- 
ronius , et  que  Tiraboschi  lui  - mê- 
me avoue  qu’il  lui  est  inférieur, 
Ughelli  eu  loue  le  style  et  la  méthode.’ 
Riccioli  vante  son  érudition  et  les 
services  rendus  par  lui  à la  religion  ; 
Fabricius  , sou  éloquence  et  son 
amour  de  la  vérité.  Enfin  le  savaut 
P.  Mansi  le  regarde  comme  l’un 
des  hommes  les  plus  profonds 
les  plus  éclairés  et  les  plus  zélés 
qu’ait  produits  l’Italie  dans  le  dix. 
septième  siècle.  La  congrégation  de 
l'Oratoire  rendit  justice  à son  mé- 
rite, en  l'élisant,  à deux  reprises  dif- 
férentes, pour  son  supérieur-général. 

Il  la  gouverna  sagement , et  se  plut 
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suitout  à enrichir  de  manuscrits  ra- 
res la  bibliothèque  de  la  maison  de 
Home.  II  reçut  des  témoignages  d’es- 
time de  tous  les  papes  qui  vécurent 
de  son  temps.  Innocent  X lui  offrit 
la  surintendance  de  la  bibliothèque 
du  Vatican . qu’avait  eue  aussi  Baro- 
nius  ; mais  Kiualdi  la  refusa  pour 
se  livrer  tout  entier  à son  Histoire 
ecclésiastique.  Il  était  fort  chari- 
table envers  les  pauvres , et  parta- 
geait entre  eux  les  produits  du  revenu 
patrimonial  , dont  on  sait  que  les 
Oratoriens  jouissaient.  Il  laissa  , par 
son  testament , une  somme  considé- 
rable, à l’archiconfrériede  la  Sainte- 
Trinité de  Rome,  en  faveur  des  pèle- 
rins. Il  mourut,  le  au  janvier  1671, 
dans  sa  soixante  - seizième  année, 
apres  avoir  passé  dans  sa  congréga 
tion  cinquante • trois  ans,  occupé 
d’utiles  travaux  historiques  , d’œu- 
vres de  piété  , et  de  la  direction  des 
consciences  ( V oy.  Baromus,  III , 
4o5,  et  Laderchi  , XXIII,  91  ). 

L— V. 

RINCON  (Antonio  de)  , peintre 
de  port  raitctd’histoire,  a été  regardé, 
par  quelques  auteurs,  comme  le  fon- 
dateur de  l’école  espagnole  : au  moins 
il  fut  le  premier  qui  abandonna  la 
manière  gothique , donna  de  la  ron- 
deur à ses  formes  , et  un  caractère  à 
scs  ligures.  Il  naquit,  vers  l’an  1 446, 
à Guadalaxara  , étudia  son  art  à 
Rome,  et , de  retour  dans  son  pays  , 
obtint  l’estime  et  les  bienfaits  du  roi 
Ferdiuand-le-Catholique.  Ce  prince 
le  nomma  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, et  le  décora  de  l’ordre  de  Saint- 
Jacques.  Rincon  réussissait  surtout 
dans  les  portraits.  On  voit  encore  à 
Tolède  , dans  l’église  de  San  Juen 
de  los  Reyes , ceux  de  Ferdinand 
et  de  la  reine  Isabelle.  Plusieurs  de 
ses  tableaux  furent  consumés  dans 
l’incendie  qui , eu  1608,  détruisit  le 
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palais  du  Pardo.  Rincon  mourut , 
vers  l’an  i5oo,  âgé  d’environ  cin- 
quante-quatre ans.  D — t. 

RINGE  (Christopiie-Godefroi  ), 
peintre,  né  à Bernbourg , eu  1713, 
fut  envoyé,  dans  sa  jeunesse,  à Coe- 
then  , auprès  d’un  parent , qui  était 
peintre  de  la  cour  : dans  la  suite,  il 
eut  lui-même  cette  charge.  Ayant 
inventé  une  voiture  mise  en  mouve- 
ment par  un  mécanisme,  il  pria  le 
prince  d’Anhalt-Coelhcn,  son  maître, 
d’assister  à l’expérience  qu’il  allait  en 
faire.  Voyant  llinge  suer  à grosses 
gouttes  pour  faire  avancer  sa  voiture, 
le  prince  ne  put  s’empêcher  de  dire: 
« Ringe  est  un  fou.  » Le  peintre  en 
fut  tellement  piqué , qu’il  quitta  sa 
charge, et  se  retira,  avec  scs  quatre 
filles,  dans  une  terre  qu’il  possédait.  11 
y fit  son  entrée,  assis,  l’épée  au  côté, 
surles bagages  qu’il  avait  entassés  sur 
un  vieux  cheval.  Depuis  ce  temps,  on 
le  vit  se  signaler  par  les  plus  grandes 
bizarreries , et  mener  la  vie  la  plus 
misérable.  Il  ne  mangeait  que  du  sei- 
gle , de  l’orge  ou  d’autres  grains 
bouillis  dans  l'eau  , ou  bien  des  cor- 
neilles , des  pieds  de  vache  et  de 
bœuf,  et  ne  donnait  pas  d’autre  nour- 
riture à ses  enfants.  11  voulut  culti- 
ver seul  ses  champs  ; et , pour  aller 
plus  vile  , il  labourait  e*t  semait  en 
même  temps.  Ayant  été  obligé  de 
nourrir  des  soldais  pendant  leur  pas- 
sageà  Wiedemar,  il  se  dégoûta  de  la 
vie  de  laboureur , et  emmena  ses  trois 
filles  (la  quatrième  était  morte  folle), 
à Magdebourg  , puis  à Hambourg  , 
où  il  en  perdit  encore  une  autre  : 
une  troisième  s’enfuit  pour  ne  plus 
vivre  avec  un  père  aussi  bizarre. 
Alors  Ringe  tomba  dans  une  mal-pro- 
preté dégoûtante,  et  se  couvrit  de 
lambeaux  ; rongé  de  vermine  , il  sc 
crut  ensorcelé,  et  porta  plainte  au 
magistrat  contre  les  sorciers.  Me 
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pouvant  obtenir  justice,  à ce  qu'il 
prétendait , il  reviut.cn  1790,  après 
vingt-trois  ans  d'absence  , dans  sa 
terre  de  Wiedemar , où , tout  avait 
été  dilapide.  Il  se  bâtit  lui  - même 
une  hutte , et  recommença , tout  vieux 
qu’il  était , à cultiver  tout  seul  scs 
quinze  arpents  de  terre,  vêtu  de 
haillons  , mangeant  les  fruits  de  la 
terre  crus  ou  cuits  dans  l’eau,  n’ayant 
ni  lit , ni  feu , ni  fenêtres  même 
pour  se  mettre  à l’abri  des  injures  du 
temps.  L’autorité  crut  devoir  pren- 
dre soin  de  son  bien.  Pour  se  plain- 
dre , Ritige  se  rendit  à la  ville,  dans 
l’accoutrement  le  plus  grotesque,  où 
il  avait  fait  entrer  tout  ce  qui  lui 
restait  de  son  ancienne  toilette.  Dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie,  s’étant 
enferme  chez  lui , il  reçut  quelques 
secours  d’un  voisin  par  le  toit  de  sa 
cabane  : on  l’y  trouva  mort , le  28 
août  1797.  Dans  la  même  anDcc  , il 
parut  à Halle  une  Notice  sur  la  v.e 
de  Hingc.  D — g. 

RINGMANN  ( Mathias  ),  gram- 
mairien et  littérateur  , plus  connu 
sous  le  nom  de  l’hilesius  f'ogesige- 
na , qu’il  avait  adopté , suivant  l’u- 
sage des  savants  de  son  temps,  était 
né,  vers  1482,  à Schlcttstadt , ou 
dans  les  environs  de  cette  ville.  Il  eut 
pour  maître  Jacques  Wimpbcling 
( V.  ce  nom  ),  sou  compatriote,  qui 
lui  fit  faire  de  rapides  progrès  dans 
la  connaissance  des  langues  grecque 
et  latine;et  il  vintensuite  à Paris, où 
il  fréqaeats  quelque  temps  les  leçons 
du  célèbre  Lefebvre  d’Ëslaples  , qui 
lui  enseigua  les  règles  de  la  versiü- 
calion.  Après  avoir  terminé  scs  étu- 
des, il  fut  attaché,  comme  profes- 
seur de  grammaire  latine,  au  gym- 
nase qu’avait  fondé  Walther  ou  Gau- 
thier Lud,  savant  chanoine  de  Saint- 
Diécn  Lorraine,  et  servit  en  même 
temps  de  correcteur  dans  l'imprime- 
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rie  que  celui-ci  venait  d’établir  en  ret- 
tc  ville.  Ce  fut  à la  prière  de  ce  cha- 
noine, que  Pbiksius  composa  uuc 
Grammaire  latine,  dont  nous  parle- 
rons plus  bas,  dans  laquelle  les  rè- 
gles sont  expliquées  par  des  images 
ou  figures  : elle  fut  imprimée  en  i5og. 
Pliilesius quitta  Saint -Die,  la  même 
année , sans  qu’on  sache  pour  quel 
motif,  et  revint  a Schlcttstadt,  où  il 
ranima  le  goût  des  lettres,  en  ou- 
vrant une  école,  qui  compta  bientôt 
un  grand  nombre  d’auditeurs.  Uuc 
mort  prématurée  enleva  ce  savant, 
eu  1 5 1 1 , à l’âge  de  vingt  - neuf  ans. 
Boa  tus  Rheu  anus  et  Jean  Rosser,  scs 
amis  , consacrèrent  à sa  mémoire 
une  épitaphe,  daus  le  cloître  de  Si.- 
Jean.  On  a de  lui  : I.  Passio  Domi- 
ni  nuslri  J au  ■ Chrisli , ex  evange- 
listarum  textu  quant  accuralissimè 
depmmpta , Strasbourg,  Knubloch, 

1508,  iu  fol.  Ce  rare  volume  est  or- 
né de  vingt-six  estampes , gravées  sur 
bois,  parll.  Gcmberlcin  ou  Gamter- 
lciu  { Voy.  le  Calai,  de  La  Vallièrc, 
tome  t'r. , n'“.  4G0  et  40i  ).  IL 
Grammalica ftgurala;  octo  partes 
orationis  secundimt  Punati  edilio- 
nem  et  régulant  Kemigii , ità  ima- 
ginihus  expresses , ut  pueri  jucundo 
chariarum  ludo  faciliora  gramma- 
ticœ  prteludia  discere  et  exercere 
queanl  , Saint  - Dié  ( Deodatum) , 

1509,  in -4°.  Gctte  Grammaire  est 
de  la  plus  grande  rareté;  nous  ne  la 
connaissons  que  par  la  Description 
qu’en  a donnée  Oberlin , dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique , 5e.  année,  to- 
me v,  3 1 1 -33.  L’usage  des  jeux  de 
cartes  iustructifs  avait  commencé 
depuis  au  moins  la  Gn  du  quinzième 
siècle  ( V.  Murnf.r);  et  Pliilesius 
lui-mêtneavail  appris,  par  ce  moyen, 
les  règles  delà  versiGcation,  à l’ccolc 
de  Lefebvre  d’Estaples.  Dans  sa 
Grammaire , les  huit  parties  du  dis- 
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cours  sont  représentées  par  autant 
de  personnages  : le  nom  par  un  cure, 
le  pronom  par  un  chapelain,  le  ver- 
be par  un  roi , l’adverbe  par  une  rei- 
ne, le  participe  par  un  moine,  la 
conjonction  par  un  échauson,  la  pré- 
position par  un  raarguillier,  et  l’in- 
terjection par  uu  fou.  Une  grande 
estampe , gravée  sur  bois . reproduit 
tout  l’ensemble;  etlesdétailsde  châ- 
tie partie  sont  répétés  dans  autant 
e planches , à la  tète  de  c harpie  cha- 
pitre. III.  Instructio  in  carlamiti - 
nerariam  Martini  Ililacomili , cum 
luculentiori  Europte  ipsius  enarra- 
tione , Strasbourg,  Gruninger,i5r  i, 
in-4°-  IV.  Philesius  est  l’auteur  de 
l’Epitaphe  de  Pierre  de  Bi  t ru , qu’on 
lit  a la  tète  d\\Nanceidos{F.  Blaru); 
de  plusieurs  Pièces  de  F ers  à la 
louange  de  Jacques  Wiropheling  , 
imprimées  à la  tête  de  ses  differents 
Opuscules,  etdont  Rieggcra  recueilli 
quelques-unes,  dans  ses  Amœnitates 
Fnburgenses , pag.  a54,  a63,  267. 
V.  Enfin  dom  Calmet  lui  attribue 
( Bibl.  de  Lorraine , pag.  737  ) , une 
Description  de  la  Fosge , en  vers  la- 
tins. François  Irenicus  en  a inséré  le 
début  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Gerntaniæeiegeseos  volumina  duo. 
decim  , Hagueuau  , i5i8,  in  - fol. , 
liv.  Ier. , p.  u.  W — s. 

RINK.  ( Frédéric  - Théodore  ) , 
orientaliste  et  professeur  de  théolo- 
gie à Kônigsberg,  auteur  d’un  grand 
nombre  d’opuscules , de  traductions 
de  dissertations  sur  la  philosophie  , 
etc.  , est  surtout  connu  par  un  dis- 
cours, De  lin  gu  arum  orientalium 
cum  grœca  mira  convenientid , Kœ- 
nigsberg  , 1788  , in- 4°.,  et  par 
l’c'dition  d'un  Traite  arabe  de  Mak- 
rizi  sur  les  rois  musulmans  de  l’A- 
bissinic,  avec  une  traduction  latine , 
J eyde , 1790,  iu-4°.  , sous  le  titre 
de  Maori  zi  historia  regum,  islami- 
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ticorum  in  Abissinid,unà  cum  Abtil- 
fedee  descriplione  regionum  Nigri- 
tarum.  C’est  un  écrit  assez  curieux  , 
où  l’on  trouve  des  détails  sur  cer- 
tains princes  abissins  dont  Bruce  n’a 
donné  que  les  noms.  Rink  publia  , 
l’année  suivante,  à Leipzig,  in-8°. , 
un  second  fragment  plus  considéra- 
ble de  la  géographie  d’Abou’IFcda  , 
sous  ce  titre  : Abulfedœ  tabula-  quir- 
dam  geographicæ  et  alia  ejusdem 
argumenti  specimina.  Cette  édition 
est  seulement  en  arabe  : l’éditeur  s’est 
dispensé  d’y  joindre  une  traduction, 
attendu  qu’il  en  existait  déjà  une  de 
tonte  la  gcographied'Abou’!Feda,par 
Reiske,  dans  le  Magasin  de  géogra- 
phie de  Rùsching , tomes  îv  et  v. 
On  doit  encore  a Ring  une  traduc- 
tion allemande  de  la  Minéralogie 
homérique  de  Millin  ( Foy.  le  Ma- 
gasin encyclop.  1 7<>5  , 11  , 1 43  ) , 
et  celle  de  l’Histoire  des  dynasties 
per  ai  nés,  des  Pischdadiens  et  des 
Kaianides . traduites  du.  Tableau 
de  V Orient  (dcMouradgea)  Dantzig, 
1 816 , in-8°.,  et  d’autres  ouvrages 
dont  on  peut  voir  le  détaildans  Meu- 
se!. lia  aussi  fourni  quelques  articles 
au  Recueil  des  Mines  de  l’Orient. 
Mais  son  instruction  était  assez  fai- 
ble ; et  les  écrits  dont  on  lui  est  re- 
devable , passent  pour  imparfaits.  Il 
est  mort  vers  181 1.  R — d. 

RIN  M ANN  ( SuENon  ) , minéralo- 
giste suédois,  né  à Upsal  en  17'jo  , 
visita,  apres  avoir  reçu  un  emploi 
au  collège  des  mines  de  Suède , les 
principaux  établissements  de  mines 
en  Europe.  En  <749,  il  fut  nommé 
inspecteur  des  exploitations  métalli- 
ques, de  la  province  de  Roslagen. 
Dans  les  années  suivantes,  il  obtint 
la  direction  des  mines  d’argent  d'ilcl- 
lefors,  puis  rclledes  hauts-fourneaux 
et  des  forges.  Il  fut  appelé  aussi  au 
college  des  mines , et  décoré  de  l’or* 


Digitized  by  Google 


RIN 

dre  de  Gustave  Vasa.Dans  ccsdivcr- 
scs  fouettons  , il  se  rendit  utile  parla 
découverte  et  le  perfectionnement  de 
quelques  procèdes,  lia  inse'réun  grand 
nombre  de  Dissertations  dans  le  Re- 
cueil des  Mémoires  academiques  de 
Suède.  Les  trois  principaux  ouvrages 
qu’il  a publics  séparément,  sont  : I. 
stnledning  til  staal  och  jum farud- 
Ungs  forbàttring  ( Instruction  dans 
l’art  de  perfectionner  l’acier  et  le  fer), 
Stockholm,  1772.  II.  Forsôk  til 
jemets-historia  ( Essai  de  l’histoire 
du  fer),  Stockholm  , 1781  , a vol. 
in-8  ’.  III.  Bergvcrks- Lexicon  ( Dic- 
tionnaire des  mines  ),  Stockholm  , 
1788,  a vol.  in*4°. , avec  un  vol.de 
gravures.  Les  deux  premiers  ouvrages 
ont  etc  traduits  en  allemand.  Rin- 
mann  mourut,  le  ao  décembre  179Û, 
à Ëskilsluna.  D — c. 

RINUCGI1NI  (Ottavio),  gentil- 
homme florentin  , est  regardé  géné- 
ralement comme  un  de  ceux  qui  ont 
contribué  le  plus  à renouveler  le 
drame  lyrique,  connu  des  anciens. 
11  avait  appris  du  comte  Vcrnio  ( F. 
Ha  r.  di  , III , 368),  à porter  ses  idées 
sur  toutes  les  parties  d’un  grand 
spectacle  ; et  quoiqu’il  ne  sût  pas  la 
musique  , il  acquit  tant  de  goût  et 
de  délicatesse  , qu’il  fiait  par  exer- 
cer , sur  les  compositeurs  de  son 
temps , une  autorité  qui  tourna  bien- 
tôt au  profit  de  l’art.  Dans  sa  jeu- 
nesse , il  composa  les  vers  des  cinq 
uüennèdes  d’une  pièce  que  Vcrnio 
fit  représenter  , eu  1 58o  , pour  les 
fêtes  du  mariage  de  Ferdinand  , 
grand-duc  de  Toscane,  avec  la  prin- 
cesse Christine  de  Lorraine;  et  ces 
vers,  surtout  ceux  du  troisième  in- 
termède, où  l’auteur  avait  mis  en 
action  la  victoire  d’Apollon  sur  le 
serpent  Python  , furent  jugés  supé- 
rieurs à tout  ce  qu’on  avait  cntcudu 
juK/u’aiors  en  ce  genre.  Il  y avait 
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loin  de  cet  essai , dans  lequel  la  musi" 
que  était  restée  bien  au-dessous  du 
poème  , au  véritable  drame  : mais  011 
était  sur  la  voie;  et  tous  les  musi- 
ciens crurent  de  leur  honneur  de 
faire  de  nouvelles  tentatives  pour 
retrouver  , s’il  était  possible , la  mé- 
lopée des  Grecs.  Depuis  le  départ 
du  comte  Vernio  pour  Rome,  ils  se 
réunissaient  chez  JacopoCorsi,  mu- 
sicien lui-même  , et  zélé  protecteur 
des  arts.  Rinuccini  présidait  à ces 
assemblées,  et  encourageait,  par  ses 
éloges  et  ses  conseils , les  efforts  des 
compositeurs.  A force  d’essais  , ils 
crurent  enfin  avoir  trouvé  l’ancienne 
manière  de  noter  la  déclamation.  La 
pastorale  de  Daphné , que  composa 
Rinuccini , fut  mise  en  musique  par 
Jacopo  Péri  et  Giulio  Caccini , deux 
de  ses  amis , et  représentée,  en  1 5g4, 
dans  la  maison  de  Corsi , devant  la 
société  la  plus  brillante  de  Florence. 
Le  succès  de  cette  pièce  l’cuhardit  ; 
et  il  tira  de  la  fable  d’ Eurydice  une 
seconde  pastorale , à laquelle  il  osa 
donner  le  titre  de  Tragedia  per 
musica.  Elle  fut  représentée  , eu 
1600  , aux  fêtes  du  mariage  de  Ma- 
rie de  Médicis  et  d’Henri  IV , avec 
une  magnificence  extraordinaire.  Se- 
lon Giuguenc  ( 1 ) , les  effets  les  plus 
étonnants  qu’a  pu  pi-xluirc  la  uni- 
que théâtrale  des  maîtres  les  plus  dis- 
tingués, dans  le  temps  de  son  plus 
grand  éclat,  11’cut  ritn  de  compara- 
ble à celui  de  cette  représentation  , 
qui  offrait  à l'Italie  un  art  nouveau. 
On  ne  savait  quel  nom  donner  à une 
musique , qui  faisait  éprouver  des 
sensations  incoimues  ; ou  l’appela 
représentation  ou  récitation,  c’cst-à- 


(l)  GuxutM,  dans  >ou  l/iiloue  Ltlêmne  d' Ita- 
lie .,VI  , 45u  rt  »u*r.,  u tluuu**  »I«  * île 

rmmtlin , d’eruditmn  cl  d'iuterr!  mit  IVrigiue  et 
le*  projrc»  du  drame  eu  inutiuur.  (-V»l  la 
a»urcC  uu  l’uua  |iuiw  j»our  la  r<  daclù'U  de  c*  tar- 
lidc. 
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dire , propre  aux  représentations  et 
anx  récits  ; et  le  mot  récitatif  est 
resté  depuis  pour  signifier  une  dé- 
clamation notée.  Rinuccini  jouissait 
de  la  plus  haute  faveur  à la  cour  de 
Florence  , et  surtout  près  de  Marie 
de  Médicis.  Viltorio  Rossi  ( F.  sa 
Pinacotheca  ) prétend  qu’il  ne  se 
borna  point  à rester  l’admirateur  de 
la  jeune  princesse  , et  qu’il  ne  fut  pas 
assez  prudeut  pour  cacher  les  senti- 
ments trop  tendres  qu’elle  lui  avait 
inspires.  Quoi  qu’il  en  soit  , il  la 
suivit  en  France;  mais  c’est  à tort 
qu'on  a dit  qu’il  y avait,  le  premier, 
fait  exécuter  des  ballets  ( V.  Balta- 
zarini,  III,  acyi  ).  Comblé  des  fa- 
veurs de  Henri  IV,  qui  le  nomma 
gentilhomme  de  sa  chambre,  Rinuc- 
cini se  lassa  bientôt  des  usages  et  de 
l’étiquette  d’une  cour  étrangère;  il 
se  démit  de  sa  charge  , et  revint  à 
Florence  , où  il  fit  représenter  , en 
1608,  pour  les  noces  de  François  de 
Gonzague,  prince  de  Mautouc,  et 
de  l’infante  Marguerite  de  Savoie , 
un  drame  lyrique , supérieur  aux 
deux  premiers  : Ariane  à Naxos. 
Plus  d’un  siècle  après , dit  Ginguené, 
le  monologue  d’Ariane  abandonnée 
était  cité  comme  uu  chef-d’œuvre  ( 1 ). 
Il  est  écrit  avec  beaucoup  de  senti- 
ment , de  naturel  et  d'abandon  ; la 
chute  des  vers,  la  coupe  des  phrases, 
le  retour  des  mêmes  expressions  de 
tendresse,  étaient  propres  à faire  naî- 
tre les  formes  symétriques  du  chant, 
en  meme  temps  qu’ils  peignaient  le 
désordre  et  l’agitation  de  l’ame  d’A 
riane.  Ce  morceau,  modelé  sur  les 
scènes  pathétiques  des  tragiques  an- 
ciens , et  surtout  d’Euripiae  , paraît, 
à son  Wur , avoir  servi  de  modèle  à 
ces  monologues  passionnes  qui  ont (*) 

(*)  Ce  il/iuni/i'giie  a été  traduit  ca  partie  parCin- 
fcuriH? , qui , d'ailleurs , eu  a publié  le  texte  U«bs  Ica 
1 ici  te  s m la  Gu  du  volume. 


RIO 

fourni  plus  tard  de  si  beaux  sujets  au 
génie  de  la  musique  théâtrale.  Rinuc- 
cini , que  ses  talents  et  sa  naissance 
faisaient  rechercher  dans  les  sociétés 
les  plus  brillantes  , est  auteur  d’un 
graud  nombre  de  pièces  fugitives  , 
leines  de  délicatesse  et  de  sentiment, 
ersonne,  avant  lui,  selon  Tirabos- 
chi  ( Istoria  délia  letleralura  ila- 
liana  , vil  , 1 hii  ) , n’avait  si  bien 
réussi  dans  le  genre  anacréoutiqne. 
Sur  la  fin  de  sa  vie , il  s’occupa  de 
pensées  plus  graves  et  plus  sérieuses  : 
il  mourut  en  chrétien  à Florence,  l’an 
iGz  1 . Il  avait  rassemblé  scs  poésies, 
dont  il  se  proposait  d'offrir  l’hom- 
mage à Louis  XII I : son  intention 
fut  remplie  par  Pierre- François  Ri- 
nuccini , son  fils  ; et  le  Recueil  de 
ses  poésies  parut  à Florence , iGaa , 
in-4°.  Scs  deux  premiers  drames  , 
imprimés  déjà  séparément , font  par- 
tie de  ce  volume  ; mais  on  n’y  trouve 
pas  l’Ariane,  publiée,  en  1608, 
in-4°. , rare.  La  Daphné  a été  réim- 
primée à Venise  , en  1789  ,dans  le 
tome  xvii  du  Pamasso  italiano  , 
pag.  349;  à Livourne,  1802,  in-8°., 
avec  d’autres  pièces  du  mêmeauteur, 
et  à Florence,  1810,  in-4°.  Cette 
édition  que  l’on  doit  à L.  Clasio , est 
enrichie  d’une  lettre  curieuse  et  de 
variantes.  W — s. 

RIO  ( Martin  Antoine  del  ).  V. 
Del  Rio. 

R10JA  (Pierre  Soto  de  ),  poète 
espagnol , né  à Grenade , vers  1 590  , 
étudia  le  droit  à Salamanque  , où  il 
reçut  le  bonnet  de  docteur.  Il  exerça 
la  professiou  d’avocat,  àValladolid 
et  à Madrid  ; et  au  bout  de  quelques 
années,  il  quitta  le  barreau  , prit  les 
ordres  , et  obtint  un  canonicat.  Il  fut 
très-lié  avec  Lopc  de  Vega,  qui  fait 
l’éloge  de  ce  poète  dans  son  Laurel 
de  Apolo  ( le  Laurier  (T Apollon  ). 
On  a de  Rioja  : I.  Desenganos  de 
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mor  , Madiid,  i6-a3,  in-8®.  A la 
tète  de  ce  Recueil  d'exemples  pour 
fuir  l’amour,  on  trouve  un  Discours 
fort  estime  sur  la  poésie  en  gene- 
ral, et  plus  particulièrement  sur  la 
poésie  castillane  II.  El  carro  de 
Phaéton  ( le  Char  de  Phaétnn  ) , 
ibid. , i63f),  iu-8°.  Ces  Ouvrages 
ont  été  réimprimés  à Madrid,  à Val- 
ladolid  , à Barcelone  , à Anvers  et  à 
Bruxelles.  Il  a laissé,  en  outre  , des 
Poésies  légères,  publiées  séparé- 
ment. Rioja  mourut  à Madrid , en 
>638.  — Dominique  de  la  Rioja, 
sculpteur,  florissait  à Madrid,  sous 
Philippe  IV.  II  fit,  pour  l’églised’An- 
ton.  Martin  , une  statue  de  saint 
Pierre,  fort  estimée;  et,  pour  le  pa- 
lais du  roi , plusieurs  des  belles  sta- 
tues de  bronze  de  la  salle  octogone. 
Il  mourut  dans  cette  ville  , vers 
J 656.  B— s. 

RIOLAN  ( Jean  ) , médecin  , né 
à Amiens  , en  t53g  , se  livra  d’a- 
diord  avec  succès  à l’étude  des  lan- 
gues anciennes  et  de  la  philoso- 
phie , et  fut  chargé  de  leur  enseigne- 
ment dans  divers  collèges.  En  i565, 
il  publia  un  ouvrage  sur  l’origiuc , 
les  progrès  et  la  décadence  de  la  phi- 
losophie, avec  une  énumération  des 
diverses  sectes  de  philosophes  ; et , 
trois  ans  après , des  observations  sur 
la  Dialectique  de  Pierre  Ramus.  En 
1 5^4,  pendant  qu’il  professait  au  col- 
lège de  Boncot»  t, il  étudia  avecardeur 
la  médecine  : ayant  obtenu  le  grade 
de  docteur , il  ne  tarda  pas  à deve- 
nir professeur  d’anatomie  et  de  mé- 
decine à l’unix'ersité  de  Paris;  et  il 
publia  des  Commentaires  sur  le 
Traité  de  médecine  de  Fernel , di- 
vers Mémoires  sur  les  tempéraments, 
la  chaleur  animale  , les  facultés  de 
Tante  , les  fonctions  et  les  humeurs  , 
la  génération,  etc.:  enfin,  ses  Com- 
mentaires sur  toute  la  médecine,  qui 
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eurent  un  grand  succès , devinrent 
classiques,  et  servirent  long  - temps 
de  règle  dans  les  écoles.  Riolan  paya 
aussi  un  tribut  à Tcspiit  du  temps, 
en  donnant  divers  Mémoires  sur  le 
destiu  , le  libie-arbitrc  , Dieu  et  la 
nature , la  Providence  , et  autres  ma- 
tières étrangères  à sa  profession. 
Tous  ces  ouvrages , à l’exception  des 
deux  premiers , ont  été  réunis  en  un 
volume  infol. , par  les  soins  de  son 
fils  , en  1610.  On  attribue  encore  à 
Riolan  quelques  autres  écrits,  notam- 
ment un  Traité  sur  l’immortalité  de 
l’ame , un  Discours  sur  les  herma- 
phrodites, des  Commentaires  sur  les 
aphorismes  d’Hippocrate , réunis  en 
un  seul  Recueil , if>38  , in -8°.  C'é- 
tait uu  des  médecins  les  plus  dis- 
tingués de  Paris.  H défendit  avec  zèle 
la  doctiinc  d’Hippocrate  , contre  les 
innovations  et  les  rêveries  des  chimis- 
tes de  ce  temps.  Il  s’immortalisa  en 
marchant  sur  les  traces  de  Fernel , 
en  agrandissant , comme  lui  , le  do- 
maine de  la  science  , et  en  devenant 
un  des  plus  fermes  appuis  de  la  mé- 
decine d’observation.  Il  mourut  des 
suites  d’un  ulcère  dans  les  reins  , à 
l’âge  de  soixante-six  ans  , le  t8  oct. 
i6o5.  Les  ouvrages  de  Riolan  sont  s 
I.  Disputationesduœ  ,una  de  origine, 
altéra  de  incremento  et  decremento 
philosophiœ , habiter  Burdigalœ , in 
schold  Aquitaned  ; quibus  accessit 
comparalioDialecticæ  et  Logicœ,  ex 
Stoïcorum  , Platonicorum  et  Peri- 
pateticorum  placilis , Paris,  i565, 
in-4°.ll .Ad  dialeclicam  Pétri  Rami 
una  ex  prœlectionibus,  Riolano  do- 
cente  raptim  excerpta , Paris,  1 568. 
III.  Ad  Femelii  librumde  alimen- 
tis  commentarius.  — Ad  librum 
de  temperamentis. — Ad  librum  de 
spiritu  et  calido  innato.  — Ad  li- 
brum de  facultatibus  animte.  — Ad 
librum  de  functionibus  et  humori- 
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bus.  — Ad  libruin  de  procréations 
hominis.  — Ad  libros  de  abditis 
rerum  causis  , Paris  , 1G02.  — De 
primts  rerum  naturalium  princi- 
pes, Paris,  1602.  — De  anima 
mundi  ilispulatio pfulosophica  , Pa- 
ris , 1570  et  1G02  , iu-8“.  — De 
falo  ; de  libcro  arbitrio.  — Dis- 
putatio  mctaphysica  an  Dcus  et 
natura  unuin  sint  ? — De  utrdque 
Dei  providenlid , ordinarid , seu  gé- 
néral! , qnæ  natura  ; altéra  ex- 
traordinarid  seit  particulari , quce 
fortuna  dicitur  , in-4u.  , i568.  — 
Deidæis  etuniversis. — An  Deus  sit 
primas  inotor , 1571.  in- 4°.  — An 
potenlia  sit  prioractu  ? — An  Deus 
sit  actus  purus?  IV  Univcrsce  médi- 
cinal compendia  , Râle , 1 60 1 , in- 
13;  Paris,  160G,  1618,  1G19, 
i638. — Parlicularis  methodi  me- 
dendi , libri  duo.  V.  De  immortali- 
tate  animai.  — Exposilio  in  Hippo- 
cratis  aphurismos.  — Artis  médici- 
nales theoricæ  et  praclicæ  sjstema. 
— Ad  Libavii  maniam  responsio , 
pro  censura  scholee  Parisiensis  con- 
tra alchimiam  laid.  1606. — Dis- 
cours sur  les  hermaphrodites , 161 4- 
Ces  derniers  ouvrages  ont  été  impri- 
mes en  un  vol.  in-8“. , Paris  , i638, 
Il  existe  encore  , Traclatus  de  Je- 
bribus , 1G40,  dans  lequel  on  trouve 
l'exposition  de  Ri  doctrine  de  Riolan 
sur  les  lièvres.  N — n. 

RIOLAN  (jEAN),filsduprecédcut, 
né  à Paris,  en  i58o,  devint, fort  jeu- 
nc.profcsseurd’anatoinic,  etde  phar- 
macie , à la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  et  publia,  en  1G01  , des  re- 
cherches intéressantes  sur  la  chirur- 
gie. La  chimie  ayant  fait , sur  les  mé- 
taux et  les  substances  salines,  des 
découvertes  importantes . Duchcsnc, 
Harvet , Bauciuct , et  d’autres  chi- 
mistes enthousiastes , tentèrent  d’en 
faire  une  application  inconsidérée 
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à la  médecine.  Ils  voulurent  saper 
les  fondements  de  cette  science,  en 
changer  la  théorie,  et  substituer  aux 
médicaments  usités, des  préparations 
chimiques  nouvelles.  La  faculté  de 
médecine  se  prononça  contre  ces 
novateurs , et  Riolan  fut  un  des  plus 
ardents  à provoquer  et  à soutenir  scs 
décisions.  II  publia  une  suite  de  Mé- 
moires , de  iGo3  à 1606,  dans  les- 
quels il  se  déclare  pour  la  médecine 
hippocratique,  et  combat  avec  véhé- 
mence les  prétentions  des  chimistes 
et  alchimistes.  En  1G08  , ce  savant 
publia  un  Abrégé  d’anatomie  , avec 
l’Histoire  du  fœtus  humain  ; cl  en 
■ G 10,  il  donna  une  édition  des  Œu- 
vres de  son  père.  Nicolas  Habicot , 
dans  son  Oslêologie  des  Géants  , 
prétendit  assez  maladroitement  que 
des  os  d’une  grandeur  démesurée  , 
portés  à Paris , étaient  ceux  du  géant 
Teutoboehus.  Riolan  démontra  aisé- 
ment la  futilité  de  cette  assertion.  Il  fit 
voir,  d’après  des  considérations  ana- 
tomiques très-judicieuses  , que  les  os 
du  géant  prétendu , étaient  ceux  d’un 
grand  quadrupède  , tel  que  l’clé- 
phant  : il  finit  son  mémoire  par  une 
diatribe  virulente  contre  les  chirur- 
giens, notamment  contre  ilabicot, 
qu’il  traite  de  péché  mortel  vivant 
sous  une  forme  humaine  , de  feu 
marchant  dans  les  ténèbres,  d’esprit 
moisi  , et  autres  qualifications  , 
qui  font  connaître  l’esprit  du  temps. 
Guillemcau  répondit  à Riolan , eu 
161 5 , et  soutint  la  réalité  des 
géants.  Celui-ci  donna,  en  1G18  , la 
Gigantologie  (1),  dans  laquelle  il 
démontre  que  de  toute  ancienneté  les 
hommes  les  plus  grands  ne  l’ont  pas 
été  plus  que  dans  les  temps  mo- 
dernes; que  toutes  les  grandeurs  pré- 

(l)  Iât  Dictionnaire  hulumpte , par  une  todctâ 
Je  #cn*  de  lettrei  , attribue  iboI-î'pro|N>l  , cct  ou- 
trage à liiv>Uu  j«crr. 
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(caducs  au-dessus  de  dix  pieds,  sont 
chimériques  : il  termine  son  travail 
par  un  article  sur  les  nains , pour 
prouver  qu’il  y a toujours  eu  de 
petits  hommes . ainsi  que  de  grands. 
En  it»i4,  il  publia  unTraité  d’ostéo- 
logie  humaine,  d’après  les  connaissan- 
ces que  nous  ont  transmises  les  au- 
cicus,  puis  une  ostéologie  du  singe. 
Ces  deux  Traites  furent  le  prélude  de 
ion  Anthropographic,  ouvrage  qui 
l'a  immortalise  : clic  parut  en  1618. 
On  y lit  une  description  bien  plus 
«acte  qu’on  ne  devrait  l’attendre, 
des  diverses  parties  du  corps  hu- 
main , ainsi  que  de  leurs  fonctions: 
cet  ouvrage  a eu  beauconpd’édilions; 
il  en  parut  une  à Londres , en 
1649,  dont  Gui  Patin  a fait  la  ta- 
ble. I.es  travaux  de  Riolan  lui  ac- 
quirent une  grande  célébrité,  et  lui 
valurent  d’être  nommé  premier  mé- 
decin de  Marie  de  Mcdicis  , mère  de 
Louis  XI II  : il  profita  de  l’influence 
que  lut  donnait  cette  place,  pour  sol- 
liciter la  formation  d’un  jardin  royal 
de  botanique,  dont  Gui  de  la  Brosse 
donn.iit  le  terrain.  Leur  demande 
fut  accueillie  ; et  ou  leur  doit  le  Jar- 
din des  Plantes  médicinales  , actuel- 
lement existant  , lequel  fut  établi , 
par  Louis  XIII,  en  1626.  ( Foy. 
Brosse,  Vf,  3'J.  ) Les  ouvrages  qu’a- 
vait donnes  Riolan,  furent  recueillis 
dans  une  édition  complète, en  iG5o, 
in-fol.  Il  en  publia  de  nouveaux  à 
l’occasion  des  discussions  élevées 
entre  les  faculte's  de  Montpellier  et 
de  Paris , et  des  travaux  de  Pcc- 
quet  et  de  Bartholin  sur  les  vaisseaux 
lymphatiques.  Il  eut  le  tort  de  ne  pas 
Apprécier  les  dc'couvertes  de  ces  der- 
niers , et  d’en  contester  la  vérité 
dans  divers  Mémoires  : il  niait  meme 
^'existence  du  système  lymphatique. 
-Antagoniste  des  chirurgiens,  Rio- 
4m  fit  de  vains  efforts  pour  leur  en- 
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lever  la  robe  doctorale  et  le  bonnet 
carré;  ce  qui  lui  occasionna  beau- 
coup de  désagréments.  11  éprouva 
aussi  des  chagrins  domestiques , a 
raison  de  la  mauvaise  conduite  de  ses 
enfants.  Dans  les  dernières  aunées 
de  sa  vie,  il  était  sujet  à un  asthme  ; 
il  fut  de  plus  attaqué  de  la  pierre, 
et  subit  deux  fois  l’opération  de  la 
taille.  Il  mourut  d’une  suppression 
d’urine,  le  igfévricr  1657.  Les  ou- 
vrages de  Riolan  fils  sont:  I.  Chirur ■ 
gia  , Leipzig,  i(joi  , in-12.  II. . 4pc - 
logia  pro  Htppocraliset  Galeni  me- 
dicind , etc.,  Paris,  i6o3 , in-12. 
III.  Ad  Jamosam  Turtpicli  apolo- 
giarn  Resj  onsio,  ibid. , in-12.  IV. 
B revis  decunus  inbattologiam  Quer- 
cetaru  , ibid.,  1604,  in-12  (c’est 
une  réplique  à Jos.  Duchcsnc  ).  V. 
Apologia  pro  iudicio  Scholœ  Pari- 
siensis  de  Alchimid , ibid.  , i(io4, 
in-12,  sous  le  pseudonyme  d 'An- 
tarvelus  ( Aiiti-Harvet).  VI .Compa- 
ralio  veleris  mgd  ciiur  cum  nevd  , 
ibid.  , i6o5,  in-12.  VII.  Incunic- 
num  Quercetani  Depulsio , ibid. , 
1602,  in-12.  VIII.  Disputatio  de 
monslro  Lutetiœ  nalo , ibid. , iGoô, 
1G0G,  in-8°.  IX.  Censura  demons- 
trationum  Harveti  pro  veritate  Al- 
chimiee , ibid.,  160G  , in-12.  X. 
Schola  anatomica  novis  et  raris 
observation.lus  illustrata,  ibid.  , 
1G08  , et  Genève,  1G24,  in-8°. 
XI.  Giganlomachia  , ibid.  , iGi3  , 
in-8°.  — Gigantologie  , 1G18.  XII. 
Isagogica  deossibus  tractalio,  ibid., 
iGi4,in-8°.  XIII.  Simi%  osteo- 
logia  , ibid.  , iGi4,in-80.;  1G2G  , 
in-4°.  XIV.  Usteologia  ex  Uippo- 
cralis  libris  emta , ibid. , 1626  . in  • 
4°.  XV.  Anlropographia  , ibid. , 
1618,  in-8°. , 1G2G,  in-4°.  XVI. 
Enchiridion  anatomicum  et  patho- 
logicum, ibid.,  iG48,  iG58,  in-12; 
Lcydc , iG4y , iG55,iu-8°.;  trad.eu 
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français.  XVII.  Opéra  anatomica  comédie  patriotique  (fr.  Oi’gâzo!»  , 
vetera , ibid. , 1649,  in-f°.  XVIII.  XII,  t58  ),  qui  fut  jouce  sur  le 
Curieuses  Recherches  sur  les  Ecoles  théâtre  de  la  nation,  le  11  octobre 
en  médecine  de  Paris  et  de  Mont-  1 791 , mais  qui  n’a  point  été  irapri- 
pellier , ibid.,  i65i,  in-8°.  XIX.  méc.  Il  embrassa,  au  3i  mai  1793, 
Opéra  anatomica  varia  et  nova,  la  cause  des  Girondins  proscrits,  et 
ibid.,  i65i  ; trad.  en  français  par  P.  alla  joindre,  à Caen  , ceux  qui  s’y 
Constant.  XX.  Quæstio  medica  an  étaient  réfugiés.  Les  tentatives  de  ce 
propter  motum  sanguinis,  etc.  XXI.  parti  ayant  été  impuissantes  par 
De  ossibus  ad  tyrones , etc.  XXII.  l’incohérence  des  mesures  et  l’im- 
Notce  m Joannis  P allæi  duas  Epis - possibilité  de  les  centraliser,  RioufTe, 
tolas  de  circulatione  sanguinis.  avec  quelques-uns  desescompagnons, 
XXIII.  Animadvcrsiones  in  his-  alla  s’embarquer  à Quimper,  pour 
toriam  anatomicam  , etc.  XXIV'.  Bordeaux.  Il  fut  arrêté  dans  cette 
Responsio  prima  ad  expérimenta  dcruicre  ville,  le  4 octobre  «793  , 
nova  , etc.  , i63ti.  XXV.  In  trac-  et  amené  à Paris,  où  il  resta  pendant 
fatum  de  diaphragmate  Æmiliani  quatorze  mois  dans  les  prisons  de  la 
etc.  XXVI.  Spongia  alexiteria  , Conciergerie.  A son  arrivée  , il  avait 
etc.  XXVII.  Pivenlis  animais  ob  d’abord  été  mis  avec  des  assassins  et 
servationes  anatomicæ.  XXVIII.  des  voleurs.  Peu  après , on  le  trans- 
Opuscula  nova  anatomica  , etc. , fera  dans  la  chambre  qu’occupaient 
Paris,  iGVa.  N — n.  ses  illustres  amis,  Vcrgniaux  , Bris- 

RIOliFFE(HoftoRÉ),néà  Rouen,  sot,  Ducos,  Fonfrède,  Valaié.  Il 
le  ter.  avril  1764.  d’une  famille  ne  jouit  pas  long-temps  de  leur  so- 
qu’on  croit  originair%du  Languedoc,  ciété:  deux  jours  après,  il  les  vitpar- 
vint  au  monde  a six  mois,  et  sa  mère  tir  pour  le  tribunal  révolutionnaire 
mourut  en  lui  donnant  le  jour.  Son  et  pour  l’échafaud.  Le  9 thermidor 
père  ,très-habilcchirurgicn , le  laissa  an  1 lui  rendit  la  liberté,  et  il  pu- 
orplielinde  bonne-heure-.  Après  avoir  blia  le  récit  de  sa  captivité.  11  n’a- 
achevé  scs  études  à Paris,  Honoré  vait,  malgré  scs  opinions,  appartenu 
KioufTc  , que  sa  famille  destinait  au  à aucun  corps  politique  , lorsqu’à 
barreau,  se  livra  entièrement  à la  la  création  du  tribunal,  en  1800,  il 
culture  des  lettres.  Il  apprit  plusieurs  devint  un  de  scs  membres.  Il  en  fut 
langues  vivantes  , mais  sans  négliger  élu  président , et  plusieurs  fois  se- 
lc  grec  et  le  latin  , qu’il  possédait  crétairc.  Les  excès  amenés  par  nos 
parfaitement.  Les  poètes  anciens  troubles  politiques  , avaient  beau- 
faisaient  ses  délices;  et  comme  ou  coup  modiCé  les  opinions  de  Riouffc: 
n’aime  guère  la  poésie  sans  la  cul-  l’ambition  avait  , avec  l’Age  , rcm- 
tiver , if  concourut  pour  le  prix  placé  ses  idées  indépendantes  ; et 
proposé  par  l’académie  française  , à quand  Buonapartc  fut  élevé  à l’cmpi- 
l’occasion  de  la  mort  héroïque  du  re,  Rioudècût  probablement  volé  en 
duc  de  Brunswick ( V.  ce  nom,  VI  , sa  faveur  dans  le  tribunal.  Mais  il 
i55-a56).  11  chanta  aussi  la  cen-  avait  été  nommé  préfet  du  déparlc- 
teuairc  de  Corneille.  La  révolution  ment  de  la  Côtc-d’or , le  9 février 
ayant  éclaté  , en  1789,  il  se  pro-  i8o4-  Le  titre  de  baron  lui  fut  con- 
îiouça  fortement  en  sa  faveur.  Eu  so-  féré  lorsque  Buonapartc  créa  sa  nou- 
ciété  avec  U ugazon, il  composa  une  vclle  noblesse.  Il  passa,  en  1808, 
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à la  préfecture  de  la  Meurfbc  : il  y 
était  lors  des  désastres  de  la  campa- 
gne de  Russie  ( en  1 8 1 •a  ).  Les  hôpi- 
taux de  Nanci  étant  encombrés  de 
malades,  bientôt  le  typhus  se  déclara 
parmi  eux.  RioufTc,  qui  regardait 
comme  un  devoir  de  sa  place  de  leur 
donner  des  consolations  et  des  se- 
cours , les  visitait  souvent  : il  fut 
atteint  de  leur  maladie  , et  mourut 
le  3o  novembre  i8i3.  On  a de  lui  : 
I.  Poème  sur  la  mort  du  duc  de 
Brunswick,  1787  , in-8°.  \[.  Mé- 
moires d’un  détenu  pour  servir  à 
r Histoire  de  la  tyrannie  de  Robes- 
pierre , an  3mc.  , in-8°. , et  Hans  le 
tome  1er.  de  V Histoire  des  Prisons 
de  Pans  et  des  départements , 

1797 , 4 vol.  in- ta,  et  aussi  dans 
un  des  volumes  de  la  douzième  li- 
vraison de  la  Collection  des  Mé- 
moires relatifs  à la  Révolution fran- 
çaise : la  Notice  sur  la  vie  de 
Rioujfe  qu’on  y a ajoutée  , est  de 
M.  Pariset.  Cette  dernière  réimpres- 
sion, et  l’édition  originale,  contien- 
nent plusieurs  morceaux  qui  ne  sont 
point  dans  l’édition  de  1 797-  m» 
Quelques  chapitres , i7<)5,  in-8°. 
IV.  Oraison  funèbre  de  J.- B.  Lou- 
vet , prononcée  au  Cercle  constitu- 
tionnel, le  5 brumaire  an  rt,  Paris, 

1798,  in- 4°.  L’auteur  s’y  montre 
zélé  partisan  du  gouvernement  ré- 
publicain. Il  a laissé  en  manuscrit  : 
1®.  Quelques  Traductions  , entre  au- 
tres celle  de  l’Épîtrc  d’Héloïse  à 
Abailard,  envers  français  ; 2°.  — Un 
Commentaire  sur  le  fl  erther  de  M. 

Goethe  ; 3°.  Les  Traductions  de 

trois  Dialogues  de  Platon  ( 1 ' Apolo- 
%e  de  Socrate,  le  Cri  ton,  et\e  Phé- 
don ) : c’était  dans  sa  détention  qu’il 
avait  traduit  le  Phédon  ; et  il  en  fai- 
sait la  lecture  à ses  compagnons  d in- 
fortune;  4°.  Des  iVôtessur  Aristote 

« Xénophon  ; — 5°.  Des  Mémoires 
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particuliers.  M.  Bcrr  a donné  une 
Notice  sur  le  baron  RioufTc,  Paris  , 
Seticr.  in  8°.  de  20  pag,  A.  B-t. 

RIPPF.RT.  Voy.  Monclar. 

R1PPKRDA  ( jEAIS-GlULLAl’ME  , 
baron  de  ) , célèbre  aventurier  , qui , 
tour -à- tour,  protestant  et  catholi- 
que , prit  ensuite  le  turban  comme 
Bonneval  ( Voy.  ce  nom  ) , et  finit 
par  vouloir  devenir  le  laudateur 
d’une  nouvelle  secte , était  ne  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  dans  la 
province  de  Groningae,  d’une"  fa- 
mille noble.  Il  embrassa  , dans  sa 
jeunesse  , la  profession  des  armes  , 
et  parvint  assez  rapidement  au  grade 
de  colonel  d’un  régiment  d’infante- 
rie. En  1715,  il  fut  charge  d’une 
mission  à la  cour  d’Espagne,  et  s’en 
acquitta  d’une  manière  distinguée. 
Ce  premier  succès  éveilla  son  ambi- 
tion. Doué  de  beaucoup  d’esprit  et 
d’une  imagination  vive,  il  revint  à 
Madrid,  en  1718,  avec  le  dessein 
de  s’y  fixer,  et  s'empressa  de  faire 
part  au  roi  Philippe  V,  de  divers 
projets  qu’il  avait  conçus  dans  l’in- 
térêt de  son  royaume,  et  qui  de- 
vaient y amener  la  prospérité*.  La 
différence  de  religion  pouvant  être 
un  obstacle  aux  vues  ambitieuses  de 
Ripperda , il  abjura  le  protestan- 
tisme , et  obtint  sur-le-champ  l'au- 
torisation d’exécuter -scs  plans,  qui 
consistaient,  à ce  qu’on  croit , dans 
l’établissement  de  manufactures  dont 
l'Espagne  était  privée.  Il  gagna 
promptement  la  confiance  du  monar- 
que, qui  l’admitdans  son  intimité  , 
le  consulta  surles  affaires  les  plus  im- 
portantes , et,  en  1725,  le  chargea 
ae  conclure  avec  l’empereur  un  trai- 
téd’alliance  et  de  commerce.  « Tout 
était  étrange,  dit  V oltaire,  dans  cet  ac- 
cord; c’étaient  deux  maisons  enne- 
mies qui  s’unissaient  sans  se  fier  l’une 
à l’autre;  c’étaient  les  Anglais,  qui. 
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ayant  tout  fait  pour  détrôner  Phi- 
lippe V,  et  lui  ayant  arraché  Minor- 
quc  et  Gibraltar  , étaient  les  média- 
teurs de  ce  traité  ( V . \e  Précis  du  siè- 
cle de  Louis  XV,  ch.  2).  Le  service 
que  Rippcrda  venait  de  rendre  à l'Es- 
pagne , fut  recompensé  par  la  gran- 
desse  : il  reçut  eu  même  temps  le 
titre  de  duc  , et  fut  envové  prés  de 
l’empereur  , avec  !c  titre  d'ambassa 
deur  extraordinaire  du  roi  catholi- 
que. Obligé  de  céder  à l'ascendant  de 
l'ambassadeur  de  France  ( Voy.  Ri- 
cbemeit,  pag.  38  ci -dessus),  il  re- 
vint à Madrid  (déc.  1725),  et  fut 
aussitôt  créé  ininistrcsecrétaire-d’état 
des  affaires  étrangères,  bientôt  il  joi- 
gnit à ce  département  l'administra- 
tion de  la  guerre  et  celle  des  finances. 
Mais  les  grands  furent  indignes  de 
voir  le  royaume  gouverné  par  un 
étranger  ; et  Philippe , cédant  aux 
réclamations  qui  lui  venaient  de 
toutes  parts  , éloigna  Ripperda.  Il 
n’avait  sacrifie  son  favori  qu’au  de- 
sir  de  rétablir  la  paix  dans  sa  cour: 
il  lui  couscrva  donc  tons  ses  titres  , 
et  lui  fit  remettre  la  promesse  d’une 
pension  considérable.  Mais  Ripperda 
commit  l’imprudence,  en  quittant 
le  palais  , de  se  retirer  chez  l’am- 
bassadeur anglais  Stanhope:  ses  en- 
nemis présentèrent  cette  démarche 
comme  une’  preuve  de  trahison.  Il 
fut  arreté  par  ordre  du  nouveau  mi- 
nistre , et  reufermé  dans  le  château 
de  Sc’govie  , où  il  resta  deux  ans  : 
s’étant  évadé  le  2 septembre  1728  , 
il  s’enfuit  en  Portugal,  d’où  il  trouva 
les  moyens  de  revenir  en  Hollande. 
Il  reprit,  dans  ce  pays,  l’cxcrcicc  de 
la  religion  réformée,  et  parut  vouloir 
se  faire  oublier.  La  disgrâce  éclatante 
qu’il  venait  d’éprouver  n’avait  ce- 
pendant point  diminuéson  ambition: 
peut-être  même  s’e'tait-ellc  accrue  par 
le  désir  de  se  venger  des  aflronts  qu’il 
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avait  reçus  en  Espagne.  S’étant  lié, 
par  hasard  , avec  l’envoyé  de  Muley 
Abdallah  , dey  de  Maroc,  il  lui  fit 
part  de  scs  projets  ; et  celui-ci  lui 
donna  le  conseil  de  passer  en  Afri- 
que, où  ses  talents  ne  pouvaient  man- 
quer de  lui  procurer  promptement 
des  honneurs  et  des  richesses.  Rip- 
perda se  rendit , peu  de  temps  après, 
à Maroc  , et  il  y fut  accueilli  comme 
il  l’espérait  , par  Muley  Abdallah  , 
que  son  envoyé  avait  prévenu  des 
desseins  de  notre  aventurier.  La  cour 
d’Espagne,  instruitequ’il  excitait  les 
Maures  à prendre  les  armes , le  priva 
de  la  grandesse  et  du  titre  de  duc  , 
en  1733.  Pour  gagner  la  confiance 
du  dey  et  jouir  de  tous  les  avantages 
de  ses  sujets  , Ripperda  embrassa 
l’islamisme,  et  prit  le  nom  d’Osman. 
Revêtu  de  la  dignité  de  lieutenant  de 
Muley,  il  obtiut  le  commandement 
d’une  partie  de  l’armée  des  Maures  , 
et  remporta  d’abord  quelques  avan- 
tages sur  les  Espagnols  : mais  battu  > 
devant  Ccuta , malgré  la  prudence  et 
la  valeur  qu’il  avait  déployées  dans 
cette  journée , il  encourut, par  ce  re- 
vers , la  disgrâce  du  dey,  qui  le  dé- 
pouilla de  ses  emplois  , et  le  fit  en- 
fermer. Ou  conjecture  que  ce  fut  dans 
sa  prison  , qu’il  conçut  le  plan  d’un 
nouveau  système  religieux  , qu’il  sdP  v 
flattait  de  faire  goûter  au  peuple. 

Pour  y parvenir , il  exposa  ses  idées 
comme  de  simples  doutes.  Affectant 
de  parler  de  Mahomet  avec  plus  de 
respect  que  les  Musulmans  eux-mê- 
mes, il  louait  aussi  Moïse  ainsique 
les  prophètes,  pour  se  concilier  les 
Juifs,  très  - nombreux  sur  la  côte 
d’Afrique  , et  Jésus-Christ  qu’il  pré- 
sentait comme  un  personnage  émi- 
nent par  ses  vertus  , mais  qui  n’eïait 
que  le  précurseur  du  Messie.  Il  ap- 
puyait ce  système  de  différents  pas- 
sages tirés  de  l’Évangile  et  du  Cora  n : , 
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mais  tandis  qu’il  s’occupait  de  se 
former  des  partisans  , il  reçut , eu 
1734,  l’ordre  de  quitter  Maroc  , et 
cbeicha  uu  asile  à Tctuan  , où  il 
mourut , au  commencement  de  po- 
vembre  1 737  , d’une  maladie  de  lan- 
gueur, causée  par  le  chagrin.  On  ne 
trouva  dans  sa  chambre  qu’une  pe- 
tite somme  d’argent , et  quelques 
filets  de  peu  de  valeur,  dont  le  pa- 
cha s’empara,  suivant  la  coutume  du 
pays.  Il  avait  eu  , dit-on,  d’un  ma- 
riage contracté  en  Espagne  , deux 
fils,  qui  se  noyèrent  sur  la  côte  de 
Biscaye , en  voulant  passer  en  An- 
gleterre. On  peut  consulter  , pour 
plus  de  détails,  le  Mercure  dcdécein- 
a et  ,c  tome  ,cr-  du  journal 

de  l'abbe  Prévôt , intitulé  : Le  Pour 
et  Contre , où  il  a publié  les  aven- 
tures de  Rippcrda  , d’après  la  rela- 
tion d’un  capitaine  anglais,  qui  ve- 
nait fie  visiter  la  côted’  Afrique.  Voy. 
h Pie  du  duc  de  Jiipperda,  etc., 
par  M.  P.  M.B.,  Amsterdam  , 1739, 
î vol.  in-8°. , ouvrage  écrit  d’une 
manière  intéressante  , mais  que  l’on 
consulterait  avec  plus  de  confiance, 
si  1 auteur  avait  pris  soin  de  citer  ses 
autorités  ; — Memoirs  of  the  duke 
°J  Rtpperda . etc.,  Londres,  1739, 
in  8°.; — Pula  delduque  de  Rip- 
perda,  Madrid,  1740,  2 vol.  in- 
Vf— s. 

BIQUET  (Pierre-Paul  de),  sei- 
gneur deBonrepos  ,du  Bois-la- Ville , 
ftauteurdu  canal  de  Languedoc,  na- 
ffità  Bériers,  en  1604.  Il  était  issu 
fie  Gérard  Arrighetti,  lequel,  pros- 
crit de  Florence , sa  patrie,  en  1268, 
pour  avoir  servi  la  faction  des  Gibe- 
lins, vint  s’établir  en  Provence  avec 
sa  famille.  Son  petit-fils  Pierre,  qui 
fut  premier  consul  delà  ville  de  Scy- 
ae,  dans  cette  province,  est  nommé, 
dans  ses  titres , Riquetti , d’où  l’on 
a fait  Riquet  par  abréviation  fran- 
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çaise.  Antoine  Riquetti , sixième  du 
nom , mort  en  1 5o8 , eut  sept  en- 
fants .-  1 aîné,  Honoré  Riquetti,  est 
I auteur  de  la  branche  des  mar- 
quis de  Mirabeau.  Le  quatrième,  Ré- 
gnier, est  1 auteur  de  la  branebedes 
comtes  de  Cararoan.  Celte  branche, 
établie  en  Languedoc , ne  porte  plus’, 
dans  les  actes  postérieurs  , que  le 
nom  de  Riquet  ; et  c'est  d’elle  que 
descend  l’auteur  du  canal  du  Langue- 
doc. L’idée  de  faire  communiquer  la 
Méditerranée  à l’Océan  n’était  nas 
nouvelle;  on  l’attribue  aux  Romains: 
on  en  fait  honneur  à Charlemagne: 
die  n échappa  point  à FrançoisIcr. 
et  il  en  fut  question  sous  Henri  IV  * 
en  i5q8  ( F.  Joyeuse,  XXI , 8t)! 
Louis  XIV  eut  la  gloire  de  compren- 
dre tous  les  avantages  de  ce  projet, 
d en  ordonner  et  d’en  seconder  l’ac- 
complissement. Déjà  , dans  le  ca- 
nal de  Briare,  terminé  en  iG4i, 
on  avait  le  premier  exemple  d’un 
canal  à point  de  partage  ( For 
Regemortes,  XXXVII,  226): 
mais  il  s’agissait  de  travailler  bien 
plus  en  grand  , sur  une  longueur 
de  plus  de  cinquante  lieues  d’un  pays 
morcelé  en  petites  propriétés.  Pour 
réussir , il  fallut  le  concours  de  plu- 
sieurs circonstances  : un  homme  de 
génie,  doué  d’un  jugement  solide 
d un  instinct  rare , d’une  constance 
a tonte  épreuve;  un  ministre  capable 
d’embrasser  toutes  les  parties  de  la 
plus  vaste  administration,  de  saisir 
avec  rapidité,  d’exécuter  avec  persé- 
vérance, de  fixer  à-la-fois  scs  regards 
vivifiants  sur  le  commerce  et  l'indus- 
trie, sur  les  talents  et  sur  les  arts* 
un  souverain  que  l’élévation  de  son 
caractère  portât  à adopter  toutes  les' 
mesures  qui  pouvaient  contribuer  à 
1 illustration  de  son  règne;  des  états 
qui , bien  que  retenus  d’abord  par  la 
crainte  d’engager  la  province  dans 
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des  tentatives  hasardeuses  et  des  sa- 
crifices inutiles,  fussent  disposes  en- 
suite à signaler  leur  munificence  et 
leur  libéralité,  dés  que  l'utilité  pu- 
bliqneleurdcvcnait  évidente.  Ce  con- 
cours se  trouva  dans  la  réunion  de 
Riquet,  de  Colbert,  de  Louis  XIV 
et  des  étals  de  Languedoc.  Riquet 
suppléait  aux  connaissances  par  la 
pénétration  : la  nature  l’avait  fait 
géomètre.  La  position  d’une  partie 
de  ses  biens  au  pied  de  la  montagne 
Noire,  le  mit  à portée  d’étudier  la 
marche  des  eaux,  d'en  examiner  les 
sources,  les  penchants,  la  direction, 
générale  ou  particulière.  Il  médite  eu 
silence  : puissamment  aidé  de  la 
science  et  de  l’expérience  du  mathé- 
maticien et  ingénieur  Audréossi  , 
après  avoir  visité  le  canal  de  Briare, 
il  arrête  son  plan  , prévoit  les  obs- 
tacles , prépare  d’avance  la  réponse 
aux  objections,  et  confie  son  se- 
cret à Colbert.  Ce  grand  ministre 
d’un  grand  roi  fait  passer  dans  l'ame 
de  Louis  XIV  sa  persuasion  et  son 
enthousiasme.  Des  expériences  sont 
prescrites;  Riquet  en  fait  toutes  les 
avances:  scs  essais  justifient  les  pre- 
miers encouragements  du  monarque; 
une  vérification  des  moyens  d’exécu- 
tion est  ordonnée  et  opérée,  en  i()64, 
par  deux  experts  , l’un  desquels  était 
M.  Boutberoue  de  Bourgneuf , fils  de 
l’inventcurct auteur  ducanal  de  Bria- 
re; et , au  ra  o is  d’octobre  i 666 , pa  rai  t 
• ’edit  pour  la  construction  du  canal. 
Le  roi  ordonne  que  l’entrepreneur 
pourra  prendre  toutes  les  terres  et 
tous  les  fonds  nécessaires,  et  les  éri- 
ge en  un  fief,  comprenant  le  canal  , 
que  Riquet  et  ses  successeurs  possé- 
deront à perpétuité.  Quatorze  années 
suffirent  pour  achever  presque  entiè- 
rement touteslcs  opérations.  Lenom- 
bre  des  ouvriers  était  ordinairement 
de  huit  mille,  et  il  s’éleva  quelquefois 
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de  onze  à douze  mille  individus.  L’au- 
teur de  l’entreprise  avait  joui  de  l’ad- 
miration excitée  par  le  succès  de  ses 
premiers  travaux.  Déjà,  en  16G7.il 
av;yl  obtenu  qtio  les  deux  premières 
pierres  de  l'écluse  du  canal,  à l'em- 
bouchure de  la  Garonne , fussent  po- 
sées , l’une  par  le  parlement  de  Tou- 
louse, l’autre  par  les  capitouls,  en 

firéscncc  de  l’arc hevêque  de  cette  vd- 
c.-L’ne  relation  de  cette  cérémonie 
avait  été  imprimée.  Dans  son  pre- 
mierenthousiasme,  Riquet  avait  con- 
çu l’idée  de  faire,  au  point  de  parta- 
ge^ Naurouse,  un  port  magnifique, 
de  construire  à l’entour  de  vastes 
magasins,  et  d’en  former  le  centre 
d’une  ville  régulière , bâtie  sur  un  mo- 
dèle uniforme.  Il  voulait  aussi  pla- 
cer , au  milieu  du  bassin , la  statue 
de  Louis  XIV.  Ces  projets  ne  furent 
point  suivis;  et  le  bassin  lui-même, 
attéri  et  platitude  peupliers  , offre 
aujourd’hui  une  île  charmante  , en- 
vironnée par  les  deux  branches  de  la 
rigole  qui  conduit  les  eaux  de  la  mon- 
tagne Noire  dans  le  canal.  Enfin  Ri- 
quet touchait  au  moment  de  terminer 
ses  travaux , lorsqu’il  mourut,  le  Ier. 
octobre  1G80.  Il  avait  en  soin  d’as- 
socier à scs  plans  un  de  ses  fils , Jean 
Mathias  de  Riquet  de  Bonrepos,  maî- 
tre des  requêtes  et  président  à mor- 
tier au  parlement  de  Toulouse.  Celui- 
ci,  animé  du  même  zcle  que  son  pcrc, 
eut  bientôt  mis  la  dernière  main  aux 
travaux.  Il  fut  aidé  par  son  frère  ca- 
det Pierre-Paul  de  Riquet  ( V.  l’art 
suivant  ) , et  par  MM.  deGrammont, 
baron  de  Santa , et  de  Lnmbrail , tré- 
sorier de  France,  tous  deux  gendres 
de  Riquet.  En  1681 , la  navigation  du 
canal  fut  établie.  La  visite  définitive 
et  la  réception  des  ouvrages  curent 
lieuau  mois  de  juillet  1684.  M.  d’A- 
guesseau, intendant  de  Languedoc, 
et  père  de  l’illustre  chancelier,  fut 
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chargé  de  celte  vérification.  Le  con- 
seil-a  état  décida  que  les  entreprises 
de  Biquet  étaient  achevées  , et  qu’il 
avait  rempli  ses  engagement*.  Biquet 
épuisa  sa  fortune  dans  l’entreprise 
qui  a depuis  enrichi  la  province  : il 
j consacra  trois  millions,  et  laissa 
à scs  enfants  plus  de  deux  millions 
de  dettes.  Ce  n’est  encre  qu’en 
que  le  canal  produisit  un  revenu 
à ses  héritiers  ; et  l’on  peut  dire  , 
sans  exagération  , qu’ils  ont  employé 
près  de  trois  millions  en  amélio- 
rations de  ce  grand  et  bel  ouvrage. 
Ou  évalue  à environ  dix-sept  mil- 
lions la  première  dépense  de  cons- 
truction : le  marc  d’argent  ayant  à- 
peu-près  alors  la  moitié  de  sa  valeur 
actuelle , cette  somme  représenterait 
aujourd’hui  trente -quatre  millions. 
Le  canal  de  Languedoc  continua 
d’être  la  propriété  de  la  famille  qui 
l’avait  crée,  jusqu’au  moment  où  la 
révolution  vint  l’cn  dépouiller,  pres- 
que tout-à  fait,  par  suite  de  l'émi- 
gration de  MM.  de  Caraman.  Cepen- 
dant les  héritiers  Bonrepos  jouissent 
encore  de  dix-neuf  quatre-vingt  qua- 
trièmes, qu'ils  ont  conservés  dans  la 
nouvelle  compagnie  des  actionnaires 
auxquels  le  canal  a été  concédé  en 
1810.  Donnons  une  idée  de  ce  mo- 
nument qui  a si  puissamment  contri- 
bué à l’i. lustration  de  Louis  XIV, 
et  à la  prospérité  de  la  France.  Le 
cours  du  canal  de  Languedoc,  depuis 
Toulouse  jusqu’à  l'ctang  de  Thau  , 
dans  la  Méditerranée  , est  de  deux 
cent  treute*liuit  mille  sept  cent 
quinze  mètres  ( environ  cinquante- 
cinq  lieues  de  vingt-cinq  au  degré). 
Son  point  de  partage  est  à Naurou- 
se,  près  la  ville  de  Castclnaudari. 
De  re  point , la  portion  du  canal  la 
moins  étendue  se  dérive  vers  le  nord- 
ouest,  et  débouche  daus  la  Garon- 
ne, sons  Toulouse.  Sa  descente  dans 
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cette  partie  est  de  soixante  - trois 
mètres  en  vingt-six  écluses.  L’autre 
portion  suit  la  direction  du  sud- 
est  , puis  celle  de  l’est,  et  prend  son 
embouchure  à une  lieue  de  la  ville 
d’Agde,  dans  l’étang  de  Thau.  La 
descente  du  canal , dans  cette  partie, 
est  de  cent  quatre-vingt-neuf  mètres,  en 
soixante  quatorze  écluses.  Outre  ces 
cent  écluses , il  y a sur  le  canal  trente- 
huit  ponts,  dont  douze  de  grande 
route  , et  vingt  - six  de  communica- 
tion ; quatre  ponts  aqueducs  , des 
cales  et  des  épanchoirs  à siphon. 
Deux  rigoles  , celle  de  la  montagne 
et  celle  de  la  plaine , conduisent , au 
canal , par  un  cours  de  cinquante- 
huit  mille  cinq  cent  cinquante -sept 
mètres , les  eaux  de  la  Montagne- 
Noire,  rassemblées  successivement 
dans  les  bassins  de  Lampy  et  de 
Saiul-Ferrcol , dont  le  premier  con- 
tient deux  millions  trois  cent  mille 
mètres  cubes  d'eau,  et  le  second,  six 
millions  neuf  cent  cinquante  mille. 
La  masse  commerciale  que  le  canal, 
transporte  , année  commune  , est 
d'en  vii  on  soixante-quinze  mille  ton- 
neaux , qui  produisent , avec  d’autres 
revenus  accessoires , une  somme  de 
quinze  cent  mille  francs , dont  la 
moitié  est  ordinairement  réservée 
pour  les  dépenses  d’entretien  et  les 
frais  d’administration.  Riquet  ne  se 
borna  pas  à faire  exécuter  le  canal 
dont  il  avait  conçu  l’idée;  il  forma  en 
meme  temps  le  plan  d’une  adminis- 
tration propre  à le  conserver  et  à le 
perfectionner  : il  en  traça  les  règles 
à ses  enfants;  il  en  fit  une  loi  à scs 
descendants,  et  c’est  ainsi  qu’il  s’est 
survécu  à lui-même,  pour  sc  rendre 
utile  à son  pays.  Si  l’on  considère 
combien  peu  de  grands  établisse- 
ments se  perpétuent  pendant  un  siè- 
cle , et  s'il  en  est  moins  encore  où  , 
dans  ect  intervalle  de  temps  , il  ne 
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se  glisse  des  abus , on  sera  porté  sans 
doute  à mieux  apprécier  le  génie  de 
l’h  ommc  qui , a près  a voi  r fait  exécuter 
le  canal  de  Languedoc,  imagina , pour 
sa  conservation,  un  système  de  régie 
tel , que  , par  un  ressort  toujours 
agissant , celui  de  l’intérêt  person- 
nel , le  bien  public  était  opéré , les 
abus  devenaient  presque  impossibles, 
et  les  améliorations  infaillibles  et 
nécessaires  (i).  Indépendamment  de 
l’entreprise  du  canal , Riquet  s'était 
encore  chargé  des  travaux  destinés  à 
finir  le  port  de  Celte;  il  avait  déjà 
terminé  les  deux  jetées  au  moyen  des- 
quelles une  retraite  était  assurée  aux 
vaisseaux  , lorsque  la  mort  interrom- 
pit de  si  importants  ouvrages.  S’il 
n’a  pu  jouir  du  triomphe  auquel 
il  avait  droit  de  prétendre  , la  pos- 
térité du  moins  a confirmé  le  juste 
hommage  que  lui  avaient  décerné  ses 
contemporains.  Les  détails  du  canal 
de  Languedoc  ont  été  gravés  , en 
1 77 1 , par  Garipuy  , i5  feuilles 
in-folio.  On  peut  consulter  aussi  le 
Traité  des  Canaux  de  Navigation  , 
par  Lalande  ; l’ Histoire  du  Canal  du 
Midi  ( Foy.  Andreossi  ) ; Y Essai 
historique  sur  les  Etats- généraux 
de  la  province  de  Languedoc  ( par 
l’auteur  de  cet  article  ),  Paris,  1818, 
3 vol.  in-4°.  ; l’ouvrage  sur  les  ca- 
naux , publié  en  1823,  par  1\1. 
Huerne  de  Porameusc , etc.  T — e. 

RIQUET  de  BONREPOS  (Pier- 
re Paul),  comte  de  Caraman,  fils 
cadet  de  l'auteur  du  canal  de  Lan- 
guedoc , entra  , comme  enseigne  , au 
régiment  des  Gardes-françaises  , en 
1G66 , fut  lieutenant  eu  1668  , et  ca- 
pitaine en  1675. 11  sc  trouva  à tous 

(t)  On  peuteiter  parmi  cea  ameliorations  poslr- 
rieurtMrtiM  construction  primitive,  lerreusrmcutdu 
bassin  de  Latnpy  , ci-dessus  mentionne  , exécute  ru 
1781  ; le  magnifique  pont  - aqueduc  de  Kresquel 
tei  mine  r-n  1810 , l’aqueduc  St.  A guet , construit  eu 
1^65,  etc.  P — NY. 
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les  sièges  et  à toutes  les  actions  de 
guerre  qu’il  y eut  en  Flaudre  jus- 
qu’en 1G84.  Dans  l’intervalle,  il 
concourut  avec  son  frère  à l’achè- 
vement du  canal  entrepris  par  sou 
ère.  II  commandait  un  bataillon 
es  Gardes  au  combat  de  Val- 
court,  en  1689,  et  se  fit  remar- 
quer à Fleurus  , sous  le  maréchal  de 
Luxembourg,  en  1690.  Brigadier 
en  1691 , il  servit  au  siège  de  Mons. 
Au  siège  de  Namur , en  169a,  il 
emporta , à la  tête  du  régiment  Dau- 
phin , l’ouvrage  à corne  et  le  fort 
Guillaume  : il  combattit  à Stcin- 
Lcrque,  à Nerwinde  , et  continua 
de  servir  à l’armée  de  Flandre. 
Lieutenant  - général  en  170a,  il 
servit  pendant  toutes  les  autres  cam- 
pagnes , jusqu’en  1704.  Il  devint 
lieutenant-colonel  des  Gardes  , en 
1705.  Cette  meme  année  les  lignes 
de  Brabant  ayant  été  forcées  , le 
comte  de  Caraman  forma  un  ba- 
taillon carré  avec  lequel  il  fit  l'ar- 
rière-garde; et  quoiqu’attaqué  plu- 
sieurs fois  par  la  cavalerie,  il  ne  put 
être  entamé.  Cette  action  brillante , 
dans  laquelieil  fut  puissamment  aidé 
par  M.  de  Steckcmberg  , assura 
la  retraite  de  l’armée  sur  Louvain.  Il 
se  signala,  en  1708  , à la  bataille 
de  Ramillies  , entra  dans  Menin,y 
fut  investi  pendant  trente  neuf  jours, 
soutint  dix  - huit  jours  de  tranchée 
ouverte  , et  obtint  une  capitulation 
honorable.  Il  combattit  encore  à la 
bataille  d’Audenardc,  eu  1708  , ctà 
Malplaquet,  en  1709.  ffse  démit  de 
la  lieutenance-colonelle  des  Gardes, 
en  1710,  et  ne  servit  plus.  Il  avait 
obtenu  , dès  170$,  par  une  distinc- 
tion bien  honorable,  la  grand’eroix 
de  Saint-Louis  , sans  avoir  été  com- 
mandeur. Il  mourut,  en  1730,3  l’Age 
de  quatre-vingt-quatre  ans  , ne  lais- 
sant point  de  postérité.  Le  marquis 
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de  Caraman  actuel , ses  frères  et  ses 
sœurs , descendent  du  fondateur  du 
canal  de  Languedoc  par  un  autre 
des  fils  de  celui-ci.  D.  L.  C. 

RISBECK  ou  RIESBF.CK  ( Gas- 
fab)  , littérateur  allemand, est  connu 
principalement  en  France  par  un 
voyage  en  Allemagne,  assez  intéres- 
sant. Quelques  biographes  lui  don- 
nèrent le  titre  de  baron , qu’il  n’a- 
vait point , et  qu’il  n’eut  jamais  la 
prétention  de  prendre  à la  tête  de 
scs  ouvrages.  Il  naquit,  en  iy5 o,  à 
Hoechst,  près  de  Francfort.  Son  pè- 
re , riche  négociant,  le  destinait  à la 
magistrature,  et  voulut , en  consé- 
quence, lui  faire  étudier  le  droit.  En- 
traîné par  une  imagination  ardente, 
Risbeck  sentit  bientôt  un  dégoût  in- 
surmontable pour  l’étude  des  lois,  et 
ne  songea  plus  qu’à  se  livrer  à la  cul- 
ture des  lettres.  Il  avait  sans  cesse 
entre  les  mains  les  ouvrages  de  Klop- 
stock  et  de  Goethe  , et  les  lisait 
même  pendant  les  heures  de  la  clas- 
se. De  cette  manière , le  terme  de 
son  éducation  scolastique  arriva  , 
sans  qu’il  eût.  pour  ainsi  dire,  com- 
mencé scs  études.  11  venait  de  se 
former  en  Allemagne  une  secte  dont 
les  membres  prenaient  le  titre  pom- 
peux des  génies  par  excellence  ( Das 
Geniewesen ) , et  professaient  le  mé- 
pris le  plus  profond  pour  tontes  les 
institutions  et  toutes  les  convenan- 
ces sociales.  Risbeck  eut  le  malheur 
de  s’y  faire  agréger;  et  dès-lors  ce 
fut  une  obligation  pour  lui  de  re- 
noncera l’état  auquel  son  père  ledes- 
tinait.  Le  désoeuvrement  et  le  goût 
des  voyages  l’entraînèrent  dans  des 
dépenses  excessives  ; et  il  eut  promp- 
tement dissipé  toute  sa  fortune. 
Béduit,  pour  subsister , à se  mettre 
aux  gages  des  libraires,  il  s’établit 
a Saltzbourg.  Les  Lettres  sur  les 
moines , attribuées  à M.  de  La  Ro 
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che , avaient  fait  une  grande  sen- 
sation dans  l’Allemagne  protestan- 
te. Risbeck  entreprit  de  continuer 
cet  ouvrage , et  publia  deux  nou- 
veaux volumes , qui  eurent  enco- 
re plus  de  succès  que  le  premier.  En 
vain,  il  avait  imité  le  style  de  son 
devancier  ; on  reconnut  dans  la  con- 
tinuation , dit  le  prince  de  Galit- 
zin,  un  écrivain  plus  hardi  dans 
ses  vues  , plus  nouveau  dans  son 
style  ; et,  malgré  le  voile  de  l’anony- 
me dont  il  s’était  enveloppé,  son  se- 
cret ne  tarda  pasàêtrc  divulgué.  Tou- 
jours passionné  pour  les  voyages  , il 
desira  visiter  la  Suisse,  etscfixaqucl- 
que  temps  à Zurich , où  il  devint  le 
coopérateur  du  Journal  politique 
qui  s'imprimait  en  cette  viile  , et  il 
y donna  une  édition  des  Lettres 
de  Coxc  sur  la  Suisse.  Avant  ras- 
rassemblé  et  mis  en  ordre  les  obser- 
vations que  lui  avaient  fournies  ses 
voyages,  il  les  publia,  en  1783, 
sous  le  titre  : Briefe  eines  reisenden 
Franzosen  , etc.  (Lettres  d’nn  voya- 
geurfrançais  sur  l’Allemagne, adres- 
sées à Paris , à son  frère  , traduites 
par  K.  R.  ),  Zurich , a vol.  in-8°. 
I/auteur , qui  voulait , 011  ne  sait 
pourquoi , faire  passer  son  ouvrage 
pour  une  traduction  du  français , 
avait  si  mal  pris  ses  mesures , que 
personne  en  Al  lemagne  ne  fut  la  dupe 
ae cette  faible  ruse  ; mais , cnFrance, 
quelques  bibliographes  oqt  cru  que 
Risbeck  n’était  que  le  traducteur  de 
Collini  ( V.  Coll tm,  IX  , 570  (1). 
Le  succès  brillant  au’obtint  cette 
nouvelle  production  de  Risbeck,  ne 
ut  adoucir  les  chagrins  dont  il  était 
évoré.  Malgré  les  témoignages  d’a- 
mitié qu’il  recevait  de  Gessner  et  de 


(O  t'fi  bellrti  de  Collini  lur  Ut  AlUmandt  m 
partirent  qu'en  1784;  Fourra#*  d«  RisLerk  e*t  donc 
antérieur  d'uo  an  il  celui  dont  on  suppose  qu'il  est  U 
traduction. 
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Lavater , et  leurs  instances  pour 
le  retenir , il  quitta  Zurich , et  se 
relira  dans  la  petite  ville  d’Arau.  De 
puis  quelque  temps  il  cherchait  dans 
les  tavernes  et  au  milieu  des  orgies, 
des  distractions  qu'il  ne  trouvait 
pas  : seul,  en  proie  à la  plus  noire 
mélancolie  , il  écrivit  cependant  une 
Histoire  de  l’ Allemagne , où  l’on 
remarque  le  même  esprit  d’indépen- 
dance et  la  même  vigueur  de  style 
que  dans  ses  précédents  ouvrages.  11 
mettait  la  dernière  main  à cette  His- 
toire, quand  il  mourut,  le  5 février 
1786 , à peine  âgé  de  trente-six  ans. 
Nous  n’ajouterons  rien  à ce  qu’on  a 
dit  de  ses  Lettres  sur  les  moines  , 
qui  paraissent  oubliées  aujourd’hui, 
malgré  la  vogue  dont  elles  ont  joui 
lors  de  leur  publication  ; mais  on 
doit  entrer  dans  quelques  détails 
sur  son  V ojage  en  Allemagne.  La 
première  édit,  allemandcparut,  com- 
me on  l’a  dit,  à Zurich  , en  1783  , 
2 vol.  in-8°.  : il  fut  traduit  en  an- 
lais  par  Maty  , Londres,  >787, 
vol.  in-  8°. , et  en  français , d’après 
la  version  anglaise,  Paris,  1788  ou 
1790,  3 vol.  in- 8°.,  cartes  et  portr. 
Le  traducteur  français  prétend  avoir 
revu  sa  vcrsionsurle  texte  allemand; 
mais  il  est  certain  que  les  grâces  de 
l’original  n’y  ont  pas  clé  conservées. 
L’édition  allemande  de  1785,  in-ia, 
est  enrichie  de  notes  et  de  correc- 
tions , par  B.  F.  Haller , de  Berne. 
Risbeck  ne  s’arrête  point  à décrire 
les  antiquités  ni  les  édifices  des  pays 
qu’il  parcourt  ; mais  il  s’attache  à 
faire  connaître  les  mœurs  et  les  usa- 
ges des  habitants , et  à donner  des 
notions  un  peu  précises  sur  les  pro- 
duits et  l’administration  des  pro- 
vinces, signalant  les  vices  et  les  abus 
qui  lui  paraissent  susceptibles  de  ré- 
forme. On  y voit  le  goût  et  le  ta- 
lent de  l’observation;  op  y trouve 
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du  feu  , de  l’esprit , mais  souvent 
de|  décisions  tranchantes,  des  ju- 
gements précipités,  des  objets  saisis 
a’un  coup  - d’œil  et  rendus  d’un  trait 
de  plume  , un  ton  satirique  , et 
des  calculs  fréquemment  inexacts. 
11  parle  avec  éloge  du  gouverne- 
ment de  l’impératrice  Marie- Thé- 
rèse; mais  c'est  Joseph  II  qui  est  son 
héros.  A ses  yeux , le  roi  de  Prusse 
n’est  que  la  seconde  personue  de 
l’Allemagne  , quoiqu’il  rende  justi- 
ce à ses  intentions  bienfaisantes. 
Il  ne  se  montre  nulle  part  favo- 
rable à la  France , ou  plutôt  à son 
ministère , qu’il  accuse  d’avoirsacri- 
fié  l’influence  qu’il  pouvait  conser- 
ver sur  le  continent , au  désir  de  ren- 
dre la  supériorité  à la  marine  fran- 
çaise. Les  erreurs  que  Risbeck  a 
commises,  en  parlant  du  gouverne- 
ment prussien  et  du  système  de  fi- 
nances de  l’Angleterre,  et  les  inexac- 
titudes signalées  dans  les  journaux 
du  temps,  sont  rachetées  par  quel- 
ques idées  neuves  ou  instructives  ; 
et  malgré  les  changements  arrivés 
dans  la  politique  de  l’Allemagne  , 
on  peut  encore  lire  ce  voyage  avec 
intérêt.  M.  de  la  Richarderie  en 
a donné  une  analyse  étendue  dans 
la  Biblioth.  des  voyages  , 11  , 
298-318.  V Histoire  de  l’Alle- 
magne, par  RLsbeck,  a été  publiée 
à Zurich,  «787.  M.  Doray-ae-Lon- 
grais  en  promettait  une  traduction 
française  dans  le  Journal  de  Paris 
du  9 mai  1788;  mais  elle  n’a  point 
paru.  Cette  histoire  a été  continuée 
par  Milbiller,  professeur  à Passau, 
Zurich,  1788-89,  2 vol.  in-8°. 
Le  prince  Boris  de  Galitziu  a publié, 
sur  Risbeck  , dans  le  Afercured’août 
1788,  une  curieuse  Notice  , repro- 
duite dans  le  Journal  encyclopédi- 
que, et  dans  l'Esprit  des  journaux 
de  septembre  même  année.  W — s. 
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RITCHIE  ( Joseph  ) , voyageur 
anglais  , né  à Otley  dans  le  York- 
shire,  était  secrétaire  du  consulatan 
glais  à Paris  , lorsqu'informé  des 
efforts  faits  par  l’Angleterre  pour 
obtenir  des  renseignements  exacts 
sur  l'intérieur  de  l’Afrique,  il  s’offrit 
à l’association  africaine  à Londres  , 
et  fut  mis  en  mesure,  parcettesociété, 
d’entreprendre  un  voyage  par  le  nord 
de  l’Afrique,  d'où  il  devait  chercher 
à pénétrer  jusqu’à  Tombticlou.  A 
Malte  , il  prit  avec  lui  un  officier  Je 
marine, M.  Lyon,  et  un  matelot,  ois 
trois  voyageurs  se  rendircnlà  Tripo- 
li , où  ils  se  revêtirent  d’habits  musul- 
mans , d’après  les  conseils  du  pacha 
de  cette  régence,  et  se  firent  ensei- 
gner lesrits  et  les  prièresde l’islamis- 
me. S'étant  pourvu  d’unepacotille  de 
marchandises, et  d'un  grand  nombre 
de  chameaux  , Ritchie  partit , le  u5 
mars  1819,  avec  ses  compagnons  de 
voyage , sous  la  protection  de  Mo- 
bammed  EI-Monkiu,  bey  du  Fczzan, 
qui  retournait  à Mourzouk  sa  capi- 
tale , et  qui  leur  garantissait  tous  les 
secours  pour  leur  expédition  dans 
l’intérieur.  Jusqu’à  cette  ville  , leur 
voyage  n’éprouva  point  d’obstacles, 
et  semblait  annouccr  d’heureux  résul- 
tats; mais  pendant  leur  séjour  à Mour- 
zouk,  leurs  malheurs  commencèrent. 
Le  bey , homme  froidement  cruel  et 
perfide,  empêcha  Ritchie  de  vendre 
ses  marchandises  : n’ayant  plus  de 
fonds,  celui-ci  éprouva  degrandes  prir 
valions;  et,  par  surcroît  de  malheur, 
les  trois  Européens  se  ressentirent  de 
l'influence  maligne  du  climat.  Rit- 
chie  fut  celui  qui  en  souffrit  le  plus; 
bientôt  sou  mal  fut  incurable , et  il 
mourut,  le  îo  novembre  1819.  Scs 
deux  compagnons  de  voyage  l'ensé- 
refirent  en  récitant  publiquement  des 
passages  du  Coran  après  avotr  fait 
en  secret  le  service  fuucbre,  suivant 


le  rit  anglican.  A peine  Ritchie  était- 
il  enterré , qu’un  courier  apporta  des 
lettrcs-dc- change  pour  vingt  mille 
livres  sterling,  accordées  par  le  gou- 
vernement anglais  au  jeune  voyageur 
auquel  il  avait  donné  le  litre  de  vice- 
consul  à Mourzouck.  Le  capitaine 
Lyon  , présumant  que  la  perfidie  du 
bey  ne  lui  laisserait  pas  continuer  son 
voyage,  revint  en  Europe,  et  publia 
à Londres  , en  1821  , le  récit  de 
cettcexpédition,qiiia  servi  du  moins 
à mieux  faire  connaître  le  Fezzan  : 
il  en  a paru  un  abrégé  en  français, 
par  Ed.  Gaultier,  Paris,  1811  , a 
vol.  in-i8.  D — g. 

RITSON  ( Josepu  ) , savant  criti- 
que anglais,  né,  en  1 ^5x,  à Stockton- 
Ûpon-Tees,  dans  le  comté  de  Dur- 
ham , parcourut  obscurément  la  car- 
rière ae  la  jurisprudence.  Son  goût 
le  portait  à étudier  les  antiquités  de 
son  pays , et  à éclaircir  les  ouvrages 
des  anciens  poètes  ; mais  il  montra, 
dans  l’exercice  de  la  critique  litté- 
raire, ud  malheureux  esprit  de  déni- 
grement , qui  tenait  à son  tempé- 
rament, habituellement  sombre  : sa 
physionomie  paraissait  s’humaniser 
seulement  à la  vue  des  livres  gothi- 
ques , dont  il  était  particulièrement 
avide.  Peu  l’égalaient  dans  l’art  de 
fixer  des  dates  , et  d’assigner  aux 
fragments  anonymes  leurs  véritables 
auteurs  : mais  son  style  est  dépourvu 
d’agrcment  ; et  il  avau  adopté  une 
orthographe  bizarre , qui  rend  la  lec- 
ture de  ses  écrits  encore  plus  péni- 
ble. On  cite  de  lui  : I.  Observations 
sur  les  trois  volumes  de  Y Histoire 
delaPoésie  anglaise.  parWarton, 
1783.  11.  Recueil  choisi  de  Chan- 
sons anglaises  , 1783, 3 vol.  in-8°. 
III.  Remarques  critiques  et  éclaircis- 
sements sur  le  texte  et  lesnotes  de  la 
dernière  édition  deShakspeare  (par 

SteeYens),  1784,  in-8°.  1Y.  iRe- 
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marques  surla  réimpression  de  cette 
édition,  par  Reed,  1786.  V.  Cri- 
tiques rapides  ( Cursory  criti- 
cisms  ) , etc.,  sur  V édition  donnée 
par  Malone  , 1790.  VI.  Anciennes 
Chansons  du  temps  de  Henri  III , 
jusqu’à  la  révolution  ( de  1688  ), 
179a,  in  8°.  VII.  Anthologie  an- 
glaise , choix  de  poésies  , 1 79a- 

1793,  3 vol.  VIII.  Chansons  écos- 
saises , avec  la  musique  originale, 

1794,  2 vol.in-8°.  IX.  Robin  Hood, 
recueil  de  tous  les  anciens  poèmes  , 
chansons  et  ballades  relatives  à ce 
fameux  proscrit,  avec  des  Anecdotes 
historiques  sur  sa  Vie,  1795,  a 
■vol.  in-8°.X.  Poèmes surdes  événe- 
ments intéressants  du  règne  d’E- 
douard III,  e'erits  en  i35a,  par 
Laurent  Mcrrich,  avec  une  Préface, 
sine  Dissertation  , des  Notes  , et  un 
Glossaire,  1795  , 3 vol.  in  8°.  XI. 
Biographia  puëtica , Catalogne  des 
poètes  anglais  des  douzième  , trei- 
zième , quatorzième  , quinzième  et 
seizième  siècles , avec  de  courtes  No- 
tices sur  leurs  ouvrages  , 1801  , in- 
*a  , 180a,  in  8°.  XII.  Essai  sur 
Tabstinence  des  aliments  tirés  du 
règne  animal , comme  devoir  mo- 
ral pour  Chomme,  i8o3.  Si  l’auteur 
observait  pour  lui-mème  le  régime 
pythagorique  qu’il  recommandait, 
il  n’en  avait  pas  recueilli , à ce  qu’il 
paraît,  les  avantages  qu’on  peut  s’en 
promettre.  Les  seutimeutsdangereux 
et  impies  qu’il  avait  trouvé  moyen 
d’exprimer  en  traitant  un  pareil  sujet, 
etn  pêe  h èren  t , pend  a n t quel  que  tem  ps, 
aucun  libraire  de  se  charger  du  livre. 
G’était  évidemment  l’ouvrage  d’un 
eerveaudérangé.  Peu  de  tempsaprès, 
la  conduite  de  Ritson  obligea  de  s'as- 
surer de  sa  personne  ; et  renfermé 
dans  une  maison  de  fous  à Hoxton , il 

mourut,  au  bout  de  quelques  jours, 
^septembre  i8o3.  Cet  homme  affi- 
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chait  des  principes  républicains  , et 
une  haine  prononcée  contre  son  roi. 
— Rrrsow  ( Isaac  ) était  un  jeune 
homme  plein  d’imagination  et  d’ar- 
deur, qu’une  mort  prématurée  enleva 
aux  lettres.  Né,  en  1761  , près  de 
Penrith  , il  fut  maître  d’école  , étu- 
dia la  médecine  à Édinbourg,  et  vint 
à Londres.  Là  , sans  ressources’  pé- 
cuniaires , il  rédigea  des  thèses  que 
lui  payaient  des  condisciples  qui  t’en 
faisaient  honneur.  Il  composait  al- 
ternativement des  vers  , des  articles 
nrcdicaux  pour  le  Monthly  review , 
et  d’autres  écrits.  Déçu  dans  ses 
espérances  exagérées , et  se  croyant 
abandonné  du  monde  , il  mourut  dé 
chagrin  à Islington , en  1 789 , n’ayant 
que  vingt-sept  ans.  On  a de  lut  un 
Hymne  à P^énus  , in  - 4°.  ; la  Pré- 
face de  la  Description  des  Lacs , par 
Clarke  ; une  Traduction  en  vers  de 
la  Théogonie  d Hésiode.  Joseph  et 
Isaac  Ritson  ont  une  place  dans  les 
Calamities  of  authors  par  Israeli.  L. 

RITTENfiOUSE  ( David  ) , as- 
tronome  américain,  d’une  famille 
originaire  de  Hollande  , naquit , en 
1732,  à Gcrmantown,  petite  ville 
de  la  Pennsylvanie.  Ses  parents  , le 
destinant  à l’agriculture , ne  lui  firent 
donner  que  peu  d’instruction.  Ce- 
pendant les  dispositions  naturelles  du 
jeune  paysan  ne  tardèrent  pas  à per- 
cer, au  milieu  de  ses  travaux  péni 
blés.  On  le  voyait  tracer  sur  sa  char- 
rue, des  figures  de  géométrie,  exécu- 
ter toute  sorte  de  sculptures  en  bois, 
et  faire  des  horlogcsdans  les  champs. 
Il  prouva  si  évidemment  sa  vocation 
pour  les  mathématiques  et  la  mécani- 
ue  , que  sa  famille , le  trouvant 
'ailleurs  d’une  constitution  trop  fai- 
ble pour  les  travaux  agricoles , le 
mit  en  apprentissage  chez  un  hor- 
loger. Là  le  jeune  RittcDhouse  se  vit 
dans  la  carrière  qui  lui  convenait  : en- 
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cote,  peu  satisfait  de  la  partie  pure- 
ment mécanique  de  l’horlogerie,  qu’il 
eut  bientôt  apprise,  employa-t-il  ses 
moments  de  loisir  , et  même  les 
nuits , à s’initier  dans  les  hautes  ma- 
thématiques. Il  étudia  les  principes 
de  Newton  , observa  le  ciel  ; et , à 
force  d’études , il  devint  géomètre  et 
astronome  , sans  le  secours  d’aucun 
maître.  Une  machine  planétaire , 
qu’il  exécuta  d’après  son  inven- 
tion, fut  jugée  supérieure  à celles 
qn'on  avait  faites  avant  lui.  Il  en  fit 
une  seconde,  que  l’on  conserve  en- 
core au  cabinet  de  l’université  de 
Pennsylvanie.  Les  efforts  de  cet  en- 
fant delà  nature  pour  pénétrer  Icmé- 
canisme  de  l’univers,  excitèrent  l’at- 
tention des  hommes  les  plus  mar- 
quants des  États-unis  ; ils  devinrent 
tes  protecteurs  et  ses  amis.  Frank- 
lm,  Smith  , .Barton , lui  facilitèrent 
les  moyens  d’étendre  sou  instruc- 
tion. Il  avait  continué  d’habiter  à 
lacampagne,  résolu  de  vivretoujours 
au  sein  de  la  nature.  Cependant,  en- 
trainc  par  les  soi  licitations  de ses  amis, 
il  vint  s’établir,  en  1770 , à Philadel- 
phie, eu  qualité  d’horloger,  et  de  fa- 
bricant d’iustruments  de  mathémati- 
ques. Scs  connaissances  en  astrono- 
mie avaient  engagé  la  société  philo- 
sophique de  cette  ville  à l’envoyer  , 
en  17G9,  à Norritou,  dans  le  comté 
de  Mouigoinrnei  i , pour  observer  le 
passage  de  Vénus.  Il  fut  nommé  en- 
suite membre  de  cette  société,  à la- 
quelle il  se  rendit  utile,  parles  ob- 
servations astronomiques  qu’il  fit 
dans  un  observatoire  construit  par 
lui-même , et  dans  celui  de  l’hôtei- 
de-ville  de  Philadelphie.  Le  docteur 
Smith  a rendn  compte  des  résultats 
deces  observations  .dans  le  tome Ier. 
des  Transactions  de  la  société  phi- 
losophique américaine.  Dans  le  nrc- 
me  Recueil  ( tomes  i-iv),  on  trouve 
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un  Discours  de  Riltcnhouse  sur  l’his- 
toire de  l’astronomie,  et  divers  Mé- 
moires sur  cette  science.  En  1775.il 
fit  partie  de  la  commission  chargée 
de  tracer  la  ligne  de  démarcation  en- 
tre la  Virginie  et  la  Pennsylvanie.  En 
1 784  et  86,  il  rectifia  la  position  de  la 
frontière  occcidentalcde  la  première 
de  ces  provinces  ( travail  pour  lequel 
il  aida  à mesurer  cinq  degrés  de  lon- 
gitude, à partir  d’un  point  près  de  la 
Delawarc  ).  Ensuite  il  fut  chargé  d’un 
travail  semblable  pour  la  limite  en- 
tre New-York  et  Massachussets.  Étant 
connu  par  son  désintéressement,  il 
avait  été  promu,  dès  l’anncc  1777  , 
auxfonctions  de  tresorierde  la  Penn- 
sylvanie. Dans  cette  place,  il  justifia 
complètement  la  confiauce  de  ses 
concitoyens  ; et  il  la  quitta , en  1789 , 
avec  des  mains  entièrement  pures. 
Depuis  179U  jusqu'en  1795,  il  diri- 
gea l’établissement  des  monnaies  des 
Etats  - unis,  romine  Newton  avait 
dirigé  celui  de  l’Angleterre;  et  il  ne 
résigna  cet  emploi  qu’à  cause  de 
sa  mauvaise  santé.  Apres  la  mort 
de  Franklin , il  fut  désigne  , avec  le 
docteur  Smith,  par  la  société  philo- 
sophique de  Philadelphie,  pour  pré- 
parerl’clogede  son  président;  et  il  eut 
i’honueur  d’être  nommé  à sa  place 
(1791).  Peu  de  temps  après,  il  fit 
un  présent  de  trois  cents  louis  à cette 
société.  11  fut  reçu  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  en  1795. 
La  même  année,  il  se  retira  de  la 
monnaie;  et  il  termina  sa  carrière 
le  ao  juin  1796.  Fojr.  son  Éloge  , 
par  Rush,  Philadelphie,  1 797,  in-8°. 
de  46  p.  Le  baron  de  Zach  a inséré 
uue  Noticcsur  ce  savant,  dans  le  tome 
vu  , année  i8o3  , cahier  Ier. , de 
Monatliche  Correspondent  ; et  Wil- 
liam Barton  a publié  des  Mémoires 
surRittenhouse,  Philadelphie,  18 1 4- 
Ses  travaux  sout  répandus  dans  les 
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divers  volumes  des  Transactions  de 
la  Société  américaine.  On  trouve, 
dans  la  Bibliothèque  britannique  de 
Genève  ( sc.  îx,  129-1 38),  l’ingé- 
nieuse solution  qu’il  donna  d’un  cu- 
rieux problème  d’optique,  proposé 
par  Hopkinson.  D — g. 

RITTER  ( Jerémie  Benjamin  ) , 
médecin  et  chimiste  , naquit  en 
T 762,  à Hirschbcrg  en  Silésie.  Après 
avoir  achevé  scs  études  à l’université 
de  Kœnigsbcrg , il  y soutint  une  thèse 
De  usu  malheseos  in  chrmid.  En 
1795  , il  fut  placé,  en  qualité  de  se- 
crétaire et  de  vérificateur,  auprès  de 
l'administration  des  mines  de  Silésie. 
Quelques  années  après,  il  fut  appelé 
à l’administration  générale,  à Berlin, 
ou  il  demeura  jusqu’à  sa  mort,  qui 
arriva  le  4 avril  1007.  Rilter  a pu- 
blié sur  la  chimie  plusieurs  ouvra- 
ges, qui  ont  eu  du  succès  : 1.  Sur 
les  nouveaux  objets  de  la  chimie , 
Breslau,  1791  - 1802  , deux  cahiers 
in-8°.  II.  Éléments  de  la  stœchpo- 
metrie , ou  art  de  mesurer  les  élé- 
ments chimiques , ibid. , 1792-94, 
3 vol.  in-8°.  II  a rédigé  les  volumes 
ni  et  vi , et  le  Supplément  du  Dic- 
tionnaire de  chimie  , commencé  par 
Bourguet,  et  il  a préparé  la  troisième 
édition  du  Dictionnaire  chimique  de 
ftlacquer , Leipzig  , 1806 , 2 vol.  in- 
8°.  Il  a coopéré  au  Journal  de  chi- 
mie de  Gehlen,  Berlin,  i8o3-i8o5, 
et  au  Journal  de  chimie  et  de  phy- 
sique , ibid.,  1806  et  1807.  Rilter 
était  de  plusieurs  sociétés  savantes  : 
il  avait  l’emploi  A'arkanistek  la  ma- 
nufacture de  porcelaine  de  Berlin; 
et  il  était  directeur  de  la  société 
pharmaceutique  dans  la  meme  ville. 

D— G. 

RITTER  (Jean  - Guillaume  ) , 
un  des  physiciens  les  plus  célèbres 
de  l’Allemagne  dans  les  temps  mo- 
dernes, naquit  à Samilz,  en  Silcsie, 
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le  1 6 décembre  1 7 76.  On  ne  sa  it  rien 
sur  scs  parents  , ni  sur  sa  jeunesse  : 
il  étudia  la  médecine  à Iéna  , et  s'oc- 
cupa, dès  le  premier  moment,  d'ex- 
périences physiques.  Il  parait  avoir 
été  excessivement  à la  gêne  vers  la 
fin  de  ses  études  ; le  duc  de  Gotha  lui 
accorda  des  secours , et  le  fournit 
d'instruments  et  de  piles  galvani- 
ques. Dès  l’année  1798,  Ritter  se  fit 
remarquer  par  un  écrit  assez  ingé- 
nieux ; il  soupçonna  qu’une  action  gal- 
vanique accompagne  toujours  les  phé- 
nomènes de  la  vie , et  il  inséra  beau- 
coup de  Mémoires  dans  le  journal  de 
physique  et  de  chimie  de  M.  Gehlen. 
En  général,  ce  fut  le  galvanisme  qui 
l’occupa  le  plus  ; et  l'on  a prétendu 
qu'il  n’y  avait  personne  qui  eût  cons- 
truit plus  de  piles  galvaniques, et  sa- 
crifie plus  de  grenouilles  à ses  expé- 
riences. Il  soumit  à l’action  de  la  pile 
beaucoup  d’autres  corps  des  trois  rè- 
gnes de  la  nature  ; et  le  premier  peul- 
ctre.ou  aumoins  en  meme  temps  que 
Nichulson  , il  apprit  à décomposer 
l’eau  en  introduisant  les  deux  pôles 
d’une  pile  aux  deux  bouts  d’un  tube 
de  verrequi  contenait  ce  fluide.  Il  va- 
riait à l’infini  les  substances  dont  il 
composait  scs  piles  et  ses  conduc- 
teurs ; il  faisait  des  conducteurs  de 
fibres  musculaires  , et  des  piles  se- 
condaires de  substances  homogènes, 
comme  du  métal  ou  des  cartons 
mouillés.  11  se  trouva  que  celles-ci  ne 
produisaient  point  par  elles-mêmes 
l’électricité  ; mais  si  l’on  en  faisait 
communiquer  les  bouts  avec  ceux  de 
la  pile  ordinaire,  ils  en  prenaient 
l'électricité  opposée,  et  la  conser- 
vaient, à cause  de  la  difficulté  que  le 
carton  mouillé  oppose  à la  commu- 
nication. Ritlerobserva  le  premier  les 
couleurs  différentes  queprésentent  les 
deux  fils  d’une  pile  , quand  on  les 
approche  de  l’oeil , et  il  remarqua 
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que  les  différents  rayons  du  spectre 
avaient  plus  ou  moins  la  propriété 
de  désoxigéner  , et  celle  d’échauffer  : 
en  cela  , ils  suivaient  un  ordre  inver- 
se, augmentant  de  force  et  s’éten- 
dant hors  du  spectre  du  côté  du 
rayon  violet , pendant  que  les  autres 
échauffaient  du  côté  opposé.  Le  Ma- 
gasin pour  l’histoire  naturelle  , de 
M.  Voigt , les  Annales  de  physique 
de  M.  Gilbert , et  le  Journal  de  chi- 
mie de  M.  Gehlen  , le  firent  connaî- 
tre assez  pour  qu’en  1804,  ou  i8o5, 
il  fût  appelé  à Munich  , en  qualité  de 
membre  de  l’académie.  Rittcr  avait, 
pour  les  recherches  physiques  , un 
tel  enthousiasme  , que , dès  le  com- 
mencement , il  était  décidé  à tout  sa- 
crifier à ses  expériences , dût-  il  lui  en 
coûter, disait  il,  un  œil,  uucoreille,ct 
jusqu'à  la  moitié  de  son  nez  et  de  sa 
langue , pour  contribuer  à étendre  le 
champ  des  découvertes.  Mais  sou 
esprit  le  porta  souvent  au-delà  de 
ce  que  prouvaient  scs  expériences.  Il 
eiamina  l’influence  des  météores  , et 
soupçonna  1"  magnétisme  de  la  pile; 
il  regardait  aussi  le  galvanisme  com- 
me le  principal  moteur  de  la  vie  et 
de  ses  phénomènes  extraordinaires  ; 
colin  il  croyait  à la  baguette  divi- 
natoire. Il  fit  plusieurs  opérations 
avec  le  fameux  Cainpetti  , qui  , 
par  le  simple  attouchement  du  sol , 
prétendait  découvrir  , soit  des  sour- 
ces souterraines  , soit  des  veines 
métalliques,  et  qui , ayant  long  temps 
occupé  les  physiciens  de  la  Haute- 
halie , était  appelé  à Munich  pour 
de  nouvelles  ex  périenccs.  Ritter,  pre- 
nant pour  des  effets  physiques  ces 
opérations  où  le  public  ne  voyait 
que  des  jongleries,  finit  par  adopter 
l'idée  d’une  force  occulte  appelée 
ùderisme , à laquelle  il  attribua  le 
pouvoir  de  reconnaître  les  corps  les 
plus  éloignés  , et  d’influer , par  la 
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seule  action  de  la  pensée,  sur  le  mou- 
vement des  petites  masses  , surtout 
métalliques.  Ou  conçoit  qu’il  devait 
être  partisan  du  magnétisme  animal, 
espérant  le  lier  ainsi  aux  autres 
phénomènes  de  la  physique.  Les 
écarts  de  son  imagination  amenèrent 
les  irrégularités  de  sa  conduite  ; et 
des  chagrins  de  ménage,  produits  par 
un  mariage  mal  assorti,  finirent  par 
miner  sa  santé.  Il  faisait  un  abus 
des  excitants  pour  oublier  ses  mal- 
heurs , comme  pour  exalter  ses  fa- 
cultés intellectuelles  ; et  cette  vie 
désordonnée  produisit  une  maladie 
plus  grave,  à laquelle  il  succomba, 
a Munich,  le  a3  janvier  1810.  Rit- 
ter avait  une  physionomie  heureuse, 
et  une  vivacité  d’imagination  très- 
remarquable  , qui  se  tourna  particu- 
lièrement vers  les  recherches  phy- 
siques. S'il  s'égara (piclqucfois,  il  bril- 
la aussi  par  des  combinaisons  et  des 
pensées  profondes , qui  se  trouvent 
consignées  dans  ses  ouvrages , écrits 
avec  peu  de  méthode  , il  est  vrai , 
mais  où  l’on  aperçoit  souvent  les 
étincelles  d’un  génie  extraordinaire , 
et  les  germes  de  nouvelles  décou- 
vertes. Sa  mort  prématurée  enleva 
beaucoup  d’espérances  à ses  admi- 
rateurs , et  ouvrit  un  vaste  champ  à 
ceux  qui  allaient  le  suivre.  Il  s’amu- 
sa , vers  la  fin  de  sa  vie , à publier  des 
Fragments  tirés  de  la  succession 
d'un  jeune  physicien,  qui  furent  im- 
priraésà Heidelberg  ,en  1810,3  vol. 
in-8°.  C’est  là  qu’on  trouve  une  espèce 
d’autobiographie,  et  la  manière  dont 
ils’envisageait  lui-même.  On  apprend 
d’autres  circonstances  de  sa  vie  dans 
les  Mélanges  pour  la  connaissance 
du  monde  moderne,  dcM.Zschocke. 
Voici,  au  reste,  les  titres  de  ses  ou- 
vrages : I.  Preuve  que  l’action  de 
la  vie  est  toujours  accompagnée  de 
galvanisme  , Weimar  , 1798,  avec 
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gravures.  II.  Contributions  à la  con- 
naissance plus  particulière  du  gal- 
vanisme , le'na  , 1801 , a vol.  in-8°. 
III.  Mémoires  physico  - chimiques  , 
publiés  à Leipzig,  en  3 vol.,  1806. 
— Ses  autres  travaux  se  trouvent 
répandus  dans  les  ouvrages  périodi- 
ques et  chimiques  , en  partie  cités  ; 
mais  il  serait  difficile  de  donner  un 
extrait  succinct  de  ees  écrits , qui 
sont  remplis  d’autant  de  rêves  que 
d’expériences  ingénieuses.  F — n — r. 

RIVAL  (Aimar  de),  Rivaux  , ou 
Durivail  , en  latin  Rivallius  , 
savant  jurisconsulte,  né,  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle  , à Saint- 
Marcellin  , en  Dauphiné,  fut  pour- 
vu d’une  charge  de  conseiller  au 
parlement  de  Grenoble,  qu’il  rem- 
plit avec  distinction.  On  ignore  les 
particularités  de  sa  vie.  Il  est  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  : Civilis  historiœ 
juris , sive  in  xil  Tabularum  leges 
commentariorum  libriqtiinque;  His- 
toriée item  juris  pontijicii  liber  sin- 
gulnris  , Maience  , t5i7  , tfof), 
iu-8“.,  ibid.  ; J.  Schaeffer,  i53o, 
in-8°. , de  368  pac. , et  inséré  par 
Fr.  Ziletli,  dans  le  tome  premier 
du  Tractatus  universi  juris  (t).  11 
y a des  recherches  et  de  l’érudition  , 
et  le  style  en  est  agréable  ; mais  les 
progrès  qu’a  faits  la  scicnccdu  droit, 
l’ont  rendu  à jicu  près  inutile.  O11 
conserve  parmi  les  manuscrits  de  la 
biblioth.  du  Roi,  n°.  6014,  un  au- 
tre ouvrage  de  Rival  : De  Allobro- 
gibus  libri  novem , in  fol.  C’est  la 
description  et  l’histoire  du  Dau- 
phiné, jusqu’à  l’année  1 535  ; elle  est 
citée  plusieurs  fois  par  Expilly , dans 
le  Discours  dont  il  a fait  précéder 
son  épitaphe  de  Bayftrd  ( V.  les  Poé- 
sies d’Expilly,  troisième  partie). 

(t)  Le*  auteur*  du  I>ict-  uuivenel  distinguent  à 
tort  ccl  ouvrage  de  VJ/nloria  jurii  civtUi  et  poutl - 
Jicii,  Yalcucv  , i5ij  , iu-4°. 
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Chacon  attribue  à Rival  un  Commen- 
taire sur  le  concordat  de  Léon  X et 
de  François  Ier.  ( V.  la  Biblioth.  de 
Chacon  , au  mot  A.  Rivali.ius  ). 

W— s. 

RIVALS  ( Jear  - Pierre  ) , issu 
d’une  ancienne  famille  de  Toulouse  , 
illustrée  par  le  capitoulat  dès  l’an 
t35o,  sous  le  nom  de  Rivallis  , ou 
Rivallo,  naquit , en  i6a5,  à la  Bas- 
tide d’Anjou , dans  le  diocèse  de  Saint- 
Papoul  , et  fut  un  des  meilleurs 
peintres  que  le  midi  de  la  France  ait 
eus  dans  le  dix-septième  siècle.  Ou 
l’avait  destiné  à la  profession  d’avo- 
cat ; mais  il  l’abandonna  pour  se  livrer 
au  penchant  qui  l’entraînait  vers  la 
peinture.  Un  religieux  augustin,  nom- 
mé frère  Ambroise  Fredcau  , élève 
de  Simon  Vouet , lui  montra  les 
premiers  éléments  du  dessin  ; bientôt 
après,  Rivais  se  rendit  à Rome, y étu- 
dia la  perspective  et  l’architecture, 
avec  un  tel  succès , que  le  Poussin 
ne  dédaigna  pas  de  se  l’associer  à la 
composition  d’études  de  fabriques  , 
pour  quelques-uns  de  ses  tableaux. 
Son  père  l’ayant  rappelé  à Toulouse, 
il  y fut  nommé  peintre  et  architecte 
de  la  ville.  Avant  l’époque  de  la  ré- 
volution , les  salles  du  Capitole , et 
les  registres  où  l’on  conservait  les 
portraits  des  magistrats  de  Toulouse, 
renfermaient  plusieurs  beaux  ta- 
bleaux. qui  justifiaient  la  réputation 
de  cet  habile' artiste;  mais  les  Van- 
dales de  1793  les  ont  presque  tous 
détruits.  Il  mourut  le  17  mai  170G. 
Le  célèbre  dessinateur  La  Fagc  fut 
un  de  ses  élèves.  L — m — e. 

RIVALS  ( Awtoine  ),  fils  et  élève 
du  précédent,  naquit  à Toulouse,  en 
1667.  Le  désir  de  se  perfectionner 
le  conduisit  à Paris  : il  se  fit  con- 
naître, dans  celte  capitale  , par  plu- 
sieurs beaux  ouvrages  ; mais  il  ne 
tarda  pas  à la  quitter  , s’y  trouvaut 
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contraint  par  quelques  méchantes  af- 
faires, dans  lesquelles  l’a  vaientengagé 
sa  jeunesse  et  sa  bravoure.  Il  revint  à 
Toulouse , d’où  il  partit  pour  aller 
à Rome;  il  y remporta  le  prix  de 
peinture  décerné  par  l’académie  de 
Saint-Luc,  et  qui  lui  valut  d'être  cou- 
ronné an  Capitole.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  occupa  la  place  de  son  père. 
11  composa  , dans  l’espace  de  trente 
sas,  plusieurs  tableaux  estimés  ; les 
principaux  sont  relatifs  à l’histoire 
de  Toulouse  : il  surpassa  son  père 

L l’invention  et  la  correction  du 
n , mais  il  lui  fut  inférieur  pour 
la  beauté  du  coloris.  Antoine  Rivais, 
non-content  d’enrichir  Toulouse  de 
ses  ouvrages , voulut  y fixer  le  goût 
des  beaux-arts , en  contribuant  avec 
générosité , par  ses  leçons  et  ses  libé- 
ralités, à la  fondation  de  l’académie 
royale  de  peinture , sculpture  et  ar- 
chitecture de  cette  ville.  On  compte 
P.  Subleyras  au  nombre  de  ses  élè- 
ves. 11  mourut,  respecté  et  aimé  de 
ses  concitoyens,  lé  7 décembre  1735. 
Bavait  une  touche  ferme,  vigoureu- 
se, et  un  dessin  correct:  ses  compo- 
sitions sont  ingénieuses:  il  grava  plu- 
«euis  planches  avec  talent.  — Bar- 
thélemy Rivals  , son  cousin  et  son 
deve,  graveur  estimé,  a travaillé 
uuTmvrc  d’Antoine  ; on  trouve  le 
détail  de  ses  ouvrages  dans  le  ./Mer- 
aire  de  juin  1736.  — Rivals  ( Jean- 
Pierre  ),  fils  d’Antoine,  suivit  la 
même  carrière  , resta  douze  ans  en 
Italie,  et  fut  nommé,  par  le  pape, 
chevalier  de  l’ordre  de  l'Éperon 
d’or.  Ses  ouvrages  embellissaient 
les  Chartreuses  de  Toulouse  , de 
San , et  l’hôtel  du  grand-prieur  de 
Malte , à Toulouse.  Il  mourut  en 
f]85.  On  a de  lui  une  Analyse  des 
ouvrages  de peinture,  sculpture, etc., 
fu  sont  dans  T hôtel-de-ville  de 
Toulouse , 1770  , in-8°. , et  un  Re- 
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rueil  in-fol.  des  morceaux d’ antiqui- 
tés de  son  cabinet , dont  il  fit  don  à 
l’académie , et  qu’il  fit  graver  par  ses 
élèves.  L — u — e. 

R1VARD  ( Dominique  - Fban- 
çois  ) , mathématicien  , né  en  1697 , 
a Ncufchâteau  dans  la  Lorraine , ache- 
va ses  études  à Paris  ,/ut  pourvu  de 
la  cbairedephilosophie  au  collège  de 
Beauvais,  et  la  remplit  pendant  près 
de  quarante  ans  , avec  beaucoup  de 
zèle.  On  lui  a l’obligation  d’avoir 
introduit  l’enseignement  des  mathé- 
matiques dans  l’université  de  Paris. 
C’était  mi  savant  modeste  et  labo- 
rieux. Les  devoirs  de  sa  place  , l’é- 
tude des  sciences , et  la  rédaction  de 
plusieurs  ouvrages  qu’il  composa 
pour  ses  élèves , partagèrent  tous  les 
instants  de  sa  vie.  Il  mourut  à Paris , 
le  5 avril  1778.  Rivard  a publié  une 
édition  latine  du  N ou  veau-Testament, 
Paris,  1746,  a vol.  in-ia.  Elle  est 
bien  imprimée,  et  très-correcte  : il 
en  promettait  un  exemplaire  à qui- 
conque lui  ferait  observer  uuc  seule 
faute.  Dans  l’avertissement,  il  an- 
nonçait une  édition  complète  de 
la  Bible,  qui  n’a  point  paru  ( Voyez 
le  Dictionnaire  des  Anonymes , 
première  édition,  n°.  n865).  On 
a de  lui  : I.  Eléments  de  mathéma- 
tiques , Paris,  1740,  in-4°.;  cin- 
qnième  édition  , revue  et  corrigée  , 
175a,  même  format.  Il  eu  publia 
lui-mèmcun  Abrégé,  1740  . in-8°.  ç 
réimprimé  plusieurs  fois.  C’est , dit 
Montucla , un  livre  classique,  et  le 
germe  de  tous  les  excellents  ouvra- 
ges qui  ont  paru  depuis  en  ce  ^cnre, 

II.  Traité  delà  Sphère,  174 1,  in  8°- 

III.  Abrégé  du  Traité  de  la  Sphère  T 
et  du  Calendrier  , 1 743 , in  - B°.  ; 
souvent  réimprimé.  L’édition  la 
plus  récente  est  celle  qu’a  publiée  La  ■ 
lande  en  1 798 , in -8°. , et  à laquelle 
il  ajouta  le  calendrier  républicain , 
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tout  en  réclamant  contre  les  imper- 
fections de  ce  travail  ( V.  la  Bibliogr. 
astronomique,  pag.  803  ).  Ce  petit 
ouvrage , qui  a joui  de  beaucoup  de 
réputation  , a été  fort  utile  dans  les 
colleges.  IV.  Nouveau  Traité  de 
gnomonique , rj4a  > s 7 4^  ■>  iu-H0. : 
il  fit  oublier  celui  d’0/.anam  , et  fut 
ensuite  efface^ par  celui  de  D.  Bedos 
( F.  ce  nom  ).  V.  Trigonométrie  rec- 
tiligne et  sphérique  , avec  des  tables 
des  sinus  , des  taugentes  , des  sécan- 
tes , et  des  logarithmes  , 1743, 
f]5o,  1737,  in-8°.  Ce  livre,  dit 
Lalande  , est , comme  tous  ceux  de 
l’auteur , recommandable  par  la 
clarté.  Les  tables  en  sont  exactes , les 
épreuves  ayante'té  revues  jusqu’à  sept 
fois  ; et , quoique  moins  amples  et 
moins  commodes  que  celles  de  Cal- 
let , ou  les  recherche  encore  quel- 
quefois quand  011  a besoin  d’avoir  les 
sinus  naturels  ( et  les  tangentes  ) , 
dont  Callet  ne  donne  que  les  loga- 
rithmes. VI.  Traité  d' Arithmétique, 
1747  , in-8°.  VII.  Eléments  de 
Géométrie,  , 1739,  1747, 

1750  ,in-4°.  ; Abrégé  par  l’auteur  , 
1747,  iu-8°.  VIII.  Instructions  pour 
la  Jeunesse , sur  la  Religion , et  sur 
plusieurs  Sciences  naturelles,  1 758, 
a vol.  in- ta.  IX.  Eléments  de  la 
Grammaire  française  , à l’usage 
des  Enfants  qui  apprennent  à lire  , 
17G0,  in- ta.  X.  Recueil  de  Mé- 
moires touchant  V Education  de  la 
Jeunesse,  1763,  in-ia.  XI.  Moyens 
d'apprendre  à lire  avec  facilité  et 
en  peu  de  temps , ou  Moyens  de  per- 
fectionner la  Méthode  d’enseigner 
à lire,  Paris  , 1767  , in-ta  , de  74 
pag.  Il  ne  proscrit  pas  l’épellation  ; 
mais  il  indique  les  cas  où  elle  est 
utile.  Dans  ['Avertissement , il  pro- 
met un  Syllabaire  adapté  à sa  mé- 
thode.XII.  Mémoire  surles  Moyens 
de  perfectionner  les  études  publi- 
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ques  et  particulières,  où  l’on  mon- 
tre en  quoi  il  paraît  que  consiste  la 
perfection  de  laméthodcd’enseigner, 
1769,  in  ta.  XIII.  Inslitutiones 
philosophies  ad  usum  scholarum  ac- 
commodâtes, 1 778-80,4  vol.  in-ia. 
C’est  le  Recueil  des  leçons  que  Rivard 
dictait  à ses  élèves , et  que  sa  mo- 
destie l’avait  toujours  empêché  de 
publier.  Don  Monniotte,  sou  ami,  en 
fut  l’éditeur  ( V.  Mohniotte  ).  Le 
portrait  de  Rivard  a été  gravé  par 
Valade  et  par  Desrochers.  W-s. 

RIVAROL  ( Aktoihe,  comte  de  ), 
né  àBagnols,  en  Languedoc,  vers 
1754,  fut  l’un  des  plus  brillants  es- 
prits de  la  fin  de  ce  dix-huitième 
siècle,  qui  fut  le  siècle  de  l’esprit: 
homme  à la  mode, digne  de  la  gloire, 
que  les  salons  regardèrent  commcun 
prodige,  que  la  politique  européen- 
ne aurait  pu  compter  comme  un 
oracle,  et  que  la  postérité  doit  adop- 
ter aujourd’hui  comme  un  de  ces 
génies  heureux  et  incomplets  tout 
ensemble , qui  n’ont  fait  que  montrer 
leurs  fortes.  Rivarol  vint  fort  jeune 
à Paris.  Il  paraît  qu’il  n’avnit  pas 
eu  d’autre  éducation  que  celle  de 
la  maison  paternelle  , mais  que 
cette  éducation  suffit  à défrayer 
son  début  dans  la  capitale,  el 
même  son  entrée  dans  la  société 
des  beaux-esprits  et  des  savants.  Ac 
cueilli  d’abord,  par  D’Alembert 
comme  parent  de  M.  de  Parcieux 
de  l’académie  des  sciences,  il  ob- 
tint bientôt,  par  lui-même,  d’autre 
recommandations  que  cette  parenté 
qu’on  l’accusa  quelquefois  d’avoil 
usurpée.  L’homme  supérieur  est  tel 
lement  dans  le  monde  l’ennemi  com 
tnu»,  que  ce  n’est  pas  trop  de  touti 
une  vie  de  caresses  cl  de  ménage 
ments  envers  les  autres,  pour  se  fain 
pardonner  ; el  les  sots  ne  cèdent  mè 
me  pas  toujours  à cette  précaution 
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Qu'on  juge  de  ce  qui  dut  advenir  à 
Rivarol,  qui  la  négligea;  qui  mon- 
tra son  esprit,  et  tout  de  suite,  et 
arec  nne  sorte  d’audace;  qui  dès  ses 
premiers  succès  fut,  pour  les  jaloux , 
one  véritable  persc'cution.  Le  monde 
le  lui  rendit  ; et  de  là  ces  inculpa- 
tions, ces  contes,  ces  sarcasmes, 
toute  cette  réaction  d’une  malignité 
jalouse , qu’il  lui  fallut  subir  pour  la 
noblesse  de  sa  naissance  dont  on 
contestait  et  dont  on  refusait  de  re- 
connaître les  titres  italiens  dans  leur 
voyage  en  Languedoc.  Son  alriance 
avec  M.  de  Parcieux,  l’emploi  de  ses 
premières  années  à Paris,  le  secret  de 
ses  premières  ressources  pécuniaires, 
tout  cela  forme  un  voile  de  (nuisan- 
ces, de  doutes  et  d’incertitudes , que 
nous  n’avons  pas  besoin  d’écarter 
avec  art.  Rivarol  vaut  bien  la  peine 
qu’on  ne  s’occupe  pas  laborieusement 
de  purger  sa  naissance  , le  com- 
mencement de  sa  carrière  et  même 
le  reste  de  sa  vie,  de  tous  les  repro- 
cha malins  qu’il  n’a  lui-même  réfu- 
tés qne  par  des  bons  mots.  II  en  fut 
prodigue , et  en  vérité  n’avait-il  pas 
l'illustration  suprême  dans  la  trop 
heureuse  société  de  nos  pères  , cette 
illustration  de  l’esprit  demeurée  la 
seule,  au  milieu  des  lumières , de  la 
lassitude  du  bonheur  et  de  la  lo- 
be des  nouveautés  ? Avant  d’a- 
voir écrit  une  ligne,  Rivarol  était 
déjà  célébré  dans  les  cercles  de 
Paris,  où  l’on  était  bien  vite  un 
grand  homme  avec  des  épigram- 
mes , avec  des  contes , avec  le  talent 
de  la  conversation  et  le  génie  de  l’a- 
necdote. La  société  ne  voulait  alors 
qu’être  amusée;  et  elle  était,  à cet 
égard , d’une  exigeance  et  d’une  faci- 
lité tout  ensemble  , que  nous  avons 
peine  à comprendre.  11  y avait  un 
certain  art  de  causer , surtout  de  ra- 
conter, qui  se  recherchait  beaucoup, 
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s’obtenait  fort  peu , et  suffisait  à la 
fortune  littéraire  de  celui  qui  ne  pou- 
vait pas  se  vanter  d’un  seul  mot  de 
lui  i m pri  mé.  Les  cou  t em  pora  i ns  de  Ri. 
varol  l’ont  admiré  d’abord  à ce  titre; 
et  l’on  assure  qu’il  était  vraiment  ex- 
traordinaire pour  sa  légèreté  brillan- 
te , sa  vivacité  railleuse,  la  soudai- 
neté intarissable  de  ses  idées , le  bon- 
heur et  l’éclat  de  ses  expressions.  C’é- 
tait de  la  faconde  grecque  , de  l’im- 
provisation italienne,  et  quelque  cho- 
se de  la  grâce  française,  très-bien 
servie  par  les  avantages  d’une  fort 
belle  figure.  Cette  gloire  commode, 
qui  se  recueillait  tous  les  soirs,  et  qui 
n’avait  besoin  pour  se  renouveler, 
que  des  méditations  faciles  d’une  pa- 
resse légèrement  occupée , ravit  à Ri- 
varol ses  plus  belles  années.  Sa  vie 
et  son  talent  se  dépensèrent  en  sail- 
lies; et  malgré  l’empreinte  vigou- 
reuse que  son  esprit  profond  et  mû- 
ri laissa  sur  quelques  pages  éclatan- 
tes, on  ne  peut  guère  le  considé- 
rer que  comme  un  de  ces-  pares- 
seux pleins  de  pente,  qui,  ne  faisant 
pas  assez  pour  être  eux-mêmes,  res- 
tent au  dessous  de  leur  propre  re- 
nommée. Quoi  qu’il  en  soit  de  l’aban- 
don volontaire  de  son  talent,  de  la 
négligence  de  ses  forces , on  peut  en- 
core le  deviner  à quelques  morceaux 
épars,  et  prendre  dans  ses  œuvres, 
composées  de  riens  spirituels  ou  de 
grandes  ébauches , une  admiration 
qui  s'agrandit  par  les  regrets.  Pour 
nous , qui  n’avons  point  entendu 
ce  causeur  si  étonnant , et  qui , par 
le  malheur  ou  le  bienfait  de  notre 
âge,  ne  pouvons  même  le  replacer  au 
milieu  du  monde  aimable  dont  les 
mœurs  sont  devenues  étrangères  en 
France  ; il  nous  est  impossible  de 
décider  si  Rivarol  faisait  le  matin 
sa  conversation  du  soir,  s’il  travail 
lait  ses  bons  mots , et  s’il  méditait 
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enfin  tons  ses  impromptus  ! Pour  un 
autre  bel-esprit  de  ce  temps- là.  pour 
Champfort,  par  exemple,  nous  di- 
rions oui , parce  qu'il  nous  a tenu 
fidèle  registre  des  siens,  et  que  la 
patience  d’ccrire  suppose  toujours 
une  sorte  de  récompense  qu’on  se 
donne  à soi-même  pour  la  peine  d’a- 
voir pensé.  Mais  Riva  roi  est  absous 
par  sa  paresse  même.  Cbampccnetx 
passait  donc  à tort  pour  son  compè- 
re dans  cette  escrime  d’esprit  qu’il 
soutenait  partout,  toujours  et  de  sui- 
te. Champcenctz  tenait  simplement 
à côté  de  lui  une  place  qui  ne  reste 
jamais  vide  auprès  d’un  homme  dis* 
tinguéd’unc  maniéré  quelconque,  celle 
d’imitateur.  C’était  son  clair  de  lune , 
pour  nous  servir  d’un  de  ses  mots. 
Essayons  de  suivre  cet  esprit  brillant 
et  léger,  celte  imagination  vive  et 
forte  , à travers  les  feuilles  où  elle 
n’a  fait  qu’arrêter  un  premier  vol. 
Le  Discours  sur  F universalité  de  la 
langue  française  , qui  partagea  le 
prix  proposé  par  l’académie  de  Ber- 
lin, eu  1784.  valut  à Ilivarol  de  nom- 
breux éloges  , l’estime  de  Buffon , et 
les  remercîments  du  grand  Frédéric. 
La  chancellerie  de  Berlin  mit  ce  Dis- 
cours à côté  des  ouvrages  de  Vol- 
taire, dans  une  lettre  officielle,  signée 
du  roi.  Toutes  les  académies  auraient 
été  heureuses  de  le  couronner;  mais 
il  est  peut-être  plus  piquant  et  plus 
juste  que  ce  soit  un  corps  étranger 
quiaitfait  rendre  un  si  éclatant  hom- 
mage à la  langue  de  notre  patrie.  Ce 
premier  ouvrage,  composé  à trente 
ans,  porte  déjà  tous  les  traits  du 
talent  de  Rivarol  , quoiqu’il  n'en 
porte  pas  toute  la  mesure  : c’est  bien 
là  le  ton  et  l’esprit  d’un  Français  par 
excellence  ; et  les  défauts  de  la  jeu- 
nesse qui  s’y  font  un  peu  sentir , ajou- 
tent peut  être  à la  grâce  et  à la  vérité 
du  caractère.  On  aurait  pu  se  livrer 
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à une  comparaison  plus  crudité, 
plus  consciencieuse  des  idiomes  et  des 
littératures , on  aurait  pu  être  moins 
leste , moins  écourté  ; mais  ou  ne 
pouvait  pas  être  plus  fin,  plus  ingé- 
nieux, plus  fécond  en  aperçus,  plus 
riche  de  ces  sortes  d’images  qui  dé- 
veloppent la  pensée , en  la  colorant. 
La  Traduction  de  l'Enfer  du  Dan- 
te , parut  la  même  année  que  le  Dis- 
cours sur  les  causes  de  l’universalité 
de  la  langue  française.  BufTon  dit  à 
l'auteur  que  traduire  ainsi , c'était 
créer;  mais  le  public,  qui  croyait 
plus  à l'esprit  de  Rivarol  qu’à  son 
instruction , ne  lui  accorda  pas  le 
mérite  d’une  fidélité  littérale.  Il  ne 
l’avait  point  cherchée  : il  a plutôt  sa- 
crifié à l’effet  des  grands  morceaux; 
et  l’on  ne  peut  disconvenir  que  quel- 
ques-uns ne  reproduisent , en  partie, 
l'énergie  bizarre  et  l’originalité  pit- 
toresque du  peintre  d'Ùgolin.  Les 
Lettres  sur  la  religion  et  la  morale, 
publiées  à l’occasion  de  l’ouvrage  de 
Necker  sur  l’importance  des  opi- 
nions religieuses,  ne  sont  guère  que 
des  conversations  vagues , sans  doc- 
trines , sur  un  livre  assez  vague  lui- 
même.  On  y devine  à peine  cette  sa- 
gacité pénétrante  de  Rivarol , qui  de- 
puis illumina  la  métaphysique  du 
langage,  et  la  poliliquedes  états,  de 
tant  ue  clartés  brillantes.  Quelques 
plaisanteries  assez  faciles  commen- 
cent, sur  Nccker,  une  guerre  que 
Rivarol  devait,  à plus  d’un  titre, 
continuer  contre  sa  famille.  Mais , 
de  toutes  ces  productions,  caprices 
d’un  esprit  indolent  et  moqueur,  de 
toutes  ces  improvisations  de  criti- 
que et  de  satire,  échappées  à la  dis- 
sipation et  aux  succès  du  monde, 
le  Petit  Almanach  de  nos  grands 
hommes  fut  encore  la  plus  impor» 
tante  , dans  sa  frivolité.  C'était 
pour  le  temps  plus  qu'un  coup  d'é- 
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tat,  temps  de  repos , avide  de  prose, 
avide  de  vers , rassasié  el  toujours 
curieux  de  jouissances  littéraires , où 
l'entreprise  de  Rivarul  devenait  un 
véritable  bienfait  public,  par  l’espè- 
ce de  rajeunissement  qu'elle  donnait 
an  plaisir  de  l'épi  grain  me.  L’ouvra- 
ge, publié  d’abord  sans  nom  d’au- 
teur, fut  avoué  par  Rivarol  , quand 
il  vit  qu’on  l’attribuait  à d’autres, 
surtout  à Champcenet».  Qu’on  ju- 
ge du  succès  par  le  scandale,  et  du 
mérite  parlesuccèi.  On  ne  s’était  ja- 
mais moqué  de  tant  de  gens  à-fa- 
fois,  et  l’on  ne  s’en  était  jamais  mo- 
qué avec  une  malice  plus  impartiale, 
eu  même  temps  que  plus  amère:  car 
pas  nn  seul  auteur  n’était  oublié;  et 
■1  en  est  bien  peu  qui  aient,  plus  tard, 
purgé  la  sentence  contre  eux  pronon- 
cée, U volume  grossissait  à chaque 
édition;  et  quelque  nouvel  avertis- 
sement y retrempait  encore  les  traits 
de  la  satire.  On  a fait  une  liste  de 
tons  ceux  qui  se  prétendaient  injus- 
tement raillés  par  Rivarol  , ainsi 
que  des  ouvrages  qui  les  vengent. 
Nous  ne  devons  pas  nous  amuser  à la 
parcourir;  il  nous  su  dira  d’en  citer 
»n,  Deiille  , avec  lequel  le  malheur 
et  la  justice  le  réconcilièrent , à Ham- 
bourg, quoiqu’il  fût  coupable  envers 
lui,  non-seulement  d’une  plaisante- 
rie en  prose , mais  encore  d’une  plai- 
santerie en  vers  ( le  chou  et  le  na 
cet  ).  La  révolution  vint  bientôt 
couper  court  à ces  jeux  d’une  so- 
ciété paisible  , et  élever  Rivarol 
à l’éloquence  par  le  courage.  Per- 
sonne n’aperçut  aussi  vite  que  lui 
les  conséquences  d’un  premier  ébran- 
lement, la  faiblesse  «les  caractères 
précipitant  la  ruine  des  institutions 
vieillies  ; la  philosophie  impuissan- 
te à calmer  les  passions,  après  les 
avoir  soulevées.  Dès  les  premières 
abstractions , il  prévit  les  dernières 
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fureurs,  indiquant  du  doigt  la  san- 
glante filiation  des  folies  et  des  cri- 
mes, de  la  tribune  et  de  l’échafaud,  et 
ne  laissant  à cette  inévitable  destinée 
d’une  liberté  saus  titre  qu’une  seule 
espérance , un  despotisme  sans  issue. 
C’est  dans  son  Journal  politique  na- 
tional, concerté  avec  un  dévoué  ser- 
viteur du  trône,  M.  De  la  Porte,  qu’é- 
clate cette  incroyable  prévision  des 
événements , qui  devança  le  génie  de 
Burke  lui-même,  et  lui  inspira  peut- 
être  cet  anathème  conservateur  ré- 
pété par  toute  l’Europe.  Les  feuil- 
les de  ce  journal , rapidement  écrites 
sous  l’intérêt  palpitant  du  moment , 
se  revoient  aujourd'hui  avec  curiof 
sité , et  même  avec  une  sorte  de  sur- 
prise nouvelle.  On  sent  toujours  que 
c’est  un  contemporain  qui  peint,  et 
souvent  que  c’est  la  postérité  qui  juge. 
Un  seul  éloge  fera  suffisamment  ap- 
précier la  raison,  la  finesse , la  vigueur 
des  idées  politiques  ; c’est  que  l’au- 
teur ne  croyait  faire  qu’un  journal, 
et  qu’on  croit  lire  une  histoire.  C’é- 
tait à la  même  époque  qu’il  concou- 
rait, avec  M.  Peltier  et  Champce- 
nets , à la  rédaction  de  l’ingénieux 
recueil , intitulé  les  Actes,  des  Apô- 
tres , qui  eut  un  si  grand  succès  par 
l’esprit  et  la  gaîté  avec  lesquels  il 
déversait  le  ridicule  sur  les  partisans 
de  la  révolution.  Ces  écrits  étaient 
trop  courageux,  trop  ouvertement 
contraires  aux  meneurs  de  ce  temps 
là, pour  o’être  pas  trouvés  coupables. 
Les  persécutions  arrivèrent;  et  Ri- 
varol , après  avoir  continue  ses  phi- 
lippiqucs  , pleines  d’une  verve  si 
indignée , dans  un  village  près  de 
Noyon  . sous  le  nom  de  Salamon 
de  Cambrai,  fut  enfin  contraint  de 
quitter  la  France.  Il  se  réfugia  d’a- 
burd  à Bruxellrs.  C’est  là  qu’il  écri- 
vit ses  Lettres  au  duc  de  Brunswick, 
et  à la  noblesse  française  étuigrée  , 
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au  moniCDt  où  la  coalition  entrait 
en  Champagne.  Les  premières  dé- 
monst  rations  delà  Prusse  se  fondirent 
bientôt  ; la  monarchie  de  Louis  XIV, 
fugitive,  fut  réduite  à l’épce  impuis- 
sante de  quelques  preux;  et  par  une 
double  dérision  de  la  fortune  , le  ta- 
lent et  l’e'loquencene  purent  pas  plus 
la  soutenir  que  le  courage  et  la 
loyauté.  Ri varol,  abandonné  à toutes 
les  vicissitudes  de  l’exil  , passa 
quelque  temps  à Londres  , où  il  vit , 
et  Pitl , et  Burkc , ces  deux  enne- 
mis de  la  révolution  française , qui 
l’accueillirent  avec  distinction  , mais 
ni  ne  l’empêchèrent  pourtant  pas 
'aller  chercher  un  antre  abri  à 
Hambourg  , en  1796.  11  espérait  s’y 
faire  une  ressource  de  sa  plume , et 
surtout  de  la  publication  d’un  nou- 
veau Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise, conçu  sur  un  plan  plus  simple, 
et  plus  vaste  en  même  temps,  que 
celui  de  l’académie.  Malgré  les  per- 
sécutions du  libraire  avec  lequel  il 
avait  traité,  Rivarol  n’a  fait  impri- 
mer que  son  discours  d’introduction  ; 
mais  déjà  il  avait  achevé  une  nou- 
velle Théorie  grammaticale  , d’in- 
nombrables observations  sur  les  sy- 
nonymes, sur  la  signification  des 
mots,  leur  classement  méthodique, 
leur  définition  analytique  et  consé- 
quente. Le  Discours  sur  les  facultés 
morales  et  intellectuelles  de  l’hom- 
me est  une  magnifique  préface,  dans 
laquelle  l’auteur  a voulu  rappeler  la 
parole  à la  pensée , l'homme  à Dieu. 
Ghénier  , qui  avait  d’autres  gram- 
mairiens à prôner,  a jeté, dans  son 
Tableau  de  la  littérature,  quelques 
mots  de  dédain  et  d’étourderie  sur 
un  écrit  aussi  remarquable.  Chénier 
n’a  pas  été  heureux  dans  scs  haines; 
car  il  a trouvé  moyen  de  n’êtrc  in- 
juste que  pour  les  auteurs  du  Génie 
du  Christianisme , de  la  Législation 
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primitive  , et  du  Discours  sur  la 
Langue  française.  C’est  à la  fm  de 
ce  discours  , plein  de  choses  fines  , 
subtiles  et  profondes  , que  se  trouve 
cet  admirable  tableau  du  règne  de  la 
terreur,  assez  effrayant  pour  faire 
trembler  les  bourreaux  eux-mêmes, 
et  pour  leur  faire  répéter  cette  im- 
précation de  leurs  remords  : * Philo- 
» sophie  moderne  , où  nous  as -tu 
b conduits  , et  à qui  nous  as-tu  li- 
» vrés  ? sont-celà  tes  saturnales  , tes 
» triomphes  et  tes  orgies  ? sombre 
» nuit  apparue  au  nom  de  la  lumière, 

» vaste  tyrannie  au  nom  de  la  li- 
» berté!  profond  délire  au  nom  de  la 
» raison  , on  ne  saurait  vous  peindre 
b trop  fidèlement  pour  être  utile  , ni 
» trop  vous  atténuer  pour  être  cru...» 
Cette  verve  d’indignation  se  retrou- 
ve , avec  tous  les  aiguillons  de  l’iro- 
nie , dans  une  Vie  du  général  La- 
fayette,  que  Rivarol  appela,  le  pre- 
mier, le  général  Morphée.  C’est  aussi 
dans  ce  court  morceau  qu’est  ins- 
crite l’admirable  définition  de  la  lé- 
gitimité : a Le  Roi  est  nécessaire  au* 
b Français  : objet  de  haine  ou  d’a- 
» mour,  de  respect  ou  d’outrage  , il 
b en  faut  un. . . . Ainsi  les  blasphè- 
b mes  , les  adorations  des  hommes, 
b attestent  également  un  Dieu-sQuel- 
ques  personnes  connaissent  de  Riva- 
rol un  ouvrage  où  il  avait  rassemblé 
toutes  ses  forces  , toutes  les  ressour- 
ces de  l’esprit  , de  l’érudition,  de  la 
maturité,  de  la  retraite  et  du  mal- 
heur : sa  Théorie  des  corps  politi- 
ques ne  peut  être  perdue;  et  quoi- 
que inachevée,  on  doit  croire  que  sa 
publication  ferait  rendre  au  talent  po- 
litique de  Rivarol,  une  justice  que  son 
esprit  brillant  et  incontesté  a jusqu’ici 
trop  restreinte,  line  édition  de  tou- 
tes ces  précieuses  ébauches  est  doue 
le  seul  moyen  de  compléter  l’éloge 
d’un  écrivain  , dont  on  peut  cepetx- 
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dant  apprécier  le  style  sur  la  plus 
courte  de  ses  pages  brillantes(l).  Son 
style  a de  l’éclat  et  de  l’harmonie  , 
mi  tour  libre  et  varié,  enfin  les  for- 
mes de  la  belle  prose  française;  mais 
ce  qui  le  caractéi  ise-cssciitiellemcnt 
c'est  un  jet  rapide  dans  les  idées  , de 
fréquentes  surprises^  et  une  peinture 
continuelle  sic-  la  pensée  par  l'image. 
Il  y a toutà-la-fois  chez  lui  quelque 
chose  de  la  pompe  de  fiuflbn , de  l’e\ 
nergie  de  Tacite  , ou  plutôt  de  l’ori- 
ginalité du  cardinal  de  Retr.  Maisces 
qualités  ne  sont  pas  complètes  ; son 
élévation  ne  va  pas  jusqu'à  la  gra- 
vité, sa  véhémence  jusqu’au  senti- 
ment , son  esprit  jusqu’au  naturel. 
De  là  un  peu  de  fatigue  et  d’éblouis- 
sement : c’est  cependant  toujours  un 
écrivain  agréable,  et  c’est  souvent 
un  grand  peintre.  Pour  achever  de 
faire  connaître  Rivarol , il  faudrait 
citer  tons  ses  bons  mots  ; mais  ils 
font  volume,  et  cet  article  devien- 
drait un  ana.  Un  poète  lui  rappelait 
une  pièce  devers  de  sa  composition; 
il  lui  répondit  : o Vous  voudriez  bien 
que  je  l’eusse  oubliée...»  A un  autre, 
sur  un  distique  : J’y  trouve  des 
longueurs ....  Il  disait  encore  d’un 
li  oui  me  mal  - propre:  Il  ferait  ta- 
che dans  la  boue.  — C’est  un  terri- 
ble avantage quede n’avoir  rien  fait, 
mais  il  ue  faut  pas  en  abuser.  — 
Quelqu’un  lui  demandait  : Connaissez- 
vous  le  vers  du  siècle  : 

Le  trident  de  Neptune  est  le  «ccptre  du  moodr. 

— Oui,  mais  ce  n’est  qu’un  vers  {ver) 
solitaire.  Il  •disait  d'un  homme  qui 


(l)  On  a in»'-riu»c  ’fi  OErtor»  de  Rivarol.  Pari*  , 
iW,  cinq  wluiuf'  in^u  : lVdilei»r  e*t,  dit-on , 
!H.  Ch  de  Clnwd*Jl«  Sur  h demande  .1*  M«*«. 
Rivarol  le  Kbtaire  a supprime  d ut*  o r|«in  nom- 
bre <JViei.,plai.es,  la  Nol.ce  qui  ava  l «.'abord  et* 
mi*  à J»  fete  de  tette  édition  : mai- en  mi  j. rimant 
la  ÎNotice  dant  le  tome  l*r  » 1*  libraire  ajout.»  dan* 
le  tome  V avant  V A*i»  f,ir  re,te  nouvelle  édition  , 
etc.,  deux 'lettre»  de  M ««.  de  Rivarol.  A.  B- T. 
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avait  écrit  contre  lui  : » Il  m’a  don- 
né un  coup  de  pied  de  la  main  dont  il 
écrit.  » Il  disait  encore  de  Beauzée  : 
# C’est  tin  bien  honnête  homme,  qui 
a passé  sa  vie  entre  le  supin  et  le 
gérondif.  » Rivarol  est  mort  à Ber- 
lin , le  t3  avril  1801  , à l’âge  de 
quarantç-sept  ans,  après  mie  mala- 
die violente,  où  il  est  probable  qu’il 
n’eut  pas  le  temps  de  faire  à son  mé- 
decin, nommé  Formcy  , ce  mauvais 
bon-mot  : J'ai  bien  peur  que  vous 
me  déformiez.  On  prétend  que  Buo- 
naparle  lui  avait  fait  faire  des  olfres 
de  fortune  ; on  cite  au  moins  une 
lielle  réponse  de  Rivarol  comme  au- 
torité: Le  Roi  est  un  principe , on  ne 
peut  s’en  écarter.  . . . Rivarol  avait 
un  fils , qui  est  «Tort  à Saint-Péters- 
bourg. Sou  frère,  dont  il  disait  plai- 
samment, « que  ce  serait  l’homme 
d’esprit  d’une  autre  famille,  » est  au- 
jourd'hui maréchal  de-camp  des  ar- 
mées du  Roi , qu’il  a servi  avec  le 
plus  noble  drvoùment.  La  veuve  de 
Rivarol,  nce  FI.Mather-Flint,  morte 
le 'il  août  1811  , vivait  à Paris,  sé- 
parée de  lui  depuis  long  - temps  , 
lorsqu’e'lc  publia  en  l’an  x JiHua), 
une  Notice  sur  la  vie  et  la  mort 

de  M.  de  Rivarol en  réponse 

à ce  qui  a été  publié  dans  les  jour- 
naux. Paris, in-8°.  de  3o  pag.  (a)  Sul- 
pice  La  Platière  a donné,  en  1808  , 
un  Esprit  de  Rivarol , a vol.  in-12  , 
avec  son  portrait;  ce  livre  avait  déjà 
paru  en  1802  , sous  le  titre  de  Fie 
philosophique , politique  et  littéraire 


(*)  Ou  ■ mcor*  de  M**  J«*  Ri  va  rat  t I.  dp/iel 
de%  tl  ight  ancien/  ans  U ighs  modem  «,  rrnd. 
de  Pnnelan  d*EJmond  Rtirkr , , m-H*  Il  J.rt 

ejf  lt  du  trouva  nem-Ht  Sur  l’  det  icn/t'-r-  en  ha- 
ie, avec  u-’e  Not'cr  d »-•«  différé • ti  Gouverne- 
nt en  ft  , t/i, dut/  de  Canotait,  *797.  *1»-#°.  III. 
î.e  Couvent  de  .\  1 ni- Dominique  . h ud.  île  l'ang- 
lais , 1801,  IV.  Encyclofitd  e morale , iHo), 

in-is,  réiiuj.rimrt»  *ou*  le  titre  à' Economie  île  la 
Vie  civile,  18x1,  in-ix.  C’e*t  une  traduction 
de  Podxlcy  ( V oy.  PûDSLEY,  XI,  ^67).  Vo)t% 
aussi  la  note  1 , » i-coutr«.  A.  B — T. 
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de  Rivarol.  Le  Discours  sur  l’uni- 
versalité de  la  langue  française  , 
forme  le  second  volume.  M — ne. 

RI  VAU  LT  (David)  sieur  de 
Flubance  ( i ) , littérateur  , né  vers 
1 57 1 , à Laval,  ou  dans  les  environs , 
d’une  famille  noble,  originaire  du 
Poitou , reçnt  une  éducatiotvsoignée, 
et,  après  avoir  terminéses  études,  em- 
brassa le  parti  des  armes.  Le  désir 
d’acquérirde  nouvelles  connaissances 
le  conduisit  en  Italie  et  en  Sicile. 
Outre  les  mathématiques,  qu'il  avait 
étudiées  avec  soin,  il  possédait  le 
grec,  le  latin  et  les  langues  orienta- 
les. Pendant  qy’il  était  à Rome,  il  ac- 
quit des  manuscrits  arabes , cuti  c au- 
tres, un  Recueil  de  Proverbes,  qu’il 
fit  traduire  en  latin  par  un  maroni- 
te. II  communiqua  ensuite  cet  ou- 
vrage à Casaubon  , qri  pria  le  sa- 
vant Erpenius  de  le  publier  ( Voy. 
Kbpenius,  XIII,  1745.  Rivault  lit 
un  voyage  en  Hollande,  vers  la  fin 
dei6oa;etilalla  voir, a Leydc,Sca- 
liger,  qui  l’accueillit  avec  beaucoup 
de  bienveillance.  En  1604, il  fut  re- 
çu gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi.  L'année  suivante,  il  accompa- 
gna le  jeune  comte  de  Laval , qui  se 
rendait  en  Hongrie,  pour  y servir, 
comme  volontaire,  dans  les  armées 
de  l’empereur.  Le  comte  fut  tué  par 
les  Turcs , devant  Coinorn , le  3o  dé- 
cembre i6o5;  et  Rivault,  qui  com- 
battait près  de  lui , fut  b!cssé  de  deux 
coups  de  cimeterre  et  d’un  coup  de 
hache.  Il  ramena  le  corps  de  son  pro- 
ticleurà  Laval , et  profita  des  loisirs 
que  lui  laissait  la  paix  pour  se  livrer 
à la  culture  des  sciences.  Il  fit  un  se- 
cond voyage  à Rome,  en  1610,  et 
fut  admis  à l’académie  des  Humoris- 
tes. Le  jour  qu’il  vint  y prendre  scan- 

(i  ) I l non  ]'.<»  l'I-umnct , comme  IVcticcnl  la 
de*  bibliographe»  dan*  Fart.  EfiPFNIl’S, 
Rivault  «I  ur  al  nomme  Florcntius  ( de  Florence) 
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ce,  il  prononça  un  discours  latin  : 
Miner  va  arm  ata,  sive  de  conjungen- 
dis  litteris  et  armis , qui  fut  impri- 
mé ( Rome,  1610,  in-8°.  ) De  retour 
à Paris,  il  fut  nommé  sous-précep- 
teur de  Louis  XIII,  et  son  professeur 
de  mathématiques , avec  un  traite- 
ment de  trois  mille  livres.  En  1611, 
il  obtint  le  titre  de  conseiller-d’état  ; 
et  il  succéda  . la  même  année,  à Ni- 
colas Lcfevre,  dans  la  charge  de  pré- 
cepteur en  chef  du  jeune  roi.  Son  au- 
guste élève  avait  un  chien  qu’il  aimait 
beaucoup.  Cet  animal  incommodait 
souvent  Rivault,  pendant  qu’il  don- 
nait ses  leçons;  et,  un  jour,  pour 
s’en  débarrasser  , il  lui  donna  un 
coup  de  pied.  Le  roi  s’emporta 
contre  Rivault,  au  point  de  le  frap- 
per. Celui  - ci  présenta  sa  démis- 
sion , et  quitta  la  cour.  Il  se  récon- 
cilia cependant  avec  le  roi , qui  lui 
promit,  dit-on,  un  évêché.  Il  avait 
accompagné  jusqu’à  la  frontière 
M™'.  Elisabeth , mariée  au  roi  d’Es- 
pagne. En  revenant , il  tomba  ma- 
lade, et  mourut  à Tours,  au  mois  de 
janvier  iüiü,  à l’dgedcquarante-cinq 
ans.  Outre  une  édition  des  OEuvres 
d’Archimède , avec  une  traduction  la- 
tine (2  ) et  des  notes  , Paris,  161 5 , 
in-fol.,qtii  a été  reproduite,  en  1646, 
par  le  P.  Richard,  avec  des  correc- 
tions ( V.  AncuiMÈDEet  Ricuabd),  on 
a de  Rivault  : I.  Les  Etats  esqucls 
est  discouru  du  prince,  du  noble  et  du 
tiers  - état , conformément  à notre 
temps,  Lyon , 1 5y5ou  1 5q6,  in- 1 2,  de 
3ya  p.  II.  Discours  du  point  d’hon- 
neur , touchant  les  moyens  de  le 
bien  connaître  et  pratiquer,  Paris  , 
159g,  in  - îu.  111.  Les  Eléments 
d’artillerie , concernant  tant  la  théo- 

(î)Ca*aulwii,  dm*  tin#  lettre  *•  Smliger  ,d*  i6r>4  , 
dit  que  Kivault  avait  traduit  Archimède  eu  tram  foi'  v 
pour  f-irr  plmsir  « lu  j.  une  nohlcne  ; mai*  cette 
vn  Mou  , »i  elle  a jamais*  \»tr  rtellciuent , at  tout  -à» 
fait  inc oumi % 
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rie  que  la  pratique  du  canon  , ibid. , 
i6o5,  in-8°.;  a°.  éd. , augmentée  de 
V Invention,  description  et  démons- 
tration d’une  nouvelle  ai  tillerie  qui 
ne  se  charge  que  d’air  et  d'eau  pu- 
re, et  a néanmoins  une  force  in- 
croyable ; plus  d’une  nouvelle  façon 
de  poudre  à canon  , très-violente , 
qui  se  fait  d’or,  par  un  excellent 
et  rare  ait  if  ce  , non  communiqué 
jusqu'à  présent,  ibid.,  i6o8,  in  8°. 
Il  est  très  - remarquable  que  l’ide'e 
d’appliquer  l’or  fulminant  aux  ar- 
mes à leu , tentée , de  nos  jours,  com- 
me une  nouveauté,  remonte  au  règne 
de  Henri  iv.  IV.  Lettre  à Mme.  la 
maréchale  de  Fervacques  conte- 
nant un  bref  discours  du  voyage 
en  Hongrie  de  feu  le  comte  de  La- 
val, son  fis  , ibid. , 1G07  , in  - la. 

V.  \I Art  d’embellir , tiré  du  sens  de 
ce  sacré  paradoxe  : La  sagesse  de  la 
personne  embellit  sa  face,  ibid., 
1608,  in  - ta.  Tous  les  physiogno- 
tnonistes  anciens  et  modernes  pen- 
sent que  les  dispositions  et  les  habi- 
tudes morales  ont  la  plus  grande  in- 
fluence sur  les  traits.  Ainsi  l’idée  que 
Rivault  développe  dans  cet  ouvrage, 
n’était  ni  aussi  nouvelle  ni  aussi  pa- 
radoxale qu’il  le  prétendait.  Ou  y 
trouve  un  Sonnet  de  Malbcrbeà  l’au- 
teur, qui  commence  par  ce  vers  : 

Voyant  n»  Cailirt*  si  belle. 

VI.  Le  Dessein  d’une  académie  et 
de  l’introduction  d’icelle  en  la  cour, 
ibid.,  tût  a,  in- 8°,  de  iG  pag.  L’au- 
teur proposait  d’établir  une  acadé- 
mie qui  s’étendrait  à toutes  les  scien- 
ces, excepte  la  théologie.  On  réunit 
à celte  brochure  la  Leçon  faite  par 
Rivault,  en  la  première  ouverture  de 
l'academie  royale  , au  Louvre,  le  G 
mai  iGta , in  8°.,  de 26  pag.  ; — les 
Préceptes  d’Agapctus , mis  eu  fran- 
çais par  Louis  xm , en  ses  leçons 
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ordinaires,  in-8°.,  de  a3  pag.  ( V. 
Louis  XIII,  xxv,  166,  note);  — 
Quœdam  ex  lectiombus  regis  chris- 
tianissimi,  in-8°.  de  1 7 p.; — le  Ta- 
bleau de  Cébès  (3),  elles  Remontran- 
ces de  Basile,  mises  du  grec  en  fran- 
çais, par  exprès  commandement  du 
roi,  1612,  in-8°.  VII.  Discours  faits 
au  roi  en  forme  de  catéchises  , sur 
le  sujet  lîu  quatrième  commande- 
ment de  Dieu,  ibid. , 161 4,  in  - 8°. 
de  1 15  pag.  Ménagea  publié,  le  pre- 
mier, des  Recherches  sur  Rivault, 
dans  les  Dotes  sur  les  OEuvres  de 
Malherbe,  pag.  a3o-3G.  Dom  Liron 
les  a insérées  , avec  quelques  addi- 
tions, dans  le  tome  Ier.  des  Singu- 
larités historiques , a83 -g5.  Enfin 
Niecron  les  a reproduites,  avec  de 
nouvelles  augmentations,  dans  ses 
Mémoires  , tome  xxxvn.  L’abbé 
Mercier  de  Saint-Léger  nous  a pprend 
que  le  portrait  de  David  Rivault,  en 
grand  et  peint  à l’huile , était  à Paris, 
en  i"85,  chez  Mm#.  la  comtesse  de 
La  Roche -Lambert,  une  de  scs  ar- 
rière - petites  - nièces  ( Yoy.  Dotice 
surSchott,  pag.  i3).  W — s. 

RIVA  UT  ELLA  (Aistoike),  bi- 
bli  ograpbc  et  archéologue,  était  né, 
en  1708,  dans  le  Piémont.  Après 
avoir  achevé  ses  études,  il  prit  l’ha  • 
bit  de  Samt-Ignacc;  mais  la  délica- 
tesse de  sa  santé  ne  lui  permettant 
pas  de  suivre  la  carrière  de  l’ensei- 
gnement, il  rentra  dans  le  monde,  et 
fut  pourvu, en  1735,  d’une  plaecde 
conservateur  de  la  bibliothèque  de 
l'univcrsitc  royale  de  Turin.  Passion- 
né pour  l’étude  des  antiquités,  il  s’as- 
socia Jean-Paul  Ricolvi , l’un  de  ses 
condisciples,  et  alors  professeur  de 
belles-lettres  , pour  publier  la  des- 


(J)  C’est  d’après  Ménage  et  D.  I.it 00,  qu'on  cite 
li*  Tableau  de  Ccbct  parmi  le»  troduct'om  de  Ki* 
v»uU;  Niceioo  »c  coutcote  de  dire  i Je  ne  sait  ce 
</ne  c'est, 

10.. 
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cription  des  inscriptions  antiques  de 
la  collection  de  l’université  ac  Tu- 
rin. Le  succès  qu’obtint  cet  ouvrage 
leur  fit  naître  l’idée  d’en  étendre  le 
plan; et  ils  résolurent  de  viriter  suc- 
cessivement toutes  les  parties  du  Pié- 
mont , pour  recueillir  les  inscrip- 
tions éparses  dans  les  différentes  vtl- 
les  : ils  se  proposaient  de  les  publier, 
sous  le  titre  de  Marmara  subalpina. 
Dans  leur  course , ils  furent  informés 
qu’on  avait  découvert  de  précieux 
restes  d’antiquités  à Monteù  ( Mons 
Acutus),  village  près  de  Verue.à 
seize  milles  de  Turin;  et  ils  s’y  ren- 
dirent, dans  l’automne  de  1 743.  Ils 
y retournèrent , l’année  suivante  , 
pour  continuer  les  fouilles , et  acqui- 
rent la  certitude , par  plusieurs  ins- 
criptions , que  Monteù  se  trouve 
sur  l’emplacement  à’industria  , co- 
lonie romaine,  citée  deux  fois  par 
Pline  l’Ancien,  et  que  scs  commen- 
tateurs, ainsi  que  la  plupart  des  géo- 
graphes, mettaient  à Casai,  capitale 
du  Monlferral.Une.mort  prématurée 
priva  bientôt  Rivautella  de  son  col 
faborateur  ( ■ 748)-  Ricolvi  lui  légua 
ses  manuscritset  scs  collections  ; mais 
le  premier  ne  put  en  faire  aucun  usa- 
ge. En  vain  il  voulut  chercher,  dans 
l’étude,  une  distraction  à sa  douleur  ; 
il  ne  Ct  plus  que  languir,  et  rejoignit 
son  ami  dans  la  tombe,  le  i*r.  décem- 
bre iq53.  11  avait  clé  nommé  con- 
servateur du  musée  de  l’université, 
en  1 q5 1.  On  a des  deux  amis  les  ou- 
vrages suivants  : I.  Marmara  Tau- 
rinensia  dissertalionibus  et  notis  il- 
luslrata,  Turin,  1743-47,  in -4°., 
•x  vol.  Ce  Recueil  est  fort  estimé  des 
antiquaires  ; on  en  trouve  une  bonne 
analyse  dans  les  Acta  eruditorum 
Lips. , 1751  5t).  II.  Jl  silo  dell'  an- 
tica  città  • l'Industria  scoperto  ed  il- 
luslrato , ibid.,  17471  in-4°;i  avec 
5 pi.  Cet  opuscule  a été  recueilli  par 
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Gori,  dans  les  Symbol,  litterar.,  de- 
cad.  11 , tome  1 , p.  1 43  - 8v».  III. 
Cartolario  d'Oulx,  1753,  in  - 4*- 
Ce  Recueil  des  chartes  et  diplômes 
conservés  à l’abbaye  d'Oulx  , est  itn- 
ortant  pour  l’histoire  de  la  vallée 
e Suse  et  des  environs  , dans  le 
raoven  âge.  Rivautella  est,  avec  Jo- 
seph Pasini  et  François  Bcrta  ( V . 
Pssini,  XXXIII,  80),  l'un  des  ré- 
dacteurs de  la  Notice  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  l’uuiversitc  de 
Turin,  publiée  sous  ce  litre:  Codl- 
ces  manuscripti  bibliolhecœ  relias 
Taurinensis  athen  • i per  linguas  di- 
gesti  et  binas  in  partes  distributi  , 
Turin  , 17491  in  - fol.  La  première 
partie  contient  la  description  des  ma- 
nuscrits hébreux , au  nombre  de  cent 
soixante-neuf,  ct  des  grecs,  de  trois 
cent  soixante -neuf  ; la  seconde  par- 
tie, celle  des  latins,  au  nombre  de 
onze  cent  quatre-vingt-quatre;  des 
italiens  , de  deux  cent  dix  , et  des 
français,  de  cent  soixante-douze. 
Chaque  article  est  suivi  de  notes  plei- 
nes d’émdition  ; mais  on  regrette  que 
l’ouvrage  ne  soit  pas  précédé  d’une 
Histoire  de  cette  bibliothèque.  W-s. 

R1VAZ  ( Pierre  - Josepb  de  ) , 
habile  mécanicien , et  chronologiste 
non  moins  distingué  . naquit,  le  29 
mars  1711,8  Saint-Gingoulph  (1  ) , 
dans  le  Bas-Valais,  d'une  famille 
noble.  Dès  sa  première  jeunesse , il 
montra  l’ardeur  la  plus  vive  pour 
l'étude  des  mathématiques  ; ct  son 

Îière , quoique  ayant  eu  le  désir  de 
e voir  entrer  dans  U magistra- 
ture, ne  voulut  pas  contrarier  son 
inclination.  Ses  progrès  dans  toutes 
les  science*  de  calcul  furent  très-ra- 
pides ; mais  ce  qu’il  y eut  de  remar- 
quable , c’est  qu’à  cette  étude  , il  as- 


ti) Selon  les  nutenfi  de»  Mrrnoucj  de  Tréveux , 
a Saint-Maurice* 
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socla  celle  de  l’histoire  et  des  anti- 
quités , et  qu’il  s’y  rendit , en  peu  de 
temps  , très- habile.  En  tq4°>  *1  S0I,‘ 
mit  à l’examen  de  Dan.  Bernoulli 
une  horloge  qui  avait  la  propriété 
singulière  de  se  remonter  d'elle- mê- 
me. Huit  ans  après  , il  vint  à Paris  . 
et  présenta  plusieurs  horloges  à l’a- 
cadémie des  sciences  , construites 
d’après  ses  principes,  et  qui  devaient, 
à un  échappement  de  son  invention, 
un  degré  de  justesse  et  de  précision 
atiquel  on  n’avait  pointencoreatteint. 
Riva?  avait  aussi  perfectionné  le  pen- 
dule : il  en  avait  construit  un  d'un 
métal  dont  la  dilatation  était  double 
de  celle  du  fer , et  l’avait  renfermé 
dans  tiu  canon  de  fusil  qui  formait 
la  verge  ; c’est  de  là  qu’est  venue  la 
dénomination  de  pendule  à canon 
de  Rivaz  (,  Voy.  V Essai  sur  l'horlo- 
gerie, pirBcrthoiid,ii,  i3o).  Muni 
de  l’approbation  de  l'académie  , il 
obtint,  pour  ce  pendule,  un  privilège 
exclusif,  que  les  horlogers  de  Paris 
regardèrent  comme  très  - funeste  à 
cette  branche  d’industrie.  Pierre  Le- 
roy fit  un  Mémoire  dans  lequel  il 
cherche  à démontrer  que  les  pen- 
dules de  Rivaz  ne  sont  pas  supé- 
rieurs aux  ouvrages  du  même  genre, 
exécutés  à Paris  ( V oy.  P.'Lkroy  , 
XXIV,  );  et  Rivaz  lui  répondit 
par  une  brochure  in-40.  de  </)  p. , 
dont  on  trouve  un  extrait  assez  éten- 
du dans  les  Mémoires  de  Trévoux  , 
décembre  f]5i  { f.  aussi  I e Jou  n. 
des  savants  , mai  175-2  , p.  285  ). 
Il  se  rendit  dans  la  Bretagne  , eu 
1752, 'pour  visiter  les  mines  de 
Pontpéan,  dont  l’exploitation  était 
gênée  par  les  eaux  ; et  il  parvint , en 
peu  de  temps  , à les  dessécher.  De 
retour  à Pal  is,  il  s’occupa  d’un  outil 
propre  â simplifier  et  à faciliter  les 
procédés  de  la  gravure  en  pierres 
fiocs  : arec  cet  instrument , il  grava, 
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sur  une  pierre  de  jade  , dont  on 
connaît  la  dureté,  le  triomphe  de 
Louis  XV  après  la  bataille  de  Fon. 
tenoi , sujet  d’une  médaille  qu’avait 
composée  Vassé  , sculpteur  du  roi 
( V.  le  Dictionn.  portatif  du  com- 
merce, 111, 227  ).  Ayant  fait  un  voya- 
ge dans  la  Suisse  , en  1760  , il  fut 
consulte'  par  le  sénat  de  Berne,  sur 
les  moyens  d’améliorer  l’exploitation 
des  salines  de  Bex,  et  donna,  pour  cet 
objet,  un  plan  qui  mérita  l’approba- 
tion de  Haller.  La  cour  de  Turin  , 
voulant  profiter  des  lumières  que 
Rivaz  avait  acquises  sur  la  fabrica- 
tion du  sel , lui  confia  la  direction 
des  salines  de  la  Tarentaise.  Cette 
place  lui  fournit  les  moyens  de  faire 
un  grand  nombre  d’expériences  cu- 
rieuses. Il  passa  ses  dernières  années 
à Moutirrs , et  mourut  dans  cette 
ville,  le  6 août  1772  , regretté  gé- 
néralement. Rivaz  est  le  premier  Va- 
laisan  qui  se  soit  fait  un  nom  dans 
les  sciences.  J.-J.  Rousseau  l’a  cité 
d’une  manière  honorable  dans  la 
note  B de  sa  l.ettre  à d' Alemhert 
(2).  Les  Recueils  de  l’académie  des 
sciences,  et  les  Journaux  du  temps, 
mentionnent  ses  découvertes  en  mé- 
canique (3).  II  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages historiques  en  manuscrit  Son 
fils , Joseph  deRivaz,  vicaire-général 
à Dijon  , a publié  l’ouvrage  suivant  : 
Eclaircissement  sur  le  martyre  de 
la  légion  Thébéenne,  avec  de  nou- 
veaux fastes  des  empereurs  Dioclé- 
tien et  Maxitnien , conciliés  avec 


(1)  « I/f»  V.UtMD',  dit  J.-J.  Rousseau  , «ont  pas- 
niilrmetit  instruit»;  ils  raisonuetil  .«enM’inent  de  ton- 
tes dr>«*  , et  île  pliuirtir»  »*rc  esprit.  Je  puis  citer 
en  exemple  un  h<>iniuc  de  mi  rite  , bien  connu  dans 
Paris,  et  plus  d'une  fois  honoré  des  suffrages  de 
l'académie  des  sciences.  C’est  M.  Rivas  , célébra 
Valai-an,  etc.  » , 

(3)  Journal  hcloitiq.  de  mai , p.  4o5  : juil- 
let, etc.  On  peut  coiuulter  «as»i  l’arL  Equa- 

tion daus  Y Encyclopédie , par  Berthoud.  Le  Traité 
d'horlogerie  de  Lepaute  ( r.  ce  nom  ) contient  ht 
description  des  produit!  de  Riras  h nue  roue. 


Digitized  by  Google 


i 5o  RlV 

tous  les  anciens  monuments,  Paris  , 
1779  , in  - 8'*.  On  trouve  l’analyse 
de  cet  excellent  ouvrage  dans  le 
Journal  des  savants  , avril  1 780  et 
juin  1 -8 1 ( Voy.  St.  M a d ri c e , 
XXVI 1 , 553).  On  promettait  la 
publication  des  Becherches  critiques 
et  historiques  de  Rivaz  sur  la  maison 
de  Savoie  ( Voy.  le  Journal  des 
savants  , juin  1781  ).  On  en  trouve 
le  précis  dans  l 'Art  de  vérifier  les 
dates,  1787,  m,  61a.  Enfin  on 
conserve  de  lui,  dans  sa  famille  , un 
Becueil  de  chartes  et  de  documents 
authentiques  sur  l'histoire  du  royau- 
me de  Bourgogne  , du  septième  au 
douzième  siècle,  avec  des  Notes  et 
des  éclaircissements.  W — s. 

RIVE  ( Jean  - JosErn  ),  biblio- 
graphe, naquit  à Aptcn  Provence, 
le  19  janvier  (1)  1730.  Fils  d’un  or- 
fèvre , il  embrassa  de  bonne  heure 
l'e'tat  ecclesiastique  ; et  apres  avoir 
rofessé  la  philosophie  au  séminaire 
c Sa  mt- Cl>  a ries  d’Avignon  , il  de- 
vint curé  de  Mollèges,  au  diocèse 
d’Arles.  On  l’accuse  de  n’avoir  pas 
rempli  cette  fonction  d’une  manière 
c'difiantc  : 011  lui  reproche  des  dé- 
sordres et  des  excès  meme.  Il  pa- 
rait qu’il  avait  quitté  sa  cure  avant 
1767,  époque  où  il  vint  à Paris. 
Comme  il  y apportait  quelques  con- 
naissances bibliographiques , il  fut 
accueilli  par  le  duc  de  La  Vallière  , 
qui,  à la  fin  de  l'année  1768,  lui 
confia  le  soin  de  sa  précieuse  collec- 
tion de  livres.  Rive  a contribué  à 
l’enrichir  dans  le  cours  d’environ 
douze  ans  , bien  qu’en  même  temps 
il  rassemblât  pour  lui-même  unassez 

1-4  Notice  <U<  ouvrages  imprimé 1 et  manus- 
cnü  de  l'abbé  Hivê  ( Pari.*,  Gurfbrr  , in-8®.  de  )3 
p»J.«  •.  d.  ),  le  fuit  n-iître de  iq  iw  i»3o  , et  tmm- 
rir  le  îo  octobre  179t.  Cette  Notice  porte  le  nom- 
bre de  se*  ouvrage»  U i/|  imprimés,  3q  aw'il  *c  pro- 
posait de  publier,  7 maniwcrit*  prêt*  i cire  livre*  & 
l’imprcwioD , et  un  très  - grnn-j  nombre  de  tinte* 
écrite*  sur  des  carte* , fonnur.t  Ü‘J  articles,  etc.,  etc. 
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grand  nombre  de  livres  rares.  Doné 
d'une  mémoire  peu  commune,  et  livré 
sans  cesse  à de  curieuses  recherches  , 
il  acquit  la  réputation  d’uu  homme 
fort  habile  en  bibliographie  et  en 
histoire  littéraire.  Il  avait  inventé  , 
pour  exprimer  ce  genre  d’habileté  , 
le  nom  de  Bibliognoste , qu’il  n’hési- 
tait point  à s’appliquer,  suitout  lors- 
qu’il eut  commencé  de  publier  les 
notices  et  les  dissertations  que  nous 
indiquerons  bientôt.  Mais  il  cher- 
chait encore  plus  les  occasions  de 
montrer  sa  science  par  d’amères  dis- 
putes avec  les  hommes  de  lettres  qui 
s’occupaient  du  même  genre  d’étu- 
des. La  Vallière , quand  des  savants 
agitaient  chez  lui  des  questions  obs- 
cures d’histoire  bibliographique  , 
leur  disait  qu'il  allait  leur  lâcher 
son  dogue  , et  il  leur  envoyait  l’abbé 
Rive,  qui  les  contredisait  tous.  11  s’é- 
tait fait  aiusi  beaucoup  d’ennemis , 
qui  ont  concouru  à lui  causer,  après 
la  mort  du  duc  , en  1780  , quelques 
déplaisirs.  Rive  desirait  ardemment 
d’être  chargé  de  rédiger  le  Catalogue 
de  la  riche  bibliothèque  dont  il  était 
depuis  si  long  temps  le  dépositaire  : 
mais  ce  travail  exigeait  plusde  métho- 
de et  de  précision  qu’on  n’en  pouvait 
espérer  de  lui  ; car  son  imagination 
turbulente  et  bizarre  déréglait  pres- 
que toujours  son  savoir.  La  duchesse 
de  Châtillon  , héritière  de  cette  bi- 
bliothèque, fit  un  meilleur  choix  en 
confiant  à MM.  Guillaume  Deburc  et 
Vanpraet  le  soin  de  publier  la  des- 
cription des  livres  rares  et  des  ma- 
nuscrits : le  Catalogue  instructifqu’ils 
en  ont  fait  (Paris,  i783,3vol.in-8°.), 
est  l’un  de  nos  meilleurs  ouvrages  de 
bibliographie  générale.  Six  autres 
volumes  , imprimés  en  1788,  et  soi- 
gneusement rédigés  par  le  libraire 
Nyon  , contiennent  le  catalogue  de 
tout  le  surplus  des  livres  que  La 
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Valliçre  avait  possédés.  L’abbé  Rive 
ne  lut  donc  chargé  de  rien,  et  il  sV h 
vengea  par  des  critiejncs  virulentes 
elle  plus  souvent  fausses.  MM.  Van- 
praet  et  Deburc  y ont  répondu  avec 
autant  de  modération  que  de  justesse, 
dans  les  avertissements  et  les  sup- 
pléments de  leur  Catalogue.  Un  legs 
de  six  mille  francs,  fait  par  La  Val- 
lière  à l'abbé  Rive,  n’était  pas  une 
récompense  assez  magnifique  pour 
dispenser  celui  qui  la  recevait  de  re- 
chercher un  nouvel  emploi.  Mais  il 
s'élail  créé  à lui-inème,  par  son  arro- 
gance et  ses  babi  tudes  insociales , des 
obstacles  presque  invincibles.  11  n'a- 
vait rien  obtenu  encore  en  178G, 
lorsqu'une  attaque  de  paralysie,  qu’il 
essuya  dans  la  nuit  du  18  au  igaout, 
faillit  le  rendre  incapable  de  tout  tra- 
vail. Cependant  elle  n’eut  pas  de  très- 
graves  suites  ; et  cette  année  même 
lui  offrit  une  occasion  d’employer 
ce  qui  lui  restait  de  connaissais  , 
de  talent  et  d’activité.  Le  marquis 
deMcjanes  venait  de  léguer  aux  états 
de  Provence  une  bibliothèque  consi- 
dérable ( Voy.  Mkjanes).  Les  Pro- 
vençaux se  souvinrent  du  liiblioj’- 
ww/eleur  compatriote,  et  l'archevê- 
que d'Aix  (Boisgclin)  vint  lui  propo- 
ser en  leur  nom  d’accepter  le  litre  de 
leur  bibliothécaire.  Entre  les  condi- 
tions , discutées  à plusieurs  reprises, 
une  seule  fut  pleinement  exécutée  ; 
c’était  celle  d’un  traitement  annuel 
de  deux  mille  livres:  Rive, dans  l’un 
de  ses  ouvrages,  indique  lui-même 
cette  somme  , et  non  celle  de  trois 
mille  livres,  qu’il  avait  d'abord  de- 
mandée , ni  celle  de  deux  mille  qua- 
tre cents  , qu’on  avait  semblé  lui 
promettre  ; mais  il  réclamait  de 
plus  des  indemnités  pour  son  dépla- 
cement , et  pour  le  transport  de  sa 
bibliothèqnc  particulière  , qu'il  vou- 
lait d’ailleurs  vendre  aux  états , et 


RIV  1 5 1 

réunir  à celle  de  Méjaucs.  Il  tenait 
fort  aussi  à diriger  seul , sans  rece- 
voir les  ordres  d’un  bureau , ce  qu’il 
appelait  le  travail  bibliothécal , les 
opérations  bibliothécales,  et  à choi- 
sir lui  meme  les  coopc'rateurs,  ou, 
comme  il  disait , les  élèves  qu’il  lui 
conviendrait  de  s’adjoindre.  Ces  der- 
nières propositions  furent  mal  ac- 
cueillies : ou  consentait  bien  à pro- 
fiter de  ses  talents  pour  la  dresse  du 
catalogue  , c’c'tait  l’expression  des 
arretés  et  des  mémoires  ; mais  on 
ajoutait  que,  ne  jouissant  pas  d’une 
santé  parfaite , il  avait  besoin  d’un 
seconil , et  que  cet  adjoint  serait 
nommé  par  l’administration.  Ces 
démêlés  , commencés  par  écrit  , se 
continuèrent  de  vive  voix  , lorsqu’il 
se  fut  transporté  de  Paris  à Aix  , 
vers  le  milieu  de  l’année  1787  : ils 
duraient  encore, et  s’envenimaient  de 
plus  eu  plus , quand  la  révolution  de 
178g  éclata.  Rive  se  déclara  pour 
elle  , non  par  attachement  aux 
maximes  politiques  qu’elle  procla- 
mait alors  , car  il  en  avait  com- 
battu ou  contredit  plusieurs  dans  scs 
divers  écrits;  mais  parce  qu’il  entre- 
voyaitdes  occasions  et  des  moycusde 
satisfaire  scs  ressentiments.  Ilne  por- 
ta dans  le  parti  auquel  il  s’associait, 
que  scs  fureurs  personnelles , que  ses 
passions  vindicatives.  Il  déclama  con- 
tre l’arcbevèquc.ou,  comme  il  disait, 
le  mitrophore  Boisgclin , contre  plu- 
sieurs citoyens  recommandables  , 
surtout  contre  le  malheureux  avocat 
Pascalis,  dont  la  mort  lui  est  impu- 
tée. On  peut  croire  qu’il  se  serait 
livré  à des  excès  encore  plus  cou- 
pables,s’il  11’cût  succombé  lui-même 
à une  attaque  d'apoplexie,  en  1792, 
à Marseille.  J.a  liste  de  scs  produc- 
tions serait  interminable  , s’i.  y fal- 
lait comprendre  toutes  celles  qu’on  a 
citées  comme  manuscrites.  11  en  est 
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plusieurs  d'  -.inexistence  n’cst  attes- 
tée que  par  lui;  et  il  était  fort  capable 
de  donner  de  simples  projets  pour 
des  réalité*!.  Quoi  qu’il  en  soit , on 
suppose  qu’il  a laissé  vingt  volume» 
in-8°.de  G lanures  encrcloj  êdiques; 
un  Dictionnaire  sphalraatographi- 
que,  ou  des  erreurs  littéraires  ; un 
Dictionnaire  des  Troubadours  , où 
il  redresse  Cresrimbeni , Quadrio  , 
Foncemagnc,  Vaissettc,  Sainte  - Pa- 
laye,  Millot  et  Papon  ; des  Biblio- 
thèques française,  italienne,  coiné- 
tograpbique,sotadique  ou  pornogra- 
phique, pédagogique,  etc.;  une  His- 
toire critique  des  livres;  des  Mémoi- 
res sur  l'origine  de  l’imprimerie,  sur 
la  (achygraphie,  la  sténographie,  la 
calligraphie;  sur  Michel  Servet  et 
ses  ouvrages;  sur  le  livre  des  trois 
Imposteurs,  etc.;un  Tableau  synop- 
tique de  tous  les  Catalogues  de  Guil- 
laume Deburc,  etc.,  etc.  L’abbé  Ri- 
ve a imprimé  : 1°.  , en  1770,  des 
Lettres  philosophiques  contre  IcSvs- 
tème  de  la  nature, dans  le  Portefeuille 
hebdomadaire  , in  - 8".  ; — n°.  en 
1773.  un  Eloge  à V allemande , de 
la  Préface  de  l’abbé  Maury  sur  les 
Sermons  de  Bossuet,  in-8°.;  — 3°. , 
en  1 779,  une  Notice  sur  la  Guirlande 
de  Julie  ( F.  Montausi  tn\  Paris , Di- 
dot.  in-4°.  ; — 4°.,  en  la  même  année 
et  dans  le  même  format,  une  Notice 
sur  la  Vieet  les  Poésies  de  Guillaume 
de  Machau  ( F.  ce  nom , XXVI,  41- 
4a),not'ce  réimprimée  au  tome  nt 
de  l’Essai  sur  la  musique  de  La  Bor- 
de;— 5°. .en  1779  encore,  des  Let- 
tres sur  la  formule  : Par  la  grâce  de 
Dieu , in- 4°. , à Paris,  chet  Pierres; 
— 6". . ibidem , neuf  premières  feuil- 
les seulement  d’Éclaiicissejnents  sur 
les  Cours  d’amour  , i 1 « - 4 ,J  - ; — 7°. , 
même  année  et  même  format,  des 
Notices  sur  le  Roman  du  petit  Artus 
et  sur  celui  deParthenay,  chez  Di- 
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dot;  — S11. , en  1 780  , des  Eclaircis- 
sements sur  les  cartes  à jouer , Pa- 
ris, Didot , in- 1 a.  C’est , à notre  avis, 
le  meilleur  essai  de  Rive,- quoique  le 
sys'è  ne  qu’il  y soutient  ne  soit  guère 
admissible.  Bullet  avait  attribué  l’in- 
vention des  cartes  aux  Français,  et 
Heinecten  aux  Allemands  ; Rive  la 
revendique  pour  les  Espagnols  , qui, 
selon  lui,  en  faisaient  usage  en  l33o. 
Dupuy  a combattu  cette  opinion  , 
dans  le  Journal  des  savants,  août 

1780.  — 9°.  En  cette  même  année, 
l’abbé  Rive  a inséré,  dans  le  Joui  liai 
de  Paris,  une  Ode  sur  la  naissance 
du  Messie. — io°.  Il  a célébré,  en 

1781 , l’abolition  de  la  servitude,  par 
une  Ode  imprimée  a Bruxelles  (Pa- 
ris), in  8°.  — ii°.  vingt  Tableaux 
qu’il  a publiés  in -fol. , en  178a,  sont 
des  copies  de  miniatures  peintes  dans 
les  manuscrits;  ils  devaient  être  ac- 
compagnés d’explications  dont  il  n’a 
pa  nuque  le  prospectus,  in  - n,  70 
pag.  — ri".  Notice  sur  le  Traite  ma- 
nuscrit de  Galeotto  Martin  : De  ex- 
cellentibus  , Paris  , 1783,  in  - 8°.  ; 
opuscule  de  16  pag. . qui  devait  être 
suivi  de  plusieurs  autres  du  même 
gêtire , < t qui  porte , par  cette  raison, 
le  titre  de  Notices  calligraphiques. 
— i3“.  Histoire  critique  de  iu  Pyia- 
mide  de  C.  Ce-tius,  avec  une  Di-ser- 
talion  sur  le  sacerdoce  des  septem- 
virs  épilions,  Paris,  Didot,  1787, 
volume  in  fol.,  qui  est  enrichi  de 
sept  planches,  et  qui  est  destiné  à 
former  le  troisième  tome  des  Peintu- 
res de  Saule- Bartoli. — 1 4°-  La  Chas- 
se ou. r bildiograi'hes  et  antiquaires 
mal  advisés,  a Londres  t Aix  i.  chez 
jtphobe  ( sans-peur),  178801  8g,  a 
vol.  in-8". , dont  le  second  ne  con- 
tient que  la  Préfacé,  les  Errata  cl  la 
Table  très-détaillée  du  premier.  L’au- 
teur est  annoncé,  dans  le  titre,  coin-: 
me  un  élève  de  l’abbé  Rive  ; mais  il 
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est  trop  aisé  de  reconnaître  cet  abbé  il  en  a même  observé  quelques  - uds. 
lui-même,  au  ton  cynique  de  sa  cri-  II  a éclairé , par  des  rapprochements 
tique,  à la  bizarrerie  et  aux  incor-  nouveaux,  rcitaines  parties , ou  p'u- 
reciions  de  son  langage , surtout  à la  lût  certains  détails  de  ce  genre  d’éru- 
grosM’èreté  des  injures  qu’il  vomit  diliou.  Mais  on  n’a  point,  avec  une 
cont'e  Lelong , Maiigerard  . Guidait-  aine  si  malveillante,  un  e-piit  juste 
me  D bure,  auteur  de  la  Bddiogra-  et  nue  raison  forte.  I.a  petitesse  de 
pliie  instructive.  Mercier  de  Saint-  srs  idées  sc  décèle  immédiatement 
Léger  , Guillaume  - François  De-  par  l'importance  qu’il  altarhe  à re- 
bure et  M.  Vanpraet,  réducteurs  du  lever  de  minutieuses  inadver  anres  , 
Catalogue  de  La  Val  ière.  Il  est  pos-  presque  inévitab'es  en  bibliographie, 
sible  de  rencontrer,  par  hasard , au  et  pareilles  a celles  dont  il  ne  savait 
milieu  de  cet  amas  confus  de  mi-  pas  mieux  qu’un  autre  se  préserver 
inities  et  d'invectives  , quelques  oh-  lui-même , ainsi  que  MM.-Guill.  De- 
servations  exactes  ou  quelques  parti-  bure  et  Van-Prael  le  lui  ont  prouvé, 
cularités  curieuses;  mais  c’est  ache-  Po*t  juger  de  son  style,  il  doit  sufli- 
ter  une  bien  mince  instruction  par  re  de  deux  ou  trois  lignes  telles  que 
trop  de  dégoût  et  d’ennui  ; — i5°.  celles-ci  : o Le  gros  Guillaume  ( De- 
Lettres  violettes  et  noires  (contre  » bure  ) en  a - 1 - il  assez?  Ne  faut -il 
MM.  de  Bmsgelin  et  de  Hausse!  ) , » pas  être  un  humme  indigne  d’éclat- 

1789,  in-8°. — 1 6°.  Lettres  purpu-  » rer  le  public,  eu  affectant,  dans  le 

nrees  (contre les  administrateurs  de  » dernier  Catalogue,  une  réticence  as- 
la  Provence) , in  8°.,  1789.  — 170.  » scz  damnifirative  aux  acquéreurs? 

Accomplissement  de  la  prophétie  » Mais  laissons  Guillaume  brouter  à 
Bile  en  1773  (sur  la  destruction  »sonaisc,dansleprédclaGiiillau- 
di s parlements)  , in-8®. — 180.  I.ct-  » mnde,  etc.  » L’abbé  Rive  se  croyait 
tre  vraiment  philosophique  à l’évê-  pourtant  un  correct  et  habile  écri- 
que de  Clermont  , Nomopolis  (Aix),  vain;  et,  parce  qu’il  sc  sentait  une 

1790,  in-8°.  — 19°.  Même  for.  extrême  envie  d’outrager  et  de  nuire, 

mat  et  même  date,  Lettre  à Camille  il  croyait  en  avoir  la  puissance.  Dans 
Destnoulins.  — so°.  La  Ligue  rno-  ses  perpétuelles  invectives  , il  ne  lui 
nacale anti-cléétnosynairc  (contre  les  échappe  jamais  un  trait  ingénieux. 
Chartreux  et  les  Dominicains d’Aix),  Le  petit  nombre  d’exemplaires  qu’il 
1790,  in  8°.  — ai°.  Enfin  la  Chro - faisait  tirer  de  ses  différentes  pro- 
ruque  littéraire  des  ouvrages  impri-  duclions,  avait  contribué  à leur  don- 
mer  et  manuscrits  de  l’albê  Itive  , ner  une  valeur  de  rareté  qu’elles  lie 
des  secours  fournis  par  lui  à tant  de  paraissent  pas  conserver.  Il  y a peu 
littérateurs  français  et  étrangers,  cic.,  d’années  pourtant  qu’elles  attiraient 
parut  à Élcuthéropolis  (Aix),de  encre  l’attention  de  quelques  biblio- 
l’imprimeric  des  Anti-Pascnlis,  l’an  thécaircs  plus estimablesel  plus éclai- 
11  du  nouveau  siècle  ( 1791  ),  in»8°.  rés  que  lui  : par  exemple,  de  M. 
•Ccdernier  article  peut  du  moins  ser-  Acliard  ( V.  ce  nom,  I,  137,  1 38  ), 
vir  à indiquer  les  précédents.  îjans  qui  daignait  rechercher  les  OEuvres 
doute  il  y aurait  de  l’injustice  a ne  inédites  de  Bivc,  et  qui  avait  publié, 
point  reconnaître,  dans  l’abbé  Rive,  en  1793,  à Marseille,  in-8d.,  le  Ca- 
un  bibliographe  très-instruit  et  très-  talogue  des  livres  possédés  par  ect 
exercé.  Il  a recueilli  beaucoup  de  faits;  abbe.  D — « — u. 
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RIVE  (Pierre-Louis  de  la), 
peintre  paysagiste,  naquit  à Genève  , 
le  at  octobre  t •y 53.  Son  pcrc,  pas- 
teur d’une  église  de  campagne  , le 
destinait  à la  carrière  ecclésiastique, 
ou  à celle  de  la  magistrature , et  il  lui 
donna  une  éducation  qui  le  rendait 
propre  à embrasser  un  de  ces  deux 
états  ; mais  un  penchant  invincib’e 
entraînait  le  jeune  ha  Rive  vers  la 
peinture.  A l’âge  de  seize  ans.,  il 
sollicita  vivement  la  permission  de 
cultiver  cet  art  : son  père  crut  de- 
voir le  refuser  ; et  La  Rive , pour 
se  distraire , suivit  , pendant  trois 
ans,  avec  ardeur,  l’étude  de  la  chi- 
mie , sous  le  célèbre  .Saussure.  A 
cette  époque  lcchcvalier  Fassin,  pein- 
tre de  paysage,  né  à Liège,  vint  se 
fixer  momentanément  à Genève , et 
y ouvrit  une  académie  où  l’on  dessi- 
nait d’après  le  modèle.  La  Rive  sai- 
sit avec  avidité  cette  occasion  de  sa- 
tisfaire son  inclination.  Sa  persévé- 
rance, et  la  médiation  de  quelques 
amis  de  sun  père , arrachèrent  à ce 
dernier  son  consentement.  Guidé  d’a- 
bord par  les  conseils  du  chevalier 
Fassin,  La  Rive  s’attacha  de  préfé 
ronce  au  genre  du  paysage,  et  cher 
cha  à imiter  les  peintres  flamands. 
Il  résolut  en  même  temps  de  voyager 
pour  se  perfectionner,  il  sc  rendit 
d’abord  h Dresde,  où  Casauova  était 
alors  directeur  de  la  galerie  électo- 
rale. La  Rive  lui  montra  scs  essais  , 
et  en  reçut  des  encouragements  et  des 
conseils,  dont  il  sut  profiter  par  la 
suite.  En  1779,  il  sc  maria  dans 
celte  ville  : deux  ans  après  il  revit 
ses  foyers;  et, d’après  les  sages  avis 
de  Casanova  , il  sc  mit  à étudier  as- 
sidûment d’après  nature.  Cependant 
l’Italie  était  l’objet  de  tous  scs  vœux: 
il  partit , en  1784  * Pour  I®  visiter  ; 
et  après  un  séjour  de  dix-huit  mois 
àRomc,  il  revint  à Genève  ,em  78b. 
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On  s’aperçut  bientôt  des  changements 
qu’avaient  opérés  dans  sa  manière 
l’étude  de  Claude  Lorrain,  et  surtout 
les  observations  qu’il  avait  faites  en 
Italie.  Son  style  s’était  agrandi,  et 
ses  tableaux  tenaient  plus  du  genre 
historique  que  de  celui  de  l’école  fla- 
mande, qu’il  avait  adopté  jusqu’alors. 
Ce  style  ayant  cependant  paru  un 
peu  sévère  à ses  compatriotes  : il 
crut  devoir  le  modifier  ; et , conser- 
vant la  grandeur  des  masses  , et  la 
simplicité  des  lignes , dont  il  avait 
acquis  le  sentiment  dans  la  terre 
classique  des  beaux-arts,  il  y joignit 
cette  Vérité  dans  les  détails , qui  ne 
peut  être  que  le  fruit  d’une  étude 
aprofondie  de  la  nature.  Il  parcou- 
rut alors  la  Suisse  et  la  Savoie  , co- 
piant les  sites  les  plus  remarquables, 
et  en  composant  des  dessins  au  la- 
vis , exécutés  avec  une  telle  perfec- 
tion , qu’ils  furent  recherchés  avec 
empressement  dans  toute  l’Allema- 
gne. C’est  au  milieu  de  ces  travaux 
qu'il  passa  tout  le  temps  que  durè- 
rent les  troubles  de  la  république  de 
Genève.  Lorsque  la  tranquillité  fut 
rétablie  dans  cette  ville , La  Rive 
reprit  scs  pinceaux  . et  il  exécuta  un 
grand  nombre  de  tableaux  qui  sont 
maintenant  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  eu  Russie.  On  seborncàcn  ci- 
ter deux , qui  suffisent  pour  apprécier 
son  talent  : le  premier  est  une  F ne  du 
Mont-Blanc , tel  qu  on  le  voit  de  Sa- 
lanches.  Ce  tableau  présentait  d’au- 
tant plus  de  difficultés  , qu’il  sem- 
ble renverser  toutes  les  règles  , eu  ce 
que  l’objet  le  plus  éloigné  est  le  pins 
grand  et  le  plus  apparent , et  que  tous 
les  plans  et  les  devants  sont  daus 
i’ombre  : il  n’y  a de  lumière  que  sur 
la  montaguc  qui  occupe  le  fond.  Ce 
tableau  eut  le  plus  grand  succès  : il  sc 
trouve  aujourd’hui  à Pélcrsbourg , 
dans  le  cabinet  du  prince  Galitziu. 
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Le  second  est  une  grande  et  riche 
composition  , d’un  tou  chaud  et  vi- 
goureux, que  l’auteur  a donnée  à la 
Société  pour  l'encouragement  des 
arts,  de  Genève  , et  qui  orne  le  lieu 
de  ses  séances.  En  18 1 1 , une  fistule 
lacrymale  obligea  La  Rive  de  sus- 
pendre ses  travaux,  que  vint  inter- 
rompredenouveau,  l’année  suivante, 
une  attaqued'a  po  plexic.Tout  ce  qu’il 
fit, depuis,  se  ressentit  de  l’affaiblis- 
sement de  ses  facultés  : il  est  mort  à 
Genève  le  y octobre  i8i5.  P — s 

RIVERY.  y.  Bouli.engbu. 

RIVET  ( Aïsdju;)  , était  d’une  fa- 
mille originaire  de  Niort,  dont  la 
branche  catholique  alla  s’établir  à 
Confolens,  et  la  protestante  à Saint- 
ement. C'est  dans  cette  dernière 
Tille  qne  naquit  Rivet,  le  a juillet 
1572(1).  Il  fut  ministre  à Sedan , 
pois  à Thouars.  Son  mérite  person- 
nel, et  le  crédit  dont  il  jouissait 
dans  la  maison  de  Bouillon  , lui  don- 
nèrent une  graude  influence  dans 
toutes  les  affaires  de  son  parti.  Sa 
réputation  lui  valut,  eu  16 rç),  une 
chaire  à l’université  de  Leydc:  et 
il  garda  cette  place  jusqu'en  iG3'j, 
qu'on  le  mit  à la  tète  du  college  des 
nobles  à Bréda.  Il  mourut  dans  ce 
poste,  le  7 janvier  1 65 1.  Rivet  était 
on  calviniste  sévère , toujours  prêt 
0 attaquer  ceux  qui  penchaient  pour 
les  partis  modérés  et  conciliants.  11 
avait  une  grande  mémoire , beau- 
coup de  lecture  , et  une  composition 
facile:  mais  le  raisonnement  et  l’exac- 
titude n’allaient  pas  de  pair  avec  ses 
autres  qualités.  On  a recueilli  tous  ses 
Ouvrages  en  3 vol.  in-fol. , Leyde, 
i65l  et  Go.  Ils  contiennent  : I.  Di- 
vers Traités  et  Commentaires  sur 
l’Ecriture  sainte  : on  distingue  dans 

(0  Voy.  Dr  rux  du  Radia* , Btbhoth.  histor . du 
Potin,  » $8^  où  , par  fonte  d’impranon  , <*n 
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cette  classe  les  quatre  livres  latins, 
intitulés  : Critici  sacri , avec  lin  çetit 
Tra:lé  de  la  lecture  des  Pires , qui 
les  précède.  Cetouvrage,clairet  pré- 
cis , est  en  même  temps  écrit  sur  un 
ton  plus  modéré  que  scs  autres  pro- 
ductions. C’est  ce  qu’il  a fait  de 
mieux.  II.  Des  livres  de  Morale  etde 
Piété,  parmi  lesquels  on  estime  sur- 
tout une  Instruction  chrétienne  con- 
tre les  Spectacles , la  Haye , i63q  , 
in-i6?  moins  connue  qu’elle  ne  le 
mérite  (2).  111.  Plusieurs  Traites  de 
controverse , dont  les  principaux 
sont,  une  Apologie  pour  la  Sainte- 
yierge  , 1639,  iu-4°.  , à laquelle 
l’auteur  aurait  pu  douncr  un  titre 
tout  opposé:  car  il  a rassemblé  tout 
ce  que  les  Protestants  ont  écrit  de 
plus  injurieux  au  culte  de  la  Mère  de 
Dieu , et  toutes  les  sottises  que  la  dé- 
votion superstitieuse  de  quelques  ca- 
tholigiies  ignorants  a débitées  sur  le 
même  sujet  ; — \c  Je  suit  a vapulans , 
composé  dans  la  querelle  entre  le 
ministre  Dumoulin,  son  beau  frère^ 
et  le  jésuite  Petra-Sancta , où  Rivet , 
non  moins  virulent  que  ses  deux  an- 
tagonistes, entasse  tout  ce  qu’on  avait 
dit  jusqu’alors  de  plus  injmicux  con- 
tre les  Jésuites  et  contre  le  clergé 
romain  ; enfin  divers  écrits  très- 
passionnés  contre  les  projets  de  con- 
ciliation entre  les  deux  partis  , pro- 
posés par  Crolitis  et  par  La  Millc- 
tière.  — Rivet  ( Guillaume),  sieur 
de  Chaidpvernon , frère  du  précé- 
dent , mourut  aussi  en  i65i  , âgé  de 
soixautc-ncuf  ans  : avec  des  connais- 
sances moins  étendues  , il  avait  plus 
d’ordre  et  de  netteté  dans  l’esprit; 
c’est  ce  qu’on  voit  par  son  Traité  de 
la  justification,  et  par  sa  Défense 
de  la  liberté  ecclésiastique,  contre  la 

(1)  Dreux  do  Radier  ( Ice.cit.  ) en  dmioe  un  bon 
extrait . <p*e  Dapror*  de  Bot-«y  a reproduit  dans  sea 
Lettre»  sur  l*s  spccla<ltt}  6e,  «lit.,  II,  >8». 
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primauté  du  pape,  deux  ouvrages 
îatiiÿ  , où  il  y a de  la  clarté",  de  la 
ine'lliodc  cl  de  la  sagacité.  T — d. 

RIVET  (Antoine)  de  la  Gran- 
de , savant  boni- dirtin  , naquit  le 
3o octobre  i683,à  Cunfolcns . dans 
la  partie  de  celte  petite  ville  qui 
était  du  diocèse  de  Poitiers,  S"n  pè- 
re avait  eu,  d’un  premier  mariage, 
deux  fils  , dont  Paine  fut  gouver- 
neur du  château  de  Brignoles;  et  le 
cadet , tnc  lecin  delà  duchesse  d’Ha- 
novre. Marie  Maillard , épousée  en 
secondes  noces,  fut  la  mère  d’Antoi- 
ne,qui  perdit  sot)  pèreavant  d’avoir 
achevé  ses  premières  études  à Confo- 
lens.  Restée  veuve , elle  le  retint 
environ  deuxansauprèsd’clle,  et  l’en- 
voya ensuite  étudier  en  philosophie, 
à Poitiers  , cher  les  Jésuites  : il  était 
alors  âgé  de  quinze  ou  seize  ans.  Un 
accident  qui  détermina  sa  Vocation  , 
est  raconté  comme  d suit,  partiom 
Taillandier.  « Étant  à la  chasse  avec 
t>  quelques  jeunes  gens,  son  cheval 
d sc  cabra  ; le  jeune  cavalier  fut  reu- 
» versé,  et  traîné  assez  loin  un  pied 
» engagé  dans  l’étrier.  Dans  ce  aan- 
» ger  pressant , il  s’-idiessa  à Dieu... 
» et  se  releva  sain  et  sauf....  De  re- 
» tour  à la  ville,....  il  entra  dansl’é- 
» glisede l 'abbaye de Saint-Cyprien.. 
» et  crut  entendre  une  voix  forte  et 
» puissante,...  qui  le  pressait  de  quit- 
» ter  le  monde  : docile  à la  voix  de 
» celui  qui  l’appelait,  il  se  voua  à 
» le  servir  dans  la  congrégation  île 
» Sainl-Maur.  » Rivet  persista  dans 
sa  résolution,  entra  au  noviciat  des 
Bénédictins;  et,  pour  consoler  sa 
mère  qui  était  tombée  maladedecha- 
grin  , il  lui  adressa  une  petite  pièce 
de  vers , la  seule  qu’il  ait  jamais 
faite:  dom  Taillandier,  qui  l’avait 
sous  les  yeux  , n’a  point  jugé  à 
propos  de  la  publier.  Rivet  prit 
l’habit  de  Saint-Benoît  à l’abbaye 
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de  Marmoutier,  en  170^,  et  pro- 
nonça ses  vœux  en  1705.  Quand  il 
eut  achevé  son  cours  de  théologie  , 
ses  supérieurs  l’envoyèrent  à l’ab- 
bavc  de  Saint-Floreni  de  Saumur , 
ou  ils  avaient  établi  une  sorte  d'aca- 
démie, formée  des  sujets  de  leur 
ordre  les  plus  distingués.  Il  y corn 
posa  des  Dissertations  sur  l’Ecri- 
ture-sainte,  qui  n’ont  jamais  été 
imprimées.  Transféré,  en  1716, 
dans  le  monastère  de  Saint  - Cy- 
prien  à Poitiers , il  se  promettait 
d'y  lé'iger  une  Histoire  des  évê- 
ques de  cette  ville,  et  une  Bibliothè- 
11c  des  auteurs  du  Poitou  r de  ces 
eux  ouvrages,  il  n’a  tracé  que  le 
plan  du  second . exécuté  depuis , avec 
succès,  par  Dreux  du  Radier  ( U.  ce 
nom,  XII,  ‘i5  et  26  ).  Dès  1717, 
Rivet  se  vit  contraint  de  renoncer  a 
ces  deux  projets  ; car  on  lui  ordonna 
de  venir  a Paris,  et  d’y  travailler  à 
une  Histoire  des  hommes  illustres 
de  l’ordre  de  Saint-Benoît.  Il  eu  ras- 
semblait studieusement  les  maté- 
riaux; mais  différentes  circonstan- 
ces l'empêchèrent  de  les  mettre  en 
œuvre,  et  l’entraînèrent  à se  consa- 
cicr  à un  autre  travail  dont  l’objet 
avait  beaucoup  plus  d’étendue  et  une 
utilité  plus  générale  : c'était  l’His- 
toire littéraire  de  la  France.  Il  faut 
bien  dire  que  dom  Rivet  n'était  point 
resté  étranger  aux  querelles  théolo- 
giques de  son  temps.  Non  content  d’a- 
voir appelé  de  la  bulle  Unigenitus , 
il  se  chargea  de  revoir  et  d'achever 
le  Nécrologe  de  Port-Royal , rédigé 
par  des  religieuses  de  cette  abbaye, 
principalement  par  la  mère  Angéli- 
que Arnauld,ct  le  fit  imprimer  à 
Amsterdam  , eu  1723,  in-4°.  Il  n’é- 
tait plus  alors  à Parisien  17 19, ses 
supérieurs  avaient  jugé  à propos  de 
l’éloigner  de  la  capitale , et  de  le  re- 
léguer dans  le  monastère  de  Saint- 
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Vincent  du  Mans  , où  il  a passé,  se- 
lon le  témoignage  de  doin  Taillan- 
dier, les  trente  dernières  années  de 
sa  vie.  Ce  fut  là  qu’il  composa  les 
neuf  premiers  volumes  de  l’ Histoire 
î ttérmre  de  la  France , ouvrage  qui 
lui  a mérité  une  grande  et  dura- 
ble re'putation.  Quelques-uns  de  ses 
confrères  , particulièrement  Joseph 
Ducloo,  Maurinc  Poncet , Jean  Cou- 
lomb, l’aidèrent  à recueillir  de  tou- 
tes parts,  les  matériaux  d’un  si  vaste 
travail.  On  a conservé  leurs  extraits 
et  leurs  notes,  qui  servent  encore 
aujourd’hui  aux  continuateurs  de 
cette  histoire.  Rivet  pouvait  profiter 
aussi  de  quelques  esquisses  laissées 
par  doin  Roussel , qui  semble  avoir 
conçu  le  dessein  d’un  semblable  re- 
cueil, mais  qui  ne  s’etait  occupé  que 
des  derniers  siècles  , desquels  il  de- 
vait remonter  jusqu’à  saint  lrcnée. 
Kn  17^8,  Rivet,  voulaut  pressen- 
tir le  goût  du  public,  fit  imprimer 
lepbnet  quclqiiesarliclrsdc  son  ou- 
vrage. Le  tome  Ier.  parut  en  1733, 
à l'ari»,  in  4°-  : *1  contient  l’histoire 
des  lettres  dans  la  Gaule,  depuis  les 
plus  anciens  temps  jusqu’à  la  fin  du 
quatrième  siècle  de  l’cre  vulgaire. 
Les  sept  volumes  suivants  la  conti- 
nuent jusqu’à  l’an  1100.  Le  douziè- 
me siècle  fournit , à lui  seul , la  ma- 
tière des  tomes  ix-xv  ; mais  il  n’y  a, 
dans  cette  série , que  le  tome  ix  qui 
appartienne  à dom  Rivet  : ce  reli- 
gieux mourut  au  Mans,  le  7 février 
*74o:  et  ce  volume,  dernier  fruit  de 
ses  veilles  laborieuses,  ne  pa  rut  qu’eu 
1750.  Dom  Taillandier  en  avait  re- 
vu et  complété  le  manuscrit,  et  avait 
ajouté  aux  pièces  préliminaires  un 
doge  historique  de  l’auteur.  C’est  de 
cet  éloge  que  nous  avons  extrait  la 
plupart  des  faits  que  nous  venousde 
rapporter  : Taillandier  n'a  gardé 
le  silence  que  sur  le  Nécrologe  de 
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Port-Royal , et  l’opposition  à la  cons- 
titution Uniçenitu «.  Les  tomesx  et 
xi  de  l’Histoire  littéraire  de  la  Fran- 
ce, impiimésen  fjüGcl  1759,5001 
dus  à Dom  Clrmcncct  ( V . ce  nom, 
IX,  1 4);  et  le  xii  , en  1783. àdom 
Clément  ( F.  IX,  44  )•  Les  lûmes 
xiii,  xiv  et  xv,  publiés  en  1814, 
1817  et  1810,  ont  été  composés,  an 
sein  Je  l’Institut , par  une  commis- 
sion spéciale  ( 1 ),  qui  a aussi  mis  sous 
presse  le  tome  xvi , consacre  au  trei- 
zième siècle.  Le  plan  général  de 
l’ouvrage  a été  déterminé  par  dom 
Rivet,  qui  a voulu  l'indiquer  dans  le 
titre  meme,  où  sont  accumulés  les 
details  : a Histoire  littéraire  de  la 
» France,  où  l’on  traite  de  l’origine 
» et  des  progrès,  de  la  décadence  et 
b du  rétablissement  des  sciences  par- 
b mi  les  Gaulois  et  parmi  les  Fran- 
b çois  ; du  goût  et  du  génie  des  uns 
b cl  des  autres  pour  les  lettres  en 
b chaque  siècle;  de  leurs  anciennes 
b écoles;  de  rétablissement  des  imi- 
b versilés  en  France,  des  principaux 
b collèges , des  académies  des  srien- 
b ces  et  belles-lettres;  des  meilleures 
b bibliothèques  anciennes  et  moder- 
b nés;  des  plus  célèbres  iinprimc- 
b ries , et  de  tout  ce  qui  a un  rapport 
b participer  à la  littérature;  avec 
b les  éloges  historiques  des  Gaulois 
b et  des  François  qui  s’y  sont  fait 
b quelque  réputation  ; le  catalogue  et 
b la  chronologie  de  leurs  écrits;  des 
b remarques  historiques  cl  critiques 
b sur  les  principaux  ouvrages;  ledé- 
b nombrement  des  differentes  édi- 
b lions  : le  tout  justifié  par  les  cita- 
b tions  des  auteurs  originaux,  s 
Les  parties  de  cet  ouvrage  qui  se  li- 
sent avec  le  plus  d’intérêt,  sont  les 
discours  généraux  sur  la  littérature 


(1)  MM.  Brial  , dr  Puforet,  Gn|Wflt,  Ameury 
Du^al,  Pctit-Kadcl , et  le  rédacteur  de  cet  article. 
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de  chaque  siècle  : ils  représentent , 
d’une  manière  aussi  fidèle  que  mé- 
thodique, l'état  des  éludes,  des  insti- 
tutions , des  sectes,  des  traditions  ou 
doctrines  , et  des  principaux  genres 
de  compositions.  Tous  ces  discours, 
y compris  celui  qui  ouvre  le  tomeix 
et  le  siècle  douzième,  appartiennent 
à dom  Rivet  : ils  supposent  des  re- 
cherches profondes,  et  répandent 
une  instruction  saine.  Chacun  d’eux 
est  suivi  d’une  série  chronologique 
d’articles  sur  les  écrivains  de  chaque 
époque;  là,  l’ordre  n’est  plus  que  ce- 
lui des  dates  connues  ou  présumées 
de  la  mort  de  chaque  personnage  : on 
retrace  d’abord  les  faits  de  sa  vie  pu- 
blique ou  privée;  on  fait  connaître 
ensuite  la  matière,  les  formes,  les 
manuscrits,  les  éditions  et  traduc- 
tions de  scs  écrits.  Le  public  a géné- 
ralement approuvécctte  disposition; 
mais  il  s’est  plaint  quelquefois  de  la 
pesanteur  et  de  la  monotonie  dir  sty- 
le, qui  n’est  cependant  ni  diffus  ni  in- 
correct. On  s’est  encore  plus  récrié 
contre  la  multitude  des  articles  con- 
sacrés à des  personnages  trop  peu 
mémorables , dont  les  noms  sont 
réellement  étrangers  aux  lettres  , et 
quelquefois  à la  France.  Malgré  ces 
reproches,  la  critique  a rendu  justice 
à la  richesse  et  à l’exactitude  ordi- 
naire de  ce  Recueil  .qui  surpasse , en 
précision  comme  en  étendue,  tous 
ceux  du  même  genre,  et  qui,  s’il  était 
continué,  sur  un  plan  un  peu  plus 
resserré,  jusqu’à  l’an  iGoo,  ne  lais- 
serait ni  lacune  ni  erreur  grave  dans 
l'histoire  de  notre  ancienne  littéra- 
ture. O — « — v. 

RIVEY  ( La  ).  Voy.  I.arivey. 

RIVIÈRE  ( Lazare)  , naquit , en 
t5bf) , a Montpellier  , où  il  étudia 
la  médecin^:  soit  faute  de  progrès, 
soit  légèrrtc  de  conduite,  il  ne  put 
être  admis  au  doctorat , quand  il  se 
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présenta  , en  1610  , et  fut  renvoyé, 
pour  obtenir  ce  grade,  à l'année 
suivante.  Malgré  cela  , il  obtint , 
en  1Ü22,  dans  la  même  faculté,  une 
chaire,  qu’il  occupa  houorablcmcDt 
pendant  trente  - trois  ans.  Il  mou- 
rut en  lG55.  Astruc  a cherche  à 
le  déprécier  : mais  Haller  , dans 
sa  Bibliothèque  de  médecine  prati- 
que , a analysé  Ici  écrits  de  Rivière 
avec  le  soin  qu’ils  méritaient  ; et 
il  a porté,  sur  plusieurs  d’entre  eux, 
un  jugement  confirmé  par  l'estime 
de  tous  les  médecins.  Nous  avons  de 
Rivière  : 1.  Qucestioncs  medicce  xu 
pro  cathedra  regid  vacante,  Mont- 
pellier , 1621  , in  - 4°.  II.  Praxis 
me  die  a , Paris,  1G40  , 1647, 
in  - 8J.  ; Gand  , 1649,  in  -8°.; 
Lyon  , 1652  , 1654  et  tG6o , 
même  format,  cl  11167.  in  fol.  ; 
la  Haye,  iGâi  , i658,  i664  et 
1670  , in-8°.  : Lyon  , en  français , 
iGqo,  iu-12,  et  1702,  in -8°.: 
Londres  , en  anglais  , 1672 , in  fol., 
1700  et  1706,  in-8“.  Bernard  Vcr- 
zaseha  a donné,  à Bdle,  iG63  , in- 
4°.  , une  édition  estimée  de  cct  ou- 
vrage, auquel  il  a fait  quelques  chan- 
gements et  ajoute  des  formules.  111. 
Obseivationes  medicce  et  curalio- 
nes  insigne < , Paris  , 1G46,  in-4°.  ; 
Londres,  1646,  in-8u.  ; Délit,  >65i, 
in-S1*. ; la  Haye,  i656  , in  - 8°.  ; 
Lyon  , i65q,  in-40.  IV,  Rivière 
laissa  d’autres Oliservatiuns,  publiées 
à la  Haye  , en  iG5q  , in  8°.  ; à Ge- 
nève en  quatre  centuries , >679  , in- 
fol.  ; Lyon  , en  fiançais  , 162.4  » >>•* 
12.  V.  Le  travail  de  François  de  La 
Calmctte  sur  Rivière,  intitulé:  Rive- 
rins  refurmatus,  ou  Piatis  medica 
reformata  ; il  parut  d’abord  â Lyon, 
en  1690  et  1704,  2 vol.  in  - 8°.  ; 
Genève,  1Ü96,  in-8°.  ; et  Venise  , 
1733,  in- 4°*  VL  Jnslituliones  me- 
dicoe , qui  a eu  nombre  d’éditions. 
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entre  antres  à Leipzig , i655,iu-8°.; 
Paris,  iC56,  in  4°-î  la  Haye,  1662, 
in  8°.  ; Lyon  , 167'!  , in  - 4°.  Un 
eordetier  corse  , nommé  Bernardin 
Cbristiui , publia  , après  la  mort  de 
Rivière,  tin  ouvrage  apocrvjihc  , 
sous  le  litre  d '.-traîna  Riverii , Ve- 
nise, 167(1,  in-4°.  ; Utrccht,  1680, 
in- 12.  Cette  production,  quoique 
fort  au  dessous  des  talents  et  du  sa- 
voir de  Rivière  , a pourtant  toujours 
été  réimprime'e  depuis  à la  suite  de 
sesOEuvres  ( Opéra  omnia  ) , Lyon, 
1663,  i(»79  et  1698,  in-fol.  ; Ve- 
nise, 1664,  1G80  , 1700  et  1713, 
in-fol.  ; Francfort  - sur  - le  - Mcin  , 
1669  et  1674,  in-fol.;  Genève, 
1 7 a8 et  1737  , in-fol.;  enfin , Lyon, 
1738,  in-fol.,  avec  un  beau  por- 
trait. D— g — s. 

RIVIÈRE  ( Guillaume  ) , ebi- 
miste et  naturaliste,  naquit  à Mont- 
pellier, en  iG55.  Son  père,  qui 
avait  fait  une  fortune  assez  honnête 
dans  le  commerce  de  la  droguerie  , 
lui  donna  une  éducation  soignée. 
Les  occupations  du  père,  jointes 
a une  conformité  de  nom  avec  un 
médecin  célèbre,  inspirèrent  pro- 
bablement au  fils  le  goût  de  la  mé- 
decine. Il  fut  reçu  docteur , vit  des 
naïades  , et  concourut , «11  iG<)G  , 
pour  une  chaire,  qu’il  disputa  avec 
éclat,  sans  l’obtenir.  Il  fut  admis 
dans  la  société  royale  des  scien- 
ces de  Montpellier , lors  de  sa  créa- 
tion, en  1706,  et  se  chargea  d’un 
travail  éteudu  sur  les  eaux  minérales 
du  Languedoc.  On  lui  doit  aus- 
si plusieurs  observations  d’histoire 
naturelle , et  des  recherches  sur  la 
‘'igné  et  sur  l’ivraie  , ainsi  qu’une 
analyse  de  l’opium  , bonne  pour  le 
temps  où  elle  parut.  Rivière  mourut , 
je  <4  juillet  1734,  à la  Vérune,  où 
datait  une  agréable  propriété;  et 
i on  attribua  sa  mort  à une  fièvre 
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maligne  qu’il  contracta  en  visitant 
des  indigents  , au  soulagement  des- 
quels il  se  montra  toujours  très-dé- 
voué. Gautcron  a public  un  Éloge 
de  Rivière , qui  a été  imprimé  dans 
le  second  volume  des  Mémoires  de 
la  société  royale  des  sciences  de 
Montpellier.  D — c. — s. 

RIVIÈRE  (Cuables).  Voy.  Du- 

ERESNY. 

RI  V 1ÈRE  ( Bon-François),  théo- 
logien appelant,  plus  connu  sous  le 
nom  dePelverl,  né  à Rouen,  le  5 août 
1714,  étudia  chez  les  Jésuites  dccctte 
ville,  et  ensuite  à l’université  de  Pa- 
ris. Il  entra  dans  une  communauté  de 
clercs  formée  sur  la  paroissede  Saint- 
Germain  - l’Auxerrois  , et  fut  attiré 
dans  le  diocèse  de  Troyes , par  M. 
Bossuet , évêque  de  ce  siège  , qui  lui 
procura  des  bénéfices,  et  l’admit  aux 
ordres.  Le  même  prélat  le  nopirna 
professeur  de  théologie  dans  son  sé- 
minaire ; mais  Rivière  occupa  peu 
cette  place.  M.  Bossuet  ayant  donné 
sa  démission  de  son  évêché , rut  pour 
successeur  M.  Poncct  de  La  Rivière  , 
qui  suivit  d’autres  errements.  Pelvcrt, 
coiigc'dic  , se  retira  d’abord  dans  la 
communauté  de  Saint  Jossc,  à Paris, 
puis  alla  demeurer  avec  l’abbé  Menil- 
dricn.  Son  refus  designer  le  formu- 
laire , l’empêcha  d’exercer  aucune 
fonction  dans  les  paroisses  ; son  goût 
le  portait  d’ailleurs  vers  la  retraite , 
et  le  travail  du  cabinet.  Il  fut  envoyé, 
en  1763,  au  concile  d’Utrecbt,  et  y 
assista  ainsi  que  l’abbé  Duhamel.  Il 
mourut  à Paris  , le  18  janvier  1781 , 
ayant  public  un  assez  grand  nombre 
d’écrits  sur  des  matières  de  théologie 
et  de  controverse,  ou  pour  la  dé- 
fense des  opinions  qu’il  avait  embras- 
sées. Ces  écrits,  qui  ont  tous  paru 
anonymes,  sont  : I.  Dissertations 
théologiques  et  canoniques , sur  l’ap- 
probation nécessaire  pour  adminis- 
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trerle  sacrement  de  pénitence , i 7 55, 
in-12.  II.  Dénonciation  delà  Doc- 
trine des  ci-devant  soi-disant  Jé- 
suites , aux  archevêque*  et  évêques  , 
1 7O7  , in  • 1 2.  III.  Deux  Lettres  sur 
la  distinction  de  religion  nutuielle  , 
et  de  religion  révélée  , et  Sur  les  opi 
nions  théologiques  , 1769,  in-.i  2. 
A ces  Lettres  , Pclveil  en  ajouta  suc- 
ccssi- eiucnt  trois  autres  , l’une,  en 
1770  , en  réponse  à une  critique  des 
deux  premières  , par  un  docteur  de 
la  faculté,  une  autre,  la  même  an- 
née, sur  l'ouvrage  de  Malevillc,  in- 
titule : Examen  approf  ondi  des  dif- 
ficultés de  Rousseau , contre  la  re- 
ligion chrétienne , et  enfin  une  der- 
nière Lettre  , en  réponse  à un  écrit 
d’un  docteur  contre  la  troisième. 
Ces  cinq  Lettres  réunies  forment  2 
vol  in-ix,  et  sont  très-rares.  IV. 
Six  Lettres  d'un  théologien  où  l'on 
e.idhiine  la  doctrine  de  quelques 
écrivains  modernes  contre  les  incré- 
dules , 1776,  2 vol.  in  12  : ces 
écrivains  étaient  quatre  anciens  jé- 
suites , Dcl.nnare  , Floiis  , Paulian 
et  Nonnolte  , auxquels  Pelvert  repro- 
che de  graveserreurssurle  pèche  ori- 
ginel, sur  Jes  œuvres  et  le  salut  des 
infidèles  , sur  la  liberté , la  grâce  et 
la  morale.  Ces  lettres  sont  terminées 
par  une  Dissertation  sur  la  croyance 
des  sitnp'cs.  V.  Dissertation  sw  la 
nature  et  l'essence  du  sacrifice  de 
la  Messe , 1779,  in-  12:  on  a ra- 
conté, à l’article  de  Pi.owden  ( .xxv , 
87  ) , ce  qui  donna  lieu  à cette  dis- 
sertation , et  la  controverse  oit  Pel- 
verl  se  trouva  engagé.  J a plupart 
des  appelants  blâmèrent  sa  conduite 
eu  celte  circonstance  , et  l’accusè- 
rent d’avoir  manqué  d'égards  pour 
Plowdm.  Il  parut  en  outre  p'usicurs 
écrits  cuntrc  sa  doctrine;  on  en  a 
donné  la  liste  à l’article  cité.  Pelvert 
y répondit  par  : VI.  Défense  de  la 
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dissertation , ou  Réfutation  de  qua- 
tor:e  écrits  , 1781  , 3 vol.  iu-12: 
cette  Défense  ne  fut  publiée  qn’après 
la  mort  de  l'auteur.  VII.  Lettre  à 
une  Religieuse  sur  la  défense  de 
lire  les  Réflexions  morales  et  les 
Nouvelles  ecclésiastiques  , 1 7 82 , 
in-12  : nous  u osons  assurer  que 
cette  lettre  s<  it  de  Pelvert  ; elle  11’ J 
paru  qu’aprèssa  mort.  VIII.  Expo- 
sition succincte  , et  comparaison  de 
la  doctrine  des  anciens  et  des  nou- 
veaux philosophes,  1787,  2 vol. 
in-12;  cet  ouvrage , auquel  Pelvert 
n’a  pas  mis  la  dernière  main  , est 
dirigé  contre  les  incrédules;  l’auteur 
v établit  la  nécessité,  la  possibilités 
rcxistencedela  révélation.  1 1 fut  l'édi- 
teur du  Traite  latin  de  Gonrlin  sur  la 
grâce  et  la  prédestination  , 3 vol.  in- 
4°.  ; et  l’on  dit  qu'il  laissa  un  gTani 
nombre  de  Manuscrits  sur  diverses 
matières  , des  Extraits  îles  Saints 
Pères , des  Traités  de  théologie , (les 
Commentaires  sur  l’Érriture  sainte , 
des  Mémoires  sur  l'histoire  de  l’É- 
glise, et  sur  l'affaire  de  la  Huile,  etc. 

p._c_T. 

R I V I È R E ( Rocii  Le  Baillif  , 
sieur  pe  la),  fameux  médecin  em- 
pirique et  astrologue,  naquit  « Fa- 
laise, dans  le  seizième  siècle.  Son  pè- 
re avait  professé  la  théologie  à Genè 
ve  ( Lr.  Ribit);  et  il  fut  élevé  dans 
les  principes  du  calvinisme.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  vint  à 
Paris  , et  commença  d’y  pratiquer 
son  art,  avec  une  vogue  extraordi- 
naire. Monantlicnil , alors  doyen  de 
la  faculté  de  médecine,  lui  contesta 
le  dioit  d’exercer  sans  avoir  subi 
lin  examen,  et  obtint  un  arrêt  du 
parlement , qui  lui  enjoignait  de  sor- 
tir de  cette  ville  sous  peùie  de  puni- 
tion corporelle.  Le  servit  que  Mo- 
nantbeuil  rendit,  en  faisant  expulser 
ce  charlatan,  parut  si  grand,  qu’il  a 
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été  rappelé  dans  son  épitaphe  Voy. 
V Histoire  du  college  de  France , p. 
84  et  yl  ).  La  Kivière  ne  se  découra- 
gea point;  il  transporta  ses  tréteaux 
à Rennes,  et  parvint  à obtenir  le  titre 
de  médecin  du  parlement  de  Breta- 
tagne.  11  eut  l’occasion  d'être  utile, 
dans  une  maladie  grave  , au  duc  de 
Nemours, qui  se  déclara  son  protec- 
teur. 11  gagna  aussi  les  bonnes  grâces 
du  duc  de  Bouillon.  Ce  seigneur , 
l’ayanteramené  avec  luiàPans,lc  pré- 
senta à Henri  IV,  et  le  lit  agréer,  en 
1 5<)4  » pour  la  place  de  premier  mé- 
decin, vacante  par  la  mort  de  Dali- 
bourt.  Il  s'attacha  surtout  à mériter 
la  confiance  de  Gabrieilc  d’Estrées  , 
et  la  servit  dans  le  projet  qu’elle  avait 
formé  d'amener  le  roi  à l’épouser. 
La  Rivière,  comblé  des  faveurs  de  la 
cour,  mourut  à Paris,  le  5 novembre 
x6o5,dans  nu  âge  avancé.  Legrain, 
dans  un  journal  resté  manuscrit,  rap- 
porte que  La  Rivière  , peu  d’instants 
avant  sa  mort,  fit  venir  ses  domes- 
tiques, et  leur  distribua  son  argent , 
sa  vaisselle  et  ses  meubles, en  leur  près- 
crivant  de  sortir  de  sa  maison  sur- 
le-champ;  et  que  scs  coufrères,  venus 
pour  lui  faire  visite , fui  ayant  témoi- 
gné leur  surprise  d’avoir  trouve  sa 
porte  ouverte  et  ses  chambres  vides, 
il  leur  dit  : a Adieu,  Messieurs,  il 
■ est  donc  temps  que  je  tn’en  aille 
» aussi , puisque  mon  bagage  est  par- 
» ti.  a Pour  faire  sentir  la  fausseté 
de  cette  anecdote,  il  suffît  de  dire 
que  La  Rivière  était  marié , et  qu’il 
avait  un  fils,  dont  on  lit  des  vers , à 
la  tête  de  son  dernier  ouvrage.  Dau- 
ligné  représente  cet  empirique  com- 
me un  homme  d’un  caractère  très- 
accommodant.  « H est,  dit -il , bon 
galenistc  et  très-bon  paracelsiste  ; il 
fàitdeson  ame  commedeson  corps, 
étant  romain  pour  le  profit,  et  hu- 
guenot pour  la  guérison  de  son  ame 
xxxviir. 
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(Confession  de  Santjr,  ch.  11).  » 
Sully  le  regardait  aussi  comme  un 
homme  qui  n’avait  pas  grande  reli- 
gion , quoiqu'il  inclinât  plus  à la  » <- 
formée  qu’a  la  catholique  romai.ie. 
Il  paraît  cependant  qu’il  recor-iut 
ses  erreurs,  et  qu’il  en  témoign-  un 
sincère  repentir,  dans  sa  derrière 
maladie.  L'Estoile,  en  annonçant  sa 
mort  #a joute  : a On  ne  peut  dire  de 
lui  autre  chose,  sinon  que  le  prover- 
be , Telle  vie  telle  fin , est  failli  en 
lui , et  que  ça  été  le  bon  larron  , que 
Dieu  a regardé,  pour  lui  faire  misé- 
r\coràc(Journal<le Henri I F ).v  On 
a vu  plus  haut  que  La  Rivière  se  mêlait 
d’astrologie.  Le  bon  Henri  eut  la  fai- 
blesse de  lui  faire  tirer  l’horoscope 
de  son  dauphin, depuis,  Louis  XIII; 
il  s’en  défendit  long-temps  : mais  en- 
fin , forcé  par  le  roi,  dont  sa  résis- 
tance avait  excité  la  curiosité,  il  lui 
prédit  que  ce  jeune  prince  s’attache- 
rait à ses  opinions , et  que  cependant 
il  s'abandonnerait  à celles  des  autres; 
qu’il  aurait  braucoup  à souffrir  des 
Huguenots , qu’il  ferait  de  grandes 
choses , et  qu’il  vivrait  âge  d'homme. 
Ces  prédictions  affligèrent  le  cœur 
trop  sensible  de  Henri  IV,  qui  aurait 
pu  cependant  en  deviner  une  partie, 
aussi  bien  que  son  astrologue.  La  Ri- 
vière a passé , de  son  temps , a pour 
un  granl  amateur  de  philosophie 
naturelle,  et  curieux  de  secrets  ca- 
chés en  icelle,  a 11  avait,  dit-on, 
comme  naturaliste , une  réputation 
aussi  étendue  que  celle  «le  Rabe- 
lais ; mais  il  n’en  est  pas  moins  fort 
étounant  qu'Eloy  dise  qu’il  était 
également  savant  dans  les  belles- 
lettres,  la  philosophie  et  la  mé- 
decine. G’était  un  empirique,  qui 
avait  de  l’esprit  et  du  savoir- faire , 
mais  rien  de  plus.  On  a de  lui  : I. 
Discours  sur  lu  signification  de  la 
comète  apparue  en  Occident , au 
1 1 
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signe  du  Sagittaire , le  i « nov. , 
Ruines  , 1 577  , i»  - 4"-  11-  Le  De- 
moslenon , auquel  sont  contenus 
ccc  aphorismes  latins  et  J'rancois  , 
sommaire  véritable  de  la  doctri- 
ne paracelsique  , extraite  de  lui , 
en  la  plupart.  Rennes,  lüqS,  in - 
4°.  111.  Petit  Traité  de  l’anti- 
quité et  de  la  singularité  de  la  Bre- 
tagne armorique , ibid. , 1 , iu- 
4°.  Cet  ouvrage  est  ordinairement 
réuni  au  précédent;  mais  il  n’en  for- 
me pas  une  partie  essentielle.  Tous 
les  deux  sont  rares  et  recherchés  des 
curieux.  Dans  son  Traité  de  la  Bre- 
tagne, il  parle  des  eaux  minérales 
ui  sc  trouvent  dans  cette  province, 
es  métaux,  minéraux  , rnarcassitcs, 
des  terres  et  de  leur  propriété,  du 
cristal , etc.  IV.  Sommaire  défense 
aux  demandes,  questions  et  inter- 
rogatoires des  docteurs  de  la  fa- 
culté de  médecine,  Paris,  1 5^  >,  in- 
8°.  ( 1 ) V.  Premier  Traité  de  l’hom- 
me et  son  essentielle  anatomie  , 
avec  les  éléments  et  ce  qui  est  en 
eux,  de  ses  malailies , médecine  et 
absolus  remèdes,  etc.,  Paris,  i58o, 
in-8°.  On  y trouve-,  dit  Eloy,  peu 
d’anatomie,  mais  beaucoup  de  ver- 
biage inintelligible.  Il  annonçait  à 
cct  ouvrage  une  suite , qui  heureuse- 
ment n'a  point  paru.  VI.  Traité  du 
remède  contre  la  peste , charbon  et 
pleurésie , Paris,  i58o,  in-8a.  VII. 
Conformité  de  V ancienne  et  moder- 
ne médecine,  d’ Hippocrate  à Para- 
celse, divisée  en  huit  pauses  ou  jour- 
nées; et,  h la  fin,  llippocratis  et  P a- 
racelsi sententiarum unitas,  Rennes, 
1 5 qa , in  - 8°.  ; ouvrage  singulier  et 
recnerché.  W — s. 

(1)  La  facullr  y oppos»  : V ray  rlii cours  tics  iu- 
terrogaloiici  fnili  en  la  yrisenre  de  Messieurs  de 
la  cour  du  }tas  leme ni  à lioc  le.  Bailli  f , sut  nommé 
LA  HlYlÈAE,  sur  certains  points  de  sa  doctrine  , 
Paria,  L’Hutilier  , ir»-8°.  de  i5(»  pa^.  O livre  rit 
fort  curieut  ,et  fait  bien  connaître  l'i^noi anre  gros- 
sit re  dr  cr  charlatan. 
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RIVIÈRE  ( Louis  ILuiDiin  , con- 
nu sous  le  nom  d’abbé  de  la  ) , avait 
clé  régent  au  college  du  Plessis,  à 
Paris  , et  ensuite  aumônier  de  l’cvê- 
que  de  Cahors,  qui  le  plaça  auprès 
de  Gaston  de  France,  duc  d’Orléans. 
C’était  un  homme  (in  et  adroit, 
d’un  caractère  vil  et  méprisable.  11 
s’insinua  dans  les  bonnes  grâces  du 
priuce,  en  flattant  ses  passions;  et, 
quand  il  fut  maître  de  sa  eonliancc, 
il  en  abusa  , en  révélant  ses  secrets 
au  cardinal  Mararin.  Ses  intrigues 
et  scs  lâches  complaisances  , qui  au- 
raient dû  lui  mériter  mi  autre  trai- 
tement , lui  valurent  plusieurs  riches 
abbayes  , et  enfin  l’évêché  de  Lan- 
grcs,  auquel  était  attachée  la  pairie. 
C’est  à sa  nomination  à cct  évêché 
que  Boileau  fait  allusion  dans  ces 
deux  vers  de  la  première  satire  : 

Ï-*  mrl  liurle«jiif,(ii  ce  *irrlc  «le  frr. 

D'un  pidaul  quand  il  «eut  tait  faire  un  dur  et  pair. 

Cct  homme  n 'était  cependant  point 
encore  satisfait  de  sa  fortune.  Il  fit 
le  voyage  de  Ruine,  dans  l’espoir 
d’obtenir  le  chapeau  de  cardinal  ; 
mais  il  ne  put  y réussir.  Quelques 
personnes  assurent  cependant  qu’il 
venait  d'être  nommé  à crttc  dignité, 
lorsqu’il  mourut  à Paris,  en  1Ü70. 
Sa  mort  consola  ceux  qui  avaient  vu 
avec  peine  son  élévation  ; et  les  ma- 
lins s'égayèrent  sur  son  compte  par 
desépigrammes  satiriques.  La  IMon- 
t:oyc  en  rapporte  deux  dans  son  édi- 
tion du  Menagiana , tomei'r.  , pag. 
320,  et  on  lui  attribue  la  meilleure. 
Le  testament  de  cct  évêque  était  une 
pièce  tout-à-fait  bouffonne  : entre 
autres  articles  singuliers,  celui-ci 
mérite  d’être  rite  ; 0 Je  ne  laisse  rien 
à mon  niaître-fThôle!  , parce  qu’il 
y a dix-huit  ans  qu’il  est  à mon  ser- 
vice. » W — s. 

RIVIÈRE  ( Mebcier  de 

la  ),  célèbre  économiste,  était  né 


Digilized  by  Google 


RIV 

vers  1730,  d’une  famille  de  finance: 
il  acquit,  en  >7^7,  la  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Paris, 
et  fut  nomme',  peu  de  temps  après , 
intendant  de  la  Martinique.  A son 
retour  de  celte  colonie , il  devint 
l’on  des  disciples  de  Qucsnay  ( V. 
ce  nom),  et  se  fit  bientôt  con- 
naître par  un  ouvrage  intitule'  : 
L'Ordre  naturel  et  essentiel  des 
sociétés  politiques  , que  scs  parti- 
sans mettaient  sans  façon  au-dessus 
de  l’Esprit  des  lois  (1).  Le  prince 
Galitzin,  alors  ministre  de  Russie  à 
Paris , devint  l’un  de  scs  plus  grands 
admirateurs.  Chargé  par  l’impéra- 
trice Catherine  de  lut  procurer  un 
homme  capable  de  l’aider  dans  la 
rédaction  du  nouveau  code  qu’elle 
voulait  donner  à sou  vaste  empire, 
Galitzin  proposa  La  Rivière,  qui  fut 
accepte.  Celui-ci  avait  promis  de  se 
rendre  près  de  la  ciariue  avant 
l’cpoque  fixée  pour  la  réunion  des 
députés  des  provinces  à Moscou  ; 
mais  il  s’arrêta  plus  d’un  mois  à Ber- 
lin , pour  se  délasser  des  fatigues  du 
voyage,  et  continua  sa  marche  avec 
tant  de  lenteur,  qu’il  n’arriva  dans 
Saint-Pétersbourg,  que  huit  jours 
apres  le  départ  de  Catherine.  L’im- 
pératrice , piquée , lui  donna  l’ordre 
de  l’attendre  où  il  était  : elle  revint 
de  Moscou  ; mais  elle  ne  fit  point 
prévenir  La  Rivière  de  son  arrivée , 
et  ne  témoigna  pas  le  moindre  désir 
de  le  voir.  Ayant  fini  par  deman- 
der la  permission  de  quitter  la  Rus- 
sie, il  obtint  alors  de  l'impératrice 
une  audience, qui  fut  très-courte,  et 
il  partit  de  Saint-Pétersbourg,  se 
plaignant  hautement  d’elle  et  de 

JJ.  ]e  pr*t>c«  de  (•olitiin  me  mande  que  le 
Hrr*  ÎBtithlr  : l 'Ordre  essentiel,  es t fort  Ru-:lct*ua 
de  Moi  a.  N*«-»t-rc  |*«u  le  livre  que  tous  n**- 

vr*  dit  s.»  ro  t»  du  tout?  Le  titre  m’eu  dé- 
plaît fort-  l Letlr*  l' chaire  DamUaville , 8 

j’auÿiule  ijS?.  ) 
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ses  ministres.  « J’ai  été  plus  d’une 
» fois  étonné  , dit  Thiéhault,  de  la 
» chaleur  et  de  la  franchise  avec 
» lesquelles  il  s’en  expliquait  ( Voy. 
les  Souvenirs  de  Berlin , 3r.  édit., 
H,  3io-tü  ).  » En  repassant  dans  la 
capitale  de  la  Prusse,  il  eut  plusieurs 
conférences  avec  le  prince  Henri , 
qui  parut  goûter  ses  idées  de  réfor- 
me. La  Rivière  était  un  homme  d’es- 
prit , et  d'une  physionomie  agréable, 
très- vif,  et  plus  agréable  encore  à en- 
tendre qu’à  lire  ; mais  son  ton  d'o- 
racle, et  la  singularité  de  scs  plans, 
prêtaient  beaucoup  au  ridicule.  Vol- 
taire , Grimm  et  i’abbe  Galiàui , se 
sont  égayés  souvent  aux  dépens  du 
pauvre  Solon  nommé  La  Rivière 
(Voy.  les  Lettres  de  Voltaire  à l’im- 
pératrice de  Russie,  et  la  Corresp. 
de  Grimm  ).  Fatigué  des  discussions 
des  économistes,  il  prit  le  parti  du 
silence,  qu'il  ne  rompit  qu’eu  1 78c, , 
par  une  Lettre  adressée  au  comité 
des  finances  de  l’assemblée  nationa- 
le. 11  fut  témoin  des  malheurs  de 
la  révolution,  qu'il  avait  prédite  en 
indiquant  les  moyens  qu’il  croyait 
les  plus  propres  à la  prévcnii  5 mais 
il  eut  le  bonheur  d’échapper  aux 
proscriptions  , et  mourut , en  1 793 
ou  1794,  dans  un  âge  avancé.  La 
Rivière  a été  l’un  des  collaborateurs 
du  Journal  d’ agriculture.  Ou  con- 
naît de  lui  : 1.  L' Ordre  naturel  et 
essentiel  des  sociétés  politiques , Pa- 
ris, 1767,  in-40.,  ou  j vol.  in-rj. 
Cet  ouvrage , oublié  depuis  long- 
temps, est  un  exposé  des  principes 
des  économistes.  Selon  La  Rivière, 
la  société  u’a  point  d’autre  base  que 
la  propriété  foncière,  garantie  par 
les  lois.  Les  lois  positives,  dérivant 
de  la  nature  de  l’homme , sont  l’ou- 
vrage de  Dieu,  mais  leurapplication 
appartient  au  pouvoir  législatif,  qui 
ne  peut  être  exercé  que  parmi  seul: 
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il  réside  essentiellement  dans  le  prin- 
ce ou  le  souverain,  qui  réunit  en  mê- 
me temps  la  force  nécessaire  pour 
l'exécution  : c’est  ce  que  les  écono- 
mistes entendent  par  le  despotisme 
legal.  Cette  forme  de  gouvernement 
est,  selon  eux,  la  meilleure  de  toutes , 
puisqu’elle  seule  garantit  à l’hom- 
me la  propriété  et  la  jouissance  des 
droits  qui  en  dérivent.  Elle  est  sans 
incunvenient  pour  les  peuples,  puis- 
que les  souverains  sont  intéressés  à 
donner  de  bonnes  lois  à leurs  sujets , 
et  à multiplier  leurs  richesses,  dont 
une  partie  entre  dans  les  coffres  de 
l’état.  Les  richesses  sont  le  produit 
des  terres.  L’impôt,  pour  être  équi- 
table, ne  peut  être  établi  que  sur  les 
bénéfices  de  l’agriculture  ; et  il  doit 
être  unique  pour  ne  pas  former  de 
doubles  emplois  qui  détruiraient-  le 
droit  de  propriété,  et  ruineraient 
j’agriculture,  etc.  La  Rivière  pensait 
que  l’adoption  de,  ce  système  n’of- 
frait aucune  difficulté.  Voltaire  en 
jugeait  autrement  : o Je  ne  sais  pas , 
» dit-il , si  c’est  parce  que  je  cultive 
* quelques  arpents  de  terre  , que  je 
» n'aime  point  que  les  terres  soient 
» seules  chargées  d’impôts  f Lettre 
à Chardon,  a5  décembre  1767).  » 
L’abbé  de  Mably, adversaire  déclaré 
du  despotisme  legal,  a réfuté  l’ouvra- 
ge de  La  Rivière  , dans  une  suite  de 
lettres  , intitulée  : Doutes  proposés 
aux  philosophes  économistes  ( V oy, 
Mably, xxvi , 9).  II.  L’I.itéret  gé- 
néral de  l'état,  ou  la  liberté  du  com- 
merce des  blés,  démontrée  con  forme 
au  droit  naturel,  etc.  ; avec  la  réfuta- 
tion d’un  nouveau  système  publié  en 
forme  de  Dialogues  sur  le  commer- 
ce des  blés , 1770,  in-iu.  L’abbé 
Galiani,  que  La  Hivicre  avait  en  vue, 
fit  une  patodiede  cet  ouvrage,  et  en 
adressa  le  manuscrit  à Mrac.  d'Épi- 
nay,  pour  ou  amuser  Grimrn  et  ses 
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amis  ( Voy.  la  Correspond,  de  Ga- 
liani, édit,  de  Treuttel , 1,  1 5q  ). 
a Ce  n’est  point  une  mauvaise  plai- 
» sauterie,  dit- il , mais  une  réfuta- 
» tion  complète  , puisqu'on  chan- 
» géant  les  noms  des  choses , je  laisse 
» subsister  tous  1rs  raisonnements 
s de  M.  de  La  Rivière; et, dans  Pins- 
» tant  on  en  découvre  tantôt  l'incp- 
» tie,  tantôt  l’absurdité.  » L’expé- 
rience a démontré  que , dans  cette 
querelle  sur  le  commerce  des  blés, 
l'abbé  Galiani  avait  mieux  vu  que 
les  économistes  V.  Galiani  ).  ÛI. 
De  l'instruction  publique,  ou  Consi- 
dérations morales  et  politiques  sur 
la  nécessité,  la  nature  et  la  source  de 
cette  instruction,  Paris,  1773,  in- 
8°.  Ce  sujet,  si  important,  disent  les 
rédacteurs  du  Journal  des  savants , 
est  développe  en  peu  de  mots , mais 
de  la  manière  la  plus  intéressante 
( V.  février  1776,  ia4)-  IV.  Let- 
tre sur  les  économistes , sans  date , 
in-iaf  1187  ),  in-8°.  C’est  une  apo- 
logie de  leurs  principes  : elle  a été 
insérée  dans  le  Dictionnaire  d'éco- 
nomie politique  de  l’Encyclopédie 
mc'lhodique,  à l’article  Economiste 
( lom.  1,  18G  ).  V.  Lettre  à Mes- 
sieurs les  députés  composant  le  co- 
mité des  finances  dans  V assemblée 
nationale,  1789,  in  - 8°.;  insérée 
dans  le  Moniteur.  La  Rivière  adopte 
en  partie  le  système  de  Nccker.  VI. 
Essai  sur  les  maximes  et  les  lois- 
fondamentales  de  la  monarchie 
française , ou  canevas  d’un  code 
constitutionnel,  pour  servir  de  suite 
à l’ouvrage  intitulé  : Les  vœux  d’un, 
Français,  1789,10-8°.  de  56  pag. 
VII.  PaUadium  de  la  constitution 
politique,  ou  Régénération  morale 
de  la  France , 1790,  in-8°.  VIII. 
I.’ Heureuse  nation , ou  Relation  du 
gouvernement  des  Féliciens,  peupla 
souverainement  libre  etbeureux  sous 
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l'empire  absolu  des  lois,  179a,  a 
vol.  in-8°.  Ces  deux  derniers  ouvra- 
ges, ainsi  que  la  lettre  au  comité’  des 
finances,  ont  été  quelquefois  attri- 
bués , mais  par  erreur, à M.  Henri 
La  Rivière.  ( Voy.  la  Biographie  des 
hommes  vivants,  IV,  1 13  ).  W-s. 

RIVIÈRE  (Mathias  Pou- 
cet de  la),  évêque  de  Troyes, 
né  à Paris  en  1707,  était  neveu  du 
rélat  du  même  nom , mort  évêque 
'Angers  , en  1730.  Étant  entré  aus- 
si dans  l’état  ecclésiastique , il  fut 
grand-vicaire  de  Sée* , et  fut  nommé, 
en  1741 , à l’évêché  de  Troyes , va- 
cant par  la  démission  de  M.  Bossitfet. 
Son  administration  fut  très-orageuse. 
Obligé  de  lutter  contre  les  appelants, 
qui  étaient  en  force  dans  ce  diocèse, 
il  interdit  plusieurs  ecclésiastiques , 
et  eut  de  longs  démêlés  avec  son  cha- 
pitre, avec  aes  curés  et  avec  les  ma- 
gistrats de  Troyes.  Ces  derniers  ren- 
dirent contre  lui  des  sentences  pour 
le  forcerd’administrer  les  sacrements 
à un  malade.  L’évêque , l'ayant  re- 
fusé, fut  exilé  à Méri  ; et , ayant  pu- 
blié des  Lettres  et  Écrits  pour  sa  dé- 
fense , il  fut  frappé  de  plusieurs  ar- 
rêts du  parlenient  de  Pari* , et  con  • 
duit  à l’abbaye  de  Muébach,  en  Al- 
sace. Il  revint  dans  son  diocèse  , en 
1757  , et  fut  nommé,  en  1758  , à 
l’évêché  d’Airc,  qu’il  rcf'isa  : R don- 
na sa  démission  du  siège  de  Troyes, 
et  fut  pourvu  de  l’abbaye  de  Saint -Be- 
11  i g ne  de  Dijon.  Il  fut  fait , peu  de 
temps  après,  aumônier  du  roi  de 
Pologne,  duc  de  Lorraine;  et  après 
avoir  reparu  plusieurs  fois  dans  la 
cbaireavec  succès,  il  mourut,  à Paris, 
doyen  de  Saint-Marcel,  le  5 avril 
rjtio.  Auteur  plus  ingénieux  qu’élo- 
quent , plus  brillant  que  naturel , sa 
réputation  »e  s’est  pas  soutenue  ; et 
on  uc  lit  plus  guère  ses  Oraisons  fu- 
nèbres, dans  lesquelles  ou  trouve 
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cependant  de  véritables  beautés.  Ou 
tre  ses  Lettres  pastorales,  et  un  Dis- 
cours sur  le  Goût,  inséré  dans  les 
Recueils  de  l’acade’mie  de  Nancy, 
dont  ce  prélat  était  membre,  on  cite 
de  lui  : Les  Oraisons  funèbres  de  la 
reine  de  Pologne,  174'-*;  — de  Mm®. 
Anne  Henriette  de  France,  it5x  ; — 
de  Mmo.  Louise-Elisabeth , auchcsse 
de  Parme,  1760$* — delà  reine  de 
France  ( Marie  Leczinska  ),  1768; 
et  du  roi  Louis  XV,  177a.  — Le 
Sermon  qu’il  prononça  pour  la  prise 
d'habit  de  Mm®.  Louise,  aux  Car- 
mélites de  Saint  Denis,  est  estimé. 
Il  a été  traduit  en  espagnol. 

P — c — t et  W — s. 
RIVINUS  ( Andbé  BAcnMAis , 

nom  qu’il  traduisit  eu  latin  par  celui 
de  ),  était  savant  médecin  et  philolo- 
gue, né,  en  1600,  à Halle  en  Saxe, 
d’une  famille  patricienne.  Son  père , 
chargé  d’enfants  et  n’ayant  qu’une 
fortune  médiocre  à leur  laisser , le 
força , de  bonne  heure , d'entrer  dans 
une  maison  de  commerce;  mais  une 
maladie  contagieuse,  qui  fit  de  grands 
ravages  en  Saxe,  enleva,  dans  l’es- 
pace de  quelques  semaine»,  ses  frères 
et  ses  sœurs;  etRivinus  obtint  la  per- 
mission de  reqirendre  ses  études. 
Après  avoir  continué  ses  humanités 
avec  succès , il  se  décida  pour  la 
profession  de  médecin  , et  termina 
ses  cour*  à l’iiniversité  de  Icna.  Le 
désir  d’acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances , lui  fit  entreprendre  différents 
voyages.  Il  visita  l’Angleterre  , les 
Pays-Bas  et  la  Fratict,  pour  entendre 
les  professeurs  et  les  praticiens  les 
plus  éclairés.  A son  retour  en  Saxe  , 
il  voulut  se  faire  recevoir  à la  faculté 
de  philosophie  de  Leipzig  ; mais  il 
interrompit  ses  examens  pour  ac- 
cepter le  rectorat  du  gymnase  de 
Nordhausen  , qu’il  conserva  trois 
an*.  Il  revint,  en  tü3t , à Leipzig , 
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s’y  fit  agréger  à la  faculté  de  philo- 
sophie, et  obtint  l’autorisation  de 
donner  des  leçons.  En  i635  , il  fut 
pourvu  de  la  chaire  de  poésie , va- 
cante par  la  retraite  du  titulaire  ; 
mais  il  n’en  continua  pas  moins  de 
se  livrer  à l’étude  et  à la  pratique 
de  la  médecine.  Rivinus  avait  déjà 
fait  connaître  son  érudition  par  des 
thèses  et  quelques  autres  opuscules  , 
lorsqu'on  i638  il  s’avisa  de  mettre 
au  jour  un  livre  de  magie  naturelle , 
connu  sous  le  nom  de  KiraniAes. 
Cet  ouvrage,  que  la  plupart  des  sa- 
vants regardaient  comme  d’une  hau- 
te antiquité,  est  attribue  par  les  uns 
à Kiranus  ou  Kiranis  , prétendu  roi 
de  Perse,  et  par  d’autres  à Biaise 
d’Afrique , disciple  de  Géber  ( F. 
sur  cet  ouvrage  le  Dictionn.  deProsp. 
Marchand,  au  mot  KiraniAes  ).  Rci- 
nesitis,qui  desirait  vivement  de  le 
c6nnaître,nc  put  s’empêcher,  apres 
l’avoir  lu,  de  témoigner  sa  surprise 
qu’un  aussi  savant  homme  que  Ri- 
vinus se  fût  fait  l’éditenr  d’un  Recueil 
de  formules  et  de  recettes  vraiment 
ridicules.  Rivinus , piqué,  lui  répon- 
dit avec  aigreur , par  un  écrit  inti- 
tulé : Lanx  satura  , 1 64g,  in-4°. 
Cette  satire  est  si  rare , qu’on  n’en 
connaît  aucun  exemplaire , même 
dans  les  grandes  bibliothèques  de 
l’Allemagne.  Il  voulut  ensuite  étouf- 
fer cette  misérable  querelle , dans 
laquelle  tous  les  torts  étaient  de  son 
côté;  mais,  malgré  toutes  ses  démar- 
ches , il  ne  put  empêcher  Rcincsius 
de  publier  la  Defensiovariarum  lec- 
tionurn  ( F oy.  Reinesius  ) : critique 
trop  vive  peut-être  , mais  juste,  du 
Kiranidcs  et  de  son  éditeur.  Cette 
dispute  empoisonna  les  dernières  an- 
nées de  la  vie  de  Rivinus.  il  s’était 
fait  recevoir  docteur  en  médecine, 
en  i «44  ; et  après  avoir  été  revêtu 
des  premières  dignités  de  l’académie, 
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il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  méde- 
cine , en  i G55  : mais  à peine  eut-il  le 
temps  d’en  prendre  possession,  puis- 
qu’il mourut,  le  4 avril  i656  , dans 
un  âge  peu  avancé.  Marié  trois  fois, 
il  eut,  de  ses  deux  dernières  femmes, 
une  fille  et  neuf  garçons  dont  trois 
se  sont  distiugués  par  leurs  talents; 
l’un  comme  prédicateur , le  second, 
comme  jurisconsulte,  et  le  troisième 
comme  médecin  naturaliste  ( F.  son 
article  ci-dessous).  Tous  les  ouvrages 
de  Rivinus  sont  rares,  soit  que,  les 
imprimant  à ses  frais  , il  n’en  ait  été 
tiré  qu’un  petit  nombre  d’excmplai- 
i*s  , soit , comme  le  dit  Vogt,  que 
ses  héritiers  les  aient  vendus  à l’é- 
picier ( V.  Vogt,  Catalog.  libror. 
rarior.  , page  58u  ).  Niceron  a 
donné  les  titres  de  trente-quatre,  à 
la  suite  de  sa  Notice  sur  Rivinus, 
dans  scs  Mémoires  , tome  xxxm  , 
p.  175;  mais  cette  liste  est  incom- 
plète. Outre  des  éditions  du  Pervigi- 
lium  Fencris,  i644j  in-4°-  > avcc  un 
Commentaire  qui,  selon  Éloy  {Dict, 
de  médecine  ) , ne  fait  pas  l’éloge  de 
ses  moeurs  , mais  qui  u’en  a pas 
moins  été  réimprimé  dans  l’édition 
Cum  notis  variorum  ; — de  V Antho- 
logie , Gotha,  i65o  , et  Leipzig, 
1657,  in-8°.  ; — de  V Hexahemenm 
de  Dracontius  ( Foy . ce  nom  , XII , 
3)  ; — du  Commonilorium  d’Orien- 
tius  ( F.  ce  nom  ),  et  des  tiers  de  la 
plupart  des  poètes  ecclésiastiques , 
on  a de  Rivinus  des  Thèses  de  mé- 
decine et  de  philosophie,  et  des  Dis- 
sertations philologiques  , ainsi  que 
plusieurs  pièces  devers.  On  se  conten- 
tera de  citer  : I.  Carminum  specimen 
sive  cirlum  terrestre  pocticum  sep- 
tilingue  , Leipzig  , iG3i  , in- 1 a.  II. 
Ifecalomba  lauaum  et  graliarum  in 
ludis  iterùm  sccularibus  , ob  inven- 
tant. in  Gennaniâ  chalcographiam , 
ibid. , 1640  , in*4“.;  c’est  une  imita- 
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tmu  du  Carmen  seculare  d’Horacc , R I V I N U S ( Auguste  Quirin  ) , 
suiviede  quelques  épigraramcs:  Wolf  médecin  cl  bclaitisle,  troisième  fils 
l'a  inséré  dans  le  lorae  Ier.  des  Mo-  du  précédent,  naquit  à Leipzig , le  9 
munenta  typograph.  III.  Panegy-  déc.  i65a.  Il  perdit  sou  père  à I âge 
rica  declamalio , qnd  arlis  typo-  de  quatre  .ans  ; mais  son  éducation 
graphies  initia  , progressas  , nobi-  fut  favorisée  par  la  munificence  de 
litas  et  utibtas  celebrantur , ibid. , son  souverain,  l’électeur  de  Saxe.  Il 


1640  , in- 4°. , et  dans  le  Recueil  de 
Wolf  à la  suite  du  précédent.  IV. 
Irrungs- Entscheidungen,  etc. , c’est- 
à-dire  : Controversiœ  de  artis  typo- 
graphies invenlinne  sedatœ  ; celle 
pièce , traduite  en  latin  par  Louis 
Klefckcr , a été  publiée  par  Wolf, 
dans  l’ouvrage  cité,  tome  1er.,  io3i- 
3g.  V.  Quœstio  philu-physico-logica 
de  venilid , salacid  et  malacid , s eu 
maris  reciprocd  œslualione  , ibid  . 
i645  , in  4°.;  réimprimé  par  Gra*- 
vius , dans  le  Syntagma  variar. 
Dissertation. , Utrccht , 1701.  VI. 
Diatribe  maiana  exolerica  de  par 
negyricis  maianis  , maicampis  et 
roncaUis , maialibusque  aliis  , ibid., 
i65i  , in  -4°.j  inséré  dans  la  Col- 
lectio  rarissirnar.  Dissertation,  ex 
musœo  Grœvii , Utrccht , 1 7 ■ fi  , 
in-|°. , 53fi-6n  1 . VII.  Dissertatio 
de  petalismo  , c’est  une  espece  d’os- 
tracisme; insc'r.  ibid. , ifi54  , in-4°. 
par  Jul.  Ch.  Schlacycr  dans  le  Fas- 
ciculus  Dissertât,  rarior.  , Helius- 
tadt,  i743,in-4°. , 107.  VIII.  Dis- 
sertatio de  pollincturd  sive  cadave- 
runi  humanorum  curatione  et  so- 
lemni  condiluni , vulgb  dicta  bal- 
samatione  , ibid.  , t655  , in  - 40< 
1 X . F’eterum  quommdam  bonorum 
scriptorum  libri  et  reliquiæ  singit- 
lares  de  nialerid  et  re  medied , ibid., 
i634  , in  - 8°.  ; recueil  des  anciens 
ouvrages  de  médecine  et.  de  matière 
médicale  en  vers , sur  lequel  on  peut 
consulter  Bauer, Calal.libror.  raiior. 
111.  3 10.  Voyez,  pour  plus  de  détails, 
V Onomasticon  de  Saxius  , iv  , pag. 


fut  reçu  docteur  en  médecine,  eu  1676, 
nommé  professeur  de  physiologie 
et  de  botanique  , en  1691  , devint 
doyen  de  la  faculté,  en  1709,  et 
mourut  d'une  pleurésie,  le  3o  dé- 
cembre 17^3.  Il  était  passionné  pour 
l’astronomie,  et  s’était  tellement  af- 
faibli la  vue,  eu  observant  les  taches 
du  soleil , qu’il  fut  presque  aveugle 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Scs 
Dissertations  médicales  11e  sont  pas 
sans  mérite  : on  y trouve  de  bonnes 
observations  et  quelques  découvertes 
anatomiques,  telles  que  celle  qu’il  fit, 
en  1G79,  de  deux  nouveaux  canaux 
excréteurs  des  deux  glandes  sublin- 
guales , placées  immédiatement  par- 
dessus les  canaux  excréteurs  de  War- 
t lion.  Quant  à celle  d’un  trou  ( hiatus 
Rivinianus)  placé  à la  partie  posté- 
rieure , au  côté  et  presque  au  haut 
du  marteau,  qu’il  annonça  en  1689, 
et  qu’il  décrit , dans  son  Traité  De 
aiulitùs  vit  iis , clic  lui  a clé  contestée; 
et  l'existence  même  de  ce  trou  est 
révoquée  eu  doute  (Voyez  Portai  , 
f/ist.  de  l'anatomie,  ni,  570)  : mais 
c’est  comme  botaniste  que  le  nom  de 
Rivinus  mérite  de  passer  à la  posté- 
rité. Il  n’avait  que  trente -huit  ans 
lorsqu’il  publia  son  Inlroductio  ge- 
neralis  udrenilierbariam,  Leipzig, 
1(190,  in -fol.;  ouvrage  important  , 
imprima  avec,  luxe,  et  qui  semblait 
devoir  faire  une  vive  sensation  : il 
parait  qu’il  produisit  peu  d’eliet.Uix 
titre  si  simple  ne  semblait  annoncer 
que  la  préface  d’un  ouvrage;  et  elle 
est  devenue  l’ouvrage  lui-même.  Elle 
précédait  seulement  un  Sitecimen. 
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ou  échantillon  du  grand  travail  dont 
s’occupait  l’auteur,  avec  i35  plantes 
gravées  sur  iuü  planches  des  mieux 
cxecutc'es  qu’on  eût  encore  vues  ; elles 
étaient  du  format  in  fol.  le  plus  grand 
possible,  sur  pa  pier  i tu  péria  I . Ce  texte 
était  contenu  dans  trente-huit  pages 
de  même  format , mais  d’un  carac- 
tère si  gros,  qu’il  eût  pu  être  renfermé 
dans  le  même  nombre  de  pages  in- 
8°.;  et  c’est  là  que  repose  toute  la 
gloire  de  Rivinus.  Traçant  d’abord 
avec  rapidité  l’histoire  de  la  science, 
il  iudique  les  principaux  obstacles 
qui  se  sont  opposes  à scs  progrès,  et 
il  propose  les  moyens  de  s’en  ga- 
rantir. Sa  diction  est  presque  ora- 
toire , et  son  style  soutenu  ; mais , 
de  temps  eu  temps , il  émet  des  pro- 
positions dont  quelques-unes  sont 
consacrées  comme  aphorismes.  Sui- 
vant lui , la  botanique  consiste  dans 
ces  deux  points  capitaux  : i°.  con- 
naître les  plantes;  a°.  leur  appliquer 
un  nom.  Aiusi,  selon  lui,  la  per- 
fection de  la  nomenclature  est  celle 
de  la  science.  Il  blâme  surtout  la  lon- 
gueur des  phrases  qui  étaient  alors 
en  usage;  et  il  fait  sentir  l'inconvé- 
nient de  les  introduire  daus  les  or- 
donnances .pharmaceutiques,  à la 
place  des  noms  usités  dans  les  bou- 
tiques, où  ils  avaient  conservé  leur 
simplicité.  H préférait  ceux  - ci , 
tant  qu’ils  pouvaient  s’accorder  avec 
cette  règle  fondamentale  qu'il  éta- 
blit : Toute  c les  plantes  qui  se  res- 
semblent, dans  la  Jleur  et  le  fruit  , 
doivent  porter  le  même  nom , et  vi- 
ce versa.  Ainsi  voilà  le  genre  fondé 
définitivement,  tel  que  Tourucfortle 
voulait,  et  tel  que  Linné'  l’a  preserit. 
Quant  aux  espèces,  il  propose  de  les 
distinguer  par  une  qualité  prise  de 
toutes  les  parties  , et  presque  au  ha- 
sard, des  feuilles,  des  racines  , des 
couleurs , des  saveurs , et  même  des 
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pays  ; en  sorte  qu’au  fond , ce  sont 
les  noms  triviaux,  que  Linné  sembla 
plutôt  permettre  que  créer,  et  qui  sont 
devenus  l’innovation  la  plus  généra- 
lement adoptée  de  toutes  celles  qu’il 
a introduites  daus  la  science.  Pour 
les  variétés  produites  par  la  culture, 
dans  les  (leurs  et  les  fruits  , Rivinus 
ne  trouve  pas  mauvais  que  ceux  qui 
en  font  leurs  délices,  leur  appliquent 
des  noms  ; mais  il  ne  voudrait  point 
que  le  botaniste  s’en  occupât.  Il  est 
donc  certain  que  , dans  quelques 
pages  de  cette  Introduction  , on 
trouve  la  base  du  Cnlica  botanica 
de  Linné.  Ayant  aiusi  fixé  le  uom 
des  plantes  , il  passe  à l’ordre  dans 
lequel  il  croit  le  plus  convenable  de 
les  ranger.  C’est  en  créant  une  mé- 
thode qui  doit  devenir  I cfil  d’Ariad- 
ne,  expression  qu'il  emploie  le  pre- 
mier dans  ce  sens.  Il  veut  que  cette 
méthode  soit  universelle  , claire  , 
distincte  et  constante.  Passant  en 
revue  celles  qui  avaient  précédé  la 
sienne,  il  trouve  que  c’est  celle  de 
Ccsalpin  qui  approche  le  plus  de  la 
perfection , étant  surtout  la  plus  cons- 
tante; et  il  insinue  que  Morison  l’a 
gâtée  en  la  retournant  ( ce  qu’il  avait 
fait  pour  qu’on  ne  découvrît  pas  la 
source  où  il  l’avait  puisée).  Arrivant  à 
la  méthode  de  Ray,  Rivinus  n’en 
parle  qu’en  faisant  les  plus  grands 
éloges  de  son  auteur  ( F oy.  Rat  , 
xxxvu,  i5g);  cependant  il  relève 
quelques-uns  de  scs  défauts.  Le  plus 
grave,  à son  avis,  est  qu’en  prenant 
pour  base  les  groupes  reconnus  pre'- 
cédcramcnt,  qui  sont  les  germes  des 
familles  naturelles , comme  les  otn- 
bellifcrcs  , les  labiées  , les  légu- 
mineuses , etc.  , Rav  est  force  , 
pour  chacun  d’eux,  de  partir  d’uu 
nouveau  point  de  division  ; que, 
malgré  cela  , il  est  obligé  de  laisser 
beaucoup  déplantes  sans  place  de- 
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terminée , sous  le  titre  H' anomales,  méthode , ou  plutôt  de  ce  système. 
Rivinus  arrive  enfin  à développer  sa  II  suffit  donc  d’avoir  une  seule  fleur 
propre  méthode:  uniquement  fondée  entre  les  doigts,  pour  découvrira 
sur  la  fleur  et  le  fruit , elle  est  de  la  quelle  classe  appartient  la  plante 
plus  graude  simplicité.  Par  la  seule  août  elle  est  détachée;  joignez-y  le 
considération  de  la  fleur,  il  partage  , fruit,  vous  devez  arriver  au  groupe 
dans  un  tableau  synoptique,  toutes  les  dont  elle  porte  le  nom , c.’est-à  dire  , 
planlesendix  huit  classes.  Ainsiellcs  au  genre  dont  elle  fait  partie.  Ce 
ont  des  fleurs  manifestes  ou  11’cn  ont  n’est  que  pour  reconnaître  l’espèce  , 
pas  ; ce  qui  rejette  sous  le  nom  d’tm-  qu’il  faut  avoir  recours  à la  plante 
parfait  ce  que  depuis  f,inné  a nommé  entière;  c’est  alors  seulement  que 
cryptogame.  La  fleur  est  parfaite  ou  vous  savez  si  c’est  un  arbre  ou  une 
imparfaite,  ce  qu’on  nomme  mainte-  herbe.  Rivinus  effaçait  donc  cette 
nam  complète  ou  incomplète  ;les  coin-  antique  division  que  l’on  conservait  «• 
plètes  sont  simples  ou  composées  ; religieusement.  Tel  était  le  plan  qu’il 
les  fleurs  complètes  simples  sout  ré  s’était  prescrit  : voyons  maintenant 
guliercs  ou  irrégulières , c’est-à-di-  comment  il  l’a  observe.  Ainsi  que 
re,  que  le  limbe  de  leur  fleur  forme  nous  l’avons  annoncé,  il  n’en  pu- 
un  polygone  régulier  ou  irrégulier,  blia  qu’un  Specimen , ou  érhantil- 
Dans  l’un  ou  l’autre  cas , le  nombre  Ion  ; c’était  une  de  ses  classes  com- 
des  pe'tales  détermine  la  classe.  Elles  plètes  : mais , au  lieu  de  prendre  la 
sont  monopétales , dipétales , etc.  Il  première  de  toutes  , il  prit  celle  qui 
s'arrête  aux  hex apétales , et  réunit  commençait  la  division  générale  des 
celles  d’un  nombre  ultérieur  , sous  irrégulières.  Il  donne  , pour  raison 
le  nom  de  poljrpetales.  Les  compo-  de  ce  choix , que  leur  caractère  était 
sées  sont  partagées  en  trois  classes  le  plus  diflicile  à démêler  : cffcctive- 
( les  flosculetises , serai  - flosculcuses  ment,  après  l'avoir  trace  d’abord 
etradiées,deTournefort).Ilprévoit  très-simplement  d'après  Jungius  , il 
le  cas  où  l’on  soumettrait  à l’es  a ni  eu  le  complique  beaucoup  par  les  ex- 
une  fleur  qui,  par  l'effet  de  la  culture  plications  qu’il  ajoute:  ainsi,  dit- il, 
ou  autrement,  serait  devenue  double  quoiqu’au  premier  coup-d’ceil , une 
ou  pleine;  alors  il  recommande  d’ob-  fleur  paraisse  régulière,  si  l’on  s’a- 
server  le  calice,  parce  que  là  , dit-il,  perçoit,  avec  un  peu  plus  d’attention, 
ou  retrouvera  le  nombreprimitif.  Il  qu’une  de  ses  coupures  est  ou  plus 
cite  pour  exemple  la  rose  et  l’œil-  longue  ou  plus  courte,  cela  suffit 
let.  C’est  encore  un  point  sur  lequel  pour  la  déclarer  irrégulière:  il  eu 
il  a devancé  Linné.  C’est  par  la  cou-  est  de  même  , si  le  style  ne  part  pas 
sidération  seule  du  fruit,  qu'il  parta-  juste  du  milieu  de  la  fleur;  si  les 
ge  ces  dix  - huit  classes  en  quatie-  étamines  ne  correspondent  pas  en 
vingt-onze  sections;  et  c’est  encore  nombre  proportionnel  avec  les  dé- 
par  la  simple  énumération  qu’il  y par-  coupures  ; en  un  mot , dit-il , le  plus 
rient.  Les  fruits  étant  à une  seule  lo-  léger  motif  de  doute  de  la  régularité 
geou  à plusieurs  , dans  le  premier  d’une  fleur,  suffit  pour  la  déclarer 
as,  on  doit  compter  les  graines,  irrégulière:  il  crut  donc  avoir  bc- 
dios  le  second  , les  loges.  Il  est  ccr-  soin  de  s’expliquer  par  des  exemples. 

Uia  qu’au  premier  aperçu,  rien  de  II  faut  remarquer  ici  que  dans  cette 
plus  régulier  que  la  marche  de  ccttc  seule  phrase  on  entrevoit  plusieurs 
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considérations  importantes,  qu’il  avait 
passées  sous  silence  dans  le  cours  de 
sou  introduction  ; par  exemple  , 
c’est  la  seule  fois  qu’il  énonce  le  mot 
d 'étamine  , et  c’est  pour  signaler 
l’un  des  attributs  de  cette  partie  , le 
plus  utile  pour  la  classification  , leur 
rapport  numérique  avec  les  parties 
delà  corolle  ou  du  calice;  mais  Jun- 
gnis  l’avait  déjà  indiqué.  Tel  est  le 
travail  de  Rivinus  sur  la  fleur  mono- 
pétale irrégulière.  Un  second  tableau 
synoptique,  fondé  d’abord  sur  la 
structure  du  fruit , ensuite  sur  la  nu- 
mération de  ses  parties  , mène  aux 
genres  ; mais  elles  sont  divisées  fort 
inégalement , puisque  , par  la  con- 
sidération de  quatre  graines  nues  , 
il  en  sépare  quatre-vingt-un  : une 
seconde  division  les  partage  encore 
fort  inégalement,  car  d’un  côté  se 
trouvent  seulement  cinq  borraginées , 
et  de  l’autre  soixante-dix-huit  la- 
biées; mais  elles  entraîneraient  avec 
elles  toute  la  famille  sans  aucun  mé- 
lange : c’était  la  plus  ample  mono- 
graphie qu’on  en  eût  encore  publiée  ; 
Rivinus  a été  obligé  de  revenir  à la 
considération  de  la  corolle  , ou  de  ce 
qu’il  nomme  simplement  la  fleur, 
pour  continuer  son  tableau  synopti- 
que. Il  mène  donc  à une  suite  de 
noms  qui  doiveut  être  considérés 
comme  génériques  : le  plus  grand 
nombre  est,  comme  il  se  l’était  pres- 
crit , d’un  seul  mot;  tuais  quelques- 
uns  , pour  conserver  la  nomencla- 
ture officinale,  sont  composés  de 
deux, comme  Origanum  sptirium.  Un 
antre  groupe  de  vingt-cinq  p'anles 
environ  , est  encore  formé  d’uuc 
série  asser  généralement  adoptée, 
celle  dos  persunées  de  Tournefort. 
De  ce  tableau  synoptique,  il  résulte 
environ  soixante  - dix  noms  qu’il 
regarde  comme  génériques  : il  les 
reprend  de  suite  , ai  leur  ajoutant 
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une  description  plus  ou  moins  éten- 
due des  parties  de  leur  fleur  etde  leur 
fruit.  11  en  résulte  ainsi  un  carac- 
tère générique.  La  seconde  livraison 
du  Spécimen  parut  en  1691.  Dans 
l’avant-propos,  Rivinus  dit  qu'il  a 
laissé  de  côté  à dessein  les  deux 
classes  de  dipétales  et  de  tripétales 
irrégulières  , vu  leur  peli.  nombre 
pour  arriver  aux  lélrapétales  irrégu- 
lières. De  137  planches  , aussi  bien 
exécutées  que  les  premières,  io5  ap- 
partiennent de  meme  à une  famille 
très-  bien  circonscrite , les  légumi- 
neuses ; une  seule  étrangère  vient  la 
troubler,  la  fumeterre  bulbeuse  : le 
tableau  synoptique  amène  5a  noms 
génériques,  dont  4 > appartiennent 
aux  légumineuses  : ainsi  c’est  encore 
une  belle  monographie.  Les  tithy- 
inalcs  sont  rapportées  à cette  classe , 
seulement  parce  que  leur  pistil  pc- 
donculé  est  rejeté  d’un  côté.  La  troi- 
sième livraison  ne  parut  qu’en  1699: 
elle  embrasse  les  pentapétales  irré- 
gulières dans  i3g  planches,  dont 
la  majeure  partie  comprend  sans 
mélange  les  omhelliferes  ; car , 
des  G7  genres  auxquels  conduit  le 
tableau  synoptique,  55  appartien- 
nent à celte  famille.  11  est  certain 
que  le  plus  grand  nombre  des  plan- 
tes qui  la  composent,  ont  évidem- 
ment les  fleurs  iirégulières  ; mais 
il  y en  a aussi  qui  paraissent  très- 
régulières  : pour  les  ramener  aux 
autres,  Rivinus  s'appuie  sur  les  deux 
styles  qui  sont  jetés  hors  du  cen- 
tre. A l’imitation  de  Morison,  c'est 
entièrement  sur  la  forme  du  fruit 
qu’il  détermine  leur  caractère.  11 
rapporte  à cette  classe  plusieurs  ar- 
bres, comme  les  casses  et  le  mar- 
ronicr  d’Inde  , qu’à  l’imitation  de 
Tournefort , il  nomme  hipjiocasta- 
nus  ; mais  il  est  plus  exact  que  aui 
dans  la  dcsciipliou  de  son  fruit  , car 
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il  dit  qu’il  est  à trois  loges  , quoi 
qu’il  u’y  en  ait  souvent  qu’une  qui 
se  conserve  dans  la  maturation.  A 
ces  trois  livraisons  , Rivinus  ajou- 
ta successivement  diverses  planches 
dispersées  dans  ces  trois  classes  , et 
dont  quelques-unes  appartiennent  à 
des  plantes  figure'cs  pour  la  première 
fois  : mais  elles  manquent  en  tout  ou 
en  partie  dans  le  plus  grand  nombre 
des  exemplaires;  ce  qui  peut  venir 
de  ce  qu’elles  nesontpas  numérotées. 
C’est  encore  plus  rarement  qu’on 
peut  se  procurer  un  quatrième  Spé- 
cimen , que  Ludwig  lit  paraître  plu- 
sieurs années  après  la  mort  de  Ri- 
vinus. II  contient  les  hexapétales 
irrégulières  , dont  le  plus  grand 
nombre  appartient  à la  famille  des 
orchidées.  C’est  donc  environ  cinq 
cents  figures  que  Rivinus  a fait  exé- 
cuter magnifiquement;  mais  nulle 
part  on  n’a  fait  le  recensement  de  ce 
beau  travail  : elles  sont  aussi  gran- 
des que  celles  de  P Horius  Malaba- 
ricus  , et  elles  ont  sur  elles  l’avan- 
tage de  n’être  pas  pliées  : mais  si  dans 
l’ouvrage  de  Rheede,  ce  format  a cté 
souvent  nécessaire  pour  donner  une 
idée  du  gigantesque  des  plantes  fi- 
gurées , ici  c’est  presque  toujours 
un  luxe  beaucoup  plus  incommode 
qu’utile  , d’autant  qu’on  n’y  a ja- 
mais offert  que  le  sommet  de  la 
plante  , le  dessinateur  évitant  tou- 
jours de  représenter  sa  partie  infé- 
rieure, surtout  la  racine.  Cette  par- 
tie était  cependant  essentielle,  sur- 
toutpoiirJes  ombcllifères,  où  les  feuil- 
les diffèrent  quelquefois  singulière- 
ment, suivant  qu’elles  occupent  le 
W ou  Je  bas  de  la  plante  : du  reste , 
files  font  honneur  au  dessinateur  et 
ùi  graveur  , pour  la  manière  dont 

files  sont  exécutées  ; mais  ni  l’un,  ni 

l’autre  ne  soitf  nommes  nulle  part. 
1 h reconnaît  très-bien  qu’elles  ont 
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été  peintes  sur  le  vivant  ; il  n’est  pas 
moins  évident  que  c’est  dans  les 
jardins  seulement  qu’on  a pris  leur 
modèle  , ce  que  dénote  une  sorte 
d’embonpoint  qu,’cllcs  doivent  à la 
culture.  Il  paraît  que  Rivinus  n’avait 
pas  eu  le  loisir  d’étendre  au  loin  ses 
recherches  : il  ne  cite  qu’une  herbo- 
risation faite  par  lui  sur  les  monts 
Bruclèrcs.  Ce  n’ctait  cependant  que 
par  ces  figures  qu’il  voulait  donner 
(’eusemblcdesa  méthode  : aussi  ne  put 
il  y parvenir  dans  une  trentaine  d’an- 
nées qu’il  survécut  à sa  première  li- 
vraison ; d’ailleurs  , outre  l’incom- 
modité du  format  , son  prix  le  met- 
tait hors  de  la  portée  des  commen- 
çants. Ce  ne  fut  que  par  les  soins 
d’Hcuchcr  que  l’on  put  connaître  cet 
ensemble:  c’est  dans  un  simple  ca- 
talogue qu’il  publia , en  1*711,  mais 
avec  la  sanction  de  Rivinus  ; 011  y voit, 
comme  dans  les  quatre  classes  pu- 
bliées , paraître  des  familles  très- 
complètes  , quoique  troublées  par 
un  petit  nombre  de  disparates  : on 
est  surpris  de  trouver  parmi  les 
composées  le  nénuphar  et  l'hellé- 
bore. Ainsi  ces  figures  qui  seules  mis- 
sent suffi  pour  faire  la  réputation 
d’nn  botaniste,  nuisirent  à la  sienne  ; 
il  sentit  cet  inconvénient , et  fit  une 
première  tentative  pour  y obvier  : ce 
fut  en  publiant  son  Introduction  à 
part,  dans  un  petit  volume  in-8°. , 
qui  parut  en  1696,  et  eut  encore 
peu  de  succès  ; la  troisième  édi- 
tion , sous  ce  litre  : Introductio gé- 
nérales in  rem  herbariam  ; accedit 
corollarii  loco  re  ponsio  ad  Job. 
Jac.  JJillenii  olrjectiones , Leipzig  , 
mai  , 1 736  , fut  plus  recherchée 
à cause  de  la  réponse  à Dillenius. 
Mais  l'amertume  de  cette  réponse, 
contre  un  homme  qui,  par  la  suite  , 
acquit  une  plus  grande1  réputation 
que  lui  en  botanique  , a laissé,  pi  ut- 
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et  rc  injustement,  une  idée  défavo  rable 
du  caractère  de  Rivinus.  Dans  une 
courte  préface,  l’auteur  dit  qu’il  es- 
père compléter  sou  travail  sur  les 
lantes  à (leurs  irrégulières,  en  py- 
liaut , l’année  suivante,  celles  à 
fleurs  hex apétales  ; que,  d’après 
cet  exemple,  ou  pourra  facilement 
reconnaître  les  régulières  ; mais 
comme  les  plantes  qui  sont  à (Jeun 
incomplètes  , ou  qui  n’eu  ont  pas 
du  tout,  sont  plus  difficiles  à dé- 
brouiller, il  compte  les  publier, 
pour  peu  que  ses  autres  occupations 
lui  eu  laissent  le  temps.  Il  est  clair, 
d’après  ces  expressions,  que  depuis 
vingt  ans  qu’il  avait  publié  le  der- 
nier Specimen , il  n’eu  avait  préparé 
qu’un  seul,  celui  qui  contient  les 
orchidées , et  que  publia  Ludwig , 
long  temps  après  : ainsi  ce  que  Cra- 
mer a dit , dans  son Tentamen  bota- 
nicum,  que  Rivinus  ayant  dépensé 
déjà  quatre-vingt  mille  florins  pour 
son  ouvrage,  ne  put  l’achever,  et 
mourut  dans  la  pauvreté,  est  au 
moins  exagéré.  Mais  on  peut  croire 
que,  vivant  avec  une  sorte  de  ma- 
gnificence, il  ne  laissa  guère  à son 
fils  unique  , Jean  - Auguste  Rivi- 
nus, que  les  matériaux  qu’il  avait 
recueillis. Celui  ci  se  montra  digne  de 
cette  succession,  en  faisant  soutenir 
une  thèse , en  1733 , De  terris  sigil- 
latis  ; il  y faisait  connaître  une  col- 
lection de  toutes  les  terres  usitées  en 
médecine,  que  son  père  avait  ras- 
semblées à grands  frais:  mais  elle  ne 
tarda  pas  à être  dissipée,  ainsi  que 
tous  les  autres  travaux  qu’il  avait 
préparés  ; car  ce  fils  11e  lui  survécut 
que  de  deux  ans.  Il  était  né  en  <692, 
et  mourut  en  1715.  On  regretta  sur- 
tout les  préparatifs  que  Rivinus  avait 
faits  pour  composer  l’Histoire  des 
botanistes  , accompagnée  de  leurs 
portraits.  C’ctait  l’extrait  de  sa  bi- 
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bliothèqnr,  la  plus  riebe,  dans  cette 
partie,  qu’on eûtencore  vue,  comme 
le  témoigne  son  Catalogue,  qui  pa- 
rut en  1727  , composé  de  7968  arti- 
cles, et  accompagné  de  sa  propre 
Vie,  sous  le  titre  de  Bibliotheca  Ri- 
viniana.  On  peut  consulter  aussi  son 
Eloge  funèbre,  pièoe  académique  pu- 
bliée par  (1.  F.  lcniclicn  , Leipzig  , 
1724,  tn-fol.  Nous  ne  donnerons  pas 
ici  le  detail  des  critiques  qu’essuva 
le  système  ou  la  méthode  de  botani- 
que de  Rivinus  ; elle  eut  peu  de  par- 
tisans, mais  beaucoup  d’imitateurs , 
qui,  s’emparant  de  la  première  idée, 
la  tournèrent  et  retournèrent  sans 
progrès  rcel  pour  la  science.  Heucher 
fut  le  seul  qui  la  reproduisit  dans  son 
entier , en  1711.  Chrétien  Knaut  pré- 
féra le  nombre  des  parties  4 leur  ré 
gtilaiilé  ; il  supprima  quelques  clas- 
ses , en  se  fondant  sur  des  propo- 
sitions qui  passèrent  long-temps  pour 
des  paradoxes  : mais  celle  qui  cho- 
qua le  plus  alors,  qu’il  n’y  avait  pas 
de  graines  nues  ou  sans  péricarpe , 
estregarlée  maintenant  comme  UDe 
vérité  incontestable.  Ruppius , en 
1 7 1 8 , effectua  des  changements 
plus  utiles.  Hebenstreit,  en  >7*6, 
en  répondant  aux  critiques  qu’ou 
avait  faites  contre  la  méthode  de  Ri- 
vions, essaya  de  déterminer  la  conti- 
nuation de  ses  travaux.  Ludwig,  en 
1737,  fit  quelques  légères  modifica- 
tionsmais  en  «742,  à l’imita- 
tion. de  Linné,  il  y introduisit  la 
considération  des  ctimines.  Il  fut 
suivi  par  Gouan , en  France,  en 
1765,  et  par  Hill  en  Angleterre. 
Cramer  chercha , d'abord  en  1724, 
ensuite  en  1744»  dans  son  Tenta- 
men  botanicum,  à combiner  Rivi- 
nus avec  Tournefort;  et  en  admet- 
tant, avec  ce  dernier,  la  distinction 
des  arbres  nt  des  herbes , il  fit  ré- 
trograder la  classification  : de  plus  . 
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il  montra  comment  on  pouvait  abu- 
ser des  tableaux  synoptiques.  Enfin 
Barbeu  du  Bourg,  dans  son  Botaniste 
français,  chercha  , non  sans  quel- 
que succès,  à fondre  la  méthode  na- 
turelle *vec  l' artificielle.  I,c  princi- 
pal mérite  de  Rivinus  est  d'avoir 
coopéré  à la  fondation  des  genres , 
et  d'avoir  créé  la  méthode  artificiel- 
le: il  gâta  les  premiers  par  une  no- 
menclature peu  correcte.  Quant  à 
l’autre,  il  prouva,  par  quelques  pas- 
sages, qu’il  voyait  au-delà  de  ce  qu’il 
avait  exécuté  : ainsi,  il  avait  ob- 
servé, i°.  le  rapport  numérique 
des  ctauiines  avec  les  divisions  île 
la  corolle  ; i°.  que  dans  les  fleurs 
doubles  le  calice  conservait  scs  divi- 
sions primaires  ; 3°.  en  duunant1 
pour  raison  de  la  préférence  qu’il 
accordait  à la  fleur  sur  le  fruit  pour 
la  classification,  que  la  fleur  venant 
la  première,  on  pouvait  au  moins 
voir  le  rudiment  de  ce  fruit , et  pré- 
voir par là‘ quelle  serait  sa  forme: 
[ur-h  il  recommandait  indirectement 
déconsidérer  le  pistil.  Ces  aperçu» 
soatdes  germes  qui  n’out  fructifié  que 
de  loin  a loin.  /Winsi,  Touriu  fort 
voyant  que  le  nombre  des  parties 
de  la  fleur  était  sujet  à varier , 
ont  que  sa.  figure , prise  en  géné- 
ral, serait  plus  constante;  mais  s'il 
eût  remarqué  la  fixité  du  calice  , 
lise  serait  plus  occupé  de  ce  nom- 
bre: d’un  autre  côté  , prenant  pour 
division  secondaire  les  rapports  du 
pisul  avec  cette  fleur  , il  en  si- 
gnalait l’importance.  Haller, on  rj3i, 
partant  du  rapport  numérique  des 
cia  mines,  comparé  avec  les  parties 
de  la  corolle  ou  du  calice,  faisait 
faire  un  grand  pas  à la  science, 
humé,  par  une  abstraction  qu’il  crut 
philosophique,  prescrivant  de  ne  re- 
garder que  ces  étamines , et  de  les 
compter  isolément,  la  fit  rétrogra- 
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«1er:  d’un  autre  côté,  il  la  faisait' 
avancer,  en  attirant  l’attention  sur 
la  composition  du  pistil.  Wachcn- 
dorf , qui  masqua  une  logique  sai- 
ne sous  un  appareil  grec , mit  fin 
à des  subtilités  prolongées  sur  la 
distinction  de  la  corolle  et  du  ca- 
lice. Barbeu  du  Bcurg,  par  une  cou- 
pe artificielle,  la  rendit  plus  com- 
mode. Ce  sont-là  les  vrais  éléments 
de  la  classification;  mais  ils  sont 
encore  épars.  11  s'agit  de  les  réu- 
nir convenablement  : c’cst  ce  qu’on 
n’a  point  encore  fait.  Ce  n’est  pour- 
tant que  par  eux  qu’une  seme  fleur 
cueillie  suffirait  pour  fixer  la  nomen- 
clature de  la  plante  dont  elle  a été 
détachée.  Rivinus  n'en  a employé 
qu’uue  partie, et  a sculementcntrevu 
les  antres  ; mais  toutes  avaient  été  si- 
gnalées par  Jungius,  5o  ans  avant 
lui.  On  peut  croire  que  ce  qui  a em- 
pêche Rivinus  de  donner  à ses  idées 
sur  la  botanique  tout  le  développe- 
ment dont  elles  étaient  susceptibles, 
c’est  la  multiplicité  et  là  variété  de 
ses  ocoupations,  qui  lui  étaient  com- 
mandées par  les  différentes  chaires 
qu’il  remplissait.  Cette  (Amidation, 
assez  ordinaire,  à cette  époque,  daus 
les  universités,  lui  prescrivait  de  s’oc- 
cuper à la-fois  de  physiologie  ani- 
male , de  matière  médicale , de  chi- 
mie et  de  botanique.  De  là  les  au- 
tres ouvrages  qu’il  a publiés,  et  qui 
n'étaient  que  le  programme  des  thè- 
ses qu’il  faisait  soutenir.Cellesde  ma. 
tière  médicale  donnèrent  lieu  à l'ou- 
vragequ’il  publia  in-4°.,cn  1 7o3,sous 
ce  titre  : Censura  medicamenlorum 

feinalium , qui  reparut,  en  1710, 
is  nue  Collection  de  toutes  ses 
Dissertations  académiques  ou  médi- 
cales (au  nombre  de  quarante-sept). 
Il  y fit  voir  que , par  ignorance 
de  l’histoire  naturelle,  on  employait 
quelqnefoisdes  objets  totalement  dlffé- 
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nents  de  ceux  qui  étaient  prescrits. 
Dans  une  de  ces  thèses,  soutcuuc  en 
1 722  (in-  4°-,  fig-  )>  >1  attribue  à une  es- 
pece de  ciron,  acarus,  la  démangeai- 
son qu’on  éprouve  dans  la  gale.  Cette 
thèse  n’est  point  ritèc  par  Linné,  dans 
ses  Exanthemata  viva . Enfin  , Rivi- 
nus  publia,  en  1 722 , Introducho  ad 
chemiam.  Le  P.  Plumier  voulut  ré- 
compenser les  travaux  de  cet  hom- 
me justement  célèbre,  en  donnant  le 
nom  de  Rivina  au  genre  qu'il  forma 
d’uu  arbuste  de  la  famille  des  atri- 
plicccs,  nui,  comme  dit  Linné,  étant 
toujoursÉrerdoyant , portant  à-ia-fois 
des  feuilles,  des  fleurs  cl  dts  fruits , 
est  digne  du  plus  florissant  botaniste 
de  son  temps.  ' U.  P — s. 

RIVOIKE  ( Antoine ), né  à Lyon, 
le  i3  mars  1709,  entra  dans  l'ordre 
des  Jésuites.  Après  la  destruction 
de  sa  compagnie,  il  habita  sa  pa- 
trie , y devint  membre  de  l'académie, 
et  mourut  vers  1789.  Ou  a de  lui  ; 
I.  Traité  sur  les  aimants  artificiels , 
1752,  in  - 12.  IL  Nouveaux  princi- 
pes de  perspective  linéaire , traduits 
de  deux  ouvrages , l’un  anglais  , du 
docteur  BrAk  Taylor,  l'autre  latin, 
de  M.  Patrice  Murdoch,  avec  un  Es- 
sai sur  le  mélange  des  couleurs  . de 
Newton,  1757,  in-8°.  111.  Histoire 
métallique  de  V Europe , ou  Catalo- 
gue des  médailles  modernes  du  cabi- 
net de  M.  Poulhariez , 1 767 , in-8°. 
IV.  Fie  de  St.  Castor,  évoque  d’ Apt, 
1 7G8,in-i2.  La  bibliothèque  de  Lyon 
cpnscrve  quelques-uns  de  scs  manus- 
crits. Son  Éloge,  par  M.  Jars  , fait 
partie  des  manuscrits  de  la  meme  bi- 
nliolhèquc  ( Voy.  n°.  i38q  des  Ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Lyon, 
par  A. -F.  Delandine  ).  A.  B — t. 

RIZ  A ( Aly),  huitième  imam  de 
la  race  d’Aly , gendre  de  Mahomet , 
était  fils  (Je  Mousa  al  Kadhcm  , qui 
fut  le  septième.  11  naquit  à Médine  , 
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l'an  1 48  de  l’hég.  (765  de  J.-C.),  et 
se  rendit  si  recommandable  par  ses 
vertus  et  par  sa  piété , que  le  khalyfc 
Al-Mamoun  , voulant  apaiser  les 
troubles  excités  dans  l’empire  Musul- 
man . depuis  un  siècle  et  demi , par 
le  schisme  qu’y  avait  occasionné  l’u- 
surpation successive  des  khalyfcs 
Om  mey  ades  et  Abbassidcs  su  r I es  des- 
ecudants  du  prophète,  et  par  les  ef- 
forts de  ceux  - ci  pour  soutenir  leurs 
justes  prétentions;  crut  devoir  adop- 
ter l’irnam  Aly  , auquel  il  donna  le 
surnom  de  liiza  ou  ltedha  ( l’agréa- 
ble à Dieu  ).  Il  le  fit  venir  à Mérou  , 
dans  le  Khoraçan,  le  choisit  pour 
cendre,  et  le  déclara  son  successeur, 
l’an  201  ( 817  ) ; mais  cette  mesure 
im  politique  mécontenta  les  Abbassi- 
dcs , et  leur  mit  les  armes  à la  main 
contre  le  khalyfe  qui  avait  voulu  les 
dépouiller  de  leurs  droits.  La  mort 
d’Aly  Riza , arrivée  à Thous,  dans  le 
Khoraçan,  l’an  2o3  ( 818),  et  attri- 
buée généralement  au  poison  qu'ils 
lui  firent  donner  secrètement , mit 
fin  à leur  révolte,  et  sauva  le  trône 
ébranlé  d’Al-Mamoun  ( F.  Mamoun, 
XXVI  , 433).  Le  sépulcre  de  l’i- 
mam Aly  liiza  est  en  si  grande  véné- 
ration chez  les  Persans  et  chez  tous 
les  peuples  raahométans  de  la  sec- 
te d’Aly,  ou  Chyitcs , qu’ils  viennem 
de  toutes  parts  les  visiter  à Mcs- 
chehcd  , dont  le  nom  a remplacé 
celui  de  Thous,  et  signifie  le  sé- 
pulcre par  excellence  , ou  le  lieu 
du  martyre.  Cette  ville  est  répu- 
tée sainte  : c’est  un  lieu  d'asile  pour 
les  criminels  ; et  un  auteur  per- 
san, cité  par  Khondenrr,  assure  que 
ce  pèlerinage  est  quatre  - viugts  fois 
plus  méritoire  devant  Dieu  que  celui 
de  la  Mekke.  Aly  liiza  passe  pour  un 
des  fondateurs  des  religieux  nommés 
sofys.  Tl  eut  pour  successeur  son  fils 
Mohammed  al-Djawad.  A — t. 
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RIZA-BEG.  T'oy.  Mîhemet 

XXVIII,  i3o. 

RIZI  ( François  ) , peintre  , né 
à Madrid,  en  1608,  fut  élève  de 
Vincent  Carducho.  Dès  son  enfan- 
ce, il  annonça  les  rares  dispositions 
qu’il  tenait  de  la  nature.  Aucune 
des  difficultés  de  son  art  ne  pouvait 
l'arrêter;  mais  une  si  grande  faci- 
lité dégénère  presque  toujours  chc7. 
lui  en  incorrection.  Cependant  cette 
faculté  de  savoir  improviser,  pour 
ainsi  dire,  en  peinture,  lui  obtint 
mie  vogue  d’enthousiasme.  En  1 653, 
le  chapitre  de  Tolède  le  choisit  pour 
son  peintre,  en  remplacement  d’An- 
toineRubio , pour  le  récompenser  des 
peintures  dont  il  avait  orné  la  catlié- 
dralejct,  en  i665 , il  lui  confia  , con- 
jointement avec  Carefio  , la  peinture 
d'une  des  chapelles  de  la  meme  égli- 
se, ainsi  que  celle  du  sanctuaire  de 
Notre-Dame.  Ces  ouvrages  les  oc- 
cupèrent pendant  cinq  années.  En 
i656,  il  obtint  le  titre  de  peintre  du 
roi  Philippe  IV  , titre  que  Charles  J 1 
conGrma  , et  auquel  ce  monarque 
joignit  même  une  jdace  à la  cour.  Une 
maladie  ayant  empêché  Carrcno  de 
terminer,  dans  un  des  appartements 
du  palais  royal  de  Madrid,  la  Fa- 
ble de  Pandore  , Ri  ri  fut  chargé 
d’achever  l’ouvrage  commencé  : it 
y ajouta  , dans  les  angles  du  salon, 
quatre  jolis  sujets  de  sa  composi- 
tion, peints  sur  des  fonds  d’or.  Aidé 
deCarreno  , d’Escalautc  et  de  Mon- 
touan,il  dirigea  la  construction  d’un 
monument  dit  de  la  Semaine  sainte , 
et  il  se  chargea  des  peintures  allégo- 
riques et  historiques  dont  il  était 
orné.  11  peignit , avec  les  mêmes  ar- 
tistes, la  G tde rie  des  Dames,  Mais 
ce  qui  mit  le  sceau  à sa  réputatiou, 
ce  furent  les  fresques  qu’il  exécuta 
seul  dans  le  couvent  de  Saint  Antoine 
des  Portugais.  Rizi  avait,  sur  souarl, 


RIZ  i75 

des  principes  qui  l'ont  empêché  d’at- 
teindre le  degré  de  perfection  auquel 
il  était  appelé:  il  préférait  la  facilité 
à la  correction,  et  la  peinture  n’était 
pour  lui  qu’un  moyen  de  s’enrichir. 
Mais  si  ses  nombreux  ouvrages  pè- 
chent par  l’incorrection  , ils  se  font 
tous  remarquer  par  un  coloris  agréa- 
ble , par  une  touche  hardie , par  des 
attitudes  énergiques,  et  parunegran- 
de  fécondité  d'invention.  Presque  tou- 
tes les  églises  de  Madrid,  de  Tolède, 
de  Ségovic  , d’Alcalà  , le  Retire,  le 
Pardo,  sont  enrichis  de  scs  tableaux. 
Il  cultiva  également  l'architecture. 
Il  fut  chargé,  comme  architecte,  de 
la  direction  des  décorations  du  théâ- 
tre du  Retire.  Ce  fut  surtout  dans 
cette  partie  qu’il  déploya  ils  ri- 
chesses de  son  imagination  ; mais 
c’est  alors  aussi  que,  donnant  l’es- 
sor à la  bizarrerie  de  son  génie, 
il  se  livre  à des  écaits  que  le  goût 
réprouve.  Son  exemple  ne  mit  cet* 
te  manière  que  trop  en  vogue  ; 
et  clic  se  répandit  dans  toute  l’Es- 
pagne. Charles  11  voulant  élever, 
dans  le  monastère  de  l’Esrurial  nu 
monument  digne  de  recevoir  le  Saint- 
Sacrement  , en  confia  l’exécution  à 
Rizi;  il  ne  restait  plus  à terminer  que 
le  tableau  destiné  à voiler  le  taber- 
nacle , lorsque  l'artiste  mourut  le  a 
avril  i685.  Ce  fut  Claude  Coello  , 
sou  élève,  que  l’on  chargea  d’ache- 
ver ce  tableau,  dont  il  fit  un  ebef- 
d’œuvre.  — Le  frère  Jean  Rizi  , 
frère  du  précédent,  naquit  à Ma- 
drid , en  i5<)5,  et  fut  élève  de 
Jcau-Bapliste  Mayno.  Scs  progrès 
furcut  rapides.  A quarante  ans , il  ré- 
solut d’embrasser  la  vie  religieuse:  il 
se  présenta  au  monastère  du  Mont- 
Serrat  ; mais  n’ayant  pas  une  dot 
suffisante  , il  fut  refusé.  Il  demanda 
<leux  jours  , s’enferma  daus  son  ate- 
lier , pcigDil  un  Christ  qu’il  vendit  , 
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et  qui  lui  procura  bien  au  delà  de  ce 
dont  il  avait  besoin.  H vint  ensuite 
à Madrid  , où  il  fut  nommé  abbé  du 
couvent  de  Médina  dcl  Carapo.  En 
i(i)3,  il  passa  à celui  de  San-Millan 
de  la  Cogotla  , et  y peignit  trente 
tableaux  d’église  : il  en  exécuta  aussi 
a Saint  Jean-Baptiste , et  à la  cathé- 
drale de  Uurgos.  De  retour  au  mo- 
nastère de  Saint  Martin , il  secharpea 
de  tous  les  tableaux  du  cloître.  Ce  fut 
alors  qu’il  se  détermina , malgré  sou 
âge  avancé , à se  rendre  à Rome , 
pour  y étudier  les  chefs-d’œuvre  de 
l’art.  Il  peignit  quelques  tableaux 
au  Mnnt-Cassin.  Le  pape,  charmé  de 
scs  vertus  religieuses  dont  l’exercice 
de  son  art  ne  l’avait  jamais  détourné, 
lui  conféra  un  évêché;  mais  sa  mort, 
arrivée  en  1 675  , l’empêcha  d’en 
prendre  possession.  Il  a composé 
un  Traité  de  la  peinture  , dédié  à 
la  duchesse  de  Bejar,  dont  il  avait 
été  k maître  de  dessin.  I e style  de 
ce  peintre  est  peu  terminé,  et  ses 
ouvrages  paraissent  peints  au  pre- 
mier coup  : mais  il  est  savant  dans 
la  science  du  clair-obscnr  ; ses  poses 
sont  heureuses . et  naturelles.  Il  l’em- 
porte sur  son  frère  par  la  pureté  et  la 
correction  du  dessin.  Le  Musée  du 
Louvre  possédait  de  ce  peintre  un 
Saint  Benoit  célébrant  la  messe, 
qui  a été  rendu,  en  181 5,  aux  com- 
missaires du  roi  d’Espagne.  P — s. 

ROA  (Maiitiwdk),  jésuite,  né 
vers  i563  , à Cordouc  . embrassa  la 
règle  de  saint  1 gnace , à l’âge  de  quinze 
ans,  et, après  s’être  perfectionne  dans 
la  connaissance  des  langues  et  de  la 
littérature  anciennes,  professa  la  rhé- 
torique au  collège  de  sa  ville  natale , 
où  il  donna  ensuite  des  leçons  sur  l’É- 
ture  sainte.  Ses  talents  l’élevèrent 
aux  premiers  emplois  de  la  Société. 
Il  fut  successivement  recteur  dans 
différents  collèges,  provincial  de  l'An- 
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dalousie,  et  enfin  procureur-général 
près  du  Saint-Siège.  A son  retour 
de  l’Italie  , il  abdiqua  ses  différentes 
fondions  pour  se  livrer  entièrement 
à l’étude  de  l’histoire  et  des  antiqui- 
tés. Il  mourut  à Montillo,  le  5 avril 
1637, âgé  desoixantc-qua'orzcans.On 
trouvera  la  liste  de  ses  ouvrages  dans 
la  Bibliothèque  de  South  weil , p.5<Ji 
et  suivantes.  Les  principaux  sont  : 

I.  Singularium  locorum  et  rerum 

S.  Scriplurœ  libri  ri , in  duas  par 
tes  distincti  ; item  de  die  natali  sa- 
cro  et  projano  liber  untts  , Lyon  , 
1(567  » Cette  édition  est  la 

plus  complète  et  la  plus  recherchée. 

II.  De  accent u et  recta  in  grercis  , 
latinis  , baibaris  pronunciatione. 

III.  De  Cordubæ  principatu  et  de 
auctoritate  et  anliquilale  sancto- 
rum  martyr  um  Cordubensium  ; ac 
de  Cordubensi  Breviario  , Lyon  , 
1Ü17  , in-4°'  L’auteur  traduisit  lui- 
même  cet  Ouvrage  en  espagnol  , et 
y fit  des  additions  , Cordouc  , i636, 
in-4°.  IV.  Santus  Htmorio  , Euti- 
chio  , Estevan  patronos  de  Xeres 
de  la  F rontera;  nombre  , sitio , an- 
tiguedad  de  ciudad  , valor  de  sus 
ciudadanos , Scville,  1617  , in-4<>. 
V.  Del  estado  de  las  aimas  en  Pur- 
gatorio  , ibid.  1614  ; traduit  en  la- 
tin et  en  italien.  Cet  Ouvrage,  rare  et 
recherché  des  amateurs  , est  , dit 
Feller.  plus  curieux  qu’utile.  L’au- 
teur y avance  plusieurs  choses  qu’il 
eut  mieux  valu  laisser  dans  les  se- 
crets de  Dieu.  VI.  Malaga,  sufun- 
dacion,  sti  antiguedad , etc.  ,’ Ma- 
laga, 1637,  in-4®.  VII.  Historia 
de  la  mui  antigua  y noble  ciudad 
de  Ecija,  Séville,  1639 , in-4°. 

^ W'— s. 

ROBBÉ  de  BEAUVESET  (Pier- 
re - Honouk  ) , né  à Vendôme  , en 
1714  , était  fils  d’un  marchand  gan- 
tier. 11  fit  de  bonnes  études  dans  sa 
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tille  natale,  chez  les  Oratoricns.Son 
çodt  pour  la  poésie  erotique , qu’il 
detail  bientôt  faire  descendre  jus- 
qu’à cette  licence  qui  tient  de  la  cra- 
pule, sc  déclara  dès  sa  première 
jeunesse  , et  ne  l’abandonna  jamais. 
Collé  rapporte  , dans  sou  Journal 
historique  (janvier  1751  ),queRob- 
Lé  reçut  des  coups  de  bâton,  et  fut 
chassé  de  Vendôme  , comme  auteur 
d’écrits  injurieux  pour  plusieurs  de 
ses  compatriotes.  La  tradition  du 
pajs  dit  seulement  qu'il  avait  fait 
des  vers  contre  le  marquis  de  Ho- 
ehambeau  , gouverneur  du  Vcndô- 
mois , et  père  de  celui  qui  est  mort 
maréchal  de  F rance  ; qu’un  duel  s’en- 
suivit, ou  fut  près  de  s’ensuivre.  1 1 est 
possible  quç  ce  soit  cette  affaire,  ou 
quelque  autre  incartade  pour  laquelle 
Robbé  se  trouvait  exposé  aux  pour- 
suites de  la  justice  , qui  l’ait  en  effet 
forcé  à s’éloigner  de  la  résidence  de 
sa  famille.  On  assure  qu'il  composait 
presque  toujours  ses  vers  la  nuit , 
dans  son  lit,  et  qu’il  les  écrivait  à 
son  réveil  , sans  beaucoup  les  retou- 
cher ensuite.  C’est  ainsi  qu’il  enfanta 
son  poème  (ou  satire  ) du  Débauché 
converti , méprisé  jusque  dans  les 
lieux  où  l’on  est  le  moins  difficile 
sur  cette  espèce  d’ouvrage.  On  l’at- 
tribua d’abord  à Piron  : il  fut  mê- 
me imprimé  dans  ses  OEuvres  ; 
mais  celui-ci,  ayant  inalignement 
encadré  le  poète  veudômois  dans 
sa  préface  de  la  Métromanie  , Rob- 
bé  se  vengea  par  une  Épîtrc  sa- 
tirique, où  il  revendiquait  son  bien, 
et  où  il  établissait  la  ligne  de  démar- 
cation entre  Piron  et  lui.  O11  con- 
naît, de  Robbé , des  Odes,  la  plu- 
part faibles,  dont  deux  cependant 
obtinrent,  dans  le  temps, du  succès: 
c’est  celle  qui  roule  tout  entière  sur 
lj  Distinction  du  corps  et  de  l’ame, 
«mie  autre,  intitulée  : la  Newtons- 

XXXVIlt. 
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ne.  Il  a fait  aussi  des  Épîtres  ha- 
ines , où  l’on  trouve  tons  les  défauts 
de  l’auteur;  des  Contes,  impies  quand 
ils  ne  sont  pas  licencieux  , des  Épi- 
grammes,  et  des  Satires , dont  l’une , 
adressée  au  bailli  Durollet,  n’est  pas 
sans  mérite.  Au  total , Robbé  n’a 
guère  traité  que  des  sujets  d’un  goût 
singulier  ou  équivoque.  11  est  surtout 
connu  par  un  poème  qu’on  n’ose  pas 
même  nommer , et  qui  fit  dire  que 
l’auteur,  chantre  du  mal  immonde 
( Voy.  la  Dunciade  de  Palissot  ) , 
était  plein  de  son  sujet.  Il  ne  le  livra 
point  à l’impression  ; mais  il  le  li- 
sait tant  qu’on  voulait  dans  les  sa- 
lons. N’ayant  pas  craint  d’essayer 
un  jour  sa  muse  satirique  contre 
Louis  XV  , il  fut  averti  à temps 
qu’on  devait  l’arrêter  et  saisir  ses 
papiers  : il  substitua  une  pièce  de 
vers  apologétique  à celle  qui  pou- 
vait le  faire  conduire  à la  Bastille  ; 
et  le  roi , amené  prum  ptement  à croire 
qu’on  avait  calomnié  le  poète  , n’eut 
plus  aucune  envie  de  le  punir  : il 
signa  même  pour  lui  un  brevet  de 
pension  (1768  ),  qui  portait  qu’elle 
était  accordée  à titre  de  gratification 
annuelle  , et  pour  des  considérations 
particulières.  Il  est  probable  que 
cette  pension  eut  pour  objet  princi- 
pal de  soustraire  augrand  jour  cer- 
taines productions  très-libres , dont 
le  monarque  ne  voulait  s’amuser 
qu’en  particulier.  Les  Mémoires  du 
temps  parlent  de  ce  bienfait  du  roi, 
comme  ayant  été  provoqué  par  le 
coutrùleur-gc'uéral  Laverdy , et  avec 
la  condition  que  l'auteur  brûlerait 
son  poème  ordiyicr  , ainsi  que  ceux 
de  ses  contes  qui  devaient  oflènscr  le 
plus  les  oreilles  chastes.  Robbé  l’a- 
vait promis  en  même  temps  à ce  mi- 
nistre et  à l’archevêque  de  Paris  ( 1 j : 

(1)  M.  de  Beaumont;  il  fuitatl  1 Kr>M>«  mtc  pm- 
»ioo  d«  1100  fr. , i condition  qu’il  ne  JnMernit  potu  t 
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il  tint  parole  ; mais  il  savait  ses  vers 
par  cœur,  et  finit  par  les  re'citerà 
qui  voulut  les  culcndre.  Louis  XV 
lui  avait  aussi  donné  , au  château 
de  Saint -Germain-en  Laye,  un  lo- 
gement , qu’il  conserva  jusqu’à  la  ré- 
volution. Après  s’être  laissé  oublier 
pendant  vingt  ans  , Robbé  publia , 
contre  les  philosophes  du  jour,  une 
satire  que  I.aharpccite  dans  sa  Cor- 
respondance avec  le  grand-duc  de 
Russie  ( 1776),  en  disant  qu’elle  est 
remarquable  par  une  rudesse  de  sty- 
le rare  et  curieuse.  Certes  , Laharpe 
a raison  sous  ce  rapport  ; car  on  n’a 
jamais  poussé  plus  loin  l’improrié- 
tédes  termes  et  la  discordance  des 
sons;  et  cependant  cette  satire,  outre 
les  traits  piquants  qu’elle  contient, 
offre  quelques  vers  assez  bons.  Plus 
tard , le  Quintilien  français  eût  par- 
donné au  poète  qu’il  signalait  ainsi, 
d’avoir  réduit  à sa  juste  valeur  la 
philosophie  du  dix  - huitième  siè- 
cle. Robbé  a encore  composé  : Mon 
Odyssée,  ou  Journal  de  mon  retour 
en  S ai  Monge , 1 760 , petit  in  - 8°. 
L’auteur  du  poème  en  est  le  héros  ; 
il  ne  s’expose  point  aux  naufrages  : 
c’est  à pied  que  le  nouvel  Ulysse 
fait  scs  voyages  ; et  l’on  a prétendu 
que  sa  narration  se  ressentait  des  fa- 
tigues qu'il  avait  pu  éprouver.  Dans 
une  Satire , que  Palissot  qualifie  de 
ludesque , Robbé  osa  reprochera  Le- 
mierresondéfaut  d’harmonie;  mais 
la  prose  contournée  avec  effort,  que 
celui-ci  donne  souvent  pour  des  vers, 
en  y attachant  des  rimes,  comme 
par  gageure,  peut  psser  pour  de  la 
poésie  naturelle  et  mélodieuse,  en 
comparaison  de  celle  du  chantre  ob- 
scène dont  il  s’agit  ici.  Il  a,  du  reste, 
quelquefois  de  la  verve  ; et  l’on  est 

imprimer  ttijioèiDti.(  Jourtwl  dcMme.  üullau*- 
Mrt,  daoitle*  MtUn&et  de  Crawfurd  . tome  IV,  p. 
3gf6<b  l’cditiraiii.S». 
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tout  surpris  de  le  trouver , de  loin 
en  loin , heureux  dans  l’expression 
et  dans  le  tour.  Peut-être  eut-il  clé 
vraiment  poète , s’il  n’avait  manqué 
d’oreille  et  de  goût.  Il  lui  arrive  trop 
habituellement  de  prendre  la  dureté 
pour  l'énergie,  et  le  bizarre  pour  le 
pittoresque.  Ou  dirait  que , dans  son 
jargon  pénible,  barbare  même,  il 
s’est  modelé  sur  Ronsard  , son  com- 
patriote, mais  sans  atteindre  au  gen- 
re de  mérite  de  ce  dernier.  Il  avait 
fait  mettre  à son  Odyssce  des  gra- 
vures d'après  les  dessins  de  Cocbin, 
de  manière  qu’on  achetait  le  livre 
pour  les  images.  Quelle  qu'eût  etc 
la  conduite  de  Robbé,  dans  sa  jeu- 
nesse, il  voulnt  se  faire  dévot  ; ce 
qui  ne  l’empêchait  pas,  de  souper 
assez  fréquemment  chez  Mmc.  Du- 
barry  , et  de  débiter  , ainsi  que 
nous  l’avons  indiaué,  ses  vers  liber- 
tins, quand  on  les  lui  demandait. 
On  a prétendu  que  sou  caractère  ar- 
dent , son  imagination  exaltée , le  je- 
tèrent dans  le  jansénisme,  et  même 
dans  les  extravagances  des  convul- 
sionnaires. Bachaumont  l’a  dit,  dans 
scs  Mémoires  secrets  (juillet  176a): 
il  a reproduit  son  assertion , en  sep- 
bre  «764,  et  on  l’a  toujours  répétée 
depuis.  Robbé  n’en  fit  pas  moins 
quelques  épigrammes  , dans  son 
genre  , si  long-temps  impur,  contre 
les  hommes  et  les  femmes  qni  pre- 
naient part  à ces  scènes  scandaleuses, 
où  il  est  réputé  avoir  lui  - même  fi- 
guré. Palissot  dit  que  ce  travers  des 
convulsions , le  repentir  et  la  con- 
fusion, achevèrent  d’aliéner  la  rai- 
son de  Robbé , et  qu’une  de  ses 
manies  était  d’annoncer,  auxPctitcs- 
M .'usons,  l’arrivée  du  prophète  Élie: 
mais  Palissot  est  le  seul  à parier  de 
ce  séjour  aux  Petites-Maisons  ; et  l’on 
a de  la  peine  à concevoir  comment 
Robbé,  s’il  avait  été  enfermé  comme 
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fou,  aurait  composé,  plus  tard , des 
ouvrages  tout-à-fait  sérieux.  Voici 
uneEpigrararac  dirigée  contre  lui,  eu 
1769,  au  sujet  d’un  Poème  sur  la 
religion,  qui  fut  au  moment  d’être 
imprime,  et  qui  était  connu  par  des 
lectures  de  société: 

Ltommf-Dii  u but  jinwju’ù  la  lie 
Le  calicp  de  m douleur  s 
t,  nt  ta  dernière  i.imtninie 
bavoir  Robbé  pour  defenaeor. 

Peut-être  ce  Poème  n’est -il  autre 
chose  que  celui  qu’il  a intitulé  : les 
Victimes  du  despotisme  épisco- 
pal, publié  en  1792.  On  croit  que 
Robbé  avait-,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
composé  un  autre  ouvrage,  sous  le 
titre  des  Phénomènes  de  la  nature, 
considérés  sous  le  rapport  religieux, 
et  quia  été  perdu  oubrûlé;du  moins 
n’a-t-il  jamais  été  confié  à la  presse. 
La  duchesse  d’Olonnc,  morte  à Avi- 
gnon, le  icr.  janvier  «777,  laissa, 
par  son  testament,  dont  toutes  les 
dispositions  étaient  extraordinaires, 
un  legs  de  quinze  mille  francs  à Rob- 
bé, qu’clle  désignait  comme  avanta- 
geusement connu  dans  les  lettres.  Il 
mourut  à Saint-Germain, en  1794. 
On  a de  lui  : 1.  Le  Débauché  con- 
verti, satire,  1736,  in- 1-2,  réim- 
primée, par  erreur,  dans  plusieurs 
éditions  des  OEuvres  de  Grécourt, 
et  dans  celles  de  Piron.  C’est  une 
des  moins  mauvaises  pièces  de  Rob- 
bé; la  lecture  eu  est  peu  dange- 
reuse, parce  qu’elle  est  dégoûtan- 
te. II.  Epitre  du  S.  liabot , maî- 
tre d'école  de  F ontenojp , 1 7^5  , 
in -8°.;  vers  sur  la  bataille  de  Fon- 
tenoi.  III.  Odes  nouvelles,  1749, 
in- 12.  IV.  Satire  sur  le  goût,  in5i, 
in-8°.  V.  Mon  Odyssée,  ou  le  Jour- 
nal de  mon  retour  de  Saintonge , 
poème  en  quatre  chants,  1760,  in- 
• 2- VI.  Epitre  à M.  de  Saint-Foix, 
>767,  in- 12.  VII.  Epitre  à M*** , 
non  protecteur , 1768,  in-12.  VIII. 
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Satire  au  comte  de  ***  ( |c  comte  de 
Bissy),  1776,  in -8".,  réimprimée 

dans  les  Poésies  satiriques  du  dix- 
huitième  siècle.  Robbé  y maltraite 
également  Piron,  Palissot,  Berruyer, 
Voltaire  et  Sabatier.  IX.  La  France 
libre,  poème  sur  la  révolution  ac- 
tuelle de  ce  royaume,  Paris,  L.  - F. 
Prault,  1791  in-8°.  de  86  pag. , ne 
contenant  que  les  huit  premiers 
chants  du  poème.  Une  maladie  de 
l’auteur  l'empêcha  de  finir  cet  ou- 
vrage. X.  Les  Fictimes  du  despotis- 
me épiscopal,  poème  en  six  chants, 
«792,  in-8°.  de  1 19  pag.;  reproduit 
sous  le  titre  de  : Poème  sur  les  avia- 
tions exercées  par  trois  évêques  suc- 
cessifs d’Orléans,  contre  les  reli- 
gieuses de  Saint-Charles.  Des  reli- 
gieuses, tracassées  pour  n’avoir  pas 
voulu  accepter  la  bulle  Unigenitus  c 
voilà  le  sujet  de  ce  poème,  composé 
en  1769.  On  n’en  aurait  pas  permis 
l’impression,  quand  il  avait  quel- 
que intérêt  : il  u'en  avait  plus  pour 
personne  , lorsqu’il  parut , au  plus 
fort  de  la  révolution.  Du  reste , 
comme  dans  la  plupart  des  ouvra- 
es  de  Robbé , on  y remarque  le 
éfaut  de  goût  et  d’autres  défauts  en- 
core , qui  étaient  particuliers  à cet 
auteur.  X.  OEuvres  badines,  Paris  , 
sous  la  rubrique  de  Londres,  1 vol. 
in-18;  recueil  posthume,  contenant 
cinquante-neuf  contes,  la  plupart  or- 
duriers,  trente-sept  épigrammes , que 
le  prince  de  Ligne  a le  mauvais  goût 
de  mettre  au  - dessus  de  celles  de 
Rousseau  et  de  Boileau;  quinze  Épi- 
nes et  deux  Satires.  O11  a publié  à 
Paris,  en  1788,  les  Muses  chrétien- 
nes , ou  Correspondance  poétique  et 
morale  entre  deux  célèbres  poètes , 
in-8°.de  34  pag.  Lattaignant  et  Rob- 
bé, qui  sont  ces  deux  célèbres  poè- 
tes, n’ont  pas  dû  à ce  volume  la  plus 
petite  partie  de  leur  réputatioif.  Plu- 
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sieurs  biographies  et  bibliographes 
attribuent  à Robbé  le  poème  de  Ca- 
quet Bon  - Bec , ou  la  Poule  à ma 
tante  : tout  le  monde  sait  que  cet  ou- 
vrage est  de  Junquièrcs  ( V.  ce  nom, 
XXII,  1 58  ).  Il  avait  composé  une 
Lingue  Aforangiade  ( Voy.  Mém.  se- 
crets, ua  février  1774)5  Poème  re- 
latif au  procès  des  Vérons,  et  rempli 
d’invectives  contre  Morangiés  et  Lin. 
guet , son  défenseur.  L— *p — e. 

ROBBIA  ( Luca  della  ) , sculp- 
teur florentin , inventeur  des  ter- 
res cuites  émaillées  , florissait  vers 
l’an  1 45o.  Il  fut , ainsi  qu’ Augustin 
son  frère  . et  André  son  neveu  , au 
nombre  des  artistes  qui  secondè- 
rent Donatello  et  Ghibcrti  , dans 
le  renouvellement  de  la  sculpture 
opéré  au  quinzième  siècle  en  Ita- 
lie. Luca  surtout  paraît  avoir  con- 
couru à l’exécution  des  bas  - re- 
liefs des  fameuses  portes  du  Baptis- 
tère de  Florence.  L’oncle , le  frère 
et  le  neveu  traitèrent  le  marbre 
avec  autant  d’habileté  que  de  suc- 
cès, et  se  rendirent  particulièrement 
célèbres  par  l'invention  de  ces  bas- 
reliefs  en  terre  cuite  , qu’ils  recou- 
vrirent d'un  vernis  ou  émail  propre 
à donnera  la  superficie  de  celte  ma- 
tière le  poli  et  la  dureté  du  marbre. 
Mais  en  transportant  sur  leurs  bas- 
reliefs  le  coloris  de  la  peinture,  ils 
se  signalèrent  dans  un  genre  qui  n’é- 
tait pas  celuiquc  Petitot,  sinon  créa, 
du  moins  perfectionna,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-seplième  siècle.  La  com- 
position de  l'émail  fut  également  re- 
trouvée, plutôt  que  découverte,  au 
seizième  siècle,  par  Palissy  ( P-  ces 
noms).  La  renaissance  de  la  peinture 
en  émail  paraît  dater  du  quinzième 
siècle,  et  peut-être  même  du  qua- 
torzième, à en  juger  d’après  le  reli- 
quaire de  la  cathédrale  d’Orvielte , 
orné  de  cette  sorte  de  peinture  par 
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l’orfèvre  de  Sienne , Ugolino  Vicri, 
et  portant  la  date  de  t338.  On  sait 
que  l’Italie  produisit  des  chefs-d’œu- 
vre de  ce  geure,  dans  les  vases  connus 
sous  le  nom  de  majolica  de  Facnza 
ou  de  Castel  Dnrautc.  La  pratique  de 
cet  art  passa  bientôt  en  France,  et 
brilla  lors  de  la  restauration  qui  eut 
lieu  sous  François  1er.  On  appela  scs 
produits , Emaux  de  Limoges  : ce- 
pendant on  peut  croire  qu’ils  étaient 
couims  dès  le  quinzième  siècle.  Mais 
du  moins  les  vases  de  faïence  émail- 
lée et  leurs  il?  dations  offrent  de  vé- 
ritables peintures,  au  lieu  que  celles 
des  Robbia,  en  terre  cnite,  étant 
exécutées  sur  relief,  rentrent  dans 
le  domaine  de  la  sculpture.  On  voit, 
à San-Miniato,  près  de  Florence, 
une  Cierge  à mi-corps,  tenant  l’Kn- 
fant-Jésus,  médaillon  en  terre  cuite 
émaillée,  de  Luca  della  Robbia.  Des 
figures  d’ Enfants  de  demi-relief  en 
terre  cuite  semblable , exécutées  sous 
le  portique  de  l’hôpital  des  Inno- 
cents à Florence,  par  André,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  ont,  au 
jugement  de  Vasari , les  formes  et 
les  attitudes  varices  et  naïves  que 
présente  cet  âge.  Ces  deux  mor- 
ceaux , inédits , sont  gravés  dans 
l Histoire  de  l'art  par  les  monu- 
ments ,de  Scroux d’Agincourt.  G-ce. 

ROBECKf  Jeak  j , fils  d’un  bour- 
guemrstre  de  Calmar,  eu  Suède, 
naquit  en  167a.  Dans  ses  études  , 
à l’univcrrsité  d’Upsal  , son  imagi- 
nation ardente  fut  tellement  frap- 
pée de  la  lecture  des  Méditations 
de  Marc-Aurèle,  qu’il  conçut  une 
indifférence  complète  pour  tous  les 
biens  terrestres,  et  qu’il  ne  parlait 
"plus  que  de  la  vanité  des  choses  hu- 
maines. Il  sollicita  la  permission  de 
souleuir  des  thèses  sur  ce  sujet  ; mais 
comme  on  vit  qu’il  avait  la  tête  exal- 
tée , on  la  lui  refusa.  Il  fit  de  nou- 
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Telles  tentative* , à Calmar , pour  ré- 
pandre ses  idées  favorites  ; elles  n’y 
eurent  d’autre  effet  que  de  le  faire 
passer  pour  un  hérétique  dange- 
reux. Dégoûté  de  sa  patrie,  Robcck , 
en  1704, se  rendit  en  Allemagne, où 
il  entra  en  liaison  avec  les  Jésuites  , 
embrassa  la  religion  catholique , et 
fut  reçu  dans  la  compagnie  de  Jésus. 
Ses  supérieurs  le  chargèrent  de  mis- 
sions a Vienne  et  à Rome  : dans  la 
première  de  ces  villes , le  cardinal 
Piezza  le  consacra  au  sacerdoce.  Ro- 
Lcrk  voulut  dès  lors  se  destiner  aux 
fonctions  de  missionnaire,  et  com- 
mencer par  convertir  la  Suède  au 
catholicisme  ; mais  le  gouvernement 
suédois  s’opposa  à sou  retour.  Ro- 
heck  resta  donc  en  Allemagne,  avec 
le  titre  de  missionnaireapo.stoliquc  : 
pendant  neuf  ans  il  vécut  dans  une 
retraiteobscure  en  Westphulie.ayaut 
un  petit  oratoire  , et  prêchant  sans 
cesse  sur  le  néant  des  choses  hu- 
maines, et  sur  la  mort.  Il  finit  par 
luraber  dans  une  profonde  mélan- 
colie; àRiiileln  i I sc tint  pendant  une 
année  enfermé  dans  sa  chambre , at- 
tendant la  mort  : cependant , voyant 
sa  santé  se  déranger  , il  écrivit  au 
professeur  Funck,  qu’il  allait  faire 
unvovage,  et  lui  remit  sa  correspon. 
dance  avec  les  princes  et  cardinaux, 
ainsi  qu’une  somme  de  vingt  ducats 
pour  l 'impression  d’un  de  ses  écrits  ; 
il  légua,  en  même-temps,  à l’univer- 
sité de  Rintcln  , la  plupart  de  ses  li- 
vres et  manuscrits  , et  chargea  le 
professeur  de  distribuer  aux  pauvres 
ses  vêtements , ainsi  qu’une  somme 
d'argenl.  Il  partit  de  Rinteln en  1 "73q : 
arrivé  à Brême , il  acheta  une  bar- 
que, y monta  bien  habillé,  ctsc  pré- 
cipita dans  le  Weser;  ou  retrouva 
son  corps  trois  jours  après.  Le  pro- 
fesseur Funck  , pour  exécuter  la  der- 
nière volonté  de  Robcck , publia  sou 
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apologie  du'suicidc  , mais  en  y ajou- 
tant des  notcsSpii  le  réfutent  .-  Joli. 
Robeck,  Exercitatio  philosuph.  de 
morte  voluntarid  philosophorum  et 
bonorum  vironim , etiain  judœo- 
rum  et  chrislianorum , 1736,  in-4°. 
Onrclrouvc,  dans  celte  Dissertation, 
le  désordre  qui  régnait  dans  la  tête 
de  l’auteur;  et  il  n’est  pas  probable 
que  cet  écrit  engage  jamais  personne 
à suivre  son  exemple.  Le  Diction», 
de  Cbaufepié  en  a donné  un  ample 
extrait,  d’après  la  Bibliothèque  rai- 
sonnée des  Ouvrages  des  Savants 
de  l’Europe,  tome  xvn,  deuxième 
partie  , pages  438-4<i5.  Fornicy  a 
pris  la  peine  de  réfuter  les  sophismes 
de  Robeck  en  faveur  du  suicide  : 
V.  le  Journal  des  Savants  de  1747, 
p.  35 1 . D — g. 

ROBERJOT  (Ci-sude),  ne  à 
Mâcon  , en  1 753  , était , avant  la 
résolution  , curé  de  celte  ville,  et  y 
jouissait  d’ mie  considération  méritée 
par  son  caractère  bienveillant  et  par 
son  instruction.  Bon  pasteur  , il  vi- 
vait tranquille  et  heureux  au  milieu 
de  suit  troupeau.  Le  génie  du  désor- 
dre révolutionnaire  survint  ; et  , 
séduit  par  ses  décevants  prestiges, 
Rohcrjot  se  maria.  Celte  union  , 
proscrite  par  l’Église , le  sépara 
des  ecclésiastiques  fidèles  à leurs 
engagements  ; et  jeté  dans  un  par- 
ti de  factieux  , il  fut  forcé  de  les 
suivre  , et  même  d’être  quelquefois 
leur  complice.  Néanmoins  il  est 
juste  de  dire  que,  s’il  a été  cou- 
pable d’erreurs  graves  , les  grands 
crimes  qui  ont  flétri  les  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle , lui 
furent  étrangers.  Lors  de  la  forma- 
tiuu  des  nouvelles  autorités  adminis- 
tratives , Rohcrjot  fut  nomme  prési- 
dent du  département  de  Saonc-el- 
Loire,  et  ensuite  dcpnté-suppléant  à 
la  Convention;  mais  il  ne  devint  coq- 
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vcntionncl  titulaire  qu’après  le  pro- 
cès de  Louis  XVI , et  la  révolution 
du3i  mai  f]Ç)3.  Il  fut  le  successeur 
de  Carra , qui  périt  par  suite  de  cette 
dernière  révolution  ( V.  Carra  ).  Il 
ne  fut  question  de  Roberjot , dans  la 
Convention  , qu’au  mois  d’octobre 
1794  < après  les  grands  événements 
du  9 tlicrmidor.  A cette  époque,  îl 
dénonça  les  dilapidations  des  four- 
nisseurs des  armées , qui  s’enrichis- 
saient de  la  misère  des  soldats  , dont 
il  célébra,  du  reste,  les  hauts  faits  et  la 
vaillance  : il  paraît  que  le  discours 
qu’il  prononça  sur  cette  matière,  le 
fit  nommer  commissaire  civil  (reprd 
sentant  du  peuple)  près  l’armée  de 
Pichcgru.  Ses  premières  dépêches  à 
la  Convention  , annoncèrent  la  prise 
de  la  Hollande.  A cette  occasion  , il 
félicita  les  capitaines  d’un  vaisseau 
américain  , et  d’un  vaisseau  danois  , 
qui,  malgré  l'offre  d’une  forte  som- 
me , avaient  refusé  de  prendre  à leur 
bord,  pourlesconduire  en  Angleterre, 
les  princesdeSalm  et  de  Ilohcnlohe, 
arrêtés  par  les  Français.  Le  -a5  avril, 
Roberjot  fit  part  du  vœu  ( réel  ou 
prétendu)  des  peuples  d’entre  Meu- 
se et  Rhin  , pour  leur  réunion  à la 
république  française  ; et  il  donna , 
comme  preuve  de  la  sincérité  de  ce 
vœu , l’cttcel  lent  accueil  que  les  soldats 
français  avaient  reçu  dans  ces  pays. 
Partout  où  sa  mission  le  conduisait , 
Roberjot  montra  de  la  sagesse  , au- 
tant qu’on  pouvait  en  avoir  alors, 
et  mit  en  usage  tous  les  moyens  de 
conciliation  qui  étaient  à sa  disposi- 
tion. Il  tenait  beaucoup  à ce  que 
la  France  ne  se  dessaisît  pas  de  la 
Belgique , et  à ce  qu’elle  poussât  ses 
frontières  jusqu’au  Rhin.  De  retour 
à la  Convention  , il  fit,  le  a septem- 
bre 1795  , un  rapport  très-c'tcndn  et 
bien  rédigé  sur  les  pays  conquis,  et 
parla  plus  particulièrement  des  pro- 
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vinces  Belgiques  ; il  écarta  tons  les 
arguments  qui  auraient  pu  militer 
pour  leur  indépendance  , ou  pour 
leur  remise  à l’Autriche , et  conclut 
à ce  qu’elles  fussent  réunies  à la 
France.  La  délibération  sur  ce  rap- 
port fut  ajournée , et  reprise  au  mois 
d’octobre,  où  la  réuniou  fut  termi- 
née le  8.  Ce  fut  Merlin  de  Douai  qui 
apptiya  la  proposition  de  Kober- 
jot , avec  force  , et  qui  parvint  à 
la  faire  passer  , malgré  une  opposi- 
tion assez  prononcée.  Roberjot  fut 
élu  membre  du  conseil  des  Cinq- 
cents  , en  sortit  en  1 797  , et  fut  en- 
voyé, vers  la  findcdécembrc,  à Ham- 
bourg , en  qualité  de  ministre  ple- 
nipotentairc  près  des  villes  anséali- 
ues.  Au  mois  de  mars  1799,  le 
e'partement  de  Saone-et-Loire  le 
nomma  député  au  conseil  des  Cinq- 
cents  : il  était  alors  l’un  des  ministres 
plénipotentiaiics  français  au  con- 
grès de  Rastadt.  Ce  congrès,  qui  a- 
vait  pour  but  le  rétablissement  de  la 
paix , ne  fut  nullement  pacifique.  Ja- 
mais les  plénipotentiaires  ne  purent 
s’entendre  ; des  notes,  peu  mesurées, 
ne  faisaient  qu’irriter  les  esprits  au 
lieu  de  les  concilier  : eufin  les  confé- 
rences furent  rompues  ; et  l’archiduc 
Charles,  qui  commandait  l’armée  au- 
trichienne, fit  signifier  à tous  les  en- 
voyés français  dans  les  divers  états 
de  l’Allemagne  , d’en  sortir  sur-le- 
champ  : cet  ordre  fut  plus  particuliè- 
rement intimé  à la  légation  française 
près  la  diète  de  Ratisbonnc  ; et , sur 
son  refus  , l’archiduc  la  fit  conduire 
militaire-mentaux  avant -postes  fran- 
çais. Il  motiva  cette  détermination, 
sur  ce  que  les  Français  , en  en- 
trant en  Souabe  , avaient  rompu 
l’armistice  stipulé  par  le  traité  de 
Léoben  ; et  qu’attaqué  par  un  gou- 
vernement qui  sc  jouait  dé  tous  les 
traités  , il  ne  voulait  pas  laisser,  sur 
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les  derrières  de  son  armée,  des  hom- 
mes qui , sous  le  bouclier  de  l'invio- 
labilité, pouvaient  servir  d’espions  à 
ses  ennemis.  L’exécution  de  cette 
mesure  détermina  les  ministres  de 
l’empereur , qui  étaient  à Rastadt , 
à se  retirer  sur  le  champ,  par 
crainte  de  représailles , mais,  après 
avoir  protesté  contre  la  conduite  des 
armées  françaises  sur  la  rive  droite 
du  Rhin:  plusieurs  envoûte  du  corps 
germanique  se  retirèrent  également. 
Les  plénipotentiaires  français  restè- 
rent, par  le  motif  que  la  rupture  de 
l'armistice  avec  l’empereur  n’empê- 
chait pas  de  continuer  les  négocia- 
tions avec  l’Empire.  Le  08  avril , ils 
reçurent  le  billet  suivant  : a Minis- 

• 1res  , vous  concevra  facilement 
» que , dans  les  postes  occupés  par 
» les  troupes  impériales  , on  ne 
» saurait  tolérer  aucun  citoyen 
«français.  Vous  m'excuserez  , si 
» je  me  vois  obligé  de  vous  signi- 

* lier  de  quitter  Rastadt  dans  vingl- 
» quatre  heures.  Signé Barbaczy.  » 
Ce  militaire  était  colonel  d’un  ré- 
giment de  hussards  autrichiens,  ap- 
pelé Szeckler.  Les  trois  plénipoten- 
tiaires ûrent  beaucoup  de  difficultés 
wot  d'obéir  à cet  ordre:  ils  partirent 
enfin , entre  neuf  et  dix  heures  du  soir, 
par  une  nuit  tellement  sombre , qu’ils 
eurent  besoin  de  se  faire  précéder  par 
des  gens  munis  de  torches , pour  leur 
indiquer  la  route.  A peine  étaient-ils 
à un  quart  de  lieue  de  la  ville,  que 
soixante  individus,  portant,  dit-on, 
l’uniforme  des  hussards  Szeklers , 
arrêtèrent  leur  voiture,  et  assassinè- 
rent deux  d’entre  eux , Bonnier  et  Ro- 
berjot.  Celui-ci  , ajoute  la  dépêche 
qui  publia  oet  étrange  événement,  fut 
poignardé  dans  les  bras  de  sa  fem- 
me. Jean  Debry , le  troisième  (est-il 
dit  dans  la  même  dc'p&he  ) fut  cou- 
vert de  blessures,  etedRc  poing  cou- 
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pé  d’un  coup  de  sabre  : ce  qui  était 
évidemment  faux  ; car  Jean  Debry 
lui-même,  de  retour  à Paris , déclara 
qu’il  avait  contrefait  le  mort , et  que 
les  assassins  , le  croyant  réellement 
expiré , l’avaient  laissé  sur  la  place, 
avec  ses  deux  collègues.  Jean  Debry 
ajoute  que,  se  voyant  seul,  il  était 
monte  sur  un  arbre,  ce  qui  paraîtrait 
fort  difficile , s’il  eût  eu  le  poing  cou- 
pé; et  que  là,  le  chant  délicieux  d’un 
rossignol  voisin  avait  apporté  un  peu 
de  distraction  à ses  douleurs.  Le  jour 
ayant  reparu,  il  retourna  pénible- 
ment à Rastadt,  et  se  preseuta  chez 
l’envoyé  prussien , comte  de  Ooertz, 
qui  le  reçut  de  la  manière  la  plus  no- 
ble et  la  plus  obligeante.  Les  corps 
sanglants  de  Bonnier  et  de  Roberjot/ 
furent  portés  dans  la  même  ville,  et 
inhumés  avec  toutes  les  cérémonies 
d’usage.  Tous  les  ministres  qui  se 
trouvaient  encore  à Rastadt , assis- 
tèrent au  couvoi  des  deux  plénipo- 
tentiaires français  ,et  dressèrent  pro- 
cès-verbal de  cet  assassinat , en  de- 
mandant que  ses  auteurs  fussent  re- 
cherchés et  punis.  Le  Directoire  et 
leiadeux  Conseils  voulurent  tirer  par- 
ti de  ce  fait  pour  exciter  l'indigna- 
tion de  l’Europe  contre  l’Autriche. 
Des  placards,  affichés  partout,  dénon- 
cèrent sou  gouvernement  à toute 
l’Europe.  La  place  de  Roberjot  et 
celle  de  Bonnier  restèrent  vides  au 
conseil.  On  n’y  voyait  que  les  emblè- 
mes du  deuil  ç et  à chaque  appel  on 
répondait  par  le  cri  de  Vengeance  , 
Vengeance  ! Les  instigateurs  de  ce 
crime,  non  plusque scs  auteurs . n’ont 
jamais  été  légalement  connus.  Rober- 
jot avait  donné,  eu  1794,  dans  le 
Journal  de  physique  (tome  xliv,  p. 
^5  ),  un  Mémoire  sur  la  cause  du 
goût  de  fût  dans  les  vins.  Antérieur 
rement,  lorsqu’il  était  curé  de  Saint- 
Vcran,  près  de  Mâcon,  il  avait  pu- 
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blié  un  Mémoire  sur  un  moyen  pro- 
pre a détruire  les  chenilles  qui  rava  ■ 
gent  la  vigne  ( Mém.  de  la  soc.  d'a- 
gricult.  de  Paris , trimestre  de  prin- 
temps , 1 787  ).  On  connaît  encore  de 
lui  un  Rapport  sur  les  etablissements 
pour  les  pauvres , à Hambourg  (dans 
le  Recueil  de  Mémoires  sur  les  eta- 
blissements d'humanité),  et  quel- 
ues  Lettres  sur  la  culture  et  l’in- 
ustric  des  Pays-Bas  (dans  le  Con- 
servateur de  M.  François  de  Neu- 
chateau  ).  B — v. 

ROBERT  ( Saint  ) , abl>é  de  Mo- 
lème,  et  fondateur  de  l’ordre  de 
Cîteaux,  naquit,  dans  la  Champa- 
gne, vers  toa4,  de  parents  nobles  , 
moins  distingués  par  les  avantages 
de  la  fortune  que  par  leur  émiuente 
iété.  A l’âge  de  quinze  ans  , il  cm- 
rassa  la  règle  de  saint  Benoît , dans 
le  couvent  de  Moutier-la-Celle  près 
de  Troycs.  Ses  progrès  dans  la  vie 
spirituelle  furent  si  rapides  , que  les 
religieux  l’élurent  pour  prieur,  mal- 
gré sa  grande  jeunesse  : il  fut  choisi , 
peu  de  temps  après,  pour  gouverner 
l’abbaye  de  Saint-Michel  de  Ton- 
nerre; mais  n’ayant  pu  rétablirdans 
cette  maison  la  discipline  régulière  , 
«1  tevint  bientôt  dans  son  premier 
monastère.  Tons  ceux  qui  voulaient 
embrasser  une  vie  mortifiée  et  péni- 
tente, demandaient  Robert  pour  gui- 
de. ï,c  pape  Alexandre  II  le  chargea 
de  prendre  la  direction  d’une  congré- 
gation d'erinitcs , nouvellement  éta- 
blie; et,  après  s’être  édifié  quelques 
années  avec  ces  pieux  solitaires  , il 
se  relira  dans  un  désert  près  de  Lan- 
gres , où  il  jeta , l’an  1075 , les  fon- 
dements de  l’abbaye  de  Molctnc.  Le 
relâchement  s’c'tant  introduit  avec 
l’abondance  dans  cette  maison  , et  le 
saint  abbé  voyant  que  ses  exhorta- 
tions étaient  iuutilcs  , s’exila  dans 
la  solitude  de  Vinay  , où  il  fut  suivi 
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par  Alberic  et  Étienne  , scs  deux  dis- 
ciples chéris.  Il  reprit  cependant  le 
ouvernementdc  Molême,  par  ordre 
u pape  , et  finit  par  y rétablir  la 
règle  primitive.  Comme  quelques 
frères  persistaient  à conserver  cer- 
tains usages  qu’ils  prétendaient  au- 
torises par  les  statuts  de  plusieurs 
saints,  Robert  prit  le  parti  de  s’é- 
loigner une  seconde  fois.  Suivi  d’Al- 
beric  et  détienne,  et  de  dix-huit 
religieux  , qui  partageaient  son  zèle 
pour  l’ancienue  discipline  , il  se  re- 
tira dans  une  foret  du  diocèse  de 
Challon.  Une  portion  de  cette  forêt 
leur  ayant  été  accordée  par  Eu- 
des , duc  de  Bourgogne,  ils  la  dé- 
frichèrent et  se  construisirent  des 
cellules.  Telle  fut  l’origine  fie  l'ordre 
de  Citcaux  , qui  date  du  2 1 mars 
1098  , jour  de  la  saint  Benoît.  Ro- 
bert en  fut  le  piemier  abbé;  mais, 
dès  l’année  suivante,  un  ordre  du 
pape  l'obligea  de  retourner  à Mo- 
lèine  , et  il  désigna  pour  son  succes- 
seur Alberic,  qui  fut  à son  tour  rem- 
placé par  Étienne  ( For.  ce  nom  , 
XIII , 445  ).  11  réussit  cette  fois  à 
bannir  de  Molême  tout  esprit  de  re- 
lâchement ; il  continua  , dans  un  âge 
avancé,  à donner  l'exemple  de  toutes 
les  austérités , et  mourut  en  1110. 
L’Église  célèbre  sa  fête  , le  39  avril. 
On  attribue  à saint  Robert  des  Ser- 
mons , des  Lettres  , et  les  premiers 
chapitres  d’une  Chronique  de  Ci- 
teaux , publiée  par  Aubert  Lemire  , 
Cologne,  1614,  in -8°.;  mais  les 
continuateurs  fie  D.  Rivet  pensent 
qu'il  n’existe  aucun  ouvrage  dont  on 
puisse  véritablement  le  rega  rder  com- 
me l’auteur.  On  peut  cousultcr,  pour 
plus  de  détails  , la  Fie  de  saint  Ro- 
bert, dans  le  Recueil  des  Bollandistes. 
C’est  là  que  tous  les  hagiograplics  ont 
puisé.  Voy.  aussi  I ’/Jist.  litt.  de  lu 
France , x , t.  W — s. 
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ROBERT  de  COURTENAI,  em- 
pereur l.nin  de  Constantinople,  e'tait 
It  second  fils  de  Pierre  de  Courte- 
nai  et  d Yolande  ( Voyez  Pierre, 
XXXIV,  33g  ).  Il  passa  ses  premiè- 
res années  à la  cour  de  France,  où 
son  père  l’avait  laisse',  ne  pouvant,  à 
raison  de  son  extrême  jeunesse,  le 
conduire  eu  Orient.  Apres  la  mort 
de  Pierre,  Philippe,  comte  de  Na- 
inur,  sou  fils  aine' , ayant  préféré  la 
possession  paisible  de  ses  vastes  do- 
maines au  vain  titre  d’empereur, 
Robert  fut  déclaré , l'an  i u i g , l’hé- 
ritier du  tronc  de  Constantinople.  Il 
partit  de  France  sur  la  fin  de  i aao, 
avec  les  ambassadeurs  qu’on  lui  avait 
envoyés,  traversa  lentement  l’Alle- 
magne , et  passa  l’hiver  à la  cour 
(1  André,  roi  de  Hongrie,  son  beau- 
frèretee  prince  lui  facilita  les  moyens 
d’achever  un  voyage  qu’il  paraissait 
n avoir  entrepris  qu’avec  répuguau- 
ce.  A son  arrivée  à Constantinople, 
il  fut  sacré.dansla  basilique  de  Sain- 
te-Sophie, le  ai  mars  iaai,et  re- 
çut le  serment  des  barons,  qui  s’em- 
pressèrent de  lui  remettre  l’autorité 
souveraine.  Robert  se  hâta  de  conclu- 
re la  paix  avec  Théodore  Lascaris, 
empereur  de  Nicée.  Ce  prince,  déjà 
son  beau-frère , voulant  resserrer  en- 
core son  alliance  avec  les  Français, 
lui  fit  offrir  la  inain  d’fcludoxie,  sa 
fille  d’un  premier  lit;  mais  la  mort 
soudaine  de  Lascaris  empêcha  ce 
mariage  ( Voy.  Lascaris  , XXIII , 
4oa  ).Jcan  Ducasou  Vatace,  gendre 
et  successeur  de  Lascaris , prince 
ambitieux  , mais  doué  de  qualités 
brillantes  , refusa  de  remplir  les 
conditions  jurées  par  son  beau-père, 
et  entra  dans  la  Thracc  avec  une  ar- 
mée. I/indoleut  et  faible  Robert,  oc- 
cupé déjà  par  la  guerre  qu’il  soulc- 
uait  contre  Tlic'odorcComnène  dans 
la  Thessalie,  laissa  le  temps  à Va- 
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face  d’étendre  au  loin  ses  conquêtes. 
Pressé  par  ses  barons,  il  résolut  en- 
fin de  s’opposcrà  ses  progrès , et  en- 
voya contre  lui  ses  dernières  trou- 
pes , qui  furent  taillées  en  pièces, 
en  i a a 4,  à Pimauice.  Dans  cette  jour- 
née, dit  Gibbon,  le  reste  des  cheva- 
liers français  et  des  premiers  cou- 
.quérants  périt  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Les  secours  que  Robert  solli- 
cita du  pape  et  des  princes  cb retiens 
furent  insuffisants  on  inutiles;  et  il 
se  vit  oblige  de  demander  la  paix  à 
Vatace,  qui  ne  la  lui  accorda  qu’à 
des  conditions  humiliantes.  Le  no- 
ble héritage  des  Grecs  se  trouva  par- 
tagé entre  quatre  princes  indépen- 
dants, et  qui  portaient  tous  le  titre 
d’empereurs:  Robert  a Constantino- 
ple; Vatace  à Nicée;  lesComnèncs  à 
Trébizondc,  et  Théodore  à Thcssa- 
louiquc.  Robert,  dont  l’autorité  ne 
s’étendait  pas  au-delà  du  territoire 
de  Constantinople,  loin  de  songer 
aux  moyens  de  réparer  scs  pertes , se 
livra  lâchement  à son  goût  pour  les 
plaisirs.  Séduit  par  la  beauté  d’une 
fille  noble  de  la  province  d’Artois  , 
il  fit  aisément  consentir  sa  mère  à la 
lui  donner,  quoiqu’elle  fût  promise 
à un  gentilhomme  bourguignon.  Va- 
tace, sur  ccs  entrefaites,  envoya  la 
fille  de  Lascaris  à Robert  ; mais  aveu- 
glé par  son  nouvel  amour,  celui-ci  pa- 
rut dédaigncruncunion  qu’il  avait  tant 
souhaitée.  Cependant  le  chevalier 
bourguignon,  aidé  de  scs  amis  , pé- 
nètre de  nuit  dans  le  palais  de  l’em- 
pereur, jette  dans  les  flots  la  mère 
de  sa  maîtresse,  et  coupe  le  nez  et 
les  lèvres  à la  femme  ou  à la  r.oucu- 
bine  de  Robert.  Les  barons  applau- 
dirent à cet  acte  de  vengeance;  et 
Robert,  fuyant  sa  capitale,  courut 
implorer  la  protection  du  pape,  qui 
lui  conseilla  de  retourner  dans  ses. 
états.  Le  chagrin  et  la  honte  lui  c’par- 
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gnèrent  cette  dernière  humiliation 
( Voy.  Y Histoire  de  la  décadence  de 
l’Empire , par  Gibbon,  ch.  lxi  ).  11 
mourut  dans  l’Achaïe,  en  taaS  , 
laissant  le  trôneà  sonfrère  Baudouin, 
le  dernier  et  le  plus  malheureux  des 
empereurs  latins  de  Constantinople 
( F.  Baudouin,  111,  546  ).  Ducan- 
ge  a donne,  d’après  les  écrivains 
originaux,  la  Vie  de  Robert,  dans 
la  troisième  partie  de  Y Histoire  de 
Constantinople , n3-88.  W — s. 

ROBERT,  dit  le  Bref,  empe- 
reur d’Allemagne , était  fils  de  Ro- 
bert le  Tenace  , comte  palatin  du 
Rhin  , et  de  Beatrix  de  Sicile.  Il 
naquit  en  i35î  , et  fut  élu  empe- 
reur, le  a i août  1400  , par  les  qua- 
tre électeurs  qui  venaient  de  pronon- 
cer la  déposition  de  Wenceslns  ( F. 
ce  nom  ).  Suivant  l’usage , il  se  pré- 
sente en  armes  devant  Francfort,  et  ii 
entre  triomphant  dans  celte  ville, 
au  bout  de  six  semaines  et  trois  jours. 
« C’est,  dit  Voltaire,  lédernier  exem- 
le  de  cette  coutume.  » I.es  magistrats 
’Aix-la-Chapelle  lui  ferment  leurs 
portes  ; mais  il  se  fait  couronner  par 
l’archevêque  de  Cologne  , le  6 jan- 
vier 1401.  Robert  cherche  à s’atta- 
cher les  petits  princes  en  augmen- 
tant leurs  privilèges  ; il  s’allie  avec 
les  villes  de  Suisse  et  de  Souabe , 
comme  s’il  eût  encore  été  simple 
comte  palatin  , et  lève  des  troupes 
pour  faire  la  guerre  aux  Visconti , 
maîtres  de  la  Lombardie.  Cette  guer- 
re flattait  les  Allemands,  qui  regret- 
taient de  voir  le  Milanez  détaché  de 
rEmpire.ApcincarrivédansIcTyrol, 
il  envoie  à Jean  Galeas  un  cartel  de 
défi  : ce  prince  y répond  , marche  à 
la  rencontre  de  l’empereur,  et  le  bat 
près  du  lac  de  Garda  , le  1 7 octobre 
( i4oi  ).  Robert,  abandonné  de  ses 
alliés  et  de  ses  propres  soldats  , ren- 
tre presque  seul  en  Allemagne.  Wcu- 
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ceslas  regrettait  tin  trône  dont  il  était 
descendu  sans  essayer  de  faire  la 
moindre  résistance  : il  conservait  en- 
corcdes  partisans  qui  l’encoungi  rent 
dans  le  dessein  de  le  revendiquer;  il 
comptait  d’ailleurs  sur  l’anpui  de  Si- 
gismond  , son  frère  , roi  de  Hongrie. 
Wenceslas  et  Robert  acceptent  la 
médiation  de  Charles  VI  , roi  de 
France  ; mais  ce  prince,  affaibli  par 
la  maladie,  se  trouvait  hors  d’état 
d’accorder  les  deux  prétendants.  Pen- 
dant ce  temps-là , l’Empire  reste  di- 
vise entre  les  deux  empereurs,  com- 
me l'Europe  l’était  par  le  schisme 
qui  désolait  l’Église.  Robert  , sans 
ressource  et  sans  crédit , fait  l’acqui- 
sition de  quelques  villes  dont  il  agran- 
dit le  Palatinat.a  C’est,  dit  Voltaire  , 
presque  tout  ce quelui  valut  son  empi- 
re. «Cependant  il  convoqua  une  dièteà 
Francfort,  en  1 4°Q  > pour  terminer 
le  schisme.  11  se  déclara  pour  l’anti- 
pape Grégoire  XII  {Fojr.  ce  nom  ): 
cette  faute  augmenta  le  nombre  de 
ses  ennemis  ; et  peut-être  eût-il  été 
déposécomme  Wenceslas,  si  la  mort 
ne  l’eût  enlevé  , le  10  mars  i4*°i 
à Oppcnheim.  Scs  restes  furent  por- 
tés à Heidelberg.  Avec  de  grandes 
qualités  , Robert  ne  put  jamais  faire 
respecter  en  lui  l’autorité  impériale, 
avilie  dans  Wenceslas.  N’osant  éta- 
blir d’impôts  , dans  la  craiule  de 
mécontenter  ses  sujets,  il  ne  put, 
avec  scs  faibles  revenus,  acheter  des 
partisans,  ni  entourer  le  trône  de  l’é- 
clat nécessaire  pour  imposer  à la 
multitude:  aussi,  malgré  scs  talents, 
scs  vertus  et  son  désir  de  rendre  ses 
peuples  heureux , l’histoire  fait  à 
peine  mention  de  ce  prince.  11  avait 
eu , de  son  mariage  avec  Elisabeth , 
fille  de  Frédéric,  margrave  de  Nu- 
remberg, trois  filles  et  cinq  fils.  Etien- 
ne, le  cadet  ,cst  la  tige  de  la  maison 
de  Bavière  actuellement  régnante. 


ROB 

Après  la  mort  de  Robert , Josse  et 
Wenceslas  se  disputèrent  l’empire  ; 
mais  la  mort  de  Josse  ( V.  ce  nom , 
XXII,  37)  laissa  bientôt  le  trône 
à Sigismond  ( V.  ce  nom  ).  W — s. 

ROBERT  dit  le  Fort , comled’An- 
jou,  est  regarde'  comme  le  chef  de 
l’auguste  maison  qui  règne  aujour- 
d’hui glorieusement  sur  la  France, 
L’origine  de  ce  prince  est  un  des 
points  les  plus  obscurs  de  notre  his- 
toire. Parmi  les  savants  qui  se  sont 
occupés  de  l’éclaircir,  les  uns  le  font 
deseendrede  Witikind, héros  Saxon; 
d’antres  , de  saint  Arnould  , par 
Childebrand  , frère  de  Charles  Mar- 
te!(0;  Boulainvilliers,d’un  prince 
Allemand  ou  Saxon  , nommé  Ri- 
chard, fils  de  Beuvin,  comte  d’Ar- 
deane;  et  enfin  Legendre,  d’Ans- 
prand,  roi  des  Lombards  , en  71a, 
Oa  trouve  dans  la  Bibliothèque  du 
P.  Le  Long  , 11 , 24977*49,  l’indica- 
tion de  tous  les  ouvrages  publiés 
pour  établir  la  généalogie  de  Robert 
le  Fort;  et  Foncemagne  en  a donné 
l'examen  et  l’analyse  dans  le  tome 
xx  des  Mémoires  de  l’académie  des 
inscriptions,  p.  54^,  Dans  l'incer- 
titude de  ces  différents  systèmes  , on 
«connaît,  dit  Vclly,  cette  obscurité 
si  respectable  qui  fait  le  caractère  de 
toutes  les  plus  grandes  maisons  ( V. 
ï Histoire  de  France , 1 , 4 73 , édit. 
in-4®.  ) La  naissance  de  Robert,  et 
son  mérite,  l’élevèrent  au  gouverne- 
ment de  ce  qu’on  appelait  le  duché 
de  Paris.  La  France  était  alors  déso- 
lée par  les  excursions  des  Bretons  et 
des  Normands.  Robert  s’était  signa- 
lé contre  eux  dans  plusieurs  rencon- 
tres ; et  la  valeur  dont  il  avait  donné 

(O  CV*t  l'opinion  qu*»dopt*  M.  de  Courcrlli  », 
^imutrar  de  l 'Art  dm  vérifier  les  dates  , dV 
ptt»  le»  nouvelles  preuv*^  loiiroie»  jwr  M.  de 
FTfla-d’Urtaau  , qui  établit  Rol>ert-le-Fort 
d'origine  française  , d**»«  *00  Histoire  ainca- 
kftf»#  dm  Us  maison  tU  France , 18a»,  in-40. 
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des  preuves  multipliées  , l’avait  fait 
proclamer  le  Fort,  dans  un  temps 
où  la  vigueur  du  corps  était  regar- 
dée comme  la  première  qualité  d’un 
guerrier.  Charles-lc-Chauve  fit  don 
à Robert  de  la  portion  de  l’Anjou , 
connue  sous  la  dénomination  decom- 
té  d ’ Entre- Maine , ou  de  Marche 
Angevine,  persuadé  qu’un  chef  si  va- 
leureux saurait  mettre  scs  domaines 
à l’abri  de  toute  insulte.  En  effet, 
il  préserva  long-temjei  cette  pro- 
vince des  ravages  des  barbares. 
Instruit  qu’un  parti  de  Normands 
venait  de  s’emparer  du  Mans , et 
s’avançait  vers  la  Loire.  Robert  cou- 
rut à leur  rencontre,  les  battit;  et 
sans  doute  il  les  aurait  chassés  de 
leurs  retranchements , quand  il  fut 
percé  d’une  flèche  devant  Brissar- 
tbc,  l’an  866.  Les  troupes  de  Ro- 
bert fondirent  alors  sur  les  Nor- 
mands , qui  regagnèrent  précipitam- 
ment leurs  vaisseaux,  et  restèrent 
quelques  années  sans  oser  tenter  de 
nouvelles  courses.  Tout  le  monde, 
dit  Velly,  donna  des  pleurs  à Robert, 
regardé  comme  le  Machabée  de  son 
siècle  ; mais  l’histoire  ne  nous  a 
transmis  aucune  particularité  sur  ce 
héros.  Eudes,  son  fils  aîné,  parta- 
gea le  trône  de  France  avec  Charles 
dit  le  Simplet.  ^.Eudes,XIII  , 464)- 
C’est  de  ce  prince  que  descend  Hu- 
gues Capet , d’où  sont  issus  tous  les 
princes  qui  régnent  depuis  neuf  siè- 
cles sur  la  France,  filiation  unique 
dans  les  annales  des  souverains  ( V. 
Hugues  , XXI,  3 1 ).  W — s. 

ROBERT , frère  du  comte  de  Pa- 
ris, Eudes,  qui  fut  élu  roi  de  Fran- 
ce après  la  mort  de  Charles-le-Gros, 
et  qui  en  conserva  le  pouvoir  et  le 
titre,  même  après  le  sacre  de  Char- 
Ics-le-Simple,  était  de  la  famille  Car- 
lovingieunc  , non -seulement  par  les 
femmes,  mais  encore  par  son  père, 
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Robert  - le  - Fort  ou  l’ Angevin.  Son 
•'xnbition , égale  à celle  de  son  frère, 
lo  porta  , après  la  mort  de  celui-ci , 
à se  faire  rlief  du  parti  oppose  à 
Charles  le-Simplc,  dans  l’espoir  de 
monter,  à son  tour  , sur  le  trône.  Ce 
parti  , composé  des  seigneurs  qui 
avaient  usurpe  la  souveraineté  dans 
leurs  domaines,  méprisait  un  roi 
faible  qui  n’avait  pas  su  soutenir  les 
droits  de  la  couronne.  Robert,  con- 
naissant cette  disposition  des  esprits, 
sut  augmenter  les  alarmes, et  pat  vint 
à se  faire  élire  roi , dans  une  assem- 
blée tenue  à Soi>sons.  Ceux  qui  la  com- 
posaient,déclarèrent  qu’ils  cessaient 
de  reconnaître  Charles  - le  - Simple 
pour  souverain.  Robert  périt,  l’année 
suivante,  dans  une  bataille  que  lui  li- 
vra celui-ci.  11  fut  roi  depuis  yau 
jusqu’en  ga3;  mais  son  parti  ne  se 
déconcerta  point , et  donna  la  couron- 
ne à Raoul  ou  Rodolphe  , duc  de 
Bourgogne,  qui  la  garda  jusqu’à  sa 
mort.  Robert  a été  mis,  par  la  plu- 
part des  historiens,  au  nombre  des 
usurpateurs.  Cependant  il  était  de  la 
famille  royale;  et  les  droits  de  Char- 
les-lc-Simple  à la  couronne  étaient 
contestes.  Un  prince  qui  11e  sait  pas 
régner , inspire  à ses  sujets  l’idée  de 
chercher  un  autre  chef;  mais  on  ne 
se  crut  permis  d’en  prendre  un  que 
dans  la  race  royale.  C’est  ainsi  qu’il 
y eut  successivement  quatre  rois  pen- 
dant le  règne  de  Charles-le-Simple; 
et  Robert  ne  fit  que  suivre  l’exemple 
de  Charles-lc-Qros  cl  d’Eudes,  ap- 
pelés au  trône  par  une  assemblée 
qui  ne  craignit  point  de  paraître  s’é- 
carter de  l’ordre  de  succession.  Ro- 
bert prépara  l’élévation  de  sa  famil- 
le. 11  est  père  de  lltigucs-lc-Grand  cl 
aïeul  de  lingues  Capet.  F — e. 

ROBERT,  roi  de  Fraucc , surnom- 
mé le  Sage  et  le  Dévot  , monta  sur 
le  troue  au  moisd’octobre  yy(>.  apres 
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la  mort  de  Hugues  Capet  son  père, 
qui , dès  l’année  y88 , l’avait  asso- 
cié à la  royauté,  du  couscnlcmcnt 
des  seigneurs.  Sous  le  règne  de  ce 
prince,  la  France  jouit  pendant  tren- 
te ans  d’un  repos  qui  lui  était  d’au- 
tant plus  nécessaire  . qu’elle  éprouva 
une  famine  dont  la  durée  fut  de  qua- 
tre ans;  des  pluies  froides  et  conti- 
nuelles faisaient  pourrir  les  grains 
semés  , ou  empêchaient  les  épis  qui 
se  formaient , de  parvenir  à leur  ma- 
turité: ce  désastre,  qui  s'étendit  sur 
resque  toute  l’Europe,  coûta  à la 
rance  un  tiers  de  sa  populaliou; 
car  la  peste  suivit  de  près  la  famiue, 
et  deux  fois  se  fit  sentir  de  nouveau: 
la  première  en  1010;  la  seconde, 
depuis  l'année  to3o  jusqu’en  l’année 
io3J.  Tant  de  malheurs,  contre 
lesquels  la  prudence  humaine  ne 
pouvait  rien,  expliquent  pourquoi, 
à cette  époque  , les  reliques  se  multi- 
plièrent à l’infini , pourquoi  les  pè- 
lerinages devinrentsi communs  delà 
France  jusqu’à  Jérusalem  , et  don- 
nèrent, quelque  temps  après,  nais- 
sance aux  croisades,  qui  devaient 
changer  le  sort  de  l’Asie , et  ne  firent 
que  changer  les  mœurs  de  l'Europe. 
Robert , pour  obtir  aux  lois  féodales, 
aida  quelquefois  ses  vassaux  daus 
leurs  querelles:  mais  il  n’entreprit, 
pour  ses  intérêts,  qu’une  seule  guerre, 
août  le  motif  était  juste.  Henri , duc 
de  Bourgogne  , frère  de  Hugues  Ca- 
pet , n’avait  point  d’enfant  légitime: 
à sa  mort  , voulant  disposer  de  son 
héritage  en  faveur  d'un  fils  que  sa 
femme  avait  ru  d’un  premier  maria- 
ge, il  le  désigna  pour  lui  succéder. 
Les  seigneurs  de  Bourgogne  le  secon- 
dèrent, dans  la  crainte  ac  dépendre 
immédiatement  de  la  couronne:  c’e- 
tait  l’esprit  du  temps;  et  il  faut 
croire  que  les  peuples  des  provin- 
ces trouvaient  un  grand  intérêt  à 
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être  gouvernés  par  des  souverains 
qui  se  Gxaient  au  milieu  d’eux.  Ro- 
bci  t , légitime  héritier  de  Henri, 
soutint  ses  droits  les  armes  à la  main; 
et  après  six  années  de  guerre  , pen- 
dant lesquelles  il  fut  assiste"  pir  Ri- 
chard , duc  de  Normandie  , il  se  vit 
paisible  possesseurde  la  Bourgogne, 
qu'il  donna  en  apanage  à son  second 
fils , lequel  étant  devenu  roi  ,1a  céda 
a son  frère  Robert.  La  constance  avec 
laquelle  Richard  , duc  de  Normandie, 
seconda  son  roi,  malgré  l intérêt  que 
tous  les  grands  vassaux  avaient  à 
empêcher  l’agrandissement  du  pou- 
voir souverain , honore  ces  deux 
princes.  Quelques  années  avantla 
mort  de  Henri,  duc  de  Bourgogne  , 
le  comte  de  Chartres  et  le  duc  de 
Normaudie  se  faisaient  une  guerre 
si  cruelle  , que  Richard  crut  devoir 
suivre  l’exemple  de  ses  ancêtres  , en 
appelant  à son  secours  deux  de  ccs 
rois  du  Nord,  encore  païens, qui  dé- 
vastaient alors  l’Angleterre:  ils  ac- 
coururent en  effet;  et,  pourse  pein- 
dre l’effroi  que  leur  présence  jeta 
dans  tous  les  cœurs  , il  faut  se  rap- 
peler les  excès  que  ces  barbares 
avaient  commis  eu  è rance  dans  les 
deux  siècles  précédents.  Robert  était 
trop  sage  pour  ne  pas  prévoir  com- 
bien il  serait  difficile  de  les  chasser 
dès  qu’ils  auraient  été  séduit*  par  Je 
pillage  , récompense  ordinaire  de 
leurs  services.  Il  se  porta  médiateur 
entre  le  comte  de  Chartres  et  Je  duc 
de  Normandie  ; et  par  sa  prudence, 
pari’ascendant  de  son  esprit , par  la 
justice  avec  laquelle  il  régla  leurs 
droits,  il  conclut  la  paix  entre  eux, 

et  prit  sur  son  propre  trésor  les  som- 
mes nécessaires  pour  conged.er  les 
deux  princes  du  Nord.  Cette  loyauté, 

uo  resp*aen  Eu- 


ropc  , qu'en  l’année  ioî3,  pendant 
qu’on  réglait  les  précautions  à pren- 
dre dans  une  entrevue  qu’il  devait 
avoir, sur  la  Meuse,  avec  i'empercnr 
Henri,  roi  de  Germanie,  ce  prince 
partit  de  son  camp  presque  seul  pour 
venir  trouver  Robert  au  lieu  où  il 
était  logé:  la  plus  grande  confiance 
s’établit  aussitôt  entre  eux  ; et  ils  of- 
frirent au  monde  le  spectacle,  long- 
temps inconnu,  de  deux  souverains 
ne  s’occupant  de  politique  que  pour 
assurer  le  bonheur  de  leurs  sujets. 
Malheureusement , l’empereur  Henri 
mourut  l’année  suivante.  Les  Italiens 
formèrent  la  i csolmiou  de  sc  séparer 
de  l’Empire,  et  firent  offrir  le  royau- 
me d’Italie  au  roi  de  France  , pour 
lui  ou  pour  Hugues, son  fllsainé, qu’il 
avait  associé  an  trône.  Loin  de  se 
faire  illusion  sur  la  valeur  de  ces 
couronnes  données  par  l’inconstance 
des  peuples  , Robert  sentit  que  les 
Italiens  ne  cherchaient  pas  un  roi 
pour  les  gouverner  ; qu’ils  voulaient 
seulement  allumer  la  guerre  en  Eu- 
rope, dans  l’çspoir  de  se  rendre  in- 
dépendants : H les  refusa.  Le  duc  de 
Guienne,  auquel  ils  s’adressèrent  en- 
suite, n’eut  pas  la  même  prmlcnce, 
et  ne  tarda  pas  à s’en  repeimr.  En 
suivant  la  conduite  politique  de  Ro- 
hert,  on  voit  qu’il  mérita  de  recevoir 
le  surnom  de  Sage;  qu’il  n’aima  point 
la  paix  par  indolence,  mais  par  le  de- 
sir  de  rendre  ses  peuples  heureux, 
*ct  surtout  parce  qu’il  sentait  qu’un 
monarque  , en  se  portant  médiateur 
entre  les  grands  qui  jouissaient  du 
droit  de  se  faire  réciproquement  la 
guerre  , acquérait  plus  de  puissance 
réelle,  qu’en  les  avertissant,  par  des 
démarches  ambitieuses,  du  besoin  de 
s’unir  contre  le  pouvoir  royal.  Ce 
prince  ne  fut  pas  toujours  heureux 
dans  sa  vie  privée.  11  avait  épousé 
Berlhe,  qui  était  sa  parente  à un  de- 
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grc  prohibé  par  les  lois  de  l’Église  ; 
et  il  proûtait,  pour  ne  point  se  se'pa- 
rcrd'clle,  des  embarras  que  le  pape 
éprouvait  à Rome  : mais  lorsque  Gré- 
goire V y eut  établi  sonautorité,  celui- 
ci  exierca  le  renvoi  de  Bcrtlie,  excom- 
muoia  le  roi  qui  résistait,  et  donna, 
pour  la  première  fois,  au  monde  ic 
spectacle  d’un  royaume  mis  en  inter- 
dit. Que  peuvent  les  rois  contre  l’o- 
pinion des  peuples?  La  reine  étant 
accouchée  d'un  enfant  mort , on  ré- 
pandit le  bruit  qu’elle  avait  mis  un 
monstre  au  monde  ; et  Robert , qui 
l’aimait , fut  oblige  de  s’en  séparer. 
Ce  n’est  point  la  seule  affaire  qu’il 
ait  eue  avec  Grégoire  V : car  il  se  vit 
aussi  contraint  de  rétablir,  dans  l’ar- 
chevêchc  de  Reims,  Arnoul  si  juste- 
ment condamné  sous  le  règne  précé- 
dent. ( Voy.  Hugues  Gapet.  ) Ro- 
bert épousa,  eu  998,  Constance,  fille 
du  comte  d’Arles,  femme  impérieu- 
se , dont  il  eut  quatre  fils  : i°.  Hu- 
gues , qu’il  associa  au  trône  en 
ioaa  , et  qui , persécuté  par  sa  mè- 
re, dont  l’avarice  égalait  la  sévérité, 
se  révolta  pour  obtenir  justice  : ce 
jeune  prince,  auquel  les  historiens 
prêtent  de  grandes  qualités , mourut 
au  m(M  de  septembre  1 016  ; u°. 
Henri , qui  fut  associé  au  trône  apres 
la  mortde  Hugues  , malgré  les  intri- 
gues de  la  reiue , qui  protégeait  le 
troisième  de  ses  fils , oubliant , dans 
sa  violence, que  la  famille  des  Capct 
n’était  pas  assez  affermie  sur  le  trône1 
pour  pouvoir  se  diviser  sans  péril  ; 
3°.  Robert,  quifutduede  Bourgogne, 
et  chef  de  la  première  branche  roya- 
le des  ducs  de  ce  nom , laquelle  dura 
jusqu’en  1 36 1;4°- Eudes  qui  ne  reçut 
point  d’apanage.  Le  roi  eut  beaucoup 
à souffrir  des  emportements  de  sa 
femme  : il  se  cacbait  d’elle  pour  faire 
des  libéralités  à scs  serviteurs  ; mais 
quoiqu’il  lui  cédât  comme  époux , il 
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eut  assez  de  fermeté  pour  ne  lui  laisser 
prendre  aucune  autorité  daus  ce  qui 
intéressait  le  gouvernement.  11  sut 
de  même  contenir  quelques  évêques 
dont  le  zèle  ne  s'accordait  pas  avec 
l’esprit  de  la  religion  , et  ut  brûler 
le  chef  d’une  secte  dont  les  affreux 
principes  auraient  anéanti  l'ordre 
social  : clément  dans  ce  qui  11’in- 
teressait  que  lui , il  pardonna  à des 
conjurés  qui  avaient  formé  le  pro- 
jet de  le  tuer  , et  se  servit  de  la  reli- 
gion pour  faire  approuver  son  indul- 
gence ; car  au  moment  où  les  juges 
élaient  prêts  à prononcer  sur  le  soit 
des  coupables  , il  fit  admettre  ceux- 
ci  à la  communion  , et  dit  qu’il  leur 
accordait  leur  grâce,  parce  qu'on  ne 
pouvait  mettre  il  mort  ceux  que  J.-C. 
venait  de  recevoir  a sa  table.  Ce 
prince  mourut  à Melun , au  mois  de 
juillet  io3i  , dans  la  soixantième 
année  de  son  âge,  et  la  trente-cin- 
quième de  sou  règne.  Sa  bonté , sa 
cbaritc  pour  les  pauvres,  qu’il  nour- 
rissait et  soignait  avec  un  zèle  que 
l’amour  de  Dieu  peut  seul  inspirer, 
le  firent  adorer  du  peuple  : scs  con- 
naissances en  heilcs-lctlres  lui  ac- 
quirent l’estime  des  savants;  sa  loyau- 
té, le  respect  des  grands;et  sa  pieté, 
la  vénération  des  ecclésiastiques.  La 
nature  , prodigue  à son  égard  , lui 
avait  donné  une  taille  majestueuse  , 
une  belle  figure  , et  toutes  les  grâces 
qui  séduisent.  II  est  du  petit  nom- 
bre de  ces  rois  qui,  après  un  long  rè- 
gne, ont  pu,  au  lit  de  mort,  se  rendre 
le  témoignage  qu’ils  ne  sont  en  rien 
comptablesdes  malheurs  que  les  peu- 
ples out  éprouvés  sous  leur  gouver- 
nement. F — e. 

ROBERT  I".  , roi  d’Écossc. 
V.  Bruce. 

ROBERT  D’ANJOU  , roi  de  Na- 
ples , de  1309  à 1 343  , était  le  troi- 
sième des  neuf  fils  de  Charles  II , roi 
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de  Naples  , en  sorte  qu'il  ne  parais- 
sait point  appelé  à monter  sur  le 
trône;  mais  son  frère  aiaé,  Charles 
Martel , étant  devenu  roi  de  Hongrie, 
le  second  , Louis , ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique  , et  vivant  dans 
la  pénitence  et  l’éloignement  du  mon- 
de , Robert  s’avança  à leur  pla- 
ce. A la  mort  de  Charles  Martel, 
il  obtint  , de  la  partialité  de  son 
père , le  titre  de  duc  de  Calabre , 
taudis  que  le  trône  de  Hongrie  passa 
à Charokcrt , fils  de  son  frère.  Ro- 
bert , avant  de  régner,  avait  acquis 
quelque  réputation  dans  la  guerre  de 
Sicile  : l'armée  qu’il  commandait 
a va  it  été  victorieuse  en  1 299  et  1 3oo  ; 
mais  ses  succès  étaient  dus  au  talent 
de  Roger  de  Loria  , son  grand-ami- 
ral. Ce  prince  n'avait  point  lui- 
même  l’esprit  militaire;  il  était , à 
cet  égard  , inféric  r à son  père , au- 
tant que  son  père  l’était  à son  aïeul 
Charles  I.  Mais  il  montra  de  l’ac- 
tivité et  de  l’habileté  dans  les  né- 
gociations qui  lui  servirent  avant 
tout  à s’emparer  de  la  couronne , 
lorsque  son  père  mourut  le  5 mai 
i3ot^  Il  engagea  Cbarobert,  son  ne- 
veu , à soumettre  scs  prétentions  à 
la  décision  du  pape , seigneur  suze- 
rain du  royaume  de  Naples  ; et , pas- 
sant aussitôt  auprès  de  Clément  V , 
â Avignon  , il  sut  si  bien  gagner 
l’esprit  de  ce  pontife  , qu’il  reçut  de 
lui  , avec  la  couronne , la  rémission 
de  toutes  les  dettes  de  son  père  en- 
vers le  Saint-Siège;  il  lui  fit  adopter 
tous  ses  plans  sur  l’Italie,  et  se  ren- 
dit l’arbitre  de  la  politique  de  la 
cour  de  Rome.  Avec  la  faveur  de 
cette  cour , Robert  eut  aussi  dès  le 
commencement  de  sou  règne  , la 
seigneurie  d’un  grand  nombre  de 
villes  du  Piémont.  En  1 3 1 o , le  pape 
lai  accorda  le  vicariat  de  Ferrare  et 
delà  Romagne,:  les  villes  guelfes  de 
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Toscane  s’allièrent  à lui;  et  l’Italie 
presqu’entière  sc  prépara,  sous  sa  di- 
rection . à résister  au  roi  d’Allemagne, 
Henri  VII , qui  venait  y prendre  la 
couronne  impériale.  La  lutte  entre 
les  deux  monarques  du  Nonf  et  du 
Midi , dura  bien  plus  que  le  règne 
de  Henri  VII  : elle  se  prolongea 

Eendant  tout  celui  de  sou  successeur, 
ouisde  Bavière;  mais  le  caractère 
de  Robert  influa  sur  cette  guerre  : 
tant  qu’elle  dura  , il  n’y  eut  pas  une 
seule  grande  bataille  livrée  cuire  les 
Napolitains  et  les  Allemands;  Robert 
ne  voulut  jamais  tenter  la  fortune 
avec  ses  propres  armes  : il  suscita 
des  ennemis  à Henri  VII , et  ensuite 
à Louis  , dans  toute  l'Italie.  H sut 
toujours  rappeler  Vos  princes  eu  ar- 
rière, par  la  révolte  des  places  dont 
ils  se  croyaient  sûrs,  par  l’inconstance 
ou  la  ruine  des  partisans  sur  lesquels 
ils  comptaient;  et  il  ne  leur  permit, 
dans  aucune  circonstance,  d’appro- 
chcrdes  frontières  du  royaume  dcNa. 
pies.  D'autre  part,  il  ne  marcha  jamais 
au-devant  d’eux  pour  les  chercher  et 
les  combattre  : il  ne  leur  opposa 
même  pas  d'armée  considérable , con- 
duite par  aucun  des  princes  de  son 
sang  ; et  tout  en  demeurant  l’amc  de 
toutes  les  intrigues,  et  leccntred’une 
invincible  opposition  , il  paraissait 
d’autant  plus  redoutable  aux  Alle- 
mands , que  ses  forces  restaient  cons- 
tamment intactes  et  ne  pouvaient 
être  mesurées.  La  mort  de  Henri 
VII,  survenue  le  i4a°ût  i3i3,  déli- 
vra Robert  de  l’invasion  dont  il  était 
menacé , et  lui  permit  de  tourner  de 
nouveau  ses  vues  vers  la  conquête 
de  la  Sicile,  à laquelle  il  n’avait 
pu  songer  pendant  que  l’empereur 
était  en  Italie.  Mais  autant  Robert 
avait  d’adresse  pour  diriger  les  con- 
seils des  villes  guelfes , et  pour  do- 
miner la  cour  pontificale , autant 
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il  était  malheureux  dans  ses  pro- 
jets de  conquêtes , et  malhabile  dans 
le  choix  de  ses  moyens.  Il  de'harqua, 
au  mois  d’août  1 3 1 4 ->  avec  une  ar- 
mée considérable,  à Castellamare  , 
et  il  entreprit  le  siège  de  Trapani  : 
mais,  après  y avoir  dépense' d’im- 
menses trésors  , y avoir  perdu  la 
moitié  de  son  armée,  et  trente  ga- 
lères, il  fut  obligé  de  conclure  une 
trêve  honteuse  avec  Frédéric,  roi  de 
Sicile , et  de  se  retirer.  Cet  échec 
ne  calma  point  l’ambition  de  Ro- 
bert : la  rivalité  de  Louis  de  Ba- 
vière, et  de  Frédéric  d’Autriche  , 
désignés  en  même  temps  pour  l’Em- 
pire , secondait  ses  vues  ; et  la  par- 
tialité de  Jean  XXII  , qu’il  avait  fait 
élire  en  i3t6,  et  qui  se  conduisait 
moins  en  pape  qu’en  créature  du  roi 
de  Naples , lui  était  plus  favorable 
encore.  La  ville  de  Gènes  s’était 
donnée  à lui,  en  1 3 ■ S : il  la  défendit, 
cette  même  année  et  les  suivantes  , 
contre  les  seigneurs  gibelins  de  la 
Lombardie;  et  c’est  de  tout  son  règne 
l’occasion  oit  il  déploya  le  plus  de 
courageet de  talent  militaire.  Il  avait 
pour  adversaires  les  Visconti , de  la 
Scala  et  Bonacossi , les  plus  habiles 
capitaines  de  leur  siècle  : il  les  força 
de  lever  le  siège  ; mais  au  lieu  de  les 
poursuivre  eu  Lombardie  , il  établit 
sa  demeure  à Avignon,  auprès  du 
pape,  qui  dépendait  presque  de  lui , 
et  il  chargea , en  1 3a  i . Raimond  de 
Cordouc,  de  continuer  la  guerre,  au 
nom  du  pape  comme  au  sien.  Ce  gé- 
néral ne  soutint  point , en  Lombar- 
die, la  réputation  qu’il  avait  acquise 
en  Espagne  : il  fut  battu , et  fait  pri- 
sonnier , et  l’armée  de  Robert  et  du 
pape  fut  dissipée.  En  1 3u4  > Robert 
quitta  la  Provence  pour  retourner  à 
Naples:  eu  se  rapprochant  de  la  Si- 
cile , il  reprit  ses  anciens  projets , et 
ceux  de  son  père  et  de  son  aïeul , sur 
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cette  île.  Son  fils  Charles , duc  de 
Calabre,  y effectua , en  i3u5,  un 
débarquement  devant  Païenne;  mais 
après  avoir  incendié  les  campagnes, 
il  se  retira  sans  avoir  obtenu  au- 
cun succès.  L’année  suivante,  Ro- 
bert envoya  le  même  duc  de  Calabre 
commander  à Florence,  cette  répu- 
blique s’étant  donnée  à lui.  Mais 
cette  expédition  ne  fut  pas  plus  glo- 
rieuse que  la  précédente.  Louis  de 
Bavière  , après  avoir  triomphé  de 
son  rival , se  préparait  alors  à entrer 
eu  Italie;  et  le  duc  de  Calabre  évi- 
ta soigneusement  de  compromettre 
l’honneur  de  ses  armes,  en  se  mesu- 
rant avec  les  Allemands.  Il  avait  ra- 
mené à Robert  les  forces  qu’il  com- 
mandait en  Toscane,  lorsqu’il  fut 
attciut  d’une  maladie  dont  il  mourut 
le  9 novembre  1 3a8.  Il  était  fils  uni- 
que de  Robert , et  ne  laissait  que  deux 
filles,  en  sorte  qu’en  lui  s’éteignit  la 
première  maison  d’Anjou.  Ce  mo- 
narque, qui  voyait  ainsi  fini  rsa  race, 
en  éprouva  une  profonde  douleur: 
tous  les  projets  que  son  esprit,  si  ac- 
tif, avait  formés  , étaient  détruits 
toutes  ses  espérances  s'évanouis- 
saient ; et  bientôt  son  administration 
parut  se  ressentir  de  son  décourage- 
ment. Sacrifiant  l'ambition  à l’ava- 
rice, il  mécontenta  les  soldats  et  les 
olbciers  , en  retenant  leur  paye  ; et 
il  perdit,  par  celte  épargne  impru- 
dente, plusieurs  des  villes  qu'il  pos- 
sédait en  Piémont.  Dans  le  royaume 
de  Naples,  il  ne  contenait  plus  d’une 
main  ferme  la  turbulence  de  ses  su- 
jets ; et  des  guerres  civiles , excitées 
par  les  querelles  de  sa  noblesse, déso- 
laient ses  provinces.  Cependant  il 
cultivait  assidûment  les  lettres  et 
cherchait  quelquefois  à briller  par 
des  écrits  latins  ou  italiens  (i),  q'.’jl 

CO  P™»'**  toscane*  du  roi  Rotx-rt  oui  cte  pu- 
blie** pur  tbJdüii  , K ouïr,  «fji;  deui  de  h*»  kl- 


ROB 

envoyait  à scs  allies.  Il  disait  lui— 
inctue  qu’il  se  glorifiait  plus  des  titres 
de  poète  et  de  philosophe,  que  de 
celui  de  roi  : les  premiers  ne  lui  se- 
ront pas  confirmes  par  la  postérité  ; 
mais  il  contribua  au  développement 
de  l’esprit  humain  , par  son  affee- 
tion  pour  les  gens  de  lettres  , et  par 
I amitié  dont  il  honora  Pétrarque  et 
Boccacc(ît).  Le  premier  avait  choisi 
le  roi  Robert , pour  subir , entre  ses 
mains,  en  i34o,  un  examen  fas- 
tueux , avant  de  recevoir  à Rome  le 
laurier  poétique.  Cet  examen  fut  éga- 
lement satisfaisant  pour  la  vanité  du 
poète  et  pour  celle  du  monarque  ; 
mais  il  ne  prouvait  guère  mieux 
le  talent  poétique  ou  la  philosophie 
de  l’un  que  de  l’autre.  Robert,  après 
la  mort  de  son  fils,  avait  voulu  faire 
feutrer  la  couronne  de  Naples  dans 
la  branche  aincc  de  sa  famille,  celle 
dcCliarobert,  roi  de  Hongrie,  qu’il  en 
avait  dépouillée  lui- même  par  son 
usurpation.  Il  fit  épouser,  en  1 333 , 
Jeanne  , sa  petite-fille,  à André, fils 
du  roi  de  Hongrie.  Ce  mariage  que 
la  politique  cl  la  justice  semblaient 
couseillcr,  fut  l’origine  des  malheurs 
de  Jeanne  Irc.  ( F.  ce  nom.)  Robert 
avait  fait  venir  André  à sa  cour:  il 
avait  vu  la  discorde  s’allumer  entre  les 
deux  jeunes  époux;  il  avait  pris,  pour 
la  prévenir,  et  pour  assurer  l’indé- 
pendance de  sa  petite-fiMc,  d’insuffi- 
santes  précautions;  enfin,  il  pré- 
voyait déjà  les  malheurs  qui  mena- 
çaient ses  descendants  , lorsqu  il 
mourut,  le  19  jauvier  i343,  après 
ou  régne  de  treiite-quatre  ans.  Tant 
qu’il  avait  vécu  , ses  défauts  demeu- 


lr»duilw  du  latin  rn  tn#onn,  nous  > etc  con- 
^‘"par  V illai.i.  Il  avait  composé f »n  l'Iiinninr 
«le  uiul  l.oui»  , évêque  d«*  Toulouse  , un  office  qui  a 
tic  eu  u*. gu  jusqu'au  concile  de  ’I  renie. 

(*]  C’est  à Marie  de  Sicile,  fille  naturelle  «lu  roi 
*p«  Bore»  ce  dëJia  den*  de  «es  ouvrages  , 
« Ftlotopn  et  la  Fiammdta. 
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raient  plus  en  évidence  : son  ambi- 
tion inquiète , qui  n’était  point  se- 
condée par  des  talents  militaires,  son 
avarice,  et  sa  partialité,  lui  avaient 
fait  de  nombreux  ennemis.  Après  sa 
mort , les  Napolitains  reconnurent  , 
par  comparaison,  les  bonnes  qualités 
de  Robert  : sa  prudence  , sa  douceur, 
sou  esprit  de  justice,  et  surtout  l’ha- 
bileté avec  laquelle  il  avait  éloigne 
la  guerre  de  ses  états , tandis  qu’il  la 
maintenait  allumée  dans  tout  le  reste 
de  l’Italie.  'S.  S — 1. 

ROBERT  d’ANJOU.  F.  Robert 
le  Fort. 

ROBERT  d’ARTOIS,  né  en  taiG, 
surnomme  le  Bon  et  le  Vaillant , 
e'tait  le  troisième  fils  de  Louis  VIII , 
et  frère  de  saint  Louis  , qui  érigea , 
en  sa  faveur,  l’Artois  en  comté-pairie, 
l’an  1237.  Grégoire  IX,  dans  le  fort 
de  sa  querelle  avec  l’empereur  Fré- 
déric II,  ayant  offert  à St. Louis  l’em- 
pire pour  Robert,  ne  fut  point  écouté. 
On  rapporte  même  que  les  seigneurs 
français , assemblés  pour  délibérer 
sur  cette  proposition,  répondirent  au 
pape:  Quelecomte  Robert  se  tenait 
assez  honoré  d’e'tre  frète  d’un  roi 
qui  surpassait  en  dignité,  en  forces, 
en  biens , en  noblesse  , tous  les  au- 
tres potentats  du  monde.  Robert 
suivit  saint  Louis  en  Égypte.  Ce  fut 
lui  qui  engagea  , le  g février  ia5o, 
la  bataille  de  Mausourah  , malgré  le 
serment  qu’il  avait  fait  au  roi  sou 
frère  de  l’attendre  apres  avoir  pas- 
sé le  bras  du  Nil , et  contre  l’avis  et 
les  représentations  des  plus  sages 
officiers.  Son  impétuosité  renversa 
tout  cequi  s’opposait  à ses  efforts.  La 
victoire  fut  complète  : mais,  ayant 
voulut  poursuivre  les  fuyards  , les 
ennemis  se  rallièrent , et  il  fut  as- 
sommé et  percé  de  coups  dans  les 
rues  de  Mausourah  , après  avoir  vu 
périr,  à scs  côtés  , ics  braves  qui  s’é- 
1 3 
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taienl  attachés  à sa  fortune.  Son  na- 
turel impétueux,  avide  de  filoire , et 
d’une  hauteur  de  courage  qui  dégéné- 
rait en  témérité , causa  bien  des  mal- 
heurs. Cependant  il  fut  regretté  de 
toute  l’armée  ; son  frère  donna  des 
larmes  à sa  mort.  On  le  regardait 
comme  nn  chevalier  aussi  courtois 
que  vaillant , et  comme  un  modèle 
de  chasteté.  1 — d. 

HUBERT  II  , comte  d’Artois, 
surnommé  le  Mon  et  le  Noble , fils 
posthume  du  précédent, suivit  saint 
Louis,  dans  la  seconde  croisade  de 
ce  prince,  en  1570,  pour  venger  la 
mort  de  sou  père.  11  en  trouva  l’oc- 
casion dans  une  rencontre  où  il  laissa 
cinq  mille  Sarrasins  sur  la  place.  Il 
châtia  les  rebelles  de  Navarre  , eu 
1-276;  mena  un  puissant  secours, 
après  les  vêpres  siciliennes,  à Char- 
les Ier.,  son  oncle,  roi  de  Naples;  et 
avant  etc  fait  régent  de  ce  royaume 
peudaut  la  captivité  de  Charles  II  , 
il  le  gouverna  , depuis  1-284  jusqu’en 
i78<) , avec  beaucoup  de  prudence , 
et  délit  les  Aragounais  dans  un  com- 
bat naval , devant  Agosta.  Il  rem- 
porta une  victoire  sur  les  Anglais, 
proche  Ba'iounc  , en  1 396  , et  celle 
de  Eûmes, en  1397  > conlrc  lcs  Fla- 
mands , apres  un  combat  tiès-opi- 
niàtre:  le  comte  de  Gutldres,  géné- 
ral de  l’armcc  ennemie , et  plusieurs 
autres  seigneurs  furent  conduits  à 
Paris,  piécédés  de  l’étendart  du 
comte  d’Artois , qu’on  portait  devant 
eux  comme  aux  triomphes  des  an- 
ciens. L>*  roi  créa  Robert  pair  de 
France;  mais  celle  faveur  insigne  ne 
pouvait  consoler  le  vainqueur,  de  la 
perte  de  son  fils  unique  , qui  avait 
clé  blessé  à côté  de  lui , et  qui  mou  • 
rut  quelques  jours  après.  En  i3oa, 
avaut  témoigne  trop  de  mépris  pour 
ces  memes  Flamauds,  dont  il  était 
l'ennemi  mortel , et  s’étant  avancé 
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contre  eux , pour  les  forcer  dans 
leurs  retranchements  près  de  Cour- 
trai , sans  prendre  les  pi  écaillions 
que  la  prudence  suggère  , parce  qu’il 
croyait  n’avoir  affaire  qu'à  un  vil 
ramas  de  gens  saus  discipline  et  sans 
expérience  , il  fut  la  victime  de  sa 
présomption.  Au  moment  de  l’action 
il  adressa  une  vive  apostrophe  au 
connétable  Raoul  de  N celle  , dont  k 
réputation  militaire  lui  portait  om- 
brage; il  s’ensuivit  une  contestation 
qui  mit  la  désunion  parmi  les  chefs 
supérieurs,  et  rompit  l’ensemble  des 
opérations.  Robert,  a la  tête  d’un 
corps  nombreux  de  cavalerie , s’élan- 
ça vers  la  ligne  des  Flamands  , dont 
le  front  était  défendu  par  un  large 
fossé  recouvert  de  feuillages.  Une 
épaisse  poussière  empêchait  d’aper- 
cevoir ce  piège  : la  plus  grande  par- 
tie de  la  noblesse  française  s’y  préci- 
pita cty  trouva  la  mort.  Le  fougueux 
Robert  fut  trouvé,  percé  de  plus  de 
trente  coups  de  lance,  au  milieu  d’ua 
monceau  de  cadavres.  Ce  prince  était 
un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
siècle,  mais  trop  violent  et  trop  em- 
porté ; ce  qui  fut  la  cause  de  sa  perte 
et  du  malheur  de  la  France.  — Ro- 
EEtiT  III , d’Artois  , petit-fils  du  pré- 
cédent , naquit  en  1287.  Son  père  , 
Philippe  d’Artois  , étant  mort  avaut 
Robert  II  , celui  ci  laissa  le  comté 
d’Artois  à sa  fille  Mahaut , qui  le 
porta  en  mariage  à Othon , comte 
de  Bourgogne.  Robert  prétendit  que 
cet  héritage  devait  lui  revenir  comme 
étant  le  seul  mâle  en  ligne  directe  de 
sa  famille  ; mais  il  fut  débouté  de 
scs  prétentions  par  arrêt  de  i3oa  , 
et  par  une  seutcuccarbitralcde  1 3oc), 
qui  jugèrent,  conformément  à la  loi 
du  pays,  que  la  représentation  n’a- 
vait point  lieu  dans  l’Artois.  Les 
Artésiens,  mécontents  du  gouverne- 
ment de  la  comtesse  Mahaut,  s’étant 
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molles , Robert , qui  ne  s’était  sou- 
mis qu'à  regret,  saisit  celte  occasion, 
qu'il  avait  peut-être  ménagée , pour 
se  mettre  à la  tê'.e  des  conjurés  , et 
pour  s’emparer  du  comté:  mais  une 
armée,  aux  ordres  de  Philippc-le- 
Long , régent  du  royaume  . le  força 
de  remettre  la  discussion  de  ses 
droits  entre  les  mains  de  la  justice; 
et  un  troisième  arrêt,  de  1 3 1 8 , con- 
firma les  deux  précédents.  Pourcon- 
soler  Robert , le  roi  lui  céda  la  terre 
de  Beaumont-Ic  Roger  , qui , ayant 
été  érigée  en  pairie,  lui  donnait  dans 
l’état  un  rang  égal  à celui  qu’il  aurait 
eu  par  la  possession  du  comté  d’Ar- 
tois. Il  resta  tranquille  jusqu’en  1 3uq. 
A cette  époque,  il  crut  que  les  servi- 
ces qu'il  avait  rendus  à Philippe  de 
Valois  son  beau-frère,  en  soutenant 
fortement  scs  droits  au  tronc  contre 
les  prétentions  d’Édouard  III  , en- 
gageraient ce  prince  à lui  être  favo- 
rable. Aveuglé  par  son  ambition  , il 
fut  conduit  d’erreur  eu  erreur  par 
un  tissu  d’intrigues  , dont  on  lui  dé- 
roba l’origine,  à produire  de  faux 
titres  , qu’il  croyait  d'abord  authen- 
tiques , mais  que  sa  fierté  ne  lui  per- 
mit pas  de  désavouer , lorsque  la 
supposition  lui  fut  comme.  En  vain 
le  roi  tenta  tous  les  moyens  de  con- 
ciliation pour  faire  sentir  à Robert 
le  danger  dans  lequel  il  allait  sc  pré- 
cipiter, et  pour  l’engager  à ne  pas  fai- 
re usage  de  ces  pièces , dont  la  faus- 
seté était  aisée  à démontrer.  Tout  fut 
inutile.  Il  aggrava  encore  sa  faute; 
Mahaut  étant  morte  de  poisou  , il  ne 
chercha  point  à repousser  l’accusa- 
tion ■’  e coutre  lui  pa  • l’opiuion 

publi  il  fut  même  a haute- 

ment . <'JÎr  voulu  fai.  -.s-.Jssiner 
le  roi  d-  «ortc  qu’ayar.»  été  banni , 
par  ai  :cl  de  la  cour  des  pairs  , scs 
biens  furei:  t confisqués  ( F.  Puilippe, 
XXXIV,  i3<3).  Le  malheureux  Ko- 
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bert , expatrié,  proscrit,  poursuivi 
d’asile  en  asile,  se  déguisa  en  mar- 
chand , et  passa  en  Augleterrc,  oit 
Édouard  l’accueillit  avec  la  distinc- 
tion due  à un  homme  de  son  rang  . 
et  dont  les  talents  et  le  ressentiment 
pouvaient  lui  être  si  utiles  pour  exé- 
cuter les  desseins  qu’il  avait  conçus 
contre  Philippe  de  Valois.  C’est  d’a- 
près les  conseils , et  sur  les  instances 
île  Robert  d’Artois  ,qu’Édouard  prit 
le  titre  de  Roi  de  France , auquel  il 
avait  renoncé  naguère  par  un  traité 
solennel.  Ce  prince  envoya  Robert 
eu  Bretagne  avec  dix  mille  hommes , 
pour  soutenir  les  prétentions  de  la 
maison  de  Monlfurt,  contre  colle  de 
Blois,  que  de  sdh  côté  Philippe  de  Va- 
lois soutenait  puissamment.  Robert 
s’intitula  le  Lieutenant  d’ Edouard 
III,  roi  d' Angleterre  et  de  France. 
Il  échoua  coin  plètement  devant  Saint- 
Omer  , en  i34'i.  L’année  suivante 
il  prit  Vannes  , dont  le  gouverneur 
Lo’ebac , trop  faible  pour  lutter 
contre  lui , sortit  de  la  ville  à son 
approche  avec  la  garnison , et  alla  se 
joindre  aux  Français  qui  tenaient 
Plormee).  Ceux-ci  étaient  comman- 
dés par  Jacques  de  Bourbon , sur- 
nommé la  Fleur  des  chevaliers.  Le 
général  déroba  sa  marche  à l’eotie- 
ini , et  vint  surprendre  Robert  dans 
sa  nouvelle  conquête  , pénétra  dans 
la  ville,  et  livra  combat  au  milieu 
des  rues.  Dans  l’action,  U’Artois*fut 
blessé  grièvement  , et  n’cchappa 
u’avcc  peine  au  vainqueur;  il  sortit 
e Vannes  par  une  poterne,  erra  seul 
quelque  temps  , et  arriva  enfin  à 
Hcmicboti,  où  il  s’embarqua  sur  uu 
vaisseau  anglais.  Quelques  historiens 
croient  qu’il  mourut  dans  la  traver- 
sée ; mais  le  plus  grand  nombre  s’ac- 
cordent à dire  qu’il  expira  à Londres 
outre  les  bras  d’Edouard  111 , le  16 
août  1 343.  En  mourant  il  demanda 
i3. 
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au  monarque  de  venger  son  trépas 
d’mic  manière  éclatante,  et  lui  recom- 
manda surtout  de  ne  jamais  quitter 
le  titre  de  roi  de  France.  Edouard 
III  ne  fut  que  trop  fidèle  à scs  pro- 
messes . et  ses  fatales  prétentions 
coûtèrent  à la  France  un  siècle  de  re- 
vers. Robert  d'Artois  avait  été  vic- 
time, il  est  vrai , de  l’application 
d'une  loi  spoliatrice,  qu'il  était  dans 
l’intérêt  du  trône  de  soutenir;  mais 
s’il  avait  fait  taire  la  voix  de  l’am- 
bition pour  n’écouter  que  celle  de 
l’honneur , avec  quel  éclat  son  nom 
ne  paraîtrait- il  pas  dans  l'histoire  de 
son  siècle  (i)!  — Jean  d’Artois, 
comte  d’Eu,  fils  de  Robert  III , servit 
utilement  le  royaume  dans  les  guer- 
res contre  les  Anglais  et  les  Fla- 
mands. Il  fut  fait  prisonnier  à la 
bataille  de  Poitiers , commanda  l’ar- 
rière-garde  à celle  dcRosbcc.ct  mou- 
rut en  t38i.  — Son  fils  Philippe 
d’Artois,  connétable  de  France, 
causa  , par  son  imprudence  et  par  sa 
présomption  , la  perle  de  la  bataille 
de  Nicopolis,  et  mourut,  en  i3g7  , 
prisonnier  des  Turcs.  11  laissa  pour 
fils  Charles  d' Ai  luis,  fait  prisonnier 
à la  bataille  d’Azincourt,  après  y 
avoir  donné  de  grandes  preuves  de 
valeur:  celui-ci  rendit  de  grands  ser- 
vices à Charles  VII , qui  le  créa  pair 
de  France  en  1 458  ; et  il  mourut,  en 
1472.  sans  postérité.  Ainsi  finit  cette 
br»uche  de  la  maison  de  France , 
après  avoir  duré  deux  cent  cinquante 
ans.  M — z — s. 

ROBERT  de  BAVIÈRE  ( Le  prin- 
ce ) , amiral  d’Angleterre.  V.  Ru- 
pert. 

ROBERT,  dit  le  Vieux , troisième 
fils  du  roi  Robert,  fut  le  chef  de  la 


(j)  ïjifirtlol  a doiuir  ( Actul . des  inter  t . X , p. 
5»i  et  (i)5  M j nue  //l'ifflire  de  Robert  d' Alton  ? 
à Uquclle  il  fnul  joindre  leyjuatre  noliret  indiqiu-ts 
dans  la  labié  de  l’Averdy  , u”.  1 Sir*  4’» 
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première  branche  royale  des  ducs  de 
Bourgogne.  Les  intrigues  de  la  reine 
Constance  le  portèrent  à la  révolte 
contre  le  roi  son  père,  qui  le  fit  ren- 
trer dans  le  dovoir.  Il  se  révolta  de 
nouveau  , en  io3i , et  fut  établi  duc 
de  Bourgogne,  Fannée  suivante,  par 
son  frère  Henri  Ier..  roi  de  France.  Ce 
ne  fut  point  en  apanage,  mais  en 
propriété  pure  et  simple,  que  Henri 
II  I ui  donna  ce  duché.  Robert  était 
d'un  caractère  violent , et  capable  , 
dans  les  accès  de  sa  colère,  de  se  por- 
ter aux  extrémités  les  plus  condam- 
nables. Il  avait  épousé  Helie,  fille  de 
Dalmace , seigneur  de  Scrnur  en  Au- 
xois.  Dans  une  querelle  à table,  il  se 
jeta  sur  son  beau -père,  et  le  tua  de 
plusieurs  coups  de  couteau.  Les  re- 
mords suivirent  le  crime.  Afiu  de 
les  apaiser , il  fonda  le  prieuré  de 
Semur,  cl  fit  un  voyage  à Rome.  Ou 
croit  aussi  que  la  construction  de 
l’église  de  Semur  fit  partie  de  la  pé- 
nitence que  le  pane  lui  imposa.  Ce 
prince  mourut  à Fleuri-snr-Ouchc,  en 
1 075,  d’un  accident  goutteux  (dit  une 
ancienne  charte),  et  dans  un  âge  fort 
avancé,  ce  qui  l’avait  fait  surnommer 
le  Vieux.  Non  moins  inappliqué  que 
violent,  il  abandonnait  à son  ministre 
le  gouvernement  de  son  duché,  et 
fermait  les  yeux  sur  les  rapines  et 
les  injustices  dont  scs  sujets  étaient 
les  victimes.  Le  prince  Henri,  son 
fils , étant  mort  avant  lui , laissa 
deux  fils  , que  Robert  écarta  de  sa 
succession  , préférant  leur  oncle  , 
qu’il  recommanda  aux  grands  de 
son  royaume,  comme  son  héritier 
présomptif:  mais  les  droits  de  son 
petit-fils , Hugues  , prévalurent  sur 
sa  dernière  volonté.  B — p. 

ROBERT  II , fut  le  troisième  fils 
de  Hugues  IV,  qui  l’institua  son  suc- 
cesseur, et  lui  donna,  avant  sa  mort, 
l’investiture  du  duché  de  Bourgogne. 
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Maigre  ces  précautions , Robert  fut 
trouble  par  les  comtes  de  Clermont 
et  de  Flandre  : mais  Philinpc-leHar- 
di,  pris  pour  arbitre,  le  déclara  seul 
et  unique  héritier  du  duché.  11  le 
nomma  ensuite  son  plénipotentiaire 
pour  négocier  la  paix  avec  la  Cas- 
, tille.  En  1079,  Robert  épousa  la 
princesse  Agnes,  fille  de  saint  Louis, 
et  alla , trois  ans  après,  en  Italie,  au 
secours  de  Charles  Ier. , roi  de  Na- 
ples , oncle  de  sa  femme.  Otton  , 
comte  de  Bourgogne,  ayant  fait  ces- 
sion de  scs  états  à Philippc-lc-Bel , 
ce  monarque  en  confia  le  gouverne- 
ment à Robert , et  l’envoya  ensuite 
à Rome  pour  plusieurs  affriKS  im- 
portantes ; mais  Robert  ne  put , mal- 
gréses  tentatives,  réconrilierPhilip. 
pcavcc  le  pape  Honifacc  VIII.  Ason 
retour,  il  signala  son  zèle  pour  la 
défense  des  droits  de  la  couronne,  à 
la  fameuse  assemblée  convoquée  an 
Louvre,  par  Philippe  - le  - Bel , afin 
de  repousser  les  prétentions  du  pape 
contre  le  pouvoir  temporel  des  rois. 
Robert  mourut,  en  t3o5,  à Vernon- 
sur-Seine,  d’où  son  corps  fut  trans- 
porté à Citcaux.  Il  surpassa,  en  puis- 
sance, richesses , grandeur  et  crédit, 
tous  les  princes  ae  sa  race  qui  l’a- 
vaient précédé.  Marchant  sur  les  tra- 
ces de  Hugues,  son  père,  il  multiplia 
et  étendit  ses  domaines  et  ses  fiefs 
par  de  fréquentes  acquisitions.  Ho- 
noré de  la  confiance  de  nos  rois , il 
avait  été  établi  grand-chambricr  de 
France,  par  Philippe  - le  - Hardi, .et 
nommé  lieutenant  de  roi  au  pays  de 
Lyon,  par  Philippe -le- Bel.  Les  au- 
teurs contemporains  le  représentent 
comme  prompt  à faire  des  traités, 
lent  à les  exécuter,  toujours  prêt  à 
recevoir,  mais  jamais  pressé  de  don- 
ner, et  ayant  laissé  pl us  de  preuves 
de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance 
<jue  de  sa  pietc  et  de  sa  religion.  Son 
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fils , Hugues  V , qui  lui  succéda , gou- 
verna sous  la  tutelle  de  la  duchesse 
Aguès , sa  mère,  et  mourut  sans  pos- 
térité, en  1 3 1 5,  a Argillie,  dans  la  di- 
xième année  de  sou  règne.Ce  fut  pen- 
dantsa  minorité  que  le  roi  Louis  Hu- 
tin,  sur  les  représentations  de  la  no- 
blesse dcBourgognc,  a utorisa  les  guer- 
res cl  les  procès  entre  les  nobles,  annu- 
lant ainsi  l'ordonnance  de  Philippe- 
le-Bel,  qui  les  avait  proscrits  daus 
ce  duché.  B — p. 

ROBERT*1  GUISCARD  , duc  de 
Pouillc,  de  ioSt  à io85  , est  le  plus 
illustre  parmi  les  aventuriers  nor- 
mands dont  les  conquêtes  fotidcrcut 
le  royaume  de  Naples.  Il  était  l’aîné 
des  fils  du  second  lit  de  Tancrcdc-dc 
Hautcvillc.  On  l’avait  surnommé 
Guiscard  , d’uu  mot  normand  ou 
Indes  que  , qui  veut  dire  fourbe  ou 
cauteleux  : en  effet , Robert  dut  scs 
succès  à scs  ruses  , plus  encore  qu’à 
sa  bravoure.  Malgré  l’idée  que  nous 
avons  de  la  franchise  tt  Je  la  loyauté 
des  temps  chevaleresques  , c’cst  un 
trait  caractéristique  de  l'époque  où 
vivait  Robert,  que  le  surnom  même 
dout  il  s'honorait.  Trois  frères  de  Ro- 
berlGuiscard , du  premier  lit,  étaient 
vernis  en  Italie  , en  io35  , avec  une 
troupe  d’aventuriers  normands  , qui 
s’étaient  attachés  à leur  fortune  : ils 
avaient  fait  la  guerre  taulôt  comme 
merceuaircs  , tantôt  pour  leur  pro- 
pre compte  ; et  ils  avaient  déjà  cou- 
quis  uue  partie  de  i’Appulic,  lorsque 
Robert  Guiscard  vint  à son  tour , vers 
l’année  to53,  pour  s'unir  à scs  frè- 
res , et  partager  les  dépouilles  d'un 
pays  livré  au  premier  qui  voudrait 
s’en  saisir.  Unfroi , le  troisième  des 
frères  de  Robert,  avait  succédé  aux 
deux  premiers  dans  le  commande- 
ment des  Normands:  il  était  alors  en 
guerre  avec  le  pape  Léon  IX  ; et 
Robert  sc  distingua  , !c  18  juin  » 
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dans  la  bataille  de  Civitella , où  le 
pape  fut  fait  prisonnier.  Il  forma 
ensuite  une  petite  troupe  de  Nor- 
mands, avec  laquelle,  en  io54,  il  pé- 
nétra dans  la  Calabre.  On  ne  pourrait 
croire  qu’avec  une  poignée  d’hom- 
mes il  voulût  tenter  la  conquête  d'une 
province  si  étendue  , et  si  pleine  de 
villes  et  de  châteaux-forts.  Mais  , 
dans  ses  expéditions  , Robert  Gis- 
card agissait  en  chef  de  brigands 
plutôt  qu’en  conquérant  : le  pillage 
était  toujours  son  but , et  la  fourbe- 
rie son  moyen  le  plus  assuré  de  suc- 
cès. I!  surprit  un  couvent  fortifié,  en 
deman  lant  aux  moines  , qui  se  te- 
naient sur  leurs  gardes  avec  une  ex- 
trême défiance,  d’ensevelir  un  de  ses 
chevaliers  qui  venait  de  mourir  : 
mais  le  prétendu  mort,  introduit  dans 
le  couvent , s’élança  hors  du  cercueil, 
l’épée  à la  main  , et  força  les  moines 
effrayés  d’ouvrir  leurs  portes  à ses 
compagnons  d’armes  1 1 ).  D’autres 
fois,  de  faux  transfuges  pénétraient, 
de  sa  part,  dans  les  forteresses  enne- 
mies ; et  plus  souvent  encore , des  trai- 
tés dont  il  ne  jurait  l’observation  que 
pour  les  violer  à son  gré , endormaient 
ceux  qu’il  se  proposaitde  surprendre. 
En  menant  cette  vie  errante  et  sauva- 
ge, Guiscard  se  regardait  moins  com- 
me le  lieutenant  que  comme  l’égal  île 
son  frère  : il  se  pliait  difficilement  à 
l’obéissance  ; et  scs  différends  avec 
Unfroi  furent  si  violents  , que  celui- 
ci  voulut  un  jour  tuer  Guiscard  , et 
qu’apres  même  que  sa  colère  fut  pas- 
sée , il  le  fit  enfermer  dans  un  noir 
cachot.  Cependant  lorsqu’Unfroi 
mourut  vers  l’an  1057  , il  recom- 
manda ses  états  et  son  fils  Abagelard 
à la  protection  de  Robert  Guiscard. 
Les  Normands  , qui  avaient  besoin 


(»)  Ce  «tralagime  » été  attribué*  i d'uuiret  mu* 
tuners  de  la  mettre  uatiou.  ^ V . Hàstikg.  1 
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d’un  chef  expérimenté  , n’hésitèrent 
point  entre  Robert  et  Abagelard  : ce 
dernier , accusé  depuis  d’avoir  trem- 
pé dans  une  conjuration  contre  le 
chef  de  sa  famille,  fut  chassé  de  l’Ap- 
pulie,  que  son  père  avait  conquise; 
et  scs  amis  périrent  dans  les  suppli- 
ces. Guiscard  avait  épousé  une  dame» 
normande  , nommée  Albéradc  , et  il 
en  avait  eu  un  fils , qui  fut  ensuite 
Bohémond  , prince  d’Antioche,  l’un 
des  héros  du  Tasse;  mais,  lorsqu’il 
se  vit  à la  tête  de  tous  les  aventuriers 
normands,  qui , déjà  sous  les  ordres 
de  ses  frères  , avaient  presque  ache- 
vé la  conquête  del’Appulie,  il  résolut 
de  coifiolidcr  son  pouvoir  en  s’alliant 
à quelqu’une  des  familles  dès-long- 
temps souveraines  : il  fit  divorce  avec 
Albérade  , sous  prétexte  de  parente; 
et  il  obtint , qnoiqu’avec  peine,  Si- 
clgaite, fille  de  GuaimarlV,  et  soeur 
c Gisolfe  II , prince  de  Salerne.  En 
même  temps  Guiscard  , empressé  de 
s’affermir  par  des  alliances  politi- 
ques , rechercha  celle  du  pape  Nico- 
las II , et  obtint  de  lui  , en  t oâg  ou 
i obo  , le  titre  de  duc  de  Pouillc  et  de 
Calabre.  11‘donnait  ainsi  à son  au- 
torité une  sanction  religieuse  , dont 
Guiscard  sentait  un  extrême  besoin, 
placé  comme  il  était  entre  des  barons 
indépendants  , qui  rejetaient  avec  in- 
dignation toute  espèce  de  frein,  et  des 
peuples  opprimés,  pour  qui  toutNor- 
mand  était  un  objet  d’horreur.  Ro- 
bert avait  appelé  auprès  de  lui  sou 
plus  jeune  frère  Roger;  et , de  concert 
avec  lui , il  poursuivait  ses  conquê- 
tes : presque  tontes  les  villes  de  Ca- 
labre, jusqu’à  Reggio,sc  soumirent 
à eux  avantla  fin  de  1 060.  Dans  l’Ap- 
pnlie  , il  restait  encore  rinq  ou  six 
villes  entre  les  mains  des  Grecs;  mais 
Troia  venait  de  se  rendre  , et  les  au- 
tres devaient  bientôt  avoir  le  même 
sort.  Roger,  en  1061,  avait  entrepris 
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la  conquête  Je  la  Sicile  sur  les  Sar-  te;  et  une  troisième,  en  1079, 
rasius:  Robert, qui  l'avait  aide'às'cm-  Raimond  II,  comte  de  Barcelone, 
parer  de  Messine  , ne  se  montra  pas  Au  reste  ces  alliances  n’étaient  point 
moins  impérieux  avec  son  jeune  frè-  Me  sûre  garantie  de  son  amitié.  La 
re , qu’Unfroi  l’avait  été  avec  lui , et  ^pme  année , 1 076 , il  dépouilla  Gi- 
ille  poussa  à la  révolte. Guiscard  vint  solfe  II , son  beau-frère , de  la  prin- 
assiéger  Roger  à Mélita , en  1062;  cipauté  de  Salcrne:  il  enleva  aussi 
pendant  qu’il  était  occupé  à ce  siège,  celle  de  Bénévent  à Pandolfe  VI  ; et 
on  offrit  de  lui  livrer  Gerace  : il  il  engagea  la  ville  d’Amalfi  à se  sou- 
entra  hardiment  dans  cette  ville,  mettre  à lui.  Cependant  les  conquêtes 
en  couvrant  son  visage  d’un  ra--  deRobert  GuiscardenCampanie,dé- 
pnehon  de  soldat  ; reconnu  et  ar-  plurent  au  pape  Grégoire  Vil,  qui 
rèté  avant  d’avoir  pu  y introduire  fulmina  , en  1074,  une  excorarntmi- 
les  Normands  , il  courutye  plus  cation  contre  lui  ; il  la  renouvela,  en 
grand  danger  d’être  massacré:  ses  plein  concile , en  1078:  mais  Gré- 
officiers  implorèrent  pour  lui  le  se-  goirc  était,  dès  celle  époque,  engagé 
cours  de  Roger.  Celui-ci  sorlit  en  dans  une  violente  lutte  avec  l’em|ie- 
cfFct.sous  leur  sauvegarde,  de  la  ville  rcur  Henri  IV.  Il  lui  convenait  de  se 
où  il  était  assiégé:  il  vola  vers  Gc-  faire  un  appui  dans  l’Italie  méridio- 
race  ; et  par  ses  exhortations  et  scs  nale;  il  accueillit  doue  les  apologies 
prières  , il  lit  rendreà  son  frère  b li-  de  Robert  Guiscard,  eut  avec  lui 
berté.  La  paix  fut  promptement  con-  une  entrevue  à Aquin,  le  7 juin  1080: 
due  entre  eux;  et  le  partage  delà  Ca-  reçut  son  hommage  pour  les  du- 
labre,  qui  les  avait  brouillés,  fut  effee-  chés  de  Pouillc  et  de  Calabre',  dont 
tué  à l’amiable.  Cependant  Robert  il  l’investit  de  nouveau  ; et  il  lui  fit 
poursuivait  scs  conquêtes  dans  l’Ap-  même  entrevoir  qu’il  pourrait  l’éle- 
pulie  ; il  s’c’tait  rendu  maître  de  Ta-  ver  au  trône  de  l'empire.  Guiscard 
rente  et  d’Otrante:  Bari,  capitale  se  livrait  à ces  brillantes  espérances, 
de  la  province  , lui  résistait  encore,  lorsqu’il  fut  arrêté  dans  ses  projets 
Les  Grecs  firent  de  vains  efforts  par  la  révolte  de  plusieurs  de  ses  ba- 
pour  la  sauver  : Roger  dissipa  leur  rons  qui , venus  comme  aventuriers 
flotte  ; et  après  un  siège  de  quatre  et  pour  leur  propre  compte  en  Ita- 
ans,  Bari  ouvrit  ses  portes  le  iSavril  lie  , voulaient  y demeurer  indc’pen- 
107  t.  Les  deux  frères  assiégèrent  dants  , et  se  fatiguaient  d’être  traînés 
ensuite  Païenne,  qui  leur  résista  cinq  de  conquêtesen  conquêtes  par  l’ambi- 
inois,  et  fut  obligée  enfin  de  céder  le  tiond’un  chef  qu’ils  avaient  élu  pour 
10  janvier  107a.  Cette  ville  , de  mê-  le  jour  du  combat,  mais  qu’ils  ne  re- 
nte que  Messine  , demeura  en  souve-  gardaient  point  comme  leur  maître, 
raineté  à Robert , qui  donna  l’inves-  Abagelard,  fils  d’Unfroi,  et  neveu 
titurc  du  reste  de  la  Sicile  à sou  de  Robert , se  met  à la  tête  de  ses  en- 
frère.  Les  Grecs  u’ayant  plus  de  pos-  nemis,  et  fait  révoltercontre  lui  Bari, 
session  en  Italie,  la  paix  fut  enfin  Ascoli  et  plusieurs  autres  villes, 
conclue  en  1076;  et  Robert  maria  Robert  l’attaque  avec  vivacité,  le  bat, 
l’une  de  scs  filles  à Constantin  Ducas  , et  entre  en  vainqueur  dans  les  vil- 
fils de  Michel  , empereur  d’Orient:  les  révoltées.  Cette  guerre,  qui  se 

«ne  autre  épousa  l’année  suivante  Hit-  termina  dans  la  campagne  de  1080  , 
gués,  fils  d’Az/.o  II  , marquis  d’Es-  durait  encore  , lorsque  Robert,  qui 
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se  préparait  à de  plus  vastes  entre-  tre  de  Duruz  , il  repassa  l’ Aclriati- 
prises,  fit  paraître,  dans  son  camp,  que,  dissipa  les  rcliellcs,  et  en  fit  pé- 
un  vieillard  habillé  en  moine,  qui  rir  plusieurs  sur  l’échafaud.  Tandis 
prétendit  être  Michel  Parapinaç^  qu’il  faisait  la  guerre  à ses  propres 
empereur  de  Constantinople  , dé|£p  barons,  Henri  IV entra  dans  Rome  le 
sé  l’an  1078  par  Ni  ce  pliure  Botomn-  ai  mars  1 084  , et  assiégea  Grégoire 
te.  Ce  vieillard  assurait  que  lesGrccs  VII  dans  le  château  Saint- Ange.  Le 
ne  s’étaient  révoltés  contre  lui  que  pape  implora  l’assistance  de  Robert, 


pour  le  punir  d'avoir  marié  son  fils 
à la  fillcd’un  prince  normand  : il  im- 
plorait les  secours  de  Guiscard  et  de 
son  peuple,  et  il  garantissait  que,  si 
ce  prince  passait  en  Grèce,  il  y trou- 
verait un  parti  nombreux  qui  pren- 
drait les  armes  en  sa  faveur.  Robert, 
qui,  selon  toute  apparence , faisait 
jouer  lui-même  ce  rôle  à un  impos- 
teur, rassembla  une  puissante  flotte 
dans  les  ports  de  Brindcset  d’O'ran- 
tc,  avec  laquelle,  pendant  l’été  de 
1081  , il  s’empara  de  Corfou  , de 
Butroute  et  la  Vallone,  et  il  mit  le 
siège  devant  Duraz.  La  mcincaunée, 
Alexis  Comnène  s’c'tait  placé  sur  le 
trône  de  Niccphore  : il  appela  les  Vé- 
nilicnsà  son  aide;  ils  battirent  la  flot- 
te noi  mande  commandée  par  Bobé- 
moud,  fils  de  Robert.  Alexis deson  co- 
té s’avançait  à la  tête  de  soixante  dix 
mille  hommes  : mais  Robert,  avec 
quinze  mille  Normands,  lui  livra  ba- 
taille au  mois  d’octobre  1081,  le  mit 
en  déroute,  et  le  força  de  s’enfuir  à 
Constantinople.  Robert,  de  retour 
devant  Duraz,  y fut  introduit  par 
un  traître,  le  8 février  1082.  Les 
deux  empereurs  d’Oricut  et  d’Occi- 
dent  étaient  alors  ligués  contre  l’a- 
venturier  normand  qui  avait  con- 
quis l'Italie  méridionale.  Henri  IV 
aurait  voulu  écraser  l'allié  du  pape. 
Alexis  envoya  un  subside  aumonar- 
que  a I Icm  a nd  po  ur  l’engager  a en  va  lii  r 
l’Appulie.  Les  Normands  étaient  mé- 
contents de  leur  prince , et  Roger 
son  fils  était  assiégé  dans  Troia  ré- 
voltée : mais  des  que  Robert  fut  mai-' 


son  allié  : celui  - ci  amena  aussitôt 
six  mille  cavaliers  et  trente  mille 
fantassins:  pendant  un  règne  de  tren- 
te ans,  il  avait  renouvelé  la  valeur 
du  peuple  conquis  , par  des  combats 
continuels  , et  déjà  iî  pouvait  former 
son  arftée  avec  les  vaincus  comme 
avec  les  vainqueurs.  Henri  IV  n’osa 
point  attendre  le  héros  normand;  et, 
trois  jours  avant  son  arrivée,  il  sortit 
de  Rome  : mais  Robert , pour  être 
entre  sans  résistance  dans  cette  ca- 
italc  , ne  la  traita  pas  avec  plus  de 
ouceur  ; il  l'abandonna  au  pillage 
de  sou  armée.  Les  Sarrasins , dont 
elle  était  en  grande  partie  composée, 
y commirent  les  plus  atroces  cruau- 
tés : toute  l’ancienne  ville,  située  en- 
tre le  Capitole  et  le  palais  de  Latran, 
fut  livrée  aux  flammes  ; et  dès-lors 
elle  est  demeurée  presque  déserte  jus- 
qu’à nos  jours  , tandis  que  la  popuia 
tion , se  reliranldes  sept  collines, s’e- 
tablitau  Cliamp-de-Mars.  Aprèsavoir 
pillé  Rome  , Robert  emmena  Gré- 
goire VII  à Saleruc,  où  ce  pape  mou- 
rut le  :z5  mai  io85.  Cependant 
Robert,  ayant  rassemblé  une  nou- 
velle flotte  et  une  nouvelle  ar- 
mée , attaqua  les  Grecs  unis  aux 
Vénitiens  devant  Corfou,  au  mois 
de  novembre  1084  ; il  dispersa  leur 
flotte , et  força  le  général  grec  à le- 
ver le  siège  de  Corfou.  Pendant  l'hi- 
ver suivant  , il  augmenta  encore  ses 
forces;  et  déjà  il  se  croyait  assuré  de 
renverser  de  sou  trône  l’empereur 
grec  , lorsqu’il  fut  atteint  d’une  ma 
îadie  dont  il  mourut  à Cépbalonic,  le 
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il  juillet  io85.  La  succession  de 
Robert  pouvait  être  disputée  entre 
sesdeux  fils  Bohêmond  et  Roger;  l’ai- 
ne' semblait  déclaré  illégitime  parle 
divorce  de  sa  incre  ; d’autre  part,  sa 
bravoure,  ses  talents,  sou  ambition 
même,  paraissaient  le  rendre  digne 
de  succéder  au  fondateur  de  la  mo- 
narchie: le  second,  Lieu  inférieur  en 
talents  et  en  courage , et  moins  aimé 
du  peuple  et  des  soldats  , avait  pour 
lui  la  prédilection  de  son  père , la  fa- 
veur aes  courtisans  , et  l’habileté  de 
Sigelgaite  sa  mère.  Celle-ci  s’em- 
barqua avec  lui  aussitôt  que  Robert 
fut  expiré,  pour  montrer  son  fils 
aux  Normands.  Le  vaisseau  qui  la 
portait  fit  naufrage  en  vue  des  côtes 
d’Italie  : cependant  les  passagers  fu- 
rent sauvés  des  flots  , aussi  bien  que 
le  corps  de  Robert  Guiscard , qui 
fut  enseveli  à Venosa.  L’armée  que 
ce  héros  avait  conduite  à Céplialonic, 
frappée,  à sa  mort,  d’une  terreur  pa- 
nique, se  dissipa  en  entier  : tous  les 
Normands  se  précipitèrent  sur  leurs 
barques  pour  regagner  les  côtes  de 
! Appulie,  et  leurs  conquêtes  en  Grè- 
ce furent  abandonnées.  S.  S — I. 

ROBERT  Ier.  , priucc  de  Capoue, 
et  comte  d’ A verse,  était  Gis  de  Jor- 
dan I". , frère  dé  Richard  II,  auquel 
il  succéda  en  i 1 06.  Les  ancêtres  de 
ce  prince  avaient  etc  des  souverains 
indépendants  : mais  son  frère  , Ri 
ebanl  II , s’était  réduit  à n’être  que 
le  premier  vassal  du  duc  de  Pouilîe; 
et  Robert  I*r.  ne  s’éleva  jamais  au- 
dtssus  de  ce  rang.  Cependant  il  fut, 
eu  1 1 io , le  protecteur  du  pape  Pas- 
cal II,  contre  Henri  V ; et, en  1 1 18, 
il  rendit  hommage  à Gélase  II,  com- 
me s’il  avait  relevé  directement  de 
lui.  11  mourut  le  3 juin  1120.  Son 
bis  Richard  III  ne  lui  survécut  que 
deux  jours  : à sa  mort , la  princi- 
pauté de  Capoue  passa  au  troisième 


fils  de  Jordan  Ier.,  nommé  Jordan 
IL  S.  S— 1. 

ROBERT  II,  prince  de  Capoue 
et  comte d’A verse, de  112"  à 1 156, 
était  neveu  de  Robert  Ier.  et  de  Ri- 
chard Il , qui  avait  consenti  à des- 
cendre du  rang  de  prince  souverain , 
pour  se  faire  vassal  des  ducs  de 
rouille.  Deux  des  fi  ères  de  Richard, 
Robert  Ier.  et  Jordan  II , avaient 
régné  après  lui , sans  rien  exécuter 
qui  fût  digne  de  mémoire.  Robert 
11,  fils  du  dernier,  consacra  son 
règne  et  sa  vie  à recouvrer  l’indc- 
peudancc  que  son  oncle  avait  per- 
due. En  recevant  l’investiture  du  pa- 
pe Honorius  II,  dans  les  premiers 
jours  de  l’aunéc  1 128,  Robert  prit 
l’engagement  de  le  défendre,  ou  de 
le  venger  de  Roger  11  , comte  de 
Sicile,  qui  avait  molesté  Bcnévent. 
Ainsi  commença  l’inimitié  de  ces 
deux  princes  normands , si  fatale 
au  premier.  Cependant  Roger,  oc- 
cupé de  recueillir  la  succession  des 
du  es  de  Pouilîe, s’attachait  à se  con- 
cilier l’aflection  des  princes  nor- 
mands. II  offrit  à Robert  les  con- 
ditions les  plus  avantageuses,  et  con- 
clutla  paix  avec  lui.  Lorsqu’cn  I i3o 
il  prit , par  l’autorité  de  l’anti  pape, 
la  couronne  royale,  il  fit  choix  de 
Robert,  prince  de  Capoue,  pour  la 
mettre  sur  sa  tête,  comme  étant  le 
plus  noble  et  le  plus  puissant  de  ses 
vassaux.  Mais  à peine  Roger  fut  - il 
parvenu  au  terme  de  son  ambition, 
qu’il  sc  joua  de  ses  promesses,  et  vio- 
la tous  les  privilèges  de  la  noblesse. 
Robert  , rougissant  de  n’être  plus 
qu’un  sujet,  trouva,  parmi  les  barons 
de  l’Appulie,  de  nombreux  associés 
pour  faire  la  guerre  au  nouveau  roi. 
De  concert  avec  Rainolfe  , comte 
d’Alifc,il  remporta  sur  Roger  unesan- 
glantc  victoire,  à Scafato , le  'i!\  juil- 
let 11 32.  L’année  suivante,  il  vint 
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à Rome , auprès  de  Lothaire  III  , 
pour  s’assurer  les  secours  de  cet  era- 
îcrcur  contre  le  roi  des  Deux  - Sici- 
cs.  Lothaire,  trop  faible  pour  don- 
ner nncarinée  aux  Normands  révol- 
tes, chercha  cependant  à les  encou- 
rager; et  il  contracta  avec  Robert, 
des  liens  d’amitié , qu’il  ne  démentit 
point  dans  la  suite:  mais  les  gentils- 
hommes normands,  après  un  effort 
vigoureux  pour  leur  délivrance,  fu- 
rent bientôt  fatigues  de  la  guerre  ci- 
vile. Le  roi  cédait  momentanément 
à l’orage;  et,  bientôt  après,  il  reve- 
nait de  Sicile,  avec  des  forces  supé- 
rieures, qui  le  rendaient  maître  de 
la  campagne.  Robert  abandonnant  à 
Rainolfe,  son  associé,  le  soin  de  ra- 
nimer l’ardeur  des  Notmands , se 
chargea  de  leur  procurer  les  se- 
cours des  autres  peuples.  Il  fit  plu- 
sieurs voyages  à Pisc , et  sut  déter- 
miner celte  puissante  république  à 
prendre  sous  sa  protection  la  liberté 
expirante  dans  le  midi.  Il  réunit  aus- 
si sa  cause  à celle  du  pape  Innocent 
Il  ; et  il  gagna  ainsi  tous  les  ennemis 
du  schismatique  Anaclct.  Mais,  com- 
me Lothaire,  qui  avait  promis  son 
appui  aux  barons  normands,  n’ar- 
rivait point  encore  à leur  aide,  Ro- 
bert passa  en  Allemagne,  en  1 136  , 
pour  le  solliciter.  Enfin,  l’année  sui- 
vante , tant  de  soins , tant  de  cour- 
ses, tant  de  dangers,  furent  couron- 
nés par  le  succès.  L’empereur,  le 
pape  et  les  Pisans  envahirent  de  con- 
cert l’Italie  méridionale.  Roger  II 
fut  chassé  de  tous  les  états  qu’il  pos- 
sédait cn-dcçà  du  Phare.  Naples  fut 
délivrée  du  siège,  et  Robert  rétabli 
dans  la  principauté  de  ses  pères.  Ce 
triomphe  , il  est  vrai  , fut  de  courte 
durée  : à l'approche  de  l’automne, 
l’empereur  reprit  la  route  de  l’Allc- 
maguejles  Pisans  retournèrent  dans 
leur  patrie;  et  Roger,  rentrant  dans 
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la  Campanie,  avec  une  nombreuse 
armée  de  Sarrasins  , s’empara  de 
Capoue,  qu’il  abandonna  au  pillage 
et  à la  férocité  de  ses  soldais.  Robert 
sc  retira  auprès  du  pape,  et  le  main, 
tint  dans  les  memes  sentiments  jus- 
qu’à la  fatale  journée  de  Galluno,  le 
•11  juillet  i i3g  , où  Innocent  II  de- 
meura prisonnier  de  Roger.  Le  prin- 
ce de  Capoue  échappa  encore  à cette 
déroute.  Il  erra  long-temps,  depuis, 
de  pays  en  pays , pour  susciter  des 
ennemis  à Roger.  Enfin  , quand  le 
nouveau  roi  des  Romains,  Frédéric 
Barberousse,  fut  couronné  à Aix-la- 
Chapelle,  le  9 mars  Il5a,  Robert 
se  jeta  à scs  pieds,  avec  plusieurs  ba- 
rons normands,  an  milieu  de  la  céré- 
monie, pour  lui  demander  justice. 
Frédéric,  touché  de  son  malheur, 
promit  solennellement  de  le  rétablir 
dans  ses  états.  Il  lui  fournit  quel- 
ques secours,  lorsqu’il  vintà  Rome, 
pour  y prendre  la  couronne  impé- 
riale, et  il  lui  en  obtint  de  plus  con- 
sidérables du  pape.  Robert,  décore 
du  titre  de  lieutenant  impérial, dans 
l’Appulie,  s’avança,  en  1 1 55 , vers 
son  ancien  héritage.  Roger  11  était 
mort  l’année  précédente  ; et  Guil- 
laume Ier. , son  fils , lui  avait  suc- 
cédé. Aucune  résistance  n’était  pre 
parée;  et  Robert  se  rendit  maître 
en  peu  de  temps  , de  Capoue  et  di 
toute  sa  principauté  : mais,  l'annéi 
suivante,  Guillaume  remporta,  pré 
de  Brindes,  une  victoire  sur  les  ba 
rons  rebelles,  cl  marcha  sur  Capou 
pour  l’assiéger.  Robert  n’avait  poin 
de  forces  capables  de  défendre  sa  ca 
piitale  : il  prit  de  nouveau  la  fuite 
et,  au  passage  du  Gatigliano,  il  û 
fait  prisonnier  par  Richard  de  l’à 
quila , comte  de  Fotidi  , qui  ava 
été  complice  de  sa  rébellion,  et  qu 
en  le  livrant  à Roger,  voulait  aclu 
ter  son  propre  pardon.  Guillaum 
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fit  arracher  les  yeux  à Robert , dès 
qu’il  le  tint  en  sa  puissance.  H l’en- 
Toya  ensuite  dans  les  prisons  de  Pa- 
ïenne, où  ce  prince,  dernier  des- 
cendant des  comtes  d’A verse  et  des 
premiers  conquérants  normands  de 
l'Italie  me’ridionale , finit  misérable- 
ment ses  jours.  S.  S — i. 

ROBERT  I rr. , dit  le  Magnifique  on 
le  Diable,  duc  de  Normandie , suc- 
céda, l’an  1027  ou  10.18,  à. son  frè- 
re Richard  III  , qui  n’avait  occupé 
le  trône  que  quelques  mois  ( V.  Ri- 
chard ).  On  accusa  Robert  d’avoir 
abrège  ses  jours  par  le  poison;  mais 
il  n’existe  aucune  preuve  de  ce  cri- 
me. Dans  les  commencements  de  son 
règne,  il  eut  à re’primer  l’insolence 
et  l’esprit  de  révolte  de  scs  grands 
vassaux.  Doue  d’une  activité'  infati- 
gable, il  les  réduisit  bientôt  à s’en- 
fermer dans  leurs  places;  et  comme 
il  avait  pour  principe  de  ne  jamais 
traiter  avec  des  rebelles  armés  , il 
les  y assiégea.  11  enleva  la  ville  d’É- 
vreux  à Robert,  son  oncle,  arche- 
vêque de  Rouen , qu’il  força  de  cher- 
cher un  asile  à la  cour  de  France  , 
et  contraignit  l’évèque  de  Baïeux  , 
soutenu  des  comtes  du  Perche  et 
d’Alençon , de  se  rendre  à merci. 
Ayant  promptement  pacifié  ses  états, 
Robert  put  chercher  au-dchors  les 
occasions  d’exercer  sa  valeur  cheva- 
leresque. Il  rétablit  dans  ses  domai- 
nes Baudouin  IV,  comte  de  Flan- 
dre, dépouillé  par  son  'propre  fils. 
11  te  déclara  le  protecteur  de  Hen- 
ri I«.  , roi  de  France,  et  le  maintint 
sur  un  trône  dont  Constance,  sa  mè- 
re, Toulait  l’écarter  afin  d’y  placer 
ton  second  fils  ( V oj.  Henri  Ier., 
XX,  84). Henri,  voulant  reconnaître 
les  services  de  Robert,  lui  fit  don 
du  Vexin  ; mais  cette  cession  devint 
bientôt  pour  les  ducs  normands  une 
source  de  haine  et  de  guerres  ( V oy. 
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Guillaume  le  Conquérant,  XIX, 
ii4  ).  De  retour  dans  ses  états,  Ro- 
bert marche  contre  Alain  , duc  de 
Bretagne,  qui  lui  refusait  l'homma- 
ge , le  bat , et  l’oblige  à sc  déclarer 
son  vassal.  En  io34>  il  prend  la 
défense  d’Alfred  et  d’Édouard , ses 
contins,  que  Canut,  roi  de  Dane- 
mark , venait  d’exclure  du  trône 
d’Angleterre.  Une  tempête  le  force 
de  relâcher  avec  sa  flotte  dans  Pile 
de  Jersey  ; mais  Canut , ne  voulant 
pas  attendre  l’issue  de  cette  expédi- 
tion , lui  propose  d’abandonner  la 
moitié  dé  l’Angleterre  aux  deux 
princes  qu’il  protégeait  ( V.  Canut, 
VII , 44  )•  Respecte  de  ses  voisins, 
et  chéri  de  ses  sujets,  Robert  sem- 
blait n’avoir  plus  qu’à  jouir,  dans  un 
doux  repos,  (lu  fruit  de  ses  exploits. 
Mais  ,toiirmenté  par  le  souvenir  des 
fautes  ou  des  erreurs  de  sa  jeunesse, 
il  crut  ne  pouvoir  les  expier  que  par 
un  pèlerinage  dans  les  lieux  saints. 
C’était  la  dévotion  du  temps.  Après 
avoir  pris  les  mesures  necessaires 
pour  assurer  la  tranquillité  de  ses 
états  pendant  son  absence,  il  part, 
accompagné  d’une  suite  nombreuse  ; 
il  traverse  l’Italie,  laissant,  partout 
sur  son  passage,  des  marques  de  sa 
générosité.  Les  anciens  chroniqueurs 
ne  parlent  qu’avec  admiration  de  son 
entrée  dans  Rome.  Robert  montait 
une  mule , dont  les  fers  d’or  étaient 
attachés  de  manière  à ce  qu’ils  sc 
perdissent  dans  le  chemin  ; et  ses 
gens  avaient  reçu  la  défense  de  les 
ramasser  (1).  Il  passa  l’hiver  en  Ita- 
lie, et  au  printemps  s’embarqua  pour 
Constantinople  , d’où  il  se  rendit  à 
pied  à Jérusalem.  Après  avoir  satis- 
fait sa  piété, et  distribué  d’aboudan- 


(»)  l<*  rluc  Je  RiJidiru  imita  la  laignilicenwdf 
Robert,  lurarpi'il  lit  wu  entrée  à Viittoe,  comme 
atub*uuuleur , en  » 735  ( V . RICHELIEU  , page  3K 
ci- dessus). 
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tes  aumôucs  aux  pauvres , il  reprit 
le  chemin  de  Constantinople;  mais 
ilmourut  presqnesubitemcuta  Nicée, 
le  i juillet  io35  , et  fut  inhume Haus 
la  basilique  de  "Sainte-Marie  , hon- 
neur qui  n’avait  encore  c'te'  accorde 
à personne.  On  soupçonna  d'infidcles 
serviteursderavoirenipoisonnépour 
s’emparer  de  ses  trésors.  Robert 
n’était  point  marié;  mais  il  avait  eu, 
d’une  bourgeoise  de  Falaise,  un  fils 
qu’avaut  son  départ  il  avait  institué 
son  successeur , et  laissé  sous  la  tu- 
telle du  roi  Henri  , chargé  de  faire 
valoir  les  droits  de  ce  fils  au  du- 
ché de  Normandie.  C’est  ce  prince 
qui  devint  si  célèbre  sous  le  nom 
de  Guillaume  le  Conquérant  ( Foy. 
ce  nom  ).  Robert  surpassa  tous  les 
princes  de  sou  temps  par  sa  va- 
leur, et  par  sa  libéralité  qui  lui  mé- 
rita le  titre  de  Magnifique;  mais  ses 
sujets  lui  donnèrent  aussi  le  singulier 
surnom  de  Diable,  pour  exprimer 
sans  doute  , par  un  seul  mot  , l’idée 
qu’ils  avaient  de  son  pouvoir  et  de 
sa  sévérité.  Il  existe  un  roman  inti- 
tulé : La  Vie  du  terrible  Robert  le 
Diable , lequel  fut  après  l’homme 
de  Dieu,  Lyon,  i4g(5;  Paris,  * 497» 
in-4°.  ; souvent  réimprime  dans  le 
seizième  siècle,  et  qui  fait  partie  de 
la  bibliothèque  bleue  ( F.  Richaud 
sans  PEun  ).  On  ne  peut  douter  que 
l’auteur  n’ait  en  vue  le  duc  de  Nor- 
mandie ; mais  il  semble  avoir  pris 
plaisir  à défigurer  l’histoire  de  ce 
prince  parles  anachronismes  les  plus 
ridicules , cl  par  des  fables  qu’on  ne 
eut  comparer  qu’à  celles  dont  Ra- 
clais orna  depuis  la  ■véridique  his- 
toire de  Gargantua  [F . Rabelais). 
La  quatrième  livraison  du  Foyage 
pittoresque  dans  l’ancienne  Fran- 
ce , par  MM.  Ch.  Nodier , Taylor 
et  Cailloux  , contient  la  description 
des  ruiuos  connues  dans  la  Normatt- 
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die , sous  le  nom  de  Château  de  Ro- 
bert le  Diable.  Un  vaudevillede  MM. 
Bouilly  et  Dumcrsan  , joué  en  ■ 8 1 3 , 
est  aussi  intitulé  : Robeil  le  Diable  ; 
mais  le  personnage  principal  de  ccttc 
pièce  n’a  rien  de  commun  avec  le  pè- 
re de  Guillaume  le  Conquérant.  W-s. 

ROBERT  II,  dit  Courle  Cuisse  ( i ), 
duc  de  Normandie,  était  le  fils  aîné 
de  Giiillaumc-lc-Conquéraut.  Avant 
son  départ  pour  l'Angleterre,  Guil- 
laume s’engagea,  s’il  réusissait  dans 
cette  expédition  , d’abandonner  la 
Normandie  à son  fils;  mais  quand  il 
eut  achevé  la  conquête  qu’il  médi- 
tait, il  refusa  de  tenir  sa  parole.  Ro- 
bert, irrité  de  ce  manque  de  foi , fait 
soulever  la  Normandie  ; une  partie  de 
la  jeune  noblesse  vient  se  ranger  sous 
ses  drapeaux:  cependant  Guillaume 
marche  contre  les  rebelles,  les  dis- 
persent force  Robert  à cherchai-  un 
asile  à la  cour  de  France.  Ce  malheu- 
reux prince,  après  avoir  erré  quel- 
que temps  , fuyant  la  colère  de  son 
père,  est  enfin  admis  dans  le  châ- 
teau de  Gerberoi  (2),  où  Guillaume 
vient  aussitôt  l’assiéger.  Dans  une 
sortie,  Robert  a le  malheur  de  bles- 
ser son  père,  sans  le  connaître.  Au 
cri  que  pousse  Guillaume  , saisi 
d’horreur,  il  tombe  à ses  genoux 
pour  implorer  son  pardon  d’un  cri- 
me involontaire;  mais  Guillaume  le 
repousse  en  le  maudissant , et  Robert 
se  dérobe  à sa  vengeance  ( F.  Guil- 
laume , XIX,  124  )•  Après  la  mort 
de  son  père  ( 1087  ),  Robert  reçut 
l’investiture  du  duché  de  Norman- 
die ; mais  il  ne  put  voir  sans  jalou- 
sie le  sceptre  de  l’Angleterre  passer 

(t)  Quoi.,»-  , auteur»  le  nomment  aimt  Cvn  fie- 
lleuse , Courte-Botte. 

(a)  Ce  ne  fut  point,  comme  on  ledit  l'art.  Gml- 
limnue  (XIX,  il3  ) , le  roi  Philippe  qui  donna  pour 
retraite  à Robert,  b*  t lûtrau  de  G*rlx?roi;  puiv- 
cpt’tiu  contraire  ce  prince  aremnpagna  Guillaume  :;t 
Mrge  de  ccttc  place.  Voy.  Y Art  d«  vehjitr  Ut  date  i , 
Ht.  845. 
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dans  les  mains  de  son  frère  Guillau- 
me dit  Le  Roux;  et  il  résolut  de  le 
lui  enlever.  Le  refus  de  scs  grands 
ussanx  de  lui  fournir  des  troupes 
pour  cette  expédition  , l’oblige  de 
renoncer  à ce  projet  ; mais  Guillau- 
me, pour  se  venger , fait  révolter  les 
comtes  d'AumaieetdeSaint-Valeri, 
qui  reçoivent  des  garnisons  anglaises 
dans  leurs  châteaux.  Henri,  le  frère 
cadet  de  Robert,  lui  reste  seul  fidèle , 
rt  empêche  Rouen  de  se  soulever. 
Cependant,  Robert,  trompé  par  de 
fini  rapports , le  dépouille  de  son 
■paDagc,  et  l'enferme  dans  une  étroi- 
te prison.  Guillaume,  sous  le  prétexte 
de  secourir  Henri , pénètre  dans  la 
Normandie  , avec  une  puissante  ar- 
mée: il  fait  sa  paix  avec  Robert,  qui 
lui  cède  quelques  villes  qu’il  convoi- 
tait; et  ils  unissent  leurs  armes  con- 
tre Henri , qui , parvenu  à s’échap- 
per de  prison , s’était  fortifié  dans 
le  Mont-Saint-Michel.  La  garnison 
de  cette  place  manquait  d’eau.  Ro- 
bert défendit  à scs  gens  d’inquiéter 
les  assiégés  quand  ils  venaient  en 
chercher.  Guillaume  le  blâma  de  cet- 
te complaisance , qui  devait  retarder 
h prise  du  château  : « Quoi  ! lui  rc’- 
» pondit  Robert,  je  souffrirais  que 
•notre  fièrc  périt  de  soif!  Qui  nous 
• en  donnerait  un  autre  si  nous  ve- 
nions à le  perdre?  » La  paix  se 
rétablit  peu  de  temps  après  entre  les 
trois  frères  ; mais  elle  fut  encore 
troublée  par  Robert , qui  reprit  les 
armes  en  1 og4  , pour  chasser  les  An- 
glais de  la  Normandie.  Les  progrès 
des  Sarrasins  dans  l’Orient,  fixaient 
enfin  l’attention  de  l’Europe  ; et  la 
délivrance  des  Lieux-saints  échauf- 
lail  les  esprits  d’un  noble  enthou- 
siasme. qucRobcrt  partagea  bientôt. 
H prit  la  croix , en  1 09G , engagea  la 
Normandie  à son  frère  Guillaume, 
pour  subvenir  aux  frais  de  l'cxpcdi- 
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lion  (V.  Guillaume  le  Roux,  XIX, 

1 ti8 ) , et  sc  init  en  route,  avec  la  plus 
grande  partie  de  sa  noblesse.  Il  pas- 
sa par  l’Italie  , aida  le  pape  Urbain 
H à triompher  de  Guibert,  son  ri- 
val , et,  au  printemps  de  10Q7,  joi- 
gnit les  Croisés  devant  Constantino- 
ple. Robert  contribua  beaucoup  aux 
succès  que  les  chrétiens  obtinrent 
sur  les  infidèles.  11  se  trouva  dans 
toutes  les  batailles,  à tousles  sièges, 
et  partout  signala  sa  valeur  cheva- 
leresque. Devant  Antioche, il  soutint 
seul  un  combat  contre  un  des  chefs 
des  infidèles.  D’un  coup  de  sabre  il  lui 
fendit  la  tête  jusqu’à  l’épaule,  en  s’é- 
criant : « Je  dévoue  tou  aine  impure 
» aux  puissances  de  l’enfer.  » (Voy. 
l’ Histoire  des  Croisades,  par  M. 
Micbaud  , 1 , 240.  ) Au  siège  de  Jé- 
rusalem , il  monta  l’un  des  premiers 
à l’assaut , et  sc  couvrit  de  gloire. 
Son  indolence  naturelle  lui  fit  refuser 
le  trône  de  David.  11  revint  par  l’Ita- 
lie, épousa  Sybille,  fille  de  Geof- 
froi , duc  de  Conversano , et  prolon- 
gea son  séjour  dans  cette  belle  con- 
trée pendant  un  an,  qu’il  passa  tout 
entier  au  milieu  des  fêtes  et  des  di- 
vertissements. Cependant,  Guillau- 
me était  mort,  et  Henri  s’était  em- 
paré du  trône  d’Angleterre.  Robert 
semble  sortir  de  sa  léthargie  pour 
revendiquer  ses  droits.  Il  lève  une 
armée  , et  débarque  , l’an  1100,  à 
Portsmouth  , d’où  il  est  conduit 
triomphe  à Winchester.  Henri,  trem- 
blant , vient  à sa  rencontre , lui  de- 
mande par  grâce  une  entrevue,  et  le 
décide  à se  désister  de  ses  préten- 
tions sur  l’Angleterre , moyennant 
une  peusion  de  trois  cents  marcs. 
Robert  retourne,  l’année  suivante,  en 
Angleterre , pour  réconcilier  le  com- 
te de  Surrey  avec  le  roi,  dont  il  avait 
encouru  la  disgrâce.  Henri  lui  té- 
moigne sa  surprise  de  ce  qu’il  est  cn- 
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trédans  son  royaume  sans  i'en  avoir 
prévenu;  cl  l'imprudent  Robert , qui 
reconnaît  sa  faute  trop  tard  , s’esti- 
me heureux  d’obtenir  la  permission 
de  se  retirer,  en  abandonnant  la  pen- 
sion que  lui  avait  assurée  le  dernier 
traité  ( V.  Henri  Ier. , XX  , 1 i5  ). 
Le  mauvais  résultat  de  son  voyage 
allaiblit  beaucoup  l'estime  des  Nor- 
mands pour  leur  duc.  Des  guerres 
qu’il  eut  à soutenir  coutre  quelques- 
uns  de  ses  vassaux,  cl  dans  lesquelles 
l'avantage  ne  resta  point  à ses  ar- 
mes, achevèrent  de  le  faire  regar- 
der comme  un  prince  incapable  de 
gouverner.  Sa  conduite  privée  était 
d’ailleurs  peu  propre  à lui  mériter 
l’alTcction  des  peuples.  Entoure  de 
maîtresses  et  de  bouffons  , qui  se 
permettaient  avec  lui  les  familiari- 
tés les  plus  indécentes  , il  abandon- 
nait le  pouvoir  à d’indignes  mi- 
nistres , et  laissait  cette  belle  pro- 
vince en  proie  aux  désordres  de  l’a- 
narchie , et  aux  ravages  de  la  guerre 
civile,  l’tcssé,  parle papcPaschal  II , 
de  mettre  uu  terme  aux  malheurs  de 
la  Normandie,  Henri  y pénètre,  en 
■ io5,  avec  une  puissante  armée  , et 
surprend  Baïeux  , qu’il  réduit  en 
cendres.  Caen  , pour  éviter  le  même 
sort , s'empresse  d’ouvrir  scs  portes  ; 
et  cet  exemple  est  suivi  par  la  plu- 
art  des  villes  de  la  province.  Ro- 
crt  a recours  aux  prières  et  aux 

trmes  pour  apaiser  son  frère:  il 
(tient  de  ce  prince  une  conférence, 
dont  le  résultat  est  de  les  animer  en- 
core davantage  l’un  contre  l’autre. 
L’anncc  suivante,  Henri  rentre  dans 
la  Normandie  , et  remporte  une  vic- 
toire complète  sur  les  troupes  de 
Robert,  près  de  Tinchebrai , le  37 
septembre  iio5.  Le  malheureux 
duc  de  Normandie  fut  fait  prisonnier 
dans  cette  bataille  ( V.  Alain,  duc 
de  Bretagne,  V,  554  ) > et  renfer- 
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me  au  château  de  Cardiff,  dans  le 
Clamorgan,  où  il  resta  détenu  pen- 
dant vingt  huit  années.  11  mourut 
au  mois  de  février  ii34-  Robert 
laissait,  de  son  mariage  avec  Sybille, 
princesse  digne  d’un  meilleur  sort 
(3),  un  Gis,  nommé  Guillaume, au- 
quel le  roi  Louis-le-Gros  donna  le 
Vcxin  français , pour  lui  tenir  beu 
d’apanage.  A des  qualités  brillantes, 
Robert  unissait  les  défauts  les  plus 
répréhensibles  dans  un  prince.  Lé- 
ger, inconstant , faible,  scs  prodi- 
galités qui  ruinaient  ses  peuples  , 
l’avaient  réduit  lui  même  à uu  état 
voisin  de  la  pauvreté;  et  s’il  n’eùt 
pas  été  détrôné  par  son  frère  , on 
peut  croire  que  ses  vassaux  n’au- 
raient pas  tardé  de  se  soustraire  à 
son  autorité.  W — s. 

ROBERT  ( Nicolas  ) , peintre 
en  miniature  et  graveur  à la  pointe, 
né  à I.angres  , vers  le  commen- 
cement du  dix  - septième  siècle, 
s’attacha  particulièrement  à figurer 
1rs  plantes  ; et  il  acquit  dans  ce  gen- 
re une  habileté  qui  u'a  pas  été  sur- 
passée : car  il  approcha  de  la  nature 
autant  qu’il  est  possible  , en  sorte 
que,  s’il  fut  célèbre  comme  artiste,  il 
acquit  une  gloire  plus  solide  par 
les  services  qu’il  rendit  à la  botani- 
que. La  peinture  de  (leurs  était  restée 
en  faveur  depuis  les  dernières  années 
du  règne  de  Henri  IV.  La  reine, et, 
à son  imitation , les  dames  delà  cour 
ayant  pris  plaisir  à broder,  leur  goût 
les  porta  à reproduire  une  des  plus 
belles  parures  de  la  nature;  c’était 
pour  leur  fournir  des  modèles , que 

(3)  (in  cite-  ntt  trait  de  rette  |irinctut , qtiiproa* 
Te  Lut  la  tta<  liraient  qu'elle  portait  i nuit  non: 
Hol>c  1 1 -v  ail  etc-  bleue  daim  uu  combat , d'une  flèxV 
ewpoi»onu«  r.  I-e»  médecin»  lui  «Jcclart-iebt  qu'il  oc 
pouvait  guer>r  qu Vu  taisant  sucer  w blessure  : <*  Mo®* 
h rout,  dit  alors  Hubert  , je  ne  *ci*i  jamais  •*** 
» cruel  et  ane»  injuste  pour  souffrir  «me  quelqu'un 
a *r  dévoué  à la  mort  tatur  moi.  t Min  lu  princi^f 
Sy Lille  prit  le  temps  de  >011  sommeil  pour  sucer  b 
plaie,  et  aauva  la  vie  1 son  mari. 
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Vallet  avait  fait  un  Recueil  de  plan- 
tes,qui  fut  imite  et  copie’  par  d’aul  res. 
Robert  se  fit  connaître  par  la  célèbre 
Guirlande  de  Julie  ( y.  Montau- 
sicn  , XXIX,  46l  ),  dont  il  pci- 
guil  les  fleurs.  Une  occasion  se  pré- 
senta pour  rendre  son  talent  plus 
utile.  Gaston  d’Orléans  ayant  pris  le 
goût  le  plus  vif  pour  la  connaissance 
delà  culturedes  plantes, appela  près 
de  lui,  dans  sa  retraite  à Blois,  les 
personnes  les  plus  distinguées  dans 
la  botanique  , comine  Brunicr  , et 
Marchant,  français,  et  Morison, 
écossais  : voulant  rendre  plus  dura- 
bles les  connaissances  qu’il  acquer- 
rait avec  eus , il  leur  associa  Robert 
pour  les  (iscr  par  son  pinceau.  C’est 
ce  qui  a fait , mal-à-propos,  penser 
à Scguicr  que  ce  peintre  était  né  à 
Blois.  Il  commença  d’abord  à re- 
présenter les  fleurs  qui  frappaient  le 
plus  par  leurs  brillantes  couleurs  , 
comme  tontes  les  variétés  de  tulipes  ; 
mais,  à l’école  de  Morison,  il  apprit 
à ne  pas  dédaigner  les  pi  15  commu- 
nes. C’est  ainsi  qu’il  signala  uuc 
découverte  de  son  auguste  protec- 
teur , en  figurant  unedes  plus  petites 
espèces  de  trèfle  , celui  qu’on  a 
surnommé  Semeur,  que  ce  prince 
avait  cueilli  dans  le  parc  de  Cham- 
bord; et  il  recumut  bientôt  que  c’é- 
tait à l’avantage  de  son  talent,  qu’il 
s'appliquait  à reproduire  des  objets 
méprisés  jusqu’alors.  Robert  pei- 
gnait aussi  les  oiseaux  et  autres  ani- 
maux curieux,  que  Gaston  se  plai- 
sait à réunir  dans  une  ménagerie.  Il 
résulta  de  ces  travaux  la  collection 
la  plus  magnifique  qu’on  eût  encore 
vue.  A la  mort  de  ce  prince,  Colbert 
l'acheta  au  nom  de  Louis  XIV  ; et 
il  pourvut  a sa  continuation , en 
attachant  le  peintre  au  cabinet  du 
monarque;  il  lui  fut  alloué  cent 
francs  pour  chaque  plante  dessinée 
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sur  vélin  : depuis  ce  moment , Robert 
se  fit  titre  sorte  de  scrupule  d’em- 
ployer sou  pinceau  pour  d’autres 
que  pour  un  si  généreux  protecteur  ; 
ruais  il  trouva  le  moyen  d'être  plus 
directement  utile  aux  progrès  de  la 
botanique.  L’académie  des  sciences, 
dès  sa  fondation,  avait  conçu  le  projet 
de  travailler  eu  commun  sur  les 
dilTércutes  brandies  des  sciences  na- 
turelles. Dodart , entre  autres,  traça 
uu  plan  pour  écrire  Y Histoire  des 
plantes.Cc  plan  consistaità  décrire  et 
à faire  figurer,  chaque  année,  un  cer- 
tainuombre  déplantés  nouvelles,  que 
l’on  devait  liviersuccesssivcmcnl  au 
publie, par  l’tmprcssiouel  la  gravure; 
il  fut  publié,  eu  tü-G,  sous  le  titre 
de  Projet  de  V histoire  des  plantes. 
Dans  lcchapilre  II,  intitulé:  Figures 
des  Plantes , l’auteur  expuse  ce  qu’il 
croit  le  plus  convenable  pour  les  ren- 
dre parfaites  ; et  c’est  ce  qu’avait  dé- 
jà exécuté  Robert;  il  l’annonce aiusi  : 

« Nous  faisons  dessigner  toutes  les 
b figures  par  le  peintre  dont  feu 
s Monsieur  s’est  servi  avec  le  suc- 
b cès  que  l'on  sait;  et  il  les  dessiuc 
b toutes  sur  pied , parce  que  nous 
b avons  desité  qu’elles  fussent  plus 
b garnies  que  relies  qui  sont  peintes 
b dans  les  volumes  des  plantes  de 
b feu  S.  A.  R.  On  a pourtant  été  con- 
b traint  de  copier,  sur  ces  origiuaux, 
b quelques  plantes  très-rares,  qui  ne 
b fleurissent  et  ne  portent  ici  que 
b très-rarement,  b Mais  Robert  ne 
se  contenta  nas  de  les  dessiner;  il  en- 
treprit de  les  graver  lui  - même , 
sous  la  direction  d’A.  Bosse;  il  con- 
courut avec  lui  pour  produire  le 
chcf-d'œuvic  de  la  gravure  appli- 
quée à la  botanique,  dans  les  trente- 
neuf  planches  qui  fout  suite  à ce  Pro- 
jet d’histoire.  Les  descriptions  qui 
les  accompagnent,  sont  de  Nicolas 
Marchant  ; et , suivant  l’usage  de 
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ce  temps  , elles  sont  imprimées  sur 
le  verso  des  planches  , ce  qui  les  dc'- 
pire.  Nous  ne  pensions  pas  à la  date 
de  cet  ouvrage , quand  nous  avons 
parle  de  la  magnificence  de  celui  de 
Rheede  ; car  ayant  paru  , en  1G7 6, 
il  l’a  devance  de  Jeux  ans , et  ce- 
pendant il  le  laisse  fort  au-dessous 
de  lui  sous  tous  les  rapports;  et  il 
11e  faut  pas  en  être  surpris , puisque, 
même  à pre'sent,  il  n’a  pas  encore 
e'te'  égale'  (1).  Ce  ne  sont  cependant 
que  des  eaux-fortes,  mais  pratiquées 
à la  manière  de  Bosse,  au  vernis  dur. 
Aussi  Dodart  disait  - il  : « Nous 
» préférons  la  gravure  à l’eau-forte  à 
» toutes  les  autres , parce  qu’elle  a 
» plus  de  liberté,  qu’elle  est  plus 
» prompte  et  plus  aisée,  et  qu’elle 
» n’a  guère  moins  de  netteté  que  la 
a taille  douce  , pourvoi  qu’elle  soit 
» bien  traitée,  a On  ne  peut  discon- 
venir qu’elle  n’ait  été  exécutée  supé- 
rieurement par  le  maître  et  son  ha- 
bile élève.  Ce  livre,  format  atlan- 
tique,a vingt-deux  pouces  de  haut  sur 
quinze  de  large  ; il  est  orne  d’un  fron- 
tispice dessiné  par  Sébastien  Leclerc, 
et  gravé  par  Goyton.  Louis  XIV  se 
trouve  au  milieu  d’une  salle  ; les 
membres  de  l’académie  l'entourent 
avec  respect,  et  lui  indiquent  leurs 
travaux.  Par  une  fenêtre  on  voit 
l’Observatoirecn  construction.  Dans 
une  vignette  des  plus  spirituelles  , le 


(1)  Ntrai  c« t** roua , « ce  •ujet,  et  qui  nuu*  arriva 
dan»  le  cabinet  de  notre  |iln*  illustre  botaniste 
Non»  «ou»  y trouvions  en  troisième  avec  le  célébré 
WiUdauovr , comme  on  mettait  eu  question  quel 
était  le  plus  bel  ouvrage  de  botanique  , .«ou*  la 
rapport  de  l’art  considéré  dan*  la  perfection  du 
drssm  , réunie  à relie  de -la  gravure?  Celui-ci 
nomma  VHoriut  Clijortiannt  de  Limé  , dessine 
j»ar  Cbrrt , gravé  par  Vander  Lacr.  I<e  maître  de 
Il  insisun  indiqua  le  Choix  de\  plu  ni  et  de  Veu- 
t-  n-»t  : pour  nous  , nous  c itâmes  les  |>bmtes  de 
Dodart.  Chacun  ayant  cherche  U faire  valoir  se» 
r usons  , ou  trancha  la  <ii«ru*»iuu  eu  mettant  en  re- 
gard le»  tn.ia  ouviage»  : aprè»  les  avoir  confrontes, 
• •11  se  rangea  tha  notre  avis,  et  il  fut  ausii  relui  de 
Van-Spaeudoiuk,  lorsque  nous  lui  (unes  part  de  celte 
discussion. 
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même  Lcclcrc  a représenté  de 
nouveau  les  membres  de  l’acadé- 
mie: mais  n’étant  plus  contraints 
par  le  respect,  ils  sont  groupes  fa- 
milièrement autour  d’une  table,  où 
ils  travaillent  à l’histoire  des  plan- 
tes ; le  costume  et  l’attitude  de  ces 
personnages  sont  si  naturels,  qu’on 
devait  , dans  le  temps  , appliquer 
facilement  le  num  à chacun  d’eux  : 
c’est  un  charmant  tahleau  de  fa- 
mille. D’autres  ornements  sont  éga- 
lement dignes  de  ce  beau  siècle. 
Quant  à l’objet  principal , la  figure 
des  plantes , il  est  parfaitement 
rempli.  Jamais  on  n’a  mieux  saisi 
la  nature  , le  port  ou  l’ensemble  ; 
et  les  détails  ne  sont  pas  moins  vrais: 
quoique  les  fleurs  soient  bien,  soi- 
gnées , elles  sont  souvent  dessinées 
à part  ; quelquefois  les  premiers  mo- 
ments de  la  germination  s’y  trouvent. 
Les  racines  , quelque  compliquées 
qu’elles  soient , sont  fidèlement  ren- 
dues ; et,  comme  Dodart  l’annonçait, 
« la  gradation  des  couleurs  s’ytrou- 
b ve  aussi  bien  ménagée  que  la  gra- 
b vure  pouvait  le  permettre  ; on  y a 
b traité  différemment  le  vert  brun  et 
b le  vert  clair  , les  fleurs  blanches 
» et  celles  d’une  couleur  enfumée,  en 
b sorte  que,  suivant  lui,  cette  manie- 
b re  est  préférable  #x  enluminures, 
» qui  ne  réussissent  pas  toujours,  b II 
ajoute  « : Nous  n’avons  pas  cru 
b nous  devoir  servir  d’une  nouvelle 
b manière  d’imprimer  avec  les  cou- 
b leurs  pour  quelques  raisons  qu’on 
b pourra  facilement  suppléer,  b Par- 
la, on  voit  que  l’on  connaissait  déjà 
le  procédési  brillamment  misen  pra- 
tique depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  , mais  sûrement  que  le  plus 
grand  inconvénient  q-i’ou  lui  con- 
naisse, arrêta  pour  lors  : le  prix  exor- 
bitant auquel  il  porte  les  ouvrages. 
Cependant  quoique  tire  en  noir  , ce- 
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lui  -ci  «ont  inné  sur  le  même  plan  , au- 
rai! excédé  tes  facultés  du  plus  grand 
nombre  des  botanistes;  d’ailleurs  il 
eûl  etc  difficile  à consulter  : on  ré- 
duisit donc  ces  planches,  pour  les 
insérer  dans  les  Mémoires,  in-4°., 
de  l’académie.  Elles  sont  fidèlement 
rendues  ; mais  la  sécheresse  de  la 
pointe  et  du  burin  a fait  disparaître 
le  moelleux  des  originaux  : on  les  a 
reproduites  in  - 4°. , en  Hollande, 
et  en  Allemagne  à Leipzig,  en  1^58, 
arec  quelques  plantes  de  l’Iud»,  par 
le  P.  de  ficze,  missionnaire  jésuite. 
Cependant  le  premier  format  de  l’a- 
cademie se  continuait  : Robert,  après 
avoir  peint  les  plantes  sur  vélin  pour 
compléter  la  collection  de  Gaston  , 
en  retirait  des  dessins  a la  sanguine 
ou  à la  pierre  noire  , pour  qu’ils  fus- 
sent gravés  , soit  par  lui , soit  par 
Bosse,  et  il  est  diflici  le  d’a  percevoir  de 
la  différence  dans  leur  travail.  11  s’as- 
socia ensuite  Louis  Chàtillon  , qui , 
comme  lui , devint  gr  ivcnr  : il  conti- 
nua de  s’occuper  de  ces  deux  belles 
collections  jusqu’à  sa  mort,  que  l’on 
croit  arrivée  en  iG84-  H résulte  des 
talents  réunis  de  ces  trois  artistes,  une 
Collection  de  trois  cent  dix-neuf  plan- 
ches superbes,  dont  un  petit  nombre 
contient  deux  à trois  plantes  ,cnsorte 
que  c’est  environ  trois  cent  trente 
plantes  parfaitement  figurées.  Dans  le 
nombre,  il  s’en  trouve  des  plus  com- 
munes, qui  par  conséquent  avaient 
été  déjàdessinccs  plusieurs  fois;  mais 
beaucoup  d’autres  paraissent  pour  la 
première  fois  : elles  rendent  témoi- 
gnage des  efforts  qu’on  faisait  en 
France  depuis  un  siècle  pour  culti- 
ver les  plantes  exotiques.  On  y voit 
notamment  toutes  celles  que,  depuis 
Robin , nous  cherchions  à tirer  rie 
nos  établissements  du  Canada.  Les 
descriptions  qui  devaient  être  rédi- 
geas par  les  botanistes  de  l’académie 
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des  sciences,  n’ont  jamais  paru: 
clics  ne  sont  désignées  que  par  une 
phrase  ; et  cette  phrase  manque  dans 
les  douzedemières.  Comme  ces  plan- 
ches avaient  été  gravées  aux  frais  du 
roi , il  n’y  en  a jamais  en  qu'un  petit 
nombre  d’épreuves  de  répandues.  Le 
Recueil  forme  trois  vol.  ui-fol. , ran- 
gés par  ordre  alphabétique.  Dans 
quelques  exemplaires,  on  lit  ce  ti- 
tre de  rimpriuieric  royale  : Estam- 
pes pour  servir  à F histoire  des  plan  - 
tes,  1701  (2}.  Séguicr  fut  charge' 
par  Bignon  de  mettre  en  ordre  les 
vélins  alors  déposés  à la  bibliothèque 
du  Roi  : il  les  rangea  suivant  la  mé- 
thode de  Toui  ncfort  ; et  dans  sa  Bi- 
bliothêca  botanica,  sous  l’article  Ro- 
bert , il  douna  un  Catalogue  des 
plantes  gravées;  mais  il  est  incom- 
plet, car  il  n’en  cite  que  deux  cent 
uarante-  trois  espèces.  Antoine  de 
ussieu  inséra  , dans  les  Mémoires 
de  l’académie,  en  1727,  Y Histoire 
de  ce  qui  a occasionné  et  perfec- 
tionne le  Becueil  des  peintures  des 
plantes  et  animaux , sur  les  feuilles 
de  vélin , conservés  à la  bibl.  du 
Roi.  (Elles  sont  maintenant  à celle  du 
jardin  du  Roi.)  El  les  furent  continuées 
d’abord  par  Jonbcrt;  mais  comme 
il  était  plus  exerce  dans  le  paysage 
que  dans  ce  genre,  il  céda  la  place  à 
Aubriet,'  son  article , ainsique 
ceuxdeBAssEpoRTE,  et  VamSpaen- 
donck.  ).  Outre  quelques  Recueils 
particuliers  de  dessins  de  Robert,  on 
a de  lui  les  ouvrages  suivants  : I. 
Fariœ  ac  multiformes  forum  spe- 
cies  exprès  ,,*•  ad  vivum  et  œneis 
tabulis  incisæ,  Paris , Poilly,  in-/,", 
trente-une  planches.  II.  Divers  oi- 
seaux dessinés  et  gravés  d’après 
le  naturel , ibid. , idem,  trcutc-unc 


(*;  A ni  mon  fit  iinpnmçr , Ter*  1-80,  un  nuire 
frootûjnce , avec  un  avertÎMeuiout  et  une  labié  de 
ao  page*. 
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planches  in- fol . 111.  Divers  oiseaux 
dessinés  d'après  le  naturel , Paris, 
Van  Merle,  1673,  in-fol.  IV.  Be- 
cueil  d'oy seaux  les  plus  rares , tirez 
de  la  ménagerie  rojalle  , Paris  , G. 
Audran  , 1G7Ü,  fol.  obi.  vingt-qua- 
tre planches.  D — p — s. 

ROBERT  (Hubert),  peintre, 
naquit  à Paris,  en  1733.  Scs  parents 
voulurent  lui  faire  embrasser  l’état 
ecrlé.thstiqne  ; et  ses  études  furent 
dirigées  d’après  leurs  vues.  Mais , 
lorsqu’on  s’apprêtait  à solliciter  pour 
lui  un  bénéfice,  le  jeune  homme  dé- 
clara ue  pouvoir  sacrifier  sa  passion 
pour  la  peinture.  Dés  son  enfaucc,  et 
malgré  la  contrainte  où  il  vivait,  il 
s'était  appliqué  à cet  art  ; et  ses  pro- 
fesseurs lui  surprenaient,  de  temps 
en  temps , pendant  la  classe , des  es- 
sais clandestins  de  son  talent.  Enfin, 
sur  le  témoignage  de  Michel  - Auge 
Sloodtz,  qui  avait  démêlé,  dans  ces 
dispositions  précores , le  germe  d’un 
grand  artiste,  la  famille  de  Robert 
11c  s’opposa  plus  à sa  vocation  ; et 
il  fut  libre  de  partir  pour  Rome,  où 
scs  crayons  retracèrent , pendant 
douze  ans , tous  les  riches  aspects  et 
les  précieux  monuments  de  l’Italie. 
Mai  igny,  directeur-général  des  bâti- 
ments du  roi,  recueillit  l’éloge  du 
jeuue  artiste  de  la  bouche  même  de 
scs  émules , et , à la  vue  d’un  tableau 
qu’il  lui  avait  demandé™e  fit  com- 
reudre  parmi  les  élèves  de  l’école 
c peinture  entretenus  à Rome , qui 
était  alors  dirigée  par  Naloire.  C’est 
pendant  son  séjour  en  Italie,  qu’il  se 
lia  d’une  étroite  amitié  avec  Frago- 
nard  et  l’abbé  de  Saint -Non.  Ce 
dernier  , amateur  éclairé,  et  artiste 
distingué  ltii-meme  , gravait  tons  les 
dessins  nombreux  que  produisait  le 
crayon  de  Robert,  aussitôt  qu’ils 
étaient  exécutés.  Robert  s’était  ac- 
quis par  son  esprit  et  son  caractère, 


ROB 

d’utiles  protecteurs  et  de  nombreux 
amis.  Plein  de  cette  chaleur  qui 
fait  confondre  dans  la  même  admi- 
ration toutes  les  créations  du  gé- 
nie , il  traduisait  Virgile  avec  le 
bailli  de  Breleuil  , ambassadeur  de 
Malte  , dans  les  intervalles  que  lui 
laissait  la  pratique  de  son  art.  Il 
choisit  , pour  revoir  sa  patrie , 
l’année  1767,  qui  devait  êlie  mar- 
quée par  une  exposition  des  ouvra- 
ges des  membres  de  l’acadc'inic  de 
peinture  et  de  sculpture  ; et,  à la  sol- 
licitation de  scs  amis  , il  entreprit 
un  tableau  pour  se  faire  recevoir 
dans  ce  corps.  Il  comptait  si  peu  sur 
sou  ouvrage,  qu’il  se  disposait  à re- 
partir pour  l'Italie, lorsque  la  decision 
de  l’académie  , qui  l’adoptait  à l’u- 
nanimité, le  fit  renoncer  à ce  voya 
ge.  Dès-lors  il  multiplia  scs  dessins 
et  ses  tableaux  , avec  une  étonnante 
fécondité.  Catherine  II  lui  fit.  en  178a 
et  1791,  des  propositions  llattrmcs 
pour  l’attirer  à Pclersbonrg  : il  de- 
meura fidèle  à son  pays.  La  révolu- 
tion le  trouva  conseiller  de  l'acadé- 
mie , garde  des  tableaux  du  roi , et 
dessinateur  de  tous  les  jardins  royaux: 
elle  le  dépouilla  de  scs  places,  et  lui 
ravit  même  la  liberté  ( 1 ).  Robert, pen- 
dant sa  détention,  qui  dura  dix  mois, 


(l;  Renfermé  • S .inle-Prlatie  . Hol-rtt  y port» , 
pendant  le*  dix  moi*  de  sa  captivité,  ht  æiriiitr  de 
•on  «me  et  la  x*ite  de  *on  raracb  rc.  Il  ae  levait  a 
ail  beurra  dn  matin,  (Niquait  jusqu'à  midi,  et  apria 
le  < tnfr  il  jouait  au  ballon  dam  la  cour  avec  une 
adrraar  rtounâute.  Avant  d’avoir  pu  obtenir  un  petit 
bol  pour  peindre  , il  peignait  tur  le»  assiettes 
d:itit lesquelles nU  lu-  appoitait  *011  dîner  t»ur  va  ta- 
ble , tur  le  dr*aua  de  ses  cbai»e  ; et  lorsqu'il  fut 
rendu  à la  liberté  , il  avait  lait  cinquante- trois  ta- 
hl-ani.sau*  compter  une  quantité  prodigieuse  dm 
dessin*  que  «'riaient  disputes  ara  compagnons  d’in- 
fur lune.  I.’»  st  prtnliuit  sou  séjour  dan*  celte  prison r 
qu’il  dr*sir»»  le  jiur  trait  de  Buurher,  que  cet  infor- 
tune porte  envoya  . la  vrille  dr  sa  mort,  k sa  femme 
rt  à sa  tiile  [ t'ojr.  Rol’CHKK  ). Lorsque  l’on  trausfe- 
ra  Ira  prisonniers  de  Saiule-f’^lagte  \ Saiut -Laurt, 
dan*  de*  t barrette*  decouverte*  ,à  la  lueur  de»  flaïu- 
bcaui  , au  milieu  des  cri»  de  la  populace , Robert  ne 
fut  occupé,  pendat.t  ce  tnq-t,  qu'à  dessiner  crtte 
a«ène  d’huxiuj , dout  Ü lit  un  tableau  U CS -rnu  i*i- 
rjuaUt.  P— a. 
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sc  consolait  avec  scs  crayon*  ; et  son 
imagination  ne  perdit  rien  de  sa  fraî- 
cheur. Elle  présida  encore  aux  com- 
positions desa  vieillesse:  maissa  main 
n'avait  plus  la  même  hardiessed’exé- 
culion ; sa  touche  devint  indécise;  ses 
couleurs  étaient  faibles,  et  nuancées 
avec  moins  d’habileté.  Il  mourut  su- 
bitement, dans  son  atelier,  le  i5 
avril  1808.  Ce  peintre  savait  ani- 
mer, par  d’heureuses  conceptions  , 
la  monotonie  du  genre  qu'il  avait 
adopté , la  peinture  des  rutues  et  des 
mouuments  , dont  le  Musée  du  Lou- 
vre possède  plusieurs  morceaux 
d’un  effet  pittoresque  et  varié.  Re- 
nommé aussi  pour  la  composition 
des  jardins  pittoresques, Robert  traça 
le  plan  d’un  grand  nombredeccs  jar- 
dins puvs.igcs  , où  le  luxe  demande 
au  goût  des  cITetsquiimiteut  la  nature. 
Le  parc  de  Mléreville,  et  les  bains  d’A- 
pollon , du  parc  de  Versailles,  furent 
exécutés  d’après  ses  dessins.  Son 
ardeur  pour  le  travail  tenait  de  l'en- 
thousiasme : entreprendre  était  un 
besoin  de  son  esprit.  Ou  le  vit  escala- 
der les  murs  du  Colisée  de  Rome, 
ébranles  par  le  temps  ; hasarder  1111c 
promenade  sur  la  corniche  du  dôme 
de  Saint-Pierre  ,ct  s’enfoncer  dans  le 
labyrinthe d es  Catacombes,  témérité 
qui  a inspire  à Delille  le  bel  épisode 
que  l’on  admire  à la  lin  d’un  des 
chants  du  poème  de  l’ Imagination. 
(ï)  Voyez  la  Notice  sur  Robert , par 


(l^Ij  couronne  possède  dix-*r pf  tableaux  d*  lui  , 
dont  deux  font  parti*’  du  Miikï  du  Louvre;  ce  sont 
ceux  qui  repi»KOtmt  : I.  I s ne  porte  de  ville  pmi  qnce 
«a  m Leu  dei  ruines  d'un  temple.  Il,  line  Union 
é.fietre  , en  br-’ttne , tous  un  portique , et.  dont  le 
fond , l'entrée  d’un  touteirmn.  III  Le*  différentes 
vue»  place**  daus  !«•*  appariement*  du  roiiii*tér« 
de*  finance*  et  du  tnsar.  IV.  Trois  dans  celui  du 
ni‘oi«tère  de  l’int'1  rieur.  V.  Deux  dan*  le  château 
de  Fontainebleau.  VI.  Deux  dausla  galet  ir  du  graui 
T ri  an- m.  VU.  Deux  fc  Mendun.  Il  a ïwe  d'un* 
pointe  facile  et  spirituelle  , divers  petits  Mijet*  de 
» Composition , eotr’autre*  une  suite  de  dix  mor- 
featu  , portant  |»oue  titre  : le*  Soirée*  de  /Icône,  jo- 
Ûpaj  sages,  oriK*  de  iuouuuicuU  antiques,  P — ». 


Vigre  ( M a gns.  encjcl. , 1 808,  tu , 
161).  F— T. 

ROBERT  (François),  géographe, 
né,  en  1737  , à la  Charmele,  près  de 
Cliallon , fut  professeur  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques,  au  colle- 
ge de  Challou-sur-Saoiie.  Il  était  de 
l’académie  des  sciences  et  belles-let- 
tres de  Berlin  , et  de  l’Institut  de 
Bologne.  Il  avait  obtenu,  en  1780, 
letilredegéographeduroi.En  1789, 
il  embrassa  la  cause  de  la  révolution, 
et  sc  prononça  contre  la  dîme,  vou- 
lant , disait  - il,  rappeler  le  clergé  à 
son  ancienne  institution.  Nommé,  en 
1793,  maire  de  la  commune  de  Bes- 
nole,  il  fut,  après  le  3i  mai  de  la 
même  année,  nommé  administrateur 
du  département  de  la  Côte  d’or  ( 1 ). 
Ce  fut  ce  département  qui  l'élut  mem- 
bre du  conseil  des  Cinq  - cents  , en 
l’an  v,  ou  1797.  I.es  opinions  qu’il 
y émit  furent  bien  différentes  de  cel- 
les qu’on  attendait  d’un  homme  qui 
avait  occupé  des  places  cu  1793.  U 
s’opposa,  le  39  juillet  1797,  à l’alié- 
nation des  presbytères  , soutenant 
que  c’étaient  îles  propriétés  commu- 
nales, dont  l’état  ne  pouvait  dispo- 
ser pour  son  compte.  Par  suite  de  la 
journée  du  18  fructidor  ( 4 septem- 
bre 1797  ) • l’élection  de  Robert  fut 
annulée;  mais  il  ne  fut  point  iuscrit 
sur  les  listes  de  déportation.  Rendu 
à la  vie  privée , il  sc  retira  dans  son 

(1)  Une  Ultra  ii»*  I .->lt anal  , «lu  3o  pluviôse  an  3 
( »"Ô5)  apprit  3 Robert  que  le  comité  d'in*tcurtioa 
publique  avait  porto  wu  nom  nir  la  liste  des  rt-roin— 
prose*  natiooilej.  Mais  daus  le  decret  du  17  germi- 
nal suivant,  qui  convertit  eu  loi  cet  arrête , le  sr- 
enur*  (de  ôoo  fr.  ) fut,  par  un  fichent  quiproquo, 
accordé  à Kobett  de  Vaugundy  , mort  depuis  dix 
au*,  et  payé  â n veuve.  François  Ruliert  ■ • < Liua 
par  titie  pétition  au  comité  d'instruction  publique , 
du  3 prairial  au  3 (»o-8°.  de  8 p*g.),  **t  établit 
»r*  titres  à celte  récompense  v sur  quinte  autictg 
»»  de  »a  via  employée*  * de1*  voyage*  3 se*  frais 
» pour  les  progrès  et  1 avancrmant  de  la  géogra- 
w pitié;  sur  des  ouvrage*  philosophique»,  traduits 
a en  diverses  langue*,  et  uourri*  Je  maximes  utiles 
>•  à l'huinamli-,  qui  ont,  dit-il,  pour  leur  part, 
» préparé,  tuîui  ci  amené  l'époque  de  la  rrvulu- 
>>  Uua  **  ( C.  H P. 
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département  ; et  il  habitait  Mirebeau , 
en  iBi  i.  Il  est  mort  à Heiligenstadt, 
eD  Saxe,  le  5 mai  i8tf),  à l’dpe  de 
quatre-vingt-six  ans.  On  a de  lui  : I. 
Géographie  universelle  , À l’usage 
des  collèges,  1767,  x vol.  in- 11  (a); 
seconde  édition,  177a,  un  vol.  in- 
ta.  La  troisième  édition  parut,  en 
1779,  sous  le  titre  de  Géographie 
élémentaire , à l’usage  des  collèges , 
avec  un  Précis  de  la  sphère , et  des 
cartes,  un  vol.  in  - ta.  La  onzième 
édition  est  de  1807  ; la  douzième  est 
de  1817.  IL  Géographie  naturelle, 
historique , politique  et  raisonnée  , 
1778,  3 vol.  in  - la.  III.  Mémoire 
présenté  à V académie  des  sciences, 
arts  et  belles  - lettres  de  Lyon , sur 
la  manière  la  plus  sure , la  moins 
dispendieuse  et  la  plus  efficace  de 
diriger  à volonté  les  machines  aé- 
rostatiques , 1 78'i , in  8°.  ; c’est  une 
brochure  de  quinze  pages.  IV.  V oya- 
ge  dans  les  treize  cantons  suisses, 
les  Grisons,  le  Palais  et  autres  pays 
et  états , alliés  ou  sujets  des  Suis- 
ses, 1 789 , a vol.  in-8°.  ; ouvrage 
assez  exact,  mais  dont  le  style  man- 
que de  naturel  et  de  simplicité.  Il  a 
été  traduit  en  allemand  , et  im- 
prime à Berne.  V.  Description 
historique  , physique  et  géogra- 
phique de  la  France  divisée  en 
départements  , subdivisée  en  dis- 
tricts, 1790,  in-4°.  VI.  Traité  de 
la  sphère,  avec  ü exposition  des  dif- 
férents systèmes  astronomiques,  et 
un  précis  du  système  physique  de 
Descartes , 1 801 , in  - 1 a : c’est  une 
seconde  édition.  VII.  Mélanges  sur 
différents  sujets  d’économie  pnliti- 

(a)«L'anlr«ir  a fail  usage  <lr*  veriteclioiqu*-».  mais 
d’unr  manière  plu*  prrtiwr  et  plu»  utile  que  le  P. 
Buffier  , dont  il  relève,  dans  sa  j»n  face  , les  omissions 
et  le*  fautes.  Ij  texte  > p>r  demandes  et  rep  n»e» , 
contenant  cm  qui  doit  être  appris,  et  lrsnot-s,ce 
i|tiî  ne  doit  qu’être  lu,  sont  clairs,  méthodiques  et 
i ustructvf»,  m Journal  (Us  savants  de  décembre 

>767.  p-  89#- 
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que,  1800,  in-8°.  VIII.  Dictionnai- 
re géographique , d’après  le  recès 
du  congrès  de  f'ienne , le  traité  de 
Paris  du  30  novembre  181 5,  et 
autres  actes  publics  les  plus  récents, 
1818,  a vol.  in-8°.  La  seconde  edi- 
tiou,  annoncée  en  iBao,  ne  diflere 
de  la  première  que  par  quelques  car- 
tons. Robert  a fourni  à Y Encyclopé- 
die méthodique  le  Dictionnaire  de 
géographie  moderne  , en  3 vol  iu- 
4°-  A.  B — t. 

ROBERT  D’ARBRISSELLES , 
V oy.  Acobissel. 

ROBERT  d’AUXERRE  ou  de 
SAINT- MARI  EM  (abbaye  de  l’or- 
dre de  Prémou  lié,  près  celte  ville), 
florissait  à la  fin  dudouzième  siècle. 
Son  nom  de  famille  était  Abolanl 
ou  dbolanz.  Il  faisait  partie  du  cha- 
pitre de  la  cathédrale  d’Auxerre,  dès 
l'année  1180;  et  l’on  trouve  son 
nom  au  bas  de  plusieurs  actes  de 
cette  époque.  Peut-être  était-il  cha- 
noine de  cette  église  ; du  moins  il  y 
était  pourvu  du  pcrsonnatde  lecteur, 
dignité capitulaire,  à laquelle  était  at- 
tachée la  garde  des  chartes  et  des 
manuscrits , ainsi  que  le  soin  des  ar- 
chives , comme  le  prouvent  ces  mots 
que  portent  plusieurs  titres  : Dalum 
permanum  Roberti  lectoris.  Tandis 
qu’il  occupait  cette  place,  il  lit  écrire 
deux  volumes  A’ Actes  des  Saints, 
dont  un  existait  encore  avaut  la  ré- 
volution , a l’abbaye  de  Saint-Ger- 
main d’Auxerre.  Robert  aimait  les 
lettres,  et  surtout  l’histoire, dans  la- 
quelle il  était  versé  ; vir  historia- 
rum  notilid  singularis.  11  avait  la 
passion  des  livres  : ce  goût  lui  était 
commun  avec  Milon  de  Trainel, 
quatrième  abbé  de  Saint  - Maricn  , 
qui  en  avait  réuni  uu  grand  nom- 
bre , et  s’était  formé  une  bibliothè- 
que choisie  : il  en  résulta  une  liaison 
intime  entre  ces  deux  personnages 
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(O.  Milon  conseilla  h Robert  d’é- 
crire une  chronique,  et  l’aida  dans 
ce  trayait  : Eusèbe  , saint  Jérôme  , 
Sigebert , etc. , furent  misa  conlribu- 
tionjet  l’on  fit  entrer  dans  celte  com- 
position , tout  ce  qu'on  put  tirer  des 
archives  de  l’égl  ise  de  Sens , et  ce  que 
put  fournir  le  livre  intitulé  : Gesta 
pontificum  Altissiodorensium.  L’ou- 
vrage n’était  point  fini,  lorsque  Mi- 
lon mourut,  en  i3o3  : Robert  était 
resté  jusqu’alors  ecclésiastique  sé- 
culier (a)  ;cc  fut  seulement  en  13o5, 
qu’il  embrassa  l’institut  de  Prémon- 
tré  à Saint-Marieu.  Avant  d’effectuer 
cette  résolution,  il  lit  son  testament, 
que  l’abbé  Le  Beuf  nous  a conservé  , 
et  qui  fait  partie  des  preuves  de  ses 
Mémoires  sur  l’histoire  d’Auxerre. 
Robert  continua  sa  chronique  à St.- 
Marien  , jusqu’à  l’année  1313,  qu’il 
mourut.  Ce  travail  fut  repris  et  pous- 
sé jusqu’à  l'année  1337  (3),  par  un 
religieux  de  la  même  maison  , que 
Camusat , Casimir  Oudin  et  Le  Paige 
nomment  Hugues;  opinion  queue 
partage  pas  l’abbé  Le  Beuf.  Quoi 
qu'il  en  soit , cette  chronique  est  fort 
estimée,  et  fait  honneur  à son  auteur. 
Chopin  la  cite  avec  éloge  dans  son 
livre  de  Polilid  saerd;  cl  les  auteurs 


(1)  IpMiu  accumulai  laudes  laudanda  Miruruw 
Tbert,  lot  Cl  failli»  accumulai»  l>hris. 

( Vert  extrait  six  l'épitaphe  de  Robert.  ) 
(»)  Le»  dent  ver»  ••■  Tant», 

Anou»  hic  ip»e  mibi  witui  dcciiou»  fuit  evi 
Quo  mra  , ( . Kl  I»tc  , Itio  pr.rl  ro  colla  jugo  , 

inicrrt  dan*  le  teste  de  IYditi«>u  de  (Umuut , fui.  «4  . 
d ▼raMemhlalds'tnriitdaltt celui -tes  manuscrits  dont 
il  te  irml , oui  lait  croire  à qui*  que*  rt  rivant*  que 
Robert  s’etsit  fait  rrliftirut  ru  117*.  U résulte  du 
manuscrit  d»*  Saïut-  Marini , regard-  coiun*  l'on- 
«•n»l,  j-arPablH-  1er  Beuf,  que  res  fers  d pluiran 
«atrr»  h y font  |K>int  partis*  du  lesta  , mai*  ouf  été 
surtout  » au t martes  par  une  sutre  m.ir»,  celle 
vr»  setnliUhlcüieuf  du  continuateur  qui  ne  mêlait  de 
ptfcMr.Oa  a vu  qu’en  11H0,  Robert  taisait  parti'-  du 
clrrjed’Auvrrrr,  et  qn'»>  1 ao3.  quand  il  fit  «ou  testa- 
ment, il  était  encore  attache  à . enlise  t*atb>  drôle. 

vï)  L’edilion  de  Camusat , et  sans  doute  les  ma- 
nuscrits d'sprù  lesquels  elle  acte  faite,  ue  vuut  que 
juxju'eti  saa3. 


de  Y Histoire  littéraire  île  France 
la  trouvent  , disent-ils  , « d’un  meil- 
leur goût  que  tant  d’autres  (4).  » Les 
règles  de  la  saine  critique  , si  long- 
temps négligées  , n’étaient  point  in- 
connues à Robert;  et  Tillemont  cite 
de  lui  tin  passage , où  il  en  trace 
de  fort  judicieuses  pour  les  légendes. 
On  a cru  long  temps  cette  chronique 
anonyme  , parce  que  plusieurs  ma- 
nuscrits ne  portaient  point  en  tête  le 
nom  de  l’auteur.  Ou  savait  seulement 
qu’elle  était  d’un  religieux  de  Saint- 
Marieu  ; le  savant  Mahillon  lui-mê- 
me y fut  trompé  , et  crut  que  ce  re- 
ligieux se  nommait  Hugues  , parce 
qu’on  lisait  au  commencement  : Jnci- 
pit  prologus  magistri  Hugonis  in 
chrênicis  suis . On  reconnut,  depuis, 
que  ce  prologue  était  celui  delà  chro- 
nologie d’Hugues  de  Saint-Victor, 
dont  Robert  avoit  fait  précéder  son 
ouvrage,  parce  qu’il  en  avait  adopté 
le  système.  La  seule  édilion  que  l’on 
ait  de  la  chronique  d’Auxerre,  est 
de  Nicolas  Camusat , chanoine  de 
Troycs  , et  savant  distingué  ; elle  a 
pour  titre  : Chronnlogia  seriem  tein- 
porum  et  historiam  rcruoi  in  orbe 
gestarum  cnnlinens , ah  ejus  origine 
ad  ann.  Christi  1313,  auctore  ano- 
njrmo  , ted  c.rnohii  S.  Mariani 
apud  Altissiodorum , regulæ  Præ- 
monstratensis  monachn-  adjecla  est 
appendix  ad  ann.  1333,  vol.in-4°. 
de  336  pag.  Ottc  édition  fut  faite 
snr  un  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Pontigni,  et  sur  un  autre  que  fournit 
à Camusat  Paul  Petiu  , cou* -il  1er 
au  parlement  de  Paris , célèbre  inti- 
quaire  ( V.  Camusat,  IV,  *5(03  ).  Ni 
l’un  ni  l’autre  de  ces  deux  manuscrits 
ne  portait  le  nom  de  Robert  au  fron- 
tispice : il  paraît  qu’il  y avait  des  ra- 
tures à la  fin  de  l'anuee  1 ?.  1 o , où  ce 


(4)Tom«  IX  , p. 
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nom  aurait  dà  so  trouver.  Camusat 
dit  néanmoins  qu’il  apprit  que  le 
manuscrit  de  Saint  ■ Marion  portait 
le  nom  de  Hubert  ; et  on  le  lit  dans  sa 
propre  édition  , au  recto  et  au  verso 
du  cent-sixième  , feuillet,  M.  Le  Ve- 
nier,  pénitencier  d’Auxerre,  mort 
en  1GG9,  ava'*  annoncé  le  dessein 
de  donner  une  nouvelle  édition  de 
cette  Chronique  ; et  il  est  d'autant 
plus  à regretter  qu’il  ne  l’ait  point 
fait , qu’outre  le  manuscrit  original 
de  Saiut-Marien,  il  aurait  eu  à sa 
disposition  celui  de  Saint- Germain 
d’Auxerre,  que  l'abbé  Le  Bœuf  re- 
garde comme  le  plus  parfaitement 
complet.  Plus  tard,  et  vers  1 734  , il 
fut  question , dans  l’ordre  de  Prémon- 
tré,  de  faire  réimprimer  la  Ckroni- 
que  de  Robert  : cette  entreprise  de- 
vait être  confiée  à quelques  savants 
prémontrés  de  Lorraine  , qui  tra- 
vaillaient à Estival , sous  l’abbé  Hu- 
go. En  r;35  , le  manuscrit  de  Saiut- 
Marien  fut  remis,  dans  cette  inten- 
tion , au  P.  Saulnicr  , l’un  de  ces  re- 
ligieux , et  coadjuteur  d’Estival.  Sa 
mort,  survenue  peu  de  temps  après , 
et  celle  de  l’abbé  Ilugo  lui-même  , ne 
permirent  pas  d’exécuter  ce  projet. 
Du  Boulay  et  quelques  autres  écri- 
vains ont  confondu  Robert , auteur 
de  la  Chronique,  avec  un  autre  Ro- 
bert son  contemporain, et  religieux, 
comme  lui , de  Saiut-Marien.  Celui- 
ci  était  prieur  de  Notre  Dame  de 
l’Ad’hors  ( Lors  les  murs  ),  cure  dé- 
pendante de  cette  abbaye;  il  est  au- 
teur d'un  livre  intitulé  : Tradition 
de  l’église  d'Auxerre  , imprimé  en 
1719.  C’était  un  homme  d’un  mé- 
rite reconnu  : Fit-  mainte  gravi- 
tais et  nominis.  L’estime  dont  il 
jouissait,  ne  le  sauva  pas  de  l'humi- 
liation de  recevoir  la  discipline  dans 
le  chapitre  d’Auxerre,  et  d’être  mis 
eu  pénitence  à Saint- Malien , par  or- 
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dre  de  Guillaume  de  ScigncUy , alors 
simple  doyen  de  la-cathédrale,  pour 
aéoir  , ainsi  que  la  plupart  des  prê- 
tres d’Auxerre , refusé  d’obéir  à un 
interdit  lancé  par  ce  dignitaire.  Après 
sa  pénitence  accomplie,  Robert  fut 
réhabilité  dans  scs  fonctions.  L — T. 

ROBERT  de  GENÈVE,  pape, 
sons  le  nom  de  Clément  VII.  Voy. 
Genève. 

ROBERT  ns  LINCOLN,  surnom- 
me Grrat-  ffead  (ou  Grosse-Tete), 
en  latin  Capito , naquit,  vers  la  fin 
du  douzième  siècle,  dans  le  romtc 
de  SufToIck,  d’une  famille  obscure. 
Selon  quelques  biographes,  ses  pa- 
rents étaient  très- pauvres.  Cependant 
il  fut  envoyé , fort  jeune , à l’acadé- 
mie d’Oxford  , où  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  langues  anciennes , 
fa  littérature  et  la  philosophie.  Il  sè 
rendit  ensuite  à Paris,  où  il  se  per- 
fectionna dans  ia  connaissance  du 
grec  et  de  l’hébreu  , et  apprit  le  fran- 
çais, qu’il  parlait  et  écrivait  avec  la 
même  facilité  que  sa  langue  mater- 
ncllc(  i).Derelonrà  Oxford,  il  y reçut 
le  doctorat  en  théologie,  et,  ayant 
embrassé  l’ctat  ecclésiastique , sc  dis- 
tingua bientôt  par  son  talent  pour 
la  chaire.  Pourvu  d’abord  de  l’archi- 
diaconé  de  Leicester,  par  la  pro- 
tection du  fameux  Simon  de  Mont- 
fort,  il  fut  placé,  en  i»35,  sur 
le  siège  épiscopal  de  Lincoln.  Ro- 
bert gouverna  ce  diocèse  avec  beau- 
coup de  zèle,  et  ne  négligea  rien 
pour  y maintenir  l’ancienne  dis- 
cipline. Il  sut  faire  respecter  la  juri- 
diction épiscopale,  et  s’opposa  cons- 
tamment aux  entreprises  de  la  cour 
de  Rome  et  des  moines  contre  son 
autorité.  En  ia5o  , il  se  rendit 

(1)  Entre  entre*  onvrsgn  écrit»  en  fnraçui».  Le- 
lnnJ  lui  attribue  ; I»  Château  W amour  , « »jm  c«-  de 
roman  .«|>irihi«-i  qu’il  ne  faut  pa>  conloiidre  «ivre 
l'uuYtagr  de  J*,  («r.iigor»  , quipotlc;  le  in  tui  l ire 
Voy.  Lui*.  J , Vc  iotipévr.  Untunn.,  p.  aüJ. 
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a*  concile  de  Lyon,  et  y pronon-  VI.  De  correct ione  leçrdium , Lon- 
ça , devant  Innocent  IV  et  le»  cardi-  dres,  i()5'J , irvi i ; 1 658,  in  8°.  Se- 
naux , une  Harangue  insérée  dans  Ion  Ed.  Brown , ces  deux  éditions  ne 
l’dnglia  sacra , n,  347.  Protecteur  contiennent  qu’environ  le  tiers  du 
des  lettres,  il  n’admettaitaux  emplois  traité  Ici  qu’on  le  conserve  en  ma- 
ecclésiastiques  que  les  sujets  les  plus  nuscrit. VII.  Plusieurs.'termoflj.qucl- 
dignes  par  leurs  lumières  et  leurs  nues Opuscules , et  Cent-une  Lettres, 
vertus.  Le  pape  ayant  donné  l’ifives-  dans  le  Bccucil  de  Brown  : Fasciai- 
titurc  d’un  eanomc.it  de  Lincoln  à lus  rcrum  cxpelendarum.  Il  existe 
l'un  de  ses  protégés  , avec  dispense  nn  grand  nombre  d’ouvrages  de  R<  - 
d'.igc,  Robert  refusa  de  l'installer,  bert , restés  en  manuscrit,  parmi  Ics- 
malgrc  les  instances  du  pontife  , quels  on  distingue  une  Version  lati- 
qui  menaçait  de  l'excommunier  , ne  de  Suidas.  On  peut  consulter  , 
s’il  persistait  dans  sa  résistance.  Ce  pour  plus  de  détails,  la  BibL  med. 
prélat  mourut  sur  ces  entrefaites,  latinit.,  avec  les  auteurs  cités  par 
le  9 octobre  ia53.  On  dit  que  le  pa-  Fabrieius.  W — s. 

pe  donna  l’ordre  de  l'exhumer.  Ro-  ROBERT  de  LUZARCHES.  V. 
Lcrt  était  l’un  des  plus  savants  hom-  Lo/.arcues. 
mes  de  son  siècle;  et  scs  vertus  éga-  ROBERT  de  VAUGONDY  (Gil- 
liient  scs  talents  : mais  on  lui  repro-  les),  géographe, néen  1688, anuon- 
che,  avec  raison,  d'avoir  repris  avec  ça  de  bonne  heure  son  goût  pour  une 
un  zèle  trop  amer  les  vices  et  les  dé-  scicnccqoeN.Sanson.sonaïeul, avait 
réglements  des  ecclésiastiques,  qu'il  cultivée  avec  succès.  Il  se  lit  d’abord 
eût  été  plus  facile  de  ramener  par  la  connaître  par  les  caries  qu’il  publia 
douceur  et  la  persuasion.  Parmi  scs  des  diflireutes  provincesde  France, 
nombreux  écrits,  dont  on  trouve  corrigées  d’après  les  nouvelles  obser- 
la  liste  dans  tous  les  biographes  cc-  valions, et  il  obtint  le  titre  de  geogr;  - 
clcsiastiques  , Cave,  Oudin , Dupin  , pheordinairedu  roi.. Son  oncle,  Pici- 
ctc. , on  citera  : I.  Testamentuin  xu  re  Moutard  Sansoo, ayant  résolu  d’a- 
patriarcharum , jUiorum  Jacob , è bandonner  les  affaires,  lui  lit  la  re- 
græco  in  lal.  versum , Augsbourg,  mise  de  son  fonds  de  livres  et  de 
tq83;  Haguenau,  i53i,  in  8°.,  éd.  cartes  géographiques,  que  Robert 
plusrarequerecherchée;P.iris,i549,  augmenta  d’une  manière  très-remar- 
in- tu.  Cet  ouvrage  a été  reimpiimé  qu.ibtc.  Ses  cartes  sont  gravées  avec 
dans  un  grand  nombre  de  recueils  , netteté  ( V.  de  la  Haïe):  mais  il 
notamment  dans  la  Bibl.  mari  ma  négligeait  ordinairement  d’y  tracer 
Palrum  ; dans  le  tome  i*r.  de  Spici - les  degrés  de  longitude  et  de  latitude; 
legium  SS.  Patrum(  V.  Crabe),  et  ce  qui  empêche  d’en  reconnaître  la 
dans  le  Codex  pscudepigra/ihus  Ve-  projection,  et  de  vérifier  l’exarti- 
ter.  Testnmcnti  (V.  Kahuicius).  JL  tude  astionomiqne  des  positions.  Ce 
Commentant  in  libros  Posleriuruni  laborieux  géographe  mourut  à.Patis, 
sJristotelis , Venise,  i49i.  in- fol.  ; en  17GÜ.  Il  a publié  la  Géographie 
ibid.,  i5o4,  1 53-7 , i55u.  III.  Snm-  sacrée  et  historique  de  l’ Aucun  et  du 
ma  super  libros  physicormn , il.id. , Nouveau  Testament  ( Paris  , 1 ^47  « 
jfioo  , in- fol.  IV.  Opuscula  varia,  trois  tomes  en  a vol.  in-iu),  dont  le 
ibid. , 1 304.  V.  Compentltum  sph.e-  fond  est  de  l’avocat  Sérieux , et  dans 
ræ  mundi,  ibid.,  lüoS  ou  i3i8.  laquelle  il  a inséré  plusieurs  disstuv 
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talions  Je  Nicolas  et  Guillaume  San- 
son.  Mai*  il  est  principalement  con- 
nu par  les  différents  Allas  qui  portent 
son  nom  , et  qui  sont  encore  esti- 
més , malgré  les  changements  sur- 
venus dans  la  circonscription  des 
états.  Le  Petit  Atlas  de  Robert 
de  Vaugondy,  1748  , 3 vol.  in- 
H°.,  contient  3o3  cartes.  Son  At- 
las portatif , in-4°.  obi. , se  com- 
pose de  54  cartes  ; et  son  Grand  At- 
las universel,  1758  , infol.,  en  ren- 
ferme 108.  On  distingue,  dans  ce 
nombre,  la  Carte  de  Bretagne,  la 
meilleure  qu’on  eût  encore  de  cette 
province.  Cet  Atlas  a conservé  une 
partie  de  sa  réputation;  mais  on  don- 
ne  la  préférence  aux  anciens  exem- 
plaires. Les  nouveaux,  quoique  aug- 
mentés de  neuf  cartes,  ont  moins 
devaleur,  parce  qu’ils  ne  renferment 
que  des  épreuves  très-faibles  ( V.  le 
Manuel  du  libraire , art.  Robert  ). 
Enfin  le  plus  curieux  et  le  moins  con- 
nu de  scs  ouvrages  est  un  Atlas  com. 
plet  des  révolutions  du  globe,  of- 
frant . en  soixante-six  cartes,  la  dis- 
tribution géographique  du  monde  ci- 
vilisé, à autant  d’époques  différentes. 
La  dernière  répond  à l’an  1640.  Cha- 
que carte,  en  deux  grandes  feuilles  , 
ofTre  tout  l’ancien  continent , jusqu’à 
la  Corée , sur  une  assez  grande  échel- 
le (1-7,500,000).  Les  soixante -six 
feuilles,  tirws  sur  le  même  cuivre, 
ne  diffèrent  entre  elles  que  par  les 
couleurs  mises  aux  limites  des  divers 
états,  et  par  la  légende  imprimée  en 
marge  de  chaque  feuille.  L’ouvrage 
n’a  pas  été  public;  cl  le  cuivre  n’exis- 
tait plus  en  1773,  suivant  une  lettre 
du  fils  de  l’auteur  au  libraire  Boudet. 
Un  exemplaire  dccet  Allas,  peut-être 
le  seul  qui  existe , a été  payé  soixante 
francs  , à la  vente  de  M.  Lamy  , le 
i3  janvier  1808  ( n°.  444°  du  Ca- 
talogue ).  On  a cru  que  ce  travail 
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avait  servi  de  modèle  à Picaud  de 
Nantes , pour  scs  Révolutions  de  l’u- 
nivers, Atlas  composé  aussi  de  tret>- 
te  répétitions  d’une  même  carte  de 
l’univers,  mieux  gravée,  mais  sur 
une  plus  petite  échcllef  1-1  ,a3o,ooo). 
Celui-ci,  publié  en  17C3.se  vendait 
soixante  francs,  chez  Julien  (Voyez 
le  Journ.  des  savants  de  176a,  p. 
880).  — Robert  de  Vaucondt  ( Di- 
dier), fils  du  précédent,  naquit  a 
à Paris  , en  1 yi'i.  Scs  dispositions 

fiour  les  sciences  furcntcnltivéesavec 
e plus  grand  soin  par  son  père  qui 
l’associa  de  bonne  heure  à ses  tra- 
vaux. Il  n’avait  que  dix-neuf  ans 
quand  il  fit  paraître  une  nouvelle 
édition  des  Tables  méthodiques  de 
Nicolas  Sanson  ( Voyez  ce  nom  ). 
En  1753  , il  publia  deux  grands 
Globes,  l’un  céleste  et  l’autre  terres- 
tre, sur  lesquels  il  ajouta  successi- 
vement, en  17G4 , >789  et  1774,  les 
découvertes  les  plus  récentes  des  na- 
vigateurs. L’année  suivante,  il  lut,  à 
l’académie  des  sciences,  des  Ob- 
servations critiques  sur  les  nouvelles 
découvertes  de  l'ami  raide  Fucntes  ; et 
il  remit  en  meme  temps  à cette  com- 
pagnie une  lettre  qui  constatait  que 
cet  amiral  était  inconnu  dans  les  bu- 
reaux de  la  marine  espagnole  ( f’qjr. 
Fuentes,  XVI,  147  )•  Le  zèle  que 
Robert  de  Vaugondy  montrait  pour 
les  progrès  de  la  géographie  , lui 
mérita  le  brevet  de  géographe  ordi- 
naire du  roi.  Peu  de  temps  après , le 
roi  de  Pologne,  Stanislas  , lui  accor- 
da le  même  titre  ( 1 ),  et  le  fit  recevoir 
à l’académie  de  Nanci.  Les  distinc- 
tions dont  on  récompensait  ses  ta- 
lents, accrurent  encore  son  zèle,  et 
étendirent  sa  réputation.  Il  était  en 
correspondance  avec  le  baron  d’En- 


(l)  O fat  M la  Caile  de  I. or  ru,  ne  , <iui  fait  parti* 
du  grand  Atla*  universel,  qne  Robert  de  Yinignnd;: 
dut  lu  L «envi: (dartre  <Ui  roi  de  Pologne. 
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gel  ( F.  ce  nom,  XIII,  i35);  et,  à 
son  exemple,  il  s'occupa  des  ques- 
tions géographiques  qui  divisaient 
alors  les  savants  , questions  qu’avait 
fait  naître  le  voyage  de  Fuentes dans 
mer  du  Sud.  II  lut,  en  i ^ 7 3 , deux 
Mémoires,  sur  cet  objet,  à l'acade- 
mie des  sciences,  et  lui  présenta  deux 
Cartes,  l’une  intitulée  : Hémisphère 
austral,  et  I autre  : Essai  d’une  car- 
te de  la  mer  Polaire  arctique,  qui 
lui  méritèrent  de  nouveaux  encoura- 
gements de  cette  savante  compagnie, 
La  publication  de  nouvelles  Cartes, 
et  des  corrections  aux  Atlas  dont 
on  a parle,  et  auxquels  Robert  avait 
eu  beaucoup  de  part,  l’occupèrent 
le  resté  de  sa  vie.  Il  avait  été  nommé 
censeur  royal , et  il  jouissait  d’une 
pensionsnr la  cassettedu  Roi.  Il  mou- 
rut en  1786,  dans  un  état  voisin  de 
la  pauvreté;  car,  neuf  ans  après, 
son  nom  fut  compris  dans  le  nombre 
des  savants  auxquels  la  Convention 
accorda  un  secours  de  quinze  cents 
francs;  et  sa  veuve  toucha  la  somme. 
Il  est  vrai  que  François  Robert,  pro- 
fesseur à (.ballon,  prétendit  que  c’é- 
tait a lui  que  le  secours  avait  été  ac- 
cordé, et  que  le  mot  F augnndy  avait 
éte^a jouté,  par  erreur,  sur  la  liste 
[C.  Robert,  pag.  au,  ci-dessus). 
Outre  les  ouvrages  cités,  et  diveiscs 
Cartes  pour  l’ Histoire  naturelle  de 
Buflbn , V Esprit  des  lois,  la  Bible 
de  Y ence,  Y Histoire  des  terres  aus- 
trales du  président  de  Brosses,  le 
Mémoire  sur  le  vo)  âge  de  Han- 
non  , par  Bougainville  , le  Tacite  de 
Brotier  , etc. , on  connaît  de  lui  : 
I.  Essai  sur  l’histoire  de  la  géo- 
graphie , ou  sur  son  origine,  ses 
progrès  et  son  état  actuel,  Paris, 

* . Î5,  in  - 12.  C’est  la  préface  du 
Grand  Atlas  universel.  II.  Tablet- 
tes parisiennes , qui  contiennent  le 
plan  de  la  ville  et  des  faubourgs  de 
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Paris,  aveo  une  Dissertation  sur  scs 
agrandissements,  utie  Table  alpha- 
bétique des  rues  , etc. , ibid. , 1 7G0, 
iii-8'1.  III.  I .es  Promenades  des  en- 
virons de  Paris , en  4 cartes,  avec 
un  plan  de  Paris,  précédées  d’une 
Description  abrégée  et  historique  des 
lieux  qu’elles  contiennent,  ibid., 
1761 , in  - 8°.  Le  Plan  de  Paris  est 
très  bien  gravé.  IV.  Cosmographie, 
ou  Description  du  ciel , en  deux  hé- 
misphères ealculéset  construits  pour 
1763,  ibid.,  17G4,  in-40.  C’est  l’ex- 
plication de  deux  grands  planisphè- 
res, semblables  à ceux  de  Scuex  ; 
mais  où  l’on  trouve  les  constellations 
nouvelles  de  La  Caille.  En  1 779,  Ro- 
bert y ajouta  le  solitaire,  constella- 
tion nouvelle  de  Le  Mom-.icr,  avec  le 
taureau  royal  de  Poniatowski , cons- 
tellation introduite  par  les  astrono- 
mes du  roi  de  Pologne,  et  adoptée  , 
en  1778,  par  l’académie  ( Voyez  la 
Bibliugr.  astronomique  de  Lalande , 
p.  48: > ).  V.  Institutions  géographi- 
ques , ibid. , io66.  in-8°.  Dans  la  se- 
conde partie,  l’auteur  sJest  beaucoup 
étendu  sur  les  différentes  projections 
du  globe  pour  la  construction  de» 
cartes.  XI.  Description  et  us  âge  de  la 
sphère  armillaire,  suivant  le  systè- 
me de  Copernic,  ibid.,  1771  , in- 
4°.  VII.  Mémoire  sur  les  pays  de 
l dsie  et  de  C Amérique  situés  au 
nord  île  la  mer  du  Sud,  ibid.,  1774, 
in  - 4°.  de  3i  pag.,  avec  une  carte. 
Le  but  de  l’auteur  est  de  concilier  les 
travauxde Deüslectde  Buacbe.  VIII. 
Mémoire  sur  une  question  de  géo- 
graphie pratique  : si  Tapplatisse- 
ment  de  la  terre  peut  être  rendu 
sensible  sur  les  cartes  , et  si  les  géo- 
graphes peuven tle  négliger  sans  ét re 
taxés  d’inexactitude , ibid.,  1775. 
in-4°.  Bonne  publia  un  Examen  de 
ce  Mémoire,  en  1777  ( F.  Bonne,  V, 
124  ).  Dès  1774  , Vatigondy  travail- 
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lait  à une  Géographie  antienne,  dont 
l’Europe  et  l’Asie  étaient  terminées, 
et  qui  devait  former  quatre  volumes 
in-8°.  Voyrz-en  le  Prospectus,  dans 
le  Jnnrn.  des  savants  de  septembre 
178  » , p.  Gif).  Les  deux  premiers 
volumes,  contenant  l’Europe,  étaient 
termines  dès  t^fîn  et  1764,  tt  ap- 
prouves par  flibert,  censeur  roval; 
niais  l'auteur  en  avait  suspendu  la 
publication,lorsqueD’Anvilleannon. 
ça  une  Géographie  ancienne  abré- 
gée. 11  reprit  son  travail,  quand  il 
eut  reronnu  qne  le  plan  de  D’Anville 
était  différent  du  sien.  W — s. 

ROBERT  SORBON.  Voyez 

SoKBor». 

ROBERT!  (J  est»)  , jésuite,  naquit, 
e»t5GQ,à  Saint-Hubert , dans  les 
Ardennes.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à Liège  et  à Cologne  , il  fut 
destiné  à suivre  la  carrière  de  l’en- 
seignement, reçut  le  grade  de  doc- 
teur à la  faculté  de  Maïcncc,  et 
professa  la  théologie  à Douai , et 
dans  différents  collèges  de  l'Allema- 
gne , avec  beaucoup  de  réputation. 
Il  remplit  ensuite  la  place  de  recteur 
à Paderborn  , et  se  retira,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  à Narnur , où  il  mourut  le 
»4  février  i6f»t  , à l’âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  C’était  un  homme 
très-laborieux  et  très-savant  ; mais 
il  manquait  de  critique.  Outre  quel- 
ques thèses,  et  des  écrits  polémiques 
indiques  par  le  P.  Southwell , dans  la 
Biblioth.  Societat. , pag.  4<)B , et  par 
Foppcns,  dans  la  Bibl.  Belg. , pag. 
717  , 011  a du  P.  Roberti  : I.  Dis- 
sert atio  de  suncrslitinne , Trêves  , 
161 4.  in-iG.  II.  Mystica  Ezechie- 
lis  Quadriga  ; hoc  est  sancta  qua- 
tuor Evangelia,  historiarum  et  tem- 
portait  sérié  vinculata  , gr.  et  lat. , 
Maïcnce,  iGi5,iu-fol.  III.  Trac- 
talus  novi  de  magnetied  vr.lnerwn 
curalione  Analome , Louvain,  161 5, 
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in  R".  C’est  une  réfuta  lion  du  T raité  de 
(ioclcnius , sur  les  guérisons  appelées 
magnétiques  , ou  o|ie'rées  à distance 
comme  par  la  pondre  de  sympathie 
( y . Howei.l  ).  Roberti  attribue  ces 
effets,  s'ils  sont  réels,  à la  magie. 
Il  v eut  entre  ces  deux  antagonis- 
tes plusieurs  répliques  fort  vives  , 
auxquelles  Van-Helinont  prit  part, 
et  dont  on  peut  voir  le  détail  à 
l’arlirlc  Goclemüs  (XVII  , 54»  ). 
IV.  Nathanaël  Ba'tholonurus  seu 
drmonstratio  qud  prnbalur  Nat  ha- 
naelem  esse  flurtholoiniruin  aposto- 
lun  , Douai,  1 6 1 çj  , in -4°.  Cette 
opinion  n’est  point  particulière  au 
P.  Roberti  ( V.  Kartiielemi  , III  , 
4 (<>  ).  V Historia  ancti  Hubert i , 
Luxembourg,  itj'ii  , in-4“.  Cette 
histoire  est  pleine  de  recherches  ; on 
trouve,  à la  suite,  plusieurs  Disserta- 
tions : la  plus  curieuse  est  relative 
aux  guérisons  opérées  par  l’interces- 
sion de  saint  Hubert.  Les  pratiques 
dont  Roberti  s'efforce  de  démon- 
trer l'eflicacité  contre  la  rage  , ont 
été  condamnées  plusieurs  fois  par 
la  faculté  de  théologie  de  Paris  , 
comme  des  restes  de  l’antique  supers- 
tition ; mais  elles  ont  été  soutenues 
autant  de  fois  par  les  docteurs  de 
Louvain,  et  dans  le  dix  - huitième 
siècle , par  le  savant  Collet  ( y.  ce 
nom  ) , qui  pense  que  les  docteurs  de 
Louvain  ne  sont  pas  gens  à tolérer 
des  usages  superstitieux  ( y.  Le 
Brun , Histoire  des  Pratiques  su- 
perstitieuses , 11 , 1-100  , et  Collet , 
Traité  des  Dispenses , tom.  3 ).  VI. 
Sanctorum  quinquaginta  jurisperi- 
tnrum  elngia , Licge , iG3u  , in- tu. 
Dans  cet  ouvrage  , Roberti  veut 
prouver  que  le  B.  1 scs  , jiatron  des 
avocats  , n’est  pas  le  seul  saint  qu’ait 
produit  l’ordre  des  jurisconsultes  : 
mais  ce  n’est  pas  sans  surprise  qu’on 
voit  (pt’il  » grossi  la  liste  des  saint» 
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jurisconsultes  , rie  rois,  de  pape», 
de  docteurs  de  l’Æglise , et  même  de 
plusieurs  patriarches  de  l’ancien  Tes- 
tament. Y 1 1.  Fila  sancti  Lamberti, 
episcopt  Tungrensis  , ibid. , i633  , 
in-8°.  : elle  a e'te‘  traduite  en  français 
par  le  P.  Alard  Le  Roy.  On  doit  à 
Roberti  la  publication  d’un  poème 
dont  l’auteur  , qui  vivait  dans  le 
moyen  âge,  est  reste'  inconnu  : Con- 
templas munili . versa  lylhmicn  , 
Luxembourg , 1618,  in-8".  W-s. 

ROBERTI  (Le  comte  Jeas  Bap- 
tiste ),  littérateur  italien,  naquit, 
le  4 mars  1 7 1 c) , à Ba'sano,  où  sa 
famille  jouissait  des  honneurs  du  pa- 
tricial. Dès  que  sa  raison  commença 
à se  développer  , ses  parents  l'en- 
voyèrent à Padoue  , se  former  à l’é- 
cole des  Jésuites  , qu’on  regardait 
alors  comme  les  meilleurs  instituteurs 
de  la  jeunesse.  Il  devait  l’être  bientôt 
lui -même.  S’étant  décide  d’entrer 
dans  cet  ordre  fameux  , et  ayant  fait 
de  brillantes  études  à Bologne  , où 
il  était  allé  passer  le  temps  de  son 
noviciat,  il  fut  destiné  à Renseigne- 
ment , et  professa  successivement 
à Plaisance  , à Brescia  , à Parme 
et  à Bologne.  Il  reçut  partout  des 
encouragements  et  des  éloges;  mais 
c est  dans  cette  dernière  ville  qu’il  ac- 
quit une  célébrité  que  scs  ouvra- 
ges n’ont  point  confirmée.  Pendant 
dix-huit  ans,  il  y occupa  une  chaire 
de  philosophie , autour  de  laquelle 
se  pressait  un  auditoire  nombreux, 
dius  une  respectueuse  admiration. 
Ses  succès  furent  interrompus  , en 
1773  , par  la  suppression  de  son 
uptre  , auquel  il  était  très  - attaché. 
La  dispersion  de  ses  confrères  failli- 
gea  profondément.  Il  se  réfugia  dans 
le  sein  de  sa  famille,  où  il  chercha 
des  distractions  dans  l’étude  et  dans 
la  pratique  des  devoirs  de  son  état. 
Entouré  de  l’atnour  de  ses  parents, 
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jouissant  de  l’estime  de  ses  conci- 
toyens , et  accompagné  des  bénédic- 
tions et  des  larmes  des  malheureux,  il 
mourut  à Bassano,  le  29  juillet  1 786, 
à l’dge  de  soixante-sept  ans.  Les  der- 
nières paroles  qu’il  adressa  à sou 
neveu  , furent  : « Rappelez-vous  quo 
» tout  est  vanité  dans  ee  monde.  » 
L’abbé  Roberti  éblouissait  par  la 
nouveauté  de  ses  phrases  , par  la 
fraîcheur  de  son  coloris,  et  par  tons 
ces  vains  ornements  dont  il  aimait  à 
faire  briller  ses  pensées.  Les  hommes 
les  plus  célèbres  de  son  temps  , ne 
surent  pas  se  défendre  contre  les 
prestiges  de  sa  fausse  éloquence; 
et  les  noms  d’Algarotti , du  ma- 
réchal P.i  lia  vieilli  , des  deux  Za- 
notti , de  Bianeotii , de  Bettinclli , se 
trouvent  inscrits  parmi  .«es  admira- 
teurs. Ce  qui  peut  les  excuser  en  par- 
tie , c’est  ce  sentiment  d’amitic  cl 
d’intérêt  que  les  qualités  de  Roberti 
étaient  faites  pour  inspirer  à tous 
ceux  qui  l’approchaient.  On  peut 
trouver  des  defauts  dans  ses  ouvra- 
ges : il  n’y  eut  que  des  vertus  dans 
son  cœur;  et  c’est  là  plutôt  que  dans 
son  esprit,  qu’on  doit  chercher  le 
secret  de  cette  grande  réputation  à 
laquelle  il  atteignit  de  son  vivant. 
Ses  ouvrages  décèlent  une  belle  aine; 
et  si  l’exécutiun  avait  répondu  à la 
pensée  qui  les  a dictés  , peu  d’é- 
crivains auraient  été  plus  dignes  d’c- 
loges  que  leur  auteur.  Dans  sa  jeu- 
nesse , Roberti  avait  composé  de 
petits  poèmes  , qu’on  ne  lit  plus  , et 
une  centaine  d’apologues  , qu’on  ne 
lira  pas  long-temps.  L’auteur  a porté 
lui-même,  sur  ces  derniers,  un  juge- 
ment auquel  on  doit  souscrire:  « Il 
» y a , dit-il , trop  de  recherche  dans 
» le  style , et  pas  assez  dedcveloppe- 
» ment  dans  le  dialogue  : j’ai  cté  un 
» peu  trop  indulgent  pour  les  orne- 
» Dicnts  dont  je  les  ai  parés.  » Et 
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pourtant, dans  un  petit  discours  pla- 
cé en  tête  de  ce  recueil , il  observe 
avec  beaucoup  de  linesse  que  a la 
» fable  doit  être  simple  sans  bas- 
» sessc  , ornée  sans  ambition  , naïve 
» avec  grdee , enjouée  et  spirituelle 
v sans  affectation  et  sans  aigreur.  » 
Ses  préceptes  valem'beaucoup  mieux 
que  ses  exemples  ; et  l’on  est  sûr  de 
ne  pas  se  tromper, en  prédisant  qu'ils 
leur  survivront.  Il  a laissé  un  plus 
grand  nombre  d’ouvrages  en  prose; 
mais  si  l’on  peut  en  citer  plusieurs 
comme  des  monuments  de  sa  piété  , 
il  serait  difficile  d’en  présenter  un 
seul  comme  modèle  de  stvle.  Rubcrti 
était  trop  poète  quand  il  maniait  la 
prose,  sans  l’ctre  assez  pour  faire 
de  bous  vers.  Il  se  laissait  conduire 
ar  son  imagination,  qui  l'entraînait 
ors  des  limites  du  goût  ; et  à force 
de  répandre  des  fleurs  sur  son  che- 
miu,  il  finissait  par  l’embarrasser. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Orazione  in  Iode  delle  arli  del  di- 
sepno.W.  Due  discorsi  sopra  le  faste 
île ’ bambini.  Ce  sont  deux  lettres  , 
l’une  pour  l’usage  du  maillot,  faut rc 
contre  , dans  le  genre  des  deux  let- 
tres de  J.- J.  Rousseau  sur  le  suicide, 
lli.  Trallalell  ; suite  virtù  piccole. 
IV.  Sopra  il  predicare  contro  pli 
spinti  forti.  V.  Del  leppere  libri di 
melafisica  e di  divertimento.  VI. 
Quattro  opuscoli sopra il  lasso.  Vil. 
Délia  probilà  natif  ale.  VIII.  .Sopra 
Vumanità  del  secoloxvm,  con  una 
lettera  sopra  il  traffico  de’  nepri. 
IX.  Istruzinne  crisliana  ad  un  gio- 
vane  cavalière.  X.  xxxvt  I.ezioni 
sulla fine  del  monda.  XI.  Dell'  amn- 
re  verso  la  patriu.  ouvrage  posthu- 
me. XII.  eu  F avale  Esnpiane,  con 
un  discorso  intemo  ail'  apologo. 
XIII.  La  Moda,  le  Fragole  , le 
Perle , la  Commedia  , l' Armonia  , 
poemetti  ; ed il  Paradiso  terrestre , 
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oratorio.  XIV.  V arj  elogj  , pane- 
pirici  ed  orazioni.  XV.  F arie  let- 
tere  e discorsi.  Les  OEuvres  de  Ro- 
berti  furent  réunies  la  première 
fois  à Bolocne  , en  1767  , et  la  se- 
conde, k Bissano,  en  1797  , >5 
vol.  in  16.  On  les  réimprime  main- 
tenant en  Italie.  Il  s’y  trouve  une 
Notice  sur  sa  vie  et  scs  ouvrages,  par 
Moreschi , et  son  Éloge  par  le  com- 
te Giovio.  À — c — s. 

ROBERTIS  ( Denis  de  ) , né  à 
Borgo-San-Sepolcro  , près  de  Flo- 
rence, vers  la  fin  du  treizième  siècle, 
entra  , de  bonne  heure , dan»  l'ordre 
des  Angustins  , où  il  se  distingua  par 
son  esprit  et  ses  talent*.  Il  fit  au 
voyage  à Avignon , s’y  attacha  au 
cardinal  Colonne,  et  lui  dédia  un  de 
ses  ouvrages.  Sa  réputation  le  fît  ap- 
peler à Paris , où  il  professa  la  phi- 
losophiez la  théologie  avec  un  grand 
succès.  11  s'adonna  aussi  à la  prédi- 
cation, et  brilla  dans  les  principales 
chaires  de Paii«.Il était poète.astro- 
logue  , et  passait  pour  iui  savant 
universel.  On  rapporte  que  \ i I la  ni , 
prieur  de  Florence,  sonami.  lui  ayant 
écrit  pour  savoir  quand  (mitait  la 
guerre  que Castruccio  Castracani, ty- 
ran de  l.ucques,  faisait  aux  Floren- 
tins, le  P.  Denis  répondis  : « ,1e  vois 
» Castruccio  mort,  et  la  fin  de  la 
» guerre  : vous  serez  maîtres  de 
» l.ucques , par  le  secuurs  d'un  cb«- 
» valicr  qui  a du  rouge  cl  du  noir 
■ dans  ses  armes  ; mais  avec  beau- 
» coup  de  peine  , de  dépenses  et  de 
» boute  pour  votre  république;  et 
» vous  eu  jouirez  peu.  » Le  jour  me- 
me que  Villaui  reçut  cette  lettre. 
Castruccio  remporta  une  victoire 
près  de  Pistoïa,  sur  les  Florenlius , 
en  1 3 >.  j . Villaui  consulta  de  nouveau, 
dit-on,  le  savant  augustin  , qui  répon- 
dit : « Je  confirme  ce  que  j'ai  prédit; 
si  Dieu  n’a  pas  changé  le  cours  du 
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ciel , je  vois  Castroccio  mort  et  en- 
terre'. » En  effet , Castruccio  venait 
rfemouiiren  i3‘i8,  lorsque  le  prieur 
de  Florence  reçut  celte  seconde  let- 
tre , qu'il  communiqua  à ses  confrè- 
res ; et  quelques  années  apres  ils  vi- 
rent la  prédiction  du  père  Robertis 
accomplie  en  tous  ses  points.  Guil- 
laume Canacci  de  Scanuaberrhi , de 
Bologne,  qui  avait  du  rouge  et  du 
noir  dans  ses  armes,  et  à qui  Martin 
de  La  Seala  avait  confié  le  gouverne- 
ment de  Lacques,  aida  les  Florent  ins  à 
s'emparer  de  cette  villeen  i3  j i;  niais 
ils  ne  la  gardèrent  pas  long-ton 
Pétrarque,  qui  avait  connu  R 
lis  à Paris,  lui  demanda  aussi 
conseils  afin  de  se  guérir  de  sa  p. 
sion  pour  Laure;  et  ils  continuèrent 
d’être  en  correspondance  à ce  sujet. 
Se  voyant  dans  un  âge  avancé  , Ro- 
bertis quitta  l’université  de  Paris  , 
pour  aller  goûter  les  douceurs  du 
repos  dans  sa  patrie.  Il  passa  par 
Avignon  , en  1 33f) , visita  Pétrarque 
a Vaucluse,  et  s’embarqua  pour  l’I- 
talie. Mais  ayant  trouvé  Florence  en 
proie  à des  dissensions  , il  céda  aux 
instances  de  Robert  d’Anjou,  et  se  ren- 
dit à Naples,  où  ce  prince  le  logea 
dans  son  palais  .afin  de  jouir  plus  sou- 
ventde  sa  conversation,  lui  donna,  la 
même  année , l’évêché  de  Monopoli , 
et  lui  céda  quelques  maisons  dans  le 
faubourg  de  Carbonara  , pour  y fon- 
der une  église  et  un  couvent.  Le  pré 
lat  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces 
faveurs  : il  mourut  à Naples,  le  14 
janvier  i34^-  Pétrarque,  dont  il 
avait  été  le  maître . le  directeur  et 
l’ami , et  qui  lui  devait  la  connais- 
sancedu  roi  Robert, écrivit  à ce  prin- 
ce pour  le  consoler  de  cette  perte, 
et  lui  envoya  l’épitaphe  du  P.  Denis, 
par  laquelle  on  voit  qucce  savant  évê- 
que joignait , à la  plus  vaste  érudition, 
toutes  les  vertus  sociales.  A — t. 
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ROBERTSON  ( T douas  ),  né  près 
de  Wakefield  , dans  le  Yorkshire, 
fit  scs  éludes  à Oxford  , y devint 
chef  d’une  école  publique,  et  acquit 
une  si  brillante  réputation  , qu’on 
l’appelait  la  Fleuret  l’ Ornement  de 
l’université  : il  posséda  la  trésorerie 
de  Salisbury , l’archidiaconé  de  Lci- 
ccster,  le  vicariat  de  Wakcficld  , et 
le  doyenné  de  Durham.  Il  refusa  d’ê- 
tre clevé  à l’épiscopat  sous  le  règne 
de  Marie.  La  reine  Elisabeth  lui  of- 
frit la  même  dignité  qu’il  aurait  ob- 
tenue s’il  eût  voulu  prêter  le scrmcut 
de  suprématie.  Sous  Édouard  VI, 

* de  la  commission  chargée  de 
igcr  le  livre  de  la  Prière  com- 
mune ; mais  il  ne  parait  pas  qu’il 
y ait  travaillé.  Il  était  assez  d’accord 
avec  les  nouveaux  réformateurs  sur 
l’article  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que. On  le  trouvait  très  - accom- 
modant en  fait  de  doctrine;  mais 
il  finit  par  se  décider  absolument 
pour  le  catholicisme,  quelque  temps 
avant  sa  mort , arrivée  sous  le  règne 
de  Jacques  lrr.  C’était  un  savant 
théologien  et  un  excellent  gram- 
mairien. On  a de  lui  : I.  Annota- 
tionesinlib.  Guill.  l.ilii  de  lut.  no- 
minum  generibus,  deverborum  prœ- 
teritis  , supinis , etr.  II.  De  nomini - 
bus  heteroclitis.  111.  De  verbis  de- 
fectivis , etc.  IV.  De  arte  versijican- 
di.  Tous  ces  ouvrages  furent  pu- 
bliés, en  i53l,à  Bâle  , en  un  vol.  V. 
Résolutions  de  plusieurs  questions 
touchant  le  Sacrement.  T — d. 

ROBERTSON  ( Wh.uam)  , lexi- 
cographe anglais,  mourut  vers  1686. 
Les  biographies  anglaises  qu’on  a 
consultées  , ue  font  aurime  mention 
de  ce  savant  estimable.  Ou  peut  con- 
jecturer qu’il  passa  sa  vie  dans  la  re- 
traite , partageant  scs  loisirs  entre 
l’étude  ae  la  théologie  et  celle  des 
langues,  et  que  content  d’être  utile. 
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il  ne  brigua  point  la  réputation.  Quoi 
qu’il^en  soit , on  a de  Robertson  des 
ouvrages  quisiiflisent  pour  sauver  son 
nom  de  l'oubli  : I.  Sepher  Tchillim , 
id  est  Liber  Psalmorwn  et  Thre- 
ni  Jeremiœ  , cum  notis  masoretlii- 
cis,  Cirabridgc,  iG83 , in- 1 j.  Cet- 
te édition  du  Psautier  et  des  La- 
mentations de  Jérémie,  est  toute  eu 
licbrcu , sans  traduction.  IL  Thé- 
saurus linguæ  grcecæ  in  epiiomen 
s/Ve  compendium  rednclus  , Cam- 
bridge, 1Ü76,  in  4 “•  Celle  édition 
est  rcclicrcbee.  L'éditeur,  Jos.  Ilill , 
prétend  l’avoir  augmentée dcqnalre- 
vingt  raille  mots  ; c'est  au  moins  ce 
que  dit  le  Journal  des  savants  de 
i(i8ü  ( pag.  33 1 ),  en  annonçant  l’é- 
dition du  Lexicon  de  Sclirevelius, 
que  le  même  éditeur  prétendait  avoir 
enrichie  d’environ  six  mille  mots. 
III.  Thésaurus  linguæ  sanct  e sive 
Concord anliale  lexicon  hebrœo-la- 
tinn-biblicum , Londres.  1 680 , in-4°., 
rare  et  très-estiraé.  Chr.  Stock  et 
J.  Fr.  Fischer  s’en  sont  beaucoup 
servis  daus  leur  Clavis  linguæ  sanc- 
tæveterisel  novi  Teslamcnti , Leip- 
zig , «753,  et  lena,  1730,  1 vol. 
in-4°.  IV.  Manipulas  linguce  sanc- 
tæ  et  enulitoruin  , Cambridge  , 
1686,  in-8’.  V.  Index  alphabetirus 
hehræo-biblicus , Cambridge , 1 (183 , 
in-8°.  Leusdeu  l’a  traduit  en  latin  , 
et  l’a  publié  sous  le  litre  de  Lexicon 
novum  hebrœo  - latinum , Utrccht , 
iG87,in8°.  L — b — e. 

ROBERTSON  ( William  ),  l’un 
des  historiens  modernes  les  plus  sa- 
ges et  les  plus  judicieux,  naquit,  en 
1721  , à Borlhwick,  en  Écosse.  Le 
père  de  Pioberlsou  , qui  était  minis- 
tre presbytérien  de  celte  paroisse, 
lit,  pour  l'éducation  de  son  dis,  tout 
cc  que  lui  permettait  une  fortune 
très-bornée  , et  le  confia  d’abord 
aux  soins  de  Leslie,  de  Dulkcitb , qui 
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avait  la  réputation  d'un  homme  ins- 
truit. Nomme  , en  «733  , minis- 
tre d’une  des  églises  d'Édinbniirg , 
il  plaça  le  jeune  William  à l'univer- 
sité de  ectle  ville , où  celui-ci  trouva  , 
dans  les  chaires  d'humanités  et  de 
philosophie  , des  hommes  d’un  mé- 
rite supérieur,  entre  autres  Steven- 
son. John  Blair,  condisciple  de 
Robertson  sous  cet  habile  maître, 
avoue  que  c’est  à scs  leçons,  à se; 
conseils,  qu’il  est  redevable  de  son 
goût  pour  l’élude  , et  des  succès 
qu’il  obtint  dans  les  lettres.  La  fa- 
mille de  Robertson  conseive  en- 
core précieusement  les  cahiers  de 
ses  cours  ; la  devise  qu'ils  portent, 
Pila  sine  lilteris  mors  est , annonce 
assez  avec  quelle  ardeur  le  jeune  Ro- 
bertsou  s'adonnait  à ses  premières 
éludes.  Comme  il  se  dcstiuaità  l'é- 
glise , il  pensa  de  bonne  heure  à se 
faire  un  style  qui  n'eût  rici/dc  sem- 
blable au  langage  emphatique  et 
barbare  qu’on  eutendait  alors  dans 
tontes  les  chaires  presbytériennes  de 
l’Ecosse  , quoique  le  goût  y eût  déjà 
faii  quelques  progrès.  Il  s’c'tait  occu- 
pé, dans  ccttc  vue,  d’une  traduction 
de  Marc-Aitrèle.  Il  allait  la  livrer^ 
l’impression,  lorsqu’une  autre  tra- 
duction, publiée  à Glascow,  sans 
nom  d’auteur,  le  fit  renoncer  à ce 
projet.  Plusieurs  de  scs  contem- 
porains ont  attribue  à son  penchant 
pour  la  philosophie  stoïcienne,  le 
choix  qu’il  avait  fait  de  cet  ou- 
vrage , pour  son  coup  - d’essai.  En 
même  temps,  comme  il  voulait  être 
en  état  de  soutenir  la  discussion 
dans  les  assemblées  de  son  clergé, 
il  s’exerçait  à l’improvisation  avec 
quelques-uns  de  scs  compagnons 
d’études , qui  heureusement  se  trou- 
vaient être  de  dignes  émules.  Il  avait 
à peine  vingt  ans , et  venait  de  finir 
scs  cours  d’université  , lorsque  l'as- 
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semblée  presbytérienne  de  D.dhcilh 
Pautorisaà  prêcher.  Deux  ans  apres, 
il  fut  nommé  ministre  de  la  petite 
paroisse  de  Gladsmnirc:  à peine  y 
rtait-il  installe,  qu'il  perdit , pres- 
que en  même  temps,  sou  père  et  sa 
mère  , qui  laissaient  à sa  charge  uu 
frère  et  six  sœurs.  Il  les  reçut  tous 
daus  sa  ehétive  demeure , lçs  éleva, 
elles  établit  de  son  mieux,  sans  autre 
ressource  que  son  bénéfice,  d’environ 
cent  livres  sterling.  Ce  ne  fut  qu’a- 
près  s’être  acquitté  de  tous  ces  soins 
vraiment  paternels,  qu’il  pensa  à lui, 
et  sc  permit  de  se  livrer  à uu  senti- 
ment qu’il  avait  fait  tairejusqu’alors, 
eu  épousant  Marie  Nisbet , fille  d’un 
ministre  d’Edinbourg.  Il  s'offrit  , 
en  rj5t  , une  circonstance  où  l’on 
put  pressentir  quels  seraient  ses  ta- 
lents. Le  clergé  presbytérien  était 
divisé  sur  ntic  question  importante  : 
il  s'agissait  du  droit  de  patronage  des 
propriétaires  , droit  eu  vertu  duquel 
leur  est  dévolue  la  collation  à tous 
les  bénéfices  qui  se  trouvent  sur  leurs 
terres.  Il  soutint , daus  l’assemblée 
generale , la  cause  des  patrons  avec 
une  grande  vigueur  de  raisonnement, 
qu'animait  encore  l’anxiété  d’un  pre- 
mier début.  Le  parti  opposé  était 
trop  nombreux  et  trop  puissant 
pour  qu'il  put  ramener  la  majorité  à 
son  avis  ; mais  la  conviction  était  si 
bien  préparée,  que, l’année  suivante, 
il  réunit  presque  tous  les  suffrages, 
et  fit  triompher  sa  cause  pour  tou- 
jours.  Quatre  ans  après  , il  marqua 
sa  place  au  premier  rang,  par  son 
discours  devenu  célèbre , prononcé 
dans  la  Société  pour  la  propagation 
de  l’instruction  chrétienne.  Dans  ee 
discours  , d’autant  plus  remarquable 
alors,  qu’on  ne  parlait  guère  des  ora- 
teurs presbytériens  sans  déplorer 
la  rudesse  de  leur  langage  et  la  sé- 
cheresse de  leurs  argumentations , il 
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traite  le  sujet  important  de  la  situa- 
tion du  monde  à I avéuemcntde  J.-C., 
et  trace  le  tableau  de  tous  les  avanta- 
ges dont  le  genre  humain  est  rede- 
vable au  christianisme.  Ce  discours 
était  le  seul  qu’il  eut  conservé  de  ses 
nombreuses  prédications.  On  y put 
remarquer  dès-lors  l’immense  éru- 
dition de  l’orateur,  et  surtout  cet  es- 
prit de  méthode,  de  recherche  et 
d'exaincu , qui  allait  faire  le  carac- 
tère distinctif  de  ses  compositions 
historiques.  Le  zèle  exemplaire  qu'il 
portait  daus  les  diverses  fonctions 
de  sou  ministère,  ne  suffisait  point 
encore  à l’activité  de  son  esprit, 
avide  de  tous  les  genres  de  connais- 
sances. Les  études  graves  qu’exi- 
geait son  état , ne  l’avaient  point 
empêché  de  cultiver  les  arts  de  l’ima- 
gination et  du  goût.  Il  parait  que  , 
dès  l’âge  de  vingt  ans,  il  avait  pris 
la  résolution  de  consacrer  tous  scs 
loisirs  aux  lettres.  Il  hésita  long- 
temps sur  le  genre  de  composition 
auquel  il  se  livrerait.  Un  pc.ulrcd’E- 
diuhourg  , nommé  Allan  Ratnsay  , 
avait  eu  l'idée  d’établir , sous  le  titre 
de  Société  choisie , une  espèce  de 
club,  dont  les  membres  se  propo- 
saient de  traiter  cuire  eux  des  ques- 
tions littéraires  et  philosophiques  , 
et  de  s’exercer  ainsi  à l'art  de  la  pa- 
role. Robertson  fut  uu  des  fondateurs 
de  cette  société  , qui  n’eut  que  six  à 
sept  ans  d’existence.  C’est  là  que  prit 
naissance  la  Revue  d’ Ediitbourg. 
Ce  journal  critique,  qui  comptait 
parmi  ses  premiers  rédacteurs  John 
Blair,  Smith  et  Robertson,  débuta 
par  un  ton  de  sévérité  dédaigneuse  , 
qui  leur  attira  de  nombreux  ennemi', 
notamment  Johnston  , de  Mollàt. 
Ils  avaient  rendu  compte  du  recueil 
de  scs  sermons,  d’une  manière  si  ou- 
trageante , qu’il  résolut  de  s’en  ven- 
ger sur-le-champ.  11  répliqua  par 
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tin  Examen  de  la  Revue  ; et  la  jus- 
tice de  sa  défense,  joittle  à l’amer- 
tume de  ses  représailles  , porta  , 
dans  le  public  , un  coup  si  violent 
au  journal  , qu'il  uc  reparut  plus 
qu’après  une  interruption  de  plu- 
sieurs années.  Ce  malheureux  début 
dans  la  littérature  polémique  , en  dé- 
tourna Robertson  pour  toujours.  Ce 
fut  alors  qu'il  s’occupa  , avec  plus 
de  suite  , à mettre  eu  ordre  la  mul- 
titude de  pièces  et  de  documents  qu’il 
avait  recueillis  pour  I ' Histoire  d’ E- 
cosse.  Indépendamment  de  l'attrait 
naturel  que  lui  devait  offrir  l’histoire 
de  son  pays  , deux  grands  événe- 
ments semblent  avoir  déterminé  sa 
préférence  pour  ce  sujet  : l’établis- 
sement de  la  «‘formation  eu  Écosse  , 
et  la  catastrophe  qui  précipita  du 
trône  l’infortunée  Marie  Stuart.  D'un 
et  l’autre  étaient  malheureusement 
de  uaturc  à prêter  beaucoup  aux  pré- 
jugés étaux  passions  de  l’historien. 
Ou  conçoit  que  le  premier  devait 
être  d'un  puissant  intérêt  aux  yeux 
d’un  ministre  presbytérien  , d’un 
zélé  partisan  des  réformateurs.  Aussi, 
n’est-ce  pas  sans  fondement  qu’on 
l’accuse  d’une  partialité  marquée, 
quoique  sans  doute  involontaire , 
dans  le  récit  qu’il  fait  de  cette  terri- 
ble révolution,  et  dans  le  choix  des 
autorités  dont  il  s’appuie.  L’ori- 
iuc  , les  progrès  , l’etablissement 
e la  réformation  en  Écosse  , sont 
autant  de  faits  dont  il  a d'avance  ap- 
prouvé les  motifs,  adopté  les  consé- 
quences. Tous  les  excès  des  nova  leurs 
pour  détruire  la  religion  établie, 
semblent,  non  pas,  il  est  vrai,  jus- 
tifiés , mais  du  moins  excusés  à scs 
yeux,  par  l’unique  raison  qn’il  croyait 
néccssaiie  que  celte  grande  révolu- 
tion s’opérât  dans  son  pays.  Les  deux 
annalistes  qu'il  consulte  le  plus,  sont 
Jean  Knox  et  George  Buchanan , 
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tous  deux  au  premier  rang  parmi  les 
plus  fougueux  réformateurs  ; tous 
deux  ardents  persécuteurs  de  Marie, 
dont  ils  avaient  reçu  des  bienfaits; 
tous  deux  acteurs  passionnés  des 
scènes  désastreuses  qu'ils  retracent  ; 
tous  deux  enfin  qualifiés  A’ écrivains 
fanatiques  par  David  Hume  , dont 
le  jugement . en  pareille  matière  , ne 
peut  être  attribue  à aucun  préjugé 
religieux.  Il  n'est  donc  pas  permis 
d'accorder , sur  ce  point , une  con- 
fiance aveugle  aux  récits  de  l'histo- 
rien. Mais  s’il  lui  fut  impossible  de 
juger  cet  événement  mémorable  avec 
toute  l'impartialité  d’un  esprit  désin- 
téressé, il  n’en  est  pas  de  même  de 
ce  qui  touche  au  règne  de  Marie 
Stuart.  Ici  les  bienséances  de  sou 
état  n’imposent  aucune  gène  à ses 
devoirs  d’historien.  Une  reine  jeune , 
aimable,  joignant  aux  grâces  de  la 
beauté’ tes  qualités  d’une  amc  coura- 
geuse et  les  agréments  d’un  esprit 
cultivé;  chargée,  sans  guide,  à l’âge 
de  dix-huit  ans  et  dans  les  circons- 
tances les  plus  orageuses,  du  gouver- 
nement d’un  pays  presque  étranger 
à toute  civilisation  ; victime,  sans 
doute,  dans  celte  pénible  lâche  , et 
de  son  inexpérience  et  de  quelques 
erreurs,  mais  surtout  victime  de  la 
jalousie  cruelle  d’une  reine,  sou  al- 
liée, sa  parente,  dans  les  bras  de 
laquelle  elle  s'était  réfugiée,  et  qui 
lui  fit  expier  cette  confiance  par  la 
mort  la  plus  ignominieuse,  après  une 
captivité  de  dix-neuf  ans  : il  était 
impossible  que  celte  longue  suite  d’in- 
fortunes , jusqu’alors  sans  exemple, 
ne  fît  point  éprouver  à celui  qui  la 
retraçait , un  sentiment  de  douleur 
et  d'indignatiou  ; et  , ce  sentiment , 
Robertson  le  communique  à scs  lec- 
teurs avec  toute  la  chaleur  d’une  amc 
que  le  malheur  émeut , et  que  l’ini- 
quité révolte.  Robertson , toutefois  , 
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en  examinant  les  deux  questions  si 
graves  du  meurtre  du  roi  Henri  ( lord 
L)arnley'!,el  de rauthcnticile'dcs  let- 
tres de  Marie  à Bolli  wcll , est  loiu  de 
justifier  complètement  cette  infortu- 
née reine , de  tous  les  reproches  qui 
ont  empoisonné  sa  vie  cl  poursuivi 
sa  mémoire  ; et,  quoique,  du  vivant 
même  de  l’historien  , les  écrits  de 
Tvtler  , de  Gilbert  Stewart  et  de 
Whitakcr, eussent  présentéces  deux 
questions  sous  un  jour  bien  plus  fa- 
vorable à l’innocence deMarie,  il  per- 
sista , durant  les  vingt- huit  années 
qui  s’écoulèrent  depuis  la  première 
édition  de  V Histoire  d’ Ecosse  , jus- 
qu’à la  publication  de  la  dernière  en 
1 787  .dans  l’opinion  qu’il  avait  émi- 
se , dès  le  principe  , sur  ce  problème 
historique.  L’opinion  contraire  a 
prévalu  : mais  ce  n’est  qu’après  la 
mort  de  Robertson , que  de  nouveaux 
apologistes  de  Marie  Stuart  sont  par- 
venus à découvrir  et  ont  publié  des 
documents  qui  semblent  détruire  en- 
fin les  odieuse#  imputations  que  le  sen- 
nemis  deccttc  reine  avaient  trouvé  le 
moyen  d’accréditer  contre  elle  ;elcc 
qui  prouve  la  candeur  de  ('historien, 
et  la  joie  qu’il  aurait  eue  à se  voir  dé- 
trompé, c’est  qu'il  ne  manifesta  ja- 
mais plus  vivement  ses  témoignages 
d’estime  et  d’amitié  envers  Tytler 
que  lorsque  celui-ci  eut  entrepris  la 
défense  de  Marie , cl  qu’il  plaça  dans 
sa  bibliothèque  un  tableau  représen- 
tant cettemal  heureuse  princesse,  avec, 
le  portrait  de  son  historien , d’un 
côté , et  celui  de  son  défenseur  de 
l'autre.  Robertson  fut  le  premier  qui, 
en  déplorant  les  infortunes  de  Marie 
Stuart,  osa  représenter  Elisabeth  com- 
me le  fié  in  de  l'Ecosse  et  l’assassin 
de  sa  rivale.  Ce  langage , si  nouveau 
pour  l’Angleterre  , joint  à son  titre 
d’Écossais  et  a sa  qualité  de  minis- 
tre d’itnc  religion  séparée  de  l’ÉgLsc 
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anglicane , fit  craindre  à ses  amis 
que  l’//istoire  d’Ecosse  ne  trouvât  à 
Londres  des  lecteurs  mal  disposés 
et  des  juges  prévenus  : mais  toutes  les 
préventions  disparurent  devant  le 
mérite  de  l’ouvrage.  Les  hommes  du 
monde,  les  gens  de  lettres,  et,  parmi 
ceux-ci , les  écrivains  dont  le  suffra- 
ge avait  le  plus  d’autorité  , David 
Hume  . Gibbon , lord  Lyttelton  , Ho- 
race Walpole , jusqu’au  sévère  War- 
burton,  qui  tenait  alors  le  sceptre  de 
la  critique,  tous  se  réunirent  pour 
rendre  une  justice  éclatante  à l'his- 
torien de  l’Ecosse  : de  ce  moment  sa 
fortune  changea  de  face.  L’année  mô- 
me de  son  succès,  il  fut  nommé  mi- 
nistre de  l’église  de  lady  Yester , à 
Edinbourg  ; bientôt  après  , cha- 
pelain du  château  de  Stirling  ; en 
17Ü1  , chapelain  ordinaire  du  roi, 
pour  l’Écosse  ; en  1761,  principal 
de  l’université  d’Edinbourg  : et , en 
1 764  , l’emploi  d’historiographe  du 
roi  , pour  l’Écosse , qui  n’avait 
point  été  occupé  depuis  la  mort  de 
Cratvfurd , historiographe  de  la  reine 
Anne,  fut  rétabli  en  sa  faveur, avec 
un  traitement  de  deux  cents  livres 
sterling.  Les  émoluments  de  ces 
différentes  places  , réunis  aux  pro- 
duits des  éditio&s  de  son  livre  , qui 
se  multipliaient , le  firent  sortir  enfin 
de  l’existence  étroite  qu’il  avait  eue 
jusqu’alors , et  lui  assurèrent  un  re- 
venu considérable  , dont  n’avait  ja- 
mais joui,  avant  lui,  aucun  ministre 
presbytérien  de  l’Écosse.  11  était  dans 
cet  état  de  prospérité,  quand  lord 
Bute,  Écossais  comme  lui , et  prin- 
cipal ministre  de  George  111 , l’enga- 
gea, au  nom  du  roi , à écrire  l’his- 
toire d’Angleterre,  ofTrunt  de  met- 
tre à sa  disposition  les  archives  du 
gouvernement.  Lord  Chesterfield  le 

{toussait  vivement  à ce  parti  ; mais 
a répugnance  qu’il  éprouvait  à éta- 
i5 
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li!irain> i une  concurrence  volontaire 
i "ire  David  Hume  ei  lui , rt  surtout 
la  rctrsi‘0  dclord  Bute, du  ministère, 
jointe  en  peu  d’espoir  qu’il  avait  de 
trouver  les  mêmes  secours  et  la  me- 
me bienveillance  dans  le  successeur 
de  ce  ministre,  le  détournèrent  lout- 
i-fait  de  cette  idc'e , rt  lui  firent  don- 
ner la  préférence  à Y Histoire  de 
Charles-  Quint , maigre  le  sentiment 
de  David  Hume  , qui  lui  représenta 
constamment  les  difficultés  d’un  pa- 
reil sujet.  Ce  fut  en  J769,  qu’il  pu- 
blia cet  important  ouvrage.  Érar- 
tant  de  son  récit , dans  le  règne 
qu’il  embrasse,  tons  les  faits  qui 
n’ont  eu  qu’une  influcuce  locale  ou 
momentanée , Robertson  ne  s'atta- 
che qu’aux  grands  événements  dont 
les  effets  se  firent  sentira  toute  l’Eu- 
rope, et  donnèrent  une  face  nouvelle 
à ses  meeurs,  à scs  lois  , à son  ad- 
ministration , h son  commerce;  et, 
re  plaît  , qu'il  trace  avec  une  netteté 
merveilleuse,  il  l’exécute  avec  une 
justesse  Üe  vues  et  une  solidité  de 
raison  , à laquelle  on  prnt  regretter 
seulement  qu'il  11c  se  mêle  pas  quel- 
qiufois  Du  peu  plus  de  chaleur  et 
d'éclat.  O grand  tahlrau  est  pré- 
cédé d’une  introduction  , qui  for- 
me le  quart  de  l’ouvrage  , et  en  est 
incontestablement  la  meilleure  par- 
tie. Robertson  y expose , avec  une 
concision  qui  n'omet  rien  d’utile  , la 
situation  de  l’Europe , cl  la  marche 
générale  de  la  civilisation  , depuis 
l'empire  romain  jusqu’au  seizième 
siècle.  En  assignant  les  différentes 
causes  de  ce  grand  mouvement  de 
f esprit  humain , il  n’oublie  ni  l’heu- 
reuse influence  des  croisades  sur  les 
mœurs , ni  surtout  les  bienfaits  dut 
aux  progrès  du  christianisme;  et  le 
ministre  presbytérien  semble  se  dé- 
pouiller alors  de  tout  préjugé  de 
secte.  Peut-être  seulement  eut-il  dû 
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donner  plus  de  développements  i 
ectte  dernière  idée.  Il  eût  ainsi  com- 
battu avec  plus  de  force  encore  ces 
imaginations  révru-cs , qui  sc  plai- 
sent à représenter  la  race  humaine 
marchant,  comme  d’ellc-mêrae , et 
par  un  mouvement  machinal , vers 
un  état  de  perfection  chimérique. 
Cette  Introduction  si  connue,  après 
avoir  été  d’abord  l’objet  d’une  admi- 
ration portée  trop  loin,  et  ensuite 
d’un  dénigrement  tout  aussi  exagéré 
( 1} , a pris  eufin  sa  place  dans  l'esti- 
me des  juges  éclairés , non  comme 
un  des  plus  beaux  travaux  du  génie, 
mais  comme  un  des  plus  heureux 
efforts  d’un  des  esprits  les  plus  jus- 
tes, les  plus  patients  et  les  plus  lumi- 
neux, La  France  fortifia  ne  sou  suf- 
frage le  succès  qu’obtint  en  Angle- 
terre Y Histoire  du  règne  de  Char- 
les-Quint  ; plusieurs  écrivains  des 
deux  nations  furent  d’accord  pour 
reconnaître  que  l’auteur,  avec  plus 
d’abondance  et  de  majesté  que  David 
Hume  , ne  portait  dans  l'histoire  ni 
Sot\ scepticisme  , ni  son  indifférence; 
et  Hume  lui -même,  s’empressant 
d’avouer  que  son  rirai  avait  heureu- 
sement vaincu  les  difficultés  qu’il 
redoutait  pour  lui.  te  félicita  d’avoir 
résisté  à ses  conseils  et  démenti  scs 
craintes.  La  découverte  d’un  nou- 
veau monde  formait  un  des  épisodes 
nécessaires  du  règne  de  Charlcs- 
Quint.  Mais,  ne  pouvant  se  résoudre 
a mutiler  ce  vaste  épisode  en  le  bor- 
nant au  récit  des  événements  seuls 
qui  se  rattachent  à l’histoire  de  re 
règne,  et  sentant  bien  , d’un  autre 
côté,  que  s’il  v corn  prenait  l’histoire 
des  autres  établissements  européens 
en  Amérique,  l'accessoire  alors  au- 
rait presque  autant  d’étendue  que  le 
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prinrip.il  , Robertson  sc  résolut  à 
faire, de  la  decouverte  dcl’Amérique, 
le  sujet  d’un  ouvrage  séparé.  Ce  tra- 
vail l’occupa  huit  ans  , durant  les- 
quels il  sc  livra  constamment  à tou- 
tes les  études,  à toutes  les  recherches 
qui  pouvaient  lui  fournir  de  nou- 
velles lumières.  L’Histoire  de  l'A- 
mérique affermit  la  réputation  d’é- 
crivain consciencieux  qu’il  s’était  ac- 
quise par  son  histoire  de  Charles- 
Quinl.  Quelques  critiques  anglais  lui 
ont  reproche  d’avoir  pallié  les  fé- 
roces violences  des  Espagnols , dans 
la  conquête  dunouveau  Monde  ; plu- 
sieurs écrivains  espagnols  l’ont  accu- 
sé, au  contraire, d’avoirpreté  à leurs 
compatriotes  des  fureurs  et  des  cri- 
mes que  dément  leur  caractère  na- 
tional : ces  deux  genres  de  repro- 
ches , qui  se  combattent  l’un  l’autre, 
doivent  être  interprétés  comme  un 
hommage  involontaire  rendu  à 
l’impartialité  de  l’historien.  Clavi- 
cro  , jésuite  mexicain  , qui  avait 
abité  et  parcouru  l’Amérique  pen- 
dant une  grande  partie  de  sa  vie , 
taxa  fort  aigrement  Robertson  d’in- 
exactitude sur  plusieurs  points.  Ro- 
bertson se  convainquit , par  un  sé- 
rieux examen  , que  la  plupart  de  ses 
critiques  u’étaient  pas  fondées  : il 
profita  , sans  fausse  honte  , de  quel- 
ques observations  qui  étaient  justes  , 
et  démontra  sans  humeur  que  , sur 
tous  les  autres  points  , c’était  le  jé- 
suite mexicain  qui  se  trompait.  Il 
est  malheureux  qu’il  ait  laissé  ce  bel 
ouvrage  incomplet , en  s’arrêtant  à 
l’époque  où  se  manifestèrent  les  pre- 
miers symptômes  de  dissidence  entre 
la  Grande-Bretagne  et  les  colonies 
d’Amérique.  On  voit , par  plusieurs 
lettres  à ses  amis , que  cette  grande 
crise  politique  lui  semblait  encore 
trop  récente,  trop  animée  par  les 
passions  du  moment , pour  qu’il  pût 
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répondre  de  la  traiter  avec  un  esprit 
dégagé  de  toute  prévention.  Cette 
noble  défiance  de  soi-même  était 
bien  digne  de  l’homme  qui  écri- 
vait à Gibbon , qu’en  prenant  la  plu- 
me de  l’historien , il  se  croyait  tou- 
jours donnant  son  témoignage  de- 
vant une  cour  de  justice.  Les  meil- 
leurs juges  de  l’exactitude  des  récits 
de  Robertson  dans  son  Histoire  de 
l’Amérique , les  membres  de  l’aca- 
démie royale  d’histoire  de  Madrid  , 
lui  donnèrent  une  marque  hono- 
rable de  leur  satisfaction  , en  le 
nommant,  à l’unanimité,  membre 
de  cette  académie.  Ils  désignèrent, 
en  même  temps,  l’un  d’entre  eux , 
pour  faire  la  traduction  de  cet  ou- 
vrage ; et  ce  travail  allait  paraître 
lorsque  le  ministère  espagnol  qui , 
dès  le  principe,  avait  fermé  ses  ar- 
chives aux  recherches  de  Robert- 
son, empêcha  de  publier  la  traduc- 
tion de  son  livre  , dans  la  crainte 
apparente  de  rendre  trop  populaire 
la  connaissaucc  de  l’administration 
espagnole  dans  les  colonies.  Les 
mêmes  honneursque Robertson  avait 
reçus  de  l’académie  de  Madrid  , lui 
furent  décernés  par  l’académie  de 
Padouc,  en  1781,  et  par  celle  de 
Saint-Pétersbourg,  en  1783.  Le  mi- 
nistre de  Russie,  eu  lui  remettant  le 
diplôme  de  cette  dernière  académie, 
lui  offrit,  au  nom  de  sa  souveraine, 
une  boite  d’or,  enrichie  de  diamants. 
De  justes  éloges , des  témoignages 
d’estime  multipliés  , lui  arrivaient 
de  tous  les  points  de  l’Angleterre  et 
du  continent.  Parmi  les  louanges  ac- 
cordées à son  style,  par  ses  compa- 
triotes, il  goûta  beaucoup  celles  que 
lui  adressa  l’orateur  parlementaire 
Edm.  Burkc,  en  le  félicitant  d'avoir 
évité  cette  dignité  ajjictée  qui  sem- 
ble n avoir  d’ autre  but  que  d’établir 
deux  idiomes  differents,  et  d’intro- 
i5.. 
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duire  une  dissemblance  marquée  en- 
tre l'anglais  écrit  et  l’anglais  par- 
lé. L’éloge  est  mérité  : on  doit  louer 
Robertson  d’avoir  toujours  un  lan- 
gage naturel  et  un  style  exempt  d’af- 
fcctation.  Le  ton  de  scs  composi- 
tions historiques  se  ressent  de  la 
sagesse  de  son  caractère  et  de  la 
simplicité  de  scs  mœurs;  mais  ces 
qualités  de  l'homme  et  de  l’écri- 
vain n’en  seraient  que  mieux  sen- 
ties , s'il  s'élevait  plus  souvent  à 
ces  nobles  mouvements  de  l’amc, 
à cette  éloquence  solide  et  vraie  qui 
doit  animer  les  grandes  scènes  de 
l'histoire.  Son  dernier  écrit  lui  fut 
suggéré  par  h lecture  du  Mémoi- 
re du  major  Rennel , pour  servir 
d’explication  à la  carte  de  l’ Indos- 
tan.  Il  fit,  à cette  occasion,  des  re- 
cherches , et  rédigea  des  Observa- 
tions, qui  s'accrurent  au  point  de  for- 
mer un  vol.  in-8°.,  qu’il  publia  sous 
le  litre  de  Recherches  historiques 
sur  la  connaissance  que  les  anciens 
avaient  de  l’Inde  (a).  Quelques  soins 
qu'il  ait  mis  à la  composition  de  cet 
ouvrage,  il  faut  convenir  que  les  Mé- 
moires de  la  société  de  Calait  a,  les 
Recherches  asiatiques , et  les  travaux 
de  quelques  savants  versés  dans  la 
connaissance  des  langues  de  l’Asie, 
ont  dû  porter  depuis , sur  toutes  les 
questions  qu’il  agite , une  lumière 
plus  sûre,  des  notions  plus  exactes, 
et  tous  les  avantages  d’une  expérien- 
ce qui  lui  a manqué.  Les  principes 
de  tolérance  que  Robertson  manifes- 
te dans  ses  écrits,  ne  se  bornaient 
point  à de  vaines  paroles.  Loin  d'a- 
voir la  fougueuse  inflexibilité  de  sa 
secte,  il  offrit  constamment  l’exem- 
ple des  vertus  les  plus  douces  ; et 
l’indulgence  avec  laquelle  il  proté- 
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geait  des  croyances  rtligicnscs  qu’il 
ne  partageait  pas,  lui  fit  même  cou- 
rir d’assez  grands  dangers.  En  1 779, 
quelques  puritains  d'Edinbourg  ex- 
citèrent la  populace  contre  les  par- 
tisans d'une  pétition  an  parlement 
pour  l’émancipation  des  catholiques. 
Robertson  n’avait  dissimulé,  ni  l’ap- 
probation qu’il  donnait  à cette  dé- 
marche , ni  les  vœux  qu’il  formait 
pour  sa  réussite.  Après  avoir  brûlé 
la  maison  de  l’évêque  et  les  deux  cha- 
pelles catholiques,  les  furieux  s’é- 
taient  portés  aux  liâ^mcnts  de  l’uni- 
versité; et  les  jours  du  principal 
étaient  menacés , quand  ses  amis  par- 
vinrent à faire  placer  une  garde  mi- 
litaire à sa  porte.  L’effroi  naturel  que 
devaient  inspirer  de  pareilles  vio- 
lences, ne  l’empêcha  pas  de  soute- 
nir, dans  l’assemblée  générale  du 
clergé,  qui  se  réunit  peu  de  temps 
après  cette  émeute , l’opinion  qui 
avait  failli  lui  être  si  funeste;  et  son 
courage,  dans  cette  circonstance, 
était  doutant  plus  louable,  qu’il  en 
prévoyait  le  peu  de  succès,  et  que  , 
tout  en  défendant  une  cause  qu’il 
croyait  juste,  il  informait  les  minis- 
tres du  roi  de  l’impossibilité  où  il 
était  de  la  faire  triompher.  On  ne 
peut  manquer  de  s’étonner  qu’au  mi  ■ 
lieu  de  scs  devoirs,  si  multipliés , de 
pasteur  d’une  église  fort  turbulente, 
de  scs  occupations  journalières,  com- 
me principal  de  I université  d'Edin- 
bourg , et  des  soins  assidus  qu’il 
donuait  à l'éducation  de  ses  enfants, 
il  ait  pu  sc  livrer  à des  travaux  litté- 
raires d’uuc  si  grande  importance. 
On  s’étonnera  plus  encore,  quand 
011  saura  qu'à  aucune  époque  «le 
sa  vie,  la  passion  qu’il  avait  pour 
l’élude  ne  fut  secondée  par  la  fa- 
cilité du  travail  , et  que  les  suc- 
cès qu’il  a obtenus  dans  les  let- 
tres , ne  sont , pour  ainsi  dire , 
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que. le  prix  Je  l'heureuse  rectitude 
de  «on  jugement  et  de  la  patiente 
application  de  son  esprit.  11  avait 
soixante-dix  ans,  et  venait  de  publier 
ses  Recherches  sur  l'irule , quand  il 
commença  à ressentir  les  atteintes 
d'une  maladie  leute.  Au  printemps 
de  1^93,  il  prit  le  parti  d'aller  se 
confiner  à sa  maison  de  campagne 
de  Grangc-House,  où  il  s'éteignit,  le 
1 1 juin  de  la  même  année , laissant 
trois  fils , qui  se  sont  signales  dans 
la  carrière  du  barreau  et  dans  celle 
des  armes,  et  deux  lillcs,  dont  l’aî- 
née épousa  M.  Brydone,  auteur  «la 
y°y  âge  à Naples  et  en  Sicile  (3). 

C — p — n. 

ROBERTSON  (Joseph),  littéra- 
teur anglais  , né  en  1718,  à Knipe, 
enWestmoreland  , où  son  pi  re  était 
marchand  de  drèrhc,  fit  scs  études 
à Oxford:  il  obtint , en  , une 
curcà  Ralcigli  en  Essrx,  et  fut  nom- 
mé, en  1779,  vicaire  à Horn-Castle, 

m VH  Hoir*  r/a-  CàlAl-QM'IlllIéjwIw,  1^0, 

3 vol.  > • rlr  bradait*  eii  fnàflb  Sunrd , 

1 -7 1 f y roi.  in-4".  OU  6 toI.  in-n,  1H17»  4 
in-S*’.  , rtVH  sur  le  ta*»U*  Migtni»  ; et  par  Jcrrntte, 
Biihjrd,  Maastricht , 178Î  , «i  hx- 

trmiit  tlt  Clnlrvd.rlwn  «1<-  ce*  ouviitr  ont  été 
lr*dutf»V««-  MM.  Dufwi  rt  Guadrt , et  publie»  »vec 
nue  (m‘U  d ï M.  de  Pf»dt  , 1«»3  , L\w 

lettre  dr  M.  Frat*r«t»  de  Jieufcbitm  4 Sourd  , 
imrfrfl  t m 1817,  d*a*  le*  Anna  (et  rm  yclnpiJi r/uct 
( II,  iHH  ),rt  imprime*  auui  «c^iarrinriit  , relève 
a’înporlwN  omiauni  liant  llliiloire  de  f.liarlr*- 
Quinl. — L’ Histoire  dftirott*  ( I •oudre* , 17*1,1  vol. 
in-4°.  ) m c-u  troi*  troductiom  Irauçaiw»  , r«M  par 

Bernai  de  LaUupelJc,  »•«>$,*  toI.  in-ia;  *77  *.4 

toI.  iw- 1*  ; utie  sut re  par  Illaiet,  *"®4»  3 Tul.  iu-l»  ; 
|n  troisième  par  M.  CmmpOOOS,  1S11 , 3 Toi  : 

c'rvt  in  seule  complète.  *—  L'W ilUftr*  H' Arnir  que 
( Londres,  1777  , 1 vol.  iu  ÿ.)  • etc  traduit»  . 
par  Lidou»  , «777.4  vol.  in-»»-;  par  Suml 

«■t  Morrlhl,  it'S,  1 »ol.in-4#-i  »7®°  > 4 vol.  iu  1*. 

(>l  Jeux  éditions  ne  runtimumt  que  le»  huit  pre- 
BÙHS  livre*.  I.e*  livre»  IX  et  X o»«t  f»*1  traduit»  par 
!tlur«lht  . i-q8,dcu*  parti»*  iu-l*  ,«>u  une  brochure 
jo-V*. (>s  deiit livre*  n’avaient  jorn  eo  anglais  quVi 

I.e»  .in  Inrma*  liownl  fa*  WiUwi  d«- 
16*18  , 3 vol  in*8“.  t cependant  I*  l uit  est  ions  de 
donner  ITsijtoir*  de  toute  r Amérique  ; il  u'y  ert 
question  que  de»  colonie»  npaftMlM;  et  l'on  n’y 
trouve  r icu  wir  le  Hrc»il , sur  rÀmerique  anglaise, 
J,  » tUMiuwrnb  d«>  Vrançai»,  des  tluüamta  »,  rie. 

|«»  huât*  hnlurtiftttt  fur  la  rie  fl  l<»  ouvrage» 

,U  HobfiUun , écrit*  ù *a  prière  par  UugaUI  Ste- 
wart , ont  île  traduit»  en  français  par  J.  G.  Ymber», 
Varie,  «Soti,  i»  A **— T« 
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dans  le  Lùicolusliirc.  Ou  a peu  de 
détails  sur  sa  vie  : seulement  on  sait 
qu’il  était  très-attaché  fs  la  constitu- 
tion et  à la  rcligionde  son  pay  s.Com  me 
ecclésiastique,  il  s’est  fait  connaître 
par  un  sermon  prêché  à Westmins- 
ter, le  jour  de  pénitence  et  de  priè- 
re, 1761  : The  Subversion  ofancient 
Kingdoms  considérai.  11  sc  distin- 
gua dans  la  littérature,  par  son  es- 
prit critique,  par  scs  connaissances 
dans  les  tangues  , l'histoire  et  l’édu- 
cation , et  par  un  style  pur  et  clair. 
Depuis  17O4  jusqu’en  1785  , il  fut 
un  des  collaborateurs  les  plus  actifs 
du  Critical  Review , auquel  il  a four- 
ni , dans  l’espace  de  ces  vingt  an- 
nées , deux  mille  six  cent  vingt  ex- 
traits d’ouvrages.  On  distingue , dans 
ce  nombre,  des  articles  sévères  sur 
Johnson  et  sur  Blair  11  a écrit,  en 
outre:  I.  Introduction  to  lhe  sludy 
of  polite  literature  , 178'! , iu-i». 
Ce  [ictit  ouvrage,  destiné  à l’instruc- 
tion des  gens  du  moude  , contient , 
entre  antres  objets  , une  histoire  de 
la  ponctuation  depuis  les  Grecs  et  les 
Romains.  La  théorie  de  la  ponctua- 
tion y est  traitée  avec  tant  de  détail , 
qu’on  y trouve  jusqu’à  44  u'fi'es  dc 
logique  sur  la  virgide.  II.  The  Pa- 
ri an  chrvnicle , or  the  chrvnicle  of 
lhe  Arundelian  marhles  wilh  a dis- 
sertation conceming  ils  authentici- 
ty  , 1788,  in-8°.  Robertson  fut  un 
dc  ceux  qui  attaquèrent  l'authenti- 
cité dc  ce  monument , sur  lequel 
les  savants  sont  à-peu-près  d’ac- 
cord aujourdhui.  Robertson  fut  com- 
battu par  Hcvlel , qui  publia  : /'in- 
dication of  the  authenticity  of  the 
Parian  citronicle.  111.  An  essay  on 
the  éducation  of  young  ladies  , 

1788.  L’auteur  s’élève  contre  l’é- 
tude des  langues  étrangères  , surtout 
du  français  , qui , selon  lui  ■ prend 
trop  de  temps  aux  jeune»  Anglaises 
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IV.  Essay  on  the  nature  of  lhe 
en glish  verse , with  directions  for 
reading  poetry  , 1799.  Robertson  a 
donné  une  traduction  du  Téléma- 
que, avec  des  notes,  et  une  Tic  de 
Fcnélon,  1795. 11  a été  l’éditeur  des 
Sermons  posthumes  du  docteur  Gré- 
gory  Sharpc;  d'Algernon  Sydney’s 
Discourse  on  gouvernaient,  avec  des 
notes  historiques,  un  vol.  in-4°. , 
ainsi  que  des  Commentant  de  mor- 
bis  quibu>dam,  de  son  ami  Clifton 
Winlttugham  , 178t.  Il  mourut 
le  19  janvier  1802.  D — g. 

ROBERVAL  ( Gilles  PsnsortE 
( 1 ) de  ) , géomètre , naquit  en  1 60a , 
de  parents  pauvres  et  obscurs , dans 
le  village  dont  il  prit  le  nom  , au  dio- 
cèse de  Beauvais.  Comme  Dcscar- 
tes,  il  eut  la  curiosité  d’aller  au  siè- 
ge de  la  Rochelle,  qui,  par  la  nou- 
veauté des  moyens  qu'employait  le 
cardinal  de  Richelieu  , offrait  un 
spectacle  digne  des  mathématiciens. 
Il  revint  à Paris  ,cu  1629,  et  s’y  lia 
Licntôtavcc  le  P.  Mersenne  et  d’au- 
tres amateurs  des  sciences  exactes. 
Kn  iG3i,  il  fut  nommé  professeur 
de  philosophie  au  collège  de  Maî- 
tre Gervais  ; et  dix-huit  moisaprès, 
il  obtint  la  chaire  que  Rarnus  avait 
fondée  au  Collège  royal  ( Voy.  Ra- 
mes ).  Cette  chaire  se  mettait  au 
concours  tous  les  trois  ans  : Ro- 
bcrval  l’emporta  constamment  sur 
tous  les  autres  prétendants;  et  il 
la  garda  toute  sa  vie,  quoiqu’après 
la  mort  de  J.  B.  Morin , il  eût  été 
pourvu  d'une  autre  chaire  de  mathé- 
matiques dans  le  meme  collège. 
Il  s’était  fait  une  méthode  géo- 
métrique qui  lui  servait  à résoudre 
les  problèmes  les  plus  difficiles  ; 
mais  comme  il  la  cachait  avec  soin 


( I ) MotUurls  l<*  nomme  P et f orner-,  il  en t vrai  que 
» traduit  ioq  to®  «1  |aUu  pu  Pcnone- 
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pour  conserver  l’espèce  de  supério- 
rité qu’elle  lui  donnait  sur  ses  ri- 
vaux , Cavalicri  publia  sa  Méthode 
des  indivisibles  ( V.  Cavaliedi  ), 
et  lui  ravit  ainsi  l’honneur  qu’il  pou- 
vait espérer  de  sa  découverte.  In- 
venteur d’une  méthode  fort  ingé- 
nieuse pour  les  tangentes, quoiqu’m- 
férienre  à celles  de  Fermât  et  de 
Descartes,  dont  il  avait  la  présomp- 
tion d'être  jaloux  (2),  il  prit , avec 
Pascal  le  père , la  défense  de  l’écrit 
que  Fermât  venait  de  publier  sur  les 
questions  De  maximis  et  minimis 
( F.  Fermât,  XIV,  3G4  3 > et  osa 
reprocher  à Descartes  de  ne  l’avoir 
critiqué  que  parce  qu’il  ne  l’avait 
pas  cutcudu.  Le  ton  de  supériorité 
que  prit  Descartes,  en  adressant  à 
Mersenne  la  solution  du  problème 
de  la  tangente  des  cycluïdes,  que  les 
géomètres  de  Paris  n’avaient  pu  ré- 
soudre, déplut  à Robcrval  , et  le 
rendit  son  ennemi  le  plus  irréconci- 
liable. Descartes  avait  écrit  à Mer- 
senne  , qu’on  avait  bien  tort  de  faire 
tant  de  bruit  pour  des  choses  si  fa- 
ciles. Cependant  Robcrval  avait  inu- 
tilement cherché  la  solution  de  ce 
problème  : pour  se  venger,  il  attaqua 
la  Géométrie  de  Descartes;  mais, 
dit  Condorcet , les  objections  qu'il 
présenta  contre  un  ouvrage  qui  de- 
vait faire  une  révolution  dans  l'ana- 
lyse, sont  si  peu  solides , qu’on  ne 
peut  croire  qu’un  si  habile  géomètre 
lésait  proposées  de  bonne-foi.  Ro- 
bcrval eut  quelque  avantage  sur  Des- 
cartes, daus  la  recherche  des  cen- 
tres de  percussion.  Sa  méthode , 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  générale,  com- 
me il  l'annonçait , s’appliquait  à des 
cas  que  n’atteignait  point  celle  de 
Descartes.  11  résolut  plusieurs  pro- 


(a  ) O11  peut  voir , »ur  dcinrU*  tvcc  c*  (sUild* 

K'ptic,  U l’ u Ue  Vtbcartct , p«r  Doiilrt.  j 
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blêmes  de  la  cjrcloide  , et  eut  une  vi- 
ve dispute  avec  le  célèbre  Torricelli , 
qui  réclamait  pour  Galilée  , sou 
maître,  l’honneur  de  celte  décou- 
verte (jy.  11  est  l’inventeur  de  la 
classe  des  lignes  courbes  auxquelles 
Torricelli,  malgré  ses  torts  envers 
lui,  donna  le  nom  de  Robervallien • 
nés , qu’elles  ont  conservé,  fcnfiu  , il 
montra  assez  de  talent  et  même  de 
génie , pour  qu’on  doive  regretter 
qu’il  se  soit  perdu  presque  tout  en- 
tier dans  des  disputes  vaincs,  et  dans 
des  recherches  que  rendaient  super- 
flues les  découvertes  de  Descarlcs  , 
dont  il  aurait  été  le  premier  disci- 
ple s’il  eût  étudié  sa  géométrie  au 
lieu  de  la  combattre.  Comme  phy- 
sicien , Roberval  n’eut  aucun  succès, 
parce  qu’alors  il  fallait  créer  les 
principes  de  la  science,  et  qu  il  man- 
quait des  qualités  nécessaires  pour 
V parvenir.  11  mourut  au  college  de 
Maître Gervais, le ‘uq  octobre 
à soixante-treize  ans.  11  était  mem- 
bre de  l’acadenue tics  sciences,  de- 
puis sa  formation.  On  raconte  qu  un 
jour  il  s’emporta  , parce  qu’une  ma- 
chine qu’il  venait  de  faire  construire 
ne  produisait  pas  l’elTct  qu  il  on  at- 
tendait : « Voyez,  dit  Mariotle,  M. 
n de  Roberval,  qui  dit  des  injures  à 
» la  nature,  parce  qu’elle  ne  veut 
n pas  s’accorder  avec  les  lois  de  la 
v géométrie.  # Ou  dit  que  Roberval , 
interrogé  sur  ce  qu’il  pensait  d une 
tragédie  qu’il  venait  de  voir  repré- 
senter, répondit  : « Qu’est-ce  que 
» cela  prouve?»  Ce  mot , attribué 
depuis  à d’autres  géomètres,  paraît 
avoir  été  imaginé  par  quelque  bel- 
esprit,  ennemi  des  mathématiques , 
auxquelles  il  était  étranger.  Quoique 
d’une  humeur  bizarre  et  capricieu- 


Vof-  pour  ln  deüilt  : J.  Gn*ningii  historié 
ejcioidu,  etc. , , i;oi  , in-8a. 
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se , et  malgré  son  amour-propre  ex- 
cessif, Roberval  eut  des  amis  , par- 
mi lesquels  on  doit  citer  Gassendi , 
le  père  de  Pascal , et  Gallois , qui 
rassembla  ses  productions,  et  les 
publia  dans  le  Recueil  de  divers  ou- 
vrages de  mathématiques  et  de  phj  - 
siaùe  des  membres  de  l académie 
des  sciences  , i^«)3 , in-fol.  ; ils  ont 
été  réimprimés  depuis,  dans  le  tome 
vi  des  Mémoires  de  1 ancienne  aca  • 
demie.  Ce  jsont , des  Observations 
sur  la  composition  des  mouvements 
et  sur  le  moyen  de  trouver  les  tan- 
gentes des  lignes  courbes  ; Pro- 
jet d'une  méchanique  , traitant  des 
mouvements  composés ; — De  réco- 
gnitions crquationum  ; de  geome- 
tried  planarum  et  cubicarum  <e- 
quationum  resolutione  ; 1 raite 

des  indivisibles;  — De  trochoide 
ejusque , spatio  ; — Epistolœ  ad 
Mersenruim  et  Torricellum.  Kn  ou- 
Ire  on  a de  Roberval  : I.  Traite  de 
méchanique  des  poids  soutenus  par 
des  puissances  sur  les  plans  incli- 
nés à l'horizon  , in-fol.  de  3(i  pag- , 
publié  par  le  P.  Mcrscnne , à la  sui- 
te de  son  Traité  de  l’harmonie. 
II.  Aristarchi Samii de  mundi  sj-ste- 
mate,  partibus  et  molibus  ejusdem 
libellas  cum  nolit , Paris,  i(>44  > 
in- lu;  réimprimé  jdus  correctement 
dans  le  tome  ut  des  Cogitationes 
physico  metapbrs.  du  P.  Mcrscnne. 
Si  l’on  eu  croit  Lalande  ( Libliogr. 
astron.,  p.  117  ) , l’autenr  préten- 
dait avoir  rédigé  cet  ouvrage  sur 
une  version  latine  qu’en  avait  fait 
faire  M.  Brulart,  d’après  un  manus- 
crit arabe.  Mais  Roberval  ne  parle 
que  d’un  manuscrit  d’un  style  bar- 
bare et  presque  inintelligible  ( De- 
là mbre  , Ilist.  de  V Astron.  mod., 
11,517).  Dans  ce  livre,  que  plusieurs 
biographes  et  Voltaire  lui -même 
( Questions  sur  F Encjcl.) , trompés 
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par  le  titra  et  la  préface  de  Rober- 
val , ont  attribue  au  philosophe  de 
Samos  , l’auteur  admet  une  attrac- 
tion réciproque  de  toutes  les  parties 
de  la  matière  : idée  qu’il  a empruntée 
de  Keppler.  Il  avait  aussi  tiré  de 
Copernic  et  de  Descartes,  plusieurs 
poiuts  de  son  bizarre  système  , un 
peu  moins  extravagant  f dit  Delam- 
bre  ) que  celui  des  tourbillons,  et 
qui  fut  bientôt  oublié.  liaillct , qui 
s’est  plaint  avec  raison  des  déguise- 
ments des  auteurs  ( Jugements  des 
savants , tome  7 , pag.  3il),  au- 
rait youlu  que  Roberval  eût  imité 
Viète,  qui  avait  publié  l’ Apollonius 
français , comme  Snellius  avait  don- 
né V Eratoslhènes  batave.  Mais  la 
persécution  essuyée  par  Galilée , 
en  i633,  onze  ans  avant  la  publica- 
tion de  l’Aristarque  , justifie  com- 
plètement le  soin  que  Roberval 
prit  de  se  cacher.  Voyez,  sur  ce  su- 
jet, une  note  fort  détaillée  dans  1 ’A- 
ristarquedeSainos,  grec  et  latin, pu- 
blié par  M.  de  l'ortia-d’Urbau  , pag. 
•a 33.  III.  Nouvelle  manière  de  ba- 
lance , inventée  par  M.  de  liober- 
val  dans  le  Journal  des  savants,  de 
1670,  pag.  9).  Cette  machine, com- 
posée de  règles  assemblées  comme 
celles  d’un  pantographe,  offre  l'ap- 
parence d’un  paradoxe  et  pourrait 
figurer  dans  un  recueil  de  récréa- 
tions mathématiques,  mais  ne  pré- 
sente aucune  application  utile.  On 
peut  encore  consulter  , sur  ce  géo- 
mètre français , son  Eloge,  par  Con- 
dorcet, Y Histoire  du  collège  royal 
par  Goujct,  et  le  tome  11  de  l' His- 
toire des  mathématiques  , par 
Montncla.  W — s. 

ROBESP1  ERRE  (Fr  a nçot  s-M  a xt- 
MH.lEN-JoSF.Pn-IslDORE  ),  le  chef  de 
la  tyrannie  populaire,  la  plus  funeste 
et  la  plus  sanglante  qui  ait  tour- 
menté l'espèce  humaine , était  fils 
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d'un  avocat  d’Arras  , et  naquit 
dans  cette  ville,  en  17:19.  Sou  père, 
ruiné  par  une  ernduite  dissipée, 
abandonna  sa  profession  pour  se  ré- 
fugier à Cologne,  où  il  établit  une 
école  de  langue  française  ,t|ui  n’eut 
point  de  succès:  de  là,  il  passa  en 
Angleterre,  puis  en  Amérique  ; et  l’on 
n’entendit  plus  parler  de  lui  (1). 
Sa  mère,  Marie -Joséphine  Car- 
reau, fille  d’un  brasseur,  mourut 
jeune,  laissant  plusieurs  enfants  en 
bas  âge.  Celui  qui  devait  être  un  jr  ur 
si  horriblement  fameux,  n’avait  que 
neuf  ans.  Son  frère  puîné  , dont 
l’article  suit  , parut  disposé  des 
l’enfance  à l’imiter  en  toutes  cho- 
ses. Leur  sœur,  vertueuse  et  sen- 
sée, 11c  partagea  point  leurs  égare- 
ments (a).  Robespierre  l’aîné  était 
ainsi  orphelin,  et  sans  aucune  res- 
source; mais  on  lui  avait  recon- 
nu de  l’intelligence  et  des  disposi- 
tions. M.  de  Conzié , évêque  d’Arras, 
lui  fit  avoir  une  bourse  au  collège 
Louis-lc  Grand  à Paris  , et  pourvut 
à son  entretien.  Il  est  assez  digne  de 
remarque,  que  ce  fut  par  l’abbé 
Proyart , alors  principal  de  ce  col- 
lège, qu’il  reçut  les  secours  du  prélat, 
et  qu’ainsi,  l’enfance  de  l'homme 
qui  devait  faire  peser  sur  sa  patrie 
tous  les  maux  d’une  cruelle  révolu- 
tion, fut  soignée  par  deux  vertueux 
ecclésiastiques  , qui  devaient  en  être 
victimes,  Robespierre  fit  d’assez  bon- 
nes études  , et  son  nom  (3,'  fut  cité 


(l)LWlrd«  Robespierre  qui  riait  auaaiarorat. 
fai  un  île  crm  « qu  «Jr  pit'h-ad»ut  i.l  iharlea-LdouarJ 
Sluwt)  COtiCrr»  le  gcurrnierornt  du  chapitre  pri- 
mordial , ri|éce  de  wcirle  «cri-l»  qu’l)  instilH» 
rn  174*»  , à Arnw,  uut  le  litre  d’JSrour  jaettirt- 
(Voy.  1rs  AcU*  latomvrum , lotu.  1 ,p.  Ci  ). 

(a)  Otta  sortir  rie  Rr.brspierra  rit  encore,  et  «Jle 
ni  |iciiiiuiiuairr  d«  I Lut. 

(3)  U w fa-ut  aloi  a appeler  PF.  Rob*tpi*m  , et 
r’rsl  aiu»i  que  bous  avons  vit  ►»«  buui  inscrit  **»r 
Jr»  regtil'ti  de  l’mmrrsilr.  Ou  Je  trouve  «rit  de  la 
limite  tuaoicrr  sur  la  Protmtatioit  du  jeu  de  paume  , 
déposée  mii  archives  de  la  chambre  de*  dqmlrw 
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dans  les  concours  de  l'univcrsté , 
aux  années  1771,  1774  et  177:»  : 
mais'  son  éducation  et  son  instruc- 
tion morales  furent-elles  aussi  bien 
dirigées  que  l’enseignement  des  mu- 
scs grecques  et  latines?  c’est  «-edont 
il  est  permis  de  douter.  Les  jeunes 
Français,  alors  destinésa  vivre  sous 
les  lois  d’une  paisible  monarchie,  à 
suivre  les  préceptes  d’une  religion 
d’humilité  et  de  vertus,  n’entendaient 
retentir  dans  leurs  collèges , que  les 
éloges  des  moeurs  et  des  lois  républi- 
caines. Si  parfois  on  y parlait  de  l’Iiis- 
toircdelcur  pays , c’était  pour  la  pré- 
senter sous  ses  plus  faux  aspects.  Un 
des  professeurs  de  Robespierre,  nom- 
mé Hérivaux,  grand  partisan  des  an- 
ciens, l’appelait  le  Romain,  et  van- 
tait son  amour  pour  l'indépendance 
et  la  liberté.  Sorti  du  college,  Maxi- 
milien suivit  les  écoles  de  droit;  puis 
il  vint  exercer  la  profession  d’avocat 
dans  sa  ville  natale.  En  1784 , l’a- 
cadémie de  Mctr.  ayant  mis  au  con- 
cours l’examen  de  l’opinion  qui  fai- 
sait rejaillir  sur  toute  une  famille  l’in- 
famie d’une  condamnation  , Robes- 
pierre remporta  le  prix.  Vers  le  mê- 
me temps  il  gagna  un  procès  contre 
les  échevins  de  Saint-Omer , qui  s’e- 
taient  opposés  à l'érection  des  para- 
tonnerres ; et  cette  affaire  commença 
à le  faire  conuaitrc  : il  avait  placé 
dansson  plaidnycrun  élogcpotnpeux 
du  malheureux  prince  dont  il  devait 
être  un  jour  le  juge  et  l’assassin.  II 
rédigea  aussi , à la  meme  époque,  des 
Mémoires  contre  le  conseil  supérieur 
d’Artois , et  s’attira  des  ennemis  puis- 
sants ;mais  ilaugmenta  sa  réputation, 
et  devint  président  de  l’académie  d’Ar- 
ras. En  1 789, s’étant  beaucoup  inclé 
aux  intrigues  qui  précédèrent  les  élec- 
tions des  états-généraux , il  vint  à 
bout  de  se  faire  nommer  député  du 
ticrs-ctat.  Nous  l’avons  vu  dans  ce 
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temps-là,  arrivant  à Versailles:  c’é- 
tait un  homme  de  trente  ans,  de  pe- 
tite taille,  d’une  figure  mesquine,  et 
fortement  marquée  de  petite  vérole; 
sa  voix  était  aigre  et  criarde  , pres- 
que toujours  sur  le  diapason  de  la 
violence  ; des  mouvements  brus- 
ques, quelquefois  convulsifs,  révé- 
laient l'agitation  de  son  ame.  Son 
teint  pâle  et  plombé,  son  regardsom- 
bre  et  équivoque,  tout  en  lui  annon- 
çait la  haine  et  l’envie.  Il  passait  la 
dus  grande  partie  de  son  temps  dans 
es  cafés  et  cher,  les  restaurateurs  , 
où  se  réunissaient  une  foute  d’oi- 
sifs et  d’aventuriers  , amenés  cha- 
que jour  de  Paris  par  la  curiosité 
ou  par  l’espoir  de  quelques  désor- 
dres. C’était  là  que  l’on  voyait 
Robespierre  débiter  au  milieu  de 
la  foule,  d’un  ton  tranchant  et  dog- 
matique , ses  maximes  de  liberté 
et  d’égalité.  Il  se  faisait  peu  remar- 
quer dans  l’assemblée;  et,  soit  dé- 
fiance de  scs  forces,  soit  qu’il  vou- 
lût observer  avant  de  prendre  un 
parti , on  ne  l’y  entendit  point 
jusqu’à  la  délibération  du  17  juin 
1789.  Mais  lorsque  celte  audacieuse 
délibération  eut  mis  le  trône  au 
pouvoir  de  scs  ennemis  ; lorsqu’il  fut 
démontréaiix  promoteurs  de  l’insur- 
rection qu’ils  n’avaient  rien  à crain- 
dre d’un  gouvernement  sans  force 
et  «ans  énergie,  Robespierre  vit  bien 
qu’il  n’y  aurait  pour  lui  qu’à  gagner , 
s’il  attaquait  ouvertement  la  mo- 
narchie. Ce  fut  donc  au  mois  de 
juillet  1789  seulement,  qu’il  se 
mit  en  évidence.  Pour  apprécier 
sou  caractère  et  son  influence , il 
faut  bien  se  souvent  rque  ses  opinions, 
qui  furent  d’abord  repoussées  par 
l’assemblée  constituante , devinrent 
des  lois  sous  la  Convention.  On  le 
voyait  , dans  la  première  dcccs  as- 
semblées , les  soutenir  seul , et  no 
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manmier  jamais  de  les  reproduire 
quand  il  en  trouvait  l'occasion.  Il 
lui  importait  peu  d’être  repousse’  par 
ses  collègues  : c’était  la  populace 
qu’il  roulait  émouvoir; et  la  popula- 
ce lui  savait  gré  de  son  opiniâtreté  ; 
elle  lui  tenait  même  compte  de  scs 
défaites.  Les  journaux  de  la  déma- 
gogie étaient,  chaque  jour, remplis  de 
ses  louanges  : ils  en  firent  l’idole 
de  la  multitude,  qui  lui  décerna  le  titre 
à' incorruptible  , en  même  temps 
qu’elledonnaitàPéthion  celui  de  ver- 
tueux (Voyez  PrTHiotf  ).  Lorsque 
l’exclamation  inseusc’ede  Barnavc  sur 
l’assassinat  de  Bcrthicr  excita  de  si 
vives  réclamations  ( F.  Babwave  ), 
Robespierre  montra  plus  d’adresse 
sans  cire  moins  cruel.  M.  de  Lally 
insistait  pour  qu’on  réprimât  de  tels 
crimes  : le  député  d’Arras  prétendit 
nue  ce  n’était  point  au  peuple  qu’on 
devait  s’en  prendre  ; qu'il  fallait 
poursuivre  les  conspirateurs.  On 
ne  prit  aucune  mesure  contre  les 
assassins  : mais  les  conspirateurs 
avaient  été  désignés  à la  populace; 
et  l’on  sait  ce  que  signifiait  alors  ce 
mot  dans  la  bouche  de  Robespierre. 
Vers  le  meme  temps,  il  demanda 
qu’on  arrêtât  tous  les  gens  sus- 
pects ; et  il  est  difficile , en  son- 
geant a cette  motion , faite  en  1789 , 
de  ne  pas  se  rappeler  l’afTreusc  loi 
des  suspects , décrétée  en  1 793»- 
Lors  de  la  formation  des  comités, 
dans  la  séance  du  07  juillet  1789, 
Robespierre  voulait  que  l’un  de  ces 
comités  fût  chargé  de  décacheter  les 
lettres  suspectes  ( V.  Rewblll  ) ; ét 
ce  fut  à cette  occasion  qu’il  s’écria  : 

« La  première  de  toutes  les  lois  est 
» le  salut  du  peuple.  » Sa  pro- 
position fut  alors  repoussée  : mais 
elle  prit  racine;  et  après  le  10  août 
179a  , ou  vit  la  commune  de  Paris , 
nommer  une  commission  «pii  fut 


ROB 

publiquement  chargée  d’intercep- 
ter et  d’ouvrir  les  lettres  suspectes. 
Dès  l’année  1 789 , il  avait  posé  en 
principe  qu’il  fallait  révnbitii,nner 
la  France  ; et  long-temps  avant  que 
ses  collègues  osassent  faire  un  pa- 
reil aveu  , il  soutint  que,  pour  ob- 
tenir ce  résultat,  la  liberté  de  la 
presse  devait  être  sans  limites.  On  ne 
peut  pas  douter  que  dès  ce  tcmps-là, 
Robespierre  ,ne  roulât  dans  sa  tête 
un  bouleversement  absolu  de  l’état. 
Adrien  Duqucsuoy,  ayant  mis  en  dé- 
libération la  question  de  savoir,  si 
le  gouvernement  français  était  mo- 
narchique , ou  ,cn  d’autres  termes , 
si  Louis  XVI  était  encore  roi , le  dé- 
puté d’Arras  sc  leva , et  dit  qu’il  avait 
une  proposition  à faire;  mais,  avant 
des’expfiquer , il  demanda  une  garan- 
tie delà  liberté  illimitée  que  les  dépu- 
tés devaient  avoir  pour  leurs  opi- 
uions.  On  refusa  de  lui  donner  cette 
garantie,  et  il  garda  le  silence.  Il  ne 
fut  pas  question  de  Robespierre  lors 
des  événements  des  5 et  6 octo- 
bre. On  verra , que  dans  de  pareilles 
crises , où  le  succès  de  la  révolte  était 
douteux , il  eut  toujours  soin  de  se 
tenir  à l’écart.  L’assemblée  , aussitôt 
apres  sa  translation  à Paris , s’oc- 
cupa du  système  électoral  : il  était 
difficile  d'en  imaginer  un  qui  fut 
plus  démocratique.  Quinze  francs  de 
contributions  suffisaient  pour  être 
électeur,  et  cinquante  pour  être  élu. 
Ce, projet,  appuyé  par  Mirabeau , fut 
vivement  combattu  par  Robespierre. 
C’était , dit-il , consacrer  l’aristo- 
cratie. Déclamations , menaces  , il 
n’oublia  rieu  pour  le  faire  rejeter  : 
mais  ce  fut  cuvain;  son  influence 
était  alors  à - peu  - près  nulle.  Pen- 
dant qu’on  agitait  cette  question , 
toute  la  ville  de  Paris  était  en  mouve- 
ment: on  y manquait  de  subsistan- 
ces , et  la  foule  inquiète  assiégeait 
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les  portes  des  boulangers.  Un  de 
ces  malheureux  fut  pendu  à une  lan- 
terne ; et  les  assassins  portèrent 
sa  tète  sanglante  à sa  femme  , qui 
était  près  d’accoucher.  Deux  de 
ces  brigands  furent  jugés  prévotâ- 
lement , et  aussitôt  exécutés.  Ainsi 
justice  fut  faite  ; mais  ces  for- 
mes expéditives  furent  censurées 
amèrement.  La  municipalité,  dont 
le  malheureux  Bailly  était  le  chef, 
voulant  prévenir  de  pareils  mal- 
heurs, demanda  une  loi  contre  les 
attroupements  séditieux.  Robcspicr- 
rccomhattit  cette  proposition  avec  sa 
violence  accoutumée.  « Une  loi  mar- 
» tialc!  dit-il;  qui  l’exécutera?  Des 
«soldats  cit'-ycus  tremperont- ils 
» leurs  mains  dans  le  sang  des  ci- 
» toyeus?  La  seule  mesure  efficace, 
» c’est  de  créer  un  tribunal  natio- 
» nalpris  dans  votre  sein , qui  s’oc- 
» cupc  de  tous  les  complots  contre 
» la  liberté...  Que  l’on  ne  nous  parle 
» pas  de  constitution , cc  mot  nous 
» a trop  endormis  : cette  constitu- 
» tion  ne  sera  qu’un  livre  ; et  qu’itn- 
* porte  qu'il  soit  fait  quand  on  aura 
» étouffé  la  liberté?  » La  loi  martiale 
fut  cependant  décrétée,  mais  très- 
mal  reçue  par  le  peuple.  Bailly,  et 
tous  les  gens  de  bien,  qui  cherchaient 
à contenir  ses  fureurs  , furent , dès 
ce  moment,  poursuivis  parla  haine 
de  Robespierre  et  de  son  parti.  Au 
mois  de  février  1 790 , le  député 
d'Arras  fut  encore  le  défenseur  des 
brigands  qui  brûlaient  les  châteaux; 
et  il  soutint  que  ces  incendiaires  n’é- 
taicut  ni  aussi  coupables  ni  aussi 
dangereux  qu’on  voulait  Lien  le  di- 
re; qu’il  fallait  les  traiter  avec  dou- 
ceur, et  leur  offrir  des  voies  de  con- 
ciliation. Il  rejeta  tons  les  désor- 
dres sur  les  ari.stocrates  qui , dit-il , 
étaient  les  provocateurs  (4).  Selon 
lui , c’était  le  peuple  qui  réclamait , 
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ui  reprenait  ses  droits;  faire  «sage 

e la  loi  martiale  pour  l’en  empê- 
cher , c’était  une  véritable  tyrannie. 
N’ayant  alors  aucun  système  arrêté, 
et  ne  recevant  le  plus  souvent  d'au- 
tre impulsion  que  celle  d’un  premier 
mouvement  d’ambition  ou  de  vanité, 
on  le  vit  quelquefois  , le  lendemain 
de  la  proposition  la  plus  extrava- 
gante, aaopter  une  opinion  vrai- 
ment raisonnable  , sans  autre  mo 
tif  que  de  se  faire  remarquer , ou 
de  combattre  ceux  de  ses  collègues 
dont  il  était  jaloux.  O fut  ainsi  que, 
le  28  juillet  1790,  il  défendit,  avec 
Gara  les  , le  prince  de  Coudé,  que 
Mirabeau  voulait  faire  déclarer  traî- 
tre à la  patrie  ; et  ce  fut  de  la 
même  manière  qu’il  parla  pour 
M.  de  Lautrec  , l’un  des  royalistes 
les  plus  prononcés  de  l’assemblée.  11 
défendit  encore  , dans  d’autres  occa- 
sions , les  prérogatives  de  ses  collè- 
gues, que,  plus  tard , il  devait  fouler 
aux  pieds  avec  tant  de  mépris  : mais 
ce  qui  est  plus  digne  de  remarque, 
c’est  que  ce  fut  lui  qui  proposa  d’aug- 
menter le  traitemeut  des  ecclésiasti- 
ques avancés  en  âge,  et  que  ce  fut  en- 
core lui  qui  combattit  avec  le  plus 
de  force  Alquier,  qui,  à l’uccasiou 
de  troubles  survenus  en  Flandre, 
demandait  une  loi  contre  les  prêtres. 
Robespierre  prit  une  allure  plus  fran- 
che et  plus  conforme  à ses  opinions 
primitives , en  s’opposant  à toute  me- 
sure répressive  contre  la  garnison 
de  Nanci , et  en  soutenant  que  les 
soldats  révoltés  étaient  de  bons  pa- 
triotes ; que  leurs  ofûcicrs  , sur- 
tout le  général  Rouillé,  méritaient 
seuls  un  châtiment.  Peu  de  jours 
après,  il  revint  sur  celle  affaire: 

(4)  Celte  ut*tbode  d'actiurr  d«  provocation  *11 

dr*<n)re cens  tjui  • ti mol  l«->  victimes,  a rtrcuusLiru- 
v.snit  reproduite  pewinut  lu  ut  le  cours  de  b n;'“- 
l'iti'JD  : il  e*l  «Mes  curieux  rie  HUtutjuci  que  i'iu- 
vtttüuu  c>t  due  à Kobcjpicrrr. 
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mais  on  refusa  île  l’entendre;  et 
l’improbation  presque  géiiééale  le 
força  de  descendre  de  la  tribune.  11 
est  vrai  que  les  applaudissements 
des  factieux  de  l’extérieur  I en  dé- 
dommagèrent :c’ctail  probablement 
tout  ce  qu'il  desirait.  Le  33  septem- 
bre 1790,  Riedcrcr  avait  réclamé 
la  fixation  du  droit  de  cité,  fondé 
suruue  base  assez  large:  Robespierre 
prétendit  que  ce  qu’on  appelait  droit, 
en  cette  matière  , était  un  don  que 
la  nature  avait  fait  à tous  les  hom- 
mes; pour  en  jouir,  ils  ri’avaient  pas 
besoin  de  l'intervention  du  législa- 
teur. Lorsqu’on  discuta  le  code  cri- 
minel , il  proposa  d’admettre  tous 
les  citoyens  aux  fonctions  de  jurés; 
et,  ce  qu’il  faut  bien  remarquer, 
il  demanda  que  les  condamnations 
à mort  ne  pussent  être  pronon- 
cées qu’à  l’unanimité.  Une  autre 
fois,  ce  véritable  tartufe  politique 
voulut  faire  abolir  la  peine  de 
mort;  et,  après  avoir  cité,  dans 
sa  harangue,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, il  conjura  ses  collègues  d’ef- 
facer du  code  des  Français  des 
lois  de  sang , inventées  par  la  ty- 
rannie, et  qui  tendaient  à altérer 
le  caractère  national , à entretenir 
des  préjugés  féroces....  L’assctnblce 
écoutait  à peine  ces  misérables  jon- 
gleries, et  le  petit  nombre  d’hom- 
mes sensés  qui  s’y  trouvaient  ue  les 
accueillaient  que  pardes  risées.Qu'au- 
raicnt  ils  dit  s'ils  avaient  pu  lire 
dans  l’avenir?  Ainsi,  jusque-là, 
Maximilien  n'avait  aucun  crédit  par- 
mi scs  collègues , et  il  n’en  avait 
guère  plus  au  club  des  Jacobins,  où 
d’autres  orateurs  l’accablaient  en- 
core de  leur  supériorité.  Mais  il  en 
acquérait  beaucoup  parmi  le  peuple 
dont  il  ne  manquait  pas  une  occasion 
de  flatter  les  passions.  Plus  ses  mo- 
tions étaient  bizarres,  plus  elles  pro- 
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dnisaictit  d'effet  sur  la  populace.  Les 
journaux  de  la  plus  basse  démagogie 
en  étaient  remplis,  et  ils  les  faisaient 
sans  cesse  retentir  dans  les  rues.  Le 
•zBfévrior  I79i,ilqualifiad’attentata 
la  liberté  et  a la  souveraineté  du  peu- 
ple, le  projet  de  Chapelier,  qui  vou- 
lait mettre  un  frein  aux  provocations 
à la  révolte.  « Tout  individu,  dit-il, 

» toute  section  du  peuple  , étant 
» membre  du  souverain  , attaquer 
» ces  individus  ou  ces  sériions,  c’est 
» attaquer  le  souverain  lui-même.  « 
Toujours  déchaîné  contre  les  minis- 
tres, quels  qu’ils  fussent,  et  dans 
quelque  classe  qu’ils  eussent  été 
choisis,  il  demanda  le  5 avril  qu’au- 
cun membre  de  l’assemblée  ne  pût 
faire  partie  du  ministère.  Cette  mo- 
tion , très -applaudie,  fut  décrétée 
comme  article  constitutionnel.  Les 
28  et  29  du  même  mois,  il  discu- 
ta longuement  l’organisation  de  la 
garde  nationale,  cf  soutint  que  tous 
les  Français,  payant  contribution  ou 
n’en  payant  pas,  devaient  en  faire 
partie  , qu’il  fallait  solder  ceux  qui 
ne  pouvaient  subvenir  aux  dépenses. 
Tout  le  pathos  démagogique  qu’il 
débita  dans  cette  discussion,  in- 
digna tellement  , qu’on  ne  voulut 
pas  lui  laisser  continuer  son  dis- 
cours ; mais  son  but  était  rempli  : 
c'était  pour  la  populace  qu’il  avait 
parlé;  et  la  populace  l’avait  com- 
pris. Peu  de  jours  après,  il  combat- 
tit encore  un  projet  sur  le  droit  de 
pétition , présenté  par  Chapelier,  qui 
voulait  que  ce  droit  fût  seulement  in- 
dividuel. Rubespirrrc  soutint  qu'il 
pouvait  être  collectif,  et  qu'il  fallait 
lui  donner  la  plus  grande  latitude; 
que  les  pétitionnaires  devaient  même 
avoir  le  droit  d'affiche , et  que  pour- 
suivre un  imprimeur  pour  ce  mode 
de  publication  , serait  un  attentat  a 
la  liberté.  Cet  appel  anarchique  fut 
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encore  fort  bien  entendu  : les  fac- 
tieux. se  moquèrent  de  la  loi  de  Cha- 
pelier; et  les  murs  se  couvrirent  d’af- 
fiches incendiaires.  Toutes  les  auto- 
rités , accablées  de  pétitionnaires,  ou 
plutôt  de  rassemblements  tumul- 
tueux , ne  purent  leur  résister  ; et  ce 
fut  ainsi  que  le  député  d’Arras  pré- 
para des -lors  les  catastrophes  des 
mois  de  juin  et  d'août  1792.  Il  par- 
la, peu  de  jours  après,  sur  la  lé- 
islation  des  colonies  , et  cora- 
allit  Barnave,qui  proposait  de  de’ 
créter  qu’on  ne  pût  rendre  aucune 
loi  pour  ces  contrées  sans  leur  ini- 
tiative. Ce  fut  dans  ectte  occasion 
qu’il  fit  entendre  cette  ridicule  et 
funeste  exclamation  : Périssent  les 
colonies  plutôt  qu'un  principe  ! Sa 
première  timidité  était  alors  com- 
lètcment  surmontée  ; et  il  ne  sein- 
lait  plus  douter  du  succès  de  la 
révolution.  Cependant  le  départ  de 
la  famille  royale,  dans  la  nuit  du  an 
juin  1791,  l'inquiéta  vivement.  Il 
parut  triste,  et  témoigna  des  craintes 
sur  le  sort  de  ceux  qui,  comme  lui , 
avaient  provoqué  la  destruction  de  la 
monarchie.  Mais , dès  que  le  malheu- 
reux Louis  XVI  fut  ramené  à Paris , 
Robespierre  demanda  des  couron- 
nes civiques  pour  ceux  qui  l’avaient 
arrêté  , et  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
ameuter  le  peuple.  Le  23  , l’assem- 
blée , sans  s’expliquer  davantage , 
décréta  que  « ceux  qui  porteraient 
» atteinte  à la  Majesté  royale  sc- 
» raient  mis  en  arrestation.  » Ro- 
bespierre attaqua  cette  décision  ; 
et  il  soutint  que  le  roi  et  la  reine 
devaient  être  soumis  aux  formes 
ordinaires  de  la  justice , la  reine 
comme  simple  citoyenne,  et  le  roi 
comme  fonctionnaire  responsable 
envers  la  nation.  Les  tribuues  ap- 
plaudirent avec  transport;  et  la  po- 
pulace, qui  environnait  la  salle,  fit 
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écho , tandis  que  Brissot  et  Laclos 
préparaient  aux  Jacobins  céltc  fa- 
meuse pétition  du  Champ-de-Mars , 
où  b déchéance  et  le  jugement  du 
monarque  furent  demain  lés.  I/as- 
scmblée  avait  réglé  que  des  commis- 
saires pris  dans  son  sein,  recevraient 
les  déclarations  du  roi  et  de  la  reine  : 
Robespierre  prétendit  nue  les  juges  or- 
dinaires devaient  etreenarges  deccttc 
mission  : il  demanda  que  Monsieur  , 
frère  du  roi , fût  poursuivi  ; et  c’est  à 
cette  occasion  qu’il  voulut  faire  éta- 
blir en  principe  qu’on  pouvait  accu- 
ser un  citoyen  sans  preuves  et  sur  de 
simples  indices.  Chabroud,  l’un  des 
révolutionnaires  les  plus  prononcés 
de  ce  tcmps-là,  combattit  avec  force 
cette  monstrueuse  doctrine  , qui  , 
plus  tard,  devait  servir  de  règle  aux 
jugements  dirigés  par  Robespierre. 
Lors  de  la  question  de  savoir  si  le 
roi, déclaré  inviolable  par  la  constitu- 
tion, pourrait  être  mis  en  jugement, 
le  député  d’Arras  se  prononça  pour 
l'affirmative,  avec  une  véritable  fu- 
reur ; il  se  répandit  en  invectives 
contre  le  monarque,  et  le  dénonça 
comme  un  traître , comme  un  ty- 
ran. M.  Dandré  défendit  l’inviolabi- 
lité; et  elle  fut  décrétée  à la  presque 
unanimité.  A la  fin  de  la  session,  on 
s’occupa  encore  des  colonies  : celle 
de  Saint-Domingue  avait  été  mise  à 
feu  et  à sang , nar  les  nègres  que  sou- 
tenaient les  députés  jacobins.  Bar- 
nave  repoussa  leurs  injures  ; et  il 
brava  les  fureurs  de  Robespierre, 
qui,  dans  cette  discussion,  se  dé- 
battit comme  un  forcené.  Là  sc 
terminèrent  scs  exploits  dans  l’as- 
semblée constituante.  An  sortir  de 
la  dernière  séance , il  fut  porté  en  . 
triomphe  par  la  populace  , qui 
plaça  une  couronne  de  chêne  sur 
sa  tête,  aiusi  que  sur  celle  de  sou 
ami  Péthion.  Tous  deux  furent  traî- 
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nés  dans  un  carrosse,  par  des  hom- 
mes qtli  criaienl:  a Voila  les  amis  du 
s peuple,  voilà  les  défenseurs  de  la 

» liberté.  « Maximilien  venait  d’ê- 
tre  nomme  accusateur  publie  près 
le  tribunal  criminel  du  département 
de  la  Seine;  et  Péthion  fut  alors  choi- 
si pour  maire  de  Paris,  lorsque  le 
fameux  Danton  devint  substitut  du 

Srocurettr  de  la  commune.  Voilà 
ans  quelles  mains  la  puissance 
était  tombée,  après  la  dissolution  de 
cette  assemblée  si  ridiculement  ap- 

ficlce  constituante,  de  cette  asscm- 
>léc  qui  avait  renversé  avec  tant 
d’avcuglcmcut  la  monarchie , et  qui 
venait  de  se  séparer  avec  plus  d’a- 
veuglement encore  ! Les  restes  de 
pouvoir  laissés  à Louis  XVI  sufli- 
saient  à peine  pour  défendre  les 
avenues  de  son  palais  ; et , dans  la 
nouvelle  assemblée,  il  ne  s’était 
point  encore  élevé  d’homme  assez 
habile  ou  assez  audacieux  pour 
s'emparer  du  gouvernement.  C'était 
donc  réellement  dans  les  autorités 
de  la  capitale  que  résidait  la  puissan- 
ce. Le  premier  soindecesautorilés  fut 
de  la  remplird’avcnturicrsdc  tous  les 
pays,  et  d’obliger,  par  des  menaces 
ou  des  persécutions,  les  plus  honnêtes 
habitants  à s'en  éloiguer.  Lorsque 
l’accusateur  public  interrogeait  un 
malfaiteur,  ileommençait  par  l’inter- 
peller sur  sou  patriotisme  : le  prison- 
nier en  donnait  aisément  des  preu- 
ves; la  multitude  souveraine  applau- 
dissait, et  le  bandit  le  plus  effroyable 
était  rendu  à la  société  (5).  Péthion 

(5  ) MrtlUn , l’un  tirs  mrmhrri  tnodrrc»  de  UCulv 
*'  «•'""i  rtspjsortc , tluis  dn  Hemuttn  qu'on  ri  rot 
de  | ni I. Urr,  une  en nv motion  qu’il  rut  alora  ivre  Ro- 
hmpâerrr  , sur  Un  fripon  nomme  Ursfirin , que  c« lui • 

• « |*rwtégauit.  « Mail  votre  Dniim  , lui  d<t  Meil- 
» !«u , r*l  uu  aventurier  . uu  vagabond.  — C'eat  un 
• rtrellrut  patriote.  — Cot  uu  kaoqnrr  utirr.  — 

• t.Vst  uu  hou  patriote.  — C'eat  uu  voleur.  — Oat 
» uiilmii patriote,  e Meillau  ne  put  |>M<d-tauir  d'autie 
iquinie.  Ritirxpimv  lit  tlau  la  tuile  £tull.  fuser 
Oevfirui , parte  qu'il  ne  put  tku  faire  4’uu 
•p*»  u «Uil  que  videur. 
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dirigeait  la  police  d’après  les  mêmes 
principes;  et  Danton  traitait  comme 
des  frères  ceux  qui  dcvaicut  bientôt 
égorger  dans  1rs  prisons.  Robes- 
pierre, n’ayant  plus  la  tribune  de 
rassemblée  constituante  pour  y faire 
entendre  scs  séditieuses  harangues, 
paraissait  tous  les  jours  à la  société 
des  Jacobins,  lly  parla,  dansce  temps 
là,  avec  beaucoup  de  force,  contre 
la  guerre  que  le  parti  de  la  Gironde 
appelait  à grands  cris,  dans  l’inten- 
tion , avouée  depuis , de  détruire  la 
royauté  ((>).  Dcs-lors  une  scission  s’é- 
tablit entre  les  Giroiuiins  et  les  fio- 
bespierristes.  On  ne  peut  pas  douter 
que  Robespierre  ne  fût  l'ennemi  le 
plus  implacable  de  la  royauté.  Cepen- 
dant, à cette  époque,  soit  crainte,  soit 
calcul , il  est  certain  qu’il  ne  voulut 
pas  se  mettre  en  avant.  La  lutte  de- 
venait plus  vive,  de  jour  en  jour, 
entre  la  monarchie  et  la  révolte. 
Maximilien  en  craignit  évidemment 
le  résultat; et  plus  le  danger  lui  pa- 
rut imminent,  plus  il  mit  de  cir- 
conspection dans  sa  conduite.  Il  ré- 
digea même  à cette  époque  un  jour- 
nal intitulé  le  Défenseur  de  la  cons- 
tilulion,  dans  lequel  il  exprimait  des 
opinions  assez  modérées , et  que  scs 
adversaires  lui  ont  ensuite  repro- 
chées. Ainsi  il  prit  peu  de  part  aux 
apprêts  du  to  août  i -<yi  ; il  disparut 
même  ati  moment  de  l’attaque.  Ver- 
gniauxlui  a aussi  reproche,  plus  tard, 
celte  lâcheté,  disant  qu’il  s’était  tenu 
cache  dans  sa  cave,  et  qu’il  avait 
voulu  fuir  à Marseille.  Robespierre 
ne  sortit  de  sa  retraite  que  lorsque 
la  victoire  fut  assurée,  et  il  se  rendità 
l’hôlel-dc-ville,  qu’un  a ppclait  alors  la 
maison  commune,  où  I ons’emprcs- 

(6)  Holir«|iirrrv , qui  n'avait  aucune  itlce  d* *  !« 
gurtre  , U craignit  t.M.jtir»  U»Urv>U|i.  Il  redoutait 
•ni  but  rjpünrnrr  d>  • n.il'iairv*  , et  uue  gnuuli 
paitia  d*.  |.r.uciiptioot  q«’,l  urduBfta  , tuaiWrad 
»ur  «laa  grnctaui. 
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sa  de  le  recevoir  dans  la  nouvelle  muni- 
cipalité qui  venaitd'yêlrccréée.Trois 
jour?  après,  il  narutà  la  barre  de  l’as- 
semblée , conduisant  les  sectionnai- 
res  de  la  place  Vendôme,  où  il  était 
domicilié.  Il  demanda  qu’on  elevjt 
un  monument  en  l’honneur  des  héros 
morts  à l'attaque  du  château;  et  le 
lendemain  il  vint,  au  nom  de  la  Com- 
mune , demander  la  suppression  du 
département  dont  l’autorité  venait 
d’être  usurpée  par  cette  meme  Com- 
mune, adressant  de  vifs  reproches 
aux  représentants  sur  l'insuffisance 
de  leurs  décrets , qui  n’atteignaient 
pas  les  conspirateurs.  « Lafayettc , 
» dit-il , dont  il  est  si  souvent  ques- 
» tion,  échapperait, s’il  était  ici , à la 
» vengeance  uationale.  Nous  deman- 
» dons  qu'on  debarrasse  les  patrio- 
» tes  , des  autorités  qui  n’ont  pas 
» leur  confiance;ct  que,  sur-lechainp, 
» des  commissaires  , prb  dans  les 
s quarante-huit  sections  , jugent  en 
» dernier  ressort  tous  les  coupables 
» qu’on  pourra  saisir.  » Nomme' 
président  de  l’afTreux  tribunal  du  1 7 
août,  il  sc  récusa,  par  la  rabon, 
qu’ayant  dénoncé  les  conspirateurs , 
il  ne  pouvait  pas  être  leur  juge.  On 
ne  l’a  pas  accusé  d’une  part  acti- 
ve aux  massacres  de  septembre:  il 
en  laissa  l’horrible  gloire  à Danton, 
a Billaud-Varcnneset  à la  Commune: 
seulement  lorsque  les  égorgements 
furent  commencés,  il  essaya  de  com- 
promettre les  Girondius;  mais  il  n’y 
réussit  pas.  Nommé,  sous  ’.'iufluencc 
des  assassins  , premier  député  de 
Paris,  à la  Convention  nationale  (7), 
il  ne  prit  aucune  part  à la  délibéra- 
tion , lorsque  le  curé  Grégoire  et  le 
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comédicnColIol-d’JIcrbob  firent  abo- 
lir la  royauté,  et  décréter  la  républi- 
que. Mélange  inconcevable  d’audace 
et  de  lâcheté,  on  le  vit  toujours  exci- 
ter la  fureur  des  siens , les  pousser  au 
champ  de  bataille , et  s’esquiver  au 
moment  du  combat.  Dans  le  pins 
fort  de  cette  crise , on  proposa  la  dic- 
tature, pour  arrêter  les  désordresqui 
allaient  plus  loin  que  ne  le  voulaient 
ceux  qui  les  avaient  préparés  : il  fut 
question  de  la  donner  à Robespierre; 
et,  le  24  septembre.  Barbaroux,  Ver- 
gniaux  et  d’autres  Girondins, l’inter- 
pellèrent surcepoint.  Au  licudc  répont 
dre  nettement,  il  parla  de  son  patrio- 
tisme, et  de  tout  ce  qu’il  avait  fait 
pour  la  liberté',  pour  le  peuple,  etc. 
Marat,  qui  se  trouvait  compromb 
dans  la  même  accusation , le  défendit 
à la  tribune,  et  lui-même,  ayant  re- 
pris la  parole,  accusa  ses  adversai- 
res de  vouloir  établir  une  république 
fédérative.  C’est  delà  que  le  nom  de 
fédéraliste  fit  conduire  , plus  tard  , 
à l’cchafaud  , une  foule  de  gens  qui 
ne  le  comprenaient  même  pas.  Par- 
mi les  députés  qui  attaquèrent  Robes- 
pierre,au  commencement  de  la  ses- 
sion conventionnelle , on  doit  encore 
citer  Louvet,  qui  prononça  contre 
lui,  le  29  octobre  «792,  un  discours 
assez  remarquable  , et  que  Mm*.  Ro- 
land appelait  la  Robespierritle.  Dan# 
cette  circonstance  , Maximilien  res- 
semblait ei»  effet  assez  bien  à Cati- 
lina, poursuivi  nar  Cicéron;  mais 
Louvetétait  loiuac  l’attaquer  avec  les 
forces  et  l'éloquence  du  consul  ro- 
main. Son  dbcours  fut  néanmoins 
trcs-applaudi  par  l’assemblée  : les  tri- 
bunes elles-mêmes,  remplies  de  mi- 
sérables à la  solde  de  la  Commune , 
furent  ébranlées  ; et  Robespierre  , 
déconcerté,  ne  put  que  demander  un 
délai  pour  répondre.  Ce  délai  lui  fut 
accorue;ct,  huit  jours  apri  s,  on  le  vit 
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araîlro  à la  tribune.  Il  parla  encore 
e la  vertu,  de  son  patriotisme,  des 
services  rendus  à la  république,  par 
les  Jacobins,  par  la  Commune,  et 
surtout  par  Ini-uicine.  Il  se  défendit 
de  scs  liaisons  avec  Marat  : mais  il 
n’accusa  point  ce  monstre  sanguinai- 
re; il  justifia  aucôntiaireles  électeurs 
qui  l’avaient  nommé  représentant.  Il 
s’excusa  de  tonte  participation  aux 
massacres  des  prisons  ; mais  il  fit 
l’apologie  des  assassins,  et  calom- 
nia les  victimes,  n Que  pouvaient 
» les  magistrats  , dit  - il  , contre 
» la  volonté  d’un  peuple  indigné 
» qui  opposait  à leurs  discours,  et  le 
» souvenir  de  sa  victoire  sur  la  ty- 
» raunie,  et  son  dévoùmrnt  à mar- 
in cher  contre  les  ennemis  étrangers , 
» et  la  longue  impunité  des  trai- 
» 1res?..  » En  tout,  ce  discours,  fort 
adroitement  préparé,  pour  les  cir- 
constances et  pour  l'auditoire,  pro- 
duisit un  grand  effet.  L'assemblée  dé- 
créta qu’il  serait  imprimé  ; et  le 
soir  , l’orateur  se  rendit  triomphant 
;uis  Jacobins , où  ses  amis  vin- 
rent le  félioilcr.  Merlin  -dc-Thion- 
yillc , comparant  sou  éloquence  au 
vol  majestueux  de  l’aigle , lui  dit  que 
son  dénonciateur  n’était  qu’un  repti- 
le ; enfin  la  société  décida  que  sa  ha- 
rangue serait  envoyée  à tons  les  af- 
filiés, Robespierre  avait  failli  suc- 
comber dans  cette  lutte  : la  victoire 
du  5 uov.  lui  rendit  toutes  ses  for- 
ces. Ceux  qui  auraient  voulu  s’af- 
franchir de  son  despotisme,  furent  ef- 
frayés , et  prudemment  ils  restè- 
rent sous  ses  drapeaux.  La  Commu- 
ne devint  plus  audacieuse  ; et  bien- 
tôt elle  ne  dissimula  plus  scs  projets 
d’abattre  la  Gironde.  Un  des  plus 
grands  moyens  contre  ce  parti,  fut 
de  l’accuser  d’intelligence  avec  le 
roi.  Ce  fut  pour  cela  que  les  munici- 
paux vinrent  presque  tous  à la  barre, 
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dire  qn’en  examinant  les  papiers 
trouvés  aux  Tuileries,  on  avait  ac- 
quis la  prr uve  de  la  traliisou  des  Gi- 
rondins. La  Convention  décréta  que 
le  scellé  serait  ipis  sur  les  papiers 
dénoncés,  et  qu’une  commission  les 
examircrait  ponren  faireun  rapport. 
Le  rapport  fut  lait; et  l’on  y remar- 
qua bien  quelques  attaques  contre 
la  Gironde  : mais  les  principaux 
traits  en  furent  dirigés  contre  I ouïs 
XV I , alors  prisonnier  an  Temple,  et 
surtout  contre  les  .dations  que  te 
prince  avait  eues  avec  Adrien  Du- 
port, Baraave,  les  frères  L..inrih, 
et  d’autres  députés  , qui  avaient 
siégé  à l’extrême  gauche  de  l’As- 
semblée constituante,  et  s’y  étaient 
inoutrés  les  partisans  les  plus  pro- 
nonces de  la  révolution.  Voilà  de 
quelle  manière  on  arriva  au  procès 
du  roi.  Ce  fut  pour  ses  rapports  avec 
des  révolutionnaires  très  - déclarés  , 
que  d’autres  révolutionnaires  le  mi- 
rent en  jugement.  Sou  malheur  fut 
de  se  trouver  au  milieu  de  la  lutte  de 
divers  pai  tiségalement  féroecs.cl éga- 
lement persuadés  que  leurs  succès  et 
même  leur  existence  dépendaient  de 
sa  condamnation.  Dès  ce  moment,  il 
ne  fut  plus  question  qnede  ce  terrible 
procès.  De  toutes  les  parties  de  la 
France,  on  fit  arriver, contre  le  mal- 
heureux prince  , des  calomnies  et 
des  accusations  de  tous  les  genres. 
Le  3o  nov.,  des  cris  de  mort  je- 
tèrent l’effroi  dans  l’ame  des  ci- 
toyens. Danton  , avec  d'cpouvanta- 
bles  vociférations , demanda  que  le 
Tyran fût  puni  de  ses forfaits.  Trois 
jours  après,  des  pétitionnaires  ayant 
fait  entendre  leurs  plaintes  contre  la 
cherté  des  sub'islanccs,RoLespierre 
déclara  que  c’clait  dans  les  machi- 
nations des  aristocrates,  et  surtout  à 
la  prison  du  Temple,  qu’il  fallait  en 
chercher  la  cause.  11  demanda  que 
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Louis  Capet  fût  jugé  sur-le-champ, 
que  so  femme  fut  traduite  au  tribu- 
nal criminel,  et  que  leur  (ils  restât 
enfermé  jusqu'à  la  pais.  La  discus- 
sion s’étant  établie  dans  les  séances 
suivantes  , Maximilien  déclara  que 
ce  n’était  pas  d’uu  jugement  qu’il 
s’agissait , mais  d'une  mesure  po- 
litique. « II  n’y  a point  ici  de  pro- 
» cès  à faire , Louis  ii’c>t  point  un 
» accusé;  vous  n’êtes  point  des  ju 
» ges,  vols  n’êtes  et  ne  pouvez  être 
» que  des  hommes  d’élat.el  les  rc- 
» présentants  de  la  nation.  Vous 
» n’avez  point  une  sentence  à ren- 
» dre  , pour  ou  contre  un  homme  , 
b mais  une  mesure  de  salut  public 
» à prendre  , un  acte  de  providence 
b nationale^  exercer. Un  roi  détrôné 
b dans  la  république  n’est  bon  qu’à 
• deux  usages  , ou  à troubler  la  Iran 
b quillité  , et  à ébranler  la  lihor- 
b té,  ou  à affermir  l’une  et  l’au- 
» tre  à-la-fois.  Or,  je  soutiens  que 
b votre  délibération  va  directement 
b contre  ce  but.  Kn  effet , quel  est 
b le  parti  que  la  «aine  politique  pres- 
b crit , pour  cimenter  la  république 
b naissante  ? c’est  de  graver  profon- 
b dément,  dans  Ips cœurs,  le  mépris 
b de  la  royauté,  et  de  frapper  de 
b stupeur  tous  les  partisans  du  roi. 
b Donc  présentera  l’univers  son  cri- 
b me  comme  un  problème,  sa  cause 
b comme  l’objet  de  la  discussion  la 
b plus  importante,  la  plus  religieu- 
b se  , la  plus  difficile  qui  puisse  oc- 
» cuper  les  représentants  de  la  na- 
" lion  ; mettre  une  distance  incom- 
» mensurable  entre  le  souvenir  de 
b ce  qu’il  fut,  et  la  dignité  d’un  ci- 
b toven  , c’est  précisément  avoir 
» trouvé  le  secret  de  le  rendre  cn- 
» corc dangereux.  Louis  fut  roi,  et 
» la  république  est  fondée.  La  ques- 
» tion  qui  vous  ocrupe  est  décidée 
» par  ces  mois.  . . Les  peuples 
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b ne  jngent  pas  comme  les  cours  ju- 
adiciaires;  ils  ne  rendent  point 
b de  sentences  ; ils  lancrut  la  fou- 
b dre  : ils  ne  condamnent  pas  les 
» rois  , ils  les  replongent  dans  le 
» néant  ; et  cette  justice  vaut  bien 
» celle  des  tribunaux.  Si  c’est  pour 
» leur  salut  qu’ils  s’arment  contre 
b leurs  oppresseurs  , comment  se- 
» raient  ils  tenus  d’adopter  un  mode 
b de  les  punir  , qui  serait  pour 
b eux  un  nouveau  danger?  n Tout  ce 
discours  fut  du  même  ton  ; chaque 
mol  y était  empreint  de  cette  au- 
dace dans  le  crime,  de  cette  fran- 
chise à le  proclamer  , qui  fut  le 
caractère  particulier  de  cette  épo- 
que. En  parlant  d’extermination  et 
(le  mort , l’orateur  se  souvint  ce- 
pendant que,  dans  l’autre  assemblée, 
il  avait  voulu  abolir  cette  peine. 
« Pour  moi,  dit  il,  j’abhorre  la  peine 
» de  mort,  prodiguée  dans  vos  lois; 
b et  j’en  ai  demandé  l’abolition  à l’as- 
b semblée,  que  vous  nommez  encore 
b constituante.  Ce  n’est  pas  ma  faute, 
b si  les  premiers  principes  de  la  rai- 
b son  lui  ont  parudrs  hérésies  : mais 
b vous  ( se  tournant  vers  ses  adver- 
b saircs  ),  vous  qui  ne  vous  avisâtes 
b jamais  de  réclamer  en  faveur  de 
b tantde  ma'heureux,parquollefata- 
b lité,  vous  eu  souvenez-vous  , pour 
b plaider  là  cause  du  plus  grand  de 
b tous  les  criminels?  vous  deraan- 
» dez  une  exception  à la  peine  de 
b mort  pour  celui-là  seul  qui  peut 
nia  légitimer....  Il  faut  que  Louis 
b meure , parce  qu’il  faut  que  la  pa- 
n trie  vive,  b Cefutparde  lellcsmeua- 
ces  que  Robespierre  porta  la  terreur 
dans  l’ame  des  moins  timides , et  ce 
futainsi  qu’il  les  précipita  dans  lecri- 
inc  le  pins  odieux  qu’il  put  leur  faire 
commettre.  Tous  ceux  qui  ont  suivi 
cc  procès  sont  restés  convaincus 
qu'aucun  autre  ne  contribua  plus  que 
îfi 
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lui  à la  condamnation.  Lorsque  Par- 
le! do  mort  fut  pronoucé , les  dé- 
fenseurs se  présentèrent  à la  liane 
pour  en  demander  l’appel  par  dé- 
suni la  France  toute  entière,  réu- 
nie eu  assemblées  primaires.  Tron- 
eliet  prouva  que,  n’ayant  été  rendu 
qu’à  une  majorité  de  cinq  voix  (;)) , 
il  était  contraire  à la  jurispnideu- 
rc  du  jury.  Les  principes  que  Ro- 
be-pierre avait  souleuus  a l’As- 
semblée constituante  , étaient  éga- 
lement en  opposition  avec  cet  arrêt; 
mais  ne  voulant  pas  se  souvenir  de 
ses  premières  opinions  , il  gour- 
mand.! les  défenseurs  de  Louis  X\  I, 
pour  avoir  osé  faire  naître  une  dis- 
cussion qui  n’était,  dit -il,  qu’un 
appel  à la  guerre  civile,  et  il  proposa 
de  déclarer  perturbateur  du  repus 
public , quiconque  y donnerait  suite. 
Cependant  les  observations  de  Tron- 
chct  avaient  frappe  une  partie  des 
députés  , même  ceux  qui  venaient 
de  voler  la  peine  de  mort.  Gua- 
det  parut  se  repentir  : il  demanda 
que  l’exécution  fût  différée  ; et 
celte  motion  commençait  à jeter 
des  doutes  dans  l’assemblée,  lors- 
que Merlin  de  Douai  dit  que  Tron- 
che! avait  commis  une  erreur;  que 
le  code  penal  n’exigeait  pas  les 
deux  - tiers  des  voix  pour  la  cou- 
damuation  , que  d'ailleurs  la  juris- 
prudence du  jury  n'était  pascelle  de  la 
Convention.  Cette  réplique , toute 
sophistique  et  de  mauvaise  foi  qu'elle 
fût,  fit  cesser  les  incertitudes.  Robes- 
pierre termina  la  discussion  par  de 
nouvelles  apostrophes  aux  défen- 
seurs; et  l’appel  fut  rejeté  à une  forte 
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majorité.  D-m*  la  soirée  , T reilhard , 
qui  présidait  , leva  la  séance;  rt  les 
députés  se  séparèrent.  Les  Jacobins, 
qui  voulaient  que  la  Convention  fût 
en  pcruiaucncc  jusqu’après  l’exéco- 
tion  du  jugement , se  livrèrent,  pen- 
dant la  mut , à leurs  fureurs  accou- 
tumées. Ils  se  réunirent  dans  la  salle 
des  séances,  sur  l’invitation  de  Ro- 
bespierre. Sauterrc  s’y  rendit  aussi , 
et  mêla  sa  voix  à celle  des  députés 
pour  les  rassurer  ; il  garantit  que  la 
tranquillité  publique  ne  sciait  pas 
troublée  ; il  jura  sur  son  sabre  , que 
le  sacriGcc  serait  consommé  ( f'oy. 
iSANTtnRE  ).  Le  lendemain , le  sursis 
fut  lejetc,  et  l'arrêt  exécuté,  le  ai 
janvier,  à dix  heures  et  demiedu  ma- 
tin. Aussitôt  les  haines  mutuelles,  que 
le  procès  semblait  avoir  assou- 
pies , reprirent  toute  leur  activité. 
A peilic  les  régicides  eurent  ils  ap- 

iiris,  par  les  cris  du  dehors,  que 
<oui$ n'existait  plus,  qu’ils  s’atta- 
quèrent avec  une  nouvelle  fureur. 
lJel  h ion  , ayant  proposé  de  sacrifier 
tous  les  ressentiments  sur  la  tombe 
du  tyran , on  lui  répondit  par  des 
accusations.  La  Montagne,  dont  Ro- 
bespierre était  alors  le  chef,  ap- 
plaudit , et  la  mort  de  Pélhiuu  fut 
résolue  par  cc'ui  qui , depuis  quatre 
ans , se  disait  sou  ami , par  celui 
qui  avait  partagé  ses  périls  et  scs 
triomphes.  Maximilien  ne  le  re- 
gardait plus  que  comme  un  rival;  et 
déjà  il  ne  pouvait  point  en  supporter 
dans  une  carrière  où  sou  ambition  et 
sa  vanité  lui  montraient  un  pouvoir 
sans  limites.  La  mort  de  Louis  XVI 
ne  fut  pas  seulement  pour  ses  ju- 
ges un  signal  de  haine  et  de  di- 
visions ; elle  les  environna' encore 
presque  subitement  de  craintes  et 
d’alarmes.  Les  moins  féroces,  ceux 
qu’uiic  impardonnable  lâcheté  aiait 
entraînés,  ne  pouvaient  cacher  leurs 
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trrrcurs  ; et  ce  fut  surtout  «près 
la  déroute  de  l'année  française  à 
Aix-la-Chapelle  . que  ces  terreurs  se 
manifestèrent.  Robespierre  prit  la 
parole  , dans  la  séance  du  6 mars , 

!>our  rassurer  ses  collègues  ; et  il 
eur  parla  des  ressources  de  la  rd- 
« publique.  Pour  fixer  scs  destinées, 
» dit-il , il  faut  tenir  le  glaive  sans 
» cesse  levé  sur  la  tête  des  cons- 
■ pirateurs  ; il  faut  exterminer  les 
s aristocrates  , prendre  des  mesu- 
» rcs  contre  les  émigrés  ; il  faut 
a purger  les  armées  dej’esprit  aris- 
» tocratiquc  , qui  s’est  introduit 
» dans  les  états  - majors.  » On  ne 
peut  pas  douter  que  , lorsqu’il  pro- 
nonça ce  discours,  Robespierre  ne 
fût  lui-même  en  proie  à de  très-vi- 
ves alarmes;  mais  il  voyait  que  tout 
était  perdu  , s’il  ne  parvenait  à 
rassurer  les  siens.  11  sentait  que  le 
seul  moyen  de  relever  leur  courage 
était  de  faire  un  grand  étalage  des 
ressources  qui  leur  restaient,  et  sur- 
tout de  les  convaincre  de  la  nécessité 
de  rendre  à leurs  ennemis  la  ter- 
reur dont  ils  étaient  eux- mèmejj  frap- 
pés. Deux  jours  après  il  parla  dans 
le  même  sens,  avec  plus  de  violence 
encore,  et  finit  par  proposer  un  gou- 
vernement et  un  tribunal  rcvoluiion- 
naires.  Danton  appuya  cette  double 
proposition  par  une  harangue  des 
plus  véhémentes  ; et  le  projet  de 
Robespierre  fut  décrété  dans  la  mê- 
me séance  , malgré  les  réclama- 
tions des  Girondins.  C’est  réellement 
de  cette  séance , du  i o mars  1 -]Ç)3  , 
qu’il  faut  marquer  le  régime  de 
terreur,  par  lequel  la  France  fut 
gouvernée  jusqu’à  la  mort  de  Ro- 
bespierre. Ce  fut  d’abord  , comme 
il  l’avait  voulu,  contre  les  géuc'- 
ratix,  que  sc  dirigea  ce  cruel  sys- 
tème. Duniouricz  devait  en  être  la 
première  victime;  mais  ce  géuéi.d 
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fut  prévenu  du  danger,  et  il  parvint 
à s'y  soustraire  ( f'oy.  De  mouriez, 
au  Supplément  ).  Mouchard  , Cus- 
tine  , linon  , Bran  harnais  , et  une 
foule  d’autres  , n’eurent  pas  le  me- 
me bonheur.  Jusqu’au  3i  mai,  les 
séances  de  la  Convention  ne  présen- 
tèrent qu’une  arène  de  gladiateurs, 
sc  défendant,  s'attaquant  sans  re- 
lâche , cl  ne  s'occupant  que  de 
leur  ambition,  de  leurs  haines  et 
de  leurs  passions  personnelles.  Ces 
amis  du  peuple  , ces  philantropes 
par  excellence,  ne  pouvaient  plus 
se  trouver  ensemble  dans  les  co- 
mités, pour  y préparer  leurs  lois. 
Robespierre  était  membre  de  celui 
de  défeuse  générale  : il  déclara  qu’il 
ne  s’y  rendrait  plus  , parce  que 
Brissot  en  faisait  partie,  cl  il  donna 
sa  démission.  La  défection  de  Du- 
mouriez  lui  fournit  un  nouveau  pré- 
texte pour  attaquer  les  Girondins, 
qui  avaient  en  quelques  rapports  avec 
cc  général  ; et  scs  dénonciations  con- 
tre ce  parti  recommencèrent  avec 
uu  nouvel  acharocmeiit.  A l’en  croi- 
re, des  hommes  qui , dans  l’assem- 
blée législative,  avaient  concouru 
avec  taut  d’ardeur  à renverser  le 
trône,  qui  avaient  ensuite  comme  lui 
vuté  la  mort  de  leur  roi,  étaient  des 
royalistes,  des  contre- révolution- 
naires. 11  ne  cessait  d’ameuter  con- 
tre eux  les  Jacobins  , la  Commu- 
ne et  la  populace,  qui  étaient  alors 
complètement  à sa  disposition.  On 
vit  d’abord  arriver  A la  barre  la 
section  de  la  Halle-an-blé,  conduite 
par  Réal,  et  demandant  que  vingt- 
deux  députés , que  l’orateur  désigna, 
fussent  chassés  de  la  Convention. 
Robespierre  appuya  ccttc  demande  ; 
et  il  renouvela,  à cette  occasion, 
ses  attaques  contre  la  reine  ( f'vy. 
Mabik  - Awtoihette  ) : « Je 
v n’ose  dire,  ajouta -t- il  d’un  ton 
' 16.. 
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* iroi>i<]<>e  , que  vous  devez  fiapper 
» du  même  decret  des  patriotes  aussi 
» distingués  que  MM.  Vcrgniaiix  , 

» Guadet  et  autres.  Je  u'ose  pas  dire 
» qu'on  homme  qui  correspondait 
> jour  par  jour  avec  Du  mouriez  , 
» doit  être  au  moins  soupçonné  de 
» complicité  : car,  à coup  sûr,  cet 
» homme  est  un  modèle  de  patrio- 
i>  tisme  ; et  ce  serait  une  espece  de 
v sacrilège  qnededemander  le  décret 
o d’accusation  contre  M.Gen  sonne.» 
J.i  pétition  de  la  Halle-au-blé  , col- 
)iortéc  dans  la  capitale  , servit  de 
modèle  à trente -cinq  sections,  qui 
parurent  à la  barre.  La  Commune 
s’y  lit  aussi  représenter  ; et  l'ora- 
teur de  la  députation  , qui  était 
un  jeune  homme  de  vingt  ans  , 
prononça  un  des  discours  les  plus 
remarquables  de  celte  époque  , où 
tant  d’absurdités  ont  été  dites.  On 
crut , dans  le  temps , que  Robes- 
pierre l’avait  rédigé  lui-même.  Il  y 
était  établi  en  principe  que  l'initia- 
tive de  l’insurrection  appartenait  à 
la  Commune  de  Paris.  Les  Girondins 
le  réfutèrent  avec  beaucoup  de  force 
et  de  talent,  sans  doute;  mais  à quoi 
servaient  alors  le  talent  et  la  raison? 
Tous  ces  mouvements  n’étaient  que 
le  prélude  du  3l  mai  1793.  Dans 
cette  terrible  journée,  la  plus  vile  po- 
pulace, réunie  au  son  du  lorsin  et 
du  canon  d'alarme , dirigée  par 
Henriot  et  d’auties  misérables,  en- 
toura l’assemblée  et  pénétra  jusque 
dans  son  enceinte  Ce  fut  en  sa  pré- 
sence , et  au  bruit  de  scs  menaces  et 
de  ses  vociférations  , que  tous  les 
députés  de  la  Gironde  furent  expul- 
sés et  décrétés  d'accusation.  ( l'or. 
Brissot  et  Guadkt.  ) Dès-lors  Ru- 
bcs pierre  fut  réellement  le  dictateur 
de  la  nouvelle  république;  dès-lors, 
tous  ses  projets  .toutes  ses  motions, 
devinrent  des  lois.  Aussitôt  après 
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son  triomphe  , il  (il  publier  une 
adresse  au  peuple,  dans  laquelle 
étaient  emphatiquement  énumérés 
les  avantages  de  son  gouvernement, 
les  crimes  dont  la  révolution  du 
3i  triai  avait  fait  justice. Cependant 
tous  ses  ennemis  n’étaient  pas  encore 
sacrifiés;  et  il  lui  en  restait  de  très- 
reloutablrs  dans  le  sein  de  la  Con- 
vention. Le  1 août,  i!  (it,  de  ron- 
rert  avec  Coul lion , drsceudrc  à la 
barre , son  collègue  Carra  , qui  était 
peut-être  , de  tons  les  écrivains  , 
celui  qui  avait  le  plus  efficacement 
servi  ses  projets  ; il  l'accusa  d’avoir 
voulu  mettre  le  duc  de  Bmusvvirk 
sur  le  trône  de  France  , et  le  fit 
décréter  d’accusation  ( F.  Carra  ). 
11  attaqua  ensuite  Bourdon-  ie-l'Oise, 
l’accusant  d’avoir  destitué  dans  la 
Vendée , le  général  Rossignol  , l'un 
des  brigands  les  plus  éhontés  que  la 
révolution  ait  produits;  et  il  le  traita 
avec  une  extrême  hauteur  , lui  re- 
prochant sou  mndêi  artlisme.  Bour- 
don , s’excusant  humblement , prou- 
va sans  peine  qu'il  n’avait  pas  mérité 
ce  dernier  reproche.  « Nous  avons, 
» dit  il,  brûle  sept  châteaux  , trois 
» villages , douze  moulins  f que  vou- 
« lait- on  de  plus  ? » Cette  réponse , 
textuellement  citée,  fait  assez  voir 
quelles  instructions  et  quels  pouvons 
la  Convention  donnait  à ses  délégués. 
Peu  de  jours  après,  le  même  député , 
ayant  demandé , aux  Jacobins  , que 
cette  société  fût  épurée.  Robespierre 
lui  imposa  silence  avec  la  même  fier- 
té, et  il  lit  entendre  que  l’on  pourrait 
bicu  compiendre  Bourdon  lui-même 
dans  la  mesure  qu’il  proposait.  Ce 
dernier  s’humilia  de  nouveau  ; il 
dévora  en  secret  cet  affront.  Maxi- 
milieu  était  alors  à son  apogée  : 
et  toute  la  France  tremblait  devant 
lui.  Depuis  la  chute  de  la  GirouHu, 
il  se  rendait  nssidiimcnl  au  comité 
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de  salul-puhlic,  devenu  le  rentre  et 
le  moteur  de  tous  les  événements  ; 
et  il  y était  réellement  le  chef  du 
gouvernement  le  plus  absolu  et  le 
plus  cruel  (|<iï  ait  jamais  existé. 
Chaque  membre  de  ce  comité  était 
chargé  d’une  pari ie  spéciale  : Carnot 
avait  les  plans  militaires;  Barère 
les  rapports;  Robespierre  s'était  ré- 
servé la  direction  suprême  des  affai 
res  étrangères,  et  celle  de  la  police, 
qu’il  organisa  eu  bureau  particulier, 
ce  qui  donna  beaucoup  d’inquiétude 
et  de  jalousie  4 scs  collègues  du  co- 
mité de  sûreté  générale.  Il  avait  ain- 
si la  liante  surveillance  au  dehors 
comme  au  dedans  , et  surtout  la 
direction  du  tribunal  où  Fouquier- 
Tainvillc  exécutait  servilement  ses 
ordres,  et  lui  rendait  compte  jour 
paPjour  des  opérations. Ce  fut  donc 
Robe- pierre  qui  provoqua  successive- 
ment la  mort  de  la  reine,  celle  de 
madame  Elisabeth,  et  celle  de  tant 
d’antres  illustres  victimes  : en  fut 
aussi  par  son  itillucnce,  et  d’après 
ses  instructions,  que  l’on  poursuivit, 
par  nu  même  décret , et  que  l’on 
condamna  parmi  racine  jugement , 
des  classes  nombreuses  de  citoyens, 
des  habitants  d’une  ville,  d’une  pro- 
vince toute  entière  ; que  l’on  créa 
des  conspirations  , des  complots 
imaginaires;  que  l'on  founa  des  ca- 
tégories, des  listes  de  proscrits  ; 
cnliu  ce  fut  |>ar  lui  et  par  l’odieuse 
faction  dont  il  était  le  chef  , qu’il 
u'y  eut  plus  , en  France, un  seul  hom- 
me qui  pût  se  flatter  de  n'dtrc  pas  dé- 
signe aux  bourreaux  sous  le  nom  d'a- 
ristocrate, sous  celui  de  fédéraliste , 
de  Girondin  , de  modéré  , A.' acca- 
pareur, ou  de  suspect.  La  proscrip- 
tion s’étendit  à tous  les  ôges,  a tous 
les  rangs;  et,  comme  l’a  dit  le  poète 
Delillc: 

1^  jm uxrc  cul  «ri  luini,  l«  |>ilrc  •rftboarvcaiis. 
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Les  assassinats  du  Irihuual  révolu- 
tionnaire , qui  , 4 Paris  seulement , 
faisait  trancher  plus  de  quarante 
têtes  par  jour  , ne  suffirent  bientôt 
plus  à la  soif  du  sang.  Le  5 nivôse 
an  11  ( a5  décembre  1 ) . Robes- 
pierre fit , au  nom  du  comité  de  sa- 
lut public,  un  long  rapport  sur  les 
principes  et  le  but  du  gouvernement 
révolutionnaire.  « G*  gouvernement, 

» dit  il  , duit  protection  aux  bons 
« citoyens  ; il  ne  doit  aux  ennemis 
» du  peuple  que  la  mort,  a A la  éUite 
de  ce  discours,  on  vit  s'organiser  sur 
tous  les  points  de  la  France  les  com- 
missions, les  comités,  les  années  ré- 
volutionnaires ; dis  bordes  de  bri- 
gands se  répandirent  sur  toute  la  sur- 
face de  la  république,  poursuivant  les 
habitants  les  plus  paisibles,  les  plus 
vertueux  jusque  dans  leur  dernier 
asile , les  arrêtant  et  les  entassant 
dans  d’innombrables  prisons.  C’é- 
tait de  14  que  les  ordres  des  comités 
si  dérisoirement  appelés  de  salut  pu 
blic et  de  sûreté  générale,  envoyaient 
sans  cesse  à la  mort  des  femmes  , 
des  enfants,'  des  viedtards  , des  no- 
bles , des  plébéiens  , des  prêtres  , 
des  militaires,  des  hommes  de  tous 
les  rangs  et  de  tous  les  pays.  Et 
quand  l’instrument  du  supplice  n’a- 
vait pas  un  mouvement  assez  rapide, 
les  fusils  .les  canons , les  fleuves , l’ü- 
céan,  étaient  les  auxiliaires  des  écha- 
fauds. Les  delegués  «le  la  Convention , 
qui  parcouraient  incessamment  les 
départements  et  les  armées  , sous  le 
nom  de  représentants  du  peuple  en 
mission,  avaient  tout  pouvoir  à cet 
égard  ; et  jamais  011  ne  les  vit  rester 
au-dessous  de  leurs  instructions.  Ce 
fut  surtout  à Nantes,  à Lyon  et  à Tou- 
lon , qu’ils  se  montrèrent  plus  terri- 
bles ( f'ojr  Carrier, Collot-ii’Heh- 
bois  et  Fbéron  ).  Il  faut  avoir  vécu 
dans  ces  temps  déplorables  pour 
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croire  à de  tels  crimes  , et  surtout 
pour  imaginer  de  quelle  façon  ils 
étaient  commis.  On  emprisonnait 
au  nom  de  la  liberté;  on  égorgeait, 
on  dépouillait  en  invoquant  l'hu- 
manité et  la  justice.  Ce  n’était  point 
le  de'iire  d’un  aveugle  enthousias- 
me , ni  l’acharnement  contre  un 
ennemi  qui  résiste  ; ce  n’était  pas 
non  plus  l’ivresse  du  soldat  qui  a 
risqué  sa  vie,  qui  a vu  couler  son 
sang  : c’était  mie  préméditation  de 
cruauté,  un  fanatisme  faux  et  facti- 
ce , insultant  à ses  victimes  par 
de  grossières  et  plates  ironies . se 
battant  les  flancs  pour  produire  quel- 
ques froides  déclamations;  c’était, 
encore,  un  sentiment  d’envie,  une 
irritation  stupide  contre  les  per- 
sonnes et  les  choses  auxquelles  s’é- 
tait attachée  une  idée  de  respect 
et  de  devoir  ; enfin  c’était  la  peur 
inspirée  par  de  si  épouvantables  cir- 
constances , et  qui  voulait  faire  dis- 
paraitre jusqu'aux  derniers  objets  de 
ses  alarmes.  Ces  misérables  avaient 
imaginé  que  la  France  était  trop 
peuplée;  et  nous  les  avons  entendus 
dire  hautement  , dans  leur  odieux 
jargon,  qu’il  fallait  supprimer  la  moi- 
tié des  habitants.  Nous  les  avons  en- 
tendus discuter  sérieusement  entre 
eux  la  question  de  savoir  s'ilségorgc- 
raient  tous  ceux  qui  avaient  plus  de 
soixante  ans.  Ils  en  étaient  venus 
au  point  de  parler  de  ces  horribles 
projets  avee  le  meme  sang-froid 
ques’il  se  fût  agi  de  la  ebosedu  mon- 
de la  plus  ordinaire  ; et  pour  cela  ils 
se  croyaient  des  génies  supérieurs , 
de  profonds  hommes  d’état  : ils  ne 
doutaient  pas  plus  de  l'infaillibilité 
de  leurs  plans  que  de  la  solidité  de 
leur  puissance.  Voilà  ce  que  fut , 
pendant  dix- huit  mois,  le  régime 
qu’on  a nommé,  avec  tant  de  vérité, 
le  règne  de  la  terreur.  Plus  de  deux 
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millions  d’bommcs  pe'rirrnt  par  les 
armes  et  par  les  supplices.  Robes- 
pierre u’ordonna  sans  doute  pas 
lui  meme  personnellement  tant  de 
trépas;  mais  tou*  furent  la  consé- 
quence et  le  résultat  de  son  influen- 
ce et  de  sa  politique.  L’un  des  plus 
odieux  de  tons  ces  ciimrs  , l’un  de 
ceux  uui  lui  appartiennent  le  p'us 
immédiatement,  est,  sans  aucun  dou- 
te , le  meurtre  de  la  famille  Sainte- 
Amarante.  Il  avait  dîné  au  sein  de 
cette  famille;  tout  le  monde  s’était 
empressé  autour  de  lui:  mais  il  11'y 
avait  pas  été  aussi  sobre  que  de  cou- 
tume ; et,  troublé  par  les  vapeurs  du 
vin , il  avait  laissé  échapper  quelques 
secrets  de  sa  politique.  Ceux  de  scs 
amis  qui  étaient  présents  , en  furent 
effrayés  , et  le  lendemain  ils  vinrent 
l’en  avertir.  Le  tyran  trembla  fui- 
même  des  suites  que  son  imprudence 
pouvait  avoir.  Aussitôt  toute  la  fa- 
millc  Sainte  Amarante,  tons  les  amis, 
tous  ceux  qui  avaient  assisté  au  fatal 
dîner,  sont  arretés  , traduits  au  tri- 
bunal révolutionnaire  et  conduits  au 
supplice  ; soixante  et  une  victimes 
furent  comprisesdans  la  meme  con- 
damnation, et  elles  traversèrent  Pa- 
ris , entassées  sur  des  charrettes, 
revêtues  d’une  chemise , comme  di  s 
assassins.  Chaque  jour  voyait  re- 
commencer de  pareils  massacres, 
et  tous  étaient  ordonnés  pour  des 
motifs  aussi  honteux.  La  France 
toute  entière  était  dans  la  stupeur; 
personne  ncsongeail  à résister:  ceux 
qui  avaient  vu  traîner  à l'échafaud 
leurs  parents  , leurs  amis,  sc  prépa- 
raient à les  suivre.  Rien  n’annonçait 
que  celle  effroyable  tyrannie  dût 
finir  ; et  sans  doute  elle  eût  duré 
long -temps  encore,  si  1rs  tyrans 
ne  sc  fussent  détruits  eux- mêmes,  et 
si,  pour  nous  servir  de  l’expi  essiondc 
l'un  des  hommes  de  cci;c  époque , la 
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révolution  nYût  pas  cHc-rnêmc  (V-  que  Robespierre  l’avait  mise  en  cvu- 
voré  scs  cnfaus.  A pi  ta  la  chute  des  pe  réglée.  Il  se  debarrassait  aiir- 
Girondins, leurs  vainqueurs  sVlaiout  si  eu  même  temps  des  hommes  qui 
divises  en  deux  factions  bien  distinc-  pouvaient  lui  donner  de  l’ombiage 
tes;  celle  des  Cordeliers  et  celle  des  liors  de  l’assemblée  ( for.  CiuD- 
Jacobins  ; la  première  se  composait  mette  et  H ébert  ).  Ainsi , dans 
d'hommes  audacieux,  et  qui  por-  le  sein  de  la  Convention,  comme 
trient  encore  plus  loin  que  leurs  ad-  au  dehors  , tous  ceux  qui  avaient 
versaires,  s’il  était  possible,  l'exa-  montré  quelque  conragc , tous  ceux 
gération  et  la  fureur  révolutionnaire:  qui  étaient  environnés  de  quelque 

mais  Danton  qui  la  dirigeait,  man-  popularité,  durent  trembler  devant 
qua  de  suite  et  de  plan  dans  sa  con-  lui,  ou  se  préparer  à la  résistance, 
duitc  ; il  eut  même  la  maladresse  de  Ils  s’y  préparèrent  en  effet  scerè- 
s’éloigner  quelque  temps  de  Paris  , tement;  et  cette  nécessité  de  leur 
tandisque  Robespierre,  son  redott-  propre  conservation  , dans  laqucl- 
table  rival  , profitant  de  toutes  le  il  plaça  ses  rivaux  et  ses  com- 
tes circonstances,  et  disposant  des  plices , fut  le  salut  des  gens  lie  * 
immenses  moyens  que  lui  donnait  bien.  Ce  fut  surtout  à l’égard  de 
sa  suprématie  au  comité  de  salut  Tallicn  qu’il  commit  cette  faute.  Ce 
public  , aux  Jacobins  et  à la  Com-  député  s'était  plaint  dans  une  séan- 
munc  , ne  négligea  aucune  occa-  cédés  Jacobins  , de  la  lenteur  du  tri- 
sion  d’accroître  sa  popularité  et  son  bunal  révolutionnaire,  et  il  avait 
pouvoir.  Lorsqu’il  fut  ldcn assuré d’a-  demandé  la  création  de  nouvelles 
Toir  privé  sesennemis  de  tout  moyen  commissions,  afin,  dit-il,  de  ju- 
de  résistance,  il  les  attaqua  au  s >- i < t grr  les  aristocrates  qui  levaient  en- 
même  de  l’assemblée  , fit  décréter  cote  la  tête  : Robespierre  répondit 
successivement  d’arrestation  Des-  qu'il  n’était  pas  vrai  que  les  aris- 
moulins,  Lacroix,  Clootz,  Chabot,  tocrates  levassent  la  tête;  que  d'ail- 
Danton  ( fqy.  ces  noms  ) , en  pré-  leurs,  ils  n’étaient  pas  les  ennemis 
sence  de  ces  terribles  Mtmtagnarils,  les  plus  dangereux  de  la  repnbti- 
leurs  amis,  qui  l’avaient  tant  aidé  que. ..  Tallicn  comprit  cette  apos- 
lui-même  à s’emparer  d’une  autorité  trophe  : il  vit  toute  l'étendue  du 
qu’ils  devaient  bientôt  renverser , et  péril  ou  il  s’était  engagé  ; et  ne 
qui  n’osèrent  pas  alors  faire  un  signe  pouvant  faire  mieux  alors,  il  dis- 
d’improbation.  Robespierre  enve-  simula,  déclarant  humblement  qu’il 
loppaeneored’auiresConventioniiels  s’était  trompé.  Un  peu  plus  tard, 
dans  différents  complots  imaginai-  Robespierre  l'apostropha  encore 
res,et  il  les  envoya  successivement  à dans  une  séance  des  Jacobins;  et, 
l’échafaud.  C’était  contre  les  plus  au-  dans  la  même  harangue,  il  dési- 
dacieux  , qu’il  dirigeait  ses  attaques:  gua  Bourdon  de  l’Oise  et  Fouché 

il  avait  tonjoursroéprisé  leurgrossic-  ( Voyez  ces  deux  noms  ) : il  traita 
reté  , leur  cynisme;  mais ileraignait  ce  dernier  de  brigand,  de  voleur, 
leur  ambition  et  leur  audace  : il  ne  cl  l'attaqua  dans  plusieurs  séan- 
voyait  de  suretc  pour  lui  qu’en  les  ces.  Fouché  ne  sut  point  répon- 
unmolant.  Ce  fut  ainsi  que  l’assem-  dre;  il  manquait  d’éloquence:  mais 
bléc  se  vitdéciracr  à-peu-près  chaque  c'était  mi  des  plus  habiles  et  des 
mois;  ce  qui  a fait  dire  plus  tard  plus  rusés  de  l’assemblée;  il  vit, 
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comme  Tallien,  le  danger  qni  le 
menaçait  ; et  tous  les  deux  senti- 
rent te  besoin  de  réunir  leurs  ef- 
forts. D’autres  encore  , tels  que 
Bourdon,  Fréron  , Barras  , etc.,  que 
Robespierre  avait  aussi  imprudem- 
ment menacés , éprouvèrent  le  même 
besoin;  et  ce  fut  ainsi  que  l'aveu- 
gle tyran  réunit  loi  - même  contre 
lui,  par  lanécessitcde  leur  salut  com- 
mun , des  hommes  qui  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  lui  obéir 
encore.  Cependant  son  influence  était 
toujours  très- grande; elle  s’augmen- 
ta même , à i elle  époque  , par  une 
circonstance  dont  il  sut  profiter.  I,c 
* a3  mai  1794»  Cécile  Renaud,  fille 
d’un  marchand  de  papier  , s’étant 
présentée  chez  Robespierre,  pour 
lui  parler,  et  ayant  été  arrêtée,  ré- 
pondit froidement  aux  gens  qui  l’in- 
terrogèrent , que  son  intention  avait 
été  de  voir  un  tyran;  et,  parce  que 
l’on  trouva  un  couteau  dans  sa 
poche  , on  jugea  quelle  était  ve- 
nue pour  assassiner  ce  tyran.  Tra- 
duite au  tribunal  révolutionnaire , 
avec  son  père,  sa  mère  et  toute  sa 
famille , ils  expirèrent  sur  l’écha- 
faud. Quelques  partisans  de  Dan- 
ton , qui  ne  la  connaissaient  pas  , 
un  nommé  Ladmiral  accuse  d’avoir 
voulu  assassiner  Collol-d’Herbois  , 
et  que  Robespierre  prétendit  aussi 
l’avoir  attendu  dans  la  même  in- 
tention , d’autres  enfin  qui  étaient 
détenus  depuis  plusieurs  mois  ,et  qui 
ne  sciaient  jamais  vus,  périrent  com- 
me ses  complices.  Cette  affaire  dont 
on  fit  grand  bruit  , rétablit  la  po- 
pularité de  Robespierre,  qui  avait 
commencé  à baisser.  Les  sections  de 
Paris  vinrent  remercier  l’Èlre-su- 
prêinc  , d’avoir  conserve  les  jours 
du  sauveur  de  la  patrie  ; et , pour 
expier  un  si  grand  attentat,  les  bour- 
reaux redoublèrent  d’activité , les 
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échafauds  furent  inondés  de  plus  de 
sang.  Aux  Jacobins,  ccux-mêines  qui 
conspiraient  contre  le  tyran  , et  qui 
ne  devaient  pas  tarder  à s’en  van- 
ter publiquement , se  présentèrent , 
avec  la  dernière  bassesse  , pour  lui 
adresser  des  félicitations  : il  les  re- 
çut avec  dédain,  et  sembla  persuadé 
que  cette  circonstance  allait  li.i  don- 
ner tous  les  moyens  de  se  défaire  de 
ses  ennemis.  Ce  fut  dans  ce  temps-là 
qu’il  lut  un  long  rapport  à la  Conven- 
tion sur  les  moyens  de  rétablir  la 
morale,  et  qu’il  voulut  bien  recon- 
naître l’existence  de  Dieu  et  l’im- 
mortalité de  l’amc.  11  fit  en  consé- 
quence décréter  des  fêtes  publiques, 
qui  furent  consacrées  à la  natu- 
re , au  genre  humain , à la  li- 
berté , à l’égalité,  à la  république, 
à la  haine  des  tyrans  et  des  traîtres, 
à la  vérité , à la  justice , à la  pu- 
deur , à la  gloire,  à l'immortalité, 
à l’amour  conjugal  , à l’amour 
paternel , etc.  etc.  Tous  ces  nou- 
veaux cultes  devaient  paraître  aux 
hommes  de  cette  époque,  d’amères 
railleries  ou  de  sanglants  outrages  : 
ils  furent  néanmoins  admis  sans  op- 
position. La  fête  à l'Êtra-snprême  fut 
célébrée  la  première.  On  éleva  sur 
la  terrasse  des  Tuileries  uu  échafau- 
dage immense  , et  sur  le  sommet 
duquel  fut  placé  le  siège  de  Robes- 
pierre , qui  était  alors  président  de 
l’assemblée.  Tous  les  conventionnels 
forent  rangés  sur  des  bancs  infé- 
rieurs , et  ils  semblaient  ainsi  re- 
connaître leur  souverain.  Maximi- 
lien y parut  avec  un  habit  à la 
polonaise,  que  David  avait  dessiné, 
et  tenant  un  Louquet  à la  main.  Il 
prononça,  avec  fermeté , un  discours 
(10)  dans  lequel  il  menaça  encore 
ses  ennemis.  Ce  spectacle  fut  Terita- 

(10)  M.  l'arbirr  , ilaostun  Dictionnaire  de * aaeer- 
M*r*  , dit  qu»  r*Lb«>  Martiu  ut  4»Uur  de  cvdiccuur*. 
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blempnl  imposant  ; b foule des  spec- 
tateurs  était  très-considérable. Le  plus 
grand  nombre  n’y  e'tait  venu  que 
pour  entendre  , de  la  bouche  même 
de  Robespierre  , l’ordre  d’arrêter 
l'effusion  du  saug  : mais  cet  espoir  fut 
cruellement  déçu  ; le  tyran  annonça 
de  nouveaux  supplices.  La  fête  fut  cé- 
lébrée partout , jusque  Hans  les  pri- 
sons; et  le  tribunal  révolutionnaire 
lui-même  suspendit , du  moins  ce 
jour-là , scs  homicides  opérations. 
Quoique  Robespierre  n’y  piît  alors 
aucune  part , ces  opérations  n’avaient 
point  été  ralenties.  L’impulsion  était 
si  violente  , qu’une  révolution  com- 
plète pouvait  seule  y mettre  un  ter- 
me. La  lutte  était  commencée;  mais 
l’issue  en  paraissait  fort  incertaine. 
I.a  majorité  des  Jacobins  , et  mê- 
me celle  de  la  Convention  , tenaient 
pour  Robespierre  : mais  les  Corde- 
bers  et  le  comité  de  sûreté-générale 
étaient  au  nombre  de  scs  ennemis  ; et 
ce  comité,  composé  des  plus  ardents 
révoliittonnaires.avaitdansses  mains 
tons  les  moyens  d’une  vaste  police. 
C'était  surtout  contre  les  débris  du 
clergé  qu'il  dirigeait  scs  coups,  Robes- 
pierre , sans  avoir  d’autre  projet  que 
celui  de  s’opposer  à scs  adversaires , 
entreprit  de  défendre  les  ecclésiasti- 
ques, dont  le  comité  de  sûreté-gé- 
nérale s’était  promis  d’exterminer 
jusqu’au  dernier. C'était  dans  cette  in- 
tention , que  ces  furieux  avaient  ima- 
giné une  conspiration  de  prêtres 
et  de  fanatiques  , établie  sur  les 
conférences  d’une  espèce  de  folle, 
nommée  Catherine  Théos,  avec  le 
chartreux  dom  (ierlc,  qui  était  loin, 
lui-même  , d’avoir  conservé  son  bon 
sens.  La  conspiration  étant  arran- 
gée, Vadier  en  fit  le  rapport,  et 
conclut , en  termes  assez  clairs , à 
l’extermination  de  tous  les  ecclésias- 
tiques. Robespierre  réduisit  aisé- 
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ment  cette  conspiration  à sa  juste 
valeur  , et  tous  les  projets  du  co- 
mité se  trouvèreut  renversés  : mais 
en  dévorant  cet  affront,  Vadier  se 
promit  d’en  tirer  vengeanre  ; et 
des -lors,  il  se  dévoua  tout  entier 
au  parti  de  Tallicn  et  de  Bourdon. 
Tout  fier  d’un  succès  éphémère , 
Robespierre  eut  encore  la  mala- 
dresse de  menacer  scs  ennemis,  et 
d’annoneer  hautement  que  son  in- 
tention était  de  punir  les  crimes  des 
représentants  qui  avaient  eu  des  mis- 
sions, et  qui  venaient  d'être  rappe- 
lés par  ses  adversaires.  La  vue  du 
danger  releva  leur  courage;  et , cer- 
tains de  leur  perte  , ils  tentèrent  de 
sc  sauver  par  un  coup  d’audace. 
Le  10  juin  , Tallicn  , Ruainps  et 
Bourdon , ayant  osé  insinuer  une 
accusation  contre  le  comité  de  salut- 
public,  Robespierre,  soutenu  par 
Barcrc  et  Billaud-Varcnnes,  les  re- 
oussa  avec  une  grande  supériorité, 
lais  la  discorde  s’introduisit  alors 
dans  le  comité  de  salut  public  : B i- 
rère,  Collot  d'Hcrbois , Carnot,  mon- 
trèrent de  l’incertitude;  et  Billaud- 
Varenncs,  qui  venait  de  sc  lier  avec 
les  débris  de  la  faction  Dantonuicn- 
nc  , osa  accuser  Maximilien  d'aspi- 
rer à la  dictature,  et  de  vouloir  im- 
moler encore  à son  ambition  un 
grand  nombre  de  scs  collègues.  Cette 
défection  donna  de  vives  inquiétu- 
des à Robespierre  ; il  s’éloigna  en- 
tièrement du  comité , et  passa  qua- 
rante jours  dans  la  retraite , oc- 
cupé à tracer  des  plans  , h com- 
poser des  discours.  Le  8 thermi- 
dor (att  juillet  1794)1  >1  reparut 
à la  Convention  , et  monta  à la  tri 
bune  avec  un  long  discours  écrit. 
Tonte  l'assemblée  , attendant  un 
grand  événement  , restait  dans  le 
silçnce  et  l’effroi.  Selon  sa  coutu- 
me, Robespierre  vanta  sa  vertu  et 
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son  patriotisme;  il  parla  de  probi- 
le, île  murale,  insista  sur  la  né- 
cessité de  renoiiTclIer  le  comité  de 
sûreté  générale  , et  de  le  soumettre 
au  comité  de  salut  public  , qui  de- 
vait être  lui -même  épuré;  il  s'a- 
dressa plus  particulièrement  au  cen- 
tre, sur  lequel  il  fondait  alors  tontson 
espoir.  Signalant  ensuite  le  parti  qui 
venait  de  se  former  contre  lui,  et  qui 
voulait  le  ebarger  de  tous  les  torts , 
de  tous  les  crimes  commis,  il  désigna 
Vadier  qui  présidait  le  comité  de 
sûreté  générale,  accusa  Cainbon  d’a- 
voir porté  la  contre-révolution  dans 
les  finances , se  plaignit  de  la  légère- 
té académique  arec  laquelle  liarcrc 
annonçait  les  victoires  des  armées  ; 
accusa  les  fripons  ; enfin  il  insista 
pour  le  maintien  du  gouvernement  ré- 
volutionnaire. Bourdon  de  l’Oise  fut 
le  premier  qui  osa  parler  apres  Ro- 
bespierre; il  demanda  que  son  dis- 
cours fût  envoyé  à l’examen  des 
comités  avant  d'être  imprimé,  sous 
prétexte  qu'il  pouvait  s'y  être  glissé 
des  erreurs.  Des  erreurs  dans  un  dis- 
cours de  Robespierre!  Ce  mot  frap- 
pa tous  les  esprits;  et  le  combat  fut 
engagé.  Vadier,  Billaud,  Cambon, 
et  d’autres  encore , parlèrent  contre 
le  tyran.  I/imprcssion  de  son  dis- 
cours fut  mise  aux  voix;  et  vingt 
de  ses  amis  seulement  se  levèrent 
pour  l’obtenir.  Cependant , le  mê- 
me jour , il  alla  le  lire  aux  Jacobins , 
et  y fut  vivement  applaudi.  La  so- 
ciété ordonua  qu’il  serait  imprimé 
et  distribué  à tous  les  clubs.  En- 
couragé par  ce  succès,  et  pressé 
par  ses  amis  , Robespierre  repa- 
rut le  lendemain  à la  Convention, 
décidé  à braver  l’orage.  Tout  le 
monde  prévoyait  que  la  lutte  serait 
terrible.  CoIlol-d’Hcrbois  lui-même 
qui  était  président,  n’osa  pas  occu- 
per le  fauteuil  ; il  le  laissa  à Thu- 
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riot.  Saint  Jost  monta  le  premier  à 
la  tribune; et  après  avoir  prononcé, 
d’un  ton  embarrassé, quelques  phra- 
ses insignifiantes  , il  anuonça  qu’il 
allait  indiquer  des  remèdes  aux  maux 
de  la  patrie.  Tallicn  tic  le  laissa  pas 
achever  ; a Et  moi  aussi,  dit-il  , je 
» proposerai  des  remèdes  aux  maux 
» etc  la  patrie.  Je  demande  la  per- 
» manenre  de  l’assemblée.  » Onze 
députés  seulement  se  lésèrent  contre 
cette  proposition.  Des  qu’elle  fut 
adoptée,  'fallien  reprit  la  parole,  et 
après  un  discours  véhément,  il  de- 
manda que  Robespierre  et  Henriot 
fussent  décrétés  d’arrestation.  Bil- 
laud Varcnnes  appuya  eette  propo- 
sition , et  il  interpella  Maximilien  , 
lui  reprochant  de  s’être  absenté 
du  comité  , lorsqu'il  avait  désespé- 
ré du  succès  des  armées  , et  par- 
ce qu’il  avait  voulu  se  ménager 
le  moyen  d’aectucr  ses  collègues 
des  revers  qu’il  prévoyait.  Vadier 
lui  reprocha  de  s’être  emparé  de  la 
police  au  mépris  des  décrets,  d’a- 
voirenvironué  les  représentants  d’es- 
pions et  de  délateurs,  etc.  Ce  fut 
eu  vain  que  Robespierre  tenta  à plu- 
sieurs reprises  de  se  faire  enteudre. 
Sa  voix  était  étouffée  par  les  cris,  A 
bas  le  tyran  ; tu  n’as  pas  la  paro- 
le. Ces  mots  terribles  retentissaient 
dans  toute  la  salle,  et  l’on  y ajou- 
tait encore  : Tu  Tas  refusée  à Dan- 
ton, tu  Vas  refusée  à Lacroix.  Dé- 
jà le  tyran  n’c'tait  plus  : c’était  à qui 
finirait  de  briser  une  idole  ren- 
versée ; c’était  à qui  lui  porterait  le* 
derniers  coups.  Dans  une  crise  aus- 
si terrible , il  montra  cependant 
quelque  énergie;  il  osa  même  me- 
nacer, et  dit  avec  un  air  de  su- 
périorité à Tallien , qui  demandait 
la  parole  pour  ramener  la  disrussion 
à sou  véritable  point  de  vue  : « Je 
» saurai  l’y  ramener.  » Enfin,  après 
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de  vives  et  longues  altercations,  lors- 
que Tallien  eut  déclaré  qu’il  poignar- 
derait lui-même  le  nouveau  Crom- 
well, s’il  n’était  pas  à l’instant  dé- 
crié d’arrestation  ( Voyez  Tal- 
ues  );  lorsque  Billaud-Varrnncs  et 
d’autres  chefs  de  la  montagne  cu- 
rent parcouru  la  salle , dissipant 
les  incertitudes  des  uns  et  rassu- 
rant le  courage  des  autres , le  dc- 
crcl  fut  enfin  mis  aux  voix  et  adop- 
té contre  Maximilien  Robespierre, 
puis , contre  son  frère  , contre 
Saint-Just,  confie  Couthon  et  con- 
tre l^bas.  Robespierre  , sc  tournant 
alors  vers  les  vainqueurs,  s’écria: 
« lais  brigands  triomphent.  » Asjis 
sur  son  banc  il  parcourait  des  yeux 
toutes  les  parties  de  la  salle,  et  sem- 
blait tour-à-tour  réclamer  l’appui 
de  la  montagne,  celui  du  centre  ctdes 
tribunes  ; il  ne  paraissait  point  dis- 
posé à se  soumettre  au  décret  : on 
ic  lui  fit  signifier  par  un  huissier;  il 
le  reçut  avec  dédain  et  continua 
de  rester  immobile.  Son  fibre,  Cou- 
thon  , Saint  Just  et  Lcbas  restaient 
drus  la  même  attitude,  tandis  qu’un 
grand  nombre  de  voix  criaient  : En 
l'rison  ; obéis  à la  loi  ; c’est  ain- 
si que  tu  as  traité  Danton.  « C’est 
doue  Danton  que  vous  voulez  ven- 
ger , dit  Robespierre.  » Oui  , lui 
répondirent  ses  collègues  ; et  pen- 
dant ce  temps  quatre  huissiers  l’a- 
vaient entouré,  le  pressant  d’obe'ii  : ils 
le  poussèrent  jusque  dans  l’cnccinte 
de  la  barre.  Lorsqu’il  y fut  rc'mii  aux 
députes  qui  devaient  partager  son 
sort, ou  les  conduisit  tous  dansla  salle 
du  comité  du  sûreté  générale  ; mais 
alors  l’embarras  devint  plus  grand. 
H fallait  les  mener  en  prison  ; et 
tons  les  agents  de  la  commune,  tou- 
tes les  troupes  d’Hcnriot,  qui  envi- 
ronnaient la  salle,  étaient  du  parti 
de  Robespierre:  ils  l’auraient  iufail- 
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liblcment  délivré,  s’ils  l’eussent  vu 
passer.  On  fit  venir  plusieurs  voi- 
tures de  place,  et  l'on  y enferma 
les  prisonniers  , qui  traversèrent 
ainsi  secrètement  la  foule  pour 
aller  à différentes  maisons  de  déten- 
tion. Robespierre  lut  conduit  à 
celle  du  Luxembourg;  mais  le  con- 
cierge, qui  était  un  agent  de  la  Com- 
mune, se  prosterna  à ses  genoux  et 
lui  ouvrit  les  portes  des  que  l’es- 
corte fut  partie.  Robespierre  se  rendit 
alors  à la  maison  de  ville , où  le  mai- 
re Fleuriot,  Payan  ft  d’autres  amis, 
jurèrent  de  le  défendre.  Sc  voyant 
ainsi  entouré  de  ses  par  isatis  , Ma  xi  • 
milieu  annonça  qu’il  allait  marcher 
contre  la  Convention.  11  sc  crut  un 
instant  victorieux;  et  il  pouvait  l'ê- 
tre si  le  stupide  llenriot  l’eût  mieux 
secondé  ( V.  Hewriot),  ou  s’il  eût 
été  capable  de  mettre  lui-même  l'é- 
pée à la  main, et  s’il  n’eût  pas  perdu 
un  temps  précieuxàdisconrir, tandis 
que  l'assemblée,  restée  en  perma- 
nence , le  mettait  hors  de  la  loi , lui 
et  les  siens,  et  tandisqu’cllc  nommait 
Barras  et  six  autres  commissaires 
pour  diriger  la  force  armée,  bientôt 
de  nombreuses  colonnes  marchèrent 
sur  la  maisou  commune  ; et  les 
mêmes  soldats,  qui  tout-à-1  heure 
devaient  servir  le  tyran  , sous  les 
ordres  d'ilenriot,  vinrent  les  assié- 
ger l’un  et  l’autre,  dans  leur  dernier 
asile.  Cet  asile  fut  aussitôt  emporté; 
et  Maximilien,  épouvanté,  voyant 
tous  scs  amis  on  fuite,  se  fracassa  la 
mâchoire  d'un  coup  de  pistolet,  qu'il 
plaça  lui-même  dans  sa  bouche (l  i ). 
Porté  alors  dans  la  salle  du  comité 


(il)  O.,  «dit,  dan»  U tmr  » ijnf  cVlait  un  gen- 
darme nomme  Médal  , qui  l'avait  lue  <i*uu  coup 
de  |ii>lol(t:  mai»  ftarrre  aflirin*  |w«ilimiuul  , dajw 
)r  rapport  qu'il  lit  Iruii  joor»  ar*rr» » rtir  I»  j»uru-  n 
dn<)  thermidor  , qne  Koln^pù-rre  mwI  trulr 
miner  lui-mime;  cl  le  rappoit  du  chirurgien,  qui 
pati*i  m Uctnirc  , le  pruave  wu  répliqua. 
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de  .salut  public , il  fut  étendu  sur  la 
table  où  il  avait  signé  tant  d’ar- 
rêts de  mort.  Oii  mit  un  léger  appa- 
reil sur  sa  blessure  , et  il  passa  ainsi 
une  journée  toute  entière  en  proie  à 
d’horribles  souffrances  , ne  pouvant 
se  faire  entendre,  et  livré  aux  derniers 
outrages  de  ses  ennemis.  Comme  il 
voulut  essuyer  le  sang  qui  couvrait 
son  visage,  on  lui  présenta  un  linge 
déjà  ensanglanté  . qu’il  repoussa  : 
a C’est  du  sang,  lui  dit-on,  c’est  ce 
» que  tu  aimes  ! » Il  regarda  dédai- 
gneusement celuT  qui  loi  parlait  ain- 
si, et  s’essuya  avec  tranquillité.  Il 
fut  transporte’  ensuite  dans  les  pri- 
sons de  la  conciergerie  ; et  à quatre 
heures  du  soir,  10  thermidor  ( u8 
juillet  1794  ) , on  le  conduisit  au 
supplice  sur  une  charrette  , en- 
tre Couthon  et  Hcnriot.  La  foule 
des  spectateurs  était  immense;  et 
de  nombreux  applaudissements  le 
suivirent  jusqu’à  la  place  Louis 
XV  , qui  s’appelait  alors  , à si  bon 
droit,  la  place  de  la  Révolution.  Les 
gendarmes  de  l’escorte  montraient, 
avec  le  bout  de  leur  sabre  , sa  figure 
pâle  et  sanglante.  Le  cortège  ayant 
passé  devant  la  maison  qu’il  habitait, 
la  populace  , par  un  rallinernent  de 
cruauté  fort  en  usage  à celte  épo- 
que, le  fit  arrêter;  et  des  femmes  dan- 
sèrent devant  la  voiture.  Quand  il 
fut  sur  l’échafaud,  le  bourreau  ayant 
arraché  brusquement  l’appareil  mis 
sur  sa  blessure,  il  jeta  un  cri  dou- 
loureux ; ses  deux  mâchoires  sc  sé- 
parèrent; le  sang  jaillit  en  abon- 
dance, et  sa  tête  offrit  le  spectacle 
le  plus  hideux.  Il  mourut  le  dernier 
de  onze  de  ses  complices.  Le  lende- 
main soixautc  et  dix  membres  de  la 
Commune  et  du  tribunal  révolution- 
naire, comme  lui  mis  hors  de  la  loi  , 
périrent  sur  le  même  échafaud.  Le 
sang  ne  cessa  de  couler  que  deux  jours 
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après  sa  mort  ; et  plusieurs  malheu- 
reux durent  alors  leur  salut  à un 
retard  de  quelques  heures  ( Foy. 
RocnsMDF.AU  ).  S’il  eût  vécu  dans 
un  autre  temps,  cet  avocat  aurait 
sans  doute  achevé  paisiblement  sa 
carrière  dans  l’étroite  sphère  d’un 
tribunal  de  province,  où  sespassions 
haineuses  et  jalouses  , sou  esprit 
faux  et  sophistique , n’auraient  pn 
avoir  d’autre  résultat  que  des  débats 
plus  ou  moins  vifs  , et  la  perte  de 
quelques  procès.  En  changeant  sa 
dcsliucc , la  révolution  ne  lui  fut  pas 
moins  funeste  qu'à  scs  innombrables 
victimes.  Il  périt  à la  fleur  de  l’âge 
(à  trente-cinq  ans):  sa  vie  futtrès-ora- 
gense;  et  ses  dernif  rs  moments  furent 
extrêmement  douloureux.  De  tant  de 
misérables  qui  se  souillèrent  dans  ce 
tcmp*-là  par  d’atrores  briganda- 
ges , il  a laissé  le  nom  le  plus  ab- 
horré. Cependant  il  11c  faut  pas  croire 
qu’il  ilt  l’auteur  de  tous  les  crimes 
dont  01  a chargé  sa  mémoire.  Parmi 
scs  collègues  des  comités , et  surtout 
parmi  ceux  qui  furent  envoyés  dans 
les  départements  et  aux  armées,  p'u- 
sieurs  portèrent  la  cruauté  bien  au- 
delà  des  instructions  et  des  ordres 
qu’il  leur  avait  donnés  ; et  dans  ce 
nombre  il  en  est  qui , apres  avoir 
contribué  à le  renverser , sc  sont 
présentés  , eneorc  tout  couverts  de 
sang  et  de  dépouilles,  comme  les 
défenseurs  de  la  justice  et  de  l'hu- 
manité ( Foy.  Fherou  , Tallikw  , 
Bti.LAUn-VAntnnts  et  Fouché  , les 
deux  derniers  au  Supplément  ).  On 
peut  dire  que,  semblable  a ces  ani- 
maux impurs  que  quelques  peuples 
de  l’antiquité  chargeaient  de  toutes 
Icsiuiquilésd’une  nation  ( ta),  Robes- 
pierre a etc  accusé,  après  sa  chute, 
de  tous  les  crimes  de  ses  complices 
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et  même  de  ceux  de  scs  ennemis.  Il 
est  constant  que  ce  fut  pendant  qu’il 
s'éloigna  des  comités  , quelques  se- 
maines arant  sa  mort,  que  la  ter 
reur  fut  portée  au  plus  haut  degré, 
et  que  les  exécutions  sc  multiplièrent 
avecimcépmivantable  rapidité  ; il  est 
également  sûr  que  son  intention  était 
alors  d’y  mettre  (in.  C’est  moins  à sa 
générosité,  sans  doute,  qu'a  sa  poli- 
tique, qu’il  faut  attribuer  cette  réso- 
lution ; mais  il  est  probable  que  c’est 
parce  qu'd  ifféra  de  l'exécuter,  qu'il 
fut  renversé  ; et  s’il  n’osa  pas  l’an- 
noncer hautement , c’est  parce  qu’il 
craignit  l'opposition  de  ceux  qui  le 
renversèrent  , et  qui  s'apprêtaient  à 
l’accuser  de  modérantisme  s’il  leur 
en  avait  fourni  l'occasion.  Ce  furent 
les  mêmes  hommes  qui  l'accusèrent 
de  leurs  crimes  , lorsqu’ils  l’eurent 
renversé.  Du  reste,  U nature  ne  sem- 
blait point  l’avoir  destiné  à jouer  un 
aussi  grand  rôle:  il  n’avait  aucun  de 
ces  talents  supérieurs , ni  de  ces  bril- 
lants avantages  qui  assurent  le  succès 
des  entreprises  politiques.  Son  corps 
était  faible , sa  ligure  sombre  et 
fort  dure,  sa  voix  presque  éteinte  ; il 
était  sans  courage  ,saus  imagination, 
et  tout-à-fait  dépourvu  de  re  qui  eu 
impose  à la  multitude.  Ce  ne  fut  qu’à 
forccde  petites  ruses  , d’obstination, 
et  surtout  pai  le  hasard  d’une  foule 
de  circonstances  imprévues , qu’il 
parvint  à renverser  se»  rivaux.  Voi- 
là dans  quelles  mains  les  révolu- 
tions populaires  font  tomber  le  pou- 
voir ! Et  c’est  après  de  tels  exemples 
que  l’on  voit  encore  des  sophistes 
hypocrites  déplorer  le  sort  des  peu- 
ples qui  obe’isscnt  à un  pouvoir  héré- 
ditaire! Ou  lit,  dans  le  Mémorial 
de  Sainte- llélcne , et  dans  la  rela- 
tion d’O’.Meara  ,dcs  choses  assez  cu- 
rieuses sur  cet  homme  extraordinai- 
re. Buonaparte  croyait  que  Rubcs- 
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pierre  avait  montre  dans  sa  condui- 
te plus  de  vues  et  de  suite  qu’on  ne 
l'a  pensé  généralement;  qn’aprè.» 
avoir  renversé  les  factions  qu’il  avait 
eu  à combattre,  son  intention  était 
de  rétablir  l’ordre  ; mais  que  n’é- 
tant pas  assez  fort  pour  arrêter 
la  révolution , il  avait  été  entraîné 
par  le  torrent , comme  tons  ceux 
qui,  avant  lui  Buonaparte,  avaient 
forme  une  pareille  entreprise.  Napo- 
léon ajoutait  eu  preuve,  qu’étant  a 
I armée  de  Nice,  il  avait  lu,  dans  1rs 
mains  du  frère  de  Maximilien,  des 
lettres  où  relui-ci  exprimait  le  pro- 
jet de  faire  cesser  la  terreur.  Inter- 
tirrogétin  jour  sur  la  mort  de  Ro- 
bespierre, Cambacérès  répondit  à 
l’empereur , que  c’était  un  procès  ju- 
gé , mais  non  plaidé;  et  il  ajouta 
que  Iciliscoiirsdu  8 thermidor,  dont 
la  Convention  avait  refusé  l’impres- 
sion, était  plein  des  plus  grandes  beau- 
tés (i3j.  Il  est  vrai  que  Maximilien 
a vait  bea  ucou  p acquis  depuis  l’assem- 
blée constituante,  et  queson  talent  fut 
Lieu  plusrcmarquahlcàlaConvcnlion 
nationale.  Dans  la  dernière  de  ces 
assemblées,  ses  vues  étaient  saus  con- 
tredit beaucoup  plus  étendues  que 
celles  de  la  plupart  des  hommes  qui 
l'entouraient.  Il  est  permis  de  croire 
que  ses  projets  avaient  quelques  rap- 
portsavec  ceux  que  Buonaparte  exé- 
cuta plus  tard  ; mais  les  circonstan- 
ces étaient  bien  différentes  : il  man- 
quait surtout  à Bobespicrrc  d’être 
environné  du  prestige  militaire.  Au 
fond  , son  caractère  et  ses  idées 
eurent  quelque  ressemblance  avec 
celles  du  prisonnier  de  Sainte  Hc- 


(•3) Robespierre  avait  remis  ton  manuscrit  sut  Ji  • 
Cul.iiu.*,  rt  ceuMMUiril  fut  envoyr  à l’miprrsviun.  !.«• 
Irudrm  in,  «pri  s tu  victoire, la  (Convention  le  lit  de- 
mander '■*  L»  S-m  ietr  de*  Jacobins  ; mais  ou  n fum  de  le 
mnrttrr,  et  fini pi< *,ioa  mi  fut  achever-.  Il  n’en  fut 
distribue  que  quelque»  eniti|ilaim;  et  ils  tunt  de- 
venu» lare». 
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lène  ; et  rc  n’est  pas  tout  - à - fait 
sans  raison  qu’on  a appelé  rclui- 
ri  le  Robespierre  à durât.  Mais 
s'il  est  vrai , rotnmc  l’on  n’en  peut 
«louler  , que  Biiooapartc  ait  aspire  à 
li  monarchie  universelle,  il  est  ait 
Tuoinsluensûr  que  Kobespieric  n’eut 
pas  d'autre  ambition  que  de  gouver- 
ner la  France  dans  scs  limites.  Dé- 
pourvu de  tout  moyen  , de  tonte  * 
idée  militaire  , il  sentait  sou  insuffi- 
sance sous  re  rapport;  et  c’est  pour 
cela  qu'il  redoutait  les  generaux. 
Voulant  que  la  république  pût  sc 
passer  de  leurs  services,  il  s’orcupa 
de  pacifier  l’Europe  dés  qu’il  fut 
maître  du  gouvernement  , et  des 
qu’il  dirigea  la  diplomatie  du  comité' 
de  salut  public.  Ce  fut  pour  cela  , 
sans  doute, qu’il  fit  périr  Anarrhar- 
sis  Cloot7. , clief  des  propagandistes, 
parce  qu’il  sentit  que  la  propagande 
serait  le  plus  grand  obstacle  à scs  vues. 
Maximilien  était  trcs  soignc  dans  ses 
vêtements, et  dans  sa  coiffure  ;il  con- 
serva , sous  ce  rapport , les  mêmes 
habitudes  jusqu’à  ses  derniers  mo- 
ments, au  milieu  des  sans-culottes 
les  plus  dégoûtants  par  leur  rynis- 
mc  et  leur  malpropreté.  Ses  goûts 
ne  ressemblaient  en  rien  à ceux  de 
ces  gens-là,  et  il  avait  beaucoup  de 
mépris  pour  la  plupart  d’entre  eux. 
Une  loge  au  Théâtre  français  lui 
c'tait  réservée  , et  le  directeur  Te- 
nait la  lui  ouvrir  lui-même.  Un  jour 
qu’il  aperçut  plusieurs  députés  en  fa- 
ce de  lui,  il  dit  avec  humeur  : « Je 
• rencontre  de  ces  gens  là  partout.  » 
Lorsqu'il  sc  rendait  à l’assemblée 
ou  aux  Jacobins,  il  était  toujours 
escorté  par  tinq  ou  six  séides  ar- 
més de  bâtons  , que  l’on  appelait 
tout-bas  scs  gardes-du-corps.  On  a 
* lait  pour  lui  l’épitaphe  suivante  : 
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Il  logea  long-temps  dans  la  maison 
d’un  menuisier  nommé  Duplay , 
connu  dans  son  quartier  par  sa  pro- 
bité. La  femme  , les  filles  , le  fils  de 
cet  homme,  jouissaient  de  la  même 
réputation.  Robespierre  en  fit  des 
jacobins  furieux.  Le  mari  devint  ju- 
ré an  tribunal  révolutionnaire  ,ct  la 
femme  une  furie  de  guillotine  : mise 
en  prison  après  la  révolution  du  g 
thermidor  , elle  s’y  pendit.  On  l'ap- 
pelait alors  la  reine  douairière,  en 
faisant  allusion  au  commerce  que 
Robespierre  avait  eu  avic  une  de 
ses  filles.  Le  fils, extrêmement  jeune, 
était  un  des  satellites  du  tvran.  Il 
est  facilement  revenu  de  ses  erreurs, 
et  s’est  fait  remarquer  depuis  par 
une  bonne  conduite.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  de  Robespierre:  I.  Plai- 
•loyer  pour  le  sieur  Vissery  ( pour 
les  jmratonneries) , 1783,  in-8“. 
(Voy.  le  Journal  des  savants , mars 
1784  , page  180  ).  IL  Discours 
couronne  par  la  société  roj  ale  de 
Metz  ( sur  les  peines  infamantes  ), 
Amsterdam  , ( Paris  ),  1785,  in  8°. 
111.  Eloge  de  Gresset . Discours  qui 
a concouru  pour  le  prix  proposé  par 
l'académie  d’Araiensen  1785,  Lon- 
dres , ( Paris  ) , « 785  , in-8°.,  de  48 
pag.  Cet  écrit  respire  les  plus  sages 
principes  , l’amour  du  roi  et  des 
institutions  monarchiques  et  reli- 
gieuses. IV.  Éloge  de  M.  Dupatr  , 
président  à mortier  au  parlement 
de  Bordeaux,  «789,  in-8°.  V.  Dis- 
cours sur  l’organisation  des  gardes 
nationales,  1790  (Voy.  le  Jour- 
nal des  savants  de  février  1791  , 
p.  107  ) , et  une  trentaine  de  dis- 
cours , opinions  , rapports  , etc. , 
imprimés  séparément , et  insérés 
dans  le  Moniteur  et  autres  journaux, 
mais  qui  n'ont  pas  été  réunis  en 
collection.  VI.  Le  Défenseur  de  la 
constitution,  in-80.,  jouinal  publie 
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an  il  numéros  c)r puis  avril  jusqu'à 
la  Cu  d’aoûi  179a.  Au  couimcn- 
rpmentde  la  Convention,  il  fut  con- 
tinué sous  te  titre  : Lettres  de 
Maximilien  Robespierre  , membre 
de  la  Convention  nationale  de  Fran- 
ce, à ses  commettants , et  il  en  pa- 
rut jusqu’à  la  Gu  de  1791,  la  nu- 
méros. Le  premier  trimestre  de  1793 
n a que  10  numérus.  Le  numéro  9 
porte  le  titre  de  Lettres  aux  Fran- 
çais. Ce  journal , publié  ainsi  d’une 
manière  très-irrégulière , eut  peu 
de  succès.  Outre  la  Conjuration  de 
Robespierre,  par  Mont  joie  , 179.i1 
in  - 8°.  ; La  vie  et  les  crimes  de 
Robespierre,  par  Desessarts,  1798, 
a’  vol.  in-ia,  et  une  foule  de  pam- 
phlets publics  à la  meme  époque, 
on  peut  citer  la  Mort  de  Robespierre, 
tragédie  en  3 actes  et  en  vcrsfparSc- 
rieys) , i8ui  in-8°.  Les  renseigne- 
mens  les  pius  sûrs  et  les  plus  posi- 
tifs sur  les  trimes  de  Robespierre, 
se  Irouveut  dans  le  Rapport  de  l’exa- 
men des  papiers  trouves  chez  Robes- 
pierre et  ses  complices  par  Cour- 
tois, a vol.  in  8°.  ( V.  Courtois, 
an  Supplément.  ) B — u et  M — Dj. 

ROBESPIERRE  le  Jeune  ( Au- 
gustin Boj«-Josm*u  ),  fut  le  servile 
imitateur  de  sou  frère , et  n’eut  aucu- 
ne importance  personnelle.  Il  dut, 
comme  son  aîné,  son  instruction  à 
des  secours  étrangers;  et  ce  fut  par 
la  protcctiou  de  l’abbaye  de  Saint- 
Waast  d’Arras,  qu’il  obtiut  une  bour- 
se au  collège  «e  Louis-le  Grand.  Il 
y Ct  des  éludes  inédiuîres,  revint 
uaussa  province,  ct  fut  nommé,  par 
l’iuflucncc  de  son  L ère , lors  de  l’éta- 
blissement des  nouvelles  administra- 
tions , procureur  de  la  commuuc  : il 
eu  remplit  les  fonctions  cu  insolent 
despote , parlant  toujours  de  liberté , 
d humanité,  de  bonheur  du  peuple. 
Eu  179a,  les  électeurs  de  Paris , de- 
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venus  les  instruments  des  misérables 
qui  avaient  fait  la  révolution  dit  10 
août  ct  dirigé  les  assassinats  de  sep- 
tembre , nommèrent  Augustin  Ro- 
bespierre , député  à la  Convention 
nationale.  Au  commencement  d'oc- 
tobre, lorsque  Louvet  attaqua  si  vi- 
vement Roliespierre  l’aîné , on  vit  le 
frère  de  celui  ci  s’élancer  à la  tribune , 
où  il  fut  interrompu  , ct  ne  put  rien 
dire  qui  méritât  d’être  rapporté. 
Au  mois  de  décembre,  il  obtint  que 
les  blessés  dans  l’attaque  des  Tuile- 
ries, au  toaoût,  reçussent  à titre 
de  récompense  une  somme  de  trois 
cents  francs.  Le  5 janvier  1793  , il 
essaya  de  compromettre  Roland , 
déjà  vivement  poursuivi  par  Maxi- 
milien , ct  prétendit  que  ce  ministre 
s’était  transporté  à VilIc-d’Avray, 
chez  Thierry,  valet-dc  chambre  du 
Roi , pour  enlever  des  papiers  qui 
auraient  établi  scs  rapports  avec 
J.ouis  XVI.  Roland  le  démentit;  et 
Robespierre  le  jeune , 11e  pouvant  ap- 
puver  sa  dénonciation  d’aucune 
preuve,  accusa  Roland  d’employer 
les  deniers  de  l’état  à répandre  les 
écrits  de  Brissot.  Toutes  ces  imputa- 
tions étaient  si  maladroitement  diri- 
gées, que  rassemblée  n’osa  pas  y 
donner  suite  ; elle  passa  à l’ordre  du 
jour.  Dans  le  prorcs  du  Roi,  il  vota, 
comme  son  frère,  pour  la  mort, 
contre  l’appel  au  peuple  et  contre  le 
sursis.  Le  5 mars,  il  demanda  qu’on 
interdît  la  parole  à Isnard  , qui  fai- 
sait un  tableau  frappant  de  l'épou- 
vantable anarchie  où  la  France  était 
plongée.  Alors  le  parti  de  la  Monta- 
gne, de  concert  avec  la  Commune, 
préparait  contre  les  Girondins  la 
conspiration  qui  éclata  le  3i  mai.  Le 
6 avril,  Robespierre  le  jeune  fit  dé- 
créter que  Bouuecarrèrc ct  Laclos  se- 
raient mis  en  arrestation  ; mais  il  de- 
manda inutilement  que  Victor  de  Bto 
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glie  fût  également  arrêté.  La  Commu- 
ne Je  Paris  avait  établi  un  comité 
de  correspondance  entre  cette  ville 
et  les  departements.  Les  Girondins 
dénoncèrent  cette  correspondance , 
en  accusant  la  Commune  de  vou- 
loir reuverser  la  Convention  pour 
se  mettre  à sa  place  : Robespierre 
demanda  qu’il  fût  au  contraire  dé- 
claré qu'elle  avait  bien  mérité  de 
la  patrie,  la:  3i  mai  , il  répéta  les 
déclamations  de  son  frère  contre 
les  Girondins.  Ce  sont  ces  peifi- 
deS , dit-il , qui  ont  fait  sonner  le 
tocsin,  et  tirer  le  canon  d'alarme 
(c’ était  par  les  ordrcsd’Heuriot  qu'on 
l’avait  tiré  ).  Le  1er.  juiu  , Rolies- 
pierre  le  jeune  se  joignit  a Legen- 
dre , et  voulut  arracher  de  la  tri- 
bune Lanjuinais , qui  résistait  en- 
core , avec  courage , à ceux  qui 
allaient  le  proscrire.  La  minorité 
de  la  Convention  ayant  exclu  les 
chefs  de  la  majorité,  et  forcé  les 
subalternes  au  silence  , envoya  Ro- 
bespierre le  jeune  dans  le  midi , avec 
le  titre  de  représentant  du  peuple. 
Il  écrivit  d’OIlioullc,  au  mois  de  dé- 
cembre , que  les  Anglais  , eu  se  reti- 
rant de  Toulon  , avaient  mis  le  feu  à 
la  flotte  française  et  à l’arsenal.  La 
ville  était  déserte,  et  l’on  n’y  trou- 
vait plus  que  des  forçais  qui  avaient 
brise  leurs  chaînes.  Deux  joursaprès 
il  entra  dans  de  plus  grands  details 
sur  ces  événements  : il  résultait  de  sa 
lettre  , signée  aussi  de  ses  collègues 
Ricard,  Salieetti , Fréron  et  Barras, 
que  les  Anglais  avaient  brûlé  neuf 
vaisseaux  , et  en  avaient  emmené 
trois  ; qu’il  en  restait  encore  quin- 
ze dans  le  port , au  nombre  desquels 
était  le  superbe  Sans  t ulotte  , de 
cent  trente  canons.  « La  vengeance 
» nationale  sc  déploie , disaient  les 
» commissaires.  Ou  fusille  à foi  ce  ; 
» déjà  tous  les  officiers  de  la  marine 
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* sont  exterminés , et  nous  envoyons 
» les  conspirateurs  sous  le  feu  de  la 
» fondre.  »(i)  Après  la  reprise  de 
Toulon,  elles  terribles  executions  qui 
curent  lien  à Marseille,  mis  en  état 
de  siège  par  les  représentants,  Robes- 
pierre le  jeune  revint  à Paris.  Il  ne 
parla  guère  qu’aux  Jacobins,  où  il 
donna  de  nouveaux  détails  sur  sa 
mission.  Alors . celte  société  était 
divisée  ; Maximilien  Robespierre 
était  sourdement  menacé  : il  invita 
son  frère  et  ses  amis  à faire  taire 
leurs  querelles.  En  vos  é de  nouveau 
à l’armée  d’Italie,  Augustin  annonça 
la  prise  d’Oneille  , et  revint  à Pa- 
ris, où  il  s’efforça  inutilement  de  ré- 
tablir la  paix  parmi  les  Jacobins  , 
plus  divisés  encore , que  lors  de  son 
premier  voyage.  Enfin  le  g thermi- 
dor arriva  : il  n’avait  point  pris  part 
aux  débats  des  séances  précédentes , 
et  il  aurait  pu  écbapprrà  la  pros- 
cription; mais  lorsque  son  frère  fut 
décrété  d'arrestation  , il  déclara  qu’il 
partagerait  son  sort':  il  le  partagea 
en  effet  , et  fut  mis  hors  de  la  loi 
comme  lui.  Pour  échapper  aux  gen- 
darmes , il  se  jeta  par  une  des  fenê- 
tres de  rhôtel-dc-ville,  te  cassa  la 
jambe  , et  fut  porté  en  cet  état  à 
l’échafaud.  Il  périt  ainsi  victime  de 
son  dévouement  pour  son  frère  . qui 
l'appelait  avec  autant  d’exac'  Inde 
que  de  vanité , une  bête.  B — u. 

RUB1 1.ANT  ( Esprit-Bf-iioît  Ni- 
colas dk  ),  lieuicnant-général  d’in- 
fanterie, commandant  en  chef  du 
corps  rov.fl  du  génie  militaire  du 
roi  de  Sardaigne,  habile  iugénieur, 
savant  chimiste  et  minéralogiste, 
naquit  à Turin,  en  iex4.  d’un  nom- 
me fort  instruit  dans  toutes  les  par- 

(i)  Il  r*t  irtnarqualilf  q«f  letdcpnlv»  (pii  rUint 
]i  L)i>u  , («UMeul  pretwiinlil  I?  utrinr  lâti^afè,  H 
ravafHMl  *****  le»  cnupinslrxi'*  saut  te Jeu  <t* 
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ties  de  l'art  militaire  et  de  l'archi- 
tecture civile  , auteur  du  traité  inti- 
tulé : La  Science  de  la  guerre.  Le 
jeu  ne  Hululant  marcha  de  bonne 
heure  sur  les  traces  de  son  père,  lt 
apprit  l’architecture  civile  et  mili- 
taire, sous  Bcrtola,lc  Vauban  du 
Piémont , et  fut  instruit  dans  la  théo- 
rie et  la  pratique  de  l'artillerie , sous 
le  commandeur  de  Vinccnti.  An  com- 
mencement de  la  guerre  entreprise 
en  174a,  parle  roi  Cliarlcs-Emanuel 
III , de  concert  avec  la  reine  de  Hon- 
grie, pour  arrêter  les  progrès  des 
Espagnols  dans  la  Lombardie , le 
chevalier  de  Robilant  entra  au  ser- 
vice en  qualité  de  lieutenant  au  corps 
royal  de  l’artillerie.  Il  montra  au- 
tant de  zèle  que  de  talent , dans 
tout  le  cours  de  cette  guerre,  jusqu’à 
la  paix  d'Aix-la  Chapelle,  en  174H. 
11  se  distingua  successivement  aux 
sièges  de  Modcne  . de  la  Mirandole, 
du  château  de  Plaisance,  à la  ba- 
taille de  Campo-Sauto,  eu  1743,  au 
combat  de  Château-Dauphin  , et  à 
l'investissement  du  château  d’Asti , 
en  1744.  Employé  à la  défense  de 
la  forteresse  de  Demont , qui  était 
assiégée  par  l’armée  gallo-espagnole, 
son  courage  et  sa  prcseoce-d’esprit 
sauvèrent  la  place  au  danger  immi- 
nent de  l’explosion  du  magasin  à 
poudre,  menacé  par  l’embrasement 
d'un  épaulcment  de  fascines  , dont 
l'incendie  s’était  communiqué  aux 
bâtiments  voisins  : il  appliqua  lui- 
même  à la  porte  du  magasin , des 
peaux  de  mouton  trempéesdans  l’eau. 
Echangé , comme  prisonnier  de  guer- 
re , en  1743,  il  se  trouva  aux  com- 
bats de  Bassignana , du  Tidon  , de  la 
Trebia , aux  sièges  de  Valence  sur 
le  Pô  , de  Montalban  et  de  Villcfran- 
cbe  dans  le  comté  de  Nice  , de  Sa- 
vone , de  Final  et  de  Vintimille, 
dans  la  Rivière  de  Gènes.  En  1747, 
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attaché  au  corps  commandé  par  le 
prince  Louis  de  Carignan  , dans  U 
vallée  de  la  Stura  , il  fut  expédié,  à 
travers  les  montagnes  occupées  par 
l'ennemi , au  général  autrichien  , ba- 
ron de  Leutron , qui  était  campe  aux 
lignesde  Dolce-Acqua,  vers  la  Rivière 
de  Gènes.  Tels  sont  les  principaux 
événements  auxquels  le  chevalier  de 
Robilant  prit  part- dans  sa  carrière 
militaire.  Nous  allons  le  suivre  dans 
des  travaux  d'un  autre  genre  , qui 
n’ont  pas  moins  illustré  son  nom  , et 
qui  perpétueront  la  mémoire  des  ser- 
vices qu’il  a rendus  a son  pays.  Les 
états  du  roi  de  Sardaigne  abondent 
en  mines  de  toute  espèce;  mais,  à cet- 
te époque,  l’art  de  les  exploiter  était 
encore  dms  sou  enfance  en  Piémont. 
Cliarles-Éinanuei  111  chargea  le  che- 
valier de  Robilant  d'aller,  avec  quatre 
élèves,  cadets  dans  l'artillerie,  re- 
cueillir en  Allemagne  toutes  les  con- 
naissances relatives  à la  métallurgie. 
Robilant  s’acquitta  de  rette  commis- 
sion a vec  une  ra  re  in  tell  igence, et  a vec 
le  plus  grand  zèle.  Il  visita  toutes  les 
mines  , salines  et  usines  de  la  Saxe  , 
de  la  Thiiriiige,  du  Hartz,  du  Ha- 
novre, de  la  Bohème  et  de  la  Haute- 
Hongrie,  pénétrant  dans  les  puits 
les  pins  profonds , dans  toutes  les 
galeries  souterraines  , et  travaillant 
lui-même  comme  ou  simple  mineur. 
Il  suivit,  en  outre,  un  cours  complet 
de  minéralogieal’ccoledcFreibcrg, 
sous  le  célèbre  professeur  Gcllert, 
et  d'autres  cours  à l’université  de 
Leipzig.  Riche  d'une  ample  moisson 
de  connaissances,  il  revint  en  Pié- 
mont, en  175a  . rapportant  de  nom- 
breux Mémoires  , accompagnés  de 
plans  relatifs  aux  appareils  et  ma- 
chines pour  la  fonte  des  métaux  , à 
la  chimie , à la  docimasie , à la  géo- 
métrie souterraine,  etc.,  etc.,  a vec  une 
abondante  collection  de  minéraux. 
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A cette  époque  . le  roi  le  nomma 
inspecteur- pendrai  des  mines  dans 
toute  l’étendue  de  ses  états.  Dès-lors 
le  chevalier  de  Rubilant  devint  le 
créateur , dans  son  pays , d’une  nou- 
velle branche  d’études  , de  recher- 
ches et  de  travaux  , qui  devait  exer- 
cer une  utile  influence  sur  quelques 
établissements  publics , et  en  faire 
naître  de  nouveaux  d’une  graude  im- 

Îiortancc.  Il  établit  à Turin  une  école 
le  minéralogie,  de  géométrie  sou- 
terraine et  de  docimaaie  ; et  il  fonda 
nn  laboratoire  de  chimie  à l’arsenal 
de  Turin.  En  1769.il  parcourut  tou- 
tes les  montagnes  des  Apennins  et 
d»  • Alpes,  qui  dominent  le  Pié- 
mont et  la  Savoie,  observant,  et 
consignant  dans  scs  Mémoires,  la 
nature  et  U situation  des  mines  daus 
toutes  les  vallées.  Il  en  établit  l’ex- 
ploitation en  différents  lieux,  no- 
tamment dans  les  vallées  de  Scsia 
cl  d’ Aligna  ; il  mit  en  activité  les 
mines  de  (.ballant  dans  le  duché 
d’Aoste , et  les  salines  de  Tarcn- 
taise  eu  Savoie.  Lorsque,  parla  sui- 
te, le  gouvernement  ne  jugea  plus 
à propos  de  rester  chargé  îles  frais 
de  l’administration  des  mines  et 
l’abandonna  aux  particuliers,  le  che- 
valier de  Robilant , dont  la  santé  se 
trouvait  altérée  par  scs  longues  fati- 
gues , se  retira  du  service  pour 
se  livrer,  dans  le  sein  de  sa  famille, 
à l’étude  des  sciences,  qu’il  conti- 
nua de  cultiver  avec  assiduité  , soit 
par  ses  méditations  et  ses  travaux , 
soit  par  les  correspondances  qu’il 
entretenait  avec  plusieurs  acadé- 
miciens et  savants  d’Allemagne  , 
de  France  et  d’Italie.  Le  pape  Clé- 
ment XIV  eut  recours  à lui , pour 
établir  un  bon  système  d’exploi- 
tation des  richesses  minérales  de 
l’Etat  ecclésiastique.  Robilant  y en- 
voya des  instructions , avec  des 
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personnes  expérimentées.  Le  gou- 
vernement de  Venue  lui  ofl'rii  de 
grands  avantages  et  des  emplois  im- 
portants ; mais . inviolablcuicDt  atta- 
ché à son  souverain  et  à sa  patrie, 
il  se  refusa  constamment  à toutes  les 
avances  qui  lui  furent  faites.  Fji 

1 786 , la  refoule  des  monnaies  d’or, 
opérée  en  France  par  Calonne  , 
ayant  changé  la  proportion  relative 
de  l’or  à l’argent , dut  influer  sur  le 
système  monétaire  de  tous  les  états 
de  l’Europe.  Robilant  fut  chargé  de 
régulariser  une  operation  correspon- 
dante dans  le  Piémont,  et  il  y réussit 
complètement.  Il  donna  à l’hôtel  des 
monnaies  la  forme  qu’il  a conservée 
jusqu'à  présent.  A cette  occasion  le 
le  roi  V ictor-  Amé  1 1 1 le  décora  de  la 
erand’croixdc  l'ordre  religieux  et  mi- 
litaire des  saints  Maurice  et  Lazare, 
le  dotant  en  même  temps  d’une com- 
manderie.  La  charge  de  premier  in- 
génieur étant  devenue  vacante,  en 

1787,  par  la  mort  du  comte  Pinto, 
constructeur  des  forteresses  de  Tor- 
tone,  de  la  Brunette,  etc.,  le  roi 
jeta  les  yeux  sur  le  chevalier  de  Ro- 
bilant , qu’il  tira  de  sa  retraite , et  il 
le  nomma  lieutenant -général  d’in- 
fanterie, commandant  suprême  du 
corps  royal  du  génie  militaire,  pre- 
mier ingénieur  et  chef  du  corps 
civil  des  édiles.  Cet  homme,  si  dis- 
tingué à tous  égards , porta , dans 
cette  nouvelle  carrière,  la  meme  acti- 
vité, le  même  zèle,  qu’il  avait  dé- 

Ks  au  service  de  son  prince  et 
n pays  dans  d’antres  fonc- 
tions. Il  visita  toutes  les  places- 
fortes  des  états  de  terre  - ferme.  Ac- 
compagné, dans  cette  tournée,  par 
son  neveu  ( Voy.  l'article  suivant  ) , 
il  fit  le  relevé  de  l’état  de  toutes 
ces  places  , donnant  scs  instruc- 
tions et  le  devis  pour  l’exécution 
des  ouvrages  dans  les  diverses  fortc- 
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resscs  en  construction , ainsi  que 
pour  la  deTcnse  des  frontières.  Duc 
paralysie  aux  jambes,  dont  il  fut  at- 
teint, i'crapccaa  de  prendre  part  de 
sa. personne  à la  dernière  guerre,  si 
funeste  au  roi  de  Sardaigne:  mais  il 
continua  d’envoyer,  de  son  cabinet , 
les  ordres  et  les  instructions  conve- 
nables pour  la  dc'feusc  des  places, 
pour  les  positions  et  les  retranche- 
ments de  l’armée,  jusqu’à  l’cpoquc 
de  l’entier  envahissement  du  Pié- 
mont par  l’armée  française.  Le  cha- 
grin de  voir  sa  patrie  en  proie  aux 
e'trangers  , accéléra  la  (in  de  scs 
jours.  11  succomba,  le  i°r  mai  1801, 
dans  les  bras  de  sa  famille  et  de  son 
fils  unique,  professant  les  sentiments 
religieux  auxquels  il  s’était  toujours 
montré  fidèle.  Il  avait  c'té  nommé 
membre  de  l’académie  des  sciences  de 
Turin,  lors  de  sa  foudatiou*Voici  la 
liste  des  Mémoires  qu’il  a laissés , et 
qui  sont  la  plupart  insérés  dans  les  vo- 
lumes dccettc  académie:  1.  Essai  géo- 
graphique , suivi  d’une  topographie 
souterraine  minéralogique,  et  d’une 
docimasic  des  états  du  roi  en  terre- 
ferme,  avec  une  carte  géographi- 
que et  topographique  bien  détaillée, 
tome  vi  des  Mémoires  de  l’académie 
de  Turin,  page  191.  II.  Expérien- 
ces sur  le  platine;  tome  vu,  page 
1)3.  111.  Description  du  duché 
rT-doste,  suivie  d’un  Essai  sur  deux 
minières  des  anciens  Romains  , et 
d’uuSupplcmentàla  théorie  des  mon- 
tagnes et  des  miues;  tome  vm,  page 
245.  IV.  Journaux  des  expériences 
et  observations  métallurgiques  et 
docimastiques  ; tome  vi,  page  5o. 
V.  Machine  pour  passer  à la  filière 
les  lames  d’épées , baïonnettes  et 
couteaur;iamc  ix , page  75.  VI. Sur 
les  différents  procédés  qui  ont  été 
employés  à l’hôtel  des  monnaies, 
pour  améliorer  les  traitements  mé- 
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tallurgiques.  VII.  De  l'utilité  et  de 
l’importance  des  voyages  dans  son 
propre  pays,  niée  des  planches,  1 
vol.  petit  in-folio.  R — si — n. 

ROBILANT  (Jean-Baptiste  Ni- 
coli*, comte  DE\ncvcudu  précédent, 
naquità  Saint-  Alban,  provincedcCo- 
ni,  en  Piémont.  Il  était  petit-fils  du 
comte  Joseph  N icolis  de  Robilant , 
connu  par  des  talents  militaires  dis- 
tingués, et  auteur  de  deux  ouvrages 
qui  font  honneur  à ses  connaissan- 
ces (1).  Son  père,  général  - major 
•d’infanterie,  avait  des  connaissances 
étendues  eu  architecture  civile  et 
militairc.Lc  comte  J. -B.  de  Robi* 
tant,  admis  au  service  en  1775,  en- 
tra dans  la  légion  des  Campements, 
commandée  par  son  père,  qui  en 
était  le  créateur  , et  passa  ensuite 
dans  le  corps  royal  un  génie , où 
il  parvint  bientôt  au  grade  de  ca- 
pitaine. Chargé  de  diriger  divers 
ouvrages,  dans  la  construction  de 
la  forteresse  de  Tortonc,  et  d'ac- 
compagner son  oncle  dans  l’inspec- 
tion de  toutes  les  places -fortes  des 
états  , les  talents  qu’il  déploya  dans 
ces  occasions , lui  valurent  ics  té- 
moignages les  plus  flatteurs  de  la  sa- 
tisfaction du  monarque.  Devenu  suc- 
cessivement aide-de-camp  et  chef  de 
l’état-imijor  du  duc  de  Monlfcrrat, 

3ui  était  général  eu  chef  des  armées 
11  roi , il  fit,  avec  une  grande  dis- 
tinction , les  campagnes  de  1792, 
93,  94  , 93,  et  partie  de  celle  de 
179G.  Il  dirigea  diverses  attaques, 

(«  ) L*  premier  de  cm  ouvrais , écrit  en  fraudai», 
H i ut  il  nié  ; l.a  Science  slejn  guerre  ! 1 vol.  in-Ho 
Turin  , 1744  ),  Il  r*t  ii«vi«  ru  tirai  tmrtir*  . dont  U 
pirinièrr,  qui  trait*  il’  » »y»t«tnr*  de  forÜGcatiou , 
contient  le  projet  d’uu  non  veau  ss-tmi  proiif><r  par 
l'auteur  : U secondf  partir  e*t  relative  aux  o] «'ra- 
tions «l’uue  armer  en  campagne.  Le  serond  ouvrage, 
écrit  eu  italien , son*  ce  titre  : Il  mililate  ntrutto 
etc.  ( t vol.  u»*4*  , Venise,  1^5»  ),  r»l  «tic  ripèrc 
de  traitirtioa.de  commentaire  et  de «upplemmit  de 
l'autre.  1-a  première  partie  traite  delà  lortitimtion 
de  campagne  , et  1 1 seconde  , de  la  Lactique  et  de  la 
r a- tiamtl.it  1011, 

»7‘ 
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et  sauva  de»  nièces  d’artillerie  et 
plusieurs  bataillons  près  de  tomber 
dans  les  mains  de  l'ennemi.  Os  ser- 
vices furent  récompenses  parla  croix 
de  l’ordre  militaire  de  Savoie,  à l’é- 
poque même  de  l’institution  de  cet 
ordre  , par  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  , et  par  les  charges  de  pre- 
mier écuyer  et  de  gentilhomme  de 
la  chambre  du  duc  de  Montferrat. 
Pendant  l'occupation  du  Piémont , 
il  refusa  constamment,  du  gouver- 
nement français  de  ce  temps -la , les 
divers  emplois  qui  lui  furent  offerts; 
et  il  employa  ses  loisirs  à la  culture 
des  langues  , dont  il  connaissait  un 
grand  nombre.  A l’époque  de  la 
rentrée  du  roi  de  Sardaigne  dans 
ses  états , le  comte  de  Robilant  fut 
successivement  nommé  colonel  du 
régiment  de  Suse,  et  général -ma- 
jor d’infanterie.  Pendant  les  cent 
jours  ( 1 8 15) , il  commanda  le  cordon 
d’observation  eu  Savoie, etfut  nom- 
mé quartier-maître -général  du  corps 
d’armée  destiné  à faire  partie  des 
forces  employées,  par  les  souverains 
alliés , à rendre  la  paix  à la  France 
et  à l’Europe.  Il  contribua  beaucoup 
à la  reddition  de  Grenoble,  dont  (e 
gouvernement  par  intérim  ht»  fut 
confié.  Le  roi  de  France  lui  témoigna 
sa  satisfaction,  en  lui  conférant  la 
croix  de  Saint-Louis;  et  l'empereur 
d’ Autriche  lui  envoya  celle  de  l’or- 
dre de  saint  Léopold.  Le  roi  Victor- 
Émanuel  ayant  rétabli,  en  181 5,  l’a- 
cadémie royale  militaire  pour  l’é- 
ducation de  la  jeune  noblesse  de  ses 
états,  le  comte  de  Robilant  fut  mis  à 
la  tête  de  cette  importante  institu- 
tion. Le  a4  déc.  *817,  le  roi  lui 
confia  le  portefeuille  du  ministère  de 
la  guerre.  Enfin , en  décembre  t8ao, 
il  fut  élevé  aux  grades  de  lieute- 
nant-général , d’inspecteur  - général 
du  corps  du  génie  et  de  l’état-major- 
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gâterai  de  l’armée.  Épuisé  par  ses 
travaux , le  comte  de  Robilant  suc- 
comba, le  30  janv.  1831  , à une 
courte,  mais  douloureuse  maladie  , 
après  avoir  reçu  , avec  une  grande 
piété,  tous  les  secours  de  la  religion. 

R — m — — D. 

ROBIN  ( Jesh  ),  le  plus  jeune  et 
le  plus  connu  de  deux  frères  qui  se 
sont  illustrés  par  leur  zèle  pour  la  cul- 
ture des  plantes,  était  ne  en  i55o. 
Il  parait  que  tous  deux  possédaient 
en  commun  , à Paris,  nu  jardin  si- 
tué à la  pointe  occidentale  de  File 
Notre-Dame,  au  lieu  qu’occupe  la 
place  Dauphine.  Un  motif  particu- 
lier vint  exciter  leur  ardeur  : la  rei- 
ne , et  1rs  dames  qni  ornaient  la 
cour  de  Henri  IV  , s’étant  fait  un 
passe  - temps  de  la  broderie,  leur 
goût  les  portait  à imiter  les  fleurs. 
Après  avoir  copié  les  plus  com- 
munes , elles  en  recherchèrent  de 
plus  curieuses  : elles  les  trouvèrent 
dans  le  jardin  des  Robin;  et  Vallet, 
qui.parson  habileté,  dans  ce  genre, 
avait  mérité  d’être  leur  guide,  étant 
nommé  brodeur  du  roi , mit  tous 
ses  soins  à procurer  à ses  illustre» 
écolières  des  modèles.  Il  en  résulta 
le  livre  le  plus  élégant  qu’on  eût 
encore  produit  en  France;  il  a pour 
litre  : Le  Jardin  du  roi  très-chrétien 
Henri  If',  dédié  h la  reine,  petit  in- 
fol., 1601.  Là,  sur  soixante- quinze 
planches  gravées  élégamment  à l’eau- 
forte,  parut  un  choix  d'une  centaine 
de  plantes.  Sur  douze  pages  de  texte, 
une  et  demie  est  occupée  par  une  dé- 
dicace de  l'auteur  à Marie  de  Médi- 
cis  ; huit,  par  des  vers  grecs  et  latins, 
à sa  louange  et  à celle  de  son  ouvra- 
ge; enfin  les  deux  dernières  sont  au 
nom  de  Jean  Robin.  La  plupart  des 
plantes  figurées  par  Vallet,  avaient, 
dit-il,  été  déjà  décrites  par  Clnsius  et 
Lobel:  ne  voulant  pas  jeter  la faut* 
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dans  leur  moisson , il  te  contente  de 
donner  une  courte  Notice  sur  douze 
plantes  rapportées  par  lui  d’un  voya- 
ge qu’il  venait  de  faire  en  Espagne 
et  en  Gutne'r.  La  plupart  étaient  déjà 
connues,  telles  que  V Atnarillis for- 
mosissima.  Leur  figure  fut  extrê- 
mement réduite,  et  gravée  en  bois, 
pour  entrer  dans  une  édition  pos- 
thume d’un  mauvais  ouvrage  de  Li- 
nocier,où  elles  sont  données  com- 
me nouvellement  trouvées  en  Vile  de 
Virginie,  et  cultivées  dans  le  jardin 
du  sieur  Robin,  arboristc  du  roi.  Ou 
avait  cherché  à rendre  ses  talents 
plus  utiles , eu  le  mettant  à ta  tête  du 
jardin  des  Plantes,  que  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  venait  de  fonder; 
et  l’ou  trouve  , dans  scs  décrets,  la 
copie  du  marché  qu’elle  passa,  pour 
cet  objet,  avec  lui,  datée  de  >597. 
Pour  faire  voir  qu’il  s’était  empres- 
sé de  répondre  à la  confiance  de  ce 
corps  célèbre , il  publia  l’opuscule 
suivant  : Catalogus  stirpium , tam 
indigenaruin  quàm  exotica  rum,  quœ 
Luleliœ  coluntur,  à J.  Robino,  bo- 
tanico  regio  et  iatrici  harli  celeber- 
rimœ  schulœ  Parisiensis  curatore. 
Il  le  dédia  à la  faculté  même.  C’est 
une  liste  fort  aride  de  treize  cents 
plantes  environ  , dont  aucune  ne 
paraissait  nouvelle.  Robin,  au  rap- 
port de  Gui  Patin,  était  tellement 
entiche  de  ses  plantes,  qu’il  cher- 
chait toujours  a ramener  la  con- 
versation sur  leur  sujet , en  sorte 
qu'il  avait  fait  changer  le  dic- 
ton : Il  se  souvient  toujours  à 
Robin  de  ses  fleurs , au  lieu  de  ses 
fiâtes.  C’était  aussi  l’un  de  ces  ama- 
teurs si  jaloux  de  ce  qu’ils  possè- 
dent: il  aimait  mieux  détruire  ses 
caieux  que  de  les  communiquer.  C’est 
à ce  sujet  que  Patin  dit  : Erat  eunu- 
chus  Hesperidum.  Un  poète,  outré 
de  l'égoïsme  de  Robin , le  lui  re- 
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procha,  dans  une  Satire  latine  des 
plus  virulentes.  Vigueul  Marvillc , 
ou  plutôt  doin  d’Argonc , a repro- 
duit ces  reproches  , dans  ses  Mélan- 
ges ; et  il  a pris  au  pied  de  la  lettre 
l'expression  : erat  eunuchus  , qui 
n’clait  sans  doute  (pi’au  figuré.  Cette 
opinion  serait  contredite  par  ceux 
qui  regardent  Vespasien  Robin , qu'il 
s’associa  , comme  son  propre  fils  ; 
mais,  suivant  d’autres,  ce  n’était  que 
son  neveu.  Quoi  qu'il  en  soit , Jeaa 
ne  fut  pas  toujours  aussi  avare  de 
ses  plantes  ; car  il  en  répandit 
quelques-unes  , notamment  la  tubé- 
reuse, qu’il  avait  tirée  de  Proven- 
ce. Pierre  Vallet  ne  parle  de  lui  qu’a- 
vec tes  plus  grands  éloges  : il  en  est 
de  même  des  poètes  dont  il  rapporte 
les  productions  , suivant  l’usage  du 
temps;  et  dans  le  nombre  se  trouve 
Paul  Reneaidme,  dont  l’éloge  n’est 
pas  le  moins  emphatique.  Eufin  il  a 
décoré  sou  ouvrage  du  portrait  de 
Jean  Robin  ; il  est  placé  en  regard 
du  sien  , accompagné  de  son  ana- 
gramme 1 Omnes  herbus  novi , qui 
n’est  pas  littéralement  exacte  , et 
qui  l’est  encore  beaucoup  moins  dans 
sa  signification  ; ou  y lit  de  plus  ce 
distique: 

luit  He/ptridum,  mmnJi  tfuetJhrtiÜi Mortui 
H c/ b arum  tptcict  , novii  hic  mnut  eus. 

— Vespasien  Robin  lui  était  associé 
dans  la  direction  du  jarJin  des  plan- 
tes de  la  faculté, dès  idai;  car  son 
nom  paraît  réuni  au  sien , dans  un 
second  Catalogue  qui  parut,  la  mê- 
me année , sous  ce  litre  : Enchiri - 
dion  isagugicum  ad  facilem  notil  iarn 
stirpium  , tam  indigenaruin  quàm 
exoticarum , quœ  coluntur  in  horto 
D.  D.  Joannis  et  V espasiani  Robin, 
botanicorum  regiorum  , Paris , in- 
13,  La  liste  qu’il  contient,  est  peut- 
être  encore  plus  pauvre  que  la  pré- 
cédente j car,  si  elle  est  portée  à dix- 
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huit  cents  noms,  c'cst  parce  qu'il  s’y 
trouve  un  plus  grand  nombre  de  va- 
riétés de  tulipes  et  autres  fleurs  ci- 
tées. L’on  n’y  remarque  pas  encore 
une  seule  plante  qui  paraisse  pour  la 
première  fois.  11  semblerait  donc  que 
ce  ne  fût  qu’à  cette  époque  que  les 
Robin  commencèrent  à recevoir  du 
Canada  celles  dont  on  les  regarde 
gén<  râlement  comme  les  introduc- 
teurs. C’est  aussi  alors  que  parut 
le  Pinax  de  Caspar  Bauhin  : dans 
un  Appendix , il  cite  quatre  plantes 
seulement,  qu’il  annonce  avoir  reçues 
de  Vrspasicn  Robin,  le  Rudbechia  la- 
ciniata,  I cRhustrp  phillum.Solidagn 
mexicana  et  le  Spircea  hjperici fo- 
lia, qu’il  disait  originaires  du  Cana- 
da. Ce  n’est  que  douze  ans  après  ( en 
i635  ) que  Cornuti , docteur  en  mé- 
decine, dans  une  Histoire  des  plan- 
tes du  Canada  , décrivit  et  figura  , 
aussi  bien  qu’on  le  faisait  dans  ce 
tenips-lâ  , trente-cinq  plantes  envi- 
ron, de  celte  contrée  , cultivées  par 
Vespasien  Robin.  La  plupart  se  sont 
maintenues  dans  nos  jardins.  Là  , 
pour  la  première  fois  , parait  ce 
bel  arbre , si  répandu  maintenant  en 
Europe , auquel  on  donna  succes- 
sivement le  nom  A'  Àcacia  Robinia , 
de  Pseudo-acacia , enfin  de  Robi- 
nia. Cette  dédicace  est  mieux  fon- 
dée que  beaucoup  d’autres  de  ce  gen- 
re, puisqu’il  est  certain  que  c’est  aux 
soins  des  Robin  qu’on  doit  la  multi- 
plication de  ce  bel  arbre,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres.  C’est  Linné  qui  lui 
a rendu  cette  justice  lardive;  mais, 
sauf  les  sarcasmes  de  Gui  Patin,  on 
nous  a laissé  ignorer  les  détails  de 
la  vie  privée  de  ces  deux  botanistes. 
Ainsi  l’on  ne  connaît  pas  la  date  de 
leur  mort.  On  sait  seulement  que  lors 
delà  fondation  du  jardin  du  Roi, 
déterminée  en  16:16  par  Gui  de  la 
Brosse  et  Riolan  , Vespasien  y fut 
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appelé;  et  ce  fut  lui  qui,  en  i634, 
y planta  le  premier  robinier.  Cet 
arbre  existe  encore.  M.  Van  Hul- 
them  , qui  le  mesura  , en  1806,  lui 
trouva  plus  de  sept  pieds  de  tour. 
Dans  l’ordonnance  de  la  création  de 
ce  célèbre  établissement,  Vespasien 
Robin  est  nommé  sous  - démonstra- 
teur, avec  les  appointements  de  dou- 
ze cents  francs.  11  est  certain  qn’il  y 
professa  la  botanique  assez  long- 
temps; car  le  célèbre  Morison  , qui 
se  réfugia  en  France,  à la  suite  de 
Charles  II  , vers  1640,  et  y séjour- 
na douze  années,  se  déclare  disci- 
ple de  Vespasien.  D — r — s. 

ROBINET  ( Jeai»  - Baptiste- 
Rrnr  ) , laborieux  écrivain  , naquit 
à Rennes,  le  a3  juin  i*35.  Après 
avoir  terminé  ses  études  avec  quel- 
que succès  , il  entra ‘chez  les  Jé- 
suites: mais  il  ne  tarda  pas  à se  las- 
ser d’un  genrc,de  vie  qu’il  avait  em- 
brassé presque  sans  réflexion;  étayant 
recouvré  sa  liberté,  il  se  consacra 
entièrement  à la  culture  deslettrcs.il 
se  rendit,  bientôt  aptes,  en  Hollande, 
pour  y faire  imprimer  son  livre  De 
la  Nature.  Cet  ouvrage,  qui  fit  quel- 
que bruit  dans  le  temps , à raison  des 
opinions  singulières  qu’il  renferme, 
fut  attribué  parles  uns  à Toussaint , 
déjà  connu  par  ses  écrits  philoso- 
phiques ( Fores  Tocssawt  ) , et 
par  d’autres  à Diderot  ou  à Helvé- 
tius ; mais  Robinet  n’hésita  pas  à 
s’rn  reconnaître  l’auteur,  dans  une 
lettic  du  tSrnai  106a,  insérée  au 
Journal  des  savants , édition  d’Ams- 
terdam : « Si  j’ai  fait  un  mauvais 
» livre , dit  - il , il  est  juste  qu’on 
» m’en  impute  à moi  seul  tout  le  mal, 
» de  quelque  espèce  qu’il  soit  ; et  je 
» regrette  sincèrement  que  mon  si- 
» lence  ait  donné  lieu  de  l’imputer  à 
» d’autres  ».  Dansla  Préface  , il  an- 
nonce que  son  but  est  de  montrer 
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I’cquiltbre  du  bien  et  du  mal  dans 
toutes  les  substances  , et  dans  toutes 
leurs  modalités.  Ainsi , c’est  peut- 
être  dans  cet  ouvrage  ( si  ce  n’est 
dans  celui  d’Antoine  Lasalle  sur  la 
Balance  naturelle  ) que  M.  Amis  a 
trouvé  le  germe  de  son  Traité  des 
Compensations  dans  les  destinées 
humaines  ( V.  Azais  , Biograph. 
des  hommes  vivants , 1 , 1 56  , et  La- 
salle, ib.  IV  , i >4)-  Selon  Grimm, 
l’auteur  du  livre  de  la  Nature , n'é- 
tait pas  un  bomme  sans  mérite:  il 
a du  style,  la  tête  philosophique, 
mais  le  goût  des  systèmes  ( Corresp. 
de  Grimm,  iv , 345).  L’idée  que 
Robinet  paraît  affectionner  davan- 
tage , c’est  que  l’univers  est  animé , 
et  que  tous  les  êtres  , même  les  pla- 
nètes et  les  étoiles,  ont  reçu  la  faculté 
de  sereproduirecomme  les  animaux. 
Il  appuie  cette  opinion  d’autorités 
respectables  , et  d’une  foule  de  cita- 
tions, qui  prouvent  beaucoup  de  re- 
cherches, et  une  immense  lecture. 
Ce  n’est  qu’avec  une  extrême  réserve 
qu’il  met  en  avant  son  système , en 
invitant  à lui  proposer  les  objections 
que  fera  naître  l’examen,  a D.eu  et 
s la  nature,  dit-il , la  cause  et  son 
v effet  : voilà  les  grands  objets  dont 
» j’ai  osé  m’occuper  dans  un  dge  qui 
b est  ordinairement  livré  à des  amu- 
b sements  frivoles.  Je  ne  prétends 
b point  enseigner  les  autres  ; car  je 
s n’en  ai  acquis  ni  acheté  le  droit.  Je 
b cherche  à m'instruire,  disposé  à 
b regarder  et  à chérir  comme  un 
b bienfaiteur  celui  qui  voudra  bien 
b prendre  la  peine  de  rectifier  mes 
s idées  , si  elles  en  ont  besoin,  b 
L’abbé  Barruel , dans  quelques  Let- 
tres des  Ilelvicnnes , et  le  P.  Charles- 
Louis  Richard  ( V . ce  nom  ) , réfu- 
tèrent solidement  l’ouvrage  de  Ro- 
binet ; mais  comme  son  livre  ne  fut 
pas  jugé  réellement  dangereux  , l’au- 
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toritén'en  demanda  pas  la  condam- 
nation. Forcé,  pour  subsister,  dcsc 
mettre  aux  gages  des  libraires,  Ro- 
binet publia  successivement  plusieurs 
Romans  traduits  de  l’anglais  ; langue 
dont  il  avait  fait  une  étude  a pro- 
fonde, et  dont  il  paraît  qu’il  donna 
des  leçons.  Ce  fut , sans  doute,  la  né- 
cessité qui  le  rendit , dans  le  incme 
temps  , l’éditeur  des  Lettres  secrè- 
tes de  Voltaire  , qu’il  s’était  procu- 
rées , ou  ne  sait  par  quel  moyeu , et 
qu’il  vendit  j5  louis  à un  libraire  ( i ). 

En  quittant  la  Hollande,  il  alla  d’a- 
bord à Bouillon,  où  il  travailla  quel- 
ue  temps,  avec  Castilhon, à des Tra- 
uctions  et  à différentes  entreprises 
littéraires,  plus  utiles  que  lucratives. 

Il  revint  à Paris,  vers  i^^S.Lescan-  . 
dale  qu’avait  pu  causer  son  livre  De 
la  Nature , était  si  bien  effacé , qu’il 
fut  nommé  , peu  de  temps  après , 
censeur  royal  (a)  ; et  il  exerça  cette 
place  jusqu’à  l’époque  de  sa  suppres- 
sion. II  fut  aussi  secrétaire  particu- 
lier de  M.  Amelot,  qui  possédait 
alors  le  titre  de  ministre  ae  Paris , 
fonction  qui  réunissait  une  partie  des 
attributionsdu  ministre  de  l’intérieur 
et  du  ministre  de  la  maison  du  roi. 
Pendant  les  orages  de  la  révolution , 
Robinet  vécut  retiré  dans  sa  famille, 
à Rennes , cherchant  à se  faire  ou- 
blier , et  témoignant  le  repentir  le 
plus  sincère  des  erreurs  de  sa  jeu- 
nesse. Il  suivit  cependant  les  princi- 
pes de  l’église  constitutionnelle  j mais 
dans  sa  dernière  maladie,  il  remit  à 
son  curé  la  déclaration  , « qu’il  vou- 
» lait  vivre  et  mourir  dans  le  sein  de 
b l’église  catholique  , apostolique  et 


(O  Voltaire  témoigna  tout  ton  menn. lentement 
de  ce  mai  que  de  délit  a tes»  e , à Damilaville  : m Ce 
n Iloliitirl,  dit-il,  «at  un  faouaire  lient  tmW-qne 
» de  vtaistJiilouplicj  airuteU:  en  relation  avec  lui  n 
Lettre  du  8 septembre  i“66-  . 

(a)  li  prend  ce  titio  à I*  tête  du  MH*,  toi.  de  la 
C olUciion  académique. 
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»>  romaine  , en  communion  avec  le 
» souverain  pontife  et  les  évêques 
» légitimement  institues  par  lui  » (3). 
llperseveradanscespieux  sentiments, 
et  mourut  à Rennes  , le  24  mars 
1820  , à l’âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  Robinet  était  naturellement  bon 
et  serviable  , et  il  était  connu  pour 
faire  d’abondautes  aumônes.  11  est 
l’éditeur  des  Lettres  secrètes  de 
Voltaire  , Genève  ( Amsterdam  ), 
1^65,  in-8°.  (4);  — du  Diction- 
naire anglais  et  français  de  Cham- 
baud  , 1776,  a vol.  in -4°.  avec 
des  additions  et  des  corrections  ; — 
du  treizième  volume  de  la  Collection 
académique  (F.üttas-rAT,  IV, 343); 
— du  Supplément  à l’Encyclopédie 
( F.  le  Journal  des  savants  de  sep- 
tembre 1776,  pag.  62g  );et  du  Dic- 
tionnaire universel  des  sciences 
morale  , économique  , politique  et 
diplomatique  , Londres  ( Paris  ) , 
1777-83,  3o  vol.  iti-4°.  { Foy. 
Pommibeui.  ).  Il  a rédigé  les  Ta- 
bles des  matières  de  Vlïlsloire  et 
des  Mémoires  de  l’academie  des 
sciences  , et  du  Journal  des  savants, 
pour  les  éditions  in-ia  de  Hollande; 
— la  Table  latine  et  françaisedu  Ca- 
binet d' Histoire  naturelle  de  Seba 
( F.  ce  nom  ) , et  celle  de  la  Nou- 
velle Bibliothèque  germanique  ( F. 
F orme  y ).  Il  a traduit,  de  l’anglais  de 
Hume  , les  Essais  de  morale  ou  Re- 
cherches sur  les  principes  de  la  mo- 
rale. 1760,  in-12,  efdatis  le  Recueil 
des  Œuvres  philosophiques  de  cet 
écrivain  , — les  Considérations  sur 
l’état  présent  delalittérature  en  Eu- 
rope, 1762,  in- ta; — de  Mm'.Shcri. 


(3)  VoT.  r*tl«  pM-c»  f dau*  1 'Amî  de  la  rchgtot;  et 
au  rw,  XXIV,  3 67. 

(*l)  Il  nul,  u.r  le  fr.vtitîniitcc , 1rs  initiales  L B , 
po«n ‘fort  •oupçouwi  U Btauxntl*  de  cetl*  »n- 
fjJjcauou.  * 
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dan; — les Mém.  de  Miss  Sidney  Bi- 
dulph  , 1763  , in-12,  3 vol.  : cette 
traduction  fut  attribuée , dans  le 
temps,  à l’abbé  Prévost  ; — de  Lan- 
ghome  , les  Lettres  de  Théodore  et 
Constance  , 1 764 , in  8°.  ; — de  sir 
Charles  Morell  (Jacques  Ridley  ) , les 
Contes  des  génies  , 1 767 , 3 vol.  in- 
12  ; — et  de  l’italien  de  Nicolas  Do- 
nato , V Homme  d’état , aveedes  ad- 
ditions du  traducteur,  1767 , 3 vol. 
in-i2.  Robinet  a eu  part  au  premier 
Recueil  philosophique,  publié  par 
Castilhou;  â l’ Histoire  universelle  ; 
trad.  de  l’anglais  ( F.  Castilhow, 
VII  , 34o),  et  à un  ouvrage  pério- 
dique, intitulé  : affaires  de  V Angle- 
terre et  de  l'Amérique,  Anvers  ( Hol- 
lande), 1776,  i3vol.in-8°.  Enfin, 
on  a de  lui  : I.  Delà  Nature  , Ams- 
terdam , 1761-68  , in-8°.  , 4 Toi- 
Le  premier  volume  a été  réimprimé 
trois  fois  avec  quelques  cha  ngements, 
et  contrefait  en  France,  dans  le  for- 
mat in-12.  On  doit  y joindre  : Con- 
sidérations philosophiques  sur  la 
gradation  naturelle  des  formes  de 
l'étre  , ou  les  Essais  delà  Nature , 
qui  apprend  à former  l'homme , 
1768,  in-8'\  , fig.  C’est  de  cet  ou- 
vrage que  tous  les  biographes  ont 
fait  le  cinquième  vol.  de  celui  De  la 
Nature. C’est  un  recueil  d’extraits  des 
naturalistes  et  des  voyageurs , relatifs 
aux  anthropomornhites  : mais  l’on- 
vrage  qu’annonce  le  titre  n’est  point 
fait,  a Je  m’étais  proposé  , dit  l’au- 
» leur , d'étudier  la  gradation  natn- 
» relie  des  formes  de  l’être  ; je  cède 
» la  plume  à un  plus  habile  que 
» moi.  » II.  Considérations  sur  le 
sort  et  les  Révolutions  du  commerce 
d’ Espagne,  1761,  in  8°.  III.  Gram- 
maire française,  extraite  des  meil- 
leurs grammairiens,  1762,  in-8°. 
IV.  Grammaire  anglaise , 1764, 
in-8°.;  réimprimée  en  1774  > in- ta. 
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V.  Parallèle  de  la  condition  et  des 
facultés  de  l'homme  avec  la  con- 
dition et  les  facultés  des  autres 
animaux,  Bouillon  , 176g,  in- la. 
L'a  11  leur  n’a  pas  pour  but , comme 
on  pourrait  le  supposer  d’après  le 
litre  de  son  ouvrage  , de  rabaisser 
l'homme  à la  condition  des  animaux. 
Il  établit,  au  coutraire  , qu’aucun 
être  de  la  création  ne  peut  lui  être 
comparé  , mais  qu’il  est  bien  éloigné 
de  retirer  tout  le  fruit  des  asantages 
qu’il  a reçus  de  ta  nature.  VI.  Ana- 
lyse de  Baylf  , Amsterdam  , 1770, 
4 roi.  in- 1 ta  ; c’est  une  continuation 
de  l’ouvrage  de  Marsy  ( V.  ce  nom  ). 
VII.  Lettres  sur  les  débats  de  l’as- 
semblée nationale,  relativement  à 
la  constitution  , Rennes  , 1 78g , 3 
vol.  in  8°.  VIII.  Les  Tenus;  ré- 
flexions morales  en  vers , ibid. , 1814, 
a vol.  iu-13.  M.  Mabul  ( Annuaire 
nécrol.  , tom.  1 ) a publié  une  No- 
tice sur  Robinet.  On  trouve  aussi, 
sur  ce  personnage . un  curieux  arti- 
cle, dans  l’Ami  île  la  Religion  et  du 
Roi,  xxiv,  3O7.  W — s. 

ROBINS  (Benjamin),  membre 
de  la  société  royale  de  Londres  , 
naquit  à Itatli , l’an  1707.de  pa- 
rents quakers.  Sou  goût  pour  les 
sciences  physiques  et  mathémati- 
ques , et  pour  la  littérature  , lui  fit 
négliger  l'étude  de  la  théologie , et 
l'eloigna  de  la  carrière  dans  laquelle 
sa  famille  aurait  désiré  qu’il  entrât. 
Cependant  celte  famille  n'étant  pas , 
à beaucoup  près  , en  état  de  lui  pro- 
curer une  existence  indépendante,  le 
jeune  Robins  dut  songer  à tirer  un 
parti  utile  de  son  instruction.  Un  de 
ses  Mémoires  de  mathématiques  fut 
communiqué  au  docteur  Pemberton, 
qui  conçut  une  haute  idée  de  l’auteur, 
et  lui  proposa  quelques  problèmes  , 
en  l’assujétissant  à la  condition  de  les 
résoudre  par  la  méthode  sjntheti- 
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ue  ( ou  méthode  des  anciens),  afin 

e pouvoir  mieux  apprécier  la  force 
de  sa  tête.  Robios , ayant  complète- 
ment satisfait  à tout  ce  que  Pernber- 
tou  lui  demandait,  trouva  en  lui  un 
protecteur  et  un  ami , et  vint  se 
fixer  à Londres.  Là,  il  s'appliqua 
fortement  à l’étude  d<  s ouvrages  des 
plus  célèbres  mathématiciens , an- 
ciens et  modernes;  étude  à laquelle 
il  joignit  celle  des  langues  vivantes. 
Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu’à 
peine  âgé  de  vingt  ans  . il  donna  une 
démonstration  de  la  dernière  propo- 
sition du  Traité  des  quatlralures  de 
Newton,  qui  fut  jugée  digne  d’clre 
insérée  dans  le  volume  des  Transac- 
tions philosophiques  de  1737;  et, 
sur  la  (in  de  la  même  année . la  so- 
ciété royale  l'admit  au  nombre  de 
ses  membres.  L’aonce  suivante , il 
osa  se  mesurer  avec  le  grand  géo- 
mètre Jean  Bernoulli , à l’occasion 
de  la  célébré  question  des  forces  vi- 
ves. L’académie  royale  des  sciences 
de  Paris  avait  proposé,  en  1734  et 
1735  , pour  sujet  de  prix,  la  dé- 
monstration des  lois  mathématiques 
de  la  communication  du  mouvement 
Jean  Bernoulli  concourut  ; et , sa 
pièce  n’ayant  pas  etc  couronnée  , il 
fit,  en  publiant  sa  théorie,  qui  était 
cellede  Leibnitz , une  espèce  d’appel 
au  monde  savant  : Robins  y répondit 
par  un  écrit , qu'il  mit  au  jour  au 
mois  de  mai  1738  .ayant  pour  titre, 
Etat  présent  de  la  république  des 
lettres , et  contenant  une  réfutation 
de  la  théorie  Leibnilienne  et  Ber- 
noullienne.  Les  disputes  , sur  cette 
matière,  ont  fort  occupé  les  géomè- 
tres au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle  ; mais  il  est  Lieu  reconnu, 
dans  l’état  actuel  de  la  science,  qu’elles 
ne  sont  que  des  disputes  de  débilitions 
ou  de  mots.  A cette  époque , Robins 
renonça  au  costume  et  aux  manières 


iG6  ROB 


ROB 


des  quakers,  sans  cependant  aban- 
donner les  liaisons  d’amitié  qu’il 
avait  parmi  les  personnes  de  cette 
secte.  Scs  protections , et  surtout  son 
mc'ritc , lui  attirèrent  un  grand  nom- 
bre d'écoliers  de  mathématiques  , 
qu’il  pouvait  aussi , vu  la  grande 
variété  de  ses  connaissances , diriger 
dans  les  autres  parties  de  leurs  étu- 
des. Mais  son  activité  n’était  pas 
compatible  avec  un  pareil  genre  de 
vie:  il  ambitionnait  de  se  distinguer 
par  des  travaux  liés  aux  applica- 
tions utiles  des  mathématiques  , h la 
mécanique  pratique  , à la  science  de 
l’ingénieur.  L’art  des  fortifications 
fixa  surtout  son  attention  ; et  il  fit 
nn  voyage  en  Flandre,  pour  y exa- 
miner les  principales  places-fortes. 
A son  retour  tn  Angleterre  , il  prit 
partaux  discussions,  qui  avaientlieu 
entre  les  géomètres  , sur  les  princi- 

Scs  fondamentaux  de  la  méthode 
‘analyse  transcendante , dont  New- 
ton et  Leibnitz  se  disputent  l’inven- 
tion , et  que  chacun  d’eux  a , certai- 
nement , trouvée , sans  rien  emprun- 
ter de  l’autre  ; et  il  publia  quelques 
pièces  sur  cette  matière  ( i ).  Ce  sont, 
à notre  connaissance , les  dernières 
compositions  de  mathématiques  pu- 
res, qu’il  ait  mises  au  jour.  Eu  1-739, 
Robins,  après  avoir  publié  quelques 
remarques  sur  la  première  partie  de 
la  Mécanique  d’Eulcr  , sur  l’Optique 
de  Smith,  etc.,  sc  trouva  engagé  dans 
des  discussions  politiques;  il  remplit 
même  les  fonctionsdc  sccrétaircd’un 
comité  de  la  chambre  des  communes, 
chargé  d’examiner  la  conduite  du 
chevalier  Walpole,  promu  à la  di- 
gnité de  pair  sous  le  nom  de  comte 


(1)  L»  pim  coi>.itii:t.il.]v  » uocr  Ut,,  . A fa 
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d'Orford  : il  composa , depuis  1 739 
jusqu’en  174^  , plusieurs  pam- 
phlets , relatifs  tant  à cet  examen 
qu’a  d'autres  questions  politiques. 
Les  chefs  du  parti  pour  lequel  il 
agissait  et  écrivait , entrèrent  en  ar- 
rangements avec  le  parti  opposé  , 
obtinrent  des  honneurs  et  des  places  : 
Robins  seul  fut  oublié , et  prit  la  ré- 
solution , fort  sage  , de  revenir  à ses 
occupations  scientifiques. Les  écrits, 
tant  mathématiques  que  politiques  , 
dont  nous  venons  de  donner  l'indi- 
cation , ont  eu  un  très-grand  succès 
aux  époques  de  leur  publication  : 
mais  ce  n’est  point  à ccs  écrits  , à 
peine  connus  sur  le  continent , qu’il 
doit  la  haute  réputation  dont  il  jouit, 
c’est  à scs  expériences , à ses  recher- 
ches sur  V artillerie  ,-  et  il  est  bon  de 
dire  quelques  mots  de  l'état  où  il 
trouva  cette  partie  de  la  mécanique 
appliquée.  Deux  ou  trois  siècles  s’é- 
taient écoulés  depuis  l’invention  , ou 
peut-être  simplement  depuis  l’intro- 
duction des  bouches  à feu  en  Europe; 
et  l’on  ne  s’était  point  encore  occupé 
des  lois  physico-mathématiques  du 
mouvement  des  projectiles  lancés 
par  ccs  machines  de  destruction. 
Nicoli»  Tartaglia,  homme  d’un  carac- 
tère bizarre,  mais  d’un  esprit  très- 
inventif,  nous  paraît  être  le  premier 
qui , vers  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle , présenta  des  vues  dignes  de  quel- 
que attention  sur  une  théorie  de  la 
balistique  : on  les  trouve  dans  sa 
Nova  scientia,  et  dans  ses  Quesitiet 
invenlioni  diverse , ouvrages  italiens 
imprimes  à Venise,  le  premier  en 
1 55o  , et  le  second  ( deuxième  édi- 
tion ),  en  i554-  Tartaglia  ne  retira 
de  sou  travail  que  la  gloire  duc  à des 
cfl'orts  louables,  à des  vues  ingé- 
nieuses : les  principes  de  dynami- 
que , qui  auraient  pu  le  diriger , 
étaient  encore  à naître  ; tout  ce  qu’on 
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savait  stir  les  actions  des  forces,  se 
réduisaient  aux  lois  d’e'quilibre  dé- 
couvertes par  le  créateur  de  la 
mécanique  rationelle  , Archimède. 
Galilée  parut , et  doubla , par  une 
création  nouvelle  , l’héritage  qu’Ar- 
chimède  lui  avait  laissé,  dix- huit 
siècles  auparavant  : on  connaissait 
les  conditions  de  l’équilibre  d’un 
corps  ; l’immortel  Florentin  apprit 
à calculer  les  phénomènes  de  son 
mouvement , et  fournit  à l’histoire 
de  la  marche  progressive  de  l’esprit 
huma'n  , une  de  ses  plus  brillantes 
époques.  La  ligne  décrite  par  un 
projectilepesant,  lancé  dans  lé  vide, 
fut  rigoureusement  déterminée  ; et  la 
théorie  Galiléenne  de  la  balistique 
servait  encore  de  guide  aux  artilleurs 
pendant  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle  ( Voyez  Belidor  ). 
Cependant  cette  théorie , considérée 
relativement  à la  pratique , était  in- 
complète en  ce  qu’elle  ne  tenait  au- 
cnn  compte  d'une  circonstance  phy- 
Jiquc  qui  a une  grande  influence 
sur  le  mouvement , la  résistance  de 
l’air:  en  eflet,  on  trouve  de  grandes 
différences  entre  les  résultats  . lors- 
que l’on  calcule  la  courbe  décrite 
par  un  boulet  on  une  bombe,  en 
n’ayant  pas , ou  en  ayant  égard  , à 
celte  résistance.  Dans  le  premier  cas 
la  courbe  a deux  branches  égales  et 
semblables  de  part  et  d’autre  du  f oint 
culminant  ou  de  plus  grande  éléva- 
tion : ces  branches  , d’après  la  na- 
ture de  la  courbe,  peuvent  a voir  des 
écarts  ou  évasements  indéfinis  ; la 
Vitesse  sur  la  branche  descendante 
va  toujours  croissant , sans  limite  as- 
signable , etc.  : dans  le  second  cas, 
les  deux  branches  sont  dissembla- 
bles ; l’écartement  de  la  branche  des- 
cendante a une  limite  déterminée 
par  une  verticale  faisant  la  fonction 
de  ces  lignes  «pic  les  géomètres  ap- 
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pellcnt  asymptotes.  La  vitesse  sur 
cette  branche  descendante  a aussi 
une  limite  qu’elle  ne  peut  pas  dépas- 
ser, Y amplitude  ou  la  longueur  hori- 
zontale de  la  portée , et  l’élévation 
verticale , sout , toutes  choses  égales 
d’ailleurs  , quant  à la  vitesse  et  à la 
direction  initiales , moindres  dans  ce 
cas  que  dans  le  jpremier  , etc. , etc. 
Ces  propriétés  peuvent  être  établies, 
à priori , par  des  raisonnements  pu- 
rement théoriques  : mais  pour  en 
venir  aux  applications  pratiques , on 
a besoin  de  données  expérimentales 
u’on  n’obtient  que  par  des  séries 
'observations  très-délicates,  quisont 
la  mesure  absolue  de  la  résistance 
du  milieu  pour  une  vitesse  donnée  du 
projectile , la  vitesse  initiale  de  ce 
rojectile  lorsqu’il  sort  de  la  bouche 
feu  dans  des  cireonstanccs  déter- 
minées , etc.  ; et  nous  voilà  arrivés 
à la  partie  des  travaux  de  Robins , 
auxquels  il  doit  principalement  sa 
célébrité.  Son  ouvrage  intitulé , New 
principles  of  gunnery  ( Nouveaux 
principes  d’artillerie  ) , parut  à 
Londres,  en  174'».  Il  eut  bientôt 
à répondre  à des  objections  élevées 
contre  sa  doctrine , et  insérées  dans 
le  n°.  4f.r.  des  Transactions  philo- 
sophiques : ses  réfutations  font  par- 
tie du  n°.  469  de  la  même  collection; 
et  il  fit , en  1746  et  1747  » de  nou- 
velles expériences,  confirmatives  des 

fircmicres  , devant  les  membres  de 
a société  royale  de  Londres:  cette 
société  lui  adjugea  une  médaille  d’or. 
Mais  ce  qui  dut,  surtout,  déterminer 
l’opinion  publique  en  faveur  de  Ro- 
bins, fut  l’honorable  témoignage  d’es- 
time que  son  ouvrage  reçut  du  grand 
Euler,  qui  le  traduisit  en  allemand, 
avec  un  commentaire,  Berlin,  17/45. 
Vers  le  même  temps,  cet  ouvrage 
était  connu  et  apprécié  en  France: 
il  en  est  fait  mention  dans  les  Mc- 
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moires  de  l'academie  royale  des 
sciences  de  1750.  On  voit , dans 
le  volume  de  1761  , que  M.  Le 
Roy , membre  de  cette  académie , en 
avait  fait  une  traduction  française, 
que  nous  croyons  inélite , nos  re- 
cherches bibliographiques , sur  sa 
publication , ayant  été  infructueuses. 
Une  autre  traduction  française , faite 
par  Dupuy  sur  le  texte  anglais  , a été 
imprimée  à Grenoble,  en  1771  ; en- 
fin M.  J.  L.  Lombard,  professeur  aux 
écoles  d’artillerie  d'Auxonnc  , en  a 
publié, en  1783,  d’après  le  texte  al- 
lemand d'Euler  , une  traduction  fran- 

Î:aise  , à laquelle  se  trouvait  joint 
e Commentaire  de  ce  grand  géomè- 
tre , et  des  noies  du  traducteur.  M. 
Lombard , dans  sa  préface , parle  du 
grand  parti  qu’il  a tiré  d’une  traduc- 
tion manuscrite , qui  lui  avait  été 
donnée,  avec  la  permission  d’en  faire 
l’usage  qu’il  voudrait,  a par  un  ama- 
» leur  aussi  distingué  par  sa  nais- 
0 sancc  que  par  son  goût  pour  les 
» mathématiques  et  la  part  qu'il  a eue 
» à l’éducation  d'un  grand  prince.  nOn 
trouve,  à la  suite  de  cet  ouvrage,  les 
premiers  détails,  publiés  en  France, 
sur  les  expériences  d’artillerie,  exé- 
cutées à Woolwicb  , par  Huttou,  qui 
s’était  servi  de  l’appareil  iinagiué 
par  Robins  pour  mesurer  les  vi- 
tesses initiales , en  le  disposant  de 
manière  à pouvoir  substituer  de  pe- 
tits boulets  aux  balles , avec  lesquel- 
les Robins  avait  fait  ses  épreuves. 
C.t  appareil,  invention  fondamen- 
•ale  de  Robins,  n’est  qu’uuc  simple 
application  de  la  théorie  du  pendule 
composé.  Une  masse  de  bois  , dans 
laquelle  la  balle  ou  le  boulet  peut  pé- 
nétrer de  manière  à se  mouvoir  avec 
ellc,commc  si  l’aggrégation  des  deux 
ne  formait  qu'une  masse  unique,  est 
fixée  au  bas  du  pendule,  lequel  a 
d’ailleurs  uu  poids  assez  considéra- 
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ble,  pour  prévenir  des  oscillations 
qui  excéderaient  certaines  limites. 
La  balle,  ou  le  boulet,  est  lancé  con- 
tre celte  masse  de  bois,  sur  un  point 
dont  la  position  est  Gxée  d’avance 
(le  poids  et  les  lieux  des  centres  de 
gravité  et  d’oscillation  de  tout  le  sys- 
tème étant  aussi  connus);  et  l'on  dé- 
duit , par  le  calcul  de  l'amplitude 
d'oscillation  de  ce  système,  due  au 
eboe,  la  vitesse  avec  laquelle  le  pro- 
jectile a exercé  ce  choc.  On  peut , vu 
l’égalité  d'action  et  de  réaction , dé- 
duire les  mêmes  résultats  du  recul 
de  la  pièce  , en  la  suspendant  clle- 
meme,  et  la  faisant,  par  la  réaction 
de  la  poudre , osciller  à la  manière 
du  pcndulr.  Ce  second  moyen  a été 
employé.  EnGn  ou  a fait  des  expé- 
riences par  les  deux  moyens  réunis; 
mais,  quelles  que  soient  les  diver- 
ses manières  connues  d’employer 
le  pendule  aux  expériences  a’arlil- 
lerie , la  gloire  de  Vidée  - mère  ap- 
partient incontestablement  à Robins 
(2).  La  haute  réputation  qu'il  s’était 
acquise  en  matière  de  fortifications 


(a)  U griirnl  Villanttoyi  1 jtiblir  , en  iftoJ  ,uae 
traduction  Iraiftiw  d'une  inertie  de*  Mnnuim  con- 
tenant le»  «promet»  de  Hult-u . dont  f ri  punition 
complet*  *c  trouve  dtene  la  collection  ayant  p ar  ti- 
tre : Traett  on  malhtmttïcml  an  J phAotrpkocal 
imbfactt , tic. . by  Chariot  Hat  ion , I.ondre*  . 181  * 
A propos  de  l'iiaace  du  pendule  pour  mesurer  lr« 
viteaar*  initiale*  de*  projectile*  lance*  par  le*  boa- 
rts»  à feu  , il  *er*  peut-être  agrrable  aux  lertsw» 
de  aaenir  qu'nu  autre  moyen  , a usai  t ré*- ingénieux  , 
a étr  empli uteau  même  objet;  ce  moyeu  , dr  f inven- 
tion d’un  PiéiuonUi»,  00 mine  Malte  1 , a rt»  pnblsr 
dan*  fBlimi  J*ir  Ut  1*00 dto , d'Antoni  ( K.  ce  nom  , 
Il , *84  )•'  Il  consiste  1 lancer  U I Jir  contre  nu 
grand  cylindre,  h base  boriunUltet  h paroi  de  pa- 
pier bien  ÜM  et  tendu,  auquel  00  imprime  na 
mouvement  de  rotation  constant  .<  t nain  , autour 
dr  aouaie  vertical , qui  ne  *e  prolonge  paa  dan*  l'in- 
térieur du  cylindre,  La  bail*  étant lancer  dan*  la  di- 
rection d'uu  diamètre  , b*  position*  re»pect  »e*  d» 
deux  trou*  quelle  (bit  dan*  l'enveloppe  cylindrique 
tournante  , font  cuonaitre  la  vilraavdonl  cette  batte 
était  animée  dans  sa  traveraee  1 /auteur  du  prrarat 
article  a fait  beaucoup  d’r  t périmer*  , en  1804.  *nr 
un  appareil  de  c*  gtfirt , perfectionne  par  feu  le  colo- 
nel <rartillerie  Crobert  , et  a rédigé  , tant  *ur  c» 
«périmer*  que  sur  1*  Munoir*  du  colonel,  un  rap- 
port la  h I*  première  ebuee  dr  l'Institut  : 1*  Mé- 
moire rt  U rapport  ont  été  imprimé*  b Pari* , • 
iH 
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et  d'artillerie , lui  valut,  de  la  part 
da  prince  d’Orange,  une  invitation 
très  - flatteuse  d'aller  a Berg  - op- 
Zoom  , coopérer  à la  défense  de 
celte  place,  assiégée  par  les  Fran- 
çais. Il  se  rendit  a la  prière  du  prin- 
ce; mais , peu  de  jours  après  son  ar- 
rivée, le  16  septembre  1747 , la  pla- 
ce fut  emportée  par  les  assiégeants 
( f'.  Loyvendahi.,  XXV,  3i(i).  I*e 
V oyage  autour  du  monde , de  l’ami- 
ral Anson  , fut  publié,  en  1748,  sous 
le  nom  de  Richard  Waller  , qui 
avait  été  chapelain  4 bord  du  Centu- 
rion, monté  par  le  commandant  de 
l'expédition.  Aucun  ouvrage  de  ce 
genre  n’a  été  accueilli  par  le  pu- 
blic avec  plus  d’empressement. Qua- 
tre grandes  éditions  en  ont  été  fai- 
tes, dans  l’espace  d'une  année;  et 
plusieurs  autres  leur  ont  succédé 
depuis  1748.  Il  a été  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues  d’Euro- 
pe. Or  il  est  bien  reconnu  que  Ri- 
chard Walter  n’a  été  qu’un  prête- 
nom,  et  que  Robins  est  le  véritable 
auteur.  Le  chapelain  n’a  fait  que 
fournir  des  notes , de  l'espèce  de  cel- 
les qui  forment  la  matière  des  jour- 
naux de  pilote.  Anson  , devenu  l’ad- 
mirateur et  l’ami  de  Robins,  depuis 
la  composition  et  la  publication  de 
l’ouvrage  mentionné  ci  - dessus  , lui 
procura  les  moyens  de  faire  de  nou- 
velles expériences  surl’artillerie,  dont 
les  résultats  ont  été  publiés  après  sa 
mort.  Robins  put  encore,  avec  l’ap- 
pui et  par  le  crédit  de  l’amiral , en- 
richir l’observatoire  de  Greenwich , 
d’instruments  beaucoup  plus  grands 
et  plus  parfaits  que  ceux  qui  y exis- 
taient auparavant.  Bradley  fit  de  ces 
instruments  un  emploi  bien  utile  aux 
progrès  de  l’astronomie.  En  1749, 
Robins,  ayant  été  nommé  ingéoieur- 
général  de  la  compagnie  des  Indes- 
Orientales  , partit  le  a5  décembre 
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pour  l’Inde  , où  il  arriva  le  1 3 
juillet  17S0,  ayant  failli  faire  nau- 
frage dans  la  traversée.  Us’était  mu- 
ni d’un  assortiment  complet  d’ins- 
truments d’astronomie  et  de  phy- 
sique, pour  faire  des  observations 
et  des  expériences;  et  il  se  livra, 
dès  son  arrivée , avec  la  plus  gran- 
de ardeur,  aux  travaux  que  ses  fonc- 
tions comportaient.  Il  donna  des 
projets  pour  les  forts  de  Saint-David 
et  de  Madras;  mais  il  n’eut  pas  la 

‘.isfaction  de  les  exécuter  lui  - mê- 
me ; 1a  mort  le  surprit,  le  29  juillet 
1751,  il  l’âge  de  quarante  - quatre 
ans.  Sa  constitution  , naturellement 
faibleet  délicate,  n’avait  pu  résisterau 
changement  de  climat.  Ses  Œuvres, 
tant  mathématiques  que  philosophi- 
ques, ont  été  recueillies,  avec  une 
Notice  sursa  vie,  par  son  ami  le  doc- 
teur Wilson,  et  publiées  en  deux  vo- 
lumes (Londres,  1761).  Seixe  ans 
après,  en  1777,  Hugb  Brown  don-^ 
na  une  édition  des  Nouveaux  prin- 
cipes d'artillerie , avec  le  Commen- 
taire d’Euler,  traduit  de  l’allemand 
en  anglais , et  des  notes.  P — ivr. 

ROBINSON  (Abastasie).  Foy. 
Petemobocgb. 

ROBINSON  (Robert),  théolo- 
gien anglais,  de  la  secte  des  Baptis- 
te*, naquit,  en  i735,à  Swaflfbam 
en  Norfolk.  Après  avoir  fait  quel- 
ques études , il  fut  mis  en  appren- 
tissage cher  un  coiffeur  , malgré 
l’éloignement  qu’il  avait  pour  un 
pareil  état  ; mais  il  ne  négligea  pas 
du  moins  les  occasions  d’étendre  ses 
connaissances  théologiques,  en  fré- 
quentant les  prédicateurs  non-con- 
formistes. Devenu  libre  à l’âge  de 
vingt  ans,  il  commença  de  prêcher 
lui-même , et  attira  bientôt  la  foule, 
peut-être  moins  par  le  mérite  de 
ses  sermons , que  par  les  bouffonne- 
ries qu'il  s’y  permettait.  Les  besoins 
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d’une  famille  nombreuse  l'ûbligcrent 
d’associer  à l'exercice  de  sou  minis- 
tère les  soins  d’une  ferme  et  le  com- 
merce de  blé  et  de  charbon  : la  com- 
position de  quelques  écrits  rem- 
plit les  loisirs  qui  lui  restaient.  11 
mourut  à Birmingham , le  8 juin 
1790.  Les  anglicans  lui  reprochent 
la  versatilité  ue  ses  opinions  religieu- 
ses , et  l'intolérance  qu’il  exerçait , 
tout  en  recommandant  la  tolérance; 
inconséquence  que  l’on  retrouve  par- 
tout. On  a de  lui  : I.  A Plea  for,  etc. 
( Défense  de  la  divinité  de  N.  S.  J. 
C.),  177G;  ouvrage  qui  valutà  l’au- 
teur les  rcmcrcîmrnts  de  plurienrs 
évêques  anglicans.  II.  Plan  de  lec- 
tures d'apres  les  principes  delà  non- 
conformité , pour  l’instruction  des 
catéchumènes , 1778.  III.  L'Escla- 
vage incompatible  avec  l'esprit  du 
christianisme  , sermon.  IV.  Caté- 
chisme politique,  1782.  V.  Seize 
discours  sur  divers  textes  de  l’É- 
criture, 1786.  VI.  Ilistoiredu  Bap- 
tisme. VIL  Recherches  ecclésiasti- 
ques. Ces  deux  ouvrages , chacun  en 
un  volume  in- 4°.,  ne  parurent  qu'a- 
près  la  mort  de  Robinson.  L. 

ROBINSON,  ( Mabik  Dardy  ), 
Anglaise  , née  h Bristol , en  novem- 
bre 1728,  a laissé  une  assez  gran- 
de réputation  comme  comédienne 
et  comme  auteur.  Si  l’on  s’en  rap- 
porte aux  Mémoires  de  sa  vie,  écrits 

Sar  elle-même,  et  continués  par  un 
e ses  amis,  clic  était  parente,  par  sa 
mère,  du  célèbre  Locke;  et  , son 
père,  après  avoir  acquis  une  fortune 
considérable  dans  le  commerce,  l'a- 
vait perdue  par  des  spéculations  ha- 
sardeuses. Miss  Darby  reçut  une  assez 
bonne  éducation , chez  les  demoi- 
selles Moore, sœurs  de  la  romancière 
de  ce  nom  ; et  clic  épousa , à l’àgc  de 
quinze  ans,  un  M.  Robinson,  qui 
cUitloindcvivrcdans  l’aisance.  Pcn- 
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danl  quelque  temps , elle  partagea  sa 
pauvreté;  mais,  suivant  ce  qu’elle 
raconte  elle-racmc,  elle  employait  en 
parure  tout  ce  dont  elle  pouvait  dis- 
poser, était  continuellement  d.ms  les 
lieux  publics,  et  admettait  chez  elle 
les  jeunes-gens  riches  et  libertins. 
Quoiqu’elle  prétende  que  ce  fut  en 
tout  bien  et  tout  honneur,  il  paraî- 
trait au  contraire  qu’elle  fa  plus  d’un 
faux  pas.  Elle  eut  enfin  recours  a 
un  moyen  moins  ignoble,  et  débuta 
sur  un  théâtre  de  Londres.  Sa  beau- 
té, et  l’expression  qu'elle  mettait  dans 
ses  rôles , lui  valureut  un  graud  suc- 
cès. Ce  fut  en  représentant  Perdi- 
ta,  dans  le  fCinter’s  talc  de  Sliaks- 
peare  , qu'elle  captiva  le  coeur  de 
l’héritier  du  trône,  dont  elle  devint 
la  maîtresse  en  litre.  Cette  liaison 
dura  deux  ans;  et , lorsqu’elle  cessa , 
Mmc.  Robinson,  qui  avait  quitté  le 
théâtre,  se  trouvait  posséder  huit 
mille  livres  sterling  de  bijoux,  et 
une  annuité  de  cinq  cents  livres 
sterling,  qu’elle  devait  à la  générosité 
de  son  auguste  amant.  Après  avoir 
mené , quelque  temps  , une  conduite 
assez  réservée , Mmc.  Robinson  s’é- 
prit d’un  jeune  officier,  avec  lequel 
elle  dépensa  le  fruit  de  scs  honteuses 
débauches.  Elle  perdit  même  l'usage 
des  jambes,  en  le  suivant,  pendant 
un  rigoureux  hiver,  dans  un  port  de 
mer,  où  elle  se  hâta  de  se  tendre, 

{)our  le  délivrer  des  créanciers  et  de 
a prison.  On  pense  bien,  que  ce 
n’est  pas  dans  les  Mémoires  de 
Mme.  Robinson,  que  nous  avons  pui- 
sé ces  derniers  faits.  Cet  ouvrage  , 
qui  a tous  les  caractères  du  roman  , 
la  représente  comme  douée  de  tou- 
tes les  qualités  , et,  ce  qu’il  y a de 
plus  curieux  , comme  possédant  une 
vertu  presquesauvage.  Walpole,  dans 
sa  Vie  de  Fox,  i8ot>,in-ia,  parle  de 
l’attachement  que  ce  célèbre  orateur 
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avaitconçu  pour  Mme.  Robinson,  que 
l’on  désignait  soin  le  nom  de  l’er- 
dita.  Elle  possédait,  dit  Walpolc  , 
dans  Berkeley-Square,  une  maison 
qui  avait  vue  sur  la  superbe  ré- 
sidence de  lord  Shelbumc.  Fox  y 
passait  presque  tous  ses  moments  : ses 
amis,  qui  ne  le  voyaient  plus  dans 
leurs  réunions,  se  plaignaient  un 
jour  de  son  absence  : « Vous  savez, 
leur  répondit  Fox , avec  sa  présence 
d’esprit  accoutumée,  que  je  inesuis 
engagé  envers  le  public,  à avoir  l’œil 
sur  les  démarches  de  lord  Shelbur- 
ne:  c’est  là  le  seul  motif  de  ma  rési- 
dence dans  Berkeley  Square.»  Malgré 
cette  réponse,  Fox  ne  chercha  jamais 
à cacher  cette  intrigue.  Il  parut  en 
public  avec  M1110  Robinson , se  pro- 
menant avec  elle  dans  sa  propre 
voiture.  C’est  ce  qui  fournit  au  spi- 
rituel George  Selwyn,  l’occasion  de 
dire»  qnc  celte  liaison  était  paifai- 
» tement  convenable  , l’homme  du 
• peuple  (i) , pouvant  seul  être  le 
» sigisbé  de  la  femme  du  peuple.  » 
Vers  i q83  , elle  se  rendit  sur  le 
continent,  soit  pour  rétablir  sa  san- 
té, soit,  comme  le  dit  Walpolc, 
pour  échapper  aux  poursuites  de  scs 
créanciers  : elle  visita  la  France  et 
l’Allemagne.  On  lit  dans  scs  Mé- 
moires , que  , partout , les  per- 
sonnages les  plus  augustes  lui  témoi- 
gnèrent de  l’intérêt  ; que  le  duc  d’Or- 
léans lui  donna  des  fêles  brillan- 
tes à Mousseaux,  sans  parvenir  à 
toucher  son  cœur,  etc.,  etc.  Nous 
ne  sommes  à portée  ni  de  contes- 
ter ni  d'affirmer  l’exactitude  de  ces 
détails  : nous  croyons  cependant 
qu’ils  sont  fort  exagérés.  Ce  fut  à 
son  retour  en  Angleterre,  en  1788  , 
que  M”'.  Robinson  commença  sa 


(l)  C'eUit  Pepitbit*  que  les  ptrtiuu  de  Fox  lui 
duraient , à cause  de  m graude  jKqmlant«\ 
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carrière  littéraire.  La  première  li- 
vraison de  scs  poésies,  publiée  par 
souscriptiou  , eut  le  plus  grand  suc- 
cès. On  y trouva  de  l’imagination , 
de  la  sensibilité  , de  la  douceur  et  de 
l’harmonie.  La  plupart  de  ces  petites 
pièces  avaient  déjà  paru  dans  les 
journaux  anglais,  sous  les  noms  snp- 
posés  de  Laura , de  Laura-Maria  et 
d’Oberon.  On  donna  à Mm'.  Robin- 
son , le  surnom  de  Sapho  anglaise , 
qu’elle  prit  elle-même  avec  un  certain 
orgueil  : elle  lui  ressemblait  en  effet, 
sous  le  rapport  du  laleutet  de  l’irré- 
gularité des  mœurs:  elle  avait,  de 
plus  que  la  Sapho  grecque,  une  gran- 
de beauté.  Les  ouvrages  qui  suivirent 
sa  première  publication,  furent  éga- 
lement goûtes  du  public  ; et  la  plu- 
part de  scs  romans  ont  été  traduits 
en  différentes  langues.  De  tous  ses 
ouvrages  , dit  un  critique  anglais, il 
est  probable  que  ses  poèmes  sont 
ceux  qu’on  lira  le  plus  long-temps. 
Daus  les  premiers  essais  de  ce  gcu- 
re , elle  s’était  laissé  séduire  par  le 
mauvais  goût  de  l’école  délia  Crus- 
ca , si  heureusement  tournée  en  ridi- 
cule par  l’auteur  de  la  Laviade  et 
de  la  Mœviade  : mais , daus  ses  der- 
nières productions  , elle  montra  , 
avec  un  goût  plus  pur,  une  versifi- 
cation plus  aisée  , plus  élégante  , 
et  tout  autant  de  richesse  d’imagina- 
tion. Ses  pic-ces  de  théâtre  n’eurent 
qu’un  succès  momentané;  et  scs  ro- 
mans , quoiqu’ils  ne  soient  pas  dé- 
pourvus d’invention,  sont  écrits  avec 
trop  de  précipitation  pour  lui  faire 
une  réputation  durable.  Elle  avait 
une  prodigieuse  facilité  ; et  l’on  voit 
qu’elle  était  souvent  forcée  de  céder 
aux  importunités  des  libraires,  qui 
attachaient  moins  d’importance  à la 
la  perfection  de  ses  ouvrages  qu’à 
la  rapidité  de  leur  exécution.  Elle 
mourut , le  a5  décembre  1800  , à 
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Englefield  - Green , dans  le  comté 
de  Surrey.  Quoiqu'elle  n'eût,  à cette 
époque , que  quarante-deux  ans , sui- 
vant Chalmers  , il  restait  peu  de 
traces  de  cette  beauté  qui  avait  été 
l'une  des  principales  causes  de  scs 
malheurs  , tandis  que  l’auteur  d'u- 
ne notice  sur  Mm*.  Robinson , in- 
sérée dans  les  Public  Characters , 
prétend  qu'elle  la  conserva  jusqu’à 
sa  mort.  Son  portrait  a été  peint 
plusieurs  fois  par  Reynolds  et  par 
Gainsborough.  On  assure  que  le  duc 
de  Chaulncs  fut  chargé  d’en  deman- 
der un  pour  l'impératrice  de  Russie, 
Voici  les  titres  deses  principales  pro- 
ductions : I.  Poésies  ( Poems  ) , a 
vol.  in-8°,  1775  ; elles  ont  été  réim- 
primées en  3 vol,,  même  format. 
II.  Sonnets  légitimes  ( Légitimiste 
Sonnets ),  avec  des  pensées  sur  des  su- 
jets  poétiques,  et  des  anecdotes  sur  Sa- 
pho.  111.  Monodie  à la  mémoire  de  la 
reine  de  France.  IV.  Monodie  k la  mé- 
moire de  sir  Josué  Reynolds.  V.  Les 
Mceurs  modernes  , satire  en  deux 
chants,  in-4".  VI.  V Amant  sicilien, 
tragédie  en  5 actes.  VII.  3 Poèmes, 
intitulés  le  Soupir,  la  Caverne  du 
malheur  et  la  Solitude,  in-4°.  VIII. 
Pamphlet  anonyme , en  faveur  de 
la  reine  de  France.  IX.  R'jle  rions 
sur  la  condition  des  femmes  et  sur 
t injustice  de  la  subordination  men- 
tale. X.  V ancenza , roman  en  deux 
volumes,  qui  a eu  au  moins  cinq 
éditions , et  dont  la  première  fut 
vendue  en  un  seul  jour.  Il  a été  tra- 
duit en  français  ainsi  que  les  trois 
suivants.  XI.  La  Veuve , roman 
en  3 volumes.  XII.  Angelina , ro- 
man en  3 vol.  XIII.  Hubert  de 
Sesrrac  , roman  en  3 vol.  XIV 
fValsingham,  roman  en  4 volumes. 

XV.  Le  Faux  ami , roman  en  4 

XVI.  La  Fille  naturelle , roman  en 
1 vol. XVII.  Contes  envers  ( Ly - 
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rical  Taies  ) , 1 vol.  in-8°.  XVHf. 
Tableau  de  Palerme,  traduit  du 
docteur  Hager.  XIX.  The  luckjr 
Escape,  farce  restée  manuscrite. XX. 
Personne  ( Nobody  ),  comédie.  On 
lui  attribue  aussi  un  poème  en  cinq 
chants , publié,  en  1771 , sous  ce  ti- 
tre français  : Ainsi  va  le  monde. 
Ce  poème,  qui  a 35o  vers,  fut  com- 
posé dit-on,  en  douze  heures.  Les 
Mémoires  de  Mme.  Robinson  ontéié 
traduits  en  français,  Paris,  1802, 
1 vol.  in-8°.,  avec  portrait.  Elle  a 
laissé  une  fille , à laquelle  on  doit  un 
roman  en  1 vol. , qui  a eu  deux  édi- 
tions , et  qui  a pourlitre  : The  Shri- 
ne  of  Berthe  (Le  tombeau  de  Bi  rte'. 

D-z— s. 

ROBISON  (JoHîf),  mathémati- 
cien écossais , né  à Boghall  , dans 
le  comté  de  Stirling,  en  1739. , ma- 
nifesta , de  bonne  heure , son  goût 
our  les  sciences  , et  reçut  les  leçons 
es  professeurs  Simson  , Leechman 
et  autres.  L’étude  des  mathéma- 
matiques  lui  paraissant  indispensable 
pour  cultiver  avec  succès  les  sciences 
naturelles  , il  s’y  livra  avec  ardeur , 
et  il  aurait  voulu  s’appliquer  pins 
particulièrement  aux  méthodes  ana- 
lytiques modernes  ; mais  Simson  , 
qui  dirigeait  cette  partie  de  son  ins- 
truction , l’exerça  , de  préférence , 
aux  méthodes  synthétiques  des  an- 
ciens , regardant  celles-ci  comme 
plus  propres  que  les  autres  à éclairer 
la  marche  de  l’esprit.  On  est  main- 
tenant revenu  sur  cette  opinion  ; 
d’abord , parce  que  les  questions  qu’il 
s’agit  de  résoudre,  dans  l’état  actuel 
des  sciences,  offrent  des  difficultés 
très-capables, même  avec  le  secours 
de  l’analyse  transcendante  , d’exer- 
cer , d’embarrasser  Ie$  meilleurs  es- 
prits ; et , ensuite  , parce  que  la  syn- 
thèse antique  serait  tout-à-fait  insuf- 
fisante pour  traiter  de  pareilles  ques- 
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tioas.  Cependant  l'école  mathémati- 
que récente  est  bien  loin  de  rejeter 
la  marche  synthétique  , qgi , indis- 
pensable pour  l’étude  des  cléments  , 
peut  aussi , dans  plusieurs  cas , avoir 
des  applications  curieuses  et  utiles. 
La  famille  de  Robison  le  destinait  à 
l’état  ecclésiastique  : mais  quelques 
circonstances  particulières  l’ayant 
détourne  de  cette  carrière  , il  se  pré- 
senta , en  >"57,  comme  candidat, 
our  obtenir  la  place  de  suppléant 
une  chaire  de  philosophie  natu- 
relle , occupée  |>ar  le  docteur  Rick. 
N’ayant  pas  clé,  en  raison  de  son 
jeune  âge , trouvé  propre  à rein- 
lit-  uue  pareille  fonction,  il  s’em- 
arqua,  et  partit  pour  Québec  , en 
qualité  d’instituteur  de  mathémati- 
ques du  fils  aîné  de  l’amiral  Kuowles. 
Le  vaisseau  qu’il  montait,  était  le 
Neptune , de  quatre  - vingt  - dix  ca- 
nons ; mats  dans  le  cours  du  voyage , 
M.  Kuowles  ayant  passé  , en  qualité 
de  lieutenant,  sur  le  Royal  William , 
Robison  l'y  accompagna,  avec  un 
rade  à-peu-près  équivalent  à celui 
’aspirani,dans  lu  marine  française, 
( rmdshipman  ).  Il  passa  , à bord  de 
ce  vaisseau  , trois  années,  qu’il  disait 
avoir  été  les  plus  heureuses  de  sa  vie; 
et  il  acquit  de  telles  connaissances 
dans  la  science  et  l’art  de  la  naviga- 
tion , qu’il  sc  mit  en  état  de  traiter 
celte  partie  de  l’Encyclopédie  britan- 
nique. Il  fit , dans  la  rivière  Saint- 
Laurent  , des  observations  sur  les 
mouvements  de  l'aiguille  magnétique, 
correspondants  à l'apparition  d’une 
aurore  boréale  : il  fut  chargé,  pendant 
le  siège  de  Québec , de  quelques  opé- 
rations militaires  , et  fréquemment 
employé  à des  opérations  peo  lcsi- 
ques  et  hydrographiques.  Après  la 
reddition  de  Québec  , il  passa  une 
année  sur  le  Royal  William , dans 
la  baie  de  Riscaie , et  sur  les  côtes 
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d’Espagne  et  de  Portugal.  Il  fit  un 
voyagé  plus  utile  pour  les  sciences 
et  lis  arts  , pendant  l’année  176a  : 
celui  delà  Jamaïque,  qui  avait  pour 
objet  l'essai  des  moutres  marines 
( 1)  d'Harrison  ( V.  ce  nom  , XIX  , 
4r»8  ).  A son  retour  en  Angleterre,  il 
apprit  la  mort  malheureuse  de  Kno- 
wlcs,  sou  élève  chéri  : le  Peregrin , 
commandé  pal-  cet  infortuné  jeune 
homme  , avait  sombré,  sans  qu’au- 
cun de  ceux  qui  le  monta. crt  eût  pu 
échapper.  Dégoûté  de  la  carrière  ma- 
ritime , Robison  sc  détermina  à re- 
rendre  celle  de  l’enseignement  ; et, 
ientôt  aptes,  l’amiral  sir  Charles 
Knovdcs  lui  confia  l'instruction  de 
son  fils  cadet.  Robison  reprit  avec 
ardeur  ses  travaux  scientifiques  , et 
fut  nommé  , en  1 767  , professeur 
de  chimie  à l'université  de  Glasgow , 
sur  la  recommandation  du  doc- 
teur Black , qui  occupait  cette  place, 
et  qui  se  trouvait  appelé  à Edin- 
bourg.  En  1770,  sir  Charles  Know- 
les  l’emmena  , en  qualité  de  secré- 
taire, lorsqu’il  partit  pour  Peters- 
bourg  , où  il  était  appelé  pour  coo- 
pérer aux  plans  d'amélioration  de 
fa  marine  russe.  la»  deux  voyageurs 
furent  , à leur  passage  à Liège,  in- 
vités à dîner  cbet  le  prince-cvéque. 
Robison  vit  , avec  surprise , que 
tous  les  convives  , et  le  prince 
lui  meme,  portaient  les  insignes  de 
la  franc-maconnerie;  il  fut  engagé  à 
s'affilier  à cet  ordre,  dont  il  obtint, 
pendant  son  séjour  à Liège,  les  gra- 
des successifs  , depuis  celui  d’ap- 
prenti , jusqu’à  celui  de  maître 
écossais.  Après  quelque  séjour  à Pé- 
tersbonrg.il  y fut  nommé  inspecteur- 


(O  Ct#  m "titre#  mot  employé*-#  en  mtr,  pour  la 
d<  terminât  ion  de#  longitudes  , p#r  I*  difhrtuce  entre 
l'heure  comptée  au  point  oil  #e  trrnire  le  Taiwan  , rt 
l'heure  comptée  , au  même  instant,  en  au  lieu  dé- 
tcriuiué  de  la  terre  , comme  Par»#,  laitdrrs  . et«  ; 
U montre  marine  indique  celte  dernière  heure 
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gênerai  du  corps  des  cadets  de  la 
marine , compose'  de  plus  de  quatre 
cents  élèves  , instruits  par  des  pro- 
fesseurs, au  nombre  d’environ  qua- 
rante. Cette placeiraportantelui  don- 
nait beaucoup  d’autorite'  : ses  déci- 
sions relatives  au  classement  et  à 
l’avancement  des  jeunes  marins  , 
étaient  sans  appel.  Ce  général  Kutu- 
sofT,  chef  ou  gouverneur  de  l’insti- 
tution, lui  accordait  une  entière  con- 
fiance , et  adoptait  tout  ce  qu’il  lui 
proposait.  Pendant  que  Robison  rem- 
plissait les  fonctions  dont  on  vient 
de  parler , il  présenta  , au  collège  de 
l’amirauté,  un  planpour  adapter  une 
machine  à vapeur  aux  magnifiques 
docks  de  Cronstadt  ; cc  plan  fut  ap- 
prouvé, et  exécuté  après  son  départ 
de  Russie,  qui  eut  lieu  au  bout  de  qua- 
tre ans  d’exercice.  Divers  genres  de 
dégoûts,  que  lui  suscitait  sa  position  , 
lui  persuadèrent  d’accepter  l’offre 
que  lui  firent  les  magistrats  et  le 
conseil  de  ville  d’Edinbourg  , d’une 
chaire  de  professeur  de  philosophie 
naturelle  dans  l’université  de  cette 
ville.  Ilia  remplit  de  manièreà  se  faire 
beaucoup  d’honneur  par  les  services 
qu’il  y reudit  aux  études , jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  3o  janvier  i8o5.  Cc 
fut  là  qu’il  eut  pour  élève,  le  célèbre 
ingénieur  Rcnnic,  qu’il  mit  en  rap- 
ort  avec  Watt  et  Bolton  ( Foy. 
ennie  ).  Robison  passa  les  dix- 
huit  dernières  années  de  sa  vie , 
dans  uu  état  de  maladie,  qui  lui 
laissait  peu  de  relâche  : cependant 
il  continuait  à s’occuper  de  ses  tra- 
vaux philosophiques.  Indépendam- 
ment des  articles  de  marine , il  est 
reconnu  pour  être  l’auteur  des  arti- 
cles mathématiques  et  philosophi- 
ques les  plus  importants  , publiés 
dans  la  3e.  édition  de  l’Encyclopédie 
britannique , et  dans  le  Supplément 
de  cet  ouvrage.  Ces  articles , extraits, 
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selon  toute  apparence , des  cahiers 
deses  leçons , furent  en  partie  impri- 
més sc'pacémrut , sous  le  titre  d'£- 
léments  de  philosophie  mécanique. 
I.a  meilleure  et  la  plus  complète  édi- 
tion , est  celle  qui  en  a été  donnée,  en 
t8'il , par  M.  Brewster,  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  secre'taire 
de  la  société  royale d’Edinbourg , en 
4 vol.  grand  in  8°. , ou  petit  in-4°. , 
sous  le  titre  de  System  of  mechani- 
cal  philosophy  , hy  Jolin  Robison  , 
etc.,  with  notes  hy  David  Brews- 
ter , etc.  Le  texte,  accompagné  de 
planches  très-bien  gravées , offre  une 
série  d’articles  , ou  de  petits  Traités 
sur  la  mécanique  rationnelle  et  appli- 
quée  , l’astrouomic  , la  marine , la 
physique,  y compris  la  théorie  mu- 
sicale du  son , la  science  et  l’art  des 
constructions , etc.  La  lecture  de  ces 
Traités,  qui  n’exige  pas  des  connais- 
sances mathématiques  bien  profon- 
des , est  à-la-fois  agréable  et  instruc- 
tive^). Danslcs  dernières  années  du 
xviue.  siècle,  Robison  , regardant 
la  franc-maçonnerie  comme  une  ins- 
titution nuisible,  se  sépara  des  francs- 
maçons  , et  publia  , en  1797  , un  ou- 
vrage ayant  pour  titie  : Proofs  of  a 
conspiraqy  against  ail  the  religions 
and  governmenls  of  Europe  , car- 
ried  on,  in  the  secret  meetings  of 
free  masons  , illuminati  , and  rea- 
ding  societies , 1 vol.  in  8°.  Les  cir- 
constances politiques  dans  lesquelles 
l’Europe  s’est  trouvée , à la  fin  du 
siècle  dernier  , et  au  commencement 
de  celui-ci , ont  donné  beaucoup  de 
vogue  à cetouvrage,  qui  a eu  plusieurs 
éditions, et  dont  Barrucl  a tiré  parti 
pour  ses  Mémoires  sur  le  jacobinis- 
me. Un  des  derniers  services  que 
Robison  ait  rendu  aux  sciences , est 

(t)  O11  cil  nent  voir  r*t«»lTfre  dans  U B*bhelhe~ 
que  universelle  ( de  Genève),  juillet  l8l*  foci. 

XX  , Sc.  et  A*  ,p.  igi  et  raie. 
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I édition  qu’il  a donnée  , en  i8o3  , 
des  Éléments  de  cbimic  de  Black  , 
a vol.  in  4".  Voici  la  traduction  des 
dernières  lignes  de  la  préface  que 
le  savant  éditeur  du  Sjstem  of  me- 
chanical  philosopha  a placée  en  tète 
de  la  collection  : a Quoique  le  nom  du 
» docteur  Robison  ne  soit  pas  lié  aux 
» grandes  découvertes  de  son  siècle , 

> le  souvenir  de  scs  talents  et  de  ses 
» vertus  n’en  sera  pas  moins  précieux 
» dans  sa  patrie.  Pénétré  de  l’esprit 
» de  la  philosophie  qu’il  enseignait , 

» il  fut  un  des  plus  ardents  promo- 
» leurs  du  génie, partout  où  il  le  ren- 
» contra.  La  noblesse , l'élévation  de 
» son  amc,  le  mettait  au-dessus  de  la 
» jalousie , des  petites  rivalités  ; épris 
» de  la  science  , ami  zélé  Je  la  jus- 
» ticc,  jamais  il  ne  déprécia  ni  ne 
» s’attribua  le  travail  d’autrui.  A 

• ces  qualités  du  philosophe,  Robi- 
» son  réunissait  toutes  celles  qui  font 
» le  charme  de  la  vie  privée  et  de  la 
» société.  Sou  amitié  fut  toujours 
» sincère  et  généreuse  ; sa  piété,  vive 
» et  sans  ostentation  ; le  caractère  de 

• son  patriotisme, exalté,  mais  pur; 
» et  , comme  l’immortel  Newton , 
» dont  il  chérissait  autant  qu’il  révé- 
» rait  la  mémoire,  il  fut , éminem- 
» ment , bon  chrétien  , bon  citoyen 
» et  bon  philosophe.  » P — ny. 

ROBOAM  , roi  de  Juda,  était  Gis 
de  Salomon,  et  de  Naama,  femme 
ammonite.  Appelé  par  sa  naissance 
à lui  succéder  , il  se  rendit  à Si- 
clicm  pour  faire  reconnaître  son 
autorité  par  les  chefs  du  peuple. 
Ceux-ci  réclamèrent  la  reforme  des 
abus  qui  s’étaient  introduits  dans  le 
gouvernement  sous  le  règne  de  son 
père,  et  la  diminution  des  charges 
qui  pesaient  sur  Israël.  Avant  de 
prendre  un  parti , Roboam  demanda 
conseil  aux  vieillards  ; et  ils  lui  di- 
rent : « Si  vous  traitez  le  peuple  avec 
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douceur,  ils’attachcrapour  toujours  à 
votre  service.  » Il  voulut  ensuite  con- 
sulter les  jeunes  courtisans  ; et  ils  lui 
conseillèrcDtd’étouffer  les  plaintes  du 
peuple  en  le  menaçant  de  le  traiter 
avec  plus  de  rigueur  que  n’avait  fait 
Salomon.  Ce  dernier  avis  plut  à l’im- 
prudent Roboam  ; mais  le  peuple  se 
révolta  : le  sur-intendant  des  impôts 
fu  t la  pidé  dans  une  émeute  ; et  le  roi , 
tremblant  pour  sa  propre  vie,  s’en- 
fuit à Jérusalem.  Dix  des  tribus  d'Is- 
raël se  séparèrent  alors  de  la  mai- 
son de  David,  et  élurent  pour  leur 
chef.  Jéroboam  ( V.  ce  nom  ).  Le 
fils  de  Salomon  , se  flattant  de  vain- 
cre cet  esprit  de  rébellion  , leva  cent 
quatre-vingt  mille  hommes  dans  les 
tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  , les 
deux  seules  qui  reconnurent  son  au- 
torité. Mais  Semeias,  un  des  pro- 
phètes du  Seigneur,  lui  défendit  d’en- 
treprendre celte  guerre  impie  ; et  il 
se  vit  obligé  de  licencier  ses  soldats. 
Cependant  Roboam  , craignant  d’ètre 
attaqué  par  le  roi  d’Israël , bâtit  plu- 
sieurs villes , les  entoura  de  mu- 
railles , et  y établit  des  magasins  de 
blé  , de  vin  et  d’huile,  et  des  arse- 
naux remplis  de  toutes  sortes  d’ar- 
mes. Tant  qu’il  suivit  les  voies  du 
Seigneur,  son  royaume  fut  florissant; 
mais  il  ne  tarda  pas  d’imiter  les  dé- 
sordres de  son  père.  A son  exem- 
ple, il  eut  un  grand  nombre  de  fem- 
mes et  de  concubines,  et  il  permit  au 

Iieuplc  d’adorer  sur  les  hauts-lieux, 
lobuam  régnait  depuis  cinq  ans  sur 
Juda,  quand  Sesac,  roi  d'Egypte, 
pénétra  dans  ce  pays  avec  une  puis- 
sante armée.  Les  villes  s’empressè- 
rent d’ouvrir  leurs  portes  au  roi 
d’Egypte;  et  Roboam  , enfermé  dans 
Jérusalem  , n’osa  pas  tenter  de  dé- 
fcndrelacanitalcdeson  royaume,  Se- 
sac dépouilla  le  temple  des  richesses 
dont  Salomon  l’avait  orne,  et  s’en  re- 
18. 
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tourna  charge  d’un  immense  Lutin. 
Alors RoLoains'Iiuuiilia sou»  la  main 
du  Seigneur  qui  l’avait  livré  à sot» 
ennemi.  Il  s’empressa  de  rétablir  le 
culte  du  vrai  Dieu,  et  fit  remplacer, 
dans  le  temple,  les  boucliers  d’or 
de  Salomon  par  des  boucliers  d'ai- 
rain. Ce  priuce  faible  mourut  l'an 
908  avant  l'ëre  vulgaire , et  fut  en- 
terre dans  le  tombeau  de  son  père, 
dont  il  avait  tous  les  défauts  , sans 
avoir  aucune  de  scs  qualités.  Il  était 
âgé  de  cinquante-sept  ans,  dont  il 
il  en  avait  régne  dix-sept.  Abias , 
l’un  de  scs  fils,  fut  son  successeur 
( P'oyez  Abus).  W — s. 

ROBORTELLO  (Fbaisçois)  phi- 
lologue, ne  à Udine, le 9 sept.  i5i6, 
d’une  famille  noble , entra  dans  la 
carrière  de  l’enseignement  apres 
avoir  achevé  ses  études  à Bologne  . 
sous  Romulo  Amasco  ( V.  ce  nom  ), 
et  commença,  vers  »538,  à profes- 
ser les  belles-lettres  à Lacques.  Cinq 
ans  apres  , il  se  rendit  à Pisc  : il 
avait  été  banni  de  Lucques,  si  l'on 
en  croit  Sigonius , pour  s’être  ren- 
du coupable  d’un  meurtre  ou  d'un 
empoisonnement  : mais  I.iruti  (1) 
cherche  à détruire  cette  accusa- 
tion , en  produisant  le  certificat  qui 
fut  délivré  à Robortello , lors  de  son 
déprt  de  celte  ville.  Il  demeura 
cinq  autres  années  à Pise , où  il  jeta 
les  fondements  de  sa  réputation , qui 
s'étendit  bientôt  dans  toute  i’itniie. 
En  i549,  le  sénat  de  Venise  le  choi- 
sit pour  remplacrr  le  célèbre  Bapt. 
Egnazio  , que  son  grand  âge  empê- 
chait de  continuer  ses  leçons.  Robor- 
icllo,  dont  les  premiers  succès  avaient 
enflé  la  vanité , s’étant  permis  de  par- 
ler publiquement  de  son  illustre  pré- 
décesseur dans  îles  termes  peu  me- 

(O  v°y  Lîml»  /)*’  U Ile  mil  deV  Priai*,  il,  4i3 
rt  wiv  l>r  certifie*!  drlirrv  par  lr  ncoat  de  Lucquo 
à RttKurteiJo  , **ldu  1 5 octobre  i5J3 
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sures  , ce  vieillard  , justement  indi- 
gné, viut , dit-on  , l’attendre  un  jour 
au  sortirde  l’école,  et  voulut  le  percer 
d’un  poignard  (a).  Ce  fait , rapporté 
parplnsieurs  auteurs  contemporains, 
ne  paraît  cependant  pas  prouvé:  mais 
il  est  certain  que  la  vanité  de  Robor- 
tello , son  impudence  et  son  carac- 
tère violent,  lui  firent  des  ennemis  de» 
savants  les  pins  distingués  de ‘son 
temps.  Lazare  Biinnamici  mourut , 
en  i65a  ( Voy.  Buonsmici  , VI  , 
269  ) ; et  Robortello  lui  succéda  dans 
la  chaire  de  le)  1res  grecques  et  latines 
de  l’université  de  Padonc.  Quoique 
son  traitement  fût  considérable  , il 
accepta  , en  1 557  , l’invitation  qu'il 
reçut  de  se  rendre  à Bologne  pour  y 
remplir  le  meme  emploi.  Ayant  été 
chargé  de  prononcer  l’ Oraison  fu- 
nèbre de  l’empereur  Charles  Quint , 
il  manqua  , dit-on  , de  mémoire  dès 
l’exordo , et  ne  put  jamais  achever 
sa  harangue.  Cette  petite  disgrâce  ne 
diminua  rien  de  ses  prétentions  , ni 
de  sa  hauteur  : car  ce  fut  daDS  le 
même  temps  que  commencèrent  scs 
longues  querelles  avec  le  savant 
Sigonius  ( V.  ce  nom  ).  Tiraboschi , 
qui  s’est  occupé  d’en  recueillir  tous 
les  détails  , prouve  que  Robortello 
fut  l’agresseur.  Le  cardinal  Scripando 
crut  qu’il  était  de  son  devoir  de  faire 
cesser  mie  lutte  si  scandaleuse  , et  se 
flatta  d’avoir  réconcilie  les  deux  ad- 
versaires. Mais  Robortello , rappelé 
à Padoue  , en  i5Go,  y retrouva 
Sigonius  ; et  la  guerre  ne  tarda  pas 
à se  rallumer , plus  violente  que  la 
première  foi?.  Le  premier  poussa 
l'oubli  des  convenances  au  point  de 
vouloir  rendre  ses  élèves  juges  de  la 
querelle,  et  fit  placarder, dans  toutes 

(*)  la*  aulrnn  rnuulté*  pr  Cu^urnr  , 
irLfnMto  voulut  fr»)^MT  Rolwtrld  a'nne  tj  r>  o*t 
‘uttr  hiioniNtlr  , ce  qui  lui  inrail  tout  1 fait  iuvnu- 
•cmltl wlilr  { P.  Et.HAZIO,  aII,  S81  mai*  Tàra- 
Lo»cbi  parle  d'un  poignard  nu  d’on  tou  tenu,  ccl/eilr. 
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le»  écoles,  des  délis  injurieux  à son 
rival.  «Sigonius,  il  faut  ru  convenir  , 
ne  garda  pas  [dus  de  modération 
dans  sa  défense.  C'était  l’esprit  du 
temps.  Enfin  le  sénat  de  Venise  se 
vit  oblige  d'employer  l’autorité  pour 
mettre  un  terme  à cette  dispute  , et 
imposa  silence  aux  deux  rivaux  ( V. 
la  Storia  délia  letteratura  itaUana, 
vu, 844-48).  Robortello  ne  survé- 
cut pas  long- temps  à cette  espèce  de 
trêve:  il  mourut  à Padoue,  le  18 
mars  1 5(ÿj  , âgé  de  cinquante  ans  et 
quelques  mois,  {suivant  Toinasini  et 
Facciolati , il  ne  laissait  pas  de  quoi 
subvenir  aux  frais  de  ses  obsèques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'université  lui  fit 
faire  des  funérailles  magnifiques  ; et 
les  élèves  de  la  nation  allemande  lui 
érigèrent,dans  l’église  Saint- Antoine, 
un  tombeau,  surmonté  de  sa  statue 
cd  pierre  blanche  , et  décoré  d’une 
épitaphe  rapportée  par  plusieurs  au- 
teurs. Robortello  ne  manquait  ui  d'es- 
prit , ui  d’érudition  r il  était  aimé  de 
ses  élèves  avec  lesquels  il  se  montrait 
aussi  bon  , aussi  généreux  ( Pqy. 
Mxgoi,  XXVI,  ia3),  qu’il  était 
aigre  et  emporte  avec  ses  rivaux.  Il 
eut  le  malheur  de  perdre  un  temps 
précieux  dans  de  vaines  disputes 
avec  des  hommes  qui  lui  étaient  très- 
mpérieurs:  il  écrivit  des  injures  con- 
tre Erasme  , Paul  Mannee,  Muret, 
Henri  Eslieone,  etc.,  dont  les  ouvra- 
ges sont  encore  daus  les  mains  de 
tous  les  savaqts  , tandis  que  les  siens 
sont  presque  oubliés.  Cependant  on 
ne  doit  pas  juger  Robortello  d’après 
Scaliger,  qui  lui  donne  les  épithètes 
les  pins  grossières  , sans  se  mettre 
eu  peine  de  les  justifier  (3).  Il  a rendu 
de  véritables  services  aux  lettres  par 
les  bonnes  éditions  qu’il  a publiées 


(3)  Rolmrtellus  tit  un  Inc,  uoc  bcttia  , greinl  ra« 
ti**ur.  le  Scmitgerana . 
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de  plusieurs  classiques  grecs  : on  lui 
doit  des  éditions  de  la  Poétique  d’A- 
ristote , revue  et  corrigée  sur  d’an- 
ciens manuscrits  , Florence  , 1 548  , 
in-fol.  (4);  il  y a joint  une  Para- 
phrase de  Y Art  poétique  d’Horace , 
et  des  Dissertations  sur  la  satire , IV- 
pigramme,  la  comédie,  les  pièces 
d'un  genre  enjoué  ( de  salibus  ) et 
l’elégie; — des  Tragédies d’Eschyle, 
Venise,  i55x,  in -8°.,  et  de  son 
ancien  scholiaste,  ibid. , même  for- 
mat (5);  — de  l’ouvrage  d’Élien  sur 
la  tactique , avec  une  version  latine , 
et  des  planches  tirées  des  manuscrits, 
ibid.,  i55x,  in- 4°.,  deux  parties; 
et  eufin  du  Traité  du  sublime  de 
Loogiu  , Bâle,  Oporiu , i554,  in- 
4°.,  édition  rare  et  recherchée , ainsi 
que  la  précédente:  ce  sont  les  pre- 
mières de  ces  deux  ouvrages.  Parmi 
les  écrits  de  Robortello  , nous  nous 
contenterons  de  citer:  I.  Pariorum 
locorum  annotationes  lam  in  grœcis 
quant  in  latinis  auctoribus , Venise, 
i543,  in-8“.  ; Paris,  1 544 -,  mime 
format,  cl  avec  des  additions  nom- 
breuses dans  le  Recueil  suivant  : II. 
Dehistoricà  facultate;  Laconici  seu 
sudationis  explicati»  ; De  nominibus 
Romanorum  ; De  rheloricæ  facul- 
tate; ExplicatioinCatulli  epilhala- 
mium  ; Annolationum  in  varia  tam 
prœcorum  quant  latinorum  loca  li- 
bri  duo . etc. , Florence , i548  , in- 
8U.  de  354  p.  Nieerona  donné  beau- 
coup de  détails  sur  les  différentes  piè- 
ces que  renferme  ce  volume  , devenu 
rare:  elles  ont  toutes  été  insérées  par 
Gruter  dans  le  premier  et  le  second 
volume  du  Thésaurus  criticus  ( V. 


(4)  1 1 «liât*  de  cet  h'  rare  édition,  no  etcmpl»irc  «tir 
»*]iu  , 1 1*  bil<liulhrt|ur  du  Roi.  Vuy  l«  Calai.  p«r 
M.  Van  Preet,  IV, 

(5)  V oy.  «tir  cette  ciiilùm  réputée  , à tort  , 1»  pre- 
mière complète  y une  connue  N où  ce  <\e  Ouoine 
1-.  RoclirtU  il  uns  le  Manuel  >/u  tikniirc , par  Sa 
Rrostci. 
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G ru  t En  ).  III.  Ve  convenientid 
supputalionis  Livuxnœ  annurum 
cum  marmoribus  romanis  quce  in 
Capitolio  sunt;  — Ve  arte  sive  ra- 
lione  corripendi  veteres  auctores 
disputatio  , Padoue , i557  , in  fol. 
de  5g  feuillets.  Ces  deux  opus- 
cules ont  clé  réimprimés  dans  diffe- 
rents Recueils.  IV.  Ve  vitd  et  victu 
populi  Romani  sub  imperatoribus 
Cœs.  Augustis,  Bologne,  i55q,  in- 
fol.  Ce  premier  volume  devait  être 
suivi  de  trois  autres , qui  n’ont  point 
paru.  A la  suite  de  l’ouvrage  princi- 
pal dont  on  vient  de  donner  le  titre, 
on  trouve  neuf  Dissertations  : sur  la 
division  et  l’administration  des  pro- 
vinces Romaines  ; sur  la  forme  des 
jugements  chez  les  Romaius  ; sur 
leurs  légions;  sur  les  magistratures 
créées  par  les  empereurs;  sur  les  fa- 
milles romaines  ; sur  les  surnoms 
des  empereurs  ; sur  les  récompenses 
et  les  peines  müitaircs  , et  enfin  sur 
les  divers  grades.  Elles  ont  été  insé- 
rées par  Gaudcntio  Robcrti  dans  les 
Miscellanca  italien  crudita,  Parme, 
1690,  in-4u.  ; et  Gnrvius  les  a fait 
entrer  dans  les  différents  volumes  du 
Thés,  anliquit.  Romanar. , excepté 
celle  Ve  familiis  Romanorum , sujet 
que  Sigonius  avait  traité  d'une  ma- 
nière supérieure.  V.  De  artificio  di- 
cendi  liber  ; cum  tabuhs  uratoriis 
in  Ciceronis  orationes  posl  reditum, 
pro  Milone  et  pro  Cn.  Plancio , Bo- 
logne , 1 567  , iu-4°.  de  1 a6  feuilles  ; 
ouvrage  très- rare,  sur  lequel  on 
trouvera  des  détails  dans  les  Ana- 
lecta  de  Freytag  , pag.  785  et  suiv. 
On  trouve  uneAbfrce  sur  Rohoitello 
dans  le  tome  xut  des  Mémoires  de 
Niceron  , t-ia.  Voyez  aussi  les  No- 
tes d'Apost.  Zcno  sur  la  Riblioleca 
de  Font, mini  ( iv , 3g  ) , et  I ’l/ist.  de 
l’université  de  Fisc , par  Fabroni, 
tome  2.  W — s. 
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ROBUSTI  (Jacques).  F.  T15- 

TORET. 

ROCABERTI  de  PERELADA 
( Jean-Thomas  ),  religieux  domini- 
cain, archevêque  de  Valence,  et  l’un 
des  plus  zélés  défenseurs  des  doc- 
trines ultramontaines,  naquit,  en 
1624  t à Perelada,  sur  les  frontières 
du  Roussillon  et  de  la  Catalogne, 
d’une  famille  ancienne  et  illustre.  II 
entra  jeune  dans  l’ordre  de  Saint- 
Dominique,  en  prit  l’habit  dans  le 
couvent  de  Girone,  et  y prononça 
scs  vœux  , quoique,  par  sa  profes- 
sion , il  se  fût  attaché  à celui  de  Va- 
lence. Dans  les  études  de  philoso- 
phie et  de  théologie  qu’il  eut  à faire 
sous  des  professeurs  de  son  ordre,  il 
se  distingua  tellement  parmi  scs 
condisciples,  qu’il  obtint  au  con- 
cours une  des  principales  chaires  de 
théologie,  Cathedram  quant  vocant 
perpetuam  , dit  son  historien.  Après 
l’avoir  remplie  avec  succès  jusque 
vers  l’an  ifiGB,  il  fut  nommé  pro- 
vincial d’Aragon  , et , quatre  ans 
après  ( cn  i(i7o),  général  de  son 
ordre,  dans  le  chapitre  alors  assem- 
blé. Il  s’appliqua  particulièrement  à 
faire  fleurir  la  discipline  et  les  études 
parmi  ses  religieux  , et  leur  donna 
fui-inêmc  l’exemple  de  la  régulari- 
té et  de  l’amour  du  travail.  Pendant 
son  génc'ralat , il  sollicita  et  obtint 
à Rome  la  béatiGcation  et  la  cano- 
nisation de  plusieurs  icligieux  de 
l’ordre  de  Saint-Dotoininue.  Il  éleva 
un  autre  monument  à la  gloire  de  son 
institut,  cn  faisant  imprimer  plu- 
sieurs ouvrages  composés  pardes  do- 
minicains, et  jusque-là  restes  inédits. 
Le  mérite  de  Rocaberti  ,et  la  sagesse 
de  son  administration  , ne  demeu- 
rèrent point  ensevelis  dans  l’obscu- 
rité d’nn  cloître.  Charles  11 , roi 
d'Espagne  , cn  eut  connaissance  .- 
le  jugeant  propre  a remplir  de  plus 


\ 
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lûmes  fonction*,  il  le  nomma  à l'ar- 
chevêché de  Valence,  et  écrivit  à 
Clément  X , pour  le  prier  de  lui  en 
faire  expédier  les  bulles.  Rocabcrti 
prit  possession  de  ce  siège  en  i(i'G, 
et  continua  de  gouverner  sou  ordre 
jusqu’en  1677.  conduite,  dans  ce 
nouveau  poste , lui  valut , de  la  part 
du  roi  Charles  , de  nouvelles  mar- 
ques d'estime  et  de  coufiance.  Ce 
prince  le  nomma,  en  deux  differentes 
fois,  vice-roi  de  Valence,  et,  en  1Ü95, 
le  créa  inquisiteur-général,  dignité 
qui  était  alors  une  des  premières  de 
l'état.  Rocaberti  était  Occupé  des 
soins  que  demandaient  cesdivers  em- 
ploi», lorsqu’il  mourut,  à Madrid , le 
i3  juin  1(199.  On  a de  lui  : I.  De  ro- 
muni  ponti/icis  auçtoritute  , Valen- 
ce, 1693  et  1(194  , trois  vol.  iu-fol. 
L’auteur  entreprend  d’établir,  dans 
le  premier  volume,  l’infailliLilité  du 
pape  et  sou  indéfcctihilité  hors  du 
concile;  il  justifie,  dans  le  deuxième, 
les  papes  llonorius , Jean  XXII  , 
Nicolas  III  et  Grégoire  VII,  des  re- 
proches qu’on  leur  fait  relativement 
à la  foi  ; dans  le  troisième  , il  s’ef- 
force de  prouver  le  suprême  pou- 
voir des  papes  , tant  directif  que 
coactif , dans  les  affaires  temporelles 
On  ne  sera  point  étonné  que  ce  li- 
vre ait  etc  bien  reçu  à Rome  et  même 
en  Espagne.  En  France,  il  en  fut 
tout  autrement  : un  arièt  du  parle- 
raentde  Paris,  du  30  décembre  1695, 
le  flétrit  comme  contraire  à la  doc- 
trine des  Pères  et  des  anciens  théo- 
logiens , ainsi  qu’aux  anciens  canons 
sur  lesquels  sout  fondées  les  immu- 
nités et  les  libertés  de  l'église  Galli- 
cauc.  II.  lübliolheca  ponlificia  ma- 
xima,  31  vol.  in-folio.  Rocabcrti  ne 
s’élait  point  borné  à exprimer  scs 
sentiments  sur  l’autorité  des  papes 
et  les  prérogatives  du  Saint-Siège , 
dans  son  livre  De  Bnmani  ponliJi~ 
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cis  auctoritate  : il  voulut  s’étayer 
d'autres  autorités,  et  Ht  imprimer 
tous  les  ouvrages  de  quelque  célébri- 
té où  sont  établis  les  mêmes  princi- 
pes. C’est  de  Ut  réunion  de  ces  écrits 
que  se  compose  cette  volumineuse 
collection.  III.  Alimento  espiritual. 
IV.  Theologia  mystica , etc.  L — y. 

ROCCA  ou  RÔCC11A  ( Auge  ) , 
savant  philologue  et  antiquaire  , na- 
uil,  en  i545,  à Rocca-Contrata  , 
ans  la  marche  d’Ancône.  Destiné, 
par  scs  parents,  à la  vie  religieuse  , 
il  prit,  à sept  ans,  l'habit  des  ermi- 
tes de  saint  Augustin , à Camerino , 
d’où  il  alla  continuer  ses  éludes  dans 
différentes  villes.  Le  P.  Ossingcr 
( Bibliolh.  Augustin.,  p.  754)  dit 
qu'il  obtint  le  laurier  doctoral  à Pa- 
douc , et  qu’il-  y fut  retenu  comme 
professeur  : mais  les  deux  historiens 
de  cette  université  ( Papadopoli  et 
Facciolati  ) n'en  font  aucune  men- 
tion. Après  avoir  rempli  différents 
emplois  dans  son  ordre  , et  donné 
des  preuves  de  son  esprit  et  de  sa  ca- 
pacité dans  les  langues  grecque  et 
latine  et  dans  l’crudition  sacrée  et 
profane,  il  fut  appelé,  par  scs  supé- 
rieurs, à Rome,  en  1579,  et  attaché 
comme  sécrctairc  au  vicairc  gcné- 
ral.  Le  pape  Sixte  V , instruit  deson 
mérite,  lui  confia  , en  i585,  la  sur- 
veillance de  l'imprimerie  du  Vatican, 
et  l’adinit.eii  même  temps,  dans  la 
-congrégation  établie  pour  la  révision 
de  la  Bible  ( V.  Sixte  V ).  Dix  ans 
après,  il  fut  revêtu  de  la  dignité  de 
sacristain  de  la  chapelle  apostolique, 
et,  en  i6o5 , nommé  évêque  de  Ta- 
gaste  ( in  partibus  ).  Depuis  qua-  , 
raute  ans,  ce  prélat  employait  les 
revenus  d’une  abbaye  que  lepapelui 
avait  conférée, à se  procurer  les  meil- 
leurs ouvrages  dans  tous  les  genres  ; 
et , en  i6o5,  il  fit  don  de  celte  pré- 
cieuse collection  au  couvcut  de  son 
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ordre  à Rome,  sous  la  condition 
qu'elle  serait  ouverte  au  publie  tons 
les  matins.  Cette  bibliothèque , ap- 
pelée Angélique,  du  nom  de  son  fon- 
dateur , est  le  premier  établissement 
de  ce  genre  à Rome;  et,  c’est  aujour- 
d'hui l’une  des  principales,  ayant  été 
enrichie  à diverses  époques , notim 
ment  par  la  réunion  de  celles  de  Pi- 
gnoria,  d’Holstcuius,  du  cardinal 
Passionei,  etc.  Le  P.  Rocca  mourut, 
en  cette  ville,  le  8 avril  1620,  et 
fut  enterré  dans  l’église  de  Saint- 
Augustin,  avec  une  épitaphe  hono- 
rable. il  est  auteur  d’un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  sur  des  matières  de 
théologie,  ce  morale,  de  philoso- 
phie, de  liturgie,  d’histoire,  de 
grammaire,  etc.  On  y trouve  beau- 
coup d’érudition  : mais  il  ne  faut  y 
chercher  ni  méthode,  ni  critique. 
Le  recueil  en  a cté  publié  sous  ce 
titre  : A.  Bocci e opéra  umnia , tem- 
pore  ejusdem  auctoris  impressa,nec 
non  autographa , et  Romæ  in  Ange- 
Lcd  bibliothecd  originaliler  asser- 
vnta,  etc., Rome,  1719,  a vol.  iu- 
f°.  Le  frontispice  de  cette  édition  a 
été  renouvelé  en  1 7 4 5 (1).  LeP.Ni- 
ceron  a donné  les  titres  de  tous  les 
ouvrages  dont  se  compose  cette  col- 
lection , au  nombre  de  quarante-un 
( Mémoires  des  hommes  illustres  , 
XXI  95).  On  se  contentera  de  citer 
ici  les  plus  remarquables  : I.  Osser- 
vazioni  intomo  aile  bellezze  delta 
lingua  latma , Venise,  1576,  l58o, 
1590  , m-8°  ; ces  éditions,  sor- 
ties des  presses  des  Aides , font  par- 
tie, toutes  les  trois,  du  précieux  ca- 
binet de  M.  Renouard  ( Voyez  le 


(1)  Sotti  ce  litre  : Thésaurus  ponlijictarum  sa» 
crurumtfua  antiijuitatUM..,.  auctort  Fr.  ,/tige/o  Roc* 
ta  came  rte,...  èdiho  seruniia  romana.  Le*  auteur» 
du  Diclionn.  uni^ertel , ont  cru  que  c'fUit  ud  ou- 
vrege  particulier  de  Rocoi:  pair  nue  erreur  trpojnr- 
)>hi«pe  , il*  lui  domeut  lu  UaU  de  it»4J  , et  «joutent 
«jue  e est  an  recueil  cniicu», 
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Cal.  de  la  bibl.d'un  amateur  ).  II. 
Bihliolhcca  apostolica  Faticana  , 
commenlario  illustrata  , Rome  , 
1591  , in-4°.  C’est  le  plus  recher- 
ché des  ouvrages  de  Rocca  : on  y 
trouve  une  description  delà  biblio- 
thèque du  Vatican,  telle  qu’elle  était 
alors , avec  un  grand  détail  , nou 
soüs  le  rapport  des  livres  et  manus- 
crits qu’elle  contenait , mais  sous 
celui  du  matériel , et  des  ornements 
nombreux,  colonnes,  statues,  em- 
blèmes et  inscriptions,  à l’occasion 
desquels  l’auteur  se  jette  dans  de 
curieuses  et  savantes  digressions.  On 
y trouve  ( pag.  365-376),  l’Orai- 
son dominicale  eu  24  langues;  c’est 
le  recueil  le  plus  complet  que  l’on 
eût  encore  vu  en  ce  genre:  relui  du 
Mithridates,  de  Gesner,  publié  en 
1 55o,tircom  prenait  qtieua  Pater. ci 
tous  en  lettres  latines  : ceux  de  Rocca 
sont  la  plupart  avec  leurs  caractères 
originaux , accompagnés  de  la  pro- 
nonciation en  lettres  latines,  et  d’une 
version  littérale,  ce  qui  porte  le 
nombre  de  ces  spécimens  à 37.  Il  en 
omet  deux , que  Gesner  avait  pu- 
blics , ( l’éthiopique  et  le  gallois  ) ; 
mais  ildontie,  ac  plusqtielui,  le  suis- 
se ( dialecte  allemand  ),  le  portu- 
ais,  l’irlandais  et  le  chinois  ( ces 
eux  derniers,  en  lettres  latines  seu- 
lement). Plusieurs  de  ces  spécimens 
sont  enrichis  d’obscrvatxns  gram- 
maticales. Prospcr  Marchand  a tiré 
du  même  ouvrage  une  petite  disser- 
tation: De  origine  typographie,  qu'il 
a publiée  à la  suite  de  sou  Histoire 
de  f imprimerie.  III.  Bibliolhecæ 
theologicœ  at  scripturalis  Epitome, 
sive  Index  ordine  alphabetico  diges- 
fuSjibid. , iü94,in-8°.  IV.  Desanc- 
tonun  cannnisatione  commentarius 
ibid. , 1601 , in  4°-  C’est  le  premier 
ouvrage  qui  ait  été  public  sur  cette 
matière.  V.  Chronhistoria  de  apns- 
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tolico  sarrario , ibid.  , i6o5,  iu- 
4°.  Cet  ouvrage,  plein  de  recher- 
ches, est  fort  curieux.  VI.  De  sa- 
cra summi  pontifiais  communione 
sacro-sanctain  Shssam  solemniter 
celebrantis  cornmenlarius  , ibid.  , 
lÜ'io,  in- i°.  Il  y a des  traits  d’éro- 
ditiou;  mais  l'auteur  n’est  pas  tou- 
jours exact  dans  les  citations.  VII. 
De  campants . ibid. , 161  a , in- 4°. 
très-curieux.  L’auteur  fait  remonter 
l’usage  des  cloches  à saint  Paulin, 
évêque  de  Noie.  Sallengre  a recueilli 
cette  dissertation  dans  le  Thesaur. 
antii/uit.  romanar.,  1 1,  ia33-t3o4. 
VIII.  Commentantes  conlrà  ludum 
alearum,  ibid. , 1616,  in- 4°.  ; trad. 
en  italien , ibid. , 1617.  C’esl  à Roc- 
ca que  l’on  est  redevable  des  édi- 
tions des  OEuvres  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  et  de  saint  Bonaventure, 
sorties  des  presses  dn  Vatican.  O11 
t'oit  le  portrait  de  ce  savant  prâat , 
gravé  par  Galle, dans  les  Virorum 
Must.  ex  ord.  Eremitarum  D.  Au- 
gustini,  par  Corn.  Curtius.  Outre 
les  auteurs  déjà  cités , on  peut  con- 
sulter , pour  plus  de  détail»,  la  Pina- 
cotheca  de  J.  Nicius  Iirrthrttus 
( Rossi  ),  et  la  Bibliotecabibliogra- 
fica  de  Tonetli , 1 , 58.  W — s. 

ROGH  ( Saint  ) , l’un  des  héros 
de  la  charité  et  de  l’humilité  chré- 
tiennes , naquit  à Montpellier , en 
,a9Î> , d’une  familledistinguée,  dont 
les  monuments  contemporains  dési- 
pent  plusieurs  membres  remarqua- 
ntes par  le  rang  et  les  dignités  qu’ils 
occupaient.  11  vint  au  monde , ayant 
sur  la  poitrine  une  croix  couleur  de 
pourpre.  Ses  parents  virent,  dans 
ce  signe  , le  présage  de  la  piété 
qu’il  montrerait  un  jour.  A l’âge  de 
vingt  ans , ayant  perdu  son  père  et 
sa  mère,  il  distribua  aux  indigents 
tout  ce  qu’il  put  recueillir  de  ses  re- 
venus ; et , laissant  à un  de  ses  pa- 
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rents  l’administration  de  ses  domai- 
nes , dont  les  lois  ne  lui  permettaient 
pas  de  disposer,  il  prit  la  route  de 
l’Italie  en  habit  de  pèlerin.  Il  trouva 
cette  contrée  en  proie  -aux  ravages 
de  la  peste.  Dès-lors  , il  se  dévoua 
au  service  de  ceux  qui  en  étaient  at- 
taqués. et  suivit,  de  ville  en  ville,  le 
fléau  destructeur  qui  fuyait  miracu- 
leusement devant  lui.  C’est  ainsi 
qn’Aquapendcute  , Céscnc  , Rimini 
et  Rome  enfui,  éprouvèrent  les  effets 
de  sa  généreuse  charité.  Appelé  par 
les  mêmes  dangers  à Plaisance,  il  y 
fut  atteint  de  la  contagion.  Tour- 
menté par  la  lièvre  et  les  douleurs 
les  plus  aiguës  , pour  ne  pas  être  à 
charge  aux  autres,  il  abandonna 
l'hôpital  où  il  avait  été  reçu,  et  se 
retira  daus  une  solitude' voisine.  Il  y 
fut  découvert  parle  chien  d’un  noble, 
appelé  Golhard,  qui  habitait  à peu 
de  distance  , et  qui  lui  prodigua  scs 
soins.  Roch  recouvra  la  santé,  et  re- 
vint dans  sa  patrie,  après  une  ab- 
sence de  plusieurs  années.  Elle  était 
alors  livrée  aux  fureurs  de  la  guerre; 
les  rois  d'Aragon  et  de  Maiorquc 
s'en  disputaient  la  possession.  Roch, 
que  l'on  prit  pour  un  espion , fut  jeté 
dans  un  cachot.  11  y resta  cinq  ans 
sans  sefaireconnaltre,  etsnpporlanl 
avec  une  patience  admirable  cette 
longue  et  injuste  captivité,  qui  ne 
fut  terminée  que  par  sa  mort , arri- 
vée le  16  du  mois  d’août  1327.  Mais 
bientôt  le  zèle  de  ses  concitoyens  le 
vengea  de  cet  abandon.  Le  sévère 
Baillct  avoue  qu’on  ne  peut  douter 
que  son  culte  ne  remonte  presqu’à 
l’époque  de  sa  mort.  Ou  invoqua  sa 
protection  contre  le  même  fléau  qu’il 
avait  combattu  pendant  sa  vie.  Nos 
historiens  citent  plusieurs  anciens  ca- 
lendriers des  xiv  et  xv*.  siècle,  où  il 
est  déjà  place  au  rang  des  saints. 
Dès  1 399,  Gcoffroi  de  lioucicaut  ob- 
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tint , pour  la  ville  d’Arles , une  por- 
tion considérable  de  ses  reliques:  l’au- 
tre fut  enlevée  furtivement,  en  1 485, 
par  les  Vénitiens.  En  i4'4>  les  Pcrcs 
du  concile  de  Constance , pour  arrê- 
ter une  maladie  contagieuse  qui  ré- 
gnait dans  la  ville,  ordonnèrent  une 
procession  où  son  image  fut  por- 
tée. Des  honneurs  si  anciens  et  si 
universels  prouvent  l’existence  et 
la  canonisation  de  notre  saint,  que 
des  esprits  (t)  dédaigneux  ont  voulu 
révoquer  en  doute.  Sa  vie  a été  écrite 
par  F.  Diedo , sénateur  vénitien , en 
1 477  . mais  avec  peu  de  critique.  On 
la  trouve  dans  le  recueil  des  Bollau- 
distes.  Jean  de  Pins  , c'vcque  de 
Kieux  , a aussi  publié,  en  latin,  au 
commencement  du  xvt*.  siècle,  la 
légende  de  Saint-Koch  , dont  les  pre- 
mières éditions  sont  rares.  Si — d. 

ROCH  ( j£aw-CnttÉTtEH-FBÉoÉ- 
bic)  , libraire  et  journaliste  allemand, 
né, en  1 7^3, à Pcnig, comtédeSchœn- 
burg,  se  destina  d’abord  à la  carriè- 
re théologique,  fit  scs  études  à Leip- 
zig , et  s’établit  ensuite  dans  cette 
ville.  Il  se  chargea,  en  1798,  de  la 
rédaction  de  V Indicateur  littéraire 
( Allgemeiner  deulscher  Anzeigcr  ) , 
dont  il  acheta  depuis  la  propriété  , 
ainsi  que  celle  du  Journal  des  fa- 
briques, et  d’autres  ouvrages,  à l’aide 
desquels  il  forma  un  fonds  de  librai- 
rie. Il  y mit  des  sommes  considéra- 
bles , et  lit  de  grands  sacrifices  pour 
ses  entreprises  littéraires.  Cependant 
la  fortune  ne  le  seconda  point.  L’em- 
barras de  ses  affaires  allant  toujours 
croissant , il  fut  saisi  d’un  dc'ses- 


(l)  B.  de  ïw»  M-rtinit-re  »e*l  foodr  , jioar  rouir» 
t.  r ? «êtiwr  de  wint  Bocb  , sur  le  «Usure  que  $ar 
de  , à «ou  «ujet  ,1*  rhnmiqac  «coutK  nuit*  le  nom  de 
Petit  lalti"un  ac  iMr»ulj'cllicr  mais  il  rat  i reniai" - 
qnrr  qu’il  ciiair  tlins  crlt**  chronique , une  lacune 
qui  comprend  j»te*que  tout  le  quttirum*  tiècle  ; et 
que  c\  *t  dam  cet  intervalle  det  emna , nue  ]«■  culte 
de  sa. ut  Hw.li  a dû  «itpurtr le  plus  tk  cilclifitr. 
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poir  violent, et  se  jeta  dans  l’eau  le 
24  décembre  1801.  Ce  ne  fut  qu’au 
bout  de  deux  mois  et  demi  qu’on 
retrouva  son  corps , auprès  de  Gross- 
Zschocher.  Sou  Indicateur  littérai- 
re annuel,  très-utile  et  commode , a 
eu  six  vol. , dont  le  dernier  est  celui  de 
1801.  Roch  a publié  aussi  des  Ma- 
tériaux pour  servir  à l’histoire  de  la 
librairie,  Leipzig , 1795;  et  il  a mis 
en  ordre  le  second  volume  de  l’ou- 
vrage de  Breitkopf  : Recherches  sur 
l'origine  des  cartes  à jouer.  D — g. 

ROCHAMBEAU  ( Jeah-Baptistx 
Donatieu  de  Vi«ecb  , comte  de), 
naquit  le  i'r.  juillet  1725,  à Ven- 
dôme, dont  son  père  était  gouver- 
neur: celui-ci  était  de  plus  lieutenant 
des  maréchaux  de  Frauce.  Le  jeune 
Rochamheau  , en  sa  qualité  de  cadet 
de  famille , fut  destine  à l’état  ecclé- 
siastique. M.  de  Crussol , évêque  de 
Blois  , voulut  le  surveiller  lui-même 
dans  ses  études  au  collège  de  cette 
ville.  Comme  il  sc  préparait  à lui 
donner  la  tonsure,  il  fut  chargé d’an- 
noncer au  jeune  homme  la  mort  de 
son  frère  aîné,  a A présent , lui  dit 
» le  prélat , il  faut  que  vous  serviez 
» le  roi  et  la  patrie  dans  les  camps, 
» avec  le  même  zèle  que  vous  auriez 
d mis  à servir  Dieu  dans  l'Église.  » 
Rochamheau  revint  complète!  son 
instruction  dans  sa  ville  natale  : ayant 
fait,  un  peu  plus  tard,  à Paris,  ses 
exercices  d’académie  , il  entra  , le 
24  mai  174^,  cornette  dans  le  ré- 
giment de  Saint-Simon  (depuis  Ar- 
chiac),  qui  partait  pour  la  guerre 
d’Allemagne.  Il  s’y  distingua  bientôt, 
et  obtint , dans  le  même  corps , une 
compagnie  de  cavalerie.  Il  fit  la  cam 
pagne  de  1 744  » sous  Ie  maréchal  de 
Coigny.  Au  commencement  de  celle 
de  1 746  , >1  suivit  le  duc  d’Orléans 
(Louis-Philippe),  comme  aide-de- 
camp.  Sa  inère  étant  dévenuc  gouver- 
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liante  îles  enfants  de  ce  prince , il  eut 
des  raisons  de  plus  d’espérer  de  l'a- 
vancement. Du  reste , les  occasions 
ne  lui  manquèrent  pas  de  se  faire 
remarquer  par  Louis  XV  pendant  la 
lierre.  Lorsque  le  monarque  et  le 
ne  d’Orlèaus  repartirent  pour  as- 
sister aux  couclies  de  la  Dauphine  , 
il  resta  sous  les  ordres  du  comte  de 
Clermont.  Place  souvent  à l’avant- 
garde  des  troupes  légères , il  revenait 
rendre  au  prince , son  général , un 
compte  raisonne  des  positions  et  du 
pays.  Le  maréchal  de  Saxe  le  char- 
gea de  reconnaissances  particulières 
pour  le  sie'gc  de  Namur.  Un  jour, 
RochamLcau  gravit  une  hauteur,  où 
il  ne  trouva  que  deux  sentinelles  qui 
fumaient  négligemment  leur  pipe.  Le 
comte  de  Clermont  profita  de  l’avis 
qui  lui  en  était  donné , pour  faire  une 
diversion  utile  ; et  Namur  fut  pris. 
Le  comte  de  Clermont , en  même 
temps  qu’il  envoyait  porter  au  roi 
la  nouvelle  de  cette  prise,  demanda  un 
régiment  de  cavalerie  pour  le  comte 
dcRochambcau:  mais  celui-ci,  pardes 
arrangements  particuliers  , préféra 
le  régiment  de  la  Marche  infanterie, 
qui  lui  assurait  un  service  plus  actif. 
C’étaitcri  mars  1747  il  n’avait  alors 
que  vingt-deux  ans.  A la  bataille  de 
Laufeld  , la  brigade  de  la  Fère,  dont 
son  régiment  faisait  partie,  marchant 
droit  au  village  sans  l’avoir  canonné, 
essuya  tout  le  premier  feu,  et  Rocham- 
Leau  fut  grièvement  blessé.  Il  se  trou- 
va cependant  enct.it  d’être  présenté  à 
Louis  XV  , le  jour  où  la  prise  de 
Berg  -op  Zoom,  parLowendahl , lui 
était  annoncée.  A l’ouverture  de  la 
campagne  de  x 748  » i1  arriva  le  pre- 
mier , avec  le  comte  de  Périgord , à 
l’armée  d’Ontrc-  Meuse  , qui  était 
sous  les  ordres  du  même  Lowcn- 
dahl.  Ce  général  ltur  ayant  donuc 
tous  les  grenadiers  à commander  al- 
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ténia  1 i vemen t , ils  se  signalèrent  l’un 
et  l’autre  dans  cette  brillante  campa- 
gne, et  surtout  au  siège  de  Macstrirht. 
Ruchambcaufut  chargé  de  compléter 
l’investissement  de  la  place  sur  la 
rive  opposée , avec  vingt  compa- 
res de  grenadiers  sur  les  hauteurs 
e ISémcIen.  Il  emporta  les  maga- 
sins de  l’ennemi  : dans  la  vive  atta- 
que de  la  ville , il  était  de  tranchée 
avec  les  gardes- suisses  , et  avait 
l’ordre  de  soutenir  une  escalade  avec 
son  régiment  de  la  Marche.  A la 
paix  , il  fit  un  mariage  très-heureux 
( 17 4 f)  ) avec  Mlle.  Telles  d^Vcosta, 
qui  lui  survit  encore , Agée  de  quatre- 
vingt-quatorze  ans.  Malgré  l’aménité 
imperturbable  de  son  caractère,  son 
esprit  n’était  pas  de  nature  à plaire 
beaucoup  à la  cour  : l’art  de  la  guerre 
occupait  presque  seul  ses  pensées.  As- 
pirant exclusivement  aux  succès  qui 
dépendent  de  cet  art,  il  fit  faircà  son 
régiment  des  progrès  remarquables 
dans  la  nouvelle  tactique  et  la  disci- 
pline. Le  maréchal  de  Belle- Isle 
écrivit , de  Besançon , que  le  colonel 
de  Rochamliean était  l’exemple  delà 
garnison  , à la  santé  près  : en  cfïët , 
ses  blessures  l’avaient  fort  affaibli.  Le 
maréchal  l’admettait  le  soirdans  son 
intimité,  et  complétait,  par  ses  con- 
versations , l’instruction  du  jeune 
militaire.  Le  i*r.  juin  , le  roi  lui 
accorda  le  gouvernement  de  Ven- 
dôme, en  survivance  de  son  père. 
Dans  le  courant  de  cette  année , à la 
revue  de  M.  de  Paulin  y , adjoint  au 
ministère  de  la  guerre  , le  régiment 
de  la  Marche  fut  jugé , d’une  voix 
uuanime  , le  plus  parfait  de  ceux 
qui  avaient  été  inspectés  dans  cette 
tournée.  Ce  régiment  fut  demandé 
par  le  maréchal  de  Richelieu  , pour 
['expédition  de  l’îlc  de  Minorquc. 
Rocnambcau  se  vante  , dans  ses 
Mémoires , d’avoir  conçu  alors  une 
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idée  dual  il  lit  part  à plusieurs  colo- 
nels : cVtait  d'atmouccr  aux  soldats 
qui  s’étaient  cniviés  dans  la  première 
tranchée , qu'ils  seraient  privés  de 
l’houncur  de  monter  à l’assaut  ; il 
ajoute  que  le  maréchal  rie  Richelieu 
lie  lit  que  rendre  générale  cette  signi- 
fication , dont  il  a eu  tout  l’honneur  , 
et  qui  produisit  le  plus  heureux  effet 
suides  cœurs  français.  Après  la  prise 
de  Mahon  , le  meme  Richelieu  , se 
trouvant  à Marseille , reçut  du  roi 
des  récompenses  pour  son  armée. 
Rochambeau  fut  fait  brigadier  d’in- 
fauterit,  et  chevalier  de  Saiut-Louis 
( 1^56),  quoiqu’il  n’eût  encore  que 
quinze  années  de  service.  Daus  la 
guerre  de  1757  , le  duc  d’Orléans 
voulut  l’avoirauprcs  de  lui,  et,  ayant 
à commander  des  corps  séparés  , le 
chargea  du  détail  de  son  iufanterie. 
A la  suite  de  la  prise  de  possession 
de  la  Hesse  et  de  Casse! , ordonnée 
par  le  prince  , le  roi  nomma  cet  of- 
ficier supérieur  major-général  de 
l’armée  du  maréchal  de  Richelieu. 
Mais  Richelieu  n’ayant  pas  tardé , 
par  des  intrigues  du  temps  , à rele- 
ver dans  le  commandement  le  maré- 
chal d’Estrées  , qui  l’avait  relevé  lui- 
même  après  la  prise  de  Mahon  , les 
états-majors  furent  incorporés  : Ro- 
chawbcau  aima  mieux  céder  ses 
fonctions , et  retourner  à sa  brigade, 
où,  il  retrouvait  le  régiment  de  la 
Marche  qui  était  son  ouvrage.  Il  eut 
ordre  de  s’emparer  du  pays  d’Hal- 
berstadt , et  de  gêner  les  courses  de 
la  garnison  de  Magdcbourg.  Il  obtint 
nu  traité  de  contributions  sur  les 
habitants  ; et , en  effrayant  le  com- 
mandant de  Regenstein , il  se  fit  re- 
mettre cette  forteresse  , qui  était 
sur  le  chemin  du  roi  de  Prusse. 
11  repoussa  le  priucc  Ferdinand  de 
Brunswick  ; cl  ayant  pénétré  les  pro- 
jets de  Frédéric  U , il  soutint  , îver 
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une  seule  brigade  d’artillerie , les 
attaques  de  l’ennemi , pour  donner 
le  temps  à notre  armée  de  ve- 
nir le  secourir.  Ce  fut  alors  qu’il 
trouva  l’occasion  d'éprourer , dans 
une  brillante  retraite , une  troupe 
qu'il  avait  pris  plaisir  à former , et 
qui  fut  l’origine  des  compagnies  de 
chasseurs  dans  l'infanterie  française. 
Après  avoir  servi  sous  le  maréchal 
de  Contades  , que  le  maréchal  de 
Broglie  vint  remplacer , il  fut  honoré 
de  la  confiance  de  ce  dernier.  A h» 
bataille  de  Crevclt  ( 1 758  ) , avec  peu 
de  troupes  , dont  il  sut  déguiser  le 
nombre,  Rochambeau  força  encore 
une  fois  le  prince  de  Brunswick -à  se 
retirer.  Le  7 mars  1759 , il  fut  nom- 
mé colonel  du  régiment  d’Auvergne 
infanterie,  et  combattit  le  trr.  août, 
à la  bataille  de  Miuden  , perdue  par 
le  maréchal  de  Contades.  11  fut  bles- 
sé, le  ifi  octobre  1780  , au  combat 
de  Glostercamp.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1761,  il  fut  fait  marécbai- 
de-camp  : il  eut  bientôt  occasion 
de  donner  de  nouveau  le  change  au 
prince  de  Brunswick  ; et,  soutenu  des 
carabiniers , il  le  mit  en  pleine  dé- 
route. Milord  Gamby  , envoyant  a 
Rochambeau  son  chirurgien  , pour 
panser  les  blessés  prisonniers  , le 
complimenta  sur  la  vivacité  et  la 
précision  des  mouvements  par  les- 
quels il  avait  échappé  à des  forces 
triples.  A la  paix  , il  fut  fait  major- 
général  de  l’infanterie  d’Alsace  : en 
1769,  on  l'en  nomma  inspecteur,  et 
il  conserva  ses  fonctions  lorsqu’on 
réduisit  tous  les  inspecteurs  au  nom 
lire  de  quatre.  Le  cordon  rouge  lui 
fut  envoyé  pour  récompense.  Au 
camp  de  Vcrbcrie  et  de  Gompicgne, 
il  commanda , sous  les  yeux  du  roi , 
quatorze  bataillons.  On  le  vit  émettre 
avec  franchise  une  opinion  contraire 
aux  projet  silo*  nouvelle»  ordonnance 
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de  M.  de  Monteynard.  Il  nVn  reçut 
pas  moins  la  grand'eroix  de  Saint- 
î.ouis,  et  l'inspection  de  la  Bretagne 
et  de  la  Normandie.  Sous  les  minis- 
tères du  due  d' Aiguillon  et  du  comte 
du  Muv , il  fnt  appelé  à des  confé- 
rences sur  l'état  de  l’infanterie,  et  y 
montra  une  facilité  d’improviser  , 
dont  il  ne  s'était  pas  douté  lui  mê- 
me : possédant  parfaitement  l’art  mi- 
litaire , ses  expressions  coulaient 
comme  de  soaree.  Le  comte  de  Saint- 
Germain  , devenu  ministre , le  con- 
sulta souvent,  et  il  aurait  désiré  se 
l'adjoindre  au  lieu  du  prince  de 
Montliarrcy  : mais  Roebambeau,  ne 
voulant  pas  se  prêter  à un  déplace- 
ment , prit  un  prétexte  pour  s’éloi- 
gner. Le  comte  de  Saint-Germain  , 
en  quittant  le  ministère , l’indiqua 
pour  rapporteur  d’un  conseil  de 
guerre , chargé  de  régir  tout  ce  qui 
concernait  l’arracc , avec  le  titre  de 
sur- intendant  de  tous  les  bureaux. 
Au  camp  de  Vaussieux , en  Norman- 
die, on  devait,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Broglie , préluder  à la 
guerre  d'Amérique  : Ko  rhum  beau  , 
qui  avait  eu  part  aux  nouvelles  or- 
donnances de  tactique , reçut  du  ma- 
réchal une  sorte  de  défi  sur  l 'ordre 
mince  et  Vordre  profond.  Il  obtint , 
dans  ses  manœuvres,  un  triomphe 
complet , avantageux  à l’art , mais 
pénible  pour  son  cœur.  Il  aurait 
mieux  aimé  , dit  - il  dans  ses 
mémoires  , avoir  pour  juge  que 
pour  partie  , son  ancien  maître 
en  tactique.  Il  fut  fait  lieutenant- 
général  des  armées  , le  1er.  mars 
1 780; et , quelque  temps  après,  ayant 
été  nommé  commandant  d’un  coips 
auxiliaire  de  six  mille  boramrs  , qui 
était  envoyé  aux  États-unis  d’Amé- 
rique, il  prit  terre  à Rhode-Island, 
et  ne  tarda  pas  à occuper  des  posi- 
tions savantes.  Le  général  Washing- 
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ton  avait  résolu  de  brusquer  les  at- 
taques : Rorliambean  , dans  une  en- 
trevue, lui  en  fit  sentir  les  dan- 
gereuses conséquences,  et  dévelop- 
pa devant  lui  de  sages  principes 
de  conduite.  Les  députations  sau- 
vages rendirent  d'honorables  hom- 
mages au  général  français;  et  il  fut 
complimente  par  les  quakers  mêmes, 
non  sur  ses  talents  militaires,  mais 
sur  son  amour  de  l’ordre  et  sur  son 
habileté  à gouverner  ses  soldats,  qui, 
en  effet,  respectaient,  dans  ce  pays, 
les  propriété*  et  les  personnes  avec 
un  scrupule  dont  l’armée  française 
ne  devait  plus  donner  l’exempte 
admirable  que  dans  la  guerre  d’Es- 
pagne de  i8x3.  On  attendait  avec 
impatience , des  secours  de  trou- 
pes et  d’argent  , dont  M.  de  Grasse 
était  charge.  C’est  dans  cette  rue 
que  le  plan  de  campagne  fut  ar- 
rêté avec  Washington.  11  s’agissait 
d’opérer  la  jonction  des  deux  armées. 
Rochambcau  sut  retenir  à New- 
York  log4  Clinton , général  auglais, 
qui  brûlait  de  marcher  contre  Was- 
hington ; et  il  contribua  à faire  ré- 
trograder lord  Cornwailis.  Nos  sol- 
dats , manquant  de  vivres , suppor- 
tèrent plusieurs  fois  leurs  privations 
avccccttegaitéparticulicreaux  Fran- 
çais. Lorsque  M.  de  Grasse  eut  ame- 
né les  moyens  sur  lesquels  on  comp- 
tait pour  continuer  la  guerre , Ro- 
chambcau se  concerta  avec  Washing- 
ton, et  prit  des  dispositions  telles, 
que  Cornwailis  , serré  dans  1a  ville 
d'York  en  Virginie  ,ne  put  faire  de 
sorties  sans  être  repoussé,  et  sc  vit 
enfin  réduit  à parlementer.  La  capi- 
tulation futsignéele  tQoetobre  178t. 
Le  général  anglais  et  son  corps,  au 
nombre  de  huit  mille  hommes,  se 
rendirent  prisonniers  de  guerre , 
avec  314  pièces  de  canon  et  vingt- 
deux  drapeaux.  Cornwailis  était 
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malade , ou  feignit  de  l’êtrc , et  res- 
ta dans  la  place.  Le  général  Obéra 
défila  à la  tête  de  la  garnison , et  pré- 
senta son  cpéc  au  comte  de  Rocham- 
beau  ; celui-ci  lui  montra  Washing- 
ton , eudisant:  • J e ne  suis  que  faux  i- 
» liairedu  général  des  Américains.  » 
La  prise  du  chef  de  l'armée  an- 
glaise fut  un  coup  décisif:  elle  opé- 
ra un  bouleversement  du  ministère 
britannique  , et  fit  prendre  au  parlc- 
ement  la  résolution  de  renoncer  à tou- 
te entreprise  offensive.  La  paix  fut 
signée  le  icr.juin  1 783.  En  souvenir 
des  services  de  Rocnambeau,  le  con- 
grès lui  donna  deux  pièces  de  canon 
riscs  sur  l’armée  anglaise  (1),  et  y 
t graver  les  armes  du  général,  avec 
une  inscription  honorable.  Le  con- 
rè>  chargea  en  outre  son  secrétaire 
es  affaires  étrangères  de  recomman- 
der à la  faveur  du  roi  de  France  le 
comte  de  Rochambcau  et  son  armée, 
dont  la  bravoure  , la  discipline  , et 
l’union  avec  les  soldats  et  les  ci- 
toyens des  États-unis  , avaient  mé- 
rité l'estime  et  la  reconnaissance  des 
Américains.  Lorsque  Rochambcau  se 
présenta  devant  Louis  XVI  , ce  mo- 
narque lui  fit  un  accueil  très-distingué, 
et  lui  accorda  les  entrées  de  sa  cham- 
bre, puis  le  cordon  bleu,  le  commande- 
ment de  la  Picardie,  enfin  toutes  les 
grâces  et  gratifications  qu'il  avait  dc- 
maudées  pour  ses  officiers  et  ses  sol- 
dats. Le  roi  y ajouta  le  don  de  deux 
tableaux , l’un  représentant  le  siège 
de  New-York,  et  l’autre  la  garni- 
son anglaise  qui  défilait  au  milieu  de 
l’armée  française.  Sous  le  ministère 
de  Briennc,  Rochambrau  fut  des- 
tiné pour  être  premier  membre 
d’un  conseil  de  guerre  ; mais  il  re- 
fusa, parce  qu’il  n’y  voyait  que  de 

(l)U  marécluil  de  Saie  ri  Rougainvillf  étaient 
In  Hiilt  qui  fuwDl  al  terni , wui  le  regne  <le  Louis 
XV,  une  pareille*  prouva  tfedime. 


ROC 

nouveaux  moyens  suscités  par  quel- 
ques ambitieux  pour  tourmenter  les 
militaires.  Le  gouvernement  de  l’Ar- 
tois lui  fut  proposé  : il  fallait,  pour 
l’accepter , une  finance  de  cinquante 
mille  cens,  somme  difficile  à trouver 
dans  un  temps  de  troubles  publics. 
Bientôt  le  commandement  de  cette 
province  fut  réuni  à celui  de  Picar- 
die; ce  qui  forma,  pour  Rochambcau, 
l’un  des  commandements  les  plus 
considérables  de  la  France.  Dans 
deux  voyages  qu’il  eut  occasion  de 
faire  à Londres,  il  fut  traité  d’une 
manière  extrêmement  flatteuse,  sur- 
tout par  plusieurs  officiers  de  Coru- 
wallis,  dont  il  avait  adouci  le  sort. 
Au  camp  de  Saint-Omer,  ses  trou- 
pes essayèrent , en  présence  du  prin- 
ce de  Gondé,  les  manœuvres  pres- 
crites par  les  nouvelles  ordonnan- 
ces; et  il  enleva,  par  son  habileté, 
les  suffrages  des  spectateurs.  Nom- 
mé membre  de  la  seconde  assem- 
blée des  notables,  en  1788,  et  at- 
taché au  bureau  de  Monsieur,  il 
vota  pour  la  double  représentation 
du  tiers-état.  Peudant  les  orages  des 
élections  et  la  disette  des  grains, 
il  inaintintl'ordre  dans  son  comman- 
dement , et  arrêta  les  émeutes  arec 
autant  de  prudence  que  de  ferme- 
té. Pour  mieux  assurer  le  service 
militaire,  il  sc  faisait  appuyer  par 
les  réquisitoires  des  officiers  mu- 
nicipaux. L’Alsace  était  en  mou- 
vement : il  y fut  envoyé,  et  n’y  ar- 
riva qu’après  le  renvoi  de  Neckcr. 
Ce  ne  fut  pas  sans  des  peines  infinies 
qu’il  réussit  à mettre  nn  terme  aux 
excès  qui  allaient  toujours  croissant 
parmi  les  soldats  et  le  peuple,  depuis 
Hiiningue  jusqu’à  Landau.  Sa  santé 
s’altéra  tout-à-fait:  il  fut  forcé  de  sol- 
liciter un  conge.  Après  six  mois  d’nn 
repos  insuffisant,  il  fut  mandé  à la 
cour;  et  il  eut,  à Saint-Cloud,  une 
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audience  particulière  de  Louis  XVI, 
qui  loi  promit  l’appui  de  l’autoritc' 
royale  ( qu’on  u’appclait  plus  que 
le  pouvoir  executif),  autant  qu’il 
dépendait  de  ce  monarque  de  l’assu- 
rer. Rochainbcau  accepta  le  com- 
mandement de  l’armée  du  Nord.  11 
lit  travailler  aux  fortifications  , et 
pourvut  aux  approvisionnements  des 
places.  II  s’appliqua  surtout  à ré- 
tablir l’ordre  dans  les  troupes,  et 
leur  harmonie  avec  les  corps  admi- 
nistratifs: mais  plusieurs  décrets  de 
l'assemblée  nationale  venaient  suc- 
cessivement déjouer  les  mesures  du 
commandant.  Rien  ne  lui  paraissait 
) lus  contraire  à la  subordination  que 
l’admission  des  soldats  aux  clubs:  il 
la  retarda  le  plus  possible,  et  il  en- 
gagea les  o flic  iers  à surveiller  leurs  su- 
bordonnés. Le  ministère  de  la  guerre 
lui  fut  offert  par  M.  de  Montinorin: 
>1  représenta  qu’il  ne  se  sentait  ni  la 
force  ni  le  talent  de  remplir  des  fonc- 
tions aussi  importantes  dans  un 
moment  où  il  fallait  lutter  contre 
toutes  1rs  factions  ; mais  il  consentit 
à présider  les  comités  de  rédaction 
pour  de  nouvelles  ordonnances  que 
demandait  encore  le  changement  de 
régime  public.  Ce  fut  dans  le  fort  de 
son  travail  qu’il  apprit  l’évasion  du 
roi,  en  juin  1791 , par  la  publication 
d’un  décret  de  l’assemblée  nationale, 
qui  l’appelait  à 1a  défense  des  fron- 
tières. Des  députés  du  comité  mili- 
taire l’ayant  invité  à se  rendre  dans 
le  sein  de  l’assemblée,  il  s’excusa  sur 
ce  qu’il  n’avait  aucun  titre  ni  obli- 
gation directe  pour  y.  paraître.  Une 
seconde  députation  de  quatre  comi- 
tés lui  apporta  le  décret,  rendu  à l'u- 
nanimité. Il  demanda  où  étaient  les 
ministres.  On  lui  répondit  que  M.  de 
Montmorin  les  avait  réunis  à la  chan- 
cellerie , et  que  c’était  là  qu'on  l’at- 
tendait. A peine  arrivé  il  y fut  in- 
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forméde l’arrestation  de  Louis  XVI 
et  de  sa  famille  a Va  rennes.  Pressé 
de  partir  pour  la  fronlicrc  du  Nord, 
il  prêta  le  nouveau  serment  de  dé- 
fendre toute  la  ligne  mise  sous  ses 
ordres,  contre  les  ennemis  du  dehors, 
et  la  constitution  cootrc  les  enne- 
mis du  dedans.  Le  roi,  après  l’ac- 
ceptation delà  constitution  de  1 791 , 
l'éleva , sur  la  présentation  de  l'as- 
semblée nationale , à la  dignité  de 
maréchal  de  France  (28  décembre). 
La  lettre  qui  le  lui  annonçait,  conte- 
nait ces  mots  : a L’assemblée  naiio- 
» nale  a secondé  incs  désirs,  en  me 
» mettant  à portéede  vous  donner  une 
a marque  éclatante  de  satisfaction 
a et  d’estime.  » Le  comte  de  Narbon- 
ne,ministre  de  la  guerre,  vint  en  per- 
sonne lui  remettre  le  bâton  , ainsi 
qu’à  Luckncr , à la  tète  des  troupes. 
Tout  annonçant  une  guerre  prochai- 
ne, le  maréchal  de  Rochambeau  fut 
mandé  à Paris,  pendant  l’hiver,  en 
meme  temps  que  les  généraux  Luck- 
ncr et  Lafayclle  , pour  s’entendre 
avec  le  ministère.  Cette  conférence 
eut  lieu  le  2 mars  1791.  Son  opiuion 
était  pour  la  défensive,  d’après  le 
mauvais  état , le  dénuement,  l’indis- 
cipline de  son  armée.  Le  roi  et  tout 
son  conseil,  excepté  le  ministre  Nar- 
bonne, se  rangèrent  du  meme  avis. 
Le  ministère  de  la  guerre  passa  entre 
les  mains  de  M.  de  Grave,  et,  bien- 
tôt après,  dansccllesdc  Dumouriez. 
La  guerre  étant  déclarée  , Rocham- 
beau, chargédc  prendre  le  comman- 
dement de  l’armée  du  Nord,  partit , le 
32  avril,  pour  Valenciennes.  Le  sys- 
tème d’offensive  prévalut,  grâce  à 
l’esprit  remuant  de  Dumouriez  ; et 
les  hostilités  commencèrent,  le  24  , 
ar  l’attaque  infructueuse  du  fort 
e Quic'vrain.  Malgré  les  vues  et 
les  soins  du  général,  les  désordres 
se  multipliaient.  Le  ministre  de  la 
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"uerrc  ne  cherchait  qu’à  l'abreuver 
ile  dégoûts,  faisant  insérer , dans 
les  feuilles  publiques , des  comptes 
infidèles  des  opérations  du  maréchal , 
qui  s'inscrivit  en  faux,  par  une  let- 
tre adressée  au  président  de  l'assem- 
blée législative.  Elle  rendit,  le  7 mai 
179*,  un  décret,  pour  réparer,  par 
des  termes  honorables  pour  lui,  l'in- 
justice dont  il  se  plaignait.  Le  i5  du 
mois  suivant , il  se  relira  dans  sa  terre, 
rès  de  Vendôme , avec  la  résolution 
c ne  plus  se  mêler  d'aucune  espece 
d’affaires  publiques.  En  1793, onen- 
leva  ,sous  scs  yeux , les  deux  canons  , 
don  précieux  du  congrès  des  États- 
unis.  Un  ordre  des  comités  de  la 
Convention  le  Gt  conduire  à la  Con- 
ciergerie. Mis  bientôrsurla  liste  des 
condamnés  , il  marcliait  après  M.  de 
Malcshcrbes  : au  moment  où  il  allait 
monter,  lui  aussi , dans  la  fatale  char- 
rette , le  bourreau , trouvant  qu’elle 
était  trop  pleine,  le  repoussa  bruta- 
lement : a Retire  - toi,  vieux  maré- 
» chai,  lui  cria-t-il;  ton  tour  vien- 
» dra  plus  tard.  « La  chute  de  Ro- 
bespierre sauva  Rochambeau.  Il  ren- 
tra dans  ses  foyers , et  y passa  dès- 
lors  des  jours  tranquilles,  faisant  l’a- 

Î rément  de  tout  ce  qui  l’entourait. 

1 suivait  journellement , avec  le 
plus  vif  intérêt,  et  souvent  avec 
une  heureuse  prévoyance,  la  mar- 
che et  les  succès  des  armées  fran- 
çaises. En  t8o3,  il  fut  présenté  à 
Buonapartc,  qui,  en  lui  moutrant 
plusieurs  généraux,  et  particulière- 
ment Al.  Rerthier  (jadis  aide  - de- 
camp  de  Rochambeau  , en  Améri- 
que ),  lui  dit  : a Général , voilà  vos 
» élèves.  — Les  élèves,  repartit  Ro- 
» chambeau  , ont  bien  surpassé  leur 
» maître.  » L'annce  suivante,  il  re- 
çut la  croix  de  grand  - oflicicr  de  la 
Légion-d’ honneur  , avec  le  litre  d’u- 
ne pension  d’ancien  maréchal.  Il  oc- 
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cupa  ses  loisirs  champêtres  à rédiger 
des  Mémoires, qui  out  été  imprimés 
après  sa  mort,  en  1809,  en  vol. 
iti-8“.  Il  avait  désiré  qu’011  11e  les  fît 
point  paraître  sansque  le  style  en  eut 
été  révisé  par  un  homme  de  let- 
tres. Lucc  de  Lancival , qui  en  a été 
l'éditeur,  s’est  contenté  d’y  mettre 
une  préface  , dans  laquelle  il  a 
tu  raison  de  dire  a qu’écrits  avec 
» la  négligence  et  l’abandon  d’une 
» simple  conversation  , ils  iuspirc- 
» ront  nécessairement  beaucoup  de 
a confiance,  a Un  V oy âge  dans  t A- 
mérique  septentrionale,  par  l’abbé 
Robin , in  - 8°. , 1 78* , contient  des 
détails  intéressants  et  curieux  sur  la 
campagne  de  Rochambeau,  en  1781; 
sur  le  séjour  des  troupes  françaises  en 
Amérique,  etc;  mais  l’auteur  tombe 
souvent  dans  les  inconvénients  que 
l’on  reproche  aux  panégyristes.  Le 
maréchal  termina  doucement  sa  lon- 
gue carrière  , sans  autre  inGrmité 
qu’un  catarrhe , qui  le  suffoqua  en  un 
moment,  le  10  mai  1807.  Une  pier- 
re (umulairc , qui  couvre  ses  dépouil- 
les mortelles , dans  le  cimetière  de  sa 
paroisse  (Thoré),  porte  une  épitaphe 
faite  par  le  chevalier  de  Boufflers. 
C’est  un  exposé  de  la  vie  publique  et 
rivée  de  ce  général  , et  un  éloge 
'autant  plus  honorable , qu’il  est 
simple  et  vrai.  L — p — e. 

ROCHAMBEAU  ( Domatif.n-Ma- 

RIE-JoSEFIl  DK  VlMEUR  , vicomte 
de),  Gis  du  précédent,  ne  , en 
ty5o,  au  château  de  Rochambeau, 
embrassa  l'état  militaire  , des  sa 

Îdus  tendre  jeunesse  , et  fut  nommé, 
c a*  janvier  1779,  rolonel  du  régi- 
ment de  Royal  - Auvergne  infante- 
rie , où  il  avait  fait  ses  premières  ar- 
mes, sous  son  père.  En  1780,  il 
suivit  celui-ci  ans  États -unis  d’A- 
mcriquc,  cl  eut  part  aux  succès  de 
l’expédition.  Avant  sou  retour  en 
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France  , il  reçut  l’ordre  de  Cin- 
cinuatus  ; et  le  roi  ne  tarda  pas  à le 
faire  chevalier  de  Saint-Louis.  De- 
venu maréchal-dc-catnp , eji  1791 , 
il  fut  nomme  lieutenant  general  le 
tj  juillet  179‘a,  et,  dans  la  même 
année  , appelé'  att  commandement 
des  îles  du  Veut , pour  y remplacer 
M.  de  Béhaguc.  Débarqué'  à Saint- 
Domingue,  il  soumit  les  nègres  ré- 
voltes , et  se  rendit  à la  Martinique  , 
au  commencement  de  1793.  Il  eut 
aussitôt  à combattre  M.  de  Béha- 
ue,  qui,  à la  tête  d’un  grand  noin- 
re  de  royalistes,  s’était  joint  aux. 
Anglais  pour  expulser  les  républi- 
cains. Mais  , à la  suite  d’une  affaire 
assez  vive,  Roebanibeau  foi  ça  les 
Anglais  de  se  rembarquer , et  déjoua 
les  tentatives  faites  sur  la  Guadelou- 
pe, aiusi  que  sur  Saiutc-Lucic.  Le  4 
lévrier,  il  exprima,  dans  une  pro- 
clamation, les  sentiments  du  républi- 
canisme le  plus  ardent.  « Vos  enne- 
mis , dit-il  à ses  soldats , fuirent 
lâchement  devant  la  hache  de  la  loi 
qui  devait  frapper  leurs  têtes  cou- 
pables, et  qui  poursuivra  désormais 
sans  pitié  tous  les  traîtres  et  les  re- 
belles. » Les  journaux  de  cette  épo- 
que rapportent  que  Rochambcau  fit 
établir  dans  les  colonies  trois  guillo- 
tines, et  que  différents  essais  furent 
faits  de  cet  instrument  de  supplice 
sur  des  nègres.  On  fit  ensuite  périr 
quelques  officiers  et  colons.  Lorsque 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XVI 
parvint  à la  Martinique,  le  général 
Rochambcau  signa  et  lit  afficher , 
de  cuncert  avec  les  autorités , une 
adresse  de  félicitations  à la  Conven- 
tion. On  doit  remarquer  que  cYtait 
dans  le  temps  meme  où  son  père  gr'- 
missait  dans  les  prisons  de  Robes- 
pierre ( Voyez  ccjiom),  et  n’éebap- 
pait  au  supplice  que  par  une  sorte 
de  miracle,  que  le  général  Rocham- 
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beau  montrait  tant  d’ardeur  révolu- 
tionnaire Le  22  mars  1 794  , ayant 
été  attaqué  au  Fort-Royal  de  la  Mar- 
tinique, par  des  forces  très-nom- 
breuses , il  capitula  après  quarante- 
neuf  jours  de  siège,  et  sortit  avec 
trois  cents  hommes  , sains,  ma- 
lades ou  blessés,  seuls  restes  de  la 
arnison.  Il  se  fit  débarquer  à Phila- 
elpbic,  et  de  là  repassa  daus  sa  pa- 
trie. Nommé,  en  1798,  gouverneur- 
géuéral  de  Saint-Domingue, il  arriva 
dans  celte  colonie,  le  1 1 mai , avec 
uatre  cents  hommes,  trouva  Icnord 
e l’ilc  agité  par  des  troubles;  et 
bientôt,  ayant  à lutter  contre  les  gé- 
néraux qui  commaudaieut  sous  lui  * 
et  contre  les  commissaires  civils , il 
fut  destitué  et  renvoyé  en  France.  11 
fut  employé  à l’armée  d'Italie,  en 
lîâoo  , et  charge  de  la  défense  du 
la  tète  du  pont  du  Var,  eu  qualité  de 
commandaut  d'une  des  divisions  de 
cette  armée.  11  fit  la  campagne 
suivante  sur  la  Piave  et  dans  le 
Tyrol  , et  contribua  aux  avanta- 
cs  remportés  sur  le  général  Lau- 
on.  Il  accompagna,  eu  ibo2,,lc 
général  Leclerc  daus  l'expédition 
de  Saint-Domingue,  et  battit  com- 
plètement Toussaint  - L’Ouveiturc, 
le  1 7 février.  A la  mort  de  Leclerc 
( 2 novembre  i8o3  ),  Rochambcau 
prit  le  commandement  en  chef 
à titre  d’ancicnucté.  11  nourrissait 
depuis  long-temps  de  très  - fortes 
piévcutious  contre  les  hommes  de 
couleur;  et  elles  le  rendaient  peu 
propre  à rétablir  les  affaires  de*F ran- 
ce dans  les  colonies.  Sa  sévérité  en- 
vers quelques  colons  lévoltcs  ache- 
va d’exaspérer  les  esprits,  et  de  sou- 
lever indistinctement  les  noirs  et  les 
mulâtres  contre  les  troupes  françai- 
ses. Nous  ne  reproduirons  pas  les 
accusations  sans  nombre  dont  ret 
officier- général  fut  l’objet,  nomrné- 

19 


\ 


Digitized  by  Google 


7Q0  ROC 

ment  dans  un  Précis  historique  de 
la  Révolution  de  Saint  - Domin- 
gue  ; il  nous  suffira  dedireqne  l’bis- 
torieu  est  exact  : les  Carrier  et  les 
Lebon  ne  furent  pas  plus  cruels. 
H’êtant  plus  à la  tète  que  des  fai- 
bles restes  d’une  armée  moissonnée 
par  le  climat , par  la  fièvre  jaune  , 
dont  il  fut  lui-même  attaqué,  et  par 
la  plus  active  des  guerres  , il  se  réfu- 
gia dans  la  ville  du  Cap.  Là,  ne  re- 
cevant pas  de  secours  qui  pussent  ré- 

Sarer  ses  pertes,  se  voyant  bloqué  par 
es  vaisseaux  anglais , il  eapitulaavec 
les  noirs,  et  se  remit,  le  3o  nov. 

1 8o3  , lui  et  les  débris  de  son  expé- 
* dition  , à la  discrétion  du  commo- 
dore anglais.  Par  l’abandon  du  Cap , 
la  partie  française  de  l'ile  demeura , 
en  totalité, au  pouvoir  des  noirs , qui 
nommèrent  Dessalines , capitaine- 
général.  La  garnison  de  cinq  mille 
hommes  fut  déclarée  prisonnière  de 
guerre  avec  son  chef,  que  l’on  diri- 
gea sur  la  Jamaëque.  Les  Anglais 
emmenèrent  , au  mois  de  février 
1804 , Rochambeau  dans  leur  pays; 
et  il  y séjourna  jusqu’au  commence- 
mcntde  181 1,  qu’il  recouvrasa  liber- 
té, et  revit  la  France,  par  suited’nn 
traité  d’échange  conclu  entre  Buo- 
jiaparte  et  George  III.  Il  ne  fut  pas 
employé  jusqu’à  l’époque  de  la  cam- 
pagne désastreuse  de  Moscou.  L’ar- 
mce  française  venait  de  faire  des 
pertes  considérables  ; ce  fut  alors , 
que  Buonaparte  tira  le  général  Ro- 
chambeau de  sa  retraite,  voisine  de 
Venddme.  Ayant  reçu,  en  i8i3,  le 
commandement  d'une  division  du 
cinquième  corps  aux  ordres  du  gé- 
néral Lauriston,  Rochambeau  mon- 
tra autant  de  capacité  que  de  bra- 
voure personnelle  à Bautzen,  les  19 
et  30  mai , puis  à Wolfsbcrg , le  i5 
août.  Il  péril  à la  bataille  de  Leip- 
zig , le  18  octobre  suivant , en  don- 
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nant  à ses  troupes  l'exemple  du  dé- 
vouement. Z. 

ROCHD  ( Ibm  ).  V.  AvEitxnoès. 

ROCHE  ( Jacques  de  ) , né  , en 
i5o5,  à Villefont , eu  Gevaudan, 
défendit  , en  16*1  , le  château 
de  cette  ville  , contre  le  duc  de 
Rohan , et  lui  en  fit  lever  le  siège. 
Ce  château  ayant  été  pris  l’année 
suivante , Jacques  de  Roche  le  re- 
prit , en  tuant,  de  sa  propre  main , 
celui  qui  y commandait.  Ce  gentil- 
homme était  grand  querelleur,  et  pre- 
nait fréquemment  partairx  duels,  qui 
étaient  si  communs  à cette  époque , et 
dans  lesquels  les  témoins  se  battaient 
11  allait  chercher  ces  sortes  de  com- 
bats jusqu’en  Bretagne.  Il  descendait 
directement  de  ce  Jacques  de  Roche, 
écuyer  de  HupuesdeChallon,  prince 
d’Orange , qui  fut  arme  chevalier  an 
combat  de  Saint-Jacques  près  Bâle, 
en  i443.  Sa  famille,  qui  est  d’origine 
suisse,  possède  le  droit  de  bourgeoi- 
sie dans  le  canton  de  Vaud  ; elle 
existe  toujours  en  France  , dans  les 
Cévennes.  Une  chose  remarquable, 
c’est  que  le  portrait  de  Jacques  de 
Roche , qui  est  en  la  possession  du 
chef  de  cette  maison , à Genolbac , 
département  du  Gard,  est,  trait  ponr 
trait,  celui  d’Olivier  Cromwell , mort 
en  i658.  Z. 

ROCHE  (Jacques  Fontaine  de 
la  ).  V.  Fontaine. 

ROCHE  ( Jean-Baptiste-Locis 
de  la  ) , docteur  de  Sorbonne , était 
né  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
On  ne  connaît  pas  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. 11  eut  quelques  succès  dans  la 
carrière  de  la  chaire , obtint , en 
1716  , l’abbave  de  Saint-Melaine  de 
Rennes  , fut  fait  prédicateur  du  roi , 
et  partagea  sa  vie  entre  les  devoirs 
de  son  état  et  les  lettres , qu’il  culti- 
vait avec  plus  de  zèle  que  de  talent. 
Il  mourut  à Paris , en  1 780 , dans  un 
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âge  fort  avancé.  Indépendamment  donnent  quelquefois  lieu  i une  juste 
d'une  traduction  libre  des  Psaumes , critique  ( V.  le  Journ.  des  savants  de 
distribués  pour  tous  les  jours  du  ll47>  P-  suiv.)  V.  Oraisnnfu- 
raois,  , in-ta  ; de  V Office  des  nebre  du  duc  d‘ Orléans , prononcée 
saints  Corne  et  Damien  , 17x8  , in-  daus  l’église  de  l’abbaye  du  Val  de- 
là ; d’une  Traduction  du  Bréviaire  Grâce,  ibid. , l"53  , in~4°.  VI.  ftè- 
de  Cite  aux  , à l’usage  des  religieux  g le  s de  la  vie  chrétienne  , ibid., 
de  la  Trappe,  3 vol.  iu-8°.,on  a de  tq53 , 3 vol.  in-ta.  VII.  Mélanges 
l’abbé  de  I ai  Roche:  I.  OEuvresmé-  de  maximes  chrétiennes  sur  la  ce- 
lées , Paris  , fj33,  in-13;  c’est  le  ligion,  la  morale  et  la  nature,  t'Gg, 
Recueil  des  opuscules  de  sa  jeunesse,  in-  la.On  attribue  encore  à l’abbc  .le 
On  y trouve  des  réflexions  morales , La  Roche  : l 'Année  dominicale,  8 v. 
une  tragédie , fa  traduction  en  vers  in- 1 a ; Cosmographie  pratique , in- 
dex Bucoliques  de  Virgile  , précédée  1 a ; les  OEuvres  de  la  chair  et  les 
d’une  Dissertation  sur  les  règles  de  fruits  de  l’esprit , in-ia;  des  I.et- 
l’égloguc.  Cette  version  , dit  l’abbé  très  littéraires  sur  divers  sujets , 
Goujet,  est  plate,  rampante  et  dif-  a vol.  in- la  ; et  enfin  des  Mémoires 
fuse  : le  style  et  les  principes  de  l’au-  historiques  et  curieux,  3 vol.  in- 1 a. 
teur  sont  également  bizarres;  son  M.  Bu  Lier  regarde  ces  deux  derniers 
goût  est  de  s’écarter  de  la  route  com-  ouvrages  comme  imaginaires.  Voyez 
mune  ( Voy.  la  Biblioth.  française,  la  Préfacé  du  Dictionn.  des  anonj  - 
111 , 367  ).  II.  Le  Panégyrique  de  mes , seconde  édition , p.  xv.  W — s. 
sainte  Geneviève , ibid.,  1737  , in-  ROCHE  ( Pierbe- Louis- Le- 
4°.  III.  Une  édition  des  Maximes  de  Febvre  de  la  ) , né  à Cani,  en  Nor- 
La  Rochefoucauld , avec  des  Remar-  mandie , fut  d’abord  bénédictin  , et 
q'tes,  etc.  , ibid.,  1737  ou  tq/jt  , curé  de  Grémonvillc . au  pays  de 
in- ta.  C’est  cet  éditeur  que  l'abbé  Caux.  Se  trouvant  à Paris  dans  les 
Brotier  avait  en  vue  dans  le  passage  journées  dcsi3  et  14  juillet  1789, 
suivant  : a Les  uns,  sous  le  vain  pré-  il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  pour 
texted’un  rapprochement  commode,  la  cause  de  la  liberté,  et  fut  même 
ont  fait  de  cet  excellent  ouvrage  un  préposé  à la  distribution  de  la  pou- 
Dictionnaire  triste  et  ennuyeux  de  dre  saisie  au  port  Saint  - Nicolas, 
morale,  qu’ils  ont  surchargé  des  Cinquante  jours  après,  il  fut  menace 
pensées  de  M1®'.  de  La  Sablière,  avec  de  mort  par  la  populace , qu’il  cm- 
de  longs  et  inutiles  commentaires  pêcha  de  brûler  les  papiers  de  l’hô- 
( V oy.  la  Préface  de  l’édition  des  tel-dc-villc.  En  1 790  , il  dénonça  et 
Maximes , par  Brotier).  » Ou  peut  poursuivit  au  Châtelet  l’auteur  d'un 
ajouter  que  tes  remarques  de  La  Ro-  libelle  écrit  contre  lui.  Lefebvre 
che  sont  quelquefois  fausses,  comme  de  la  Roche  avait  été  l’atni  d’Hclvé- 
lorsqu’il  prétend  qu’il  ne  peut  exis-  tius  , et  fut  le  légataire  de  scs  pa- 
ter  de  jalousie  sans  amour.  IV-  La  piers.  Il  continua  d’être  de  la  société 
Belle  vieillesse,  ou  les  anciens  qua-  de  Mme.  Helvétius,  qui  ne  l’oublia 
trains  de  Pibrac , DuFauretP.  pas  dans  son  testament  ( F.  ci-des- 
Matthieu , sur  la  vie , etc. , avec  des  sus,  tome’ XX,  pag.  37):  il  est 
remarques,  jbid.,  1746,  in- ta  ( V.  mort  en  1806.  On  lui  doit  : I.  La 
Matthieu,  XXVII,  478,00t.  1 ).  Confrérie  ou  Société  de  Nolre- 
Lcs  ptolixes  réflexions  de  l’auteur  Dame  auxiliatri.ee , érigée  au  pays 
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de  Cour , 1779,  iti-lfl.  II.  F. ss ai 
de  Traduction  de  quelques  Odes, 
il  île  T Arl  poétique  d'Horace, 
1788,  tiréà  cinquante  exemplaires  , 
dont  huit  portent  le  nom  de  l’auteur, 
111.  L’édition  des  OEuvres  d’Hel- 
vétius , Paris  , P.  Didot , i7q5  , en 
i,l  vol.  in- 18  ( V.  XX,  35  }.  IV. 
L’édition  des  OEuvres  complètes 
de  Montesquieu  , 1795,  ta  vol.  in- 
iH,  dans  laquelle  le  texte  est  très- 
altéré  , faute  par  l’éditeur  d’avoir 
consulté  les  premières  éditions.  Les 
notes  d'Helvétius  sur  l 'Esprit  des 
Lois,  y paraissaient  pour  la  pre- 
mière fois.  V.  De  T Art  poétique  , 
Epitre  d’Horace  aux  Disons  , tra- 
duite { en  vers  ) , 1798,10-18.  Ou 
trouve , à la  suite , (les  Pensées  sur 
l’Art  poétique  . extraites  des  Ma- 
nuscrits dé  Helvétius , et  des  Con- 
seils de  Voltaire  à Helvétius , sur 
la  composition  et  sur  le  choix  du 
sujet  d'une  Epitre  morale , mor- 
ceaux jusqu’alors  inédits.  A.B  t. 

HOCHE  (SorniE  de  la), fille  du 
médecin  Gultcrmann  , de  Gutorsho- 
fen.  née  h Kaufbcurcn  en  Souabc,  le 
G décembre  1730,  fut,  des  sa  pre- 
mière enfance,  initiée  par  son  père 
dans  les  lettres.  A l’àge  de  5 ans, 
elle  avait  déjà  lu  toute  la  Bible,  et  à 
1 1 ans . elle  servait  de  bibliothécaire 
au  docteur.  Guttermann  , ayant  été 
appelé  a Augshourg , en  qualité  de 
doyen  de  la  faculté  de  médecine, 
acheva  dans  cette  ville  l’éducation 
littéraire  de  sa  fille,  qui  étonna  tout 
le  monde  par  l’étendue  de  ses  con- 
naissances et  la  sûreté  de  son  goût, 
Bianconi,  médecin  du  princc-évé- 
q uc  d'Augsbourg,  ravi  des  dispo- 
sitions de  celte  jeune  personne,  ai- 
da son  père  à cultiver  sou  esprit , 
et  la  demanda  en  mariage.  Cepen- 
dant , devenu  médecin  du  roi  de 
Pologne,  il  se  brouilla  avec  GuUer- 
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manu,  au  sujet  du  contrat  de  ma- 
riage , le  père  voulant  stipuler  que 
les  enfants  seraient  luthériens  , tan- 
dis que  Bianconi  exigeait  qu’ils  fus- 
sent catholiques.  En  présence  de  son 
père  , elle  fut  contrainte  de  faire 
un  auto-da-fc  de  toutes  les  lettres  et 
poésies  du  prétendu , et  de  fouler 
soin  nettement  aux  pieds  la  bagne 
d’alliance.  Elle  ressentit  un  profond 
chagrin  de  cette  rupture;  et  tom- 
bée dans  une  douce  mélancolie  , 
elle  prit  dès-lors  beaureiip  de  goût 
pour  la  solitude.  Étant  j,a rente  du 
célèbre  Wicland,  alors  jeune  pas- 
teur à Biberaeh  , elle  viut  loger 
dans  sa  maison  ; et  ce  fut , pour 
elle,  l'occasion  d’une  nouvelle  édu- 
cation littéraire.  VVieland  devint 
son  ami  intime  et  desira  l'épouser; 
mais,  comme  il  fut  obligé  de  voya- 
ger pour  chercher  à se  placer,  son 
amante  se  inaria,  dans  l’intervalle, à 
un  conseiller  de  Mu'icncc  et  intendant 
des  biens  des  comtes  Stadion.  Son 
véritable  nom  était  Frank  de  Licli- 
tenfels;  mais  le  ministre  Stadion  à 
Maïence , transforma  ce  nom  al- 
lemand dans  celui  de  La  Roche.  Ce 
Frank  s’est  /ait  connaître  par  les 
lettres  sur  le  monachisme , écrites 
par  un  curé  catholique  à un  ami, 
1771  : lettres  satiriques,  qui  eurent 
un  assez  grand  succès  cher,  les  pro- 
testants ( V.  Risbek)  .mais  qui  firent 
perdre  dans  la  suite,  à l'auteur,  la 
place  de  eonseillcr-d'élat  à Trêves 
Depuis  lors,  il  se  retira  avec  sa  fem- 
me à Offeubach.  Sophie  de  La  Roche 
le  perdit , en  1789;  et  bientôt  après 
elle  eut  la  douleur  de  voir  périr  aussi 
un  fils  qu’elle  chérissait  tendrement. 
Elle  est  morte  à OITcnbacb  , le  1 8 fé- 
vrier 1807.  Sophie  La  Roebe  était 
douce  d’une  sensibilité  exquise;  elle 
écrivait  purement  et  avait  l’imagina 
lion  très-poétique.  Elle  débuta  dans 
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l.i  carrière  littéraire , p.ir  le  roman 
de  Mlle,  de  Sternheim  , Leipzig  , 
1 77  « , a vol.  iu  8a. , que  Wiclaud , 
son  ami  intime,  accompagna  d'une 
introduction.  L'auteur  a pris  Ri- 
chardson pour  modèle.  C'est  l’his- 
toire d’une  femme  vertueuse,  mais 
d’un  caractère  un  peu  exalte',  qui 
devient  malheureuse  par  un  enchaî- 
nement de  circonstances  fortuites, 
sans  y avoir  contribue  par  des  fautes 
de  conduite.  A cet  ouvrage  , qui  a 
été  traduit  de  l’allemand  en  français 
par  madame  de  La  File  , La  Haye, 
1773, n vol.  in- ta,  succédèrent  les 
suivants  : Lettres  de  Rosalie  ; mon 
Pupitre;  Pomone;  Rosalie  et  Clee- 
berg  ; Lettres  à Lina  ; Lettres  sur 
Manheim  ; Histoire  de  miss  Lony  ; 
Apparitions  au  lac  Oneida;  Contes 
Moraux; Nouveaux  Contes;  Fanny 
et  Julie;  Tableau  de  Résignation; 
Berceau  cT  Amour  ; Journée  d’. Au- 
tomne ; les  Caprices  de  l’amour  et 
de  l'amitié  ; Zurich,  «77a,  iu  8°., 
et  plusieurs  relations  de  voyages. 
Ces  divers  ouvrages  n’ont  pas  un 
mérite  égal  ; mais  dans  tous  respire 
une  ame  sensible  et  vertueuse.  Cu 
an  avant  sa  mort,  elle  termina  sa 
carrière  littéraire,  par  les  Soirées 
d’été  de  Mélusine,  pour  lesquelles 
Wieland  fit  une  préface,  comme  il 
avait  fait  trente -cinq  ans  aupara- 
vant pour  le  premier  roman  de  son 
amie.  Plusieurs  écrivains , qui  lui 
sont  restés  attachés,  ont  inséré, dans 
les  ouvrages  périodiques  allemands 
un  Éloge , un  Portrait  ou  des  Notices 
biographiques  sur  cette  femme  re- 
marquable. D — G. 

ROCHE- AYMON  ( Charles  An- 
toine de  la  ),  cardinal  et  archevê- 
que de  Reims,  joignait  à ces  dignités 
la  charge  de  grand  - aumônier  de 
France  , et  le  ministère  de  la  feuille 
des  bénéfices.  Né,  le  17  février  iGi/J, 
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à Muinsae  , diocèse  de  Limoges  , il 
fut  destiné  à l’Église  , et  nommé  c’vc- 
uc  au  sortir  de  sa  licence.  L’évêque 
c Limoges  , M.  de  (ienuctiucs  , le 
demanda  pour  son  soflragaot  ; et 
l’alibé  de  La  Roche  Ayniou  fut  sa- 
cré, le  a 5 août  17115  , sous  le  litre 
d'évêque  de  S ircpla  ( in  part.  inf.  ) 
M.  de  Gennetincs  ayant  donne  , en 
17115,  sa  démission  de  sou  siégé, 
l’évêque  de  Si  repia  fut  nommé,  la 
meme  année , à l'évêché  de  Tarbes  , 
d’où  il  jiassa  , eu  1740,0  l’archcvc- 
ché  de  Toulouse  et  à celui  de  N.11- 
Loimc,  en  17.V1.  Dans  les  disputes 
qui  agitèrent  l’Église  de  son  temps, 
il  montra  un  zèle  modéré,  et  parot 
se  plier  aux  vues  du  gouvernement. 
Membre  des  assemblées  du  clergé  , 
en  1735,  en  1-740,  en  '74^  et  en 
1748,  il  y parla  plusieurs  fois  pour 
les  intérêts  de  l’Eglise  et  du  clergé. 
Depuis  1755,  il  assista  à toutes  les 
assemblées  du  clergé  , et  il  les  pré- 
sida depuis  1 7G0.  Son  caractère  con- 
ciliant l’avait  fait  juger  propre  à di- 
riger ces  assemblées  selon  les  désirs 
de  la  cour:  aussi  le  roi  le  nomma-t-il 
grand-aumônier,  en  1760 , et  arche- 
vêque de  Reims , en  17G11.  Le  prélat 
prit  part  aux  actes  du  clergé,  eu 
1765,  devint  ministre  de  la  feuille 
après  la  disgrâce  do  M.  de  J.ircnte, 
en  1 77 1 , et  cardinal  la  même  année. 
Il  était , de  plus  , commandeur  de 
l’ordicdu  Saint-Esprit,  et  abbé  du 
Beaulieu,  de  Citeaux  et  de  Fécamp. 
Ce  fui  lui  qui  administra  les  sacre- 
ments à Louis  XV  mourant;  et  il 
dit  tout  haut  , avant  de  faire  la  cé- 
rémonie, que  le  roi  l’avait  chargé 
de  déclarer  qu’t/  était  très-fdché 
d’avoir  donné  du  scamLile.  On  re- 
marqua comme  une  singularité , que 
ce  fut  lui  qui  suppléa  les  cérémonies 
du  baptême  au  jeune  duc  de  Boni1, 
depuis  Louis  XVI;  qui  rnaiiu  ce 
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prince , en  1770,  et  qui  le  sacra , en 
1775.  Aussi  disait -il,  après  avoir 
rempli  cette  dernière  fonction  , qu’il 
. ne  lui  restait  plusqu'à  dire  son  JVunc 
dimittis.  Il  mourut  en  effet  , le  37 
octobre  1777,  étant  le  doyen  des 
évêques  , et  revêtu  de  toutes  les  di- 
gnitésauxquellesun  prélat  pouvaitas- 
pirer.  S’il  ne  fut  pas  doué  d’une 
grande  force  de  caractère , il  se  mon- 
tra du  moins  régulier  dans  toute  sa 
conduite , facile  dans  le  commerce 
de  U vie,  et  ami  de  la  paix.  Son 
respect  pour  le  roi  allait  jusqu’à 
une  sorte  de  culte , qui  était  quelque- 
fois l'objet  des  piaisanteries  des  cour- 
tisans. P — c — T. 

ROC  H EC  HOU  ART  (François 
de  ).  fr.  Jars. 

ROCHECHOUART  (Gabriel 
de).  V.  Mortemart. 

ROCHECHOUART-MOR- 
T EM  A RT  ( Marie  - Madelène- 
Gabrielle-  Adélaïde  de), abbesse  de 
Fontevrauld , soeur  duduc  de  VivoD- 
ne,  de  MmP.  de  Montespan  et  de  la 
marquise  de  Thianges,  était  fille  de 
Gabriel  de  Rochechouart , duc  de 
Mortemart, gouverneur  de  Paris,  qui 
mourut,  en  1675  ( V.  Mortemart  , 
XXX,  an). Elle ç'tait  née  en  1 645, 
et  fut,  de  bonne  heure,  destinée  au 
cloître.  Après  quelques  années  de  re- 
ligion, passées  à l’Abbaye-aux-Bois 
(à  Paris) , elle  fut  nommée,  en  1670, 
chef  et  générale  de  l'ordre  de  Fonle- 
vrauld.  Dans  l'abbaye,  chef-lieu  de 
cet  ordre , où  elle  avait  à diriger  îles 
moines  , en  même  temps  que  des  re- 
ligieuses , elle  donna  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  ; elle  y fit , de  plus  , 
fleurir  les  belles -lettres  , en  même 
temps  que  la  théologie  et  la  philoso- 
phie. Outre  qu’elle  parlait  décrivait 
eu  français  de  la  manière  la  plus  re- 
marquable , elle  possédait  plusieurs 
autres  langues  vivantes , et  s’etait 
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aussi  rendu  familiers  le  latin  et  le 
grec.  Elle  avait  la  beauté  de  ses 
sœurs  , et  ne  démentait  en  rien  la 
réputation  d'esprit  des  Mortemart. 
Louis  XIV  louait  souvent , devant  sa 
cour , le  tour  et  la  finesse  des  lettres 
qu’il  recevait  de  l’abbesse  de  Fonte- 
vrauld. Huet  rend  à ses  dons  natu- 
rels et  acquis,  à son  érudition  sur- 
tout , un  témoignage  éclatant  , dans 
les  Mémoires  qu’il  nous  a laissés. 
Ménage  la  place  dans  sa  liste  des 
femmes  philosophes.  Parmi  les  gens 
de  lettres  avec  qui  elle  était  le  plus 
liée  , il  faut  citer  l’académicien  Jac- 
ques Testu,  abbé  de  Bel  val,  qui 
la  gouvernait  fort  suivant  le  témoi- 
gnage de  Mm‘.  de  Sévigné.  « On 
» ne  pouvait,  dit  Mni'.  de  Caylus  , 
» rassembler  dans  la  même  personne 
» plus  d’esprit  et  plus  de  savoir. . . . 
» Mais  ni  les  sciences , ni  le  latin  , 
» ne  lui  firent  rien  perdre  de  ce 
» qu’elle  avait'  de  naturel,  b Elle 
laissa,  en  mourant  (le  i5  août 
1704  ) , des  Opuscules  de  différents 
genres.  Nous  ne  connaissons  qu'un 
morceau  intitulé  : Question  sur  la 
politesse  , résolue  par  Madame 

l’abbesse  de  F Il  se 

trouve  dans  le  Recueil  ( de  Saint- 
Hyacinthe  ) de  divers  écrits , Bruxel- 
les (ou  Paris),  1736.  Mme.  de 
Rochechouart  avait  traduit , entre 
autres  ouvrages  anciens,  une  gran- 
de partie  du  Banquet  de  Platon , 
nommément  le  Discours  d'Alcibiade, 
u’on  lit  à la  fin  de  cette  production 
’un  grand  - maître , et  qui  n’est  pas 
dépourvu  du  scandale  qui  est , pour 
aiusi  dire,  attache  aux  moeurs  grec- 
ques. Racincavait  fait  un  tiers  de  cette 
traduction,  pendant  ses  études  à Port- 
Royal  , ou  pendant  son  séjour  à 
Ur.ès  ; il  en  parle  à Boileau  dans  une 
Lettre  qui  paraît  avoir  été  écrite  de- 
puis qu’il  avait  renoncé  au  théâtre  : 
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il  cuit  d'avis  de  supprimer  la  tra- 
duction du  Discours  d’Alcibiade,  qui 
était  de  l’abbesse  de  Fontevrauld  , 
quoiqu’elle  l’eut  rectifié  , disait  - il , 
par  un  choix  d’expressions  fines  et 
délicates,  qui  sauve  en  partie  la  gros- 
sièreté des  idées.  Ce  Discours  ne  sc 
trouve  pas  dans  l’édition  du  Banquet 
de  Platon,  in-13,  1733(1).  L’abbé 
Anselme  a donné  l’Oraison  funèbre 
de  Mm<!.  de  Kochcchouart  , in-4°. , 
Paris,  1705.  Cette  dame  fut  rem- 
placée dans  son  abbaye  , qu’elle 
avait  gouvernée  trente-quatre  ans, 
par  sa  nièce  Louise  - Françoise  , 
fille  du  maréchal  de  Vivonne.  — 
One  autre  fille  de  celui -ci,  Ma- 
rie - Elisabeth  DE  RoCBECBOUSRT, 
marquise  de  Castries , dame  d’atours 
de  la  duchesse  d’Orléans  , fut  citée 
tout-à-la-fois  pour  sa  beauté,  son 
savoir  et  sa  modestie.  Huet  l’ayant 
trouvée  aux  eaux  de  Bourbon  occu- 
pée à lire  en  grec  le  Critnn  de  Pla- 
ton, fut  étonné  de  l’intelligence  avec 
laquelle  cette  dame  exp  iquait  les 
écrits  du  phisosophe.  11  consacra 
son  admiration  dans  la  neuvième  de 
ses  Églogues , qu’il  lui  adressa.  La 
marquise  de  Castries  mourut , le  4 
mai  1718,  âgée  de  cinquante-cinq 
ans.  L — p — e. 

ROCllECHOUART  ( Louis- Vic- 
tor DE  ).  V . VlVOBWE. 

ROCHECHOUART  (Victue- 
i>iER-H£itai-Ei.zEÀn  de).  F . Mon- 

TEM  ART 

• ROCHECOTTE  ( Fohtuhé 
Güton  , comte  de  ) , officier-géné- 
ral royaliste,  naquit  en  176g,  dans 
la  Basse-Touraine  , au  château  de 
Rochccottc , à deux  lieues  de  Lan- 
geais. Son  père,  ancien  officier  au 
régiment  d’Orléans  , cavalerie  , le 
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confia  d’abord  aux  soins  d’un  ecclé- 
siastique , aumônier  du  château  ; et 
il  l’envoya,  a onze  ans,  finir  son  édu- 
cation à l’école-royale  militaire  de 
Paris.  En  i786,illefitentrer,  comme 
officier, dans  le  régiment  du  Roi,  in- 
fanterie , où  le  jeune  Rochecottc 
montra  un  caractère  vif,  bouillant, 
et  décidé  pour  la  carrière  des  armes. 
En  1790  , il  fut  témoin  des  troubles 
de  Nanci  ci  du  premier  effet  de  la  dé- 
sorganisation sociale  sur  la  subordi- 
nation des  troupes.  Le  régiment  du 
Roi  ayant  été  licencié,  et  les  intérêts 
de  la  couronne  ne  pouvant  plus  être 
soutenus  que  l’épée  à .la  main  , Ro- 
checottc émigra,  joignit  l’armée  de 
Condé,  et  fit  les  campagnes  de  1793, 
g3  et  94  , en  qualité  de  garde-noble 
à cheval  11  s’y  distingua  par  plu- 
sieurs actions  d’éclat.  Les  revers  des 
armées  coalisées  laissant  les  émigrés 
sans  espoir  de  rétablir  l'autorité 
royale  par  le  secours  du  dehors,  Ro- 
checottc résolut  de  tout  tenter  afin 
de  pénétrer  en  France  , et  de  se 
rallier  aux  royalistes  de  la  Ven- 
dée et  de  la  Bretagne.  Le  prince  de 
Condé  applaudit  à son  projet,  et  lui 
remit  des  papiers  qui  devaient  lui  as- 
surer l’assistance  des  partisans  de  la 
monarchie  dans  l’intérieur.  Ce  fut 
dans  le  courant  de  mai  179a  que, 
passant  le  Rhin  , Rochecottc  revint 
en  France  avec  le  comte  de  Bour- 
mont , qui  allait  se  réunir  aux  roya- 
listes , en  Bretagne.  Il  se  dirigea  vers 
Poitiers,  pour  joindre  Charctlc,  et 
courut  de  grands  dangers:  en  route , 
il  apprit  que  ce  chef  royaliste  venait 
d’être  obligé  de  signer  la  paix  avec 
les  républicains.  Sans  se  décourager, 
il  se  rendit  dans  le  Maine,  où  il  fut 
accueilli  par  le  comité  royaliste  de 
Sillé-le-Guillaumc.  Là  , instruit  de 
la  nature  delà  guerre  des  Chouans, 
il  conçut  le  projet  desc  faire  un  parti. 
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el  d«  combattra , lui  aiwji , pour  l’au- 
tcl  et  le  trône.  Ricin  de  celle  idée , il 
lit  im  voyage  à Paris  , où  il  rut  une 
entrevue  avec  les  agents  du  roi.  Dès 
qu’iffut  informé  de  la  rupture  de  la 
trêve  avec  les  républicains , il  par- 
tit de  nouveau  pour  le  Maine  , pas- 
sa au  quartier -général  de  M.  de 
Scepcaux,  et  alla  retrouver  Cha- 
rcltc,  au  mois  de  février  1796.  Il 
prit  part  an  combat  d’Aigrefeuille , 
où  il  déploya  son  courage  sous  les 
yeux  de  ce  chef.  Peu  de  temps  après, 
il  reçut  .des  agents  du  roi  et  de  Clia- 
rette  lui-même,  unecommission  pour 
commander  en  chef  dans  le  Maine. 
Ce  fut  an  château  de  Rouillon  , près 
le  Mans , qu'il  prit  le  commandement 
des  royalistes  du  Maine,  malgré  l’op- 
position de  quelques  chefs  qui  ne  te- 
naient qiicd’cux-mcmes  leurautorité. 
Ayant  formé  un  premier  rassemble- 
ment , il  attaqua  le  bourg  de  Saint- 
Marc-d'Outille , et  s’en  empara  : il 
parcourut  ensuite  toute  la  provin- 
ce , pour  sonder  l’opinion  des  habi- 
tants; puis  , divisant  son  comman- 
dement , il  nomma  scs  officiers  et 
organisa  sa  troupe.  Etant  rentré  en 
campagne,  il  reçut,  dans  un  enga- 
gement , près  deSaligué,  un  coup  de 
feu,  qui  le  força  de  se  faite  transpor- 
ter au  château  de  Rouillon.  A peine 
rétabli,  Rochecotte  se  remet  à la 
tctc  de  ses  troupes.  11  augmente  le 
nombre  de  scs  partisans  , tente  une 
diversion  eu  faveur  des  Vendéens , 
échoue  , passe  la  Sarthc,  et  se  jette 
dans  le  Perche.  Là  , il  échappe  aux 
républicains,  et  se  réfugie  au  château 
de  Itanay  ( près  de  Montoire , dans 
le  Vcndomnis  ).  De  retour  au  Mans, 
il  refuse  de  déposer  les  armes  , à 
l’exemple  des  autres  chefs , et  de 
se  soumettre  au  général  Hoche,  qui 
venait  de  pacifier  la  Vendée.  Au 
moment  de  l’entière  soumission  du 


ROC 

Poitou  et  de  la  Bretagne  ( juin 
1796),  Rochecotte  reçut  du  roi 
un  brevet  de  commandant  en  chef 
des  provinces  du  Maine , du  Per- 
che , du  pays  Chartrain  et  des  con- 
trées adjacentes.  En  vertu  de  ces 
nouveaux  pouvoirs  , bien  propres  à 
enflammer  un  zèle  qup  rien  n’avait 
pu  décourager , il  s’occupa  sans  dé- 
lai à établir  une  chaîne  de  corres- 
pondances dans  les  différentes  pro- 
vinces qui  venaient  de  lui  être  assi- 

f liées.  Il  avait  surtout  pour  but, 
ans  cette  opération  , de  se  trouver 
en  mesure  de  relever  le  parti  roya- 
liste au  premier  signal,  il  choisit  lui- 
même  , de  distance  en  distance  , les 
intermédiaires  de  l’affiliation  secrète 
dont  il  projetait  d'étendre  les  rami- 
fications jusque  dans  le  Haut-Maine, 
le  Perche , le  Vcndomois  et  le  pays 
Chartrain.  Après  avoir  établi  sa  li- 
gne de  correspondance,  il  plaça  dans 
la  ville  de  Chartres  le  chevalier  de 
Phclippcaiix , en  qualité  de  com- 
mandant royaliste.  Rochecotte  fai- 
sait de  fréquents  voyages  à Paris,  pour 
se  concerter  avec  les  agents  du  roi. 
Pendant  son  absence , un  de  ses  offi- 
ciers lui  écrivit  que  le  comte  de  Pui- 
saye,  qui  commandait  en  Bretagne, 
voulait  empiéter  sur  le  commande- 
ment de  la  partie  du  Maine  qui  con- 
fine à cette  première  province.  Ro- 
checolte  hâta  son  retour, et  soutint  le 
débat  d'une  manière  très-ferme  ; ce 
qui  fit  de  ces  deux  chefs  deux  mor- 
tels ennemis.  Ayant  appris , au  com- 
mencement de  1 797  , que  les  agents 
du  roi  venaient  d’clre  arrêtés  à Paris, 
Rochecotte  s’y  rendit  aussitôt , et  fit 
plusieurs  tentatives  pour  les  délivrer: 
ce  fut  en  vain.  Les  agents  du  roi  fu- 
rent jugés  et  condamnés  ; mais,  con- 
tre tou  te  espérance,  ils  échappèrent  a 
la  mort.  Pour  rccommcnccrla  guerre, 
on  n’attendait  plus  que  le  résultat  des 
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élection»  aux  deux  conseils  législa- 
tifs, dans  le  sens  royaliste.  Roche- 
Cotte,  d’après  les  ordres  qu’il  avait 
reçus  du  roi,  dirigea  les  nominations 
des  députés  dans  toute  l'ctrnduc  de 
son  commandement.  Les  deux  coti- 
Kils,  à l’ouverture  de  la  nouvelle 
session , s’étant  déclarés  contre  le 
système  du  directoire  exécutif,  le 
Directoire  médita  leur  ruine  et  leur 
mutilation.  Rochccottc  vint  à Paris, 
et  proposa  d’enlever  le  Directoire 
par  un  coup  de  main.  Picbegru  s'y 
opposa.  Rochecotte,  prévoyant  de 
nouveaux  revers  des  royalistes,  re- 
tourna dans  le  Maine  pour  se  mettre 
à la  tête  du  parti  armé.  Là  , il  ap- 
prit la  journée  du  iH fructidor  (4  sep- 
tembre 1797  ),  qui  renversait  toutes 
les  espérances  de  son  parti.  Cette 
journée  apporta  de  nombreux  chan- 
gements aux  plans  de  contrc-révolu- 
lion.  Rochecotte,  ne  diminuant  rien 
de  son  infatigable  activité  , entreprit 
le  voyage  de  Rlanckeubourg  , où 
était  alors  le  roi:  il  traversa  la  France, 
passa  par  la  Suisse  , et  fut  présenté 
à Louis  XVIII,  qui,  apres  l’avoir 
accueilli  avec  bonté  , lui  conféra  des 
pouvoirs  encore  plus  étendus  que 
ceux  qu'il  avait  déjà.  Rochecotte, 
comLlé  des  marques  d’une  confiance 
sans  bornes,  s’empressa  de  revenir 
en  France  , pour  donner  à son  roi 
de  nouvelles  preuves  de  dévouement. 
La  première  entreprise  à laquelle  il 
eut  part,  fut  de  faire  évader,  de 
la  prison  du  Temple,  le  commodore 
sirSidney  Smith  {V.  Phelippeac.t, 
XXXIV.at  ),et  ce  coup  lunli  mon- 
tra qu’on  n’avait  point  anéanti  le 
parti  royaliste.  Rochecotte  , qui 
s’applaudissait  du  succès  de  cette 
entreprise,  persévérait  toujours  dans 
le  projet  d’une  insurrection  dans  tous 
les  départements  de  l'Ouest  : il  voyait 
la  guerre  continentale  sur  le  point 
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de  sc  rallumer  ; et  c’est  snr  cette 
guerre  qu’il  fondait  ses  espéran- 
ces. Dans  scs  fréquents  voyages  à Pa- 
ris , il  en  fixait  l'cpoquc  à l’année 
suivante  , 1799.  Son  dernier  séjour 
dans  la  capitale,  fut  marqué  par  de 
tristes  présages.  Pour  dérouter  les 
recherches  de  la  police,  il  avait, 
ainsi  qu’au  Mans , des  appartements 
dans  divers  quartiers  , et  couchait 
rarement  deux  fois  dans  la  même 
maison.  Mais  un  traître  , qu’il  avait 
comblé  de  bienfaits  et  reçu  au  nom-* 
bre  de  ses  officiers  , R....  D... , ren- 
dit iuutiles  toutes  ses  précautions. 
Cet  homme  l’avait  dénoncé;  il  avait 
indiqué  ses  démarches,  et  donné  sou 
signalement  au  Directoire  et  à la  po- 
lice. Le  29  juin  1798,  Rochecotte, 
sortant  de  chez  lui , et  traversant  le 
Pont-Royal , trouve,  au  bas  du  pont, 
des  agents  apostés  , qui  voulaient 
l’arrêter.  Il  était  armé  ü’un  poignard 
pour  sa  défense , et,  avec  cette  arme, 
il  blessa  deux  agents,  et  tua  le  troi- 
sième. Il  allait  s'échapper,  lorsque 
d'autres  émissaires  , criant  à l’assas- 
sin , fondirent  sur  lui  de  nouveau, 
l’atteignirent  et  le  blessèrent.  Ruche- 
colle  , épuisé  de  fatigue  et  de  dou- 
leur , chancela  et  tomba  dans  les 
mains  de  ses  ennemis.  Conduit  à l’é- 
tat-major, et  de  là  chez  le  juge-de- 
paix  , il  refusa  de  répondre  aux  in- 
terrogatoires. Dans  l'espoir  de  ca- 
cher son  véritable  nom,  il  dit  s’appe- 
ler Ulric  Réméré , natif  du  Puy-de- 
Dôme.  On  le  transféra  dans  les  pri- 
sons de  l’Abbaye,  où  il  essuya  les 
traitements  les  plus  durs  et  les  plus  in  • 
jurieux.  Il  fut  traduit  devaut  une 
commission  militaire,  qui,  pres- 
que aussitôt , prononça  son  arrêt  de 
mort.  La  même  escorte  le  con- 
duisit au  Champ  de-Mars,  lieu  de 
son  supplice.  A peine  cul  - il  mis 
pied  à terre , qu’une  grêle  de  lwl- 
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les  le  renversa  sans  vie , comme 
si  ,aux  portes  de  la  capitale , au  mi- 
lieu de  tant  de  troupes,  on  eut  en- 
core redoute'  son  audace  et  le  dévoue- 
ment de  ses  officiers,  qui,  la  plupart, 
étaient  accourus  pour  essayer  de  le 
délivrer.  Ainsi  périt,  jeune  encore,  un 
des  plus  fermes  soutiens  du  parti 
royaliste.  Ses  amis,  ses  officiers  et 
scs  soldats  pleurèrent  un  chef  habile 
et  intrépide,  dont  ils  n’espéraient 
plus  retrouver  l’esprit,  le  casur  et  les 
talents.  L’auteur  de  cet  article  a pu- 
blié, en  un  vol.  in-8°. , 1819,  les 
Mémoires  du  comte  Fortuné  Guy  on 
de  Rochecotte  , rédigés  sur  ses  pa- 
piers et  sur  les  notes  de  ses  prin- 
cipaux officiers.  B — p. 

ROCHE  FLAV1N  ( Bernard  de 
La),  habile  jurisconsulte,  né  en 
i55x,  à Saint-Ccruin  , en  Rouergue, 
fut  successivement  conseiller  au  par- 
lement de  Toulouse  et  à celui  de 
Paris.  Il  devint  ensuite,  en  i58i  , 
premier  président  à la  chambre  des 
requêtrs  de  celui  de  Toulouse  , et  fut 
fait  conscillcr-d’état  par  le  roi  Henri 
III.  Il  composa  un  Traité  sur  les 
treize  parlements  de  France  : ce  li- 
vre , plein  d’érudition  et  de  recher- 
ches également  savantes  et  utiles  , 
fut  néanmoins  condamné  par  le  par- 
lement de  Toulouse.  L’arrct  qui  le 
proscrivait  fut  rendu  le  ta  juin  1 G 1 7. 
La  sévérité  de  cette  condamnation 
porta  bonheur  au  Livre , qu'on  im- 
prima plusieurs  fois.  On  a aussi , de 
ce  magistrat,  un  Recueil  d’arrêts  no- 
tables du  parlement  de  Toulouse, 
qui  a été  augmenté  des  Observations 
de  François  Gravcrol , en  1626.  Les 
états  du  Languedoc  lui  accordèrent 
une  gratification  de  sept  cent  vingt- 
cinq  l i v . , pour  fournir  A l’impression 
d’un  livre  contenant  les  Mémoires 
des  antiquités , singularités  et  cho- 
ses les  plus  remarquables  de  Tou- 
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louse  et  autres  du  ressort  de  ce 
parlement , en  deux  livres  et  360 
chapitres  ; mais , de  ce  grand  Ou- 
vrage, on  n’a  imprimé  qu’une  bro- 
chure in- 1 7 , sans  froniispiee,  con- 
tenant le  1*'.  livre,  et  une  portion 
du  3“'.  Le  reste  n’a  jamais  été  pu- 
blié ; et  ce  fragment  est  lui-même 
d’une  extrême  rareté.  L’auteur  mou- 
rut , en  1637  , âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  L — 11 — e. 

ROCHE-FONTAINE  (La).  Voy. 
Jac.  Fontaine  de  ea  Rocbe. 

ROCHEFORT  (Guillaume  de), 
chancelier  de  France , était  d’une 
ancienne  et  noble  famille  , qui  tire 
son  nom  d’un  bourg  k château  (1), 
dans  le  bailliage  de  Dole.  Il  fit  ses 
études  à l’université  de  cette  ville  , 
où-  il  fut  reçu  docteur  ès-lois  et  dé- 
crets, et  admis  dans  le  conseil  de 
Philippe  le-Bon.  Non  moins  brave 

ue  savant , il  accompagna  le  comte 

e Charolais  dans  scs  premières  ex- 
péditions , se  signala  sous  sa  ban- 
nière dans  la  guerre  dite  du  bien 
public , et  commanda  cent  hommes 
d’armes  à la  journée  de  Montlhéry. 
Lecomte  de  Charolais  , devenu  duc 
de  Bourgogne  , fit  Guillaume  maître 
des  requêtes  , et  le  chargea  de  difiè- 
rentes  négociations  avec  la  cour  de 
Borne  , la  république  de  Venise,  et 
les  princes  d’Italie.  Dans  tous  les 
emplois  dont  il  fut  revêtu  , Guil- 
laume justifia  la  confiance  de  son 
souverain.  11  parvint,  en  1 474  ? à pré- 
server le  comté  de  Bourgogne  d’une 
invasion, en  indemnisant  les  Suisses 
et  les  Allemandsdn  butin  qu’ils  comp- 
taient faire.  Son  désintéressement  et 
ses  services  ne  purent  calmer  l’envie. 
Accusé  d’avoir  trahi  les  intérêts  de 
son  souverain  , il  dc  voulut  pas  , 

(l)  Le  rhàtr«l  de  Korhef  rt  fat  détruit , et»  1 
wr  le*  Frauçüi*,  •»»«>»  le  cwniraeDdrmeut  de  U«f- 
le*  <T  AmU**r  ; uuu*  k»  ruine*  en  Kib*i»tent  «ucer*. 
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malgré  son  innocence  , paraître  do- 
rant des  juges  prévenus  , et  prit  la 
fuite,  tandis  que  les  baillifs  de  l’Au- 
tunois  et  du  Charolais  faisaient  ra- 
vager ses  domaines , et  raser  ses  châ- 
teaux. Après  la  mort  du  duc  Charles, 
tue'  devant  Nanci  ( V.  Cbahles-le- 
Téméraire  ) , Guillaume  osa  repa- 
raître, et  fut  député  vers  Louis  XI, 
pour  traiter  du  mariage  de  l’héri- 
ticrc  de  Bourgogne  avec  le  Dauphin. 
Leroi,  qui  connaissait  les  talents  du 
négociateur  qu’on  lui  avait  envoyé , 
désirant  l’attacher  à son  service,  lui 
proposa  le  gouvernement  du  Blé- 
sois,  avec  une  place  dans  son  con- 
seil. Guillaume  ne  crut  pas  devoir 
refuser  des  offres  si  avantageuses  , et 
il  n’eut  pas  lieu  de  se  repentir  de  les 
avoir  acceptées.  Nommé  chancelier 
de  France  , en  t483  , il  fut  rétabli , 
la  meme  année  , dans  les  domaines 
confisqués  sur  son  père  par  arrêt  du 
arlemcnt  de  Bourgogne , et  continua 
e jouir  de  la  confiance  de  Louis  XI, 
qui  le  recommanda  spécialement  à 
son  fils.  Guillaume  fut  confirmé 
par  Charles  VIII  dans  l’ollice  de 
chancelier.  Il  ouvrit , en  cette  qua- 
lité , les  états-géneranx  h Tours  , et 
manifesta  , pendant  la  durée  de  cet- 
te assemblée  orageuse  , un  esprit 
conciliant  , et  le  désir  de  remé- 
dier aux  maux  qui  pesaient  sur  la 
France.  En  1488,  il  osa  s’opposer 
seul , dans  le  conseil , au  projet  de 
faire  la  guerre  au  dernier  duc  de 
Bretagne.  « On  a montré,  dit-il,  que 
la  conquête  de  la  Bretagne  était  fa- 
cile ; personne  ne  s’est  mis  en  peine 
d’examiner  si  elle  était  juste.  » Guil- 
laume eut  le  bonheur  de  ramener  , 
à son  avis , la  majorité  du  conseil , et 
le  roi  lui-même.  Le  traité  qu’il  fit 
conclure,  et  dont  il  rédigea  les  bases, 
eut  pour  résultat,  le  mariage  d’ An 
ne  de  Bretagne  avec  Charles  VIII , 
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et  la  réunion  de  cette  province  à 1a 
couronne  ( F.  Anne  de  Bretagne). 
Guillaume  de  Rocbefort mourut,  le 
ta  août  1493.  regretté  de  tous  les 
ens  de  bien.  Ses  Discours  aux  états 
e Tours , que  l’histoire  a conservés, 
donnent  la  plus  hante  idée  de  scs 
talents  et  de  son  noble  caractère. 

W— s. 

ROCHEFORT  ( Gut  i>e  ) , chan- 
celier de  France,  frère  pniné  du  pré- 
cédent, mérite,  dit  Garnier,  une 
place  distinguée  dans  l’histoire;  il 
contribua  plus  qu’aucun  de  ses  con- 
temporains à la  gloire  et  à la  répu- 
tation de  Charles  VIII.  llunissait, 
comme  son  frère  ,<e  goût  des  lettres 
à celui  des  armes  ; et  dès  sa  jeunesse 
il  fut  fait  chevalier  par  le  duc 
Charles  de  Bourgogne.  Admis  au 
nombre  des  conseillers  de  ce  prince, 
il  continua  de  servir  avec  zcle , 
Marie,  sa  fille  et  son  héritière,  et 
reçut,  en  son  nom,  le  serment  de  fi- 
délité des  Flamands. Louis  XI,  ayant 
réuni  la  Bourgogne  à la  France  , 
nomma  Gui  de  Rochefort  conseiller 
au  parlement  qu’il  venait  d’établir  à 
Dijon,  et  l’en  fit  premier  président, en 
1481.  Guise  montra dignedela  con- 
fiance dont  il  était  honoré , Pt  n’épar- 
gna rien  pour  faire  aimer  aux  Boni  çm- 
nons  leur  nouveau  souverain.  11  fut 
éputé  par  Charles  VIII , en  1 4*)_4 1 
à rassemblée  d’Amiens,  et  ne  s’y  dis- 
tingua pas  moins  par  la  sagesse  de 
ses  vues  que  par  son  esprit  de  modé- 
ration. L’année  suivante  , étant  allé 
passer  quelques  jours  dans  son  châ- 
teau de  Pieu vant  pour  se  délasser  de 
ses  fatigues  , il  y fut  surpris  par  le 
bâtard  de  Vaudrcy,  et  conduit  pri- 
sonnier à Moutjoie  (t),puis  à Salins, 


(i)  Et  non  pas  & Mrrigny,  comme  ledit  Morin. 
G o 11  ut  nomme  c*  cUluu  Montjay  eo  FerreJI* 

( \ay . M Ménuirtt  t p.  ).  CW  Mi»u*îoye, 
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où  il  fut  remis  à la  garde  d’on  cm- 
ployé  des  Salines  ( V.  les  Mémoires 
ileGolliit,  pag.  ç)^5).  Après  sept 
mois  d’une  captivité  fort  dure,  il 
parvint  à s’échapper,  et  reparut  à la 
cour  de  France,  dans  le  temps  qu’on 
y apprit  la  mort  du  chancelier  Bri- 
çounet.  Le  souvenir  récent  de  ses 
services , et  de  ceux  de  son  frère, 
détermina  Charles  VIII  à lui  donner 
cette  charge,  dans  laquelle  il  fut  con- 
firmé par  Louis  XII.  Il  fit  créer,  en 
*,407»  'e  grand- conseil.  Deux  ans 
apres,  il  fut  chargé  d’aller  recevoir, 
dans  Arras,  l'hommage  de  Philippe 
d’Autriche  pour  le  comté  de  Flan- 
dre, et  sut  faire  Respecter  le  roi  de 
France,  dont  il  tenait  la  place  dans 
cette  cérémonie  imposante.  Gui  de 
Rochcfort  osa  prendre  la  défense 
du  maréchal  de  Gié,  contre  la  rei- 
ne Anne  de  Bretagne,  et  il  fit  an- 
nuler les  procédures  faites  contre 
lui  ( y oj-ez  Gié  , XVII , 333  ). 
Plein  de  zèle  pour  les  intérêts  de  la 
couronne , il  les  soutint  avec  force  et 
de  toutes  les  manières:  mais  il  se 
montrait,  en  même  temps  , enclin  à 
la  douceur,  et  plein  de  justice  et  de 
désintéressement.  Ce  digne  magis- 
tral mourut,  le  t5  janvier  1507,  à 
l’âge  d’environ  soixante  ans,  et  fut 
inhumé  dans  le  choeur  de  fabbaye 
de  C!tcaux„ou  l’on  voyait  son  tom- 
beau eu  marbre  et  celui  de  sa  femme 
( Marie  de  Chambellan),  décorés 
d'une  épitaphe  latine  et  de  son  éloge 
eu  vers  français,  rapportés  parD.  D. 
Martcnc  et  Durand,  dans  le  Voyage 
littéraire  de  France , pag.  iç>y  (a). 


bailliage  dè  Ptlle  , nitume  on  i«  voit  par  rr»  von 
tire»  dclViogr  <lu  rlunrrlitir  , dont  ou  • parla  i 
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On  trouve  à la  suite  du  Becueil  tics 
Lettres  de  Fauste  Andreliu  ( F.  ce 
i:om),  un  petit  poème  latin,  à la 
louange  de  Gui  de  Rochefort.  VV-s. 

ROl.HEFORT ( Guillaume  de  ), 
né  à Lyon,  en  1731  , fut  envoyé  de 
bonne  heure  à Paris  , pour  y faite 
scs  humanités.  Leslangues  anciennes, 
l'histoire  et  les  mathématiques  l'oc- 
cupèrent tour-â-tour;  et  il  fit  de  rapi- 
des progrès  dans  ces  différentes  par- 
ties. Les  arts  d’agrcment,  tels  que  le 
dessin  et  la  musique,  le  délassaient 
d’études  plus  sérieuses;  et  il  trouvait 
encore  du  loisir  pour  cultiver  les 
exercices  qui  donnent  au  corps  plus 
de  grâce  et  de  souplesse.  A dix-neuf 
ans,  il  obtint,  par  le  crédit  d'un 
ami  de  sa  famille,  la  place  de  rccc- 
ccveui -général  des  fermes  à Cette , 
en  Languedoc.  L’espèce  d’isolement 
auquel  il  se  trouva  condamné  dans 
cette  petite  ville  , lui  fit  chercher , 
dans  scs  livres,  une  ressource  contre 
l’cunui  ; et  bientôt  il  ne  connut  de 
plaisirs  que  ceux  qui  tiennent  à la 
culture  de  l’esprit.  11  apprit  l'italien 
et  l’anglais  , pour  lire  dans  leur 
langue  , les  poèmes  du  Tasse  et 
de  Milton.  Un  de  ses  anciens  con- 
disciples lui  inspira  le  désir  d’étu- 
dier le  grec , dont  il  n’avait  qu'une 
légère  teinture , et  sc  chargea  de  lui 
en  aplanir  les  difficultés.  Quelques 
années  lui  suffirent  pour  sc  familia- 
riser avec  les  chefs-d’œuvre  de  cette 
belle  langue.  Passionne  pour  Homère, 
il  conçut  le  projet  de  faire  partager 
son  enthousiasme  à ceux  qui  n’ant 
pas  le  bonheur  de  lire  ce  graud  poète 
eu  original.  Après  avoir  teutéde  ren- 
dre les  premiers  livres  de  Y Iliade 
en  prose , il  entreprit  de  les  mettre 
eu  vers  ; et , plus  satisfait  de  cette  se- 


-e  Je  cuivre  , une  inu-ript.on  en  r«r»  fntnçsii, 
rgal.-toeul  rapporte*  pirD.  U,  Martine  et  Lhi.a-sJ, 
p.  3, 
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fonde  tentative  , il  les  publia  pro- 
cèdes d’un  discours , dans  lequel  on 
reconnaît  un  digne  aprccialeur  des 
beautés  des  anciens.  Cet  essai  lui  mé- 
rita des  encouragements  flatteurs. 
Alors , faisant  à son  goût  pour  les 
lettres  le  saerifieede  sa  fortune  , il 
se  démit  de  sa  place  de  finanee  , et 
vint, en  17G1 , s’établir  à Paris.  An 
bout  de  quatre  ans,  il  fit  paraître  la 
traduction  entière  de  Y li.ade , qui 
fut  jugée  trcs-sévèrcmcnt.  I/acadé- 
mie  des  inscriptions  le  vengea  de 
ce  froid  accueil,  en  l’admettant  au 
nombre  de  ses  membres.  Il  se 
montra  fort  assidu  aux  séances  de 
cette  savante  compagnie,  et  lui  paya 
son  tribut  par  la  lecture  d'un  grand 
nombre  de  Mémoires.  Cependant  il 
ne  voulait  pas  laisser  imparfait  le 
monument  qu’il  avait  entrcprisd’éle- 
verâla  gloire  d’Horncre.  I.a  traduc- 
tion de'l'O  lyssée  suivit  d’assez  près 
celle  del’lliadc,  et  ne  fut  pas  mieux 
reçue  d'un  public  injuste  et  prévenu. 
On  n’y  vit  que  les  defauts  , suite  de 
la  précipitation  avec  laquelle  l’au- 
teur écrivait  , et  de  sa  répugnance  a 
corriger;  maison  ne  lui  tint  compte, 
ni  du  courage  dont  il  avait  eu  besoin 
pour  une  pareille  entreprise , ni  de 
scs  efforts  pour  rendre  les  beautés 
de  son  modèle.  Rochefort  voulut  en- 
suite s’essayer  dans  le  genre  drama- 
tique. Homère  lui  fournit  le  sujet  de 
la  tragédie  d’ l/lysse-,  il  prit  dans  So- 
phocle ceux  d'Jfnfigone  et  A" Elec- 
tre , et  tacha  de  se  rapprocher  de  la 
noble  simplicité  du  tragique  grec. 
£/ectrefutjmicc,cn  i 78a,  surir  théâ- 
tre  de  la- cour,  avec  des  choeurs  mis 
en  musique  parGossec:  mais  la  pièce 
eut  si  peu  de  succès , que  les  comé- 
diens demandèrent  la  permission  do 
ne  point  la  représenter  à Paris  ( Fr. 
la  Correspondance  de  Grimm  , 3“ 
partie,  1 1-98  ). Rochcfortavaitfait, 
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pour  l’Opéra,  Chimère , et  avait  re- 
mis sa  pièce  à Sacchini , qui  la  lui 
reudit,après  avoir  engagé  Gnillardà 
traiter  le  même  sujet.  Sans  se  plain- 
dre de  ce  procédé,  Rochefort  livra 
son  ouvrage  au  jugement  du  public; 
et  les  connaisseurs  jugèrent  que  le  se- 
cond acte  était  très-superieur  à celui 
de  la  Chimène  deGnillard.  Depuis, 
il  fit  représenter  une  comédie  intitu- 
lée les  Deux  Frères  ; mais  des  dé- 
tails agréables,  quelques  situations 
intéressantes , et  un  dialogue  facile 
et  naturel,  ne  purent  la  faire  réussir 
au  thédtro.  Rochefort  était  attaehc , 
depuis  1785,  à la  rédaction  du  Jour- 
nal des  savants,  f.es  devoirs  que  lui 
imposait  cet  emplot;  ses  travaux  ara- 
dciniques,  et  la  traduction  de  Sopho- 
cle, partageaient  tous  ses  moments. 
La  politesse  de  ses  manières  et  sa 
bouté  naturelle  lui  avaient  fait  des 
amis  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient. Admis  dans  la  société  des 
personnes  du  plus  haut  rang  , il  sa- 
vait gagner  leur  Confiance,  en  méri- 
tant leur  estime  , et  ne  se  servait  de 
son  crédit  que  pour  être  utile  aux  lit- 
térateurs. En  177 fi,  il  avait  épouse 
la  veuve  d’un  ancien  rontrôlcur-gé- 
néral  des  fermes  à Cette  ; de  ce  ma- 
riage il  eut  deux  enfants,  qui  mou- 
rurent au  berceau.  Le  chagrin  que 
lui  causa  cette  perte,  fut  adouci  par 
Rattachement  qu’il  portait  à trois 
filles  que  sa  femme  avait  d’nnc  pre- 
mière union.  Il  leur  tint  lieu  de  pere, 
et  eut  le  bonheur  de  les  voir  établies 
toutes  troisconvcnabloment.  Uuenia- 
ladie  grave  détruisit  sans  ressource 
sa  constitution  naturellement  délic.v 
te;  et  il  mourut , le  u5  juillet  1788,  a 
l’ügedecinquante-scpt  ans.  Ses  ouvra» 
ges  sont  : I.  L'Iliade  et  C Odyssée 
d'f/omère.traA.eu  vers,  avec  des  re- 
marques, Paris,  1773-77,  5 vol 
in  8".;  nouvelle  édit.,  impr.  royale 
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1781  -8v» , a vol.  in-4°.  » fig.  Selon 
Laharpe  , « Rocbcfort , capable  de 
commenter  savamment  les  anciens  , 
mais  non  pas  d’en  sentir  les  beau- 
tés, fait  des  vers  comme  Lamotte, 
moins  durs  , il  est  vrai , mais  aussi 
plats  et  aussi  froids  ( Corresp.  nus).  » 
Palissot  s’est  montre  moins  sévè- 
re. a Rocbefort  a rendu  , dit -il, 
» avec  du  naturel  , de  la  sensi- 
» bible , de  la  grâce  même,  plu- 
o sieurs  morceaux  qui  11e  dernau- 
» daicnt  que  cette  espèce  de  mérite. 
» Il  s’est  élevé  quelquefois , dans  des 
b vers  très-bien  faits  , à des  beau- 
» tés  d’un  ordre  supérieur  ; mais  il 
b eût  fallu  qu’il  se  défiât  d’une  faci- 
» litédangereus«£tqui  dégénère  trop 
» fréquemen  t eu  mollesse;  qu’il  tâchât 
» d’égaler  la  précision  de  son  origi- 
9 nal , et  de  donner  à ses  expressions 
b plus  d’énergie  et  de  vigueur,  sans 
» blesser  l’bartnonie;  qu’il  fût  , en 
b un  mot , plus  souvent  poète  ( Mé- 
b moires  de  littérature  ).  b Les  no- 
tes dont  il  a enrichi  cette  traduction 
sont  instructives  et  dégagées  de  tout 
pédantisme  ; et  les  discours  qui  la 
précèdent , écrits  avec  une  élégante 
clarté,  font  mieux  connaître  Homère 
et  sentir  scs  beautés  que  tout  ce  qu’on 
en  avait  dit  jusqu’alors.  La  tra- 
duction de  Rocbefort,  si  rabaissée 
lorsqu’elle  parut , est  devenue  tout- 
à-coup  l’objet  des  éloges  des  journa- 
listes , lorsqu’il  a été  question  de  la 
compareràcelIcqueM.  Aignanadon 
néede  l’ Iliade  ( V.  Aignan  , Biogr. 
des  hommes  vivants,  1.  ai  ).  II. 
Pensées  diverses  contre  le  système 
des  matérialistes,  à l'occasion  d'un 
écrit  intitulé  : Système  de  la  Rature 
(par  d’Holbach) , ibid.  1771 , in- ta. 
C’est  avec  les  armes  du  sentiment 
que  Rocbefort  comba  t cette  désolante 
doctrine.  III.  Histoire  critique  des 
opinions  des  Anciens  et  des  systè- 
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mes  tles  Philosophes  sur  le  bonheur, 
ibid.,  1778,  in-8°.  IV.  Ulysse,  tra- 
gédie , 1781 , in-8°  : cette  pièce  est 
très-faible.  — Electie,  trag.,  178a, 
in  8°.  ; Laharpe  prononce  qu’elle  est 
ridicule  et  d’un  homme  aussi  étran- 
ger à la  poésie  qu’à  la  tragédie  ( Cor- 
resp. russe).  — Chimène , tragédie- 
opéra,  1783,  in-8°. — Les  Deux 
Frères  , comédie,  1786,  in-8°.  La 
conception  en  est  faible , et  le  style 
négligé.  V.  Traduction  complète  du 
théâtre  de  Sophocle,  ibid. , 1 788 , 
a vol.  in-8°.  Il  en  existe  des  exem- 
plaires form.  in- 4".  Cette  version  est 
très-eslimée  : elle  est  précédée  d’une 
Préface,  d’une  Vie  de  Sophocle  , « 
accompagnée  de  Notes  pleines  de 
goût,  de  ciitique  et  de  littérature. 
Rocbefort  a eu  part  à la  nouvelle  édi- 
tion du  Théâtre  des  Grecs,  1785 
et  anu.  suiv.  ( F.  ërumoy  } j il  y a 
fourui  la  Vie  et  l’examen  des  pièces 
d’Eschyle,  et  la  traduction  de  quel- 
ques pièces  de  Sophocle , que  le  P. 
Ërurnoy  n’avait  données  que  par  ex- 
traits. On  a de  lui  plusieurs  Mémoi- 
res importants  dans  le  Recueil  de 
l’Académie  des  inscriptions  : trois 
Mémoires  sur  les  moeurs  des  siècles 
héroïques , et  un  sur  l’état  de  U 
Grèce  avant  le  règne  de  Thésée, 
pris  pour  époque  de  1»  naissance  des 
temps  héroïques,  tom.  xxxvi  ; un 
sur  la  morale  d'Hérodote , et  deux 
sur  l’objet  de  la  tragédie  chez  les 
Grecs , en  réponse  à l’explication  que 
l’abbé  Batteux  avait  donnée  du  pas- 
sage de  la  Poétique  d’Aristote  sur  le 
même  sujet , tom.  xxxix  ; De  l’Uti- 
lité des  orateurs  dans  la  république 
d’Athèues,  tom.  xuit;  quatre  Mé- 
moires sur  les  qualités  de  Démos- 
thène , considéré  comme  orateur  et 
comme  politique,  tom.  xLinetxLVi; 
et  enfin  , deux  sur  Ménandre  , tom. 
xlvi.  On  doit  encore  à Rocbefort  une 
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curieuse  notice  d'un  Lexique  grec , 
inédit , qu’il  croit  être  de  IU70  et  de 
la  main  d'Atlianasius  Hamastolus  , 
calligraphe  connu  ( dans  les  Notices 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  Roi , tom.  ter.  ) , et  celle  d'un 
Manuscrit  grec  , contenant , entre 
autres  pièces  , jH  fables  d’Esope  , 
qu’on  peut,  dit-il , regarder,  pour  la 
plupart,  comme  inédites,  quoiqu'elles 
n’aieut  rien  d’absolument  nouveau, 
quant  au  fond  ( ibld.,  tom.  11  ).  Ro- 
chcfort  a donné  le  texte  et  la  traduc- 
tion de  ces  fables  , avec  des  remar- 
ques. M.  Gail  les  a insérées  depuis 
dans  sou  recueil  intitulé  : Les  trois 
Fabulistes  : Esope  , Phèdre  et  La- 
fontaine , 1796,  4v°l-in-8°-  Gin- 
guené,  dans  le  Mercure  d’août  1788, 
a publiéune  Notice  nécrologique  sur 
Rochefort,  son  ami.  Son  Eloge , lu 
par  M.  Dacier  à l’Académie  des  ins- 
criptions , est  inséré  dans  le  Recueil 
de  cette  compagnie,  tora.  xlvii, 
3ç>3  - 4oo.  On  a profité  de  ces  deux 
morceaux  pour  la  rédaction  de  cet 
article.  W — s. 

ROCHEFOUCAULD  ( François 
delà  ),  évêque  de  Senlis  et  cardinal, 
né  à Paris , le  8 décembre  1 558  , de 
l'illustre  famille  de  ce  nom , était  fils 
de  Charles  de  La  Rochefoucauld  , 
comte  de  Randan , et  de  Fulvie  Pic , 
issuedes  princes  de  la  Mirandole.  Il 
n'availqucquatreanslorsqucsonpère 
mourut , à la  suite  d’une  blessure  re- 
çue au  siège  de  Rouen.  Confié  aux 
soins  de  son  oncle , Jean  de  La  Ro- 
chefoucauld , abbé  de  Marmoutier 
et  maître  de  la  chapelle  du  roi , il  fut 
mis,  pour  ses  études,  sous  la  surveil- 
lance d’un  excellent  précepteur,  au 
collège  de  Clermont,  tenu  par  les  Jé- 
suites. Il  fit,  chez  ces  pères,  ses 
humanités , sa  philosopnie  et  sa 
théologie,  avec  beaucoup  de  succès, 
Il  prit  pour  eux  un  attachement 
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qui  ne  se  démentit  pas,  et  qu’il  leur 
témoigna  toutes  les  fois  qu’ils  eurent 
besoin  de  son  crédit.  Lorsqu’il  eut 
quinze  ans,  le  cardinal.de  Guise  lui 
résigna  la  riche  abbaye  de  Tournus. 
L’usage  qu’il  fit  de  ce  gros  revenu , 
dans  un  âge  si  peu  avancé,  présagea 
ce  qu’il  devint  par  la  suite.  Après  en 
avoir  prélevé  une  modique  portion 
pour  son  entretien  , il  employait  le 
resteà  la  restauration  de  son  église  et 
au  soulagement  des  pauvres.  Il  rem- 
plaça son  oncle  dans  la  charge  de 
maîiredc  la  chapelle  du  roi.  Ses  étu- 
des étant  terminées , il  voulut  voir 
Rome  et  l'Italie.  Ce  voyage  ne  fut 
point  inutile  aux  lettres  : l’abbé  de 
La  Rochefoucauld  rechercha  les  sa- 
vants , visita  les  bibliothèques , les 
magasins  de  librairie,  et  rapporta 
en  France  une  ample  collection  d’ou- 
vrages grecs  et  latins.  De  retour , et 
nommé , à l’âge  de  vingt  - six  ans , 
évêque  de  Clermont , par  Henri  III, 
il  prit  possession  de  ce  siège , le  7 
septembre  1 585.  Les  nouvelles  doc- 
trines avaient  fait  beaucoup  de  rava- 
ge dans  ce  diocèse.  Son  premier  soin 
fut  de  tâcher  de  ramener  au  bercail 
celles  de  ses  ouailles  qui  s’étaient 
égarées  ; et  des  conversions  furent  le 
fruit  de  son  zèle.  La  France  était 
alors  livrée  aux  fureurs  de  la  Ligue  : 
l’évèqne  de  Clermont  parait  n’y  avoir 
pris  aucune  part  ; cependant  il  ne  re- 
connut point  Henri  IV  dès  son  avè- 
nement au  trône  : il  attendit  que  ce 
prince  eût  abjuré  le  protestantisme  ; 
maisdès-lors  il  fit  sa  soumission.  Loin 
que  Henri  lui  sût  mauvais  gré  de  ce 
retard , il  sentit  combien  un  homme 
d’un  si  grand  mérite  et  de  ce  carac- 
tère pouvait  lui  être  utile.  Il  le  pré- 
vint par  des  faveurs  marquées  , le 
nomma  commandeur  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit,  et,  dans  la  suite,  de- 
manda pour  lui  le  chapeau  de  cardi- 
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liai  , qui  fut  accorde  à ce  prélat 
par  le  pipe  Paul  V,  dans  la  pro- 
nioiioniltt  losoptembrc  1807.  Sous 
la  minorité  de  Louis  XIII,  on  ne 
rendit  pas  moins  de  justice  aux  ra- 
res qualités  du  cardinal  de  La  Ro- 
chcfoucauld.  Pour  tirer  plus  de  par- 
ti de  sou  cxpe'riencc  dans  les  af- 
faires et  de  la  sagesse  de  scs  con- 
seils , on  le  rapprocha  de  la  cour. 
Il  quitta  l’évêchc  de  Clermont,  cl  fut 
nom  me  à celui  dr  Sentis.  Pende  temps 
après,  il  fut  choisi  pour  ctre  ambas- 
sadeur à Rome,  où  il  resta  quatre 
aus.  Revenu  en  France,  en  iüi3,  il 
assista , le  2 octobre  i6t4 , au  lit  de 
justice  où  le  roi  vint  déclarer  sa  ma- 
jorité, et,  le  27  du  meme  mois,  aux 
états  généraux,  assemblés  à Paris.  Il 
y proposa  et  appuya  de  tous  ses 
moyens,  la  réception  des  décrets  du 
concile  de  Trente  , toutefois  avec  la 
réserve  des  libertés  de  l'Église  galli- 
cane et  des  immunités  du  royaume. 
L’opposition  du  tiersetat  empêcha  la 
proposition  d’être  admise.  Il  fit  du 
moins  recevoir  ces  décrets , en  1 6 1 5, 
dans  une  assemblée  générale  du  cler- 
gé, qu’il  présidait.  Le  cardinal  Du 
Perron  étant  mort,  eu  1618,  le  car- 
dinal de  La  Rochefoucauld  lui  suc- 
céda , dans  la  charge  de  grand  - au- 
mônier de  France.  En  1 G 1 ç> , il  fut 
nomme  abbé  de  Sainte-Geneviève, 
après  la  mort  de  Brichanteau,  évê- 
que de  Laon,  pourvu  de  ce  bénéfice. 
Appelé  à la  présidence  du  couscil- 
d'état,  en  1622,  il  sc  démit,  deux 
ans  après,  de  cette  place  et  de  l’évê- 
ché de  Seulis,  pour  ne  plus  s’occu- 
per que  de  la  réforma  lion  des  ordres 
religieux,  dont  Grégoire XV  et  Louis 
XIII  l’avaient  chargé.  On  lui  doit 
l’étalilisscmcut  de  la  congrégation  de 
Sainte  - Geneviève,  connue  sous  le 
nom  de  congrégation  de  France 
( F.  Favre,  XIV,  198).  Il  sc  dc- 
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mit,  pour  cet  effet,  de  son  abbaye, 
avec  la  permission  lu  roi,  qui  vou- 
lut bien  consentir  que  ce  titre  rede- 
vînt régulier,  et  fut  même  triennal, 
pour  en  investir  le  supérieur-général 
ne  la  nouvelle  congrégation.  Il  moie 
rat  à Sainte-Geneviève,  sous-doyen 
du  sacré  collège,  le  1.4  février  «645. 
£gé  de  quatre-vingt  sept  ans.  II  avait 
ordonne  que  scs  funérailles  se  fissent 
sans  plus  de  cérémonies  que  celles 
d’un  simple  chanoine  régulier.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  de  Sainte-Gene- 
viève; et  son  coeur  fut  porte  dans  la 
chapelle  du  collège  des  Jésuites  , où 
il  avait  été  élevé.  Il  avait,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  été  imbu  des  princi- 
pes ultramontains,  qui  étaient  ceux 
de  ses  premiers  maîtres;  et  il  en  était 
demeuré  partisan.  Il  prit , avec  le 
cardinal  Du  Perron,  part  à tout  ce 
qui  sc  fit  contre  Riclier,  victime  de 
son  zèleardent  à défendre  la  doctrine 
contraire  à celle  de  Bcliarmin  sur 
la  puissance  du  pape  ( F.  Du  Peu- 
bon,  XII,  260,  et  Ricuer,  page  74 
ci-dessus.  Il  travailla  aussi,  et  par- 
vint à faire  annuler  1rs  décrets  du 
concile  de  Bâle,  qui  limitaient  1rs 
prérogatives  papales.  La  coufor- 
mité (l’opinions,  et  son  attachement 
pour  les  Jésuites  , l’avaient  intime- 
ment lié  avec  le  cardinal  Bellar- 
min , pendant  son  séjour  à Rome. 
Il  faut  dire  qu’à  cette  époque  plu- 
sieurs prélats  partageaient  les  mêmes 
sentiments , qui  n'araient  que  trop 
contribué  à propager  les  troubles 
de  la  Ligue , et  qui  avaient  même 
pénétré  en  Sorbonne  ( Voy.  Dr- 
vae,  XII,  4 08 ).  Au  reste,  on  ne 
peut  contester  au  cardinal  de  La 
Rochefoucauld  de  grandes  et  de 
rares  qualités,  une  conduite  vraiment 
épiscopale , d’éminentes  vertus  , un 
grand  zèle  et  d’importauts  services 
rcudus  à l’Église  cl  à l’c'tat.  Voyez  sa 
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Fie,  par  le  P.  de  La  Morinière , cha- 
noine régulier  de  Sainte- Geneviève  , 
1646,  in-4°.  On  en  a une  autre,  en 
Jalin,  parle  P.  Rouvière,  jésuite,  Pa- 
ris,  l645,  iu-8°.;  sans  parler  de 
neuf  Oraisons  funèbres,  ou  pièces 
du  même  genre,  détaillées  dans  la 
Biblioth.  hist.de  France,  n3.  3ra54- 
61.  L — v. 

ROCHEFOUCAULD  ( Fhançois 
VI,  duc  ue  i.a  ),  prince  de  Marsillac, 
naquit  en  itii3  (1).  Appelé  par  sa 
naissance  à tenir  à la  cour  un  rang 
distingué , il  le  soutiut  dignement 
par  sa  valeur,  son  esprit  et  ses  bril- 
lantes qualités.  Il  avait  , dit  Mmo. 
de  Maintenou  , une  physionomie 
heureuse  , l'air  grand , beaucoup 
d'esprit  et  peu  de  savoir.  En  effet , 
son  éducation  première  avait  été  né- 
gligée : un  heureux  naturel  y suppléa. 
Doué  de  l’esprit  d'observation , il 
fut  à même  de  l’exercer  au  sein  des 
troubles  civils  ; car  c’est  là  que 
toutes  les  passions  sont  en  mouve- 
ment, et  tous  les  caractères  en  de- 
hors. 11  étudia  les  hommes;  et  cette 
vivante  histoire  remplaça  pour  lui 
l’étude  des  livres.  Jeté,  dès  son  en- 
fance, au  milieu  des  intrigues,  il  y 
prit  une  part  active  : aussi  le  cardi- 
nal de  Richelieu , qui  savait  prévoir, 
réloigna-t-il  de  la  cour.  A la  mort 
du  ministre , La  Rochefoucauld  y re- 
parut brillant  de  jeunesse  et  rempli 
d’ardeur.  Uuc  nouvelle  carrière  s’ou- 
vrait  devant  lui.  Louis  XIII  ne  re- 
tenait plus  qu’à  peine  les  restes  d’une 
vie  languissante  ; et  déjà  surgissaient 
de  tous  cotés  tes  ambitions  , si  long- 
temps contenues  sous  la  main  ferme 


( 1)  Sou  |Mtf«  . François  V,  jirvmier  doc  de  La  Ro- 
cWoocould  , mort  t-n  iG5o,  vUit  neveu  1 U mode 
de  Bretagne  , du  precedent.  Les  «î-es  de  U fat  mille 
uot  toujours  porte  le  prénom  de  Fnutcon , depuis 
le  premier,  mort  eo  i5i",  ru  faveur  duquel  libs* 
fume  de  La  Rochefoucauld  fut  érigée  en  comte  ,eo 
>515,  par  le  roi  François  1er.  ,dout  il  i-Uit  parrain. 
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et  vigoureuse  de  Richelieu.  On  pres- 
sentait les  embarras  inséparables 
d'une  minorité  ; et  chacun  se  flattait 
d'en  tirer  parti  , en  se  rendant  né- 
cessaire ou  redoutable.  Quand  rien 
u’est  réglé,  011  peut  prétendre  à tout. 
L’espace  était  trop  étroit  pour  tant 
de  rivalités  qui  s’agitaient  ensem- 
ble; il  fallait  un  champ  plus  vas- 
te : ce  champ  ne  tarda  pas  à s’of- 
frir. Le  parlement,  dont  les  préten- 
tions étaient  d’aulant  plus  grandes, 
que  scs  droits  paraissaient  plus  in- 
certains , s’opposa  aux  nouveaux 
édits.  ïcllc  fut  l’origine  de  la  guer- 
re civile;  c’est  ainsi  qu'elle  avait 
commencé  a Londres;  c’est  ainsi  qu’a 
éclaté  la  révolution  de  1789.  Les 
Mémoires  du  temps  ont  assez  fait 
connaître  l’histoire  de  la  Fronde. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails 
de  ccttc  guerre,  qui  ue  serait  que  ri- 
dicule si  les  grands  noms  de  Coude 
et  de  Turcnuc  n’y  figuraient  pas  ; de 
cette  guerre  , dont  les  manifestes 
étaient  des  couplets  ; où  des  chan- 
sonniers se  trouvaient  être  d’impor- 
tants personnages  ; où  l’on  sc  conso- 
lait d’une  défaite  par  uneépigramme; 
où  l'amour  formait  et  rompait  les 
cabales;  où  uu  maréchal  rendait  une 
ville  à la  belle  des  belles;  où  les 
hommes  changeaient  de  parti  com- 
melesfcmmes  changeaient  d’amants; 
de  cette  guerre  enfin  , qui , ainsi  que 
le  disait  le  grand  Coudé  , ne  devait 
être  écrite  qu’en  vers  burlesques.  On 
conçoit  que  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld , doué  de  tous  les  avantages 
personnels  , et  l'un  des  hommes  les 
plus  aimables  de  son  temps  , était 
plus  propre  que  personne  à jouer  un 
rôle  dans  une  guerre  où  rien  ne  se  fai- 
sait que  de  par  et  pour  les  Dames. 
Tout  l’y  poussait  : son  ardeur  natu- 
relle; cette  longue  contrainte  qu’il 
avait  éprouvée  sous  Richelieu  ; la 
20 
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nécessité  Je  se  déclarer  dans  une 
cour  où  tout  était  parti , et  où  la 
neutralité  passait  pour  de  la  faibles- 
se ; et , plus  que  tout  cela  , sa  liaison 
avec  la  duchesse  de  Longueville,  qui 
était  l'amc  de  la  Fronde.  11  s’y  en- 
gagea donc  sans  réserve,  s’y  montra , 
tour  à-tour,  comme  négociateur  et 
comme  guerrier  , et  signala  sa  valeur 
au  siège  de  Bordeaux  , et  au  combat 
de  Saint- Antoine , où  il  fÿt  blessé 
d’un  coup  de  mousquet,  qui  le  priva 
pendaut  «juelque  temps  de  la  vue. 
On  connaît  les  deux  vers  qu'il  em- 
prunta alors  à une  tragédiœde  Du- 
ryer , et  qui , daos  ces  temps  encore 
tout  chevaleresques  , étaient  comme 
la  devise  de  sa  bannière  : 

Pour  tnenifruwanir  .pour  ttJair*  i art beaux 
J'iti  fJi  la  guerre  aux  rois , jeraorau  faite  aux  dieux. 

On  sait  aussi  que  lorsqu’il  fut  brouil- 
lé avec  cette  belle  duchesse,  il  paro- 
dia ainsi  les  memes  vers  : ^ 

Tour  mériter  ce  coeur  qu’rnJin  }e  confiai*  tuirut , 
J'ai  lait  la  guerre  aux  roi*  , j'tu  ai  petdule*  yeux. 

Lorsque  celte  inquiétude  qui  agitait 
les  esprits  , se  fut  enfin  usée  dans  la 
guerre  civile;  lorsque  la  monarchie, 
qui  renaissait  daus  Louis  XIV,  et  se 
relevait  avec  lui  ,cut  imposé  le  calme 
à ces  grands  mouvements  , le  duc 
de  La  Rochefoucauld  rentra  dans 
le  sein  de  la  vie  privée , où  la  dou- 
ceur de  ses  moeurs  et  la  facilite'  de 
son  caractère  lui  promettaient  le 
bonheur  : il  consacra  à l’amitié 
des  jours  que  l’amour  et  l’intrigue 
avaient  jusque  - là  occupes  tout 
entiers.  C’est  une  chose  remar- 
quable , que  deux  femmes  se  sont 
pour  ainsi  dire  partagé  sa  vie.  Sa  lon- 
gue amitié  pour  M”e.  de  La  Fayette 
n’est  pas  moins  célèbre  que  son 
amour  pour  la  duchesse  de  Lon- 
gueville. a 11  m’a  donné  de  l’esprit, 
u disait  la  première , mais  j’ai  ré- 
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» formé  son  cœur.  » Débarrassé  des 
intrigues  de  la  cour,  et  affranchi  des 
caprices  des  femmes , le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld ne  songea  plus  qu’à  se  li- 
vrer aux  charmes  de  l’amitié,  et  aux 

Ïdaisirs  de  l’esprit.  Sa  maison  devint 
e rendez-vous  de  tout  ce  qu’il  y avait 
de  plus  distingué  à la  cour  et  à la  ville, 
par  la  naissance,  l’esprit,  le  talent 
et  la  politesse.  Mroc.  de  Sévigué,  avec 
laquelle  il  était  intimement  lié,en  par- 
le souvent  dans  scs  lettres  ; elle  n’en 
parle  jamais  de  sang-froid.  Il  est  fa- 
cile de  voir  quelle  douceur  elle  trou- 
vait dans  son  commerce,  et  quel 
charme  dans  ses  entretiens.  Ce  fut 
alors  qu’il  composa  ses  Mémoires  et 
ses  Maximes  Rien  n’aurait  déran- 
gé le  bonheur  qu’il  s’était  fait , si , 
pendant  les  dix  dernières  années  de 
sa  vie , il  n'eût  été  sujet  à des  accès 
de  goutte , qui  venaient  l’assaillir 
avec  d’incroyables  douleurs,  et  met- 
taient sa  constance  aux  plus  rudes 
épreuves.  « Je  fus  hier,  chez  M.  de 
La  Rochefoucauld,  écrivait  Mm'.  de 
Sévigné  à sa  fille  : je  le  trouvai  criant 
les  hauts  cris  ; ses  douleurs  étaient  à 
un  tel  point , que  sa  constance  était 
vaincue.  L’excès  de  sa  douleur  l’a  - 
ilait  de  tcllesortc,  qu’il  était  en  l’air 
ans  sa  chaise  avec  une  fièvre  vio- 
lente. Il  me  lit  une  peine  extrême. 
Je  uc  l'avais  jamais  vu  dans  cet  état. 
Il  me  pria  de  vous  le  mander,  et  de 
vous  assurer  que  les  roués  ne  souf- 
frent pas  un  moment  ce  qu’il  souffre 
la  moitié  de  sa  vie,  et  qu’aussi  il 
souhaite  la  mort  comme  le  coup  de 
grâce.  » A ces  vives  souffrances,  qu’il 
supportait  ordinairement  avec  pa- 
tience, se  joignirent  d’autres  dou- 
leurs qui  triomphèrent  presque  de 
toute  sa  fermeté.  Son  fils  fut  blessé 
au  pas?age  du  Rhin  ; son  petit-fils  y 
fut  tué.  a J’ai  vu,  dit  encore  Mm'.  de 
Scvigné,  son  cœur  à déconvert  dans 
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cette  cruelle  aventure.  Il  est  au  premier 
rang  de  ce  que  je  connais  de  courage, 
de  mc'rilc  , de  tendresse  et  de  raison  : 
je  compte  pour  rien  sou  esprit  et  ses 
agréments.  » Ces  pertes,  et  celle  du 
chevalier  de  Longueville,  qn’il  avait 
quelque  raison  de  ne  pas  moins  re- 
gretter que  se*  propres  enfants,  join- 
tes aux  attaques  réitérées  de  sa  gout- 
te , hâtèr  ent  la  fiu  de  sa  vie,  qui  fut 
tout-à-la-fois  celle  d’un  philosophe 
et  d’un  chrétien.  Nous  rapporterons 
ici  quelques  phrases  de  cette  même 
Mrac.  deSévignc,  qu’on  ne  peut  se  las- 
ser  de  citer  : elles  peignent  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  , mourant  , et 
mettent  tout  entiers  à découvert  son 
aine,  son  courage  et  sa  philosophie. 
« Sou  état,  dit-elle,  est  une  chose 
digne  d’admiration.  Il  est  fort  Lien 
disposé  pour  sa  conscience.  Voilà 
qui  est  fait.  Mais  du  reste  , c’est  la 
maladie  et  la  mort  de  son  voisin 

dont  il  est  question Ce  n’est  pas 

inutilement  qu’il  a fait  des  réflexions 
toute  sa  vie;  il  s’est  approché  de 
telle  sorte  de  ses  derniers  moments , 
qu’ils  n’ont  rien  de  nouveau  ni  d’é- 
trange pour  lui.  » Il  mourut  le  17 
mars  1680.  Pour  compléter  ce  que 
nous  avons  à dire  de  sa  personne  et 
de  sa  vie,  nous  emprunterons  aux 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz , le 
portrait  qu’il  y a inséré  de  ce  duc. 
« Il  y a eu,  dit-il , du  je  ne  sais  quoi 
en  tout  M.  La  Rochefoucauld.  lia 
voulu  se  mêler  d’intrigues  des  son 
enfance,  et  en  un  temps  où  il  ne  sen- 
tait pas  les  petits  intérêts,  qui  n’ont 
jamais  été  son  faillie , et  ou  il  ne 
connaissait  pas  les  grands , qui , dans 
u n autre  tem  ps , n’out  pas  été  son  fort. 
Il  n’a  jamais  cté  capable  d’aucunes 
affaires  , et  je  ne  sais  pourquoi;  car 
il  avait  des  qualités  qui  cusseut  sup- 
plée , en  tout  autre , celles  qu’il  n’a- 
vait pas Sa  vue  u’élait  pas  assez 
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étendue , et  il  ne  voyait  pas  meme 
tout  ensemble  ce  qui  était  à sa  por- 
tée : mais  son  bon  sens , très-bon  dans 
la  spéculation,  joint  à sa  douceur, 
à son  insinuation , à la  facilité  de  ses 
mœurs  , qui  est  admirable  , devait 
compenser,  plus  qu’il  n’a  fait,  le  dé- 
faut de  sa  pénétration.  Il  a toujours 
eu  une  irrésolution  habituelle  ; mais 
je  ne  sais  même  à quoi  attribuer  cette 
irrésolution.  Elle  n’a  pu  venir  en  lui 
de  la  fécondité  de  son  imagination , 
qui  n’est  rien  moins  que  vive.  Je  ne 
la  puis  donner  à la  slérilitc'  de  son 
jugement  ; car  , quoiqu’il  ne  l’ait 
as  exquis  dans  l’action  , il  a un 
on  fonds  de  raison..  Nous  voyons 
les  effets  de  celte  irrésolution  , quoi- 
que nous  n’en  connaissions  pas  la 
cause.  11  n’a  jamais  été  guerrier  , 
quoiqu’il  fût  très  soldat.  Il  n’a  ja- 
mais été  par  lui- même  bon  cour- 
tisan , quoiqu’il  ait  eu  toujours  bon- 
ne intentiou  de  l’être.  Il  n’a  jamais  été 
bon  homme  de  parti,  quoique  toute 
sa  vie  il  y ait  etc  engagé.  Cet  air  de 
honte  et  de  timidité  que  vous  lui 
voyez  dans  la  vie  civile , s’était  tour- 
né dans  les  affaires  en  air  d’apologie. 
11  croyait  toujours  en  avoir  besoin  ; 
ce  qui  joint  à ses  maximes,  qui  ne 
marquent  pas  assez  de  foi  à la  vertu , 
et  à sa  pratique  qui  a toujours  cté  à 
sortir  des  affaires  avec  autant  d’im- 
patience qu’il  y était  entré,  méfait 
conclure  qu’il  eût  beaucoup  mieux 
fait  de  se  connaître , et  de  se  réduire 
à passer,  comme  il  eût  pu  , pour  le 
courtisan  le  plus  poli , et  pour  le 
plus  honnête  homme  à l’égard  de  la 
vie  commune  qui  .eût  paru  dans  son 
siècle.  » On  a prétendu  qu’en  traçant 
ce  portrait , le  cardinal  de  Retz  se 
souvenait  de  celui  que  La  Rochefou- 
cauld avait  envoyé  de  lui  à Mm'.  de 
Sévignc.  Nous  pensons  que  c’est  lui 
faire  injure  que  de  lui  supposer  ce 
20.. 
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petit  ressentiment.  L’air  de  bonne- 
foi  avec  lequel  sont  écrits  ses  Mé- 
moires , dans  lesquels  il  ne  s’épargne 
pas  lui-même , écarte  , ce  nous  sem- 
ble , ce  soupçon.  D’ailleurs  , tous  ces 
portraits  que  nous  a laissés  le  cardi- 
nal , et  ils  sont  nombreux  , ont  été 
reconnus  fidèles  : pourquoi  celui-ci 
ne  le  serait-il  pas  ? Ceux  qui  ont 
recueilli,  dans  les  écrits  du  temps,  les 
traits  épars  de  la  physionomie  de 
l'auteur  des  Maximes , en  retrouve- 
ront ici  l’ensemble.  Le  cardinal  de 
Retz  parle  de  cet  air  de  honte  et  de 
timidité  qu’on  lui  voy  ait  dans  la  vie 
civile  : on  serait  tenté  de  croire  ce 
trait  hasardé  ; car  il  ne  s’accorde 
guère  avec  cet  esprit  vif  que  per- 
sonne uc  conteste  à La  Rochefou- 
cauld. Cependant  on  en  reconnaîtra 
la  justesse  si  l’on  veut  se  ressouvenir 
que  Huet , dans  ses  Mémoires  , nous 
apprend  que  La  Rochefoucauld  re- 
fusa toujours  de  prendre  place  à l’a- 
cadémie française  , parce  qu’il  était 
timide  , et  qu’il  craignait  de  parler 
enpublic.  Il  nous  reste  de  lui  le 
livre  des  Maximes,  et  des  Mémoi- 
res de  la  régence  d'Anne  cT  Autri- 
che : écrits  d’un  style  clair,  avec  un 
naturel  qui  n’exclut  pas  l’élégance,  ils 
ont  un  grand  air  de  sincérité.  Bayle 
les  mettait  au-dessus  des  Commen- 
taires de  César.  La  postérité  en  a 
jugé  autrement , et  n’a  rien  vu  de 
commun  entre  les  Mémoires  et  les 
Commentaires  , si  ce  n’est  que  les 
auteurs  uc  parlent  d’eux-mêmes  qu’à 
la  troisième  personne.  Les  Mémoires 
du  duc  de  La  Rochefoucauld , a dit 
Voltaire , sont  lus , et  l’on  sait  par 
cœur  ses  Pensées.  Scs  Pensées  sont , 
en  effet , son  plus  beau  titre  de  gloi- 
re. La  Bruyère  a vuue  quelque  part, 
qu’il  le  regardait  comme  un  redou- 
table concurrent.  Esprit  fin  et  dé- 
licat , La  Rochefoucauld  avait  rc- 
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çn  de  te  nature,  comme  nous  l’a- 
vons dit , ce  génie  observateur , qui 
perce  les  ténèbres  du  cœur  humain  , 
et  y saisit  le  fil  mystérieux  et  secret 
qui  le  dirige.  Une  grande  partie  de 
sa  vie  avait  été  agitée  par  les  passions 
les  plus  vives:  l’amour,  l’ambition, 
l’intrigue , l’avaient  occupé  tour-à- 
tour.  11  avait  vécu,  tantôt  dans  les 
cours , et  tantôt  daDS  les  camps.  Les 
guerres  civiles  l’avaient  mis  en  rela- 
tion avec  des  hommes  de  tous  les  ca- 
ractères et  de  tous  les  partis.  Quel  vas- 
te champ  d’observations  ! Lorsque  le 
froid  des  ans  et  les  langueurs  de  la 
vieillesse  eurent  apporté  le  calme  à 
cette  ame  impétueuse;  lorsque  les 
beaux  yeux  curent  perdu  sur  lui 
leur  puissance  , il  jeta  un  regard 
en  arrière  : il  rappela  à sa  mémoire 
les  événements  dont  il  avait  été  le 
témoin , les  rôles  que  chaque  person- 
nage y avait  joués  ; et  recherchant 
les  motifs  secrets  qui  avaient  dirigé 
ceux  que  la  naissance , le  hasard 
ou  la  nécessité  avaient  mis  en  rapport 
avec  lui  , il  découvrit  que  le  pre- 
mierprincipe,qnelemobilc  puissant 
de  toutes  nos  actions  était  l’amour- 
propre  , qui , dans  la  langue  philoso- 
phique, veut  direl’.imourde  soi.  Ainsi 
que  Newton  expliqua  par  l’attraction 
tous  les  phénomènes  du  monde  phy- 
sique , La  Rochefoucauld  explique 
par  l’amour-propre  les  mystères  du 
cœur humaiu.Il  vit  que  les  passions , 
les  désirs,  les  affections  de  l'homme, 
seprécipitaient,  comme  parune  puis- 
sance inconnue,  vers  ce  centre  unique. 
Ce  principe , une  fois  reconnu , il  en 
déduisit  toutes  les  conséquences  pos- 
sibles : l’amitié  ne  fut  plus  qu’un 
échange  de  bons  offices , qu’un  mé- 
nagement réciproque , un  commerce 
où  l'amour  de  soi  trouve  toujours 
quelque  chose  à gagner  ; la  bonté  ne 
fut  plus  qu’un  moyen  de  s’acquérir 
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tout  le  monde  ; la  justice  , que 
La  crainte  de  souffrir  l'injustice  ; 
et  eufin  nos  qualités  , bonnes  ou 
mauvaises  , devinrent  incertaines  , 
et  dépendirent  uniquement  des  cir- 
constances. Il  fallait  être  bien  sûr 
de  soi  pour  ne  pas  craindre  d’être 
pris  au  mot  : il  n'appartenait  qu’à 
un  homme  d’une  réputation  bien 

Sure , d’oser  ainsi  avilir  le  principe 
e toutes  les  actions  humaines  ; et 
à celui-là  seul  qui  avait  donné  l’exem- 
ple de  toutes  les  vertus  , il  était  per- 
mis d’en  contester  l'existence.  Rien 
des  gens , s’ils  établissaient  une  pa- 
reille opinion  , ne  paraîtraient  avoir 
tracé  que  leur  propre  histoire.  Tou- 
tefois on  a reproché,  et  peut-être 
avec  raison , à La  Rochefoucauld  , 
d’avoir  embrassé  un  système  dé- 
courageant , et  qui  flétrit  toutes 
les  vertus.  Mais  qu’on  se  rappelle  le 
temps  où  il  a vécu  : est-il  bien  facile 
de  voir  les  hommes  en  beau  au  mi- 
lieu des  troubles  civils  ? Ceux  qui 
ont  écrit  sur  les  révolutions , ou 
pendant  les  révolutions , ne  les  ont 
pas  mieux  jugés.  11  faut  d’ailleurs 
observer  que , dans  des  sentences 
où  tout  est  positif,  il  est  difficile 
de  restreindre  les  expressions  sans 
leur  ôter  presque  toute  leur  force  et 
leur  énergie , et  que  les  termes  les 
plus  généraux  ne  laissent  pas  cepen- 
dant d’admettre  des  restrictions.  J.- 
J.  Rousseau  est  un  de  ceux  qui  se 
sont  élevés  le  plus  fortement  contre 
le  système  de  La  Rochefoucauld  ; il 
ap pelle  le  livre  des  Maximes  un  tris- 
te livre  : mais  ou  expliquera  facile- 
ment l'humeur  du  philosophe  gene- 
vois , si  l’on  veut  se  ressouvenir  que, 
dominé  par  un  amour-propre  effré- 
né , il  ne  vit  peut-être  pas  saus  cha- 
grin , qu’on  lui  eût  surpris  un  secret 
qu’il  n’avait  pas  encore  songé  à ré- 
véler. On  a surtout  lieu  d’etre  sur- 
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pris  que  Rousseau  condamne  si  vi- 
vement le  principe  qu'avait  posé  La 
Rochefoucauld,  lui  quis’cxpnme  ain- 
si dans  Emile  : « Les  auteurs , en 
nous  parlantloujours  delà  vérité  dont 
ils  ne  $c  soucient  guère,  ne  songent 
qu’à  leur  intérêt  dont  ils  ne  parlent 
pas:  L'intérêt , voilà  le  grand  mobile 
de  toutes  les  actions;  cet  aveu  est 
précieux  , il  faut  en  convenir , dans 
la  bouche  d'un  homme  qui  avait  pris 
pour  devise  : f'itam  impendere  ve- 
ro.  Au  surplus,  ces  contradictions 
ne  surprennent  point  dans  J. -J.  Rous- 
seau , dont  toute  la  vie  ne  fut  qu’un 
long  paradoxe.  La  Fontaine  rendait 
plusae  justice  à La  Rochefoucauld; 
et  l’on  connaît  l'ingénieux  éloge  qu'il 
a fait  des  Maximes , dans  sa  fable  de 
L 'Homme  et  son  image.  Les  Mémoi- 
res de  La  Rochefoucauld , publiés 
d’abord  en  1 (Mrs , ont  été  souvent 
réimprimés  , mais  d’une  manière 
incomplète  : la  première  partie,  qui 
sert  d’introductiun , a paru  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  de 
M.  Reuouard  , cil  1817.  Les  /ié> 
Jlexions  ou  sentences  et  maximes 
morales,  qui  furent  imprimées  d’a- 
bord en  i(i<>5  , ont  été  commen- 
tées, revues  ou  mises  en  ordre,  par 
La  Roche,  en  1 737  (f.  pag.  291  ci- 
dessus  );  par  Suard,en  1778;  par 
l’abbé  Broticr  , en  1789  ; par  M.  de 
Fortia  d’Urban,  en  1798;  par  M. 
Aimé  Martin,  en  i8aa,in-80. , etc. 
Nous  citerons  aussi  l’édition  donnée 
par  ISIaisc,  en  1 8 1 3 (ta).  M.  J. 

ROCHEFOUCAULD  ( Fbédebic- 
Jkbome  de  Roye  de  la),  cardinal 
du  titre  de  Saint-Agnès,  né  le  t6 


(*)  L'rdilion  dn  OHutret  de  11  RocbrfoiicauldF, 
d<mure  jur  IV  lui . ro  1K18  ( rt  qui  forme  , wk  U 
Urtiyrrc  et  Yauveturnurt , un  de»  «ulninrs  dru  cof» 
Irciioo  des  prosaltms  français  , édition  compacte  ^ 
in-8**.),  r ont  ira  t du  inédites  jniqii'slnn  r 

ci  uur  .Vabri  sur  U vie  ci  1rs  ouvrâtes  de  l’auteur 
( par  SI.  U«P|W.j).  è 
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juillet  1701  , était  issu  de  l’illa»- 
tre  maison  de  ce  nom.  Il  eut  pour 
père  , François  II  , de  La  Roche 
foucauld,  lieutenant-général,  com- 
mandant de  la  gendarmerie  et  gou- 
verneur de  Bapaumc.  Destine  dès 
son  bas  âge  à l’état  ecclésiastique , 
il  lit  avec  succès  les  éludes  qu’exi- 
ge celte  vocation , et  fut  pourra 
jeune  encore  des  abbayes  de  Saint- 
Romain  de  Blaie  ( 1717  ) , de 
Bonport  ( 172a  ),  des  prieurés  de 
Lanvillc  et  de  Bonnes-Nouvelles,  et 
devint  vicaire-général  de  l’archevé- 
ché  de  Rouen.  Nommé  archevêque 
de  Bourges  , sur  la  démission  du 
cardinal  de  Gèvres , et»  1739;  et 
coadjuteur  de  Cluui,  le  39  septem- 
bre 1738,  il  fut  titulaire  de  cette 
abbaye,  chef  d'ordre,  le  16  avril 
1 747 , par  la  mort  du  cardinal  d'Au- 
vergne. Beaucoup  de  mérite  joint  à 
une  grande  naissance , devait  le  por- 
ter aux  plus  hautes  dignités  de  l’É- 
lise.  Benoit  XIV  le  créa  cardinal 
ans  sa  promotion  du  u3  juillet  de 
cette  année;  et  l’année  suivante  , ce 
prélat  fut  envoyé  ambassadeur  , à 
Rome  , où  il  reçut  le  chapeau.  Re- 
marquable par  sa  droiture  , par  ses 
lumières,  son  habileté,  et  surtout 
par  un  caractère  conciliant,  il  avait 
réussi  dans  les  négociations  dont 
il  fut  chargé;  et  Louis  XV  avait 
été  satisfait  de  ses  services.  L’É- 
glise de  France  était  agitée  par  les 
querelles  du  Jansénisme.  Ce  prince 
cherchait  à rétablir  la  paix,  que  ces 
dissensions  avaient  tronblée;et  il  crut 
que,  si  quelqu’un  était  capable  d’y 
parvenir,  c’était  le  cardinal  de  La 
Rochefoucauld  .-  il  le  choisit  pour 
présider  l’assemblée  du  clergé  de 
1750,  et  lui  confia  la  feuille  des  bé- 
néfices, en  1755,  après  la  mort  de 
l’évéque  de  Mircpoix  , Boyer.  11  le 
chargea  de  nouveau  de  ptésiderl’as- 


ROC 

semblée  dn  clergé,  qui  devait  se  te- 
nir cette  année  : il  y était  question  de 
trouver  un  moyen  de  faire  exécuter 
les  dispositions  de  la  bulle  Uni » 
genitus  et  autres  brefs  y relatifs, 
sans  effaroitcber-les  esprits,  et  en 
prévenant  de  nouvelles  scissions. 
Ce  n’est  pas  qu’on  ne  fût  d’accord 
sur  les  principes  ; mais  on  était  divi- 
sé sur  leur  application  : le  cardinal 
y fit  de  son  mieux,  et  toutefois  n’y 
réussit  pas  complètement.  Dix  arti- 
cles avaient  été  dressés  et  proposés 
à la  signature  : ils  furent  souscrits 
par  dix  évêques  , parmi  lesquels  se 
trouvait  le  cardinal  présidant , mi- 
nistre , comme  il  a été  dit,  de  la 
feuille  des  bénéfices  ; et  par  vingt- 
deux  députés  du  second  ordre  ; ce 
qui  donna  occasion  d’appeler  feuil- 
lants , ceux  qui  étaient  de  ce  parti. 
Seize  évêques,  et  neuf  députés  du  se- 
cond ordre,  refusèrent  de  signer. 
L'assemblée  finie , le  cardinal  fut 
nommé  à l'abbaye  de  Saint- Van- 
drille,  et,  peu  de  temps  après,  pourvu 
de  la  charge  de  grand-aumouier  de 
France.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
ces  avantages,  étant  mort  ie  39  avril 
de  l’année  1757.  Il  fut  inhumé  dans 
le  chœur  de  l’église  de  Saint-Sulpi- 
cc.  Un  noble  emploi  de  ses  riches 
revenus,  des  aumônes  abondantes,  et 
l’usage  qu'il  faisait  de  son  crédit  en 
faveur  des  malheureux  qui  y avaient 
recours,  lui  valurent  de  justes  et 
nombreux  regrets.  L— v» 

ROCHEFOUCAULD!  I.otn*. 
Alexandre  de  la  ),  pair  de  Fran- 
ce avant  la  révolution , et  de  la  fa- 
mille des  précédents,  dont  il  était 
le  chef,  protégea  les  sciences  et  le» 
arts,  les  encouragea  par  sa  fortune, 
qui  était  très  - considérable,  et  le* 
cultiva  lui  - même  sans  ostenta- 
tion. Des  goûts  aussi  honorables  lui 
avaient  acquis  beaucoup  de  partisan» 
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dans  le  parti  philosophique,  alors 
en  possession  du  sceptre  de  la  litté- 
rature et  de  la  politique.  Sa  mai- 
son , et  surtout  celle  de  k duchesse 
d’Anville,  sa  mère , étaient  ouver- 
tes à tous  les  partisans  de  cette  sec- 
te : c’est  là  que  , téméraires  nova- 
teurs , ils  prirent  souvent  des  me- 
sures qui  n’étaient  point  celles  de 
la  sagesse,  et  qu'appuya  une  classe 
d'hommes  auxquels  elles  devaient 
être  bientôt  si  fatales.  Avant  la  ré- 
volution , les  grandes  villes  de  Fran- 
ce ,ct  Paris  surtout,  comptaient  une 
multitude  de  sociétés  , dont  la  bien- 
faisance était  le  principe  et  le  but , 
mais  dans  lesquelles  on  s’occupait 
aussi  de  discussions  politiques  fort 
dangereuses.  Le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld y apportait  l'autorité  de  sou 
nom  et  les  moyens  de  son  opulence; 
et  il  se  trouva  un  des  membres  les  plus 
influents  de  la  société  dite  des  Amis 
des  noirs,  qui,  dans  l'iutentiou sans 
doute  d’améliorer  le  sort  de  celte 
classe  d’hommes  , fut  cependant 
une  des  causes  les  plus  puissantes 
de  la  perte  de  Saint  - Doiuinguc, 
et  de  l’exterminaiiou  des  blaucs.  Le 
duc  de  la  Rochefoucauld  fut  mem- 
bre de  l’assemblée  des  notables,  et 
député  aux  états-généraux  par  la  no- 
blesse de  la  ville  de  Paris;  et  il  se 
trouva  jeté  dans  le  tourbillon  révo- 
lutionnaire par  le  parti  qu’il  avait 
favorisé.  Le  18  juin  178g  , une 
grande  majorité  de  l'ordre  de  la  no- 
blesse , avait  rédigé  et  adressé  au 
roi  une  protestation  contre  la  déli- 
bération prise  le  17  par  je  tiers- 
état  ; quarante-trois  nobles , y com- 
pris le  duc  d’Orléans,  qui  envoya 
particulièrement  son  adhésion,  pro- 
testèrent, à leur  tour, -contre  la  dé- 
libération de  leur  ordre  : le  duc  de 
la  Rochefoucauld  fut  de  ce  nombre; 
il  fit  aussi  partie  des  quarante-sept 
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nobles  si  connus  sous  la  dénomina- 
tion de  minorité  de  la  noblesse , qui 
se  léunirciit,  Iea5  juin,  au  tiers-état. 
Deux  jours  après,  il  demanda, dans 
la  nouvelle  assemblée  , qu’on  s’oc- 
cupât du  sort  des  noirs  : Mira  - 
beau , beaucoup  plus  révolutionnaire 
que  le  duc,  voulait  qu’on  jetât  un 
voile  sur  cette  question , en  laissant 
au  temps,  éclairé  parla  prudence, 
le  soin  de  la  décider  : on  discutait 
la  question  de  savoir  si  les  colons 
auraient  des  députés  à l'assemblée  ; 
et  pour  qu’on  ne  fût  pas  obligé  de 
statuer  sur  le  régime  intérieur  des 
colonies , Mirabeau  repoussait  ces 
députes  qui  se  présentaient  sans  avoir 
été  appelés  dans  les  formes  légales: 
il  soutenait  , de  plus,  qu’ils  ne  pou- 
vaient faire  partie  de  l’assemblée  , 
sans  la  sanction  du  roi.  O11  ne  l’é- 
couta point  : douze  députés  des  colo- 
nies furent  admis  ; et  ils  élevèrent  ou 
fnren  t même  forcés  d’élever  des  ques- 
tions dangereuses,  qui,  mêlées  avec 
les  principes  révolutionnaires,  s’a- 
gitèrent bientôt  à Saint-Domingue , 
et  y portèrent  la  désolation.  Le  duc 
de  la  Rochefoucauld  plaida  plu- 
sieurs fois  la  même  cause.  On  pré- 
tend même  qu’il  fut  séduit  par  des 
principes  étrangers,  qu’il  adopta  in- 
considérément. Quoi  qu'il  en  soit,  il 
avait  des  rapports  avec  les  membres 
d’un  club  anglais  , dont  lord  Stanho- 
pe  était  président , et  qui  professait 
le  système  qu’on  appelle  aujourd’hui 
radical  : ces  clubistcs  adressèrent,  par 
l'intermediaire  du  duc,  leurs  félici- 
tations à l’assemblée,  pour  les  grands 
intérêts  qu’elle  traitait  : ces  com- 
pliments furent  vivement  applaudis 
par  les  députés  et  les  tribunes;  et  le 
président  fut  chargé  d’écrire  au  club 
anglais,  au  nom  de  l’assemblée,  et 
de  lui  témoigner  sa  reconnaissance. 
Celte  petite  comédie  eut  beu  le  i5 
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novembre  1789.  Le  due  de  U Ro- 
cbcfoocauld  aborda  la  plupart  des 
grandes  questions  politiques  , sinon 
avec  éclat,  du  mcins  avec  intelligen- 
ce : quoiqu'il  eût  voté  pour  réta- 
blissement d’une  assemblée  nationa- 
le unique , il  sentit  cependant  qu’une 
institution  aussi  dangereuse  avait 
besoin  d’un  modérateur  ; et  il  vou- 
lait à côté  d’elle  une  espèce  de  jury , 
avec  un  simple  droit  de  conseil,  et 
que  , dans  le  cas  du  veto  royal , une 
nouvelle  assemblée  fût  convoquée 

Sour  statuer  définitivement  :on  voit , 
ans  ce  système,  qui  n'était  qu’une 
rêverie,  l’idée  dominante  de  la  sou- 
veraineté du  peuple , dont  le  duc  était 
partisan.  La  tête  ainsi  remplie  de 
conceptions  philosophiques , il  de- 
vait être  l’adversaire  des  autorités 
religieuses  ; il  demanda,  le  3o  octo- 
bre 1789,  que  la  question  relative  à 
la  spoliation  du  clergé  fût  décidée 
sans  désemparer  : on  sait  qu’elle  le 
fut  le  -i  nov.  suivant.  Il  desirait  ce- 
pendant que  les  litulaircsdes  bénéfices 
en  conservassent  le  revenu  jusqu’à 
leur  mort.  Lo  a5  février  1 790 , il 
discuta  l’importante  question  de  la 
sùcrcssibililé  : « Je  regrette,  dit-il , 
» que  le  temps  ne  soit  pas  arrivé 
» d’établir  le  partage  égal  des  biens 
» entre  les  enfants  d’une  même  fa- 
» mille.  Je  vote  pour  la  suppression 
» entière  du  droit  d’aînesse  ; mais  je 
» voudrais  que  cette  suppression  ne 
» frappât  point  les  personnes  aclucl- 
« lement  mariées.  » Dans  les  ques- 
tions sur  l’éligibilité , il  se  trouva 
encore  en  opposition  avec  Mi  rabeau  : 
celui-ci  aurait  voulu  que  les  enfants 
qui  n’auraient  pas  acquitté  les  dettes 
d’un  père  mort  insolvable,  ne  fus- 
sent point  éligibles;  le  duc  fit  rejeter 
cette  proposition  : quant  à l’éligibi- 
lité en  général , son  avis  était  que  les 
députés  au  corps  législateur  fussent 
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choisis  dans  toute  la  France , sans 
que , dans  aucnn  cas  , les  choix  fus- 
sent circonscrits  dans  les  localités. 

11  combattit  l'avis  de  ceux  qui  par- 
vinrent à faire  décréter  qu’aucun 
membre  de  l’assemblée  ne  pourrait 
accepter  de  place  du  gouvernement 
( Voy.  Robespierre  ).  Il  aurait  dé- 
siré aussi  que  les  députés  consti- 
tuants pussentfairc  partie  de  la  légis- 
lature suivante:  on  sait  queces  deux 
propositions  furent  également  reje- 
tées. Pendant  le  cours  de  la  session , 
le  duc  de  la  Rochefoucauld  parla 
lusicurs  fois  sur  les  Gnanccs.  Mem- 
re  du  comité  établi  pour  préparer 
les  travaux  sur  celle  matière , il  en 
fut  souvent  le  rapporteur.  On  regret- 
te de  l’avoir  entendu  , le  5 octobre 
1 789,  attaquer  avec  violence  une  dc- 
cla  ration  très-sage  du  roi , qui  croyait 
ne  pouvoir  accepter  quelques  arti- 
cles épars  de  la  future  constitution, 
qui  lui  étaient  réellement  imposés 
avec  une  tyrannie  dont  le  duc  fut 
ainsi  le  complice.  Le  monarque  di- 
sait qu’une  telle  institution  ne  pou- 
vait être  jugée  que  dans  son  ensem- 
ble. Dans  une  autre  circonstance , la 
Rochefoucauld  fut  aussi  très-remar- 
que : il  s’agissait  de  savoir  ce  que 
l’on  déciderait  sur  la  religion  ca- 
tholique , jusqu’alors  si  puissante 
en  France  ; on  n’osait  la  pros- 
crire , mais  on  voulait  lui  ôter 
la  suprématie  dont  clic  devait  jouir. 
Pour  arriver  à ce  but,  le  député 
Prieur  proposa,  le  l3  avril  1790, 
de  retirer  aux  ecclésiastiques  les 
biens  d«(  l’Église  qu'ils  administraient 
encore,  d’en  confier  la  surveillance 
aux  départements  , et  de  les  mettre 
en  veille  : cette  proposition  fut  le  si- 
gnal d’une  des  plus  violentes  discus- 
sions qui  aient  eu  lieu  à eette  époque. 
L’archevêque  d’Aix,  Boisgcslin,  re- 
nouvela la  pioposition  qu’il  avait 
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récéderament  faite  d’un  emprunt 
e quatre  cents  millions  sur  les  biens 
du  clergé,  et  déclara  que  si  cette  pro- 
position était  écartée,  scs  collègues 
et  lui  ne  prendraient  plus  part  aux 
délibérations  ; mais  qu'ils  réclame- 
raient conformement  aux  droits  de 
l’autorité  spirituelle  et  aux  statuts 
de  l’Église  gallicane.  Au  milieu  de 
cette  discussion,  Dom  Gerle,  char- 
treux et  député  réformateur , crut 
ramener  la  paix  en  proposant  de  re- 
connaître que  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  était  et  se- 
rait la  religion  de  la  nation  , et  la 
seule  dont  le  culte  public  serait  au- 
torisé. Le  premier  mouvement  me- 
me du  parti  révolutionnaire  fut 
d’applaudir  à cette  motion;  et  le  cô- 
té droit  demauda  qu’on  allât  aux 
voix  : les  révolutionnaires  sentirent 
ce  qu’une  pareille  délibération  de- 
vait produire  ; ils  l’éludcreut  par 
leurs  cris  , qui  obligèrent  de  le- 
ver la  séance , et  ils  firent  la  le- 
çon à Dom  Gerle,  qui,  le  lende- 
main relira  sa  motion  : mais  le 
côté  droit  s’en  empara  , et  les  dé- 
bats les  plus  vifs  recommencèrent. 
C’est  dans  eet  état  de  choses  que 
]c  duc  de  la  Rochefoucauld  lit  la 
proposition  dont  voici  le  texte  : 
a L’Assemblée  nationale , considé- 
» rant  qu’elle  n’a  ni  aie  peut  avoir 
b aucun  pouvoir  à exercer  sur  les 
s consciences  et  sur  les  opinions 
b religieuses;  que  la  majesté  de  la 
a religion  et  le  respect  qui  lui  est  dû 
b uc  pcrractleut  pas  qu’elle  devienne 
b l’objet  d'une  délibération  ; consi- 
b dérant  que  l’attacbeinent  de  l’As- 
b semblée  nationale  au  culte  ratholi- 
b que  , apostolique  et  romain  , ne 
b saurait  être  mis  en  doule  dans  le 
s moment  meme  où  ce  culte  va  être 
b mis  par  elle  à la  première  classe 
p des  dépenses  publiques,  et  où,  par 
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« un  mouvement  unanime,  elle  a 
» prouvé  son  respect  de  la  seule  raa- 
> uière  qui  pouvait  convenir  au  ca- 
» ractère  de  l’Assemblée  nationale, 

» a décrété  et  décrète , qu’elle  ne 
» peut  ni  ne  doit  délibérer  sur  la  pro- 
r position  faite , et  qu’elle  va  re- 
» prendre  l’ordre  du  jour  sur  les 
» Liens  ecclésiastiques.  » Cette  dé- 
claration , qui  fut  adoptée  , n'altéra 
en  rien  la  réputation  philosophique 
du  duc  : il  continua  de  voter  avec  le 
côté  gauche,  et  soutint  même  une 
motion  de  Pétition  et  de  ses  amis  , 
qui  voulaient  que  la  liberté  de  la 
presse  fût  indéfinie.  Il  fut  cependant 
un  des  défenseurs  du  marquis  de 
Bouillé,  pour  sa  conduite  à Nanci. 
Lors  de  la  formation  des  nouvelles 
autorités  , il  devint  membre  du  dé- 
partement, qu’il  présida  : il  y lit  ses 
efforts  pour  l’execution  des  lois  et 
le  maintien  de  l'impraticable  cons- 
titution de  1791;  mais  il  n'éprouva 
que  des  désagréments , et  ne  put  em- 
pêcher le  désordre.  Sous  l’Assem- 
blée législative , il  fut  du  nombre 
des  administrateurs  qui  prièrent  le 
roi  de  mettre  sun  véto  sur  le  décret 
tyrannique  rendu  contre  les  prêtres 
insermentés  : il  contribua  aussi  à la 
délibération  départementale  qui  sus- 
pendit Péthion,  maire  de  Paris,  et 
manuel , procureur  de  la  commune , 
pour  leur  conduite  lors  des  événe- 
ments du  aojuin  1792.  Mais  le  par- 
ti de  ces  deux  hommes  qui  dominait 
alors,  ne  cessant  point  de  l’insulter, 
et  de  le  poursuivre,  il  donna  sa  dé- 
mission , et  crut  devoir  s’éloigner  de 
la  capitale,  lors  de  la  révolution  du 
10  août  : malheureusement  il  avait 
joué  un  rôle  trop  important  pour  es- 
pérer d’être  oublié  II  fut  découvert 
dans  sa  retraite  : des  assassins  de 
septembre  furent  envoyés  à Gisors, 
où  il  sc  trouvait , et  il  fut  massacré 
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le  1 4 Je  ce  mois  , à l’âge  d'environ 
soixante  ans  ( i ).  Sa  mère,  qui  vivait 
encore  , n’échappa  que  par  hasard 
aux  poignard  s des  assassins.  « La  fin 
tragique  du  fils  (dit  M.  Hue  ) , a fait 
payer  chèrement  à la  mère  les  faux 
principes  qu’il  en  avait  reçus»  ( der- 
nières années  de  Louis  A'f'I,  pag. 
a5o  );  B— u. 

ROCHEFOUCAULD  - BAYKRS 
(François  Joseph  de  la),  nccn  1735, 
cvèque  de  Beauvais  , en  177a,  et , à 
ce  titre,  pair  de  Frauce,  fut  député 
du  clergé  du  bailliage  de  Clermont- 
en  Beauvaisis,  aux  états -généraux, 
en  1789.  Y avant  professé  les  prin- 
cipes de  la  religion  et  de  la  monar- 
chie, il  fut  enfermé  aux  Carmes, 
dans  le  mois  d’août  1791. — Son  frè- 
re, Pierre-Louis  de  La  Rochefou- 
cauld-Bayees,  né  en  1 744. fut  agent- 
général  du  clergé,  en  1 775;évêquede 
Saintes,  en  178a  , abbé  de  Vaului- 
saut,  etc.  Nommé  député  du  cler- 
gé de  la  sénéchaussée  de  Saintes,  en 
1 789,  il  fut  l’un  des  signataires  de  la 
protestation  du  ta  septembre  179t. 
Étant  allé  joindre  dans  la  prison, 
par  pure  amitié,  l'évêque  de  Beau- 
vais , sans  qu’il  existât  contre  lui 
aucun  ordre  d’arrestation  , il  subit 
le  même  sort.  Pendant  qu’on  massa- 
crait l’archevêque  d’Arles  ( Dulau  ), 
les  deux  prélats  que  nous  venons  de 
nommer,  étaient  avec  les  autres  prê- 
tres enfermés  dans  l’église  des  Car- 
mes, à genoux  au  pied  de  l’autel; 
uue  grille  seulement  les  séparait 
des  assassins.  Ceux  - ci  firent  sur 
eux  plusieurs  décharges  de  leurs  fu- 
sils , à bout  portant , et  en  tuèrent 
la  plus  grande  partie.  L’éTeque  de 
Beauvais  survécut  à ce  premier  mas- 
sacre; l’évèque  de  Saintes  eut  la  jam- 
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be  cassée  d’une  balle.  Alors  la  ban- 
de de  ces  hommes  furieux  se  dispersa 
daus  le  jardin  , pour  se  réunir  à ceux 
ui  avaient  commencé  à tuer  le  reste 
es  prêtres  éparpillés  dans  ce  vaste 
enclos.  A la  fin  , les  scélérats  se  ran- 
gèrent au  pied  de  l’escalier  qui  des- 
cendait au  jardin.  C’était  là  qu’ils 
massacraient,  l’une  après  l’autre,  les 
victimes.  Lorsque  le  tour  de  l’évê- 
que de  Beauvais  fut  arrivé,  ou  alla 
le  prendre  au  pied  de  l’autel  de  l’é- 
glise, devant  lequel  il  était  prosterné. 
Il  se  leva  tranquillement  , et  mar- 
cha au  martyre.  L'évêque  de  Saintes 
fut  un  des  derniers  qu’on  demanda. 
Les  gendarmes  de  garde  entouraient 
son  lit  ; ce  qui  donna  quelque  peine 
à le  trouver.  Etant  égaux  en  nombre 
aux  assassins,  ils  laissèrent  enlever 
celui  aux  jours  duquel  ils  semblaient 
devoir  veillert  Le  prélat  ne  pouvait 
se  soutenir  ; il  répondit  aux  bour- 
reaux , qui  lui  ordonnaient  de  les  sui- 
vre : « Je  ne  refuse  point  d’aller  mou- 
» rir  comme  les  autres;  mais  j’ai  une 
» jambe  cassée:  je  vous  prie  de  m’ai- 
» der.  et  j’irai  volontiers  au  suppti- 
» ce.  » Deux  brigands  le  prirent  sons 
les  bras,  l’entraînèrent;  et  il  reçut, 
au  bas  de  l’escalier,  le  complément 
de  son  martyre.  La  veille  de  leur 
mort  , ces  deux  frères  avaient  en- 
voyé dire  à «leurs  gens  d'affaires 
d’.icquitter  , sans  délai  , tout  ce 
qu'ils  pouvaient  devoir.  — Marie- 
Charlotte  de  la  Rochefoucauld  , 
sœur  des  précédents,  dernière  ab- 
besse de  Notre  • Dame  de  Soissons, 
depuis  1778,  après  avoir  rempli 
les  mêmes  fonctions  au  Paraclct 
pendant  dix  ans,  mourut  à Soissons, 
le  27  mai  1806,  âgée  de  soixante- 
quatorze  ans.  Emprisonnée  sous 
le  règne  de  la  terreur  , infirme , 
réduite  à l’indigence  , et  subsistant 
du  faible  travail  de  quelques  reli- 
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pieuses  qui  instruisaient  lu  jeunesse , 
elle  support.!  toutes  tes  traverses  avec 
une  patience  angélique,  et  fut  tou- 
jours un  exemple  des  vertus  chré- 
tiennes. L — p — (. 

ROCHEFOUCAULD  ; Dominique 
de  la  ) , cardinal  et  archevêque  de 
Rouen  , né  en  i^i3  , à Suint  El  pis, 
diocèse  de  Mende , était  d’une  bran- 
che pauvre  et  ignorée,  que  découvrit 
M.  de  Choiseul,  évêque  de  Mende, 
en  faisant  la  visite  de  son  diocèse. 
Le  prélat  instruisit  de  sa  découverte 
t l'archevêque  de  Bourges , M.  Fré- 

> deric-Jciome  de  lu  Rochefoucauld 
t ( ï’oy.  pag.  3 09  ci-dessus  ).  L'ar- 
1 chevêque  se  fit  un  devoir  de  tirer 

> de  l’obscuiité  une  portion  de  sa  fa- 
1 mille;  il  appela  auprès  de  lui  le  jeune 
1 Dominique  , et  sc  chargea  de  diriger 
1 .«es  études.  11  l’envoya  au  séminaire 
1 Saint-Sulpice,  et  le  prit  ensuite  pour 
f grand -vicaire.  L’abbé  delà  Rochc- 
1 foucauld  en  exerça  plusieurs  années 

les  fonctions,  et  fut  nommé,  eu  1747, 

: à l’archevêché  d’Albi  ; il  fui  sacré , 
le  29  juin,  par  ce  même  évêque  de 
1 Mende  auquel  il  devait  son  éléva- 
tion. Membre  des  assemblées  du 
clergé  de  1750  et  de  1755.il  soutint, 
dans  la  première , les  privilèges  de 
1 son  corps  , et  se  rangea  dans  la  sc 
conde  avec  lé  cardinal  son  oncle , et 
avec  les  autres  évêques  qui  adoptè- 
rent des  mesures  de  conciliation  sur 
les  questions  alors  agitées  dans  l’É- 
glise de  France.  Il  fut  pourvu  de  la 
riebe  abbaye  de  Cluni,  en  1757  ; et, 
deux  ans  après , transféré  au  siège  de 
Rouen.  La  justice  et  le  désintéresse- 
ment qu’il  fit  éclater  à l'égard  des  voi- 
sins de  son  château  de  Gaillon , sa 
bonté',  sa  douceur, ses  manières  sim- 
ples et  aimables,  lui  concilièrent  les 
esprits  à Rouen  comme  à Albi.  Ce 
prélat  fut  le  premier  qui  adhéra  aux 
actes  de  l’assemblée  du  clergé , de 
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1765.  Le  ter.  juin  1778,  il  fut  dé- 
claré cardinal  sur  la  présentation  du 
roi;  et  il  présida  les  assemblées  du 
clergé  de  1780  et  de  178^.  Ce  fut 
sous  ses  auspices  que  parut,  à Rouen, 
une  collection  de  Traités  de  théolo- 
gie, rédigés  par  MM.BastonetTuva- 
clie.  Il  faisait  de  ses  revenus  l'usage 
le  plus  honorable.  Tout  semblait  lui 
promettre  une  vieillesse  heureuse , 
uand  la  révolution  éclata.  Le  car- 
inal  fut  député  aux  états-généraux  , 
et  se  trouva  présider  la  chambre  du 
clergé.  Il  vota  , ainsi  que  la  majorité 
de  son  corps,  pour  la  séparation  des 
trois  ordres,  et  ne  se  réunit  au  tiers 
que  sur  l’invitation  expresse  du  roi , 
et  en  déposant  sur  le  bureau  une  pro- 
testation pour  la  défense  des  droits 
de  son  corps.  11  eut  part  depuis  à 
toutes  les  mesures  adoptées  par  le 
clergé  , et  présida  aux  réunions  d’où 
sortit  \’ Exposition  des  principes. On 
surprit  un  jour  une  de  ses  lettres  où 
il  s'élevait  contre  les  innovations;  et 
il  fut  dénoncé  en  pleine  assemblée  : 
sans  se  laisser  intimider  par  le  bruit, 
le  cardinal  se  lève,  et  dit  avec  calme: 
Oui , Messieurs  , j’ai  écrit  la  lettre 
quon  vous  dénonce , et  j’ai  dû  l'é- 
crire ; elle  renferme  mes  véritables 
sentiments.  Un  violent  orage  s’éleva 
contre  lui  : toutefois  on  ne  prit , à son 
égard  , aucune  mesure  fâcheuse.  Le 
prélat  ayant  refusé  le  serment , on 
s'occupa  de  lui  nommer  un  succes- 
seur , suivant  les  formes  nouvelles  : 
il  écrivit , le  a3  janvier  1791 , aux 
électeurs , pour  leur  représenter  l’ir- 
régularité de  leur  opération  ; et  le  ao 
février  suivant , il  publia  une  ins- 
truction pastorale  contre  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  La  craiute  ne 
l’empêcha  jamais  île  sc  montrer  à 
l’assemblée  dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles  ; et  la  perle  de  ses  re- 
venus n’altéra  point  sa  constaute  sé- 
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rc'nité.  I!  se  résigna  aux  privations  , 
et  mit  gaîment  la  réforme  dans  sa 
maison.  Un  des  derniers  à quitter  la 
France,  il  ne  partit  qu’anres  le  to 
août  179a,  s’embarqua,  le  20  sep- 
tembre, à Boulogne  , passa  dans  les 
Pays-Bas  , et  habita  successivement 
Maestricht,  Bruxelles  et  Munster.  Il 
arriva  dans  cette  dernière  ville  en 
juillet  1 794;  et  ce  futlc  terme  de  son 
exil.  I.es  Français  et  les  étrangers 
admirèrent  également  son  couragcel 
sa  résignation  : le  prélat  trouvait  en- 
core le  moyen  de  partager  avec  les 
malheureux  le  peu  qui  lui  restait;  et 
l'on  dit  qu’il  refusa  les  offres  de  sa 
famille  et  celles  de  Pic  VI.  Il  mourut 
à Munster,  le  23  septembre  1800, 
étant  dans  sa  quatre-vingt-neuvième 
année.  Le  grand  chapitre  le  Cl  in- 
humer dans  un  caveau  de  la  cathé- 
drale; et  son  oraison  funèbre  fut 
prouoncéc  par  l’abbé  Jarry.  Ce  Dis- 
cours , qui  fut  imprimé  à Anvers  , 
in- 4°. , est  écrit  avec  talent , et  fait 
bien  connaître  les  vertus  du  prélat  ; il 
est  suivi  d’une  épitaphe  honorable 
pour  sa  mémoire.  P — c — t. 

ROCHE  - GÜILHEM  ( M“».  de 

i.a  ) , est  auteur  d’un  assez,  grand 
nombre  de  romans  mal  écrits,  mais 
qui  11e  manquent  pas  d’intérêt.  On 
ignore  l’époque  et  le  lieu  de  sa  nais- 
sance : ce  n’est  que  d’après  la  date 
de  son  premier  ouvrage,  qu’on  peut 
conjecturer  qu’elle  est  née  vers  i653 
(1).  Comme  elle  s’est  permis  plu- 
sieurs fois  des  invectives  contre  la 
cour  de  Rome  et  les  ecclésiastiques, 
l'abbe  de  Laporte  eu  conclut  qu’elle 
était  de  la  religion  réformée.  11  pa- 
rût que  M’K  de  l.aRochc-Guilhcm 
habita  Paris  jusqu'à  la  révocation  de 
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l’édit  de  Nantes  , et  qu’alon  die 
se  relira  en  Hollaude  : jouissant 
d’une  fortune  suffisante  , elle  put 
consacrer  ses  loisirs  à la  culture  des 
lettres  ; et  si  elle  n’obtint  point  par 
ses  écrits  la  meme  réputation  que 
quelques-unes  de  scs  contemporaines, 
elle  n’éprouva  pas  uon  plus  les  mono 
disgrâces.  Sa  vie  fut  paisible , et  elle 
échappa  aux  infirmités  de  la  vieil- 
lesse; car  elle  mourut  en  1710, 
11’ayant  pas  encore  atteint  sa  soixan- 
tième année,  (2)  On  s’aperçoit  ai- 
ment qu’elle  avait  pris  pour  modèle 
les  ouvrages  de  M**°.  Scudcri , qui 
jouissant*-!  alors  d’une  grande  vogue, 
mais  qui  n’en  sont  pas  moins  oublier 
maintenant , ainsi  que  ceux  de  se 
imitateurs  ( Foy.  Scuntnt  ).  0* 
a de  Mu".  de  La  Roche  - Guilhcm 
1.  .4 st crie  ou  Tamerlan  , Pans, 
■675  , 2 vol.  in-12:  c’est  par  erreur 
que  quelques  biographes  ont  attribué 
ce  roman  à Mmo.  de  Villedieu,  etqu  il 
a été  inséré  dans  le  Recueil  de  ses  œu- 
vres! ^ • V iLt.edieu ).  1 1.  iitsimrtitt 
guerres  civiles  de  Grenade , traduite 
de  l’espagnol,  iliid. , l(583  , 3 vol. 
in  - 11.  Selon  Lcnglet  Dufrcsnoy.'l 
y a du  roman  dans  cet  ouvrage.  W- 
Le  Grand  Scanderberg,  nouvelle, 
1688,  in-12.  IV.  Zingis,  histoire 
tartarc,  la  Haye,  1C91  ; Levée. 
1691 , in  1 a ; et  insérée  dans  un  Hî- 
cucd  à' Histoires  tragiques  et  «a- 
lanlcs , Amsterdam , 1 7 1 5 , 3 vos. 
in- 12;  historiette  passable  , dit  leo- 
glct  Dufresnoy , mais  dont  le  dénoue- 
ment n’a  ni  la  beauté , ni  l’extraor- 
dinaire qu’il  devrait  avoir.  V.  Æ<*- 
velles  historiques,  Leyde , 169’' 
in- 12.  VI.  Amours  de  Néron,  '* 
Haye,  1695,  1713,  in  • 12-  ”‘* 
Ariovistc , histoire  romaine,  ib‘J- > 
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t6g6  ou  1G97  » in-  la.  Le  plan  en 
est  trace,  dit  l'abbé  de  Laporte, dans 
le  goût  des  poèmes  épiques  : les  évé- 
nements y sont  enchaînés  avec  art  5 
et  l'actiou  est  assez  bien  soutenue  : 
à l’égard  du  style,  il  est  plus  suran- 
né qu’il  ne  convenait  au  temps  oit 
écrivait  l'auteur.  VIII.  Histoire  des 
favorites  , contenant  ce  qui  s’est 
passé  sous  plusieurs  règnes  , in- tu  , 
sans  date  ( Amsterdam  , 1699  ) , 
170 o , 1703  , 1708,  même  format. 
Le  même  critique  assure  que,  parmi 
les  dix  histoires  qui  font  la  matière 
de  ces  deux  petits  volumes,  il  en  est 
peu  qui , par  la  grandeur  des  événe- 
ments et  la  dignité  des  personnages , 
De  puissent  être  le  sujet  de  quelque 
tragédie.  IX.  V Amitié  singulière  , 
Amsterdam , 1708;  insérée  dans  le 
Recueil  dont  on  a parlé  plus  haut.  X. 
Dernières  OF.uvres,  contenant  des 
histoires  galantes , ibid. ,'  1708  , in- 
iu.  Elisabeth  d’Angoulcme  ; Adélaï- 
de, reine  de  Hongrie;  Agrippine,  et 
Ta  merlan  , sont  les  sujets  des  quatre 
nouvelles  que  renferme  ce  volume. 
Il  est  probable  que  c’est  ce  même 
Recueil  qui  reparut  sous  le  titre 
d’ Œuvres  diverses,  contenant  quel- 
ques histoires  galantes , Amsterdam , 
17  1 1,  in- tu.  XI.  Aventures  Grena- 
dines , ibid. , 1710,  in- ta.  Le  but 
de  l’auteur  est  de  donner  une  idée 
des  fêtes  et  de  la  galanterie  des 
Maures  de  Grenade.  L’abbé  de  La- 
porte a consacré  plus  de  soixante 
pages  à l’analyse  des  principaux  ou- 
vrages de  Mu#.  de  La  Roche-Guil  hem , 
dans  le  tome  lit  de  l'Histoire  litté- 
raire des  femmes  françaises.  W — s. 

ROCtfEJAQUELEÏN  (Henri  de 
i.a  ),  l’un  des  héros  de  la  Vendée, 
fils  du  marquis  de  La  Rochejaque- 
lein  , gentilhomme  du  Poitou  , colo- 
nel du  régiment  Royal  • Pologne  ca- 
valerie, naquit, en  1773,  au  château 
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de  la  Dnrbelièrc , près  Châtillon  , et 
fut  élevé  à l’école  militaire  de  Sorè- 
ze.  La  révolution  l’avant  surpris  dès 
l’âge  de  seize  ans , il  ne  suivit  point 
son  père  dans  l’émigration  ; et  il 
crut  pouvoir  défendre  le  trône  dans 
la  garde  constitutionnelle  de  Loi  is 
XVI.  La  journée  du  10  août  trom- 
pa ses  espérances.  Ce  fut  alors 
que  , s’éloignant  de  la  capitale  , il 
dit:  « J'iraidans  ma  provinrent  bien- 
tôt l’on  entendra  parler  de  moi.  » 
On  le  vit  en  effet,  dans  le  Poitou, 
déplorer  les  suites  du  premier  sou- 
lèvement de  Bressuire,  où  les  pay- 
sans royalistes  venaient  d’être  dé- 
faits par  les  révolutionnaires.  La 
Rocbcjaquelcin  se  retira  dans  la  ter- 
re de  Clisson , près  Parthenay,  chez 
le  marquis  de  Lescure , son  parent 
et  son  ami.  Unis  tous  deux  par  les 
mêmes  sentiments,  à-peu-près  du 
même  âge , ayant  les  mêmes  inté- 
rêts , ils  aspiraient  secrètement  à 
l’honneur  de  participer  su  rétablis- 
sement de  la  monarchie.  Ils  n’ap- 
prirent que  par  des  bruits  vagues 
le  nouveau  soulèvement  du  10  mars 
1793.  Ils  flottaient  entre  l’espéran- 
ce et  la  crainte,  lorsqu'un  paysan 
de  Châtillon  vint  annoncer  à La 
Rochejaquelein  que  les  habitants  des 
paroisses  circonvoisines , impatients 
de  se  réunir  aux  insurgés , couraient 
aux  armes,  et  le  demandaient  pour 
chef.  « L’honneur  m'appelle,  s'écrie 
» le  gentilhomme  vendéen,  et  je  vole 
» aux  combats  ! # Lescure  veut  le 
suivre.  C'était  livrer  scs  parents  , 
ses  amis  et  sa  jeune  épouse  à la  ven- 
geance des  républicains  o Mon  ami, 
b lui  dit  La  Rochejaquelein,  modè- 
b re  ton  impatience  ; sous  peu  de 
b jours  je  viendrai  te  délivrer,  b Ac- 
compagné de  son  guide  fidèle , et 
acmé  de  deux  pistolets,  La  Roche- 
jaquelein arrive  sur  le  théâtre  de  la 
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guerre,  joint  Rom-hampe  et  d’ El  bée, 
apprend  qu'une  division  ennemie  pé- 
nétre dans  la  Vendée;  et , n’écoutant 
que  son  courage , il  veut  arrêter  le 
niouveinent  oflensif  des  républicains. 
Il  accourt  à Cliâtillon,  à Saint- Au- 
bin de  Beuubigné,  où  sont  les  pro- 
priétés de  sa  famille.  A peine  a-t-il 
paru , que  des  milliers  de  paysans 
des  Aubiers  , de  Ncuil , de  Saint-Au- 
biu , des  Echaubroignes  , des  Cer- 
queux,  d’Isernei,  le  proclamcntleur 
chef.  La  Rochejaquelein  se  met 
à leur  tête,  et  leur  adresse  cette 
courte  harangue:  « Si  mon  pèreétait 
» parmi  nous  , il  vous  inspirerait 
» plus  de  confiance;  car  à peine  me 
9 connaissez  - vous.  J’ai  d’ailleurs 
9 contre  moi  et  ma  grande  jeunesse 
9 et  mon  inexpérience;  mais  je  brûle 
9 déjà  de  me  rendre  digne  de  vous 
9 commander.  Allons  chercher  l’en- 
9 nerai  : si  je  recule,  tuez  - moi;  si 
a j’avance,  suivez-moi;  si  je  meurs, 
9 vengez  - moi.  9 Les  Vendéens  ré- 
pondent par  des  acclamations , et 
marchent  aux  républicains  , qu’ils 
trouvent  retranchés  dans  le  cimetiè- 
re des  Aubiers.  Ils  investissent  le 
bourg,  et  attaquent  en  tirailleurs  la 
division  du  général  Quetincau.  La 
Rochejaquelein  leur  persuade  que  l’en- 
nemi , à demi  vaincu , commence  k 
prendre  la  fuite.  Aussitôt  les  Ven- 
déens s’élancent  sur  les  républicains, 
les  dispersent , cl  s’emparent  de  leur 
artillerie.  La  Rochejaquelein  marche 
à l’instant  sur  Cliâtillon  et  sur  Tif- 
fatigcs.  Là , se  réunissant  aux  autres 
rassemblements  royalistes,  il  parta- 
ge avec  eux  les  munitions  qu’il  vient 
d’enlever , et , par  un  premier  suc- 
cès, relevant  son  parti,  il  lui  inspire 
une  ardeur  nouvelle.  La  défaite  des 
Aubiers  ayant  décidé  le  général  Quc- 
tiucau  à évacuer  précipitamment 
Brcssuire , le  marquis  de  Lcscure  eu- 
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voya  l’ordre  à plus  de  quarante  pa- 
roisses de  prendre  les  armes.  IJ  était 
déjà  inemeà  cheval , lorsqu’il  vit  arri- 
ver plusieurs  cavaliers  bride  abattue, 
s’annonçant  aux  cris  de  Dire  le  roi  '. 
C’était  La  Rochejaquelein  qui,  met 
tant  piedà  terre,  s’élança  danslesbras 
de  son  ami,  en  criant  : a Je  voui  ai 
9 donc  délivres!  9 Le  château  deClis- 
son  devint  à l’instant  une  place  d’ar- 
mes , et  se  remplit  de  soldats.  Chaque 
rassemblement  faisait  un  corps  à part 
Celui  de  La  Rochejaquelein  se  réunit 
le  plus  souvent  à la  grande  armer 
d’Anjou, qui , à cette  époque  , s’éle- 
vait à peine  à dix-huit  mille  com- 
battants . mal  armés , et  sans  orga- 
nisation Gxe.  Le  a avril,  La  Roche 
jaque^ein  prit  part  an  combat  glo- 
rieux de  Reaupréau  , à la  suite  do- 
ue! les  républicains,  chassés  au-delà 
e la  Loire , n’osèrent  plus , pendant 
trois  mois,  s’avancer  dans  le  pays 
insurgé.  La  consternation  se  répandit 
à Angers,  à Saumur  et  à Nantes.  A 
l’attaque  deThouars,  La  Rochejaque- 
lein  , monté  sur  les  épaules  du  brave 
Texier  de  Courlay , tire  sur  les  assit 
gés  , et  tandis  qu’on  recharge  ses  ar- 
mes , il  arrache  de  ses  «mains  les 
pierres  des  murailles  , et  commence 
la  brèche  : toute  l’armce  républi- 
caine mit  bas  les  armes  , et  se  rendit 
à discrétion.  A la  première  bataille 
de  Fontenay  , perdue  par  les  royi- 
!istcs,La  Rochejaquelein  commanda 
l’aile  gauche.  Peu  de  jours  après,  i 
la  seconde  bataille , il  chargea  avec 
la  cavalerie,  enfonça  les  bleus,  et 
acheva  la  déroute.  A l’attaque  de 
Saumur , le  7 juin , il  enleva  d’abord 
le  camp  retranché  de  Varrins  ; et 
emporté  par  sa  bouillante  ardeur, 
au  moment  où  l’on  se  battait  encore 
à l’entrée  de  la  ville  , il  met  le  sabre 
à la  main , sa  carabine  en  bandou- 
lière , tt  suivi  d’un  seul  officier  ( b>‘ 
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ville  de  Rcaugé  ) , il  s’élance  à la 
suite  des  fuyards  ; pénétré  dans  les 
rues , s’avance  sur  la  place  de  la 
Bhilange , brave  les  coups  de  fusils, 
abat  lui-même  plusieurs  soldats  ré- 
publicains , et  renverse  à ses  pieds  , 
d'un  coup  de  sabre , un  dragon  qui  t 
arrivé  sur  lui , le  pistolet  à la  main  , 
venait  de  le  manquer.  La  prise  de 
Saumur  fut  Triploïde  plus  étonnant 
des  Vendéens.  En  cinq  jours  de  com- 
bats, ils  avaient  fait  pins  de  douze 
mille  prisonniers  , pris  quatre-vingts 
pièces  de  canon  , des  munitions  con- 
sidérables , et  la  clef  de  la  Loire. 
Qnand  La  Rochejaqnclcin  jeta  les 
jeux  sur  ces  immenses  trophées  i «Sa- 
• vez-vous, dit-il, àl’iin  descsoflicicrs 
» qui  le  voyait  pensif  , quel  est  celui 
■qui  est  le  plus  étonné  de  nos  suc- 
» cès?  » Comme  on  hésitait  à lui  ré- 
ondie  : « C'est  moi , ajouta  t-il.  » 
endant  le  siège  de  Nantes  , qui  fut 
moins  heureux  , La  Rorhcjaquclrin 
garda  Saumur  avec  sa  division  , tant 
pour  couvrir  la  Vendée  , que  pour 
conserver  l’uue  des  plus  importantes 
communications  de  la  Loire.  Après 
l échcc  de  Nantes  , il  vola  à la  dé- 
fense du  pays  insurgé,  qui  était  atta- 
qué de  nouveau.  Il  commanda  l’aile 
droite  à la  bataille  de  Luçon , et, 
couvrant  la  retraite  , il  préserva 
l’armée  royale,  et  sauva  les  troujies 
d’clite.  Cet  échec  fut  réparé  le  4 sep- 
tembre, jour  où  l’armée  républicaine 
de  Luçon,  assaillie  dans  son  camp 
retranché  de  Chantouay,  fut  entière- 
ment détruite.  La  Rochcjaquclcin 
avait  tourné  lui-même  le  camp,  pour 
l’investir  et  commencer  l'attaque. 
Vers  cette  époque  , la  Convention 
nationale  ayant  voté  contre  la  Ven- 
dée une  guerre  d’extermination  , la 
lutte  devint  si  terrible  , que  tous  les 
combats  antérieurs  semblèrent  n’en 
avoir  été  que  le  prc'ludc.  La  Roche- 
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j.iqilelein  , renforçant  la  division  de 
Boncbamp  , emporta  la  position 
d’Érigné.  Il  donnait  ses  ordres  dans 
un  chemin  creux,  lorsqile  des  tirail- 
leurs, s’avauçant  sur  lui , le  fraj. pè- 
lent d’une  balle  qui  lui  cassa  le 
pouce  ; il  tenait  un  pistolet , et  sans 
le  quitter,  il  dit  à ceux  qui,  le  voyant 
couvert  de  sang , témoignaient  de 
l’inquiétude  : « Je  n’ai  que  le  pouce 
» casse!  » Toutefois  il  resta  sur  le 
champ  de  bataille;  mais  sa  blessure 
le  força  de  quitter  l'armée  le  lende- 
main. La  Vendée  allait  être  en  péril 
par  la  concentration  des  armées  ré- 
publicaines ; I.a  Rochejaquelcin  , 
Stofflet  et  Les  cure  , couvrirent  Châ- 
tilion  , mais  sans  succès.  En  vain  les 
royalistes  voulurent  reprendre  l'of- 
fensive : en  attaquant  les  républicains 
dans  leur  marche  sur  Chollet , ils 
perdirent  la  bataille  après  des  pro- 
diges de  valeur.  bescure,  Bonchamp 
et  d'Elbéc  y furent  blessés  mortel- 
lement. Le  torrent  des  fuyards  en- 
traîna La  Rochejaquclein  jusqu'à 
Bcaupréau.  Devenu  l’amc  de  son 
parti  , ce  jeune  guerrier , dont  le 
courage  indomptable  s’alliait  à la 
modestie  la  plus  simple,  se  vit  en- 
agé  sous  ces  funestes  auspices  , 
ans  le  passage  de  la  Loire,  qu’il  dé- 
sapprouvait. Sa  première  pensée 
fut  de  couvrir  et  d’assurer  la  retraite: 
il  laissa  d’abord  une  forte  arrière- 
garde  à Bcaupréau  ; lui  ordonna  de 
se  défendre,  et  de  se  porter  ensuite 
rapidement  sur  les  bords  du  fleuve. 
Le  18  octobre,  quatre-vingt  mille 
fugitifs  avaient  atteint  Saint-Florent, 
pour  passer  sur  la  rive  droite , et 
sc  soustraire  au  feu  des  extermina- 
teurs de  la  Vendée.  La  Rochcjaquelein 
et  Lescurc  s’opposaient  opiniâtre- 
ment à ce  passage  ou  plutôt  à cctlc 
fuite.  Le  premier,  livrcau  désespoir, 
s’écrie  que  l’armée  est  perdue  ; qu’il 
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faut  coml  «tire  encore , et  rester  , à 
tout  prix,  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 
Lcscure  voulait  mourir  dans  la  Ven- 
dée. Mais  qui  aurait  pu  arrêter  le 
torrent  ? Il  n’y  avait  plus  d’espoir 
de  ranimer  le  courage  acs  Vendéens 
qu'au-dclà  de  la  Loire.  La  Rocbcja- 
quelcin  et  Lcscure  cèdent  ; et  le  sort 
en  est  jeté.  La  transmigration  ven- 
déenne fit  renaître  une  armée  royale 
qui, le  19 octobre,  se  trouva  réunie 
tout  entière  à Vaiades  , sur  la  rive 
droite.  Les  généraux , 11’ayant  plus 
ni  Douchamps  ni  d’Elbéc,  sentirent 
la  nécessité  de  se  donner  un  com- 
mandant en  chef  qui  eût  la  confiance 
énérale.  Lcscure,  blessé  à mort, 
ésigna  La  Rochcjaquelein  comme  le 
seul  capable  de  ranimer  le  courage 
des  guerriers  de  la  Vendée.  Tous  les 
chefs  le  nommèrent , à l’unanimité , 
généralissime.  Aussi  modeste  que  bra- 
ve, il  s’était  dérobé  aux  regards  de 
l’armée.  On  le  cherche,  on  le  trouve, 
les  yeux  mouillés  de  larmes , protes- 
tant qu’il  ne  se  croit  pas  digne  du 
généralat  ; qu’il  n’a  ni  assez,  de  talent, 
ni  assez  d’expérience  pour  remplir 
des  fonctions  à-la-fois  si  honorables 
et  si  difficiles  ; que  ce  n'est  guère  à 
vingt  ans  , qu’on  peut , tour-a-lour  , 
présider  aux  combats  et  aux  cunseils 
avec  la  même  fermeté  : mais  l'année 
entière,  ne  songeant  qu’aux  qualités 
héroïques  de  La  Rochcjaquelein , le 
procla  me.  Il  parcourtaussitût  toute  la 
ligne,  qui  fait  entendre  les  cris  répé- 
tés de,  vive  le  liai  ! vive  La  Hoche- 
Jaquclein!  L’armée eutière  se  mit  eu 
mouvement,  le  ao  octobre,  pourune 
expédition  sur  les  cotes  de  Bretagne, 
où  les  Anglais  faisaient  espérer  des 
secours.  Il  fut  décidé  qu'on  marche- 
rait d'abord  sur  Laval  et  sur  Rennes. 
La  Rochejaquelcin  plaça  le  gros  des 
tirailleurs  et  deux  pièces  de  canon 
en  a vaut,  et  les  bagages  au  milieu  de 
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l'armée.  Un  corps  républicain  cou- 
vrait Laval.  A huit  heures  du  matin, 
le  à'I  , le  général  en  chef  fit  com- 
mencer l’attaque  : les  républicains, 
ébranlés  , furent  bientôt  entraînes 
par  les  fuyards  ; la  cavalerie  ven- 
déenne acheva  de  tout  disperser.  La 
Rochejaquelein  , sans  armes  , avant 
encore  un  bras  en  écharpe , fut  le 
premier  à pousser  son  cheval,  et  à 
poursuivre  l’ennemi  avec  tant  d'a- 
charnement , qu’il  se  trouva  seul 
dans  un  chemin  creux  , en  face  d'un 
soldat  républicain, armé desonfusil: 
sans  balancer  , il  se  jette  sur  cet 
homme , qui  se  met  en  défense  et 
veut  se  servir  de  son  arme.  La  Ro- 
chcjaquelein le  saisit;  et  usant  de 
sa  singulière  adresse  à manier  son 
cheval , il  presse  son  adversaire  avec 
un  seul  bras  , le  fait  chanceler  et  le 
terrasse.  Les  Vendéens  arrivent  en 
foule,  et  veulenttucr  le  soldalqmose 
se  mesurer  avec  leur  généralissime. 
La  Rochejaquelein  s’y  oppose,  et  dit 
à son  ennemi  vaincu  : a Va,  rr- 
» tourne  vers  hes  républicains , dis- 
» leur  que  le  général  des  royalistes, 
» sans  armes  et  prive’  d’un  de  scs 
» bras  , t’a  terrassé,  et  t’a  laisse  U 
» vie.  o Laval  fut  envahi  aussitôt: 
toutefois  il  fallut  livrer  bataille  a 
toute  l’arméeenuemic,  commander 
par  le  général  Léchclle  , et  qui,  re- 
prenant l’offensive,  marchaitsur La- 
val. La  bataille  commença  entre 
cette  ville  et  Autrain;  elle  dura  un 
jour  et  une  nuit,  et  fut  glorieuse  pour 
les  royalistes.  La  Rochcjaquelein  J 
déploya  les  talents  d’un  capitaine  ex- 
périmenté. Marchant  toujours  à la  le 

te  des  siens,  dirigeant  lui-même  tou- 
tes les  colonnes  , il  montra  un  sang- 
froid  qui  semblait  ne  pouvoir  s’allier 
avec  l’impétuosité  de  son  courage. 
La  perte  des  républicains  eu  hon- 
nies, eu  bagages  et  en  artillerie,  f“[ 
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immense.  Les  royaliste» , rejoins  île 
gagner  la  côte,  prirent  la  route  d'Er- 
ncc , après  dix  jours  de  repos  à 
Laval.  La  Rochejaquelcin,  qui  avait 
divise  son  arm  e en  troi:  corps, 
s’empara  d’Ernée  et  de  Fougères,  à 
la  suite  de  deux  attaques  brillantes. 
Il  prit  ensuite  la  route  de  Dol , au 
lieu  de  marcher  sur  Rennes.  De  Dol, 
il  s’avança  sur  Poutorson  ct-Avrau- 
ches,  afin  de  se  porter  sur  Granville, 
que  le  gros  de  l'armée,  formant  à- 
|>cii-prcs  trente  mille  hommes,  at- 
taqua sans  succès,  la  place  étant  hé- 
rissée de  fortifications  et  défendue 
par  une  garnison  exaltée  et  nombreu- 
se. Les  Vendéens,  découragés, furent 
A la  veille  dose  soulever  contre  leurs 
chefs,  demandant  à grands  cris  à 
rentrer  dans  leur  pays  natal.  La  Ro- 
chejaquelcin rappela  les  détache- 
ments , et  se  remit  en  marche.  En 
s’éloignant  du  rivage,  les  royalistes 
perdirent  à jamais  l’occasion  d’ac- 
qncrir,  par  la  jonction  des  forces 
anglaises  avec  eux  , la  consistan- 
ce politique  et  militaire  qui  pouvait 
les  sauver.  L’expédition  que  com- 
mandait lord  Moira  , contrariée 
par  les  vents,  mit  trop  tard  à la 
voile.  Les  distances  , les  éléments, 
et  1a  défense  de  Granville  , cau- 
sèrent la  ruine  des  royalistes.  Mais 
leur  retraite,  jusqu’à  la  Loire,  fut 
marquée  par  des  combats  où  éclatè- 
rent de  nouveau  toute  leur  valeur  et 
l’hcroïsme  de  leurs  chefs,  l’ontorson 
fut  d’abord  enlevé  après  un  grand 
carnage.  La  Rochejaquelcin,  se  diri- 
geant ensuite  sers  Dol , trouva  sur 
les  deux  routes  d’Autrain  et  de  Pon- 
torson,  deux  armées  républicaines, 
qui  marchaient  à grandes  journées 
pour  lui  couper  la  retraite.  Il  divise 
aussitôt  ses  forces  pour  faire  face  des 
deux  côtés.  Lui-même  repousse  d’a- 
bonl  Westermaun  sur  Poutorson , 
xxxvm. 
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tandis  que  sur  1*  route  d’Antrain 
d’autres  chefs  harcelaient  diverses 
colonnes  ennemie».  Ou  se  battit  pen- 
dant vingt-deux  heures , du  t6au  17 
novembre.  La  Rochejaquelcin  , dont 
le  cheval  fut  blessé,  donna  partout 
des  preuves  d’une  haute  valeur,  et  fit 
surtout  admircrcc  coup  d'œil  qui  dis- 
tingue les  plus  grands  capitaines. 
Cette  bataille  ne  peut  se  com  parer  qu’à 
celle  de  Laval.  Les  royalistes,  réunis 
en  masse , poursuivirent  continuelle- 
ment l’armée  républicaine,  la  forçant 
sur  tous  les  points  à fuir  dans  le  plus 
grand  désordre.  Le  aa  novembre, 
La  Rochejaquelcin  occupa  Ernéc,  et 
le  lendemaiu  Maïenue,  d’où  il  se  di- 
rigea sur  Laval.  Le  37  , il  sortit  de 
Laval , et  marcha  sur  la  Flèche , où 
il  séjourna  jusqu’au  a décembre.  Le 
conseil  vendéen  y décida  qu’on  at- 
taquerait Angers  sans  retard.  L’atla- 

?’tie  d’Angers,  qui  commença  le  5 , ne 
ut  pas  plus  heureuse  que  celle  de 
Granville.  Les  chefs, audésespoir  de 
ce  dernier  échec,  et  indécis  sur  leur 
marche,  prirent  la  route  du  nord, 
tournant  le  dosa  la  Loire,  et  n’osant 
rentrer  dans  la  Vendée  par  le  pont 
de  Ce , dont  les  approches  étaient  dé- 
fendues. L’armée  royale  se  porta  sur 
la  Flèche  par  Bauge  : arrivée  de- 
vant la  Flèche,  elle  trouva  le  pont 
sur  la  rivière  du  Loir,  coupé,  et  la 
ville  au-delà,  défendue  par  uneforte 
garnison.  Placécainsi  entre  la  rivière 
et  l'armée  républicaine  qui  marchait 
pour  la  combattre  de  nouveau,  sa 
position  était  effrayante.  La  Roclic- 
jaqurlrin  prend  alors  un  parti  dcci-- 
sif.  11  remonte  la  rivière  à la  tête  de 
4oo  cavaliers  choisis , dont  chacun 
portait  un  fantassiu  en  croupe;  et 
trouvant  un  guc  près  d’un  moulin  , 
il  passe  le  premier  sur  une  chaussée 
couverte  dcau:  le  reste  suit,  sur- 
prend cl  culbute  la  garnison  ; il  s’em- 
at 
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pare  du  faubourg , s’y  retranche  et 
rétablit  le  pont.  La  ville  est  prise;  et 
La  Rochejaquelein , par  son  action 
d’éclat , sauve  l'armée.  Le  i o décem- 
bre, il  se  remet  en  marche  , et  s’a- 
vance vers  le  Mans,  espérant  y trou- 
ver des  vivres  et  desamis,  car  l’armée 
accabléedcpri  valions  étaitaux  abois. 
S’étant  rendu  maître  du  Mans  , il  y 
passa  tranquillement  la  journée  du 
1 1 : mais  le  lendemain  il  fut  attaqué, 
sur  les  trois  routes  du  sud , par  tou- 
tes les  forces  républicaines  , qui 
avaient  pour  chef  le  général  Mar- 
ceau. On  sait  que  la  bataille  du  Mans, 
livrée  le  t3  décembre,  fut  en  quel- 
ue  sorte  le  tombeau  de  l’armée  ven- 
érane.Là  commença  dumoinssa  dis- 
solution. La  Rochejaquelein,  voyant 
la  bataille  perdue , s’était  efforcé , 
pour  éviter  uu  massacre  général,  de 
mettre  quelqueordre  dans  la  retraite. 
11  rassembla  le  peu  de  cavaliers  qu'il 
rencontra  sur  son  passage,  et  gagna  la 
route  de  Laval , la  seule  qui  fût  en- 
core libre  : elle  était  couverte  de 
fuyards  ; il  eu  rallia  un  assez  grand 
nombre  , et  pénétra  le  soir  même 
dans  Laval  avec  ces  débris.  Le  len- 
demain, il  arrive  à Craon  avec  sa 
troupe  fugitive  , que  les  républicains 
harcelaient , et  dont  il  pressait  la  re- 
traite. Scs  soldats,  livrés  à une  som- 
bre inquiétude  , marchent  nuit  et 
jour,  espérant  traverser  la  Loire  à 
Anccuis.  Le  i5 , il  occupe  Pouancé, 
et  le  lendemain  Anccnis,  où  il  entre 
le  premier  sans  éprouver  de  résis- 
tance. Il  n’y  avait  là  ni  bateaux  ni 
pontons  ; et  la  rive  opposée  était  au 
pouvoir  de  l’ennemi.  Nul  n’osait  ten- 
ter ce  passage.  Sur  l’autre  rive,  on 
aperçoit  quatre  barques  chargées  , 
doot  un  espérait  s’emparer  et  se  ser- 
vir. La  Rochejaqurleiu  s’offre  d’aller 
lui-mcme  reconnaître  l’autre  rive. 
1)  se  jette,  avec  StoiSetct  La  ville  de 
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Baugé , dans  un  batclet  enlevé  d’un 
étang  voisin , et  qu’on  avait  chargé 
sur  un  chariot.  Toute  l'avant-garde 
suit  des  yeux  ce  frêle  bateau  , por- 
tant La  Rochejaquelein;  déjà  au  mi- 
lieu du  fleuve , il  tenait  par  la  bride 
son  cheval  qui  le  traversait  à la  nage: 
le  batelct , sans  direction  , flotte  , 
s’enfonce , revient  sur  l’eau , et , 
après  une  demi-heure  de  lutte  con- 
tre le  courant , parvient  enfin  au  bord 
opposé , au  moment  où  l’armée  , qui 
arrivait  successivement , commen- 
çait à construire  des  radeaux  pour 
tenter  aussi  le  passage.  Une  attaque 
subite  des  républicains  force  les  Yen- 
déensderenonceràleurentreprise.On 
vit  alors  sedisperser  les  restes  malheu- 
reux de  cette  armée  , qui , soixante 
jours  auparavant,  maîtrisait  la  Loire, 
envahissait  le  Maine  et  la  Bretagne. 
La  plupart  de  ces  fugitifs  allèrent 
périr  en  braves  dans  les. champs  de 
Savenay.  Cependant  La  Rochcjaquc- 
lein , suivi  de  Stofllet,  de  Baugé  , de 
Langerie  et  d'une  vingtaine  de  sol- 
dats qui  avaient  aussi  gagné  la  rive 
gauche  à Ancenis , fut  surpris  par 
une  patrouille , qui  le  chassa  des 
bords  du  fleuve  et  dispersa  son  dé- 
tachement. Resté  avec  ses  trois  com- 
pagnons d’armes,  il  s’enfonça  dans 
l’intérieur  du  pays,  errant  la  jour- 
née entière  dans  une  solitude  ef- 
frayante, n’apercevant  partout  que 
des  lracesdedcvastation,etnc  rencon- 
trant sur  ses  pas  aucun  être  vivant. 
Après  vingt-quatre  heures  d’anxiété 
et  (le  fatigues,  ils  parvinrent  à une 
métairie  habitée.  La  on  les  accueil- 
le; le  fermier  leur  offre  un  repas 
frugal.  A peine  ont-ils  pris  quelque 
nourriture  , que,  cédant  à l’irrésisti- 
ble besoin  du  repos,  ils  se  jettent 
tout  habillés  sur  une  meule  de  paille. 
Bientôt  leur  hôte  accourt  les  avertir 
de  l’approche  d’une  patrouille,  et 
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les  conjure  avec  instance  de  fuir  au 
plus  vite  : « Aini  , lui  re'pond  La  Ro- 
» chcjaquclcin , lors  même  que  nous 
» devrions  périr  ici,  on  ne  nous 
» arracherait  pas  au  sommeil  qui 
» nous  accable,  et  qui  nous  est  encore 
» plus  nécessaire  que  la  vie,  Rctire- 
b toi,  et  laisse  à la  Providence  le  soin 
b de  notre  conservation.  » Les  ré- 
publicains survinrent,  et,  accablés 
aussi  de  fatigue,  s’endormirent  au- 
près des  quatre  Vendéens,  de  l’autre 
côté  de  la  meule.  A la  pointe  du  jour, 
JLa  Rochejaquelcin , éveillé  par  ses 
trois  compagnons  d’armes,  s'éloigne 
en  toute  hâte  , et,  s’enfonçant  avec 
eux  dans  les  bois,  se  dérobe  à l’en- 
nemi. Pendant  deux  jours,  ils  ne  vé- 
curent que  du  pain  enlevé  aux  sol- 
dats qui  tombaient  isolément  sous 
leurs  coups.  A mesure  qu’ils  péné- 
traient vers  CKâlillon,  La  Kocheja- 
qtielcin  retrouvait  de  ses  partisans. 
Son  unique  désir  était  de  combattre 
encore  à leur  tête.  Tourmenté  du 
souvenir  amer  de  la  défaite  du  Mans, 
de  la  fatale  et  récente  séparation  de 
son  armée,  il  était  abîmé  de  déses- 
poir, et  necherchait  que  les  occasions 
de  mourir  les  armes  à la  main.  Lais- 
sant tout  au  hasard,  il  traverse  de 
nuit  lavilledeChàtilIon,  où  les  répu- 
blicains avaient  un  poste  , ne  répond 
pas  au  qui  vive  de  la  sentinelle  , 
échappe  au  péril  à force  d’audace, 
et  arrivé  près  Saint-Aubin  de  Beau- 
bigné,  retrouve  sa  tante,  M™'.  de  La 
Rochejaquelcin,  qui  étaitcachccdans 
une  métairie  voisine.  Il  passe  trois 
jours  avec  elle,  et  n’en  reçoit  que  des 
paroles  pleines  de  fermeté.  « Si  tu 
» meurs,  lui  dit  au  momeut  de  leur 
b séparation  cette  femme  résignée  , 
» tu  emporteras  mes  rrgrelset  mon 
b estime.  » Les  ruines  du  château 
de  la  Durbelicrc,qiie  les  républicains 
avaient  livré  aux  fl.nnmcs  , lui  ser- 
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virent  d’asile.  Le  bruit  de  son  ar- 
rivée et  quelques  indices  sur  le  lieu 
de  sa  retraite,  l’cxposcrent  aux  per- 
quisitions d’un  détachement  qui  vint 
fouiller  ce  château  : il  ne  s’y  déroba 
qu’en  se  tenant  couché  sur  l’entable- 
ment des  murs  encoro  debout  de  la 
façade  principale.  C’était  ainsi  que, 
brayant  les  dangers,  il  préparait 
tout  pour  reprendre  les  artnes.  Ins- 
truit queChareitc  vient  d’entrerdans 
te  Haut-Poitou,  il  se  porte  à sa  rcu- 
contrc,  voulant  concerter  avec  lui 
les  opérations  qu’il  médite.  Mais, 
peu  content  de  l’accueil  de  ce  chef, 
qui, le  quittant , lui  dit  : « Je  pars 
» pour  Mortagne;  si  vous  voulez,  me 
» suivre,  je  vous  ferai  donner  un 
» cheval.  » — a Moi  vous  suivre, 
b répond  fièrement  le  généralissime 
» de  la  Vendée,  sachez  que  je  suis 
» accoutume  à être  suivi  moi-même, 
b et  qu’ici,  c’est  moi  qui  comman- 
b de.  » En  effet,  huit  cents  Ven- 
déens abandonnèrent , le  même  jour, 
le  chef  du  Bas-Poitou,  et  reconnurent 
La  Rocbejaqucleiii  pour  leur  géné- 
ral. C’était  au  moment  même  où  les 
républicains  mettaient  tout  à feu  et 
à sang  dans  la  Vendée  avec  leurs  co- 
lonnes infernales.  Le  général  Corde- 
lier,  commandant  l’une  decescolon- 
nes , eut  trois  engagements  sérieux 
avec  La  Rochrjaqticlcin,  qu’il  ne  put 
entamer.  Le  chef  vendéen,  voyant 
grossir  l’orage,  se  replia  sur  la  forêt 
deVriin,  pour  s’assurer  nne  retraite. 
Là , s’c'tant  rais  sur  la  défensive , il  fit 
construire,  dansla  forêt , des  harra- 
ques.oùil  se  cantonna  avec  scs  meil- 
leures troupes,  après  avoir  établi  un 
poste  surla  route  de  Chollet.  Instruit 
de  tons  les  mouvements  de  l'ennemi , 
il  revint  au  même  plan  qu’on  avait 
suivi  pendant  son  absence , et  se  bor- 
na, pendant  le  reste  de  l’hiver,  à cou- 
per les  communications  des  républi- 
-21.. 
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cains,  à enlever  leurs  patrouille* , 
leurs  escortes  et  surtout  leurs  muni- 
tion*. 11  s'empara  ainsi  de  plusieurs 
convois.  Dans  une  rencontre  impré- 
vue, il  prit  un  adjudant-général , sur 
lequel  il  trouva  l’ordre  de  donner 
des  sauf  conduits  aine  paysans  ven- 
de'ens , de  se  saisir  ensuite  de  tous 
reuv  qui  en  seraient  porteurs , et  de 
les  fusiller  indistinctement.  La  Ro- 
cbejaquelrin  se  hâta  de  faire  afficher 
cet  ordre  barbare  dans  toutes  les  pa- 
roisses environnantes.  Les  pas  sans 
indignés,  n’ayant  plus  aurunc  sûre- 
té, se  réunirent  à lui  en  plus  grand 
nombre.  Se  voyant  en  état  de  sortir 
de  la  foret,  il  reparaît  à la  tête  d’un 
rassemblement  , et  menace  tour-à- 
tour  1rs  divers  cantonnements  qui 
l’environnent.  Serré  de  près  par  le 
général  Cordelier , il  élude  d’abord 
le  combat,  assaillit  ensuitece  général 
à plusieurs  reprises,  et  obtient  quel- 
ques succès.  Rouillant  et  impétueux  , 
il  liarcèlc  sans  cesse  sonentiemi,  qu’il 
tient  en  échec.  Ce  jeune  guerrier,  qui, 
après  la  défaite  du  Mans , s’était 
écrié  : a Que  ne  suis- je  mort  au 
i>  champ  d’honneur!»  s’était  sou- 
vent battu  en  capitaine  expérimenté 
dans  les  combats  précédents;  mais 
navré  de  la  malheureuse  issue  de 
l’expédition  d’Outre-Loire , il  ne 
montrait  plus  que  la  témérité  d’un 
soldat.  Dipuis,#a  rentrée  dans  la 
Vendée,  il  semblait  pressentir  la 
chute  de  son  parti,  et  ne  pas  vouloir 
lui  survivre.  Le  4 mars  i ^y4i  Nouail- 
Ic  près  Chollet  fut  témoin  de  sa  der- 
nière expédition,  La  garnison  de 
Cholletctant  sortie  pour  incendier  ce 
bourg  , La  Rochcjaqnclein  l’attaqua 
au  moment  où  cPc  y mettait  le  feu. 
Entourés  parles  Vendéens,  plusieurs 
soldats  périrent  dans  les  flammes; 
d’autres  s'élancèrent  à travers  les 
rangs  ennemis.  La  Rochejaquriuulcs 
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pousuivit  avec  acharnement  ; et , 
voyant,  derrière  une  haie,  deux  grena- 
diers qui  échappaient  à sa  cavalerie: 
o Rendez  les  armes,  leurdit  il  : je  vous 
» fais  grâce.  » Tous  deux  se  jettent 
h genoux  , comme  pour  l’implorer. 
La  Rochcjaquclciti , qui  s’avance  â 
cheval , veut  les  iuterroger,  malgré  $ 
les  représentations  des  officiers  de  sa 
suite,  qu’il  laisse  derrière  lui.  L’ut:  des 
deux  grenadiers,  qui  vient  d'entendre 

firononccr  le  nom  du  général  rova- 
istc,  sc  dévoue;  et,  tandis  que  La 
Rncbcjaquelein  sc  prnebe  pour  rece- 
voir de  lui  son  arme,  le  grenadier  l’a- 
justent tire  à bout  portant.  La  balle 
frappe  lefrontde  LaRochrjaquelcin, 
qui  tombe,  et  expire  aussitôt.  Ses  of- 
ficiers accourent , et  le  vengent , en 
massarranl  son  meurtrier.  Le  corps 
de  LaRochcjaqnrlein  fut  enseveli  à la 
meme  place  où  il  avait  été  atteint 
d’un  coup  mortel.  Les  royalistes  et 
les  rcpublicainsdonncrcnt  îles  regrets 
à laraémoircdcce  héros  delaVendce. 
Henri  de  La  Rorhrjaquclcin  était  d’un 
tempérament  robuste  ; il  maniait 
un  cheval  avec  grâce;  il  était  pas- 
sionné pour  la  chasse  et  les  exerci- 
ces violents;  il  avait  l’ccil  vif,  le  nez 
aquiliit , la  mine  guerrière  ; il  sem- 
blait né  pour  les  combats.  A peine 
âgé  de  vingt  ans  , il  montrait  le  ger- 
me de  tous  les  talents  de  l’homme  de 
guerre.  Dans  les  conseils,  il  ouvrait 
toujours  l’avis  le  plus  sage , mais  il 
était  trop  modeste  pour  jamais  s’en 
prévaloir  : au  contraire  , il  cédait 
volontiers  à l'opinion  des  chefs  dont 
la  maturité  semblait  annoncer  plus 
de  lumières  et  d’expérience.  « Dcci- 
» dez,  disait  - il,  et  j’exécuterai.  » 
Mais,  dans  les  dangers,  tous  recou- 
raient à lui , tous  réclamaient  ses  or- 
dres. N’ayant  d’antre  instinct  que 
celui  de  la  guerre,  il  fut  étranger  à 
la  politique;  cl,  Ici  (pio  nos  anciens 
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preux,  il  semblait  appartenir  aux  rait  son  roi  légitime.  Deux  fois  i!  fut 
temps  héruiques  de  la  chevalerie,  à la  veille  de  donner  à la  Vendée  le 
Hors  des  combats,  il  s'abandonnait  signal  d'on*  nouvelle  insurrection  , 
à l'enjouement  et  à la  gaîté  de  son  et  deux  fois  les  hésitations  de  l’En- 
igc,  ne  développant  son  grand  ca-  ropc  firent  avorter  scs  projets.  Pour 
r.ietèrc  que  dans  les  moments  dcci-  sonder  les  esprits  , il  parcourait  sans 
sifs.  Sa  physionomie  était  pleine  de  cesse  la  Guicme  et  la  Vendée,  où  le 
douceur  et  de  noblesse.  Ses  yeux,  nom  seul  qu’il  portait  pouvait  rallier 
naturellement  vifs,  devenaient  si  ar-  en  un  moincntquarante mille royalis- 
dents  et  si  fiers  ait  milieu  des  eom-  les. Dtslcmoisdcmarit8i3.il se con- 
bats,  que  son  regard  semblait  alors  ccrta  avec  unenvoyédu  roijctquand 
le  coup-d’œil  de  l'aigle.  » Tel  fut  cet  le  parti  royaliste  fut  de  nouveau  fur- 
illustre  chef,  à vingt-deux  aus  gcnc-  me  à Bordeaux  par  le  concours  de 
ralissiine  d’une  armée  qui  venait  son  active  impulsion  , il  fut  choisi 
d 'être  créée , cl  remportant,  en  dix  pour  aller  présenter  i Mgr.  le  duc 
mois , sciic  victoires  , dans  les  cir-  d’Angoulémc  , alors  à Saint-Jean  dc- 
coustanres  les  plus  difficiles  ou  une  Lut  avec  l’armée  alliée  , l'hommage 
armée  puisse  se  trouver.  B — p.  de  cette  ville  fidèle.  Le  plus  heureux 
R0CI1FJ  AQUEl.EISi  (Louis  Du-  succès  courouoa  celte  entreprise, 
vsnoiEB,  marquis  de  la),  frère  put-  dont  le  marquis  de  La  Rochejaquc- 
né  du  précédent,  né  , en  1777  , a kiu  brava  tous  les  périls.  Les  Borde* 
Saint  - Aubin  de  Beatibigné  , n’a-  lais  reçurent  avec  enthousiasme  le 
vait  que  doute  aus  , lorsipic  la  révu-  prince  libérateur,  et  témoignèrent 
lution  française  vint  bouleverser  le  leur  reconnaissance  au  gentilhomme 
monde.  Il  suivit  son  père  eu  Aile-  vendéen , qui  leur  avait  préparé  un 
magne,  et  à soi rc  ans,  il  fit  ses  pre-  si  beau  triomphe.  Son  rang  et  les 
litières  armes  dans  le  régiment  de  services  qu'il  venait  de  rendre  le  p’.a- 
Latour.  Il  partit  ensuite  pour  l’An-  (aient  naturellement  auprès  du  trône 
glctcrrc , entra  au  service  de  celle  que  la  Providence  venait  de  relever, 
puissance  , et  mit  a la  voile  pour  Le  roi  le  nomma  chef  d’un  des  corps 
Saint-Domingue,  où  il  lit  deux  cam-  militaires  de  sa  garde  (commandant 
pagucs.  L’évacuation  de  cette  île  le  desgrenadicrs-royatix), l’élevant  aiu- 
ra  menant  en  Europe , il  rentra  en  si  au  grade  d’ollicier-général.  Quand , 
France,  eu  1801  , et  y épousa  la  au  ao  mars  i3i5,  la  trahison  eut 
veuve  du  marquis  de  l.cscurc,  fille  réduit  le  monarqneàne  pouvoir  plus 
du  marquis  de  Donnissan  ; ces  noms  opposer  à la  révolte  que  les  regrets 
étaient  faits  pour  se  trouver  unis.  En  impuissants  d’un  peuple  désarmé, 
vain  Buonaparte,  qui  régnait,  cher-  le  marquis  de  La  Rochejaquclein 
cha  - 1 - il  à gagner  le  marquis  de  réunit  le  petit  nombre  de  braves  qu  il 
La  Rochejaquclein,  par  l'appât  des  commandait,  aux  serviteurs  fidèles 
places,  des  dignités  et  des  honneurs  : qui  se  seraient  dévoués  pour  sauver 

ferme  dans  ses  sentiments  et  dans  l'état,  si  l'état  avait  pu  ctre  sauvé 
ses  principes , La  Rochejaquclein  vc-  par  leur  courage  et  leur  dévouement, 
eut  retiré,  tantôt  eu  Poitou  .tantôt  au  # Il  protégea  la  retraite  du  roi  jus - 
château  de  Citran  , près  Bardeaux,  qu’aux  frontières  du  nord  , et  delà 
Ües  nobles  refus  firent  comprendre,  jusqu'à  Gand.  Mais  le  repos moinen- 
dès-lors , avec  quelle  ardeur  il  servi-  tanc  qui  allait  succéder  à celte  graude 
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crise , ne  pouvait  convenir  au  preux 
vendéen  , que  l’amour  de  la  patrie 
et  de  son  roi  enflammait  si  vivement: 
il  fallait  à sou  coeur  intrépide  une 
carrière  toujours  ouverte  aux  plus 
éclatants  services  et  aux  plus  grands 
périls.  DeGand.il  vole  en  Angleterre, 
et  y sollicite  des  secours  pour  la 
Vendée,  où  le  nom  des  La  Roclteja- 
quelrin  était  devenu  un  cri  d’espé- 
rance pour  les  braves  qui  avaient 
défendu  jadis  la  cause  des  Bourbons. 
Le  marquis  obtient . pour  les  roya- 
listes vcndécus  , une  partie  des  se- 
cours qu'il  était  venu  réclamer.  Il 
va  enfin  paraître  sur  ce  théâtre  de 
la  fidélité,  avec  les  sentiments  qui  au- 
raient animé  les  Bayard  et  les  d’As- 
sas  dans  une  si  glorieuse  entreprise. 
Il  remit  à la  voile;  et  le  16  mai  i8i5, 
s’efiectua  sou  débarquement  sur  la 
côte  de  Saint-Gilles  , où  il  dispersa  , 
secondé  par  un  rassemblement  des 
Vendéens  du  Marais  , les  employés 
et  les  soldats  de  Buonapartc.  Il  ap- 
portait des  munitions , des  armes  et 
quelques  subsides.  En  peu  de  jours  , 
par  la  rapidité  de  ses  opérations , 
il  souleva  et  arma  une  grande 
partie  de  la  Vendée  militaire.  Le 
succès  le  justifia  du  reproche  de 
précipitation  et  de  témérité.  Reste  à 
portée  de  la  rôle  , le  marquis  solli- 
citait un  second  débarquement  , 
et  il  aspirait  à cire  reconnu  général 
en  chef,  soit  pour  donnera  l’insur- 
rection plus  d’ensemble,  soit  pour 
avoir  un  titre  auprès  de  l’amiral 
Hottans,  chargé  de  fournir  des  se- 
cours aux  royalistes.  Ou  avouait  gé- 
néralement qu’un  chef  unique  était 
nécessaire  pour  soumettre  toutes  les 
opérations  à une  seule  volonté.  Dans 
«ne  réunion  à Palluau , le  marquis  fut  ' 
reconnu  par  MM.  de  Sapinaud  et  de 
Suzannct , et , à peu  de  jours  d’inter- 
vallc , par  M.  d’Autichamp.  Tout  se 
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disposait  alors  pour  un  mouvement 
vers  la  côte  : mais  à peine  deux  di- 
visions furent-elles  réunicsà  Aizcnai, 
que  le  général  Travot  survint , les 
surprit  et  les  dispersa  dans  une  atta- 
que nocturne.  Le  marquis  de  La  Ilo- 
chcjaquclcin, brûlant  detout  réparer, 
va  d’abord  conférer  avec  M.  d’An- 
tichamp , qui  lui  promet  d’agir  de 
concert;  et  il  mande  à son  frère,  Au- 
guste de  La  Rochrjaquclcin  , de  se 
diriger  en  hâte  sur  le  Marais.  L’ar- 
mce  royale  formait  quatre  corps  or- 
ganisés et  distincts.  Ils  se  mirent  eu 
mouvement  pour  opérer  leur  con- 
centration : mais  déjà  des  émis- 
saires de  Ruonapartc,  venaient  de 
s’introduire  dans  la  Vendée  pour 
diviser  les  chefs  royalistes  par  des 
propositions  insidieuses  de  suspen- 
sion d'artnes  et  de  pacification.  A 
peine  La  Rochcquelein  a-t-il  con- 
naissance des  propositions  du  minis- 
tre de  la  police  Fouché , qu’il  les  rc- 
jète  avec  indignation.  Tel  que  les 
anciens  preux , qui  ne  rcronnais.vjient 
ne  Dieu,  le  Roi  et  leur  épée , il  était 
écidé  à repousser  toute  espèce  d’ar- 
rangement avec  le  gouvernement 
usurpateur.  Do  là  naquit  une  déplo- 
rable dissidence  avec  des  chefs  trop 
confiants,  qui  penchaient  à écouter 
les  négociateurs.  Le  débarquement 
allait  commencer  le  a juin , à Sainte- 
Croix  de  Vie  , et  devait  être  protégé 
par  les  autres  chefs  , quand  La  Ro- 
cbejaquelein  apprit  , à bord  de  l’a- 
miral anglais , qu’une  colonne  roya- 
liste venait  d’être  licenciée,  et  que 
les  deux  autres  se  retiraient  dans 
l’intérieur  du  pays.  Dans  ce  moment 
ni'*me, legénéral  Travot  arrivait  avec 
scs  troupesà  travers, potirainsi-dirc, 
les  trois  corps  d’armée,  qui  abandon- 
naient teurgénéral.  F’éuétréd'indigna- 
tion  , La  Rochrjaquclcin,  qu'rnlla ra- 
maient les  nobles  exemples  dcslion- 
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champ,  des Lcscureet  de  son  illustre 
frère,  se  hâta  de  donner  le  signal 
du  debarquement,  qu’il  protégea  seul 
arec  une  poignc'e  d’iusurges-  Il  sou- 
liut  d’abord  une  attaque  à Saint- 
Gilles  , où  une  vive  fusillade  s’enga- 
gea entre  l’avant-garde  de  Travot  et 
les  Vendéens  du  Marais:  ceux-ci  eu- 
rent l’avantage.  Une  (lotte  anglaise 
composée  du  Superbe  , du  fameux 
Bellérophon  et  de  plusieurs  frégates , 
s'approcha  de  la  côte.  La  Rochcja- 
qoelcin  veillait  à tout;  et  malgré  la 
fusillade , le  débarquement  lie  fut  pas 
interrompu.  Les  canots  anglais  ayant 
à bord  quinze  mille  fusils,  douze 
pièces  de  canon  et  une  immense  quan- 
tité de  poudre , allaient  et  venaient 
pendant  qu’on  se  battait  à Saint- 
Gilles.  Cependant  le  corps  de  bataille 
de  Travot  avançait.  La  Kocbejaque- 
lein,  soupçonnant  qu’il  veut  forcer 
le  passage  de  Rié , fait  cesser  le  dé- 
barquement , marche  lui-même  au- 
devant  de  l’ennemi,  dirige  le  convoi 
dans  le  Marais , et  arrive  à Saiut- 
•Jcan-dc-Monts , le  3 juin,  avec  la 
division  de  sou  frère  Auguste.  Là  , 
il  apprend  qn'une  forte  colonne  s'ap- 
proche: elle  était  commandée  parle 
général  Estèvc  , qui,  le  lendemain  au 
point  du  jour,  se  porte  à la  ferme 
des  Mathcs  sur  le  bord  du  Marais. 
L'ordre  est  aussitôt  donné  aux  roya- 
listes de  marcher  à sa  rencontre. 
Arrivé  a demi  portée  de  fusil,  Estèvc 
prend  lui- même  l'offensive;  deux 
lois  il  est  repoussé  par  les  Vendéens. 
S’apercevant  qu’il  va  être  tourné,  il 
fait  uu  dernier  effort  pour  s’ouvrir 
un  passage.  Un  chef  de  paroisse  lâche 
le  pied,  et  entraîne  sa  troupe.  La  Ro- 
chcjaquclcin  court  rallier  ses  soldats; 
et,  au  plus  fort  de  l’action , il  est  at- 
teint d’une  balle  dans  la  poitrine  , 
tombe  et  meurt  au  premier  rang.  Son 
frère  Auguste  est  blessé  à quinze  pas 
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de  l’ennemi  ; et  toute  la  ligne  est 
rompue.  Tel  fut  le  combat  des  Ma- 
thes  , où  finit , à l'âge  de  trente-huit 
ans , le  frère  du  héros  de  la  Vendée , 
comme  lui  digue  d’y  trouver  l’illus- 
tra tiou . Son  corps , resté  sur  le  champ 
de  bataille,  fut  reconnu  le  lendemain, 
et  enterré  en  hâte  dans  le  village  du 
Perrier.  Le  8 février  suivant,  ses 
restes  fiircntcx  humés  pourêtre  trans- 
portés au  tombeau  de  ses  ancêtres. 
Toute  la  population  du  Marais  se 
rendit  au  lieu  de  l'exhumation , et 
paya  un  dernier  tribut  à ce  brave 
général.  Intrépide,  loyal,  entrepre- 
nant, communicatif  et  très -affec- 
tueux , le  marquis  de  La  Rocheja- 
quclein  était  doué  de  toutes  les  qua- 
lités qui  donnent  de  l’ascendant  à un 
chef  de  parti.  Scs  manières  nobles 
et  affables  , et  surtout  une  chaleur 
de  dévouement  qu’il  savait  inspi- 
rer aux  autres  , lui  avaient  conci- 
lié tous  les  coeurs.  Il  laissa  huit  en- 
fants , une  veuve  désolée , et  un 
frère  diguede  marcher  sur  ses  traces. 
Le  Roi  créa  son  fils  aîné  pair  de 
France  héréditaire;  et , le  07  avril 
1817,  il  ordonna  de  déposer  les 
étendards  de  l'ancienne  compagnie 
des  grenadiers  à cheval  de  sa  garde 
entre  les  mains  de  cette  illustre  fa- 
mille , en  lui  permettant  d’en  faire  le 
support  de  ses  armes  , et  de  les  unir 
par  cette  devise  : Vendée,  Bordeaux, 
Vendée  , afin  de  rappeler  à jamais 
les  preuves  de  dévouement  et  de  fidé- 
lité que  les  La  Rochejaquclciu  ont 
données  à leur  Roi.  B — P. 

ROCHELLE  (Bartoelchv  La), 
acteur  comique  , né  à Paris,  en  i 748, 
eut  l’avantage  d’obtenir  du  succès 
au  Théâtre -Français  , à une  époque 
où  les  plus  grands  talents,  les  Pré- 
ville»,  les  Molé,  les  Contât,  y étaient 
encore  réunis,  et  où  le  public  ne  gâ- 
tait point , comme  aujourd’hui , les 
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acteurs,  par  nne  excessive  indu 'gen- 
re. La  Rochelle  avait  joue’  assez 
long;- temps  la  comédie  eu  proviuce , 
et  il  était  attaché  à la  troupe  de 
Versailles  , dirigée  par  la  Mon- 
tansier  , lorsque  la  retraite  d’Au- 
ger,  valet  fameux,  lui  permit  de 
débuter  dans  la  capitale,  le  tï  dé- 
cembre 178-a.  Sa  bonne  mine,  et  la 
franche  gaîté  de  son  jeu  , lui  ayant 
concilié  tous  les  sufliages,  il  fut  ad- 
mis au  nombre  des  comédiens  ordi- 
naires du  roi , d’abord , en  qualité 
de  simple  pensionnaire  (1783],  puis 
comme  actcnr  - sociétaire  ( 1787  ). 
La  révolution  ayant  éclaté  , il  fut 
mis  en  prison  , en  1 793  , avec 
la  plupart  de  scs  camarades , pour 
avoir  rempli,  dans  la  comédie  de 
L'Ami  des  lois , un  rôle  odieux  où 
Marat  s’était  reconnu.  11  ne  fut  ren- 
du à la  liberté  qu’à  la  condition  de 
s’attacher  au  Théâtre  de  la  Républi- 
que, chaudement  protégé  alors  par 
la  faction  révolutionnaire:  mais,  peu 
de  temps  apres  le  9 thermidor,  il 
alla  rejoindre  au  théâtre  Feydeau 
ses  compagnons  d’infortune;  et  ce 
fut  pour  ne  les  plus  quitter.  La  Ro- 
chelle mourut  d'une  'maladie  du 
cœur,  le  9 avril  1807, d’autant  plus 
regretté  qu’il  ne  portait  ombrage  à 
personne.  Naturellement  ennemi  du 
travail,  et  surtout  des  tracasseries 
de  coulisses,  il  ne  paraissait  jamais 
sur  la  scène,  que  lorsque  scs  anciens 
ne  trouvaient  aucun  inconvénient  à 
le  lui  permettre.  Les  auteurs  comi- 
ques , néanmoins,  surent  distinguer 
son  Valent,  et  lui  confièrent  des  rôles 
importants  dans  plusieurs  pièces 
nouvelles.  Ce  fut  ainsi  que,  pour 
parler  le  langage  des  acteurs,  il  créa 
les  rôles  à! Ambroise  dans  le  Fieux 
célibataire , de  Bobertol  dansl’.-/ro- 
cal , de  Mc.  Jiajle  dans  les  Deux 
Frères,  et  de  Jacques  Spleen  dans 
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le  Conteur.  La  Rochelle  avait  la 
physionomie  expressive.  Ses  maniè- 
res étaient  vives  et  délibérées  ; il 
avait  surtout  beaucoup  d’aplomb, 
d’agilité  et  de  naturel;  et  l’on  peut 
dire  qu’une  sorte  d’instinct  comique 
lui  tenait  lieu  d’études  aprofondics. 
Les  rôles  où  le  public  le  voyait  avec 
le  plus  de  plaisir,  étaient  ceux  des 
valets  fourbes  et  audacieux  : il  y rap- 
pelait aux  vieux  amateurs  la  figure 
et  le  talent  d’Auger.  Il  ne  jouait  pas 
arec  moins  de  succès  les  rôles  de 
casrons  aigrefins,  et  ceux  où  il  fal- 
lait imiter  plaisamment  le  baragouin 
des  étrangers.  Il  n’y  a nul  doute,  en- 
fin , que  cet  acteur  n’eût  laissé  au 
théâtre  nne  réputation  , s’il  n’eût  été 

Jusqu'au  terme  de  sa  carrière  dais 
a situation  désavantageuse  d’un  dou- 
ble, qui  n’a  presque  jamais  la  faculté 
de  choisir  ses  rôles.  C’est  en  partie 
à cette  cause,  et  au  dérangement  de 
sa  santé,  qu’il  faut  attribuer  la  négli- 
gence avec  laquelle  il  s’acquittait  de 
ses  devoirs , dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  La  Rochelle  a laissé 
une  veuve,  qui  était  encore  , il  y a 
peu  de  temps  , au  nombre  des  per- 
sonnes pensionnées  par  la  comédie 
française.  F.  P — t. 

ROCHELLE(Née  de  la),  F.tiie. 
ROCHEMAILLET.  F.  Michel. 
ROCHEMORE  ou  ROCH EM AC- 
RE ( Jacques  de  ),  né  à Lunel  vers 
t5uo,  était  d’une  famille  des  plus 
anciennes  de  la  province  de  Langue- 
doc , et  qui  a produit  plusieurs  per- 
sonnages recommandables  dans  di- 
verses carrières.  11  cultiva  les  lettres 
avec  ardeur  et  avec  succès , et  trou- 
va une  digne  émule  dans  sa  seconde 
épouse  Marguerite  de  Cambis  ( F.  ce 
nom , VI , 5gu  ).  Tandis  que  la  fem- 
me se  livrait  particulièrement  à l’é- 
tude de  la  langue  italienne,  et  eu  fai- 
sait passer  dans  la  nôtre  quelques 
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ouvrages  , le  mari  s'occupait  plus 
spécialement  de  la  littérature  espa- 
gnole. Il  publia  la  traduction  de  deux 
écrits,  alors  fort  eslimés  au-delà  des 
Pyrénées  , savoir  : Le  Favori  de 
Court , contenant  plusieurs  advertis- 
sements  et  bonnes  doctrines  pour  les 
fuvorisdes  princeset  attires  seigneurs' 
et  gentilshommes  qui  hantent  les 
Courts  , Lyon  , 1 556 , et  Anvers  , 

J J » 7 , in-8“  ; et  Les  qu  itt  e dentiers 
livres  des  Propos  amoureux , dont 
les  quatre  premiers , par  l’injure  du 
temps , ont  été  perdus  et  ne  se  trou  - 
vent , contenant  les  discours  et  ma- 
riage de  Clitophant  et  de  Leucippe , 
Lyon,  i556,iu-i6.  La  première  de 
ces  versions  est  dédiée  au  connéta- 
table  Anne  de  Montmorrnri.  Il  pa- 
rait que  Jacques  de  Rochemore , 
mourut  en  1571.  — Loris  de  Ro- 
uiemorï , auteur  de  la  branche  de 
Gallargucs,  fut  charge  par  Henri 
IV  de  plusieurs  négociations  et  trai- 
tés avec  les  reines  sa  femme  et  sa 
belle-mère,  il  tint,  en  i5qo,  les 
étals  du  Vêlai  , et  reçut,  en  i5y5, 
des  pleins-pouvoirs  pour  négocier 
raccommodement  du  nue  de  Joyeuse. 
Cet  accommodement  auquel  il  Ira  va  il- 
ia d'abord  seul,  et  ensuite  conjoin- 
tement avec  le  marquis  de  Mircpoix, 
soumit  tout  le  Languedoc  à l’auto- 
rité légitime.  L'année  suivante  , il 
fut  de  nouveau  commis  par  le  roi , 
avec  le  marquis  de  Mircpoix  , pour 
réunir  le  parlement  de  Castol-Sarra- 
zin  à celui  de  Toulouse.  L'incendie 
du  château  de  Gallargues  a privé  la 
maison  de  Rochemore  des  lettres 
originales  de  Henri  IV  ; mais  l’his- 
toire de  Languedoc  contient  en  dé- 
tail le  résultat  des  différentes  négo- 
ciations de  Louis  de  Rochemore.  Il 
en  est  aussi  question  dans  l'histoire 
latine  du  président  de  Tliou,  qui  dési- 
gne cc  personnage  sous  le  nom  de  Au- 
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pemoru'.  — Rochemore  ( Jcan-Bap- 
tistc-Louis-Timoléon , marquis  de  ), 
de  la  même  branche  que  le  précé- 
dent, uc  en  i6q5  et  mort  eu  171(0  , 
se  lit  connaître  par  plusieurs  pièces 
de  vers  pleines  de  gtâce  et  d'intérêt  ; 
il  était  ami  itilimc  du  marquis  d’Ar- 
gCQtal,  et  de  Gressc-t , qui  lui  adressa 
une  Épîtrcqu’on  a imprimée  dans  la 
dernière  édition  des  oeuvres  de  cet 
auteur  : 

Aimalitr  intmivur  d’iforac# , 

D»  TtLulia,  d'Auacrson,  et-  . 

On  prétend  que  le  marquis  de  Ro- 
chcmore  devint  poète,  pour  plaire 
à une  femme  qui  aimait  la  littéra- 
ture et  les  vers.  Ses  regrets  sur  la 
mort  de  celle  femme  , objet  pour 
lui  du  plus  vif  attachement,  respi- 
rent une  douce  mélancolie  : 

Au*  antrla  do  tyran  dra  morli, 

D*uur  tient  II*',  te  ium'ii  je  tutuMtv  tna  lyr*. 

Jr  ne  tlualtiiqur  p iur  I brtniru  j 
1 h.nnrv  • tu  le*  totubrr*  Iwrdi. 

T endrrt  roneerf  • , cliano*nt  dtiir«, 

I «Ici  )4*cr  à d'itulic* 

Une  douleur  mm  tir  et  tutubn  , 

Lira  Urutu  qui  |Miteut  du  curur  ; 

KVrmtfr,  i»e  »e**tir  , ne  voir  que  sou  malKcur! 
Vvilà  lr«  seul*  tributs  que  je  du>»  A Mi  ombre. 
Sojc*  le*  garanl*  de  uia  fut. 

Lieux  redoute*  uù  tr jK>»e  M aeiiJre  , 

Il  n'*  *t  plo*  de  planir  , j*l n * de  b.xdirur  ptur  moi, 
le»  (Jeun  qu'ta  tfiiil  je  sic n»  ici  (vptudir. 

Gctte  petite  pièce  a c'tc  citée  avec  élo- 
ge par  Voltuiie,  dont  on  connaît  une 
épîlre  qu’il  adresse  au  maréchal  de 
Saxe,  en  lui  faisant  passer  les  œu- 
vres du  marquis  de  Rochemore,  son 
ancien  ami.  Ce  dernier  est  supposé 
faire  lui  même  de  l’autre  monde  cet 
envoi  de  ses  vers  qu’il  appelle  ses 
Folies.  Il  paraît  qu’il  u'avait  rien 
imprime.  On  trouve  une  lettre  de  lui 
à M.  d’ Argentai,  mêlée  de  vers  dans 
la  Corresfiondance  de  Gritnm  , pre- 
mière partie  , tome  11 , ]>.  3 1 5 — 
Rochemore  (Alexandre- Hcr, ri  Pier- 
re , marquis  du  ) , neveu  du  précé- 
dent, naquit  à Nîmes,  vers  1 7 ci 3 , 
et  fut  surveillé  dans  sou  éducation  , 
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par  son  oncle  qui  la  dirigea  princi- 
palement vers  1a  littérature.  Il  mou- 
rut, en  *790,  secrétaire  perpétuel 
de  l’académie  royale  de  sa  ville  na- 
tale. Poète , érudit , historien,  anti- 
quaire , il  a public  quelques  Odes, 
et  un  Mémoire  sur  les  anciens  Volées 
Arécomiques , et  sur  Mmes  , capita- 
le de  ces  peuples,  extrait  d’un  grand 
ouvrage  sur  les  antiquités  de  Nîmes  , 
entrepris  en  société  avec  le  docteur 
Razoux  ( F.cenom).  La  Bibliothèque 
historique  de  la  France  fait  men- 
tion d'un  Discours  sur  l'origine  de 
la  ville  de  Aimes  et  sur  le  dieu  Xe- 
mausus  avec  les  inscriptions  qui  s’y 
rapportent  : il  devait  faire  partie  du 
même  ouvragp.  Le  marquis  de  Ro- 
chcmorc  a laissé  de  plus  ,en  manus- 
crit , une  T ragédie  imitée  de  l' Othel- 
lo de  Shakspeare ; un  poème  inti- 
tulé Nemausus , dont  quelques  frag- 
ments ont  été  imprimés  dans  un  re- 
cueil académique;  une  Fie  d’ Apol- 
lonius de  Thyane , et  des  Mémoires 
sur  le  règne  de  Ptoléinée  Snter.  Sa 
seconde  femme  , de  la  maison  de 
Vogué  , restée  veuve  , avec  un 
fils  en  bas  âge,  apprit  le  latin,  alin 
de  pouvoir  le  lui  enseigner  elle-me- 
mc.  Ce  fils,  le  marquis  deRochetno- 
re,  est  aujourd'hui  maître  des  céré- 
monies et  membre  de  la  chambre 
des  députés. — Pierre-Joseph  Rocoe- 
mork,  frère  du  précédent,  vicaire- 
général  de  Nîmes,  jouissait  de  l’esti- 
me et  meme  de  l’attachement  des 
protestants  comme  des  catholiques. 
Nommé  évêque  de  Montpellier  à la 
suite  du  concordat  de  180U,  il  re- 
fusa d’en  remplir  les  fonctions,  ai- 
mant mieux  garder  un  poste  moins 
élevé.  Il  est  mort  en  1811,  à Nî- 
mes, regretté  de  tous  les  partis,  dont 
il  était  le  conciliateur.  L — p — e. 

ROCHEPOSAI  ( Henri  - Louis 
Chateignek  de  la  ),  évêque  de  Poi- 
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tiers,  issu  d’une  famille  noble  et  an- 
cienne, naquit,  le  6 septembre  1577, 
à Tivoli , près  de  Rome.  Son  père 
était  alors  ambassadeur  de  Henri  III 
près  de  Grégoire  XI II,  pour  y sou- 
tenir la  dignité  et  les  droit*  de  la  cou- 
ronne de  France  contre  les  préten- 
tions et  les  intrigues  de  l’Espagne. 
Le  jeune  I„i  Rocheposai  fut  élevé 
avec  soin.  Dans  ses  humanités  , il 
eut  pour  maître  Joseph  Scaliger  , 
l'un  des  hommes  les  plus  érudits  de 
son  temps , sons  lequel  il  fit  de  rapi- 
des progrès.  Il  n’eut  nas  moins  de 
succès  dans  ses  cours  de  philosophie 
et  de  théologie.  Destiné,  dès  ses  jeu- 
nes ans , à l’état  ecclésiastique , il 
prit,  à Rome,  la  tonsure  et  les  quatre 
ordres  mineurs,  et  fut  bientôt  pourvu 
de  plusieurs  bénéfices.  Il  reçut  l’or- 
dre de  prêtrise  à Paris , des  mains 
de  Henri  de  Gondi , qui  en  était  évê- 
que, et  qui  depuis  fut  créé  cardinal. 
Devenu  coadjuteur  de  Geofroi  de 
Saint-Belin , cvcqiie  de  Poitiers , La 
Rocheposai  lui  succéda  en  161 1.  Il 
assista,  eu  1617,  à l’assemblée  des 
notables,  couvoquée  à Rouen,  et  pré- 
sidée par  Gaston  de  France,  frère  de 
Louis  XI II , alors  âgé  seulement  de 
neuf  ans  (1).  Il  se  liouvaau  synode 
de  Bordeaux , et  à l'assemblée  généra- 
le du  clergé,  en  ilia8.  Protecteur  des 
congrégations  religieuses , et  persua- 
dé de  l'utilité  dont  elles  peuvent  être 
quand  elles  sont  édifiantes,  il  établit 
a Poitiers  une  communauté  de  Feuil- 
lants , et  à Loudun  des  religieuses 
du  Calvaire.  Par  ses  soins  , d'autres 
villes  de  son  diocèse  jouirent  de  l’a- 
vantage d’avoir  dans  leur  sein  de  ces 
établissements  pieux,  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe.  Le  Poitou  avait  été  in- 


(1)  i>n  prmr  bien  qu'un  prvttdetrt  de  cri  igeoV- 
lait  jnu  uiu  guides.  CVlkienl  U»  cardmiui  Du  Per- 
ron et  François  do  la  Rochefoucauld  qui  ctaicat 
charger  de  I’aasuttr. 
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fcc  te  des  nouvelles  erreurs.  L’c'vcqnc, 
en  employant  la  voie  de  la  dou- 
ceur et  de  la  persuasion , eut  la  con- 
solation  de  ramener  au  giron  de  l’É- 
glise un  grand  nombre  de  ceux  qui 
les  avaient  embrassées.  C’est  sous 
l’épiscopat  de  ce  prélat  qu’eut  lieu  , 
à London  , ville  du  diocèse  de  Roi- 
tiers,  le  trop  fameux  procès  d’Urbain 
Grandier  ( V.  Graivdier,  XVIII, 
li fi  ).  La  Itocbeposai  était  en  liai- 
son asse  z étroite  avec  le  célèbre  Du- 
verger  de  Huurannc,  connu  sous  le 
nom  d’abbé  de  Saint  - Cyran.  C’est 
sur  sa  résignation  que  celui  - ci  fut 
pourvu,  en  1620,  de  l’abbaye  de  ce 
nom.  Duverger  passa  plusieurs  an- 
nées chez  l'évêque,  en  qualité  de  sou 
grand-vicaire.  Le  prince  de  Coudé  , 
qui  s’etait  brouillé  avec  la  cour,  en 
iGi4,avait  le  projet  de  s'emparer 
de  Poitiers.  L’évêque  fit  prendre  les 
armes  aux  habitants,  sc  mit  à leur 
tète,  la  pique  en  main,  la  durasse 
sur  le  dos.  On  tendit  les  chaînes  par 
ses  ordres  : et , lorsque  le  prince  se 
présenta , on  lui  ferma  les  portes  de 
la  ville.  La  conduite  du  prélat,  en 
cet*'  casion  , parut  à quelques  per- 
sonnes ncu  conforme  aux  canons. 
L’abbé  >..•  Saim-Cyran  en  prit  la  dé- 
fense, dans  un  ouvrage  paradoxal  et 
rempli  d’érudition,  intitulé:  Apolo- 
gie pour  Henri- Louis  Cliateigner  de 
La  Rocheposai  , évêque  de  Poi- 
tiers, contre  ceux  qui  disent  qu'il 
n’est  pas  permis  aur  ecclésiastiques 
d’avoir  recours  aux  armes , en  cas 
de  nécessité , i6i5 , in-8°.  On  a de 
lui  : I.  Recueil  des  axiomes  de  phi- 
losophie et  de  théologie.  II.  Exer- 
citaliones  ad  diversos  Scripluræ  li- 
hros , Poitiers  , 1640  , in  - fol.  Ces 
Commentaires  avaient  paru  séparé- 
ment,savoir:  t°.  In  Genesim , 1 6u8, 
in -4°.  ; — 3°.  In  Exodwn  et  in  li- 
hrvs  Numerorum  , Josuc  et  Judi- 
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cum  , 1639,  in-4®.;  — 3°.  In  qua- 
tuor libros  Regum  ; — 4°-  J”  hbrum 
Job,  16x8; — 5°.  In  Prophetas  ma- 
jores et  minores,  Paris,  iG3o;  — 
0°.  In  quatuor  Evangelia  , Paris  , 
iGaG;  — 70.  In  Acta  apostolorum; 
— 8°.  Remarques  françaises  sur 
saint  Matthieu  , iGï3  , in  - 4°. 

III.  Nomenelator  S.  R.  E.  cardina- 
lium  qui  ab  anno  1000  commen- 
tât/ sont,  Rouen,  iG53,  in-4“.  C’est 
unebibliogra  nhic  fort  sèche  et  incom- 
plète des  cardinaux  qui  sont  auteurs. 

IV.  Dissertationes  ethicæ  politicæ. 
Ce  savant  et  laborieux  prélat,  frappé 
d’une  attaque  d’apoplexie,  .nourut 
le  3o  juillet  i65t.  Ses  restes,  portés 
à La  Rocheposai , furent  inhumes 
dans  la  chapelle  du  château.  L — Y. 

ROCHERS  ( Des  ).  Voy.  Dnsno- 

CHKRS. 

ROCHES  (Df.s  ).  V.  Desrocues. 

ROCH ESTER  (Je au  Wilmot, 
comte  de  ),  courtisan  célèbre  par  son 
esprit  et  par  scs  aventures  romanes- 
ques, naquit  en  1G48,  à Ditchlcy, 
dans  le  rumté  d'Oxford.  Il  était  fils 
de  ce  comte  de  Rnchcstcr,  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  lord  Henri  Wil- 
mot , qui  prit  une  si  grande  part 
aux  guerres  civiles  du  règnede  Char- 
les Ier.,  et  qui,  toujours  fidèle  à la 
cause  des  Stuarts  , assura  la  fuite  du 
jeune  Charles  II  .après  la  perte  de  la 
batailledcWorccster,  et  mourut  avant 
la  restauration  de  1G60.  Lejeune Ro- 
chesler  commença  son  éducation  a l’é- 
colcdcBurford.il  yfitdc grands  pro- 
grès dans  l’élude  de  la  langue  latine, 
et  se  rendit  familiers  tous  les  auteurs 
classiques,  qu’il  ne  cessa  de  lire  avec 
enthousiasme  jusqu’à  la  fin  de  sa  car- 
rière, toutes  les  fois  que  les  plaisirs  ou 
les  intrigues  de  cour  lui  permettaient 
de  sc  livrer  à ces  graves  occupations; 
ce  qui  était  assez  rare.  A l’âge  de 
douze  ans , il  fut  admis  à l’université 
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d'Oxford  , sous  la  direction  du  doe- 
teui  Blaudford,  depuis  évêque  deccilc 
ville  et  de  Worcestcr;  et,  deux  ans 
après  ( en  1 GG t ) , il  obtint  le  degré 
de  maitre-ès-arts.  Wood  dit  que  Cla- 
rendon , à cette  époque  chancelier 
de  l’université,  tcmoigua  au  jeune 
Rochrstcr,en  le  recevant  lui  même, 
une  affection  toute  particulière,  sans 
doute  pour  le  récompenser  du  talent 
qu’il  avait  manifesté,  dit  on  , dès 
son  arrivée  à Oxford  ( iGtio),  en 
célébrant , en  beaux  vers , la  restau- 
ration de  Charles  II  ( i).  Rochcster 
abandonna  bientôt  l’étude  pour  se 
livrer  tout  entier  aux  plaisirs;  et  il 
serait  sans  doute  resté  un  homme  iné- 
diocrc,  sans  l’heureuse  adresse  du 
doetcur  Balfour , son  gouverneur, 
qui  l’accompagua  dans  un  voyage  en 
Italie , et  qui  parvint  à lui  redonner 
le  goût  du  travail  et  de  la  saine  litté- 
rature en  couvrant  de  fleurs  les  routes 
austères  de  la  science.  Il  avait  dix- 
huit  ans  lorsqu’il  revint  en  Angleter- 
re; et  il  ne  tarda  pas  d’être  présenté 
à la  cour.  Une  ligure  et  une  tournure 
des  plus  remarquables,  un  ton  exquis, 
une  conversation  pleine  de  saillies 
spirituelles,  uuc  maturité  de  goût 
et  de  talent,  peu  commune  à son 
âge,  dit  un  de  scs  biographes , ren- 
direot  son  début  très  - brillant.  Ces 
avantages,  et  sans  doute  aussi  le  sou- 
venir du  dévouement  et  des  services 
de  son  père,  lui  valurent  les  faveurs 
du  roi,  qui  le  nomma  gcnldhomme 
delà  chainbrcel  contrôleur  de  Wood- 
stock  - Park.  Mais  son  séjour  dans 
une  des  cours  les  plus  licencieuses  de 
l’Europe,  où  tout  principe  religieux 

(t)  Nous  de  ru  lu  dirr  qttr  l«»  brait  t ter»  qu’on 
toi  iitlnliue,  sur  l«  ivstaur  lion  de  Charln  II  • t»f 
ne  tClrourrlit  dan*  mu  uuc  de>  rtiitiou»  de  le»  OTu- 
vre*  ijar  uuui  *»on»  pu  cuiMlb  i.  (juni  «|u‘il  rti  voit, 
Hocbriter  rbiJtU  plutlattj  c<lcv  niuuut  d une  >n*- 
nièri*  Lin  ditke renie  , «J-aii*  uuc  satire  qui  a nutir  fi* 
lie  la  ftc Jliuinii  um  uu  ïlii Huer*  Uct  niuh  ( /«»•- 
!■ 
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était  tourné  en  ridicule,  corrompit 
scs  menus,  et  le  rendit  à-la-fois  li- 
bei  tin  et  matérialiste.  Jaloux  de  prou- 
ver qu’il  était  digne  de  la  bicuvctl- 
lauce  que  Chailçs  II  lui  avait  mon- 
trée, Rochcstci^s’cmbarqua , dans 
l’hiver  de  iü<i5,  avec  le  comte  de 
Sandwich  ( V.  Moutagu,  XXIX. 
4i5  ),  qui  était  chargé  d’inter- 
erpter  la  flotte  hollandaise  des  In- 
dus orientales.  Il  était  sur  le  Re- 
vende, commandé  par  sir  Thomas 
Tiddiinau , lors  de  l’attaque  des  vais- 
seaux hollandais  qui  s’étaient  réfu- 
giés dans  le  port  de  Bergen  , et  qui 
se  défendirent  d’une  manière  dé- 
sespérée. Rocheslcr  déploya  , dans 
cette  affaire,  la  plus  graude  réso- 
lution , et  il  acquit  uue  réputation 
de  Lravoure , qui  s’accrut  encore 
dans  une  seconde  expédition,  où, 
pour  s’acquitter  d’uuc  mission  qui 
lui  était  confiée , il  traversa , sur  un 
petit  bateau  , la  flotte  ennemie  , au 
milieu  d’uuc  grêle  de  boulets.  Mais 
cette  réputation,  qu’il  avait  si  juste- 
ment obtenue  en  combattant  les  en- 
nemis de  sa  patrie , il  la  perdit  bien- 
tôt après  sou  retour  eu  Angleterre  , 
dans  une  querelle  particulière  qu’il 
eut  avec  lord  Mulgravc  ( d’antres  di- 
sent avec  Buckingham  ) , et  dont  ce 
seigneur  a longuement  rapporté  les 
détails  , dans  ses  Mémoires  ; détail: 
confirmés  par  des  écrivains  contem- 
porains. Ruchcstcra vait  un  penchant 
tellement  prononce  pour  la  médisan- 
ce, et  il  s’en  cachait  si  peu  , que  lord 
Mulgravelui  attribua  des  propos  in- 
sultants qu’il  n’avait  cependant  pas 
tenus , et  le  provoqua  en  duel.  Ro- 
cliester  se  rendit  sur  le  terrain  ; mais 
il  fut  impossible  de  le  déterminer 
à se  battre.  Cette  petite  mésaven- 
ture lui  en  attira  plusieurs  autres 
de  la  même  espèce  ; « ce  qui  ne 
peut  manquer  d’arriver  ainsi,  dit 
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fui  sensément  lord  Molgravc , lors- 
que la  poltronerie  d’un  homme  est 
généralement  connue.  » Aussi  Carr 
Scroopc,  contre  lequel  Rochestcr 
avait  écrit  une  Satire  virulente  (a) , 
pour  sc  venger  des  sarcasmes  dont 
ce  pocte  l’avait  accablé  dans  sa  Dé 
fense  delà  Satire , lui  répondit  par 
deux  vers,  dont  voici  la  traduction  : 
» Tu  ne  saurais,  par  les  injures, 
» porter  atteinte  à la  réputation  de 
» personne  ; et  ta  plume  n’est  pas 
» plus  en  état  de  nuire  que  ton  épée.» 
« Depuis  qu’il  était  à la  cour,  dit  Ha* 
inilton  dans  ses  Mémoires  du  che- 
valier de  Grainont , il  n’avait  guè- 
re manqué  d’en  être  banni  pour  le 
moins  une  fois  l’an;  car,  dès  qu'un 
mot  sc  trouvait  au  bout  de  sa  langue 
ou  de  sa  plume , il  le  léchait  sur  le 
papier,  ou  dans  la  conversation, 
sans  aucun  égard  aux  conséquences. 
Les  ministres  , les  maîtresses  , et 
souvent  le  maître  lui  - même , en 
étaient  (3).  S’il  n’avait  eu  affaire 
au  prince  le  plus  humain  qui  fût 
jamais , la  première  de  ses  dis- 
grâces eût  été  la  dernière. . . Pen- 
dant l’un  de  ces  exils,  où  le  roi 
l’avait  laissé  plus  long  temps  que  de 
coutume,  Rocliester,  trouvant  mau- 
vais que  son  souverain  l’oubliât,  fut 
droit  à Londres,  attendre  qu’il  plût 
à sa  Majesté  de  l'y  rappeler.  Il  s’éta- 
blit d’abord  au  milieu  de  ce  qu’on 


Ponr  donner  nm  idrr  tir  l’nprtl  Jiat  lequel 
le*  Salitfi  de  RiuIimIit  tUi.nl  conçuei  , tinue 
croxoti*  dert.ir r.’trr  m»rlqw«*»  *s*£rx  de  trlJ«  qu  il  lit 
CWitrr  Scroopc  : « On  voit  durement  «la tu  U |»r- 
w rtimr  , wc  le*  Satirra  «ont  d'origine  divin*,  cor 
f Dira  » L«i*  tw*  ««Itr»  de  l'Ilnmin*  en  te  ct>  »nU.. 
*■  Maudite  assit  J'l«eurr  ndu  ulr  qui  inspira  d’oliord 
r ta  foli*  d*  prrlmdrc  rll«  «dtnirv....  A L.u  *p- 
» jtrocli*  , l«  liilea  rc<  ul«*ut  de  h«>ntr  , rl  devismintt 
n rh»lm  dVflVoi  . , l»ftni-jpirilurl  rt  <i<  nii  in**u«é , 
» et  « peine  d«*n»i-i»rnee  ; demi  Itontv'tc,  « qui  r>t 
r Uauioup  pour  un  fripon.  I pu  tu»  tout  * r«-»  tnoi- 
« lie*  ; h»  or  |»ourr«»  pu  paner  pour  une  cUoae  ct>- 
m Ju  re , ruai*  pour  un  inc.  »* 

{JJ  Pluaôur»  Satire*  de  R«idie*frr  r<*Dlrr  ütar- 
lf*  II.  mut  tl'uuc  iüldcuic  ci  J* une  oUcvihU  rt- 
vahudtf. 
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appelle  la  Cité , quartier  des  gros 
bourgeois  et  des  riches  marchands... 
Son  dessein , au  commencement,  n’é- 
tait que  de  sc  faire  initier  aux  mys- 
tères de  ces  habitants  fortunés , c’est- 
à-dire  , en  changeant  de  nom  et  d'ha- 
bits, d’être  admis  à leurs  festins,  à 
leur  commerce  de  plaisirs,  et,  sui- 
vant les  occasions , à ceux  de  mes- 
dames leurs  épouses.  Comme  son 
esprit  était  de  la  portée  de  tous 
les  esprits  qu’il  voulait  , il  faut 
voir  comme  il  s’insinua  Hans  l’é- 
paisseur de  celui  des  opulents  échc- 
vins  et  dans  la  délicatesse  «le  celui 
de  leurs  tendres  et  très  - magnifi- 
ques moitiés.  Il  était  de  toutes  les 
parties  et  de  toutes  les  assemblées; 
et , tandis  qu’il  déclamait,  avec  les 
maris  , contre  les  fautes  et  les  fai- 
blesses du  gouvernement , il  aidait 
leurs  femmes  à chanter  pouillc  aux 
vices  des  dames  de  la  cour , et  à se  ré. 
voiler  contre  les  maîtresses  du  roi... 
Il  disait  qu’il  ne  comprenait  pas  que 
le  feu  du  ciel  ne  fut  point  tombe  sur 
VVhitehall  , vu  qu'on  y souffrait  des 
garnements  comme  Rochestcr , etc., 

etc Cela  l'avait  rendu  si  cher  et 

si  désiré  dans  toutes  les  cotteries  des 
marchands  qu'il  se  lassa  de  l’entpi- 
frcric  de  leurs  festins  et  de  leur  em- 
pressement. Mais,  bietyoin  de  s’ap- 
proeherdu  quarticrdc  la  cour,  ils’en- 
fonça  dans  les  retraites  les  plus  re- 
culées de  la  Cité  ; et  ce  fut  là  que  , 
changeant  encore  d’habit  et  de  nom 
our)ouerunnouvcaupcrsonnage,  il 
t,sous  main , courir  des  billets,  por- 
tant qu’il  était  arrivé  depuis  quelques 
jours,  un  médecin  allemand  , farci 
de  secrets  merveilleux  et  de  remèdes 
infaillibles Scs  premières  prati- 

ques , ne  s’étendant  que  sur  le  voi- 
sinage , ne  furent  pas  fort  considéra- 
bles; mais  sa  réputation  s’étant  bien- 
tôt ic’panduc  jusqu’à  l’autre  bout  de 
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la  ville,  bientôtarrivèrent  les  soubret- 
tes de  la  cour  et  les  femmes  de  cham- 
bre de  qualité  , qui , sur  les  mer- 
veilles qii'dlcs  publiaient  du  mé- 
decin allemand , furent  suivies  de 
quelques-unes  de  leurs  maîtresses. 
Parmi  les  ouvrages  d’esprit  peu  sé- 
rieux, continue  Hamilton , jamais 
il  n’y  en  eut  de  si  agréable  et  de  si 
rempli  de  feu  que  ceux  de  milord 
Rocbestcr;  et,  de  tous  ses  ouvra- 
ges, le  plus  ingénieux  et  le  plus  di- 
vertissant (4)  est  uu  détail  de  toutes 
les  fortunes  et  des  différentes  aven- 
tures qui  lui  passèrent  par  les  mains, 
pendant  qu’il  professait  la  médecine 
et  l’astrologie , dans  les  faubourgs 
de  Londres.  » Saint- Évrcmont , 
qui  l’avait  particulièrement  connu , 
porte,  sur  son  caractère  et  sur  ses 
ouvrages,  à-peu-près  le  meme  juge- 
ment, dans  une  longue  Lettre  qu’il 
adresse  à la  duebesse  de  Mazarin  , 
après  la  mort  de  ce  seigneur  (5),  et 
qui  est  imprimée  en  tête  des  Œuvres 
poétiques  de  Roclicster,  Roscomon 
et  Dorset,  etc.,  édition  de  Londres, 
173g.  Il  raconte  dans  cette  lettre  , 
espèce  de  Notice  biographique,  que 
Rochester  ayant  été  une  fois  banni 
de  la  cour  pour  avoir  composé  con- 
tre le  roi  une  Satire  mordante  (6)  et 
le  duc  de  Buckingham  étant,  àla  mê- 
me époque,  clisgracié  pour  une  autre 
cause  , ils  résolurent  d’aller  ensem- 
ble à la  recherche  des  aventures. 
Pour  en  trouver  plus  facilement,  ils 
louèrent,  sur  la  route  de  New-Mar- 
ket , une  auberge  qui  était  vacante, 
et  ils  s’y  établirent  sous  des  noms 
supposés , en  adoptant  un  costume 


(4)  Il  »e  K trouve  puiut  dan*  le*  Œuvre*  de  Ro- 
chcvter. 

15)  Non*  u'avoD»  j-u  trouver  cette  lettre  dam  le* 
difhirente*  édition*  de*  Œuvre*  de  Saiut'Ëvrcinont 
qui  août  à la  bibliothèque  du  Roi. 

(0  Ou  prétend  rrae  c'eut  celle  qu'il  a intitula  r 1 
La  Rettnmrniiçn  ou  VU' Hoir*  Jet  niait. 
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conforme  au  nouvel  éta  t qu’ils  avaient 
embrassé  (7).  Ils  s’attachèrent  à fai- 
re peu-à-peu  connaissance  avec  tout 
le  voisinage,  et  surtout  avec  les  jeu- 
nes et  jolies  femmes  qui  l'habitaient. 
« 11  leur  était  indifférent,  dit  Saint- 
Évremont , qu'elles  fussent  filles , 
mariées  ou  veuves,  s Ils  avaient  soin 
de  prodiguer  le  bon  vin  et  les  li- 
queurs dans  les  fêtes  qu’ils  donnaient 
à leurs  voisins , et  profitaient  de  l'é- 
tat d’ivresse  dans  lequel  ces  bons 
bourgeois  se  mettaient  presque  tou- 
jours , pour  séduire  les  femmes  qui 
avaient  l’imprudence  de  les  accom- 
pagner. Une  seule  avait  échappé  aux 
poursuites  des  deux  lords  : c'était 
l’épouse  d’un  bourgeois  avare  et  ja- 
loux, qui  ne  la  laissait  jamais  sortir, 
même  avec  lui,  et  qui  l’avait  confi- 
née dans  sa  maison,  sous  la  tutelle  de 
sa  sœu  r , duègne  fort  sévère.  Rochcs- 
ter, animé  parles  obstacles,  fait  inviter 
le  mari  à souper  avec  Buckingham; 
et  déguisé  en  femme  , il  court  chez 
le  vieil  avare  : il  feint  de  tomber  du 
haut-mal  pour  exciter  la  pitié  de  la 
duègne  et  de  sa  jolie  pupille,  par- 
vient à être  admis  dans  la  mai-on. 
endort  l’argus  incommode  en  lui  fai- 
sant prendre  une  liqueur  soporifique 
qu’il  avait  cachée  sous  sa  robe  , et, 
mettant  les  moments  à profit , triom- 
phe de  la  résistance  de  la  jeune  An- 
glaise, qu’il  livre  ensuite  à Bucking- 
ham. Tous  deux  promptetbeut  lasses 
de  leur  conquête  , abandonnent  en- 
suite la  malheureuse  qu’ils  ont  abu- 

(7)  Quelque*  auteur*  fraoçai»  *e  vont  empare*  de 
celle  partie  de  la  vie  de  Rmhr*trr , rn  v «joutant 
di  * circuçstana  e*  tirée*  de  leur  iinagMwdiuA.  "Mer- 
cier l'a  mi*e  eu  »<éi«r  «Un*  la  cutm-die  «le  Chérir* 
//  m certain  lieu  , en  donnant  « Rorlievter  le  t>f' 
dr  duc  «îuil  n'avait  pat.  D'oprè*  lai  M.  I>ttvu|  » fut 
fleurer  ItoihiJer  data  m c>  luédic  de  la  Jeune'  te 
il  Henri  rl  MM.Mnrrau  et  Ditmolard, d*u  leur 

vaudeville  qui  «pour  tilrr  r ISExil  Je  Rocker  Ur 
on  la  7'aerme  !So*  recherche*  ont  été  vaine*  poar 
drrouvrir  d»n.*  le*  auteur*  routctnporatni , i «pwlk 
tiource  le  fait  principal  avait  rtc  pu  km:  , eu  *U|pv- 
*aut  que  Merci* r uc  l'oit  pat  inventa  . 
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née.  Nous  devons  ajouter,  avec  Saint- 
Évrcmont  , que  le  vieil  avare,  en 
rentrant  chez  lui , ayant  trouve  sa 
maison  ouverte , sa  sœur  encore  en- 
dormie , et  sa  femme  disparue  avec 
son  trésor , se  pendit  de  désespoir. 
Rochester  rentra  bientôt  en  grâce , et 
reparut  à la  cour  pour  y recommen- 
cer sa  vie  licencieuse  et  ses  satires. 
Usé  à la  fin  par  les  débauches  c(  par 
des  excès  de  tout  genre  (8) , il  tomba 
dangereosement  malade,  en  1O79  , 
et  conçut  quelques  remords  sur  sa 
vie  passée.  Ueux  prédictions  bizarres 
qui  lui  furent  faites , et  que  l’événé 
ment  justifia,  l'avaient  déjà  préparé 
à réfléchir  sur  une  vie  future.  Car, 
quoiqu'il  agît  et  parlât  comme  un 
athée,  il  n’en  était  pas  moins  très- 
superstitieux.  Le  docteur  Burnct, 
profitant  adroitement  de  la  disposi- 
tion d’esprit  où  il  voyait  Rochestcr , 
avec  lequel  il  s'était  lié  , lui  ins- 
pira quelques  sentiments  religieux. 
Il  a tracé  l’histoire  de  cette  espèce 
de  conversion  dans  un  écrit  in- 
titulé : Quelques  passages  de  la 
vie  et  de  la  mort  de  Jean , comte 
de  Bochester , 1 vol.  in- ta , t68t  ; 
ouvrage  que,  suivant  Johnson,  « les 
critiques  doivent  lire  pour  son  élé- 
gance , la  philosophes  pour  la  vi- 
gueur de  sa  logique , et  les  dévots 
pour  sa  piété.  » Après  avoir  langui 
pendant  quelque  temps , Rochester 
cessa  d’exister , le  36  juillet  if»8o  , 
dans  la  trente-troisième  année  de  son 
âge  : il  laissa  trois  filles,  et  un  fils  , 
nommé  Charles,  qui  mourut  sans 
postérité,  le  13  novembre  1681  (9). 
Rochester  était  grand  et  bien  fait  , 
quoique  peut  - être  un  peu  trop 

(8)  II  «voua  luMnriM'su  docteur  Burnct,  que, 
pendant  cinq  * nue  et  cooweutivra , il  fut  Cuo»Um- 
«Kttt  ivT«. 

(q)  A la  mort  de  Chérir*,  comte  de  Rochette  r( 
Charles  II  conier»  «*>o  titre  à un  dee  hit  cadet*  d*£- 
dootrd , comte  de  Clarendon. 
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maigre  , si  l'on  s’en  rapporte  au 
docteur  Burnet.  C’était  surtout  dans 
la  conversation  qu’il  déployait  tou- 
te la  vigueur  de  son  esprit  , et 
qu’il  lui  échappait  quelquefois  des 
traits  de  génie  , parmi  des  saillies  et 
des  boutades  pleines  d’extravagan- 
ce. Wood  et  Burnet,  dit  Johnson  , 
nous  fournissent  des  motifs  de  croire 
qu'on  lui  a attribué  beaucoup  d’ou- 
vrages qu’il  n’a  pas  écrits.  On  ne  sait 
par  qui  la  Collection  originale  de  ses 
Œuvres  a été  faite , ou  jusqu’à  quel 
point  l’authenticité  en  est  cons- 
tatée. La  première  édition  fat  pu- 
bliée l’année  même  de  sa  mort , et 
l'on  y mit  un  certain  air  de  mystère, 
en  supposant  qu’elle  avait  été  impri- 
mée à Anvers.  On  ne  peut  cependant 
élever  aucun  doute  sur  quelques-unes 
de  ses  pièces.  L’Imitation  de  la  Sa- 
tire d'Horace;  les  V ers  à lord  Mul- 
grave , la  Satire  contre  l'homme  ; 
les  vers  sur  Bien,  et  sans  doute  quel- 
ques autres,  lui  appartiennent  réelle- 
ment. Comme  on  ne  peut  pas  sup- 
poser qu’il  ait  jamais  eu  le  temps  né- 
cessaire pour  se  livrer  à une  étude 
assidue , scs  pièces  sont  ordinaire- 
ment courtes,  telles  que  pouvait  les 
produire  une  première  inspiration. 
Ses  chansons  n’ont  aucun  caractère 
particulier:  elles  ressemblent  à beau- 
coup d’autres  qui  offrent , dans  un 
langage  aisé  et  gracieux , tous  les 
lieux  communs  d’une  galanterie  ar- 
tificielle ; mais  elles  ont  peu  de  na- 
turel et  de  sentiment.  Son  imitation 
d’Horace  sur  Lucilius , est  assez  heu- 
reuse et  ne  manque  pas  d’élégance... 
La  versification  en  est  parfois  né- 
gligée ; mais  quelquefois  aussi  on  y 
remarque  une  touche  vigoureuse.  Le 
chef-d'œuvre  de  sa  muse  est , sans 
contredit , son  poème  sur  Bien.  Il 
a emprunté  beaucoup  à Boileau  pour 
sa  satirecontre  l'homme.  Audré  Mar- 
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vell,  qui  était  lui-même  ttn  homme 
«le  beaucoup  d’esprit  ( V.  Martim.), 
a*  it  coutume  de  dire  que  Ruches- 
ter  était  le  seul  Anglais  qui  possédât 
le  véntablc  génie  de  la  satire. 
(10)  Saint  - Evrcmont  n’hésite  pas 
à soutenir  que  « de  tous  les  moder- 
nes , c’est  celui  qui  a le  plus  appro- 
ché des  anciens  dans  ce  genre  , mê- 
me sans  en  excepter  Boileau.  » Le 
bel  - esptit  français  avoue  cependant 
« que  cedemierestextrêmement  cor- 
rect, qu’il  n’a  épargné  aucune  peine 

{mur  babiller  les  satires  d’Horace  en 
ion  français , mais  qu’on  y sent  trop 
le  travail  ; tandis  que  toutes  les  fois 
que  Kochestcr  fait  passer  dans  ses 
vers  des  pensées  d'Horace , de  Ju  vé- 
nal , de  Perse  ou  de  Boileau  lui  me- 
me , il  se  les  approprie  avec  tant 
d’adresse  et  d’une  manière  si  natu- 
relle , qu’on  ne  se  douterait  pas  qu’il 
les  a empruntées  à un  autre.  » Nous 
dirons  avec  Johnson  , en  terminant 
le  jugement  sur  les  ouvrages  de  Ro- 
chester,»  qu'on  trouve  dans  tous,  de 
la  vivacité  , de  l’énergie , et  les  in- 
dices certains  d’un  esprit  que  l’étude 
aurait  pu  amener  à la  perfection. 
Pouvail-ou  attendre  quelque  chose  de 
plus  d’un  homme  qui  passa  presque 
toute  sa  vie  dans  les  plaisirs,  et  qui 
la  termina  à un  âge  où  les  facultés  acs 
autres  individus  commencent  à peine 
àsc  montrer?»  « Le  seul  nom  de  Ro- 
chcstcr,  dit  Hume  dans  son  Histoire 
d’Angleterre , clï'uronchc  les  oreilles 
chastes  : cependant  sa  poésie  montre 
tant  d'énergie  de  style, et  il  a mis  tant 
de  sel  dans  scs  satires,  qu’on  peut 
facilement  imaginer  ce  qu’un  si  beau 
génie  aurait  été  capable  de  produi- 
re, s'il  eût  vécu  daus  un  siècle  plus 
heureux  , et  s’il  eût  suivi  de  meil- 
leurs modèles.  Les  anciens  satiriques 
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usaient  souvent  d’une  grande  liberté 
dans  leurs  expressions  ; mais  leurs 
libertés  ne  ressemblent  pas  plus  à la 
licence  de  Rocbester  , que  la  nudité 
d’une  Indienne  à celle  d’une  prosti- 
tuée. » Après  avdir  fait  connaître  les 
principaux  traits  du  caractère  de  Ro- 
chcster , nous  devons  ajouter  qu'il 
étjit  excessivement  jaloux  des  éloges 
accordés  aux  ouvrages  qu’il  n’avait 
pas  conçus.  Drydcn  surtout,  qui , com- 
me lui,  excellait  dans  la  sîtire,  et 
avait  reçu  le  titre  de  poète  lauréat, 
excitait  son  envie  (11).  Il  lui  op- 
posa uu  certain  Crown , qu’il  re- 
commanda au  roi , comme  prêt  à 
composer  un  masque  pour  la  cour 
(il)  , quoique  ce  dût  être  naturelle- 
ment l’ouvrage  du  poète  lauréat. 
Mais  lorsque  la  Destruction  de  Jé- 
rusalem, de  Crown,  eut  obtenu  un 
grand  succès , il  lui  retira  complète- 
ment son  appui.  Wolsev,  dans  la  pré- 
face de  la  tragédie  de  V alentinien , 
à laquelle  il  paraîtrait  que  Rocbester 
avait  eu  quelque  part, prétend  que  cet 
écrivain  étudia,  vers  fa  fiudc  sa  vie, 
la  constitution  et  les  lois  de  son  pays, 
et  porta  plusieurs  fois  la  parole  à la 
chambre  des  pairs  avec  une  grande 
distinction.  D’autres  assurent,  au 
contraire,  qu’il  éprouva  tant  de  dé- 
fiance de  scs  forces  , qu’il  ne  lui  fut 
jamais  possible  d’y  parler.  On  dit 
même  qu’après  avoir  assisté  long- 
temps aux  séances  de  la  chambre 
haute,  il  essaya  une  fois  de  pronon- 
cer un  discours;  mais  qu’il  sc  trouva 
tellement  embarrasse  , qu’il  lui  fut 
impossible  de  continuer,  a Mylords, 

» dit-il , ic  me  lève  cette  fois 

» Mylords , je  divise  mon  discours 
» en  quatre  parties. ...»  Ici  il  s’ar- 


(n)  Oh  itrttend  qu'il  lui  fit  d^ontr  4m  «ou y. 

Je  lsituu. 

U M intitulé  QtltMo  ou  U CliftHe  NytajiV  , 

H Int  i iof  ru  rt«5. 
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rêta  quelques  instants  . et  fut  enfin 
en  état  d'ajouter  : n Mylords  , si  ja- 
n mais  je  me  lève  une  autrefois  dans 
• cette  chambre , je  vous  permets  de 
» me  mettre  en  pièces.  » Il  s’as- 
sit ensuite  , au  grand  étonnement 
de  tous  ceux  qui  étaicut  présents, 
et  tint  effectivement  sa  promesse. 
George  Stccvena  a fait  un  choix 
des  Poèmes  de  Rochcster,  insérés 
dans  l’cdition  de  Johuson  ; mais  ÎVf. 
M doue  remarque  que  ce  même  tra- 
vail avait  été  fait  par  Jacob  Tonson 
dans  le  commencement  du  dernier 
siècle.  Les  Œuvres  poétiques  de  Ro- 
ebester  ont  été  réunira  avec  celles 
des  comtes  de  Roscomou  et  de  l)or- 
set,  etc.  oniécsdo  gravures,  Londres, 
i vol.  iu-ia,  1739.  Le  premier  vo- 
lume est  entièrement  consacré  aux 
poésies  de  Rochcster , ou  à celles 
qu’on  lui  a attribuées  : 011  y a 
joint  la  Défense  de  Ut  satire  , par 
Carr  Scroope.  Ou  voit . en  télé  de 
ce  volume,  le  portrait  de  Roehesler , 
la  Lettre  de  Saint  - Évremont,  que 
nous  avons  déjà  citée;  divers  carac- 
tères de  Rochcster,  par  Wolsey  , 
Wood  et  le  docteur  Ruriict , le  Dis- 
cours qu’il  prononça  lorsqu’il  s’était 
déguisé  eu  charlatan  , sous  le  nom 
supposé  d’Alexandre  Beudo  ; le  ca- 
ractère de  Charles  II  , par  Jean 
Shcllield, David  Buckingham,  et  plu- 
sieurs pièces  de  vers  sur  la  mort  de 
Rochcster  , parmi  lesquelles  on  doit 
distinguer  une  Élégie  de  JMistriss 
Bchn.l  lacté  public  plusieurs  éditions 
des  Œuvres  de  Rochcster:  outre  celle 
que  nous  venons  de  citer,  nous  en 
connaissons  trois  autres  qui  ont  paru 
à Londres  , en  1771  , 177401  i8at; 
toutes  en  a vol.  in- ta.  On  peut  con- 
sulter sur  Rochcster , le  Royal  and 
noble  authors  , édition  de  Park. 

D-  -z — s. 

ROCHETTE.  V,  Morw. 
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ROCHON  ( Alexis-Marie  de  J, 
astronome  et  navigateur  distingue  , 
naquit,  le  ai  février  174  1 , ai,  cliâ- 
teau  de  Brest,  où  son  père  était  ai- 
de-major ( 1).  Son  frère  aîné  ayant 
embrassé  la  carrière  militaire,  il  fut 
destiné  à l’état  ecclésiastique.  Pour- 
vu du  prieure  de  Saint-Martin-la. Ga 
renne  près  Mantes,  Alexis  Rochon, 
qu’une  passion  irrésistible  pour  les 
sciences  et  pour  les  voyages  empê- 
cha de  prendre  les  ordres , ct  qui  11e 
fut  jamais  que  clerc  tonsuré,  se  fit 
connaître , dès  scs  premiers  pas  dans 
la  carrière , sons  le  nom  d’abbé  Ro- 
chon. qu’il  a porté  une  grande  par- 
tie de  sa  vie.  En  1765,  il  fut  nom- 
mé bibliothécaire  de  l’académie  roya- 
le de  marine  établie  à Brest;  et  l'aca- 
démie drs  sciences  ,à  laquelle  il  avait 
adressé  quelques  Mémoires  sur  l’op- 
tique, 1 admit  au  nombrede  scs  cor- 
respondants. Il  obtint , l’année  sui- 
vante, le  titre  d’astronome  delà  ma- 
rine; et  oc  fut  eu  cette  qualité,  qu’au 
mois  d avril  1767  .il  s’embarqua  sur 
le  vaisseau  de  ligue  V Union,  q„i 
portait  à Maroc  le  général  Breugnon , 
nommé  ambassadeur  extraordinai- 
re auprès  de  l’ein percur,  et  le  con- 
sul Chénier,  qui  devait  y résider 
comme  agent-général  de  la  nation 
française.  Rochon  avait  soumis  à 
l’académie  des  sciences , le  5 février 
1 766 , un  Mémoire  sur  les  Moyens 
de  perfectionner  les  instruments 
dioptriijues ,-  au  mois  de  novembre 
de  la  même  année,  un  nouveau  Mé- 
moire sur  un  Moyen  d’observer  en 
mer  les  éclipses  des  satellites  de 
Jupiter,  peur  déterminer  les  lonei- 
tuiles  ; et  au  mois  de  février  1767, 

{>)  Pim*  a-  Rocbo«  <I.  Fo,mo„j , cbmdi«r d, 
S-iut  a.,Mii, , ,1  aid-m.,,»  de  .111-  ,,  cb;u.,«  de 

Red,  obtint  . m .-ü.  de  Irttr. . d.  ctniu— ttdr- 
mod.  Son  SI.  ...nd  delnt  rotoind  Jn  reim.nt  d. 
,rw'  pot,  ,.WrJ  d,  brij.do.  rouoLnU*  „ 
A.srrsc  , ou  II  u juiul  Ir  i*r  vcuUm  iui  IV  ( ijgG). 
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un  troisième  Mémoire  sur  les  Moyens 
de  rendre  V héliomètre  de  bouguer, 
propre  à mesurer  des  angles  consi- 
dérables , ajin  de  faciliter  les  ob- 
set  valions  de \ distances  d’étoiles  à 
la  lune  (a).  Aussi , parmi  les  obser- 
vations qu’il  (levait  faire  pendant  sa 
navigation,  le  chargea  t-on  de  dé- 
terminer les  longitudes , et  d’obser- 
ver les  distances  d'étoiles  à la  lune, 
par  les  nouveaux  moyens  qu’il  avait 
proposes.  Ces  moyens  consistaient , 
quanta  la  détermination  des  longitu- 
des, à conserver  la  planète  de  Jupi- 
ter, maigre  l’agitation  du  vaisseau, 
daus  le  champ  d’une  lunette  achro- 
matique (3)  d'un  pouvoir  amplifiant 
considérable,  en  se  servant  d'un 
verre  convexe  de  quatre  pouces  de 
diamètre , et  d’un  pied  de  foyer,  qui 
dessinait  l'image  de  Jupiter  sur  un 
verre  légèrement  dépoli  (4).  Rochon 
fit  quelques  observations  curieuses, 
tant  à Cadix , où  il  relâcha  , qu’à  Ma- 
roc; et  il  détermina  plusieurs  longitu- 
des par  des  distances  de  la  lune  au 
soleil  et  aux  étoiles.  BufTon,  dont  il 
paraît! ait  que  Rochon  avait  été  le 
coopérateur  dans  l'entreprise  dccoo- 
ccnticr  la  lumière  avec  des  verres 
d’une  grande  surface,  composées  de 


fo)  (Vu  Mrmnim  pool  imprime*  dam  1rs  Opui- 
ernîm*  mafAémah'fwi  dt  RocLun , |iuMiri  «1»  ■•lit, 

(3]  Rochon  HT, .il  cm  y parvrtnr  en  »e  w rvaat 
«Tune  chaise  mi«|«  imJuc  i-peo-prèi  comme  le»  !»ou»- 
aole»  , df  m»a»erc  à n’ubcir  1 atirtm  Jet*  moutrtnmls 
do  vsinrait  Malheur*  usemenl  mtieilrtiiir  iDolulitr 
faüwit  quMl*  m*  prêtait  »m  la  nvnic  facilite  aui 
mouvements  «le  l’ohart  valeur , et  qu’elle  lui  faisait 
pcrtlre  IVquilibrt  pour  pets  qu’il  w dérangeât  de  «a 
priai  lion.  Il  n’eul  |as  lieu  d'être  aatiaf«il  de  cet  rasai , 
que  Jacques  Bmwo,  eu  *557,  (t  !>*•••>  , en 
avaient  di  tente  par  de»  moyens  3 peu  près  sem- 
blable». Il  parailrait  néanmoins  que  ri <n  huit  le  re- 
nouvela , mais  qu'il  Huit  par  l’alsaudanaer , paice 
qu’il  i «connut  que  U rmthode  de*  distances  lu- 
naires offre  beaucoup  plus  de  certitude  par  des 
moyens  incomparablement  plu*  cumin txlra. 

(4)  t'n  irdirmtrur  ou  cheichenr , adapte  à la  lu- 
nette achromatique,  met  futiai  rv.teur  ro  rt.it  d’a- 
meurr  la  plant lr  dans  le  champ  de  sa  lunette,  ttw 
beaucoup  de  crlr'rile , Lrsqu’il  • pris  l'habitude 
d ubsenrr  des  tlon  y eu». 
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ionrs  de  différents  rayons  ( c’est  ce 
qu’on  appelle  loupes  ou  verres  leuti- 
rulaiies  à échelons  ) (5) , se  joignit 
à lui , pour  proposer  au  marécnal 
de  Castries , alors  ministre  de  la  ma- 
rine, de  faire  explorer  les  environs 
du  pôle  par  des  aérostats  , sur 
lesquels  on  aurait  mis  des  criminels 
condamnés  à mort.  Mais  ce  pro- 
jet, à-peu-près  impraticable , ne  fut 
pas  adopté  (6).  En  1 768 , le  gouver- 
nement chargea  Rochon  d’aller  re- 
connaître les  îles  et  les  écueils  qui 
séparent  les  côtes  de  l’Inde  des  îles 
de  France  et  de  Bourbon,  11  partit 
de  Lorient , sur  la  flûte  la  Norman- 
de, commandée  par  M.  de  Trome- 
lin,  sou  parent  et  son  ami.  I.’cxpé- 
ditiou  appareilla  le  19  mars,  et, 
après  avoir  visité  Cadix , les  Cana- 
ries , les  îles  du  Cap-Vert,  et  doublé 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  jeta  l’an- 
cre , le  a3  juillet , dans  le  port  nord- 
ouest  de  file  de  France.  A peine  ar- 
rivé , Rochon  s’occupa  de  remplir 
l’objet  de  sa  mission.  Il  se  reudit 
d’abord  à Madagascar,  pour  recon- 
naître cette  île,  où  Poivre,  intendant 
de  Pile  de  France,  l’avait  charge  de 
recueillir  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer au  progrès  des  sciences  et  des 
arts,  et  eu  particulier  au  bien-être 
de  la  colonie.  Rochon  fit,  dans  cette 
excursion , une  moisson  abondan- 
te. Peu  après  son  retour  à Plie  de 
France,  il  en  repartit  avec  deux 
corvettes  commandées  par  le  capi- 
taine Grenier,  pour  reconnaître  les 
rescifs,  écueils  et  îles  au  nord  de 
cette  colonie,  et  pour  faire  des  ex- 
périences. Le  a juin,  jour  célèbre 

(S)  b 'j.l.m.  de  I.ntit1ra  t rcMr,ue  t rit  rm- 
|Jnv«  Étec  sucré*  pour  1rs  phare»  dans  lr  grand  »p 
pareil  que  l’ua  *vn  an  Louvre  À fea  position  d«  18  O. 

(»•)  Üo  membre  de  l’Institut,  auquel  Huchon  par- 
lait avec  chaleur  de  ce  préfet,  lui  ayant  dit  qu’il 
aimerait  (nient  être  pendu  que  de  faire  un  pareil 
T?4**  : " dépend  de*  goul*,  a (ni  répliqua frui- 
d.  aient  sali  coufrrrr. 
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dans  les  fastes  de  l’astronomie  par  le 
passage  de  Vc'nus  sur  le  disque  du 
soleil , Rochon  détermina  la  latitude 
de  la  pointe  sud  d’un  e'eueil  de  10  à 
a5  lieues  d’étendue  ( iG“  47*  1 
risse'  de  pointes  de  roches,  que  des 
bancs  coupaient  par  intervalles. 
On  aborda,  le  t3,  au  principal  port 
des  Seychelles.  Ce  fut  dans  une  de 
ces  îles,  nommée  Palme,  que  l’ingé- 
nieur Barré,  qui  faisait  partie  de  l’ex- 
pédition , et  à qui  l’on  doit  un  plan 
exact  et  très -détaillé  du  banc  et 
de  l’archipel  qui  entoure  l’ile  de 
Seychelles , reconnut  une  espèce  de 
latanier,  qui  porte  un  fruit  fort  re- 
cherché des  Indiens,  et  connu  sous  le 
nom  de  coco  de  mer  (7).  Après  avoir 
traversé  les  Maldives  et  prolongé  la 
côte  de  Malabar,  en  contournant 
Ccytan,  les  navires  de  l’expédition 
auraient  infailliblement  péri  sur  la 
petite  basse , si  le  capitaine  ne  se 
fût  déterminé  à suivre  les  conseils  de 
Rochon,  qui  en  lui  indiquant  sa  vé- 
ritable position,  lui  lit  connaître  le 
danger  qu’il  courait.  Le  G août  ils 
mouillèrent  à Pondichéri  ; et  après 
avoir  passé  à peu  de  distance  de  Su- 
matra et  de  Diégo  Garcia  , ils  arri- 
vèrent, IcG  octobre,  il’IledcFrance. 
Rochon  fut  de  retour  à Paris  , en 
1770.  Il  s’ctait  arrêté  dans  sa  tra- 
versée , à l’île  de  l’Ascension  et  à 
la  Corogne,  où  le  marquis  de  Pic- 
tra  Buena , intendant  de  la  Gali- 
ce, lui  fit  présent  d’un  grand  lingot 
de  platine , qui  avait  été  fondu  au 
Pérou  au  moyeu  d’un  alliage  de  cui- 
vre rouge  et  de  zinc.  C’est  à ce  don 


(7^  De  jcritei  plants  de  cette  rsjsrcc  de  lalanirr 
furetât  hwupl  utli's  • l'Ilr  de  F rance , 1 1 une  (ramie 
palme  de  Ttngt  pirdn  d<  Joug  lut  apporlee  en  esbi- 
nel  d'kùtuire  naturrlle  de  Paria,  »ù  elle  doit  ne 
trouver  encore.  Rrnlmu,  à aoii  retour  en  Europe, 
reniât  à l\»c*drniic«*u  !•*  Munuier  , un  beau  cocu  de 
mer,  qui  avait  grnné  dan»  sa  malle*,  mai*  dont  la 
grrmiuatMO  cessa  malgré  lotu  les  cffu'ts  de  crlw- 
U (liste  pour  faire  réussir. 
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que  Rochon  est  redevable  de  s’être 
occupé  depuis  de  ce  précieux  métal 
pour  la  fabrication  des  miroirs  de 
télescopes  et  des  instruments  nauti- 
ques. Rochon  avait  rapporté  , en- 
tre autres  objets  curieux  dont  il 
fit  présent  au  cabinet  d’histoire  na- 
turelle du  Jardin  du  Roi,  les  plus 
beaux  cristaux  de  roche  ou  quartz 
de  Madagascar  que  l'on  eût  vus  jus- 
qu'alors, et  surtout  une  grande  ai- 
guille de  ce  cristal  dont  les  deux  ex- 
trémités sont  terminées  par  des  py- 
ramides cxagonales.  Il  en  fit  tailler 
quelques  fragments  , reconnut  (8)  la 
propriété  de  la  double  réfraction 
dont  cette  substance  est  douée,  et 
conçut  l’heureuse  idée  de  l'appliquer 
à la  mesure  des  angles  : telle  est  l’o- 
rigine de  l'ingénieux  micromètre, 
dont  l'invention  assure  à Rochon  une 
place  distinguée  parmi  les  astrono- 
mes-opticiens qui  ont  rendu  des  ser- 
vices 1 la  science  (9).  Au  mois  de  fé- 
vrier 1771,  le  ministre  de  !i  marine 
le  consulta  au  sujet  d’une  route  di- 
recte de  l’Ile  de  France  à la  côte  de 
Coromandel,  qui  avait  été  proposée 
par  le  capitaine  Grenier,  et  qui  pré- 
scutait  l’avantage  de  raccourcir  la 
traversée  d’environ  800  lieues.  Ro- 
chon ne  partagea  pas  l’opinion  de 
ce  marin  ; mais  l'académie  de  mari- 
ne, qui  avait  été  également  consul  tée , 
n’ayant  pas  adopté  son  sentiment, 
Kerguelcu  reçut , au  mois  de  mars 


(*)  M.  Arago  pcoie  que  Beccaria  avait  deji  r*_ 
comm  U double  réfraction  du  craUl  de  roche  , et 
uc  Roclioo  w*a  la>t  que  confirmer  celle  Propriété 
atu  le  cristal  de  roebe  qu'il  découvrit  NUdaçmcar*. 

(?)  Rofbu0  « «livaut  Mal u«  , le  premier  qui 
a ait  ulil»»*,  pour  les  arts . le»  plu-nom.  ne.  de  là 

a double  tefiactiou L'applicalionquM  ma  faite 

a aux  lunette*,  pour  la  mesure  de»  angle»  de  J'j»tro- 
a notai#  et  pour  celle  des  distaorrs  sur  terre  , est  un 
a des  plus  Curieux  résultait  de  l'optique;  et  le  de- 
a grr  de  perfection  auquel  il  a norte  celle  iuge- 
n oieuse invention,  prouve  que,  dam  b « formes 
a il  B*jr  a rien  de  spéculatif , et  que  les  diverses  pris-’ 
a prietrs  des  corps  finissent  toujours  par  avoir  une 
a application  utile,  a 

32.» 
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i ’j’j  i , l’ordre  <k  vérifier  1rs  avanta- 
ges et  les  inconvénients  dç  cet'r 
roule  , et  d'aller  à la  recherche  des 
prétendues  terres  australes  ( Voy. 
Keiiguklen  ).  Rochon  , rjiti  venait 
d’être  reçu  membre  de  l’academie 
des  sciences , dont  il  avait  été  si  long- 
temps un  des  correspondants  les 
plus  actifs, devait  s’embarquer  à son 
bord,  eu  qualité  d’astronome:  mais, 
peu  satisfait  des  procédés  de  Kergue- 
len à son  egard  , il  n’alla  pas  aude- 
là  de  l’Ilc  de  France.  Ce  fut  pendant 
son  séjour  dans  celte  colonie,  que 
l’oivre  lui  proposa  ( 1 4 septembre), 
dans  une  lettre  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  d’entreprendre  la  campa- 
gne intéressante  du  tour  du  monde 
avec  le  capitaine  Marion  , qui  avait 
témoigne  le  plus  vif  désir  de  le 
posséder.  Ce  voyage  étant  presque 
dans  le  sens  de  la  longitude,  avait 
plus  besoin  qu’un  autre  d’uu  astro- 
nome qui  sût  la  déterminer  parfai- 
tement dans  lésinera  inconnues  qu’on 
devait  parcourir.  Rochon  y con- 
sentit avec  empressement  : mais  le 
gouverneur  des  îles  de  France  et 
de  Bourbon,  qui  était  l’ami  de  Ker- 
guelen , et  qui  espérait  le  réconcilier 
avec  le  nouvel  académicien  , s’y 
opposa  formellement  ; et  il  fallut 
renoncer  à ce  projet.  Roebon  quitta 
l’Ilc  de  France  avec  Poivre  , au 
mois  d'octobre  1771.  Après  être 
reste’  quarante  jours  au  cap  de  Bon- 
ne-Espérance, il  en  partit  le  Ier. 
janvier  1773.  Il  fit,  à file  de  l’As- 
cension, l’essai  d’une  machine  de 
son  iuvention , pour  mesurer  la  pro- 
fondeur de  la  mer  lorsqu’elle  ex- 
cède la  longueur  des  lignes  de  son- 
de (to),  et  arriva  à Brest  peu  de 

Çlo)  ftorlton  avoue  qu’il  • trouvé  <|r|*ii.«.  il  .ns  la 
Orncntphic  de  Vireuius,  rcvwr  par  Ni*n!*>n  . I.«  dr* 
rrt|iltnii  d'une  machirti’  à^tru-jiri  v umblaldr,  mais 
qu’il  is<*  rnhoiimjt  pi  lorsqu  il  eonrut  luire  de  la 
sienne , qui  atiftiqJit»  ti'a  pa«  n'uei. 
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temps  après.  Les  services  que  Ro- 
chon avait  rendus  aux  sciences  pen- 
dant le  coûts  de  scs  trois  voyages, 
et  ceux  non  moins  précieux  qu’il 
avait  rendus  à l’humanitéen  sauvant 
du  naufrage,  par  scs  observations,  les 
vaisseaux  le  Filtrant , le  lierrier  et 
V Heure  du  herser , sur  lesquels  il 
avait  été  successivement  embarqué, 
et  en  déterminant , avec  précision  , 
la  position  des  écueils , lianes  et  îles 
ut  séparent  l’Ile  de  France  de  la  côte  ’ 
c Coromandel  , le  firent  créer,  au 
mois  de  juin  1774  , garde  du  cabi- 
net de  physique  et  d’optique  du  roi , 
établi  à la  hhiellc  (11),  conjointe- 
ment avec  Jftiii  - Raptislc  Leroy, 
son  confrère  à l'acadcmic  des  scien- 
ces. Ce  dernier  s’occupa  beaucoup 
de  l'électricité  , et  y fut  puissam- 
ment secondé  par  le  docteur  Frank- 
lin, son  ami.  Rorlion  dirigea  ses  rc- 
clicrchcs  sur  les  instruments  d’op- 
tique. 11  avait  lu  à l’académie  des 
sciences  , le  5 février  1774  , un  Mé- 
moire sur  les  Moyens  de  perfec- 
tionner les  lunettes  achromatiques 
par  l’interposition  d'un  fluide  en- 
tre les  objectifs  : l’utilité  du  pro- 
cédé qu’il  proposait  , fut  si  liien 
appréciée  . que  le  rapporteur  de 
ce  corps  savant  termina  son  exposé 
en  disant:  «Noscxpéiiencesproiivcnt 
» incontestablement  que  le  résultat 
» a surpasse  ee  que  notre  collègue 
» annonçait,  et  osait  espérer.  » Trois 
ans  après  f">5  janvier  1777),  Rochon 
soumit , à la  même  société , la  décou 
verte  qu’il  avait  faite  du  Diaspora- 
mètre,  et  l’entretint,  en  même  temps, 
de  l’invention  de  son  micromètre; 
et  le  9 avril  suivant,  il  Int  en scanee 

< »»>  !•*  rwbindl  de  l.i  M tuile  «rail  été  rt«L4i  twr 
ordre  tir  luoii  XV,  pour  son  usige  purticnlnT 
H*»w  N «ri.  Mtrul  Iruedicliii , en  fui  iinmiur  ganlr 
rl  rnnservalniri  il  ohtinl  u retraite  î»  l'«vrA'tu<nl 
«Je*  1-aiui*  XV|  ; et  son  Irailemrnl  de  l>,t*oo  Ht.  fut 
|mtt;igr  (1  Irt  Le  Roy  rl  Rorlion. 


ROC 

publique  un  Mémoire  sur  ce  sujet , 
dans  lequel  il  démoulrc  (|uc  l'apla- 
tisscmcut  du  globe  de  Jupiter,  dc- 
couvcrt  précédemment  p u Cissini  , 
est  d’environ  /lCmc.  Ce  fut  dans  le 
courant  de  la  même  année  ( 1777  ), 
qu’il  eut  de  vives  discussions  avec  le 
P.  lioscuvich , qui  prétendait  avoir 
employé"  le  premier  la  double  réfrac- 
tion du  cristal  de  roebe  à la  mesure 
des  petits  angles.  I.alaude  , ami  de 
ce  dernier , et  Fontana  , reconnurent 
formellement  que  les  prétentions  du 
savant  étrangcru’élaicut  pas  fondées, 
et  certifièrent,  par  écrit,  que  l’inven- 
tion appartenait  à Rochon.  Borda  , 
Bciout , Vandertnonde  et  Cassini, 
Dominés  par  l'académie  des  sciences 
pour  juger  ce  dilfércnd,  décidèrent 
egalement  en  sa  faveur.  En  17S0  le 
docteur  franklin  bu  montra  des  es- 
sais qu’il  avait  faits  en  Amérique  , 
pour  imprimer  aussi  vile  qu’on 
écrit , et  parla  de  sa  décomcr:  c avec 
une  espèce  de  mystère.  Cette  léserve 
piqua  vivement  la  curiosité  de  Ro- 
chon , et  le  détermina,  pour  la  pre- 
mière fois  , à s'occuper  de  l’art  ty- 
pographique. Il  fit  usage  d’une  poin- 
te d’acier,  avec  laquelle  il  écrivait 
sur  une  planche  de  cuivre  vernissée, 
et  couverte  ensuite  d’acide  nitreux, 
qu’il  laissait  monlrc  d’uu  quart  de 
ligue.  Cesrssais  furent  sou  mis  à Tur- 
got,ct  à Franklin  lui-même,  dont 
ils  obtinrent  l'approbation:  ils  fu- 
rent aussi  présentés  à l’académie  des 
seicnces  ( 18  février  1781  ).  1W.  de 
Pire  ayant  soumis  aux  états  de  Bre- 
tagne un  projet  tendant  à perfec- 
tionner la  navigation  de  celte  pro- 
vince, et  à faire  de  Saint-Malo  un 
port  de  guerre,  Rochon  fut  chargé, 
en  178.1,  d’examiner  son  plan,  avec 
Coulomb  , officier  du  génie.  Il  par- 
rourut,  à cet  effet,  dans  le  cuuraut 
de  rSî,  tous  les  lieux  où  devaient 
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passer  les  canaux  projetés  , cl  en  fit , 
en  1785,  une  nouvelle  visite  ave* 
Fourcroy  et  Bossut  ; mais  le  plan 
de  Pire  n’eut  pas  l’approbation  des 
commissaires.  Ce  fut  pendant  cet- 
te dernière  année  qu’il  publia  son 
Examen  des  Projets  de  naviga- 
tion intérieure  , proposés  par  l'in- 
génieur Le  Fer  de  la  A'ouerre,  sur 
lesquels  le  gouvernement  l’avait  con- 
sulté ( F.  Ftn  , XIV,  3oy  ).  Dès  le 
commencement  de  1785,  Rochou 
avait  montre  l’avantage  que  tes  arts 
pouvaient  retirer  du  platine  : il  ren- 
dit publie  le  résultat  de  ses  expé- 
riences sur  ce  nouveau  métal  , dans 
un  Mémoire  qu'il  lut,  au  mois  de  no- 
vembre 1 786  , à l’académie  des 
sciences,  sur  V Utilité  des  Miroirs 
de  platine,  pour  les  instruments 
de  marne , et  pour  la  fabrication 
des  télesco,  es  ( 1 u).  [.es  connais- 
sances varices  île  Kuclion  , et  sou 
xèle  infatigable  , lui  faisaient  con- 
fier , chaque  jour  , de  nouvelles  mis- 
sions : au  mois  de  décembre  1784  , 
MM.  de  Calonnc  et  d’Augivillicrs 
le  chargèrent  de  l'examen  des  ma- 
chines à Tarder  cl  à filer  le  coton  .éta- 
blies à Passi  ; et  l’on  voit  qu’en  1 78G, 
il  visita  , par  ordre  du  gouverne- 
ment, le  Berri  et  le  Nivernais,  .vcc 
Condorcet  et  Bossut.  Le  but  de  son 
voyage  dans  cette  dernière  province, 
était  d’examiner  les  travaux  qu’on  y 
faisait  exécuter  , pour  établir  une 
communication  entre  la  Loire  et 
l'Yonne  : entreprise  importante,  sur- 
tout pour  l'approvisionnement  eu 
bois  de  la  capitale.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  l'acadcmic  des  sciences  de 
Pétersboni  g le  nomma  membre  cor- 
respondant. Le  3 avril  1 787  , il  obtint 
la  place  d'astronome  opticieu  de  la 

(»a)  M.  Aiago  |*cu*f  <|uaon  doit  k»mwvt  >■ 
rrrtir  dm  miroir*  dr  (Jalutc  , pstec  qu'iU  rdltcltU- 

•»  ,.t  Im-p.'U  de  lumière. 
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marine,  devcnucvacantepar  la  mort 
du  P.  Boscovich  ( 1 3);  et  il  fut  envoyé 
à Londres,  en  1790,  par  M.  de 
Montmorin  , ministre  des  affaires 
étrangères,  au  sujet  du  nouveau  sys- 
tème de  poids  et  mesures  , quon 
voulait  introduire  en  France;  La 
même  année,  il  fut  nomme  de  lacom- 
mission  des  monnaies  , et  charge  de 
faire  plusieurs  expériences  (notam- 
ment sur  le  métal  de  cloche),  dont  il 
rendit  corapteàrassemhlécnationale. 
Le  1 juin  179a,  il  fut  chargé,  avec 
Coulomb,  d'examiner  differents  pro- 
jets proposés  pour  parveuir  au  des- 
sèchement des  eaux  stagnantes  de  la 
commune  de  Ncuilli-sur-Seine.  La 
révolution  l’ayant  dépouillé  de  toutes 
ses  places  , il  desira  s’éloigner  du 
principal  théâtre  des  troubles  poli- 
tiques ; et , retiré  dans  sa  province 
natale  , il  consacra  tous  scs  moments 
à des  travaux  d’utilité  publique.  Les 
services  qu’il  rendit,  joints  à son 
caractère  enjoué  et  conciliant , le  mi- 
rent à portée  d’acquérir  , auprès 
des  autorités  , un  crédit  dont  il 
n’usa  que  pour  arracher  un  grand 
nombre  de  victimes  à l’échafaud. 
Nous  ne  citerons  qnc  M™*  Graticn 
de  Saint-Maurice  , née  de  Tromelin  , 
sa  cousine,  qui  lui  dut  la  liberté  et  la 
vie.  Cette  dame , aussi  belle  que  spi- 
rituelle , l’en  récompensa  par  le 
don  de  sa  main.  La  marine  ne  pou- 
vait se  procurer,  pour  la  construc- 
tion des  fanaux  de  soute  , d’entre- 
pont et  de  combat , les  feuilles  de  cor- 
ne à lanterne  qu’on  tirait  d’Irlande  ; 
Rochon  y suppléa  en  inventant  des 
gares  métalliques  en  fil  de  laiton  et 


( 1 3)  C «Ile  |>lat*  avait  etc  errer  par  t«û«  XV,  rn 
favrur  «lu  I*»r*  fiuKuvitli,  qui , «Luit  rtfuun*r  ti 
profe-war  d’atlmnoniir  rt  ci'«>pti<|ue  à V tenue  en 
Autriche , u’avnit  conacuti  à i'hUkImt  il  la  Fiance 
qur  tou»  la  rotulition  que  la  place  arrait  inammrt/'lr , 
et  que  !«  brevet  en  orrait  rurrgiatre  à la  cliaiabrc 
de»  compte». 
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de  fer , recouvertes  d’un  enduit  soli- 
de et  transparent,  fait  avec  des  ma- 
tières qu’il  était  facile  d’obtenir  à 
bon  marché , telles  que  la  colle  de 
parchcmiu  ou  de  poisson  , etc. , et 
garanti  de  l’action  de  l’humidité  par 
l'Iuiilc  de  lin  rendue  siccative.  Ces  ga- 
zes , dont  Rochon  avait  établi  une 
fabrique  dans  la  terre  de  Coatserho, 
piès  Morlaix,  appartenant  à M.  de 
Tromelin,  son  beau-frère,  aujourd’hui 
maréchal-dc-camp  , réunissaient  à 
l'avantage  d'être  incombustibles,  ce- 
lui de  donner  une  clarté  double,  et 
de  pouvoir  être  employées  au  vitrage 
des  vaisseaux , sans  l’inconvénient  de 
se  briser  à l’explosion  des  coups  de 
canon.  L’escadre  de  l’amiral  Villaret, 
et  les  chefs  des  ports  de  Brest , de 
Lorieut , etc. , en  firent  usage , et 
rendirent  hommage  au  génie  inventif 
de  l’auteur.  Les  forges  de  Bretagne 
et  les  divers  établissements  de  la 
marine  manquaient  de  combusti- 
bles: Rochon,  que  les  autorités  loca- 
les avaient  faitnommercommissaire 
des  mines  et  salpêtres , et  inspecteur 
des  forges  de  Coatannos , fut  invité 
à chercher  un  moyen  d’y  suppléer. 
Dans  scs  excursions  en  Bretagne, 
il  avait  découvert  de  la  tourbe,  dont 
il  fit  extraire  des  quantités  considé- 
rables , qui , réduites  en  charbon, 
pourvurent  à tous  les  besoins.  Il  for- 
ma, en  1795,  à Brest,  un  atelier  pour 
la  fabrication  des  lunettes  néces- 
saires à la  marine  , et  plaça  dans  cet 
établissement  des  artistes  habiles  , 
qu'il  avait  fait  venir  de  Paris  ( entre 
autres  M.  Desinarquets,  élève  de  Le- 
rebours  ) : en  se  servant  des  grands 
bocaux  de  Jlint  glass  , trouvés  sur 
des  prises  anglaises,  il  procura,  par 
l'opération  du  pétrissage  et  du  refou- 
lement, tout  le  verre  qui  était  néces- 
saire ; cl  bientôt  la  marine  militaire 
fut  pourvue  d’excellculcs  lunettes , 
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dont  elle  avait  un  pressant  besoiu 
pour  le  service  des  vaisseaux.  Ro- 
chon obtint  la  permission  d'atta- 
cher à son  atelier  un  habile  la- 
pidaire, qui  avait  taille,  à la  Muette, 
ses  premiers  prismes  de  cristal  de 
roche  ; et  lui  taisant  exécuter , sous 
sa  direction,  sur  de  grosses  aiguilles 
de  quartz  hyalin  bien  cristallisées  , 
les  coupes  prescrites  par  Beccaria  , 
il  recounut  que  les  tailles  faites  daus 
le  sens  de  la  pyramide,  donnaient  une 
double  réfraction,  qui  devenait  un 
maximum  dès  que  l’axe  du  cristal 
divisait  en  parties  égales  les  deux 
branches  de  l’angle.  Par  cette  expé- 
rience et  d'autres  encore  qu'il  ht  dans 
l'atclicrde  Brest,  il  put  stleiudreavec 
le  micromètre  de  quartz  hyalin , à la 
mesure  des  angles  qui  excèdent  un 
degré;  ce  qui  paraissait  impratica- 
ble en  1777,011  il  avait  trouvé  le 
moyen  de  mesurer  les  petits  angles 
avec  cette  substance.  Lorsque  l'Ins- 
titut fui  créé  (1793),  Rochon  fut 
compris  au  nombre  des  savants  qui 
en  firent  partie.  Il  fut  l'un  des  qua- 
tre-vingt-seize élus  par  les  quurautc- 
huit  qu'avait  nommes  le  Directoire 
oy.  ci-dessus  ; XXIX  , 398).  Ne 
perdant  pas  de- vue  ce  qui  pouvait 
coutribuer  aux  progrès  de  l'astro- 
nomie nautique  , il  proposa  , eu 
■ 79(1 , de  construire  un  observa- 
toire au  port  de  Brest  , et  de 
remplacer  l’ancienne  académie  de 
marine  par  uu  institut  qui  s’occupe- 
rait des  mêmes  travaux , et  serait 
également  établi  dans  ce  port.  Ce 
dernier  projet  fut  ajourné  par  des 
motifs  d’économie  : quant  à ta  cons- 
truction de  l'observatoire,  dont  Ro- 
chon fut  nommé  te  premier  directeur, 
elle  fut  arretée  ; mais  elle  n'avança 
qu’avec  beaucoup  de  lenteur,  et  ne 
fut  terminée  que  long-temps  après. 
Personne  ne  connaissait  mieux  que 
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Rochon  les  besoins  delà  provinccqui 
l’avait  vu  naître , et  ce  qu’il  fallait 

Cour  en  accroître  la  prospérité  : mais 
1 port  de  Brest  fixait  sa  constante 
prédilection.  Au  mois  de  mai  1 799 , 
il  soumit,  aux  ministres  de  la  marine 
et  de  l'intérieur,  uu  projet  de  jonction 
entre  la  rivière  d’üdet  et  relie  de 
Chàtcaulin  .qui  se  jette  dans  la  rade 
de  Brest.  Ce  projet,  très-important 
pour  l'approvisionnement,  en  temps 
de  guerre,  du  premier  port  de  la  Fran- 
ce, fut  approuvé  par  les  deux  minis- 
tres auxquels  il  avait  été  soumis  : on 
u’ya  pas  encore  douné  suite:  mais  il  a 
été  arrêté  en  1 83.3  , qu’il  serait  exé- 
cuté d’après  les  plans  de  Rochon  ; et 
tout  fait  espérer  que  la  Bretagne  ne 
tardera  pas  a en  jouir.  An  mois  de 
mai  1803,  il  obtint  du  ministre  delà 
marine  l'autorisation  de  se  rendre  à 
Paris  ; et  lechcf  du  gouvernement  lui 
permit , en  180  3 , de  prolonger  sa 
résidence  dans  la  capitale,  où  il 
trouvait  plus  de  ressources  pour  ses 
miles  travaux.  Son  traitement  de 
directeur  de  l’observatoire  de  Brest 
lui  fut  en  outre  continué  ; et  il  eut 
un  logement  au  Louvre , pour  tra- 
vailler à la  fabrication  d’une  loupe 
à échelon*.  Depuis  U création  de 
l'Institut , Rochon  ne  passa  pas  uu 
année  sans  adresser  , soit  à ce  corps 
savant,  soit  aux  différents  ministres, 
un  graud  nombre  de  Mémoires  sur 
l’optique,  sur  la  science  nautique,  et 
sur  d’autres  objets  d’utilité  publique. 
Nous  en  donnerons  la  note  h la  fin 
de  cet  article.  Rochon  se  présenta 
successivement  au  bureau  des  longi- 
tudes comme  astronome,  comme  na- 
vigateur et  comme  artiste,  chaque 
fois  qu’il  y eut  des  places  vacantes  ; 
mais  il  ne  put  y être  admis.  11  fut 
très-sensible  à ce  refus , qu’il  consi- 
dérait comme  une  exclusion , et  ne  le 
fut  pas  moins  au  silence  que  les 
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oomKMMm*  chargés  d’c-tamwer  le 
rapport  du  jury  sur  les  prix  décen- 
naux , avaient  gardé  sur  les  ouvrage» 
relatifs  K l’optique.  11  continua  co- 
peudint  de  s'occuper,  avec  activité, 
du  progrès  des  sciences , malgré  son 
ilge  avancé;  cl  ce  fut  au  milieu  de  ses 
importants  travaux  que  la  mort  vint 
le  surprendre,  le 5 avril  1817.»  Ro- 
■ ction  travaillait  sans  cesse  à per- 
» feotionuer  ses  idées  et  celles  des 
» autres , dit  Oclainbrc  ( dans  sa 
» Notice  sur  cet  académicien , lue 
» en  séance  publique,  le  16  mars 
» 1818).  Il  employaittoutsontcmps 
» en  recherches  utiles , et  une  gran- 
it de  partie  de  son  revenu  en  essais 
» dispendieux.  Son  chef  - d'œuvre , 
» la  découverte  la  plus  importan- 
» te  qu’il  ait  faite , et  qui  suffi- 
» rait  pour  faire  vivre  sa  mémoire, 
» est , sans  contredit , son  microtuc- 
» tre  de  cristal  de  roche,  qu’il  inventa 
v en  1777.  On  11e  fit  pas  alors , à 
» celte  invention , tout  l'accueil 
» qn’elle  méritait  ; mais  long-temps 
» après , cette  idée  heureuse  acquit 
» une  importance  toute  nouvelle  cn- 
» tre  les  mains  de  M.  Arago  , sou 
■»  confrère  , qui  s’en  est  servi  avec 
» succès  pour  éclaircir  un  des  points 
» les  plus  difficiles  et  les  plus  con- 
» testés  de  l’astronomie  moderne.  « 
L’académicien  dont  parle  Bel  ambre, 
a bien  voulu  revoir  cette  notice  , 
ainsique  M.  de  Rosse).  Voici  ce  qu’il 
nous  écrit  sur  les  principales  décou- 
vertes de  Rochon  : « Son  micromc- 
v tre  à prisme  de  cristal  de  roche 
s est  un  des  plus  ingénieux  et  des 
« plus  utiles  instruments  que  les  as- 
» tronomes  aient  imaginé;  mais  il  ne 
» faut  pas  l'élendre  à la  mesure  des 
» grands  angles.  Les  nombreuses 
« tentatives  que  Rochon  a faites  pour 
» déterminer  ainsi  le  diamètre  du 
» soleil  et  de  la  lune , laissent  bcau- 


* coup  S désirer.  Les  deux  images , 

* quand  leur  séparation  est  un  peu 
" forte,  ne  sont  jamais  parfaitement 
» arhroinatisées  l’une  et  l'autre  à-la- 
.»  fois.  11  reste  aussi  alors  une  paral- 
» laxe  sensible  qui  oblige  d’observer 
n la  tangente  des  deux  disques  dans 
» le  même  point  du  champ  de  la  la- 
» nette.  Lediasporamctrede  Rochon 
» est  un  instrument  utile,  dont  plu- 
» sieurs  pbvsicieus  étrangers  ont  ti- 
» ré  partisans  rendre  à son  auteur 
» la  justice  qui  lui  était  duc,  et  meme 
» sansleciter.Cediasporamètre  n'est 
» pas  resté  sans  emploi  dans  les 
» mains  de  l’académicien  français. 

■ U s’en  est  servi  en  effet  pour  prou- 
» ver  que  la  dispersion  de  la  lumière 
» n’est  pas  la  même  dans  les  deux 
» faisceaux  en  lesquels  un  rayon  se 
n partage  quand  il  traverse  un  cris- 
e tal  doué  de  la  double  réfraction. 

■ Cette  découverte,  déjà  fort  cu- 

■ rieuse  en  elle  mcme , a acquis  beau- 
» coup  d’importance  depuis  lesdcr- 
» nihies  recherches  qn’on  a faites 
» sur  les  phénomènes  de  la  polarisa- 
» lion,  v Rochon  a laissé  les  ou- 
vrages suivants , dont  quelques-uns 
n’ont  pas  été  publiés  : 1.  Opuscu 
les  mathématiques , Brest,  1768, 
in-8°.  : outre  les  Mémoires  dont 
nous  avons  parlé,  ce  recueil,  publié 
sous  le  privilige  de  l’académie  des 
sciences  , en  renferme  deux  autres  , 
l’un  sur  le  Pilotage  , et  l’autre  <«r 
l' An  detaillercl  rie  polir  le  « verres 
et  les  miroirs  des  télescopes  diop- 
triques  et  calopt'iques.  A la  fin  de 
l’ouvrage,  on  trouvedes  Tables  pour 
le  calcul  du  lieu  du  soleil  et  de  ce- 
lui de  la  lune.  II.  Recueil  de  Mé- 
moires sur  la  Mécanique  et  sur  la 
Physique,  Paris,  in-8“.  , 1783: 
Lilaude  en  fait  l’éloge  dans  sa  Bi- 
bliographie astronomique.  III.  Nou- 
veau Voyage  à la  mer  du  Sud , 
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rédigé  £ après  les  plans  et  Us  jour- 
naux île  M,  Croset,  Paris,  i voL 
in-8'1.,  i-83  ( y.  Marion  ).  IV. 
l ou  ages  à Madagascar , et  aux 
Indes  - Orientales  , Paris,  1791  , 
in-8u.  ; ibidem , 1793,  « troisième 
èdit. , an  10  (180a),  3 vol.  in-8°.; 
id.'nouv.  édit.  sous  le  titre  de  Fora- 
ges aux  Indes-  Orientales  et  en 

Afrique avec  une  Dissertation 

sur  Us  iUs  de  Salomon , etc. , Pa- 
ris, Lhuillier,  1807,  in-8“.  Ce» 
dernières  éditions  contiennent  aussi 
le  Voyage  de  Maroc;  mais  on  a re- 
tranche de  celle  de  1807  tout  ce  qui 
concerne  Madagascar.  Ces  Vovagcs 
ont  etc  traduits  deux  fois  en  allemand 
(par  G.  Forster,  Berlin , in  8°., 
179a,  et  parAlh.  Cp.  Kaiser,  grand 
in -8°.  ) ; et  eu  anglais,  179'!  et 
1793,  in- 8®.,  Londres.  On  a pla- 
cé, à la  (in  du  Voyage  à Madagas- 
car , une  Description  de  la  Co- 
chinchine  , que  Rochon  n’a  jamais 
visitée  : on  croit  qu’il  l’a  tirée  d’un 
manuscrit  du  cabinet  d’Hisloire  na- 
turelle du  Jardin  du  Roi,  attribué 
à un  missionnaire  français; ce  même 
volume  est  accompagne  d'une  carte 
de  l’îlc  de  Madagascar  , réduite  d’a- 
près le  dessin  original  d’un  M.  Ro-r 
bert , fait  en  17-17 , et  qui  avait  été 
donneà  Rochon  par  M.ucMaleshcr- 
bcs.  Une  carte  pour  l’intelligence  des 
voyages  de  Rochon , Sorville  et  Ma- 
rion, est  placée  à la  lin  du  -rnK'.  vol. 
de  l'cdition  de  180a,  eu  tète  duquel 
on  lit  un  Vocabulaire  madécassc.  Le 
3e.  est  terminé  pardes  tables  astrono- 
miques et  par  une  table  générale  des 
matières.  Les  voyages  de  Rochon  ne 
sont  pas  , en  général , bien  écrits  , 
comme  il  le  reconnaît  lui-mémcdans 
le  discours  préliminaire.  11  règne  en 
outre  un  grand  désordre  dans  la  dis- 
position des  matières , qui  com- 
prennent , nuu  seulement  IcS  obscr- 


345 

valions  de  l'auteur,  mais  une  mul- 
titude de  documents  et  de  disser- 
tations qui  appartiennent  à d’autres 
écrivains.  Rochon  s’est  formé  une 
trop  haute  idée  du  caractère  et  des 
mœurs  dessauvages,  auxquels  il  prête 
plus  de  veitus  qu’ils  n’en  out  réellc- 
mentjet  l’on  peut  lui  reprocherdcn’a- 
voir  pas  assez  rendu  justice  au  méri- 
te de  Flacour,  dont  l’ouvrage  sur 
Madagascar  peut  être  encore  con- 
sulté avec  fruit.  V.  Aperçu....  des 
avantages  qui  peuvent  résulter  de 
la  conversion  du  métal  de  cloches 
en  monnaie  mouUe,  pour  facili- 
ter l’échange  des  petits  assignats , 
Paris,  1791,  in  811.  de  i3  pages. 
VI.  Compte  rendu  des  expériences 
sur  la  monnaie  coulée  et  moulée 
en  métal  de  cloches ,-  suite  du  pré- 
cédent , in-89.  de  17  pag.  Vil.  Es- 
sai sur  Us  monnaies  anciennes  et 
modernes,  Paris,  1 791 , in-8°.  de 
167  pag.,  avec  (1  planches  : bon  ou- 
vrage, quelquefois  réuni  avec  les 
deux  précédents.  VIII.  Sur  la  cons- 
truction des  verres  Unliculaircs 
brûlants  à échelons , mémoire  lu  à 
l’Institut, enjauvier  1800. IX.. Sur  Us 
verres  achromatiques  adaptés  à la 
mesure  des  angles,  et  sur  Us  avan- 
tages que  l’on  peut  retirer  de  la 
doubU  réfraction  pour  la  mesure 
des  petits  angUs , mémoire  lu  à 
l’Institut, en  1801  , Paris,  Pcrro- 
ncau,  1 vol.  in-4°.  X.  Observations 
sur  Us  marées  ; c’est  le  résultat  de 
ce  que  Rochon  avait  observé  pen- 
dant son  séjour  à Brest.  XI.  Sur 
la  navigation  intérieure.  Ce  Mé- 
moire communique  à l’Institut  en 
i8o3,  ainsi  que  In  précédent  ,a  paru 
sous  ce  litic  « Projet  de  navi- 
gation intérieure  entre  U port  de 
llrest  et  la  Loire  à Nantes  Paris, 
Prault,  in-4“. , an  xi  ( i8c»3).Ro 
thon  y montre  comment  ou  établi- 
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rait  une  communication  infiniment 
utile  entre  Nantes,  Lorient  et  Brest, 
en  faisant  communiquer  et  en  ren- 
dant navigables  les  rivières  del'Erdrc, 
de  l’Isac , de  l'Ourt , du  Blavet  et  du 
Châteauliu.XII.  Expérience  sur  une 
lunette  faite  avec  un  prisme  de  cris- 
tal d'Islande.  Ce  Mémoire,  soumis  à 
à l’Institut  en  i8o3  , a été  imprimé 
dans  le  Moniteur  du  messidor  an 
xi  ( 6 juillet  i8o3  ).  Un  Mémoi- 
re de  M.  Malus,  sur  la  théorie  de 
la  double  réfraction , explique  la 
manière  dont  Rochon  faisait  tailler 
son  prisme,  et  ses  avantages.  XIII. 
Sur  la  gaze  de  fil  de  fer , Mémoire 
qui  a été  soumis  à l'Institut,  en 
1806.  XlV.  Expériences  sur  la  for- 
mation de  la  double  image  et  sur 
sa  disparition  dans  le  spath  d'Is- 
lande et  dans  le  cristal  de  roche , 
appliquées  au  perfectionnement  de 
tous  les  micromètres  composés  de 
ces  deux  substances.  Ce  Mémoire , 
lu  à l’Institut,  le  icr  avril  181 1 , et 
imprimé  dans  le  Moniteur  du  10  du 
meme  mois , fait  suite  au  n°.  xn.XV. 
Sur  l’art  de  multiplier  les  copies. 
Camus  en  donne  le  précis  dans  sou 
Histoire  du  Polytypage,  pae.  33-36. 
XVI.  Sur  la  construction  d’un  mi- 
cromètre prismatique  ; Mémoire  in- 
séré au  Moniteur  du  16  avril  1812, 
nu.  107.  WW  .Théorie  générale  des 
instruments  servants  à la  mesure  des 
angles;  XV III  .Sur  l’emploides  gazes 
métalliques  pour  rendre  les  édifices 
incombustibles  ; Rochon  rapporte 
dans  un  Mémoire  , un  essai  fait 
par  M.  Dilh , qui  a revêtu  de  son 
ciment  impénétrable  à l’eau , six 
mètres  carrés  de  ses  gates  : on  s’en 
est  servi  pour  couvrir  la  halle 
aux  crains  de  Paris.  XIX.  Sur 
l’empl  i du  mica  pour  l’éclairage. 
XX.  Procédépour  connaître,  par  la 
hauteur  moyenne  de  V homme,  la  dis- 
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tance  à laquelle  cet  homme  se  trou- 
ve de  Vieil  de  V observateur.  Ce  pro- 
cédé a été  employé  dans  les  opéra- 
tions de  tactique  militaire;  et  le  chef 
du  gouvernement  d’alors  Gt  cons- 
truire, par  l'opticien  Jæcker,  un 
grand  nombre  de  lunettes  sur  ce  prin- 
cipe, pour  scs  états-majors.  XXI. 
Moyen  de  rendre  potable  l’eau  de 
la  mer.  Le  moyen  de  Rochon  con- 
siste en  un  grand  alambic  où  l’on 
fait  le  vide  , en  affaiblissant  la  pres- 
sion de  l’air  au  point  qne  l’eau  en- 
tre en  ébullition  sous  le  5o*.  de- 
gré du  thermomètre  de  Réaumur. 
Les  7 Mémoires  précédents  ont  été 
lus  à l'Institut  en  mars  et  avril  1812. 
XXII.  Des  miroirs  et  des  verres 
ardents,  Paris,  Perotmeau,  1 vol. 
in-  4°.  U est  douteux  que  cet  ouvrage 
soit  de  Rochon.  XXIII.  Exposi- 
tion d’une  méthode  facile  et  à 
portée  du  commun  des  navigateurs, 
pour  résoudre  Us  plus  utiUs  problè- 
mesde  la  latitude  et  de  la  longitude. 
1 vol.  in-4°.  XXIV.  Dissertations 
qui  peuvenl-èlre  utiUs  ou  nécessaires 
aux  navigateurs  ; tiré  à petit  nom- 
bre d’exemplaires  : Rochon  fait  voir, 
dans  ce  Mémoire, le  parti  que  les  na- 
vigateurs peuvent  retirer  des  pris- 
mes de  cristal  de  roche  pour  recon- 
naître la  distance  à laquelle  ils  aper 
çoivent  des  bâtiments  à la  mer. 
XXV.  Sur  U nouvel  art  de  navi- 
guer sans  voiUs  et  sans  rames  au 
moyen  de  la  force  expansii<e  de 
l’eau  réduite  envapeur.  XXVI.  Bê- 
cher che  s sur  un  nouveau  moyen  de 
remonter  Us  fleuves  et  les  rivières 
par  des  roues  de  moulin , mises  en 
mouvement  par  la  vapeur  de  l'eau 
bouillante.  XXVII.  Sur  la  tourbe 
carbonisée,  mêlée  au  charbon  de 
landes  , pour  suppléer  au  charbon 
de  terre , Paris , 2S  floréal  an  xn. 
XXV III.  Sur  Us  moulins  à bU. 
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XXIX.  Observations  faites  à MM.  nue  d’un  placet  chaule  cl  danse.  C’est 
les  commissaires  chargés  tT examiner  tout  ce  qu'il  y a de  comique  dans 
la  partie  du  rapport  du  jury  sur  les  cette  pièce,  que  des  détails  agréables 
pris  décennaux  qui  concerne  la  phy-  ont  quelque  temps  soutenue.  Eu  1 768, 
sique,  adressées  à l’académie  royale  il  donna  H y las  et  Sylvie , pastorale 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  remplie  d'équivoques  et  de  gravelu- 
L’auteur  s’y  plaint  (|e  ce  qu’on  y a rcs,  mais  dépourvue  d’élégancc  et  de 
entièrement  oublié  l’optique.  D-z-s.  naïveté  ; et  les  Falets  Maîtres  de  la 
ROCHON  deCIIABANNES  Maison,  farce  de  Carnaval  ;en  1774» 
Mme- Antoine-J  scgt’ES  ) , auteur  les  si  mont  s généreux  , imitation  de 
dramatique,  naquit  k Paris,  le  i5  Minna  de  liarnhelm,  drame  de  Lcs- 
jaovier  1730.  Dans  sa  première  jeu-  sing  ( F.  ce  nom,  XXIV  , 307)  ;et 
nesse , il  fit  jouer,  sur  le  théâtre  de  en  1780,  V Amour  français.  Il  fit 
l'Opéra-comique , la  Coupe  enchan-  jouer  , la  même  année  , a l’Opéra  , 
trie,  pièce  dont  il  avait  pris  l’idée  le  Seigneur  bienfaisant.  « Les  ven- 
dais un  conte  de  Lafontaine  ; la  danges,  dit  Laharpe,  font  le  pre- 
Péruvienne  , et  les  Filles  , petit  mier  acte  ; un  incendie  fait  le  sujet 
opéra  qui  dut  tout  son  succès  à Uà-  du  second  , et  le  bal  deuoces  remplit 
proposdu  titre.  Saint-Fois  venait  de  le  troisième  : c’est  ainsi  qu’on  par- 
donner sa  corncdie  intitulée  les  Nom-  vient  à faire  ce  qu’on  appelle  trois 
mes  ; un  autre  auteur  nommé  Mail-  actes , sans  qu’il  en  coûte  un  grand 
bol,  avait  donné  une  comédie  sous  le  effort  d’esprit  ni  d’invention  » ( F.  la 
titre  des  Femmes  ; le  public  s’amusa  Correspond,  russe,  111,  i5g).  Ce- 
quelque  temps  à comparer  les  trois  pendant  la  beauté  des  décorations  et 
ouvrages.  Rochon  débuta  en  1757,  les  ballets  procurèrentà  cette  pièce  nu 
sur  un  théâtre  d’un  ordre  supérieur,  assezgrand  succès.  Rochondonna, eu 
par  le  Deuil  anglais,  comédie  eu  1 784, auThéâtre-français, \eJalout, 
deux  actes , qui  n’obtint  que  quelques  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers.  La 
représentations.  Il  réussit  mieux  au  première  représentation  fut  très-ora- 
Thcàtre-français,  où  il  fit  représen-  geuse.  Ce  fut  Moléqui  sauva  la  pièce 
ter , en  1 -61 , la  petite  comédie  inti-  d’une  chute  certaine  , en  réclamant 
lulée  : Heureusement.  Le  sujet  de  l’indulgence  du  parterre  : elle  se  sou- 
met acte  est  tiré  d’un  conte  de  Mar-  tint  quelque  temps  , grâces  au  talent 
moutel  , auquel  Rochon  a fait  la  de  cet  excellent  acteur,  et  à celui  de 
changements  nécessaires  pour  l’adap-  M,le.  Raueoiirt , qui  y jouait  un  rôle 
**r  à la  scène.  Les  caractères  sont  travesti.  Depuis,  Rochon  ne  travailla 
bien  tracés  , le  dialogue  est  vif  et  plus  que  pour  l’Opéra  , où  il  donna 
spirituel  ; mais  le  style  est  trop  né-  successivement  : Alcindor , sujet  de 
pigé.  Encouragé  par  ce  succès  , il  féerie,  en  1787  ; Ira  Prétendus  , en 
donna  depuis  , au  même  théâtre,  1789  ; et  le  Portrait , ou  la  Divinité 
en  1 763 , la  Manie  des  arts  ou  la  du  Sauvage , 1 790.  De  ces  trois  piè- 
Matinée  à la  mode  ; cette  pièce  est  ces,  les  Prétendus , où  l'on  remarque 
du  genre  de  celles  qu’on  nomme  à des  scènes  dignes  de  la  comédie  , est 
tiroirs.  Le  sujet , dit  Laharpe  , était  la  seule  qui  ait  obtenu  un  véritable 
susceptible  de  fournir  une  comédie  : succès.  Laharpe  a juge  Rochon  très- 

Rochon  a du  moins  mis  en  action  sévèrement.  « Cet  auteur , dit-il , ne 
assez  plaisamment  l’anecdote  con-  laissa  pas  d'être  fort  loué  comme 
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versificateur,  quoiqu'il  soit  reste  dans 
la  dernière  r lasse  de  feux  h qui  les 
acteurs  ont  fait  au  théâtre  une  petite 
fortune  saus  conséquence , et  qui  ne 
donne  point  dcrangdansl’npinion.... 
Ceux  qui  savent  ce  que  c’est  que  d’é- 
crire , savent  aussi  qn’il  n’y  a peut- 
être  pas  une  pape  de  son  Théâtre  où 
l’ou  ne  rencontre  des  fautes  gros- 
sières , des  fautes  de  sens , d’expres- 
sion , de  convenance  ; tout  ce  qui 
prouve  à-la -fois  le  défaut  d’esprit  et 
de  jugement.  » ( Coursde  littérature, 
xi , 679  et  suiv.  ) Après  avoir  trans- 
crit repassage,  011  est  tente  de  de- 
mander, comme Philippon  de  la  Ma- 
dclatnc  : a Est  ce  bien  l’impartialité 
qui  a tracé  ce  portrait , et  la  jalousie 
u'a  t-ellcpasun  pcuéga  ré  le  pinceau  .’■> 

( y.  le  Dicl.  hist.  des  poètes  fran- 
çais , art.  Rochon).  En  convenant 
que  Rochon  était  dépourvu  d’imagi- 
nation , et  qu’il  n’a  pas  su  tirer,  des 
sujets  qu’il  a traités , tout  le  parti 
dont  ils  étaient  susceptibles  ; que  son 
st\lc,  surtout  en  vers,  manque  gé- 
néralement de  verve  et  de  correction , 
on  ne  peut  lui  refuser,  sans  injustice, 
tic  la  facilité,  de  l’esprit,  et  une  con- 
naissance assez  aprofondic  des  ef- 
fets du  théâtre  , qui  lui  concilia  la 
faveur  passagère  du  public.  Rochon 
était  un  homme  fort  estimable  : 
etranger  aux  coteries  et  aux  intri- 
gues de  son  temps,  il  n’ambitionna 
poiut  la  fortune  , et  11e  rechercha 
point  la  protection  de  ceux  qui  dis- 
pos lient  alors  de  toutes  les  renom  - 
races.  Grimm,  moins  sévère  on  plus 
juste  à son  égard  que  I-aharpe , en 
parle  comme  d'un  homme  qui  lui 
était  tout -à-bit  iocunuu  : «La  protec- 
tion , dit-il . de  M1dc.  Dangeville  lui 
a procure,  je  crois  , un  emploi  dans 
les  bureaux  de  Versailles.  » [F.  la 
Correspond,  de  Griium  , i"-'.  partie , 
vi,  23t>).  Les  mœurs  de  Rochon  , 
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et  son  caractère,  l’avaient  rendu  cher 
a tous  scs  confrères.  L’inflexible  La- 
harpe  attribue  la  bienveillance  géné- 
rale dout  il  était  l’objet , à sa  mé- 
diocrité, assez  rassurante  pour  qu’il 
n’eût  pas  un  ennemi.  Rochon  mou- 
rut à Paris , le  v'i  mai  1800,  à l’âge 
de  soixante-dix  ans.  Outre  son  Théâ- 
tre. dont  il  publia  2 vol.  in-8'\  , en 
178 Ci , et  des  Pièces  fugitives  dans 
V Almanach  des  Muses , on  a de  lui: 
I.  La  Noblesse  oisive , 1 7 56 , in- 1 a ; 
opuscule  composé  lors  de  la  discus- 
sion excitée  par  la  Noblesse  com- 
mercante, de  l'abbé  Coycr  ( F.  ce 
nom  ).  11.  Satire  sur  les  hommes  , 
iniïB,  in- 12.  111.  Discours  philoso- 
et  moral,  en  vers,  1768, 
in- ri;  ces  deux  morceaux  sont  des 
imitations  de  Juvcnal.  IV.  Le  Duel , 
comédie  non  représentée , >779, 
in  8°.  V.  Observations  sur  la  né- 
cessité d’un  second  Théâtre-fran- 
çais , 1780  , in-12,  de  47  pag- 
Deux  pièces  de  Rochon  , Heureuse- 
ment et  les  Amants  généreux  , font 
partie  du  Répertoire  du  Thsdtre- 
francais , troisième  ordre.  La  Pré- 
faccde l'éditeur,  M.  Petitot , contient 
l’analyse  des  principales  pièces  de 
notre  auteur.  W— s. 

ROCHOW  ( FtvF.DÉmc-ÉvERann 
de  ),  r.hanoincct  dignitaire  du  graui 
chapitre  de  Halbcrstadt , était  né  à 
Berlin,  le  11  octobre  1734.  A la 
suite  de  la  première  éducation  re- 
çue dans  la  maison  paternelle,  et 
après  avoir  passé  deux  années  à l'a- 
cadcinie  des  gentilshommes  à Bran- 
debourg , Rochow  entra,  en  1749. 
dans  la  cavalerie  prussienne.  Il  y fit 
les  deux  premières  campagnes  de  la 
guerre  de  Sept-Aus.  Blcssé,cn  1716, 
à la  bataille  de  Lovvositz  , il  passa 
l'hiver  à Leipzig  , où  il  se  lia  étroi- 
terneut  avec  Gellcrt , qui , sans  con- 
t redit, eut  une  tiès-grandc  influence  sur 
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lui.  line  seconde  blrxsure  pins  grave, 
reçue  eu  1757,  dans  lu  retraite  de 
!<  Bohème,  l’obligea  de  quitter  tonl- 
i-fail  le  service  militaire.  Rorbow 
se  retira  alors  dans  ses  terres . et 
voulut  réparer  ce  qu’il  avait  négligé 
dans  sa  jeunesse.  11  acquit , sans  maî- 
tres , non -seulement,  une  parfaite 
connaissance  du  latin  et  des  langues 
modernes,  mais  s’instruisit  encore 
à fond  dans  l’économie  politique 
et  rurale  , l'histoire  naturelle  et 
l’bistoire  politique.  Ën  même  temps 
il  s’occupa  du  bien  - être  de  ses 
paysans.  Voyant  que  ceux-ci , dans 
une  épidémie  terrible,  se  refusaient 
même  à des  secours  gratuits  , et 
négligeaient  les  avis  les  plus  salu- 
taires pour  avoir  recours  à des 
charlatans,  il  compatit  à leurs  pré- 
jugés et  à leur  ignorance.  Croyant 
en  voir  la  cause  dans  l'instruction 
fautive  de  la  jeunesse , et  décidé  à 
s'occuper  de  sou  amélioration  , Ro- 
chow écrivit , eu  1777  , son  Essai 
d'un  livre  d'école  pour  les  enfants 
des  paysans , ou  Instruction  pour  les 
maîtres  des  classes  inférieures . Ber- 
lin , Nicol.ii  : mais  il  ne  borna  point 
son  activité  à la  théorie;  et,  exécutant 
ce  qu’il  conseillait,  Rochow  bâtit  de 
nouvelles  écoles  dans  scs  terres  de 
Hcc  Lui , Gellin  et  Krauc  , forma 
lui-même  des  maîtres  habiles  , et 
leur  procura  une  existence  honnête. 
11  parvint  non-seulement  à établir 
d’excellentes  écoles  pour  ses  paysans, 
mais  à fournir  des  modèles  qui  fu- 
rent suivis  dans  beaucoup  d’a'utrcs 
pays.  C’est  à l’ccolede  Rcrkau, qu’af- 
fluèrent, surtout  dans  les  dix  pre- 
mières années , plus  de  mille  person- 
nes , soit  par  simple  curiosité  . 
soit  pour  apprendre  a connaître  sur 
les  lieux  la  méthode  de  Rocbow. 
Non-seulement  il  a en  le  grand  mé- 
rite d’établir  un  mode  d’iustruc- 
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lion  plus  facile  et  plus  adapté  aux 
basses  classes , que  le  plan  suivi  jus- 
qu’alors; mais  l’exemple  d’un  hom- 
me de  son  savoir,  de  son  rang  et 
de  sa  fortune,  s’occupant  de  l’en - 
seignement  du  peuple,  et  enseignant 
quelquefois  lui  ■ même  avec  un  ta- 
lent unique,  appela  de  plus  en  plus 
l’attention  des  grands  sur  cette  partie 
de  l’instruction  publique  , et  leur  fit 
sentir  l’importance  d'avoir  de  bons 
maitrcs-d’écolc , et  de  les  payer  en 
proportion  de  leur  utilité  et  de  leurs 
peines  (1).  Celte  influence  de  Ro- 
chow , qu’on  peut  appeler  une  vraie 
réforme  des  écoles  élémentaires , s’é- 
tendit dans  tonte  l'Allemagne.  Il 
était  l'ami , mais  non  le  scctatcui; 
aveugle  de  BascJow.  Avec  beau- 
coup plus  de  connaissance  des  hom- 
mes , et  un  plulantropisme  moins 
vague  et  bien  plus  pur  , Rochow 
Imrua  scs  vues  et  sa  méthode  à l'ins- 
truction des  basses  classes.  D’après 
cr  tte  méthode,  principale  meut  fondée 
sur  le  développement  des  facultés 
mentales , rien  ne  devait  être  ensei- 
gné aux  ccolieis , qu’ils  ne  fussent  en 
état  de  bien  comprendre,  et  qui  ne 
lût  leur  être  utile  un  jour.  Quoique 
es  sciviccs  rendus  aux  écoles  et  à 
l'économie  rurales  soient  les  plus 
grands  titres  de  Rochow  à la  célé- 
brité , sa  piété, sa  charité,  une  bonté 
rare  envers  scs  paysans  et  scs  servi- 
teurs , le  plus  noble  patriotisme  (3) 
et  une  modestie  sincère , ne  le  rendi- 
rent pas  moins  respectable.  Outre  le 
premier  ouvrage  dont  nous  avons 
déjà  parle,  il  écrivit  plusieurs  trai- 
tés élémentaires.  Nous  en  citerons 


Ji)  Rocli-m  |Mirta  le  grain!- chapitre  de  I Miser»* 
laill  li  fonder  un  nm  maire  (wor  leu  u>»itre»-dV«t>— 
le  , et  ?t  «uivir  non  propre  exemple  et»  an  g mentant 
leur*  appui  itemnil*  ,et  ru  ilunnant  gratta  aux  êco- 
1m  r»  l'mtlrtHlinii  et  te»  livre»  élémentaire». 

(il  Trmuin  entre  aulrt*  le  monument  qu'il  lit  tle- 
m »ur  le  «hanip  de  lutjilU  tir  Fetuintli*». 
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l' Ami  des  enfants , traduit  dans  pres- 
que toutes  les  langues  de  l’Europe. 
Tous  les  ouvrages  de  Rochow  sont  eu 
allemand  : ceux  qui  ne  regardent  point 
l’instruction  de  la  jeunesse,  u'en  rou- 
lent pas  moins  sur  des  matières  d’u- 
tilité publique  , comme  sur  les  pau- 
vres , le  crédit , le  caractère  natio- 
nal. Rochow , qui  avait  principale- 
ment contribué  à la  fondation  de  la 
société  économique  de  la  Marche,  à 
Potsdam  , était  encore  membre  de 
cinq  autres  sociétés  littéraires.  Cet 
bomme,  qui  aimait  tant  les  enfants  , 
et  qui  a tant  travaillé  pour  eux  , 
n’a  pas  eu  le  bonheur  d’eu  avoir.  Il 
vécut  quarante-six  ans  dans  l’union 
,1a  plus  heureuse  avec  Louise  de 
Bose  , également  l’amie  de  Gellert , 
femme  d'un  graud  mérite  , et  qui 
secondait  parfaitement  les  vues  bien- 
faisantes de  son  époux , en  dirigeant 
les  travaux  manuels  des  petites  filles 
dans  scs  terres.  Rochow  est  mort 
d'une  hydropisie  de  poitrine , à Rcc- 
kau  , pies  de  Potsdam  , le  iü  mai 
i8o5.  11  a écrit  Y Histoire  de  ses 
écoles  , Sleswig  , 1 795  , in-8°.  Ric- 
mann  ( Descript.  des  écoles  de  liée  - 
kan  , quatrième  édition  , 1809,  in- 
8°.  ),  en  détaillant  le  mode  d’instruc- 
tion de  Rochow , l’a  comparé  avec 
celui  de  Pestalor.zi.  Zcrrcnncrct  Poe 
kels , l’un  dans  le  Schul-Freund  de 
i8o5,  et  l’autre  daus  le  Mor^enblall 
de  181 1,  ont  consacré  quelques  pages 
à la  mémoire  de  ce  véritable  ami 
de  l'humanité  , qui,  dans  son  testa- 
ment, a encore  légué  douze  mille 
francs  à ses  écoles.  Z. 

ROCKINGH AM  (Chaules  Wat- 
sofl  W ehtwoutb,  marquis  de),  hom- 
me d’état  anglais , d’une  ancienne  fa- 
mille établie  dans  les  comtés  de  Rut- 
laud.de  Northamptonet  de  Cambrid- 
ge , descendait , par  les  femmes  , du 
célèbre  comte  de  StrafTord.  Thomas 
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Wcntworlb,  son  père,  crée’  marquis 
de  Rockingbam,  en  1746,  avait 
épousé  une  fille  du  comte  de  Win- 
cbelsca.  De  cette  union  naquirent 
cinq  filles,  et  uu  fils  unique , objet  de 
cet  article,  qui  vil  le  jour  le  i3  mai 
1 730.  A la  mort  du  premier  marquis 
de  Ko<  kinghapi  ( 1 4 décembre  1 750), 
Charles , son  (ils , lui  succéda  dans 
ses  titres  et  dans  ses  diguités.  Il  fut 
nommé,  au  mois  de  juillet  de  l'ao- 
neesuivante,  lord-lieutenant  du  com- 
té d’York,  par  le  roi  George  II,  au- 
près duquel  il  exerçait  déjà  les  fonc- 
tions de  gentilhomme  de  la  cham- 
bre. Créé  chevalier  de  la  jarretière , 
le  4 février  1 760 , il  représenta  le 
duc  de  Norfolk  (1),  au  couronne- 
ment de  George  III  (aa  septembre 
1761  ).  Il  résigna,  l’année  suivante, 
ses  emplois  de  gentilhomme  de  la 
chambre,  et  de  lord-lieutenant  du 
comté  d’York.  Daus  les  premiers 
mois  de  1765,  le  ministère  dont 
George  Grenville  était  le  chef,  ayant 
perdu  la  confiance  du  roi  et  celle 
d’une  partie  delà  nation  (2),  ce  prin- 
ce résolut  de  le  changer.  Il  autorisa 
le  duc  de  Cumberland  à faire , à cet 
effet,  des  ouvertures  à Pitt , depuis 
comte  deChatham , età  lord  Temple: 
mais  differents  obstacles  empêchè- 
rent cette  négociation  de  réussir.  Le 
roi  persistant  dans  le  dessein  qu’il 
avait  manifesté  de  renouveler  l’ad- 
ministration, le  duc  de  Cumberland 
usa  des  pleins  - pouvoirs  qu’il  avait 
reçus  , en  s’adressant  au  parti  Whig. 
Quoique  novice  encore  dans  le  ma- 
niemeut  des  affaires  publiques,  le 
marquis  de  Rockingbam  exerçait , 


(l)  la»  duc  lie  Norfolk  était  cm  t .•  m.rr.  hol  J An 

51  «terre;  nuis  m qualité  de  catltolinoe  l'empécU.l 
'exercer  par  lu»- tueuse  Ica  fonction»  de  celte  grand* * 
charge. 

(*)  Ouelntte*  écrivain»  «Uniment  »a  d*»;racv  • 
la  méaintrUtgroc*  qui  régnait  entre  Gteuvilk  cl 
lord  Unie , favori  de  George  III. 


Digitized  by  Gocfgîc 


ROC 

r sou  immense  fortune  terriloria- 
ct  par  ses  qualités  privées , une 
grande  influence  dans  ce  parti , dont 
U était  considéré  comme  le  chef , A 
cause  de  l'âge  avancé  du  duc  de  New- 
castle. il  fut  placé  a la  tête  du  nou- 
veau cabinet  ( 10  juillet  176.S),  où 
il  remplit  le  poste  de  premier  lord 
de  la  trésorerie.  Les  affaires  d’Amé- 
rique occupèrent  d’abord  l'adminis- 
tration de  Rockingham.  Sa  situation, 
relativement  à ces  affaires , était  ex- 
trêmement délicate  et  embarrassan- 
te. D’un  côté , le  parti  de  Grenville, 
et  les  partisans  de  la  taxation  de  l’A- 
mcrique  , voulaient  qu’on  employât 
des  mesures  coercitives  contre  les  in- 
surgés; et  de  l’autre,  Pitt  et  ses  ad- 
hérents refusaient  à la  métropole  le 
droit  de  taxer  ses  colonies  , et  insis- 
taient pour  que  ces  principes  fussent 
franchement  reconnus.  Le  ministère 
prit  un  parti  mitoyen , qui  ne  satisfit 
personne  : il  proposa  et  fit  adopter, 
au  commencement  de  mars  1766, 
un  bill  qui  déclarait  que  la  Grande- 
Bretagne  avait  le  droit  de  taxer  les 
Américains;  et , le  18 du  même  mois, 
il  fit  passer  un  autre  bill , qui  rappor- 
tait l'acte  du  timbre , ne  s’apercevant 
pas  que  la  première  de  ces  lois  dé- 
truisait l’cflet  que  la  seconde  aurait 
nécessairement  produit:  car  les  Amé- 
ricains ne  s’étaient  pas  opposés  à 
l’acte  du  timbre  parce  qu’ils  le  con- 
sidéraient comme  une  taxe  onéreuse, 
mais  parce  qu’ils  n'admettaient  pas 
qu’on  put  l’établir  sans  leur  consen- 
tement. Le  ministère  Rockingham  , 
qui  desirait,  par-dessus  tout,  acqué- 
rir de  la  popularité,  Gt  rapporter  la 
taxe  sur  le  cidre,  qui, dès  le  principe, 
avait  excité  de  vifs  mécontentements; 
il  proposa  de  déclarer  l’illégalité  des 
warrants  généraux,  et  fit  restrein- 
dre l’importation  des  soies  étrangè- 
res. Cette  dernière  mesure  lui  attira 
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la  reconnaissance  des  manufacturiers 
anglais.  Le  prix  du  blé  continuant 
d’augmenter , le  ministère  vint  au  se- 
cours de  la  classe  ouvrière,  en  fai- 
sant adopter  des  mesures  contre  le 
monopole  et  contre  l’exportation 
des  grains,  dont  il  fit  entrer,  parl’im. 

rortation  , une  quantité  suflisantc. 

I chercha  enfin  à donner  de  l’extcn- 
tion  au  commerce,  et  il  y parvint, 
surtout  en  concluant  un  traité  avec 
la  Russie.  Malgré  ces  actes  populai- 
res et  les  mesures  efficaces  qu’il 
avait  prises  pour  la  ruine  com- 
plète du  port  de  Dunkerque  (3) , le 
ministère  n’acquérait  ni  crédit,  ni 
stabilité.  Plusieurs  desos  principaux 
partisans  venaient  de  déserter  sa  cau- 
se, ayant  l'assurance  que  Pitt  ne  lui 
prêtait  plus  son  appui  ;et  l’on  s’atten- 
dait généralement  à un  changement. 
Il  eut  lieu  en  effet  le  1 a juillet  1 ^Gé». 
On  attribue  au  chancelier  Northing 
ton  d’en  avoir  accéléré  le  moment , 
en  déclarant,  après  la  prorogation 
du  parlement  et  à l’occasion  d’un 
plan  projeté  pour  le  gouvernement 
civil  du  Canada  ( plan  dont  il  désap- 
prouvait toutes  les  dispositions  ) , 
qu’il  ne  pouvait  pas  faire  plus  long- 
temps partie  d’une  administration 
aussi  incapable,  et  en  conseillant  au 
roi  d’appeler  Pitt  à la  tête  des  affai- 
res. Quoi  qu’il  en  soit,  le  reproche 


(3)  Jusqu'au  ministère  du  duc  de  Rot  kmgham  , 
le  cabinet  anglais  satait  content*  de  demander,  en 
vertu  de*  stipulations  du  traite  JT'trecht , qur  les 
fortification*  de  üunlirnpM  fussent  ras*** , que  la 
cuiwttr  tut  comble*,  etc.,  etc.;  ce  qui  était  d’une 
importance  secondaire  pour  f Angleterre  Rockiu- 
gbatn  rit  l’erreur  de  *e*  devancier*  ; d s'attacha  A 
eiiger  que  le»  deui  jetées  qui  protègent  le  casai  , 
et  »*•»  lesquelle»  le  port  rat  Imr»  d’rtat  de  wrvir, 
f lurent  détruit»».  Une  brèche  , pratiquée  à la  jet*e 
de  l'es*  , produisit  de»  résultat»  ai  rapides  en  ou- 
vrant un  passage  à la  ukt  , que  la  l uiut  nalum 
s’empara  des  habitants  de  Dunkerque.  Heureuse- 
ment pour  en»  , le  ministère  de  Rockitighaui  lut  ren- 
verse ; et  les  travaux  de  démolition  ayant  été  sus- 
pendus, ne  forent  plus  repris.  Une  des  clause»  da 
traite  de  1-8»  établit  que  les  Anglais  muafaint 
définitivement  A tontes  hur*  prétention»  relative- 
ment A ce  port. 
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du  chancelier  Northiugton  était  en 
grande  partie  fuiuie  : mais  ou  doit 
convenir  que,  si  le  ministère  Rockin- 
cham  lie  montra  pas  une  grande  habi- 
leté, il  lit  preuve  du  moins  d’un  dé- 
sintéressement rare  en  Angleterre  ; 
tous  scs  membres  se  retirèrent  , 
sans  avoir  assure  ni  places  ni  pen- 
sions , soit  à eux- mêmes  , soit  à leurs 
amis.  Les  rênes  du  gouvernement 
furent  confiées  à Pilt,  qui,  voulant 
fortifier  son  ministère , eu  y atta- 
chant le  parti  YVhig,fit  au  marquis 
de  Kockingham  des  propositions  que 
celui-ci  refusa  formellement  d'écou- 
ter.  De  nouvelles  ouverture» lui  fu- 
rent faites  , sous  le  ministère  du 
duc  de  Graftou  ( 17G7);  mais  ces 
deux  hommes  d’état  ne  purent  s’en- 
tendre. Le  marqués  de  Rorkingham 
et  lord  Chatham  ( Pitt  ) s’étant  ré- 
concilies, en  1770,  agirent  de  con- 
cert pour  repousser  les  mesures 
proposées  par  lord  North,  qui  avait 
pris  la  direction  du  cabinet,  au 
mois  de  janvier  de  cette  année.  Dans 
toutes  les  discussions  sur  l’élection 
de  Middlescx  ( Foyez  Wilkes)  , 
et  sur  les  mesures  coercitives  à l’é- 
gard des  Américains,  il  se  montra 
l’adversaire  du  ministère,  et  protes- 
ta souvent  contre  les  bills  mio  ce 
dentier  réussissait  à faire  adopter 
(4).  Après  la  chute  de  lord  North 
(mars  1780.),  le  marquis  de  Roc- 
kingham  fut  mis  à la  tête  de  l’ad- 
ministration qui  le  remplaça  , avec 
le  titre  de  premier  lord  de  la  tréso- 
rerie: mais  sa  mort,  arrivée  le  i*r. 
juillet  «78»,  en  amena  la  dissolu- 
tion. Quoique  le  marquis  de  Roc- 

(4>  Il  le  fi* . entre  kut>r»  foi*  . i ]‘ocaM0a  dubill 
I *774)*  qui  tlcntuil  *u  gouverneur  de  la  pro- 
vince de Nttfarlinvl l'«  Hav,  !«•  dtnil  clé  fairrltam* 
putlfr  «ti  Alfl'lfttr  un  "tir  attire  «ulonie  , 
l's.or  v être  f»  ns  r*-«\  rjni  %r  Hraiftil  tendu» 

<(  <if»hl(vdr  ntitttlrr  on  d I tulr  uttif«r(i«i  e«u- 
In  jvinr  (îpif.lc,  en  o'iiant  t 

tiimtiUi  < on  dt>  r v ,i{ih 


ROC 

kingham  n’ait  pas  fait  preuve  de 
talents  transcendants  , on  lui  ac- 
cordait de  l’instruction  et  du  juge- 
ment. Sa  probité , sa  munificence 
c>  la  pureté  de  ses  iutentions  pour 
le  Lien  de  sa  patrie,  n’étaient  contes- 
tées par  aucun  parti.  Passionné  pour 
la  constitution  anglaise,  élevé  dans 
les  principes  des  Whigs,  dont  il  fut 
long-temps  considéré  commcle  chef, 
il  avait  conçu,  dès  son  enfance,  l’o- 
piuiou  qu’il  était  nécessaire , pour 
le  bonheur  de  l’Angleterre,  que  le 
gouvernement  fût  confié  à ce  par- 
ti ; et  tous  ses  actes  politiques  fu- 
rent dirigés  dans  ce  sens.  II  avait 
épousé,  en  1^5»,  l’héritière  de  Tho- 
mas Bright  de  Badsvvorth  , onde  de 
lord  Ravcnsvvorlh  , qui  ne  lui  donna 
point  de  postérité.  D — z — s. 

ROCOLES  (Jean-Baptiste  de  ', 
historien  aussi  superficiel  qu’inexact, 
naquit  à Béziers,  vers  i(i3o,  d’une 
famille  noble.  Il  entra  d’abord  dans 
l’ordre  de  saint  Benoît,  où  il  prit  le 
goût  de  l’étude , et  en  particulier  des 
recherches  historiques  ; mais  ne  pou- 
vant s’habituera  la  vie  tranquille  et 
uniforme  du  cloître,  il  demanda  sa 
sécularisation.  Déjà  connu  de  quel- 
ques gens  de  lettres,  il  s’établit  a 
Paris,  pourprofilcr  de  leurs  conseils, 
et  continua  de  s’appliquer  avec  zèle 
à l’étufle  des  langues  anciennes  et  de 
l’histoire.  Dans  ses  loisirs  , il  suivit 
les  cours  de  l’université , se  fit  rece- 
voir docteur  en  droit  canonique,  et 
soutint  ses  examens  i’une  manière  si 
brillante,  qu’il  fut  nommé  profes- 
seur honoraire.  Il  obtint  bientôt , 
par  le  crédit  de  scs  protecteurs  , les 
titres  de  conseiller  et  d’aumôukr 
du  roi , avec  la  charge  d’historio- 
graphe (1).  Il  avait  aussi  été  pourvu 


4011  rrend  tous  rr»  titre»  la  tflr  de  moi  éUi- 

li«M4  dit  «uri/c,  d*:  Üatily,  )iuUiie  cm 
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d’un  fsnonic.it  de  la collégiale  ,1c  St.* 
licnoît  cl  Je  pliiflturs  autres  bénéfices 
L'inconstance  de  son  caractère  l'em- 
pêcha de  jouir  long-temps  de  tous 
ces  avantages , qu'il  devait  moins  4 
son  mérite  qu'au  caprice  de  la  for- 
tune. Vers  la  fin  de  1^74,  il  partit 
pour  Genève , muni  de  lettres  du  mi- 
nistre Claude  et  de  llaylc,  et  y fit 
profession  du  culte  réforme’.  I.’es- 
oir  d’être  accueilli  par  l’électeur  de 
raudebourg,  le  conduisit,  l’année 
suivante,  à Berlin:  il  eut  le  bonheur 
déplaire  à ce  prince  , qui  le  décora 
du  litre  de  son  historiographe , et 
lui  fit  expédier  le  brevet  d'une  pen- 
sion. Quoiqu’il  ignorât  la  langue 
allemande  , et  qu'il  ne  pût  par  con- 
séquent puiser  dans  les  sources  , 
Rocolcs  entreprit  d’écrire  l’histoire 
des  électeurs  de  Brandebourg  de  la 
mjisou  de  Hobcnzollcrn;  mais  en- 
nuyé’ promptement  de  ce  travail  (a) 
et  du  séjour  de  Berlin , il  demanda  la 
permission  de  se  retirer , et  vint,  en 
1 à Lcyde , avec  la  femme  qu’il 
avait  épousée  en  Prusse.  Il  se  mit 
alors  aux  gages  des  libraires,  et  éta- 
blit des  cuiiféreucrs  de  droit  ; mais 
il  gagnait  à peine  de  quoi  subsister  , 
comme  on  l'apprend  par  une  lettre 
de  Bayle  à Minutuli  , du  4 octobre 
1 G7G  : « Rocolcs  est  à LcyJe,  lui  dit- 
il  , avec  sa  femme,  eu  assez  mé- 
chante posture.  » Ci' pendant  il  faisait 
agir  les  amis  qu’il  avait  laissés  à Pa- 
ris ; et,  en  1678,  après  la  prise  de 
Nimègue,  il  revint  eu  France,  et  ren- 
tra dans  l'Église  romaine.  Mécontent 
de  ce  qu’on  ne  lui  rendait  pas  les 
avantages  que  lui  avait  fait  perdre 
son  apostasie  , il  ne  tarda  pas  à re- 
tourner en  Hollande , où  il  professa 
denouveau  la  réforme.  Enfin, devenu 


(])CiUt  histoire  r»l  mire  iuatnisfritr,ellc*|».i  r 
litre  : Hiitorta  '/.oUarnna  Ilr.indenlur^ <ctg  cL’t’U- 
ru  lit Juhu  Lu:  utiftte  ad  JmcJiimimi  II. 

IXfcYlll* 


ROC  353 

veuf,  et  lassé  de  sa  vie  aventureuse, 
il  revint  en  France,  en  tli85  , obtint 
le  pardon  de  ses  erreurs,  fut  rétabli 
dans  son  canonicat  de  Saint-Benoît, 
et  mourut  en  1C9G.  Rocolcs  avait  de 
l'esprit  et  de  la  facilité;  mais  il  man- 
quait de  jugement  et  de  critique.  Il 
possédait  à fond  les  langues  ancien- 
nes, comme  ou  en  a la  preuve  par  des 
traductions  d ’ Hérodote  et  de  Tacite, 
conservées  en  manuscrit  dans  quel- 
ques bibliothèques  de  Prusse  et  de 
Hollande.  Outre  l’ëditiou qu’il  a don- 
née du  Monde  de  Davity  ( Voyez 
ce  nom) , avec  des  additions  peu 
estimées,  on  a de  Rocolcs  :I.  Intro- 
duction generale  à l’histoire , Pa- 
ris , tGGa,  a vol.  in- ta;  ibid.  1672, 
et  réimprimé  plusieurs  fois  depuis. 
C’est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages. 
Selon  llaylc  , il  'est  bien  digéré  et 
rempli  de  belles  connaissances.  II. 
Dialogues  de  Luxembourg.  Cet  ou- 
vrage est  cité  par  Bayle  ; mais  on 
n'eu  a pu  découvrir  ni  la  date  ni  le 
format.  III.  Abrégé  de  l’Iiisloire 
d’Allemagne,  la  Haye,  1 679,  in- 1 a; 
ac.  édition  , ib.  1681.  Ce  n’est  guère 
qu’une  traduction  du  Nucléus  histo- 
riæ  germanicte,  de  Gasp.  Sagitla- 
rius  ( Voyr.  ce  nom  ).  IV.  Histoi- 
re véritable  du  calcinisme , ou  Mé- 
moires historiques'  touchant  la  ré- 
furmatiun , opposée  à l’Histoire  du 
calvinisme,  par  Maimbourg,  Am- 
terdam,  t683,in-ia.  Cet  ouvrage 
ti’cut  aucun  succès , meme  parmi  les 
protestants.  V.  Les  Amours  iT An- 
ü ichus,  Amsterdam,  iG83,in-t  a(3). 
VI.  Les  Imposteurs  insignes  , ou 
Histoires  de  plusieurs  hommes  de 
néant  qui  ont  usurpé  la  qualité  d'em- 
pereur, roi  et  prince,  ibid.  iG83, 
ou  iGgG,  in-ia  , figures,  rare  ; 

(1)  Unglrt  ( BibL  de*  Hoiftam , il , yi  j,  cite  un 
ouvrage  *■•«.«  le  iwiw  litre.  Paris,  ifijt),  in-n.  Un 
igUQlc  aï  t"*»l  une  preiuirte ediliun  di  crlui-ii. 
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Bruxelles  , 1728,  3 vol.  pet.  in- 
8°.  6g. , avec  des  additions.  Cette 
compilation  a été  traduite  deu* 
fois  en  allemand  (par  Pauli , Halle , 
1760,  précédée  d’une  Notice  sur 
l’auteur;  et  par  Agricola,  ibid.  1761, 
in-8°.  : cette  dernière  version  a été 
revue  par  Jean  Frédéric  Joachim. 

VII. Zawedujnilan  Gemes{Zmm) 
frèredcBajazet,l.eydc,  1 683,  in- ta. 

VIII.  Prenne  deux  fou  assiégée  par 
les  Turcs,  en  1 5aç)  et  i683,  et  heu- 
reusement délivrée  ; avec  des  ré- 
flexions historiques  sur  la  maison 
d’Autriche  et  sur  la  puissance  otto- 
mane, Leydc,  i684,in-ta,  fig.  On 
y trouve  quelques  détails  rapportés 
par  des  témoins  oculaires.  IX.  La 
Fortune  marâtre  de  plusieurs  prin- 
ces et  grands  seigneurs  de  toutes  les 
nations , depuis  deux  siècles  , ibid. 
1684  , in- ta,  fig.  ; rare  et  asscx  re- 
cherché. X.  Ziska  le  redoutable 


aveugle,  capitaine- général  des  Bo- 
hémiens évangéliques  , avec  l’his- 
toire des  guerres  et  troubles  pour  la 
religion  dans  le  royaume  de  Bohème , 
ensuite  du  supplice  de  Jean  Huss,  etc. 
ibid.,  1 685 , in- 13.  Bayle  dit  que  ce 
livre  mérite  d'être  lu.  Rocolos  a lais- 
sé en  manuscrit  une  Pie, en  latin,  de 
Joachim  Rouaut , maréchal  de  Fran- 
ce. C’était  un  ouvrage  de  sa  jeunesse; 
mais  des  motifs  que  l’on  ne  connait 
pas , l'empechcrcnt  de  le  publier. 


RODE  ( Chbistias  - Bebnabd  ) , 
peintre  et  graveur  à l’eau-forte,  di- 
recteur de  l’académie  des  arts  de  Ber- 
lin, naquit  dans  cette  ville,  en  1735. 
Pesne  fut  son  premier  maître  ; mais 
au  bout  de  quelques  années  d’étude, 
Rode  vint  à Paris  ,o<iil  prit  de»  leçons 
de  Carie  Vanlo , et  de  Rcslout.  De  là, 
il  se  (fendit  en  Italie,  et  revint  eu 
Allemagne.  Se  livrant  alors  à la  pein- 
ture de  l’histoire  et  du  portrait , il 


orna  la  plupart  dct^glises  de  Berlin, 
de  plusieurs  tableaW  remarquables. 
Frédéric  II  bii  rom  manda,  en  1761, 
pour  l’église  de  la  garnison  de  Berlin, 
trois  tableaux , dans  lesquels  l’artiste 
repi  ésenta  1rs  portraits,  accom  pagnes 
defigurcsallégoriqucs,  des  généraux 
Schwerin  , Winterfcld  et  Kleist, 
tués  pendant  la  guerre  de  Sept- Ans. 

11  fut  aussi  chargé,  par  le  même  mo- 
narque , de  peindre  à fresque  , dans 
le  nouveau  palais  de  Sans-Souci , les 
plafonds  de  la  grande  galerie  , et  du 
salon  contigu.  Ces  deux  ouvrages 
occupent  te  premier  rang  parmi  ses 
meilleures  productions.  Rode  était 
très-  laborieux  , et  travaillait  avec 
une  gt  ande  facilité.  Parmi  les  artistes 
de  son  temps  , il  brille  surtout  par 
l’invention  : la  plupart  de  ses  sujets 
historiques  sont  traités  d’une  ma- 
nière neuve  et  absolument  à lui  ; ses 
attitudes  sont  naturelles  : mais  il  est 
monotone  et  trivial  dans  le  choix  de 
scs  formes  ; et  scs  airs  de  tête  sont 
ordinairement  dépourvus  d’expres- 
sion et  de  noblesse.  En  général , ses 
figures  ont  trop  d’einboupoiut , et 
ont  les  extrémités  trop  petites , ce  qu  i 
leur  doune  de  la  manière.  Mais  Sun 
clair-obscur  est  excellent  : scs  plans 
sont  bien  dégradés  ; ceux  du  devant 
avancent  bien  , cl  ceux  du  fond 
fuient  parfaitement.  Quoique  Rode 
puisse  être  regardé  comme  un  des 
meilleurs  peintres  que  la  Prusse  ait 
produits , c’est  particulièrement  com- 
me graveur  qu’il  a obtenu  delà  répu- 
tation. Son  œuvre  , qui  se  compose 
d’environ  cent- cinquante  pièces,  pres- 
que toutes  gravées  d’après  ses  com- 
positions , est  remarquable  par  l’es- 
prit de  sa  pointe , et  porte  un  tel 
caractère  d’originalité  , qu’elle  mé- 
rite d’oecuper  une  place  distinguée 
dans  les  collectionsd’amalcurs.  Entre 
scs  mains  la  pointe  est,  pour  ainsi  dire, 


ROD 

une  plume , avec  laquelle  il  exprime 
tout  ce  qu’il  voit , et  qui  sait  mettre 
à profit  les  moindres  details  : il  s'est 
quelquefois  servi  ,danssesomhres,  de 
la  manière  du  lavis  , procédé  qui 
produit  des  tons  très -doux  ; ses 
groupes  sont  disposés  très-pittores- 
quement, et  éclairés  d’uuc  manière 
savante  : mais  il  manque  d’expres- 
sion ; son  dessin  est  incorrect , et 
son  choix  de  nature  commun.  On 
peut  voir  dans  le  Manuel  de  Varna- 
leur,  de  Huber  et  Rost , de  plus  amples 
details  sur  l'Œuvre  de  Rode , qui  se 
divise  en  eaux-fortes  , eu  histoire 
sacrée  ancienne  et  moderne  , en 
histoire  profane  , et  en  allégories. 
Cet  artiste  mourut  le  'l[\  juin  1797. 
— Jeau-licnri  Rode  , frère  du  pré- 
cédent , né. à Berlin  , en  1 727  , 
avait  été  destiné  , par  ses  parents  , 
à la  profession  d’orfèvre  ; mais  sou 
penchant  pour  la  gravure  le  décida 
à venir  à Paris  , pour  se  perfection- 
ner dans  cet  art.  Il  avait  fait  de  lion- 
nes études  dans  le  dessin  , et  ses 
premiers  ouvrages  avaient  déjà  ob- 
tenu du  succès.  A son  arrivée  à Pa- 
ris , il  reçut , pendant  quatre  ans , des 
leçons  de  Jean-George  Wille  , dont 
il  grava  le  portrait  dans  un  petit 
ovale,  d’après  Schmidt,  son  con- 
disciple. Après  avoir  exécuté  quel- 
ues  autres  pièces  qui  annonçaient 
u talent , il  revint  à Berlin  , où  il  ne 
tarda  pas  à graver  d’après  son  frè- 
re , eiittc  autres  une  suite  de  seize 
sujets  pour  les  Satires  île  Rahener. 
Il  promettait  à la  Prusse  un  artiste 
distingué , lorsqu’une  mort  préma- 
turée l’enleva,  en  1 7 l»ç> , à t’àgc  de 
trente  deux  am  . P — s. 

RODELLA  ( Jean  - Baptiste  ) , 
littérateur  et  biographe,  naquit,  le 
i'r.  mars  1724. 3 Padenglic,  dans  le 
Brescian  , d’une  famille  obscure. 
Amené,  dans  son  enfance,  à Brcs- 
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cia , il  fut  admis  au  collège  des  Jé- 
suites, où  il  ne  tarda  pas  à se  dis- 
tinguer par  la  rapidité  de  ses  pro- 
grès, Le  P.  Sanvitali  , sous  lequel  il 
avait  fait  ses  cours  d’humanités  et 
de  philosophie,  charmé  des  dispo- 
sitions de  son  élève,  devint  bientôt 
sou  protecteur  et  sou  ami.  Le  dé- 
faut de  fortune  obligeait  Rodclia 
de  songer  à s’assurer  une  existen- 
ce. 11  embrassa  l’état  ecclésiastique; 
mais  , en  étudiant  la  théologie  , 
il  continua  de  cultiver  les  lettres  et 
l’histoire,  et  de  sc  former  le  goût 
par  ta  lecture  des  meilleurs  ouvra- 
ges. En  sortant  du  séminaire,  il  dut 
à la  sollicitude  de  sou  généreux  pro- 
tecteur la  place  de  secrétaire  du  com- 
te Mazzuchclli , qui  s’occupait  alors 
d’élever  un  monument  à la  gloire 
des  écrivains  de  l’Italie  ( V.  Maz- 
zucnELLi , XXV III , 36  ).  Rodella , 
devenu  son  collaborateur  , lut  les 
journaux  ,lcs  recueils  littéraires,  et 
les  autres  ouvrages  dans  lesquels  il 
espérait  trouver  des  renseignements; 
et  il  trouva  le  loisir  d’étudier  en  me 
me  temps  la  numismatique,  et  de 
décrire  les  médailles  qui  formaient 
la  précieuse  collection  de  sou  Mécè  - 
ne. Ce  fut  lui  qui  sc  chargea  de  sur- 
veiller l’impression  du  grand  ouvra- 
ge de  Mazzuchclli.  Le  septième  vo- 
lume était  prêt  à être  mis  sous 
presse,  quand  il  perdit  son  bienfai- 
teur, avec  lequel  il  avait  vécu  vingt- 
deux  ans  dans  une  intimité  que  rien 
ne  pouvait  altérer.  La  mort  du  comte 
avait  été  précédée  de  douze  jours 
par  celle  de  son  épouse,  que  Rodel- 
la  regardait  comme  sa  seconde  mè- 
re. Dans  le  chagrin  que  lui  causa 
celte  double  perte , il  hésita  long- 
temps sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre.  La  religiuu  vint  à sou  se- 
cours , cl  lui  donna  des  consola- 
tions plus  efficaces  que  celles  de  l’a- 
>3.. 
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initie.  Pour  so  distraire  de  sa  don- 
Icur,  il  écrivit  la  fie  de  Mazzuchclli, 
cl  la  publia,  sous  le  nom  de  Nig’e- 
lio  acadetnco  agato.  Rodclla  reprit 
enfin  ses  travaux  littéraires , et  réso- 
lut de  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à 
terminer  l’important  ouvrage  que  la 
mort  de  son  Mécène  laissait  impar- 
fait. Dans  l’espace  de  vingt-liuit  ans, 
il  vint  à bout  de  recueillir  et  de  ré- 
diger quatre  volumes  in-fol.  de  No- 
tices biographiques , dont  la  publica- 
tion , avec  celle  des  deux  volumes 
de  MazzucbcHi , restés  inédits,  com- 
plète l'bistoirc  des  auteurs  italiens 
jusqu’au  milieu  du  dix-buitième  siè- 
cle. Toujours  prêta  obliger,  Rodcl- 
la  excitait  le  zèle  des  littérateurs  , 
leur  communiquait  le  résultat  de  scs 
recherches, et  se  mêlait  à leurs  déliais, 
sacrifiant  ainsi  son  repos  à l'intérêt 
de  la  vérité.  Quoiqu’il  rcdoiitdt  la 
compagniedcs  femmes,  et  qu'il  ne  sc 
lut  (dit-on  ) jamais  trouvé  seul  avec 
aucune,  pendant  cinq  minutes,  il 
entreprit  l 'Eloge  des  Erescianes 
distinguées  par  leurs  talents  et  par 
leurs  vertus,  et  rédigea  les  vies  de 
.ses  plus  illustres  compatriotes  , au 
nombre  de  cent  deux.  Il  n’avait  ja- 
mais regardé  l’art  drs  vers  que  com- 
me un  exercice  futile;  et  cependant 
il  avait  acquis  une  telle  facilité  de 
rimer,  que  , quand  ses  amis  lui  de- 
mandaient ntt  sonnet , il  en  com- 
posait presque  toujours  deux  ou  trois 
sur  le  même  sujet.  Jouissant  d’une 
sauté  robuste,  qu’il  devait,  en  par- 
tie, à sa  sobriété,  Rodclla  parvint  à 
la  vieillesse  sans  en  ressentir  les  in- 
firmités. Une  maladie  grave  l'ayant 
averti  de  sa  fin  prochaine , il  s’y 
prépara  par  la  prière  et  par  des  ac- 
tes de  piété , reçut  les  sacrements 
aveennegrande dévotion  ( i ),  etmou- 

f 1 1 l’firl.  il  » p.Miii  pour  rtn-  jamriiiile,  il  l'on  rx- 
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rut,  le  5 fhai  17(14.  U fut  inhnrrre', 
sans  pompe,  dans  l’cglisc  de  Sainl- 
Zénon.sa  paroisse .commcil  l’avait 
désiré.  Rodclla  a publié  tous  scs  ou- 
vrages sous  des  noms  supposés  (2). 
On  en  trouvera  la  liste  détaillée  à la 
suite  de  son  Eloge,  par  le  P.  Jac- 
ques Gtissago , cordclier , Padotie , 
1804  , in-8°.  de  88  pag.  Outre  quel- 
ques Otivragis  ascétiques,  traduits 
du  français,  des  Sonnets  et  des  Let- 
tres insérés  dans  la  Eaceolla  Calo- 
geruna,  un  Discours  surla  patience, 
etc. , on  citera  de  Rodclla  : 1.  fi  ta, 
costumi  e scritti  del  conte  G.  M. 
Mazzuchclli,  Brescia,  17(16,  in-8°.; 
celte  vie  est  minutieuse,  mais  exacte 
et  intéressante.  II,  Dps  Notices  sur 
André  Sarctti,  poète  brescian,  dans 
la  Nuosa  Raccolta  Mandelliana , 
tome  xl;  — sur  François  Dalola  , 
prédicateur,  a la  tête  de  son  Carême, 
Brescia,  1787  , in-4°. ; — sur  Jo- 
seph Tovdli  , prêtre  brescian  , 
1784,  in-8°. ; — sur  le  Père  La- 
na  , jésuite  ( fo/r,  I.ana  , xxm  , 
3 1 3 );  — sur  Augustin  G allô,  agro- 
nome, à la  tctc  de  son  Traité  d’a- 
griculture ; — sur  Benoît  Castelli, 
moine  du  mont  Gassin,  dans  les  fi- 
tœ  Italorum  , de  Fabroni,  tome  irr. 
III.  l.e  fenticinque  novelle  di  dont 
Traginn  délia  Bastia  di  Eritheino- 
poli , per  Simone  Piscopio , 1781  , 
in- 1 6.  Cet  opuscule  est  si  rare,  qu’à 
peine  on  en  conuait  un  exemplaire; 
mais  le  Ch.  Jacopo  Dionisi , qui  con- 
naissait le  mérite  de  res  Nouvelles  , 
en  a procuré  deux  autres  éditions  h 
Vérone,  in  12  (Voy.  la  Notice  de 
Gussago,  p.  7.4  }.  Parmi  ses  inanus- 

mffib  : mai*  le  P.  Guwtgo  « J<  trnit  r»llr  iiu~ul|i*» 
lion,  en  |nvMbnl  le  e» rlifical  «lu  curv  Je  Saint - 
/-fu  >ii , qui  Tarait  mluiini4i«. 
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crits,  au  îiombtedc  dix , les  seuls  re- 
marquables sont  : la  Contiiuuilion 
des  Scritlori  llaUani , et  les  Eloge) 
des  dames  Brcsciaues.  Les  Lettres 
(le  Rodclla  , disséminées  dans  les  lii 
bhotbèqucsd' Italie.  fourniraient  sans 
doute  beaucoup  de  détails  sur  l'his- 
toire littéraire  de  son  temps.  L’avo- 
cat Chiarainouti  , l'un  de  scs  amis, 
a fait  graver  son  portrait.  W — s. 

RODER  IC  ou  RODRIGUE,  der- 
nier roi  des  Wisigotbs , en  Espagne, 
était  fils  de  Tlicodcfred , duc  uc  Cor- 
douc,  à qui  le  roi  Witiza  avait  fait 
crever  les  yeux.  Quant  a Théo  1c- 
fred , on  présume,  sans  trop  de  fon- 
dement , qu'il  était  fils  du  roi  Reccs- 
wiud  ; de  sorte  qu’il  est  difficile  d'é- 
tablir la  généalogie  de  Rodrigue  , et 
d’assurer  mèmcfc'il  était  du  sang 
royal.  Witiza  s’étant  rendu  aussi 
odieux  que  méprisable  par  scs  cruau- 
tés , ses  débauches  et  ses  extrava- 
gances, Rodrigue  se  îévolta  contre 
lui,  le  vainquit,  et  fut  proclamé  roi 
à sa  place.  Les  historiens  espagnols 
rapportent  cet  événement  à l'année 
710  : mais  comme  ils  ont  à tort  re- 
culé plus  ou  moins  la  fin  du  règne 
de  ce  prince  , et  la  chute  de  l’empire 
des  Wisigotbs , il  est  probable  qu'ils 
se  sont  trompés  aussi  sur  l’aunée  où 
Rodrigue  parvint  au  tronc.  Aucun 
•auteur  coutemporaiu  n’a  écrit  l’his- 
toire de  ce  prince  ; et  ceux  qui  ont 
vécu  le  plus  près  de  cette  époque  , 
11'ont  pas  souillé  la  mémoire  du  der- 
nier roi  des  Wisigotbs,  par  les  ca- 
lomnies dégoûtantes  qui  lui  ont  été 

Îirodiguécs  , sans  aucune  espèce  de 
oudement , dans  des  temps  plus  mo- 
dernes. C’est  donc  aux  vices  , à 
l'impéritie  , à la  tyrannie  de  Witiza , 
à la  vengeance  de  ses  fils , de  son 
frère  Oppas,  archevêque  de  Séville , 
et  du  cumte  Julien  , sou  beau-frère , 
gouverneur  de  Ccuta , qu’il  faut  at- 
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trihucr  les  malheurs,  qui  accaléèrcut 
l’Espagne  sous  le  règne  de  son  suc- 
cesseur ; et  l’on  doit  rejeter  comme 
une  fable  absurde  l’histoire  de  Gava , 
Cabv,  ou  Eloriudc, fille  du  eointeJu- 
licn  , violée  par  Rodrigue.  Ce  prince, 
qui  occupa  le  troue  à peine  deux  ou 
trois  aus  , n’eut  pas  le  temps  de  ré- 
parer les  fautes  de  son  prédécesseur  : 
mais  l’action  d'éclat  qui  termina  sou 
règue  et  sa  vie  , justifie  pleinement 
sa  mémoire , et  prouve  qu'il  était 
digue  de  porter  la  cuiirouue  d’Ataric. 
Les  partisans  de  Witiia  ayant  enga- 
gé , dans  leur  querelle , les  Arabes 
qui  venaient  de  soumettre  à la  loi  du 
Corail  toute  l'Afrique  scptcntriouale 
jusqu'à  l’Océan,  ceux-ci  débarquè- 
rent sur  la  cote  d’Algéziras  , le 
avril  711,  sous  les  ordres  de  Tarik 
ben  Zcïad  ( ce  nom  ),  et  s’empa- 
rèrent de  la  montagne  Calpé,  au- 
jourd'hui Gibraltar.  Rodrigue  en- 
voya aussitôt  contre  eux  la  Ueur  de 
sa  cavalerie,  qui  fut  mise  eu  déroute 
par  celle  des  musulmans.  Alors  il 
rassembla  toutes  scs  forces , ce  qui 
dut  lui  être  d’autant  plus  difficile, 
que  Witiza  avait  avili  et  désorganisé 
l'année  ; et  il  marcha  contre  les  infi- 
dèles , à la  tète  de  quatre-vingt-dix 
mille  hommes.  La  bataille  se  donna 
1res  de  Xérez  de  la  Frontera  , sur  les 
iords  de  la  rivière  Lethc,  nommée 
depuis  Guadalète  (Ouâdi  al-Ictlic  ); 
elle  commcuça  le  1 7 juillet  711(1), 
au  malin , et  dura  deux  jours  entiers , 
sans  avantages  marqués  pour  aucun 
des  deux  partis.  Le  troisième  jour, 
Tarik,  reîonnai'sanl  le  roi  des  Wisi- 
gotbs à sou  diadème  de  perles . à son 
manteau  de  pourpre  borde  d’or,  et 
à son  char  orné  d’ivoire , ti  aîné  par 


(1)  llvlle  r«t  rrll#  qne  l'afllcur  «!«•  crt  «rlit  lo 
B r ronmir  la  jullirul  ijiic  ,<laD* 

HvU-fiie  itct  .Wrtwr«f  d’E'fnii »»nrr»r  <!•»»»  IV/<I 

Je  ur Jue  lu  Juin  , 3e.  }«iù: , Uiul  11,  ù* 


358  KOI) 

deux  mules  blanches , fondit  sur  lui, 
et  le  perça  de  sa  lance.  Mais  les 
Chrétiens  furieux  de  la  mort  de  leur 
souverain  , députèrent  la  victoire 
avec  tant  d’aeharnement , qu’elle  ne 
devint  complète,  pour  les  musul- 
mans, que  le  aG  juillet,  après  neuf 
jours  de  combats  et  de  carnage.  Ce 
récit , tiré  des  auteurs  arabes  , est  la 
plus  belle  apologie  de  Rodrigue  , et 
de  la  nation  dont  il  était  le  chef. 
Tarik,  ayant  coupé  h tète  de  ce  prin- 
ce , la  fit  remplir  de  camphre . et 
l’envoya  à Mousa  , gouverneur  d’A- 
frique , qui  s’empressa  de  trans- 
mettre au  khalife  de  Damas  la  rela- 
tion de  cette  victoire,  avec  le  tro- 
phée qui  en  était  le  témoignage. 
Les  historiens  espagnols  semblent 
avoir  pris  à tâche  d’avilir  le  dernier 
roi  Goth  jusqu’à  la  fin  : car  ils  pré- 
tendent qu’il  s’enfuit  pendant  la  ba- 
taille , après  s’ètrc  dépouillé  des 
marques  de  sa  dignité  ; qu’il  dispa- 
rut , et  qu’il  alla  cacher  sa  honte  et 
ses  remords  au  fond  d’un  monastère, 
dans  une  grotte  ou  un  crinitage  , où 
il  finit  scs  jours  dans  les  pleurs , sans 
s’inquiéter  des  ravages  des  Maures, 
ni  des  malheurs  de  ses  sujets.  L’ab- 
surdité de  ce  conte  est  aujourd’hui 
démontrée  par  le  récit  que  font  les 
auteurs  arabes , de  la  mort  de  Ro- 
drigue. Mais  déjà  les  c'crivaius  les 
plus  judicieux  l'avaient  rejeté.  Si  ce 
prince  eût  eu  des  crimes  ou  des  fau- 
tes à expier,  ce  n’est  point  en  fuyant, 
en  mourant  comme  un  lâche , qu’il 
aurait  prouvé  son  repentir , mais  en 
périssant  pour  défeudresou  trône  et 
ses  sujets.  On  avait  aussi  révoqué  en 
doute  la  découverte  du  tombeau  de 
Rodrigue , à Visco  eu  Portugal , deux 
cents  ans  après  sa  mort.  Ce  fait  n’est 
point  invraisemblable , et  ne  contre- 
dit nullement  le  récit  des  auteurs 
arabes.  I!«cst  possible , en  effet,  que 
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le  corps  de  ce  prince , privé  de  sa 
tète , mais  reconnaissable  à son  cos- 
tume , ait  été  emporté  du  champ  de 
bataille  par  quelque  serviteur  fidèle  , 
et  enterré  à Visco.  La  catastrophe 
de  Rodrigue,  et  de  la  dumination 
dcsGolhs,  célébrée,  dès  le  quator- 
zième siècle  , dans  plusieurs  roman- 
ces, publiées  récemment  par  M.  Abel 
Hugo  ( F.  le  Journal  des  savants, 
d’août  iSu'J  , pag.  46 a ),  a fourni  à 
M.  Robert  Southcy  le  sujet  de  son 
poème  de  Foderic  . dernier  roi  des 
Goths  , trad.  de  l’anglais  en  fran- 
çais par  feu  Bruguière  de  Sorsum, 
Paris,  i8ut  , in-8°.  Ce  même  sujet 
a été  mis  sur  la  scène  française , en 
i8a3  , par  M.  Guiraud,  sous  le  litre 
du  Comte  Julien,  uoS'\  ( F.  le  com- 
te Jclien  et  Witi».  ) A — t. 

ROI)  ERIC,  évêque  de  Zamora. 
Voy.  Rodmgcez. 

KODER1QUE  (Jean-Ignace  de), 
né  à Malinedi , en  1697  , n'avait  que 
vingt  ans  quand  il  entra  dans  l'ordre 
des  Jésuites.  Il  n’avait,  dit-on , pris 
ce  parti  que  pour  mieux  connaître  le 
régime  et  l’organisation  de  la  Socié- 
té. Il  la  quitta  au  bout  de  huit  années , 
fit  plusieurs  voyages  en  France,  puis 
se  rendit  à Cologne.  11  n'avait  point 
de  fortune , et  y épousa  une  veuve 
également  sans  biens,  mais  qui  pos- 
sédait le  privilège  impérial  pour  le’ 
journal  politique  français,  intitulé: 
Gazette  de  Cologne.  Sous  la  direc- 
tion de  Rodcriquc , cette  feuille  pros- 
péra. La  guerre  de  174*  lui  donna 
quelque  intérêt.  Rodcriquc  avait  des 
relations  dans  les  différents  partis, 
et  recevait  ainsi  des  renseignements 
précieux.  Mais , n’osant  pas  dire , 
dans  sa  Gazette,  tout  ce  qui  parve- 
nait à sa  connaissance,  il  y suppléait 
par  des  bulletins  manuscrits  , qu’il 
distribuait  à certaines  personnes. 
Très  - versé  dans  la  politique  des 
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cours , il  fut  consulté  par  le  prince 
Ourles  de  Lorraine  , avant  la  con- 
clusion de  la  paix  d’Aix-la-Chapelle, 
en  1748.  Il  mourut  le  G avril  175G, 
et  fut  enterré  dans  le  corridor  du 
cloître  des  pauvres  Clarisses , ainsi 
qu’il  l’avait  demandé,  par  testament. 
Outre  sa  Gazette , 011  a de  lui  : I. 
Disceptationes  de  albatibus , origi- 
ne , prinurvà  et  hodiernd  constitu- 
tion/: abbatiarum  inter  se  unitarum 
Malmundanensis  et  Stabulensis ,op- 
positæ  observalionibus  maxtmè  re- 
verendorwn  Edmundi  Marlène  et 
Ursini  Durand,  Wurubonrg,  1707, 
in- fol.  A cette  attaque  d’un  passage 
de  son  V oyage  littéraire  sur  l’ab- 
baye de  Staveio , D.  Martine  opposa  s 
Imperialis  Stabulensis  monasterii 
jura  propugnata  , Cologne  , 1 730  , 
in-fol.  II.  De  abbatibus  monasterio- 
rum  Malmundanensis  et  Stabulen- 
sis disceptatio  tertia . prima  adver - 
sùs  vindicias  Stabulenses  D.  Ed- 
mundi Marlène , Cologne,  chez  l’au- 
teur, 1731,  in-fol.  C'était , comme  on 
voit,  une  réplique  à la  défense  de  D. 
Martine.  En  rendant  compte  de  ces 
débats , les  auteurs  de  \' Histoire  lit- 
téraire de  la  congrégation  de  Saint- 
JMaur  donnent  le  nom  de  Rodcric  à 
l’adversaire  de  leur  confrère,  et  di- 
sent qu’il  avait  été  chasse  de  la  so- 
ciété des  Jésuites , pour  ses  mauvai- 
ses mœurs.  Ils  ajoutent  que  les  reli- 
gieux deMalmedi , en  faveur  desquels 
Roderique  avait  écrit , le  blâmèrent 
hautement,  ét qu’il  fut  ignominieu- 
sement condamné  , par  sentence  dn 
juge  civil , à rétracter  tout  ce  qu’il 
avait  avaucé  contre  la  juridiction  et 
les  anciens  titres  de  l’abbaye  de  Sta- 
velo  , et  , de  plus  , à payer  une 
amende.  Il  est  à croire  que  les  bé- 
nédictins ont  été,  dans  leur  récit, 
conduits  par  l’esprit  de  corps.  Ce 
n’est  pas  que  l’opinion  de  Roderi- 
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que  n’ait  trouvé  des  contradicteurs  ç 
car , sur  ce  qu’il  dit  que  Cunibcrt 
n’avait  point  été  archévêque  de 
Ma'ience,  un  anonyme  publia  : De 
initio  metropoleos  ecclesiæ  Colonies 
Claudia:  Augustir  Agrippinensium 
disquisitio  , Cologne,  17  3a,  in-4°. 
III.  C flumensis  ecclesiæ  de  suce  me- 
tropoleos origine  traditio  vindicata 
ab  impugnatiombus  disquisitoris 
anonymi , 1731,  in  • 4°-  Cette  fois , 
ce  fut  J.  Hartzhcim , qui  parut  dans 
la  lice.  C’était  l'auteur  anonyme  au- 
quel avait  répondu  Roderique;  et  il 
publia  une  Réplique,  173a,  in -4°. 
( Foy.  ÜAHTzntiM  , xix , 470  ).  IV. 
llisloriat  universalis  mstitutiones  , 
Louvain,  1734,  in-8°.  Ce  Précis  de 
l’Histoire  universelle  va  jusqu'au  mi- 
lieu du  dixième  siècle  de  i’ère  vul- 
gaire. V.  Correspondance  des  sa- 
vants, in  - ta;  ouvrage  périodique  , 
paraissant  le  mercredi  et  le  samedi 
de  chaque  semaine.  11  a commencé 
à paraître  en  janvier  1743,  et  n’a 
pas  existé  au  - delà  de  cette  année. 
C’était  un  journal  littéraire.  Cet  au- 
teur est  appelé  quelquefois  Roderic, 
Rodriquc  et  même  Rodrigue,  l.c  nom 
de  Roderique  est  celui  que  portent 
scs  ouvrages.  A.  B — t. 

RODIER  { Mabc-Awtoibb),  avo- 
cat au  parlement  de  Toulouse,  ne  à 
Carcassoue  , le  28  mai  1701,  est 
auteur  des  Questions  sur  l'ordon- 
nance tle  Louis  XI  F,  du  mois  d’a- 
vril 1667,  imprimées  à Toulouse, 
en  17Ü1  ; réimprimées  eu  1769.  Ro- 
dier  donna  encore,  on  publia  , eu 
176G,  un  Recueillies  édits,  décla- 
rations , arrêts  du  conseil , et  arr/Hs 
du  parlement  de  Toulouse , depuis 
1G67  , concernant  l’ordre  judiciai- 
re , ( Ù l’on  trouve  toutes  les  ordon- 
nances de  Louis  XV  et  plusieurs  au- 
tres pièces  du  meme  genre,  à Tou- 
louse , chez  Bernard  Bijou , impri- 
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meur.a  vol.in-8°.  Apre*  avoir  suivi 
long-temps  le  barreau,  à Toulouse , 
il  revint  dans  sa  patrie,  en  1^63. 
Il  avait  projeté  également  de  com- 
menter l’Ordonnance  criminelle  ; 
mais  ses  travaux  journaliers  y mi- 
rent sans  cesse  obstacle.  Rodier  mou- 
rut le  x3  juin  1778.  L — M — e. 

ROD1GINO.  V.  Ruodigikus. 

RODNEY  (George  Bridge)  na- 
quit a Londres , au  mois  de  décembre 
1717.  Son  père,  Henri  ltodnev, 
commandait,  comme' officier  de  la 
marine  royale  . le  yacht  qui  servait 
au  roi  George  Ier. , pour  ses  voyages 
en  Hanovre;  et  ce  souverain,  qui 
l'alTcctionnait  particulièrement,  con- 
sentit à être  le  parrain  de  son  second 
fils  , qui , en  conséquence , fut  nom- 
mé George.  Il  entra  de  très -bonne 
heure  dans  la  marine,  et  son  avan- 
cement fut  si  rapide  , qu’à  vingt-cinq 
ans  il  était  lieutenant  de  vaisseau. 
Il  commanda  eu  cette  qualité  divers 
bâtiments  ; et  ayant  été  nommé  ca- 
pitaine de  vaisseau  , en  1747  » il 
passa  au  commandement  de  1 
et  sc  distingua  particulièrement  dans 
le  combat  livré  par  l’amiral  HawLc, 
le  ■>. 5 octobre  de  la  même  année,  à 
l’escadre  que  commandait  Létan- 
ducre.  A la  paixde  > 7-Î0»  Rodney  fut 
envoyé  à Terre-Neuve,  sur  le  Hain- 
ba\v  ; il  reçut  le  titre  de  commandant 
en  chef  de  cette  île,  et  fut  chargé 
de  la  protection  et  de  la  surveillance 
des  etablissements  de  pêche  dans  ces 
parages.  La  guerre  s’étant  rallumée , 
il  revint  en  Angleterre;  et,  ayant  été 
fait  commodore , il  s'occupa  , par 
ordre  de  l'amiral  Boscaweu,  de  ten- 
ter une  descente  sur  les  côtes  de 
France.  Il  débarqua  près  de  Roche- 
fort  ; mais  cette  expédition  n’eut  au- 
cun résultat.  Nommé  contre-amiral, 
en  1 7 .7;)  , Rodney  fut  envoyé  pour 
bombarder  le  port  du  Havre.  Plus 
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heureux  cette  fois  , il  parvint  à dé- 
truire une  partie  des  forces  considé- 
rables qui  y avaient  été  réunies  , et 
à incendier  quelques-uns  des  princi- 
paux établissements  delà  marine.  En 
1 7G1  , il  s’empara  des  îles  de  Saint- 
Pierre  , de  la  Grenade  , de  Sainte- 
Lucie  et  de  Saint- Vincent  ; et  ces 
succès  lui  ayant  acquis  une  grande 
popularité  en  Angleterre,  il  fut  créé 
baronnet , et  nommé  chevalier  de 
l'ordre  du  Bain.  Au  mois  d’octobre 
1770,  il  fut  promu  au  grade  de 
vice  amiral  des  escadres  blanche  et 
rouge  ; et  l’année  suivante , il  obtint 
celui  d’amiral.  Tant  d’honneurs  au- 
raient suffi  à une  ambition  ordi- 
naire ; mais  celle  de  Rodney  n'était 
pas  facile  à contenter,  il  voulut 
ajouter  à tous  scs  titres  celui  de 
membre  du  parlement , et  se  mit  en 
conséquence  sur  les  rangs  aux  clec- 
tious  de  la  ville  de  Northamptou. 
Howc  se  trouva  l’un  de  se»  principaux 
compétiteurs  ; la  lutte  s’engagea  en- 
tre eux  ; mais  Rodney  l’emporta. 
Toutefois  celte  victoire  lui  coûta  foit 
cher , et  les  sommes  considérables 
qu’il  dépensa  pour  l’obtenir , ayant 
épuisé  ses  ressources  , il  se  vit  con- 
traint de  faire  un  voyage  sur  le  con- 
tinent , pour  réparer  le  désordre  de 
scs  finances.  Il  sc  fixa  donc  aux  en- 
virons de  Paris,  et  y vécut  pendant 
quelques  années  dans  l’obscurité.  Ce- 
pendant la  réputation  de  bravoure 
qu’il  s’était  acquise  dans  son  pays , 
jointe  à quelques  qualités  aimables  , 
le  firent  distinguer.  Le  maréchal 
duc  de  Riron , qui  avait  eu  l’occasion 
de  le  rencontrer  dans  le  monde  , 
goûtant  son  esprit  original , l'attira 
dans  sa  société.  Un  jour  où  Rodney 
sc  trouvait  à la  table  du  maréchal , 
dans  nue  réunion  des  hommes  les 
plus  marquants  de  cette  époque , il 
soutint , avec  uuc  chaleur  iudisciè- 
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te , que,  s’il  commandait  nue  ar- 
mée anglaise , il  battrait  le»  for- 
ces natales  françaises  et  espagnoles. 
« Pourquoi  donc  , avec  cette  ccr- 
« titude , lui  dit  le  maréchal , res- 
» tei  - tous  à Paris  ? — Pour- 
» mon  malheur  , répondit  l’ami- 
» cal  , j'y  suis  retenu  par  mes 
» dettes.  — Monsieur  , reprit  le  duc, 
» les  Français  u’ont  jamais' redouté 

• un  ennemi  de  plus  ; et  si  cet  obs- 
» taele  est  le  seul  qui  vous  arrête  ici , 
» vous  pouvez  partir  : demain  vos 

• dettes  seront  pavées.»  iliruii  tint 
parole  ; et  l'amiral  se  trouva  bientôt 
en  état  de  revoir  sa  patrie,  L’autcur 
de  l’article  consacré  à Rodncv , dans 
la  Biographie  anglaise  de  Clialmcrs, 
a dénaturé  ce  faild'uncmanicre étran- 
ge. Il  y dit  que , lors  du  séjour  de 
Rodccy  en  France , le  roi , espérant 
proGler  de  l’embarras  des  finances  de 
cet  amiral , lui  fit  faire,  par  le  duc 
de  Biron,  les  oITres  les  plus  brillantes 
pour  l'attacher  à son  service  , et  que 
liodney  , indigné,  rejeta  hautement 
des  propositions  aussi  humiliantes. 
Il  est  peu  vraisemblable  que  le  roi 
de  Fr  i uce  , qui  à cette  époque  avait 
à la  tête  de  ses  armées  navales  des 
hommes  tels  que  les  Guichen,  les 
d'Orvilliers  , les  Laniottc-Piquet,  les 
de  Grasse  et  les  d'Kstaiug , ait  pu 
concevoir  le  projet  d'acheter  si  chè- 
rement un  amiral  anglais,  et  sur- 
tout charger  le  maréchal  Biron 
d un  pareil  marché.  I.cs  hostilités 
entre  i Angleterre  et  la  France  étaient 
commencées  depuis  le  mois  de  juin 
1778.  Rodiiey , à son  retour,  en 
*119’  fut  employé  immédiatement, 
et  porta  son  pavillon  sur  le  Sand- 
wich. On  mit  sous  scs  ordres  une 
armée  de  vingt  vaisseaux  , destinée 
à agir  dans  les  Antilles  ; mais  le 
comte  de  Gnichcu  , qui  commandait 
i’cscadréfrançaisc,  manœuvra  si  ha* 
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hilemcnt , que , dans  les  trois  com- 
bats successifs  que  se  livrèrent  les 
deux  armées  , l’avantage  demeura 
constarnmeut  à la  France.  Rodncy 
fut  plus  heureux  contre  l'escadre  es- 
pagnole , commandée  par  don  Juan 
de  Langara  : dans  rengagement  qui 
eut  lieu  au  mois  de  février  1780, 
entre  ces  deux  amiraux,  il  parvint  à 
s’emparer  de  cinq  vaisseaux  espa- 
gnols ; un  sauta  pendant  l'action  , et 
les  autres  forent  dispersés.  Nous  pas- 
serons rapidement  sur  les  diverses 
opérations  marilimesanxquelles  Rod- 
ncy  prit  part  pendant  l’intervalle  de 
1780  à 1782,  pour  arriver  i son 
combat  le  plus  mémorable.  Le  comte 
de  Grasse,  chargé  de  ravitailler  les 
îles  françaises  de  la  Martinique,  de 
la  Guadeloupe  et  de  la  Dominique  . 
était  sorti  de  Brest  avec  trente- 
trois  vaisseaux  , escortant  un  con- 
voi de  cent -cinquante  voiles.  Apres 
avoir  rempli  cette  mission,  il  avait 
repris  la  mer  avec  ceux  des  bâti- 
ments de  son  convoi  qui  portaient 
des  munitions  de  guerre  destinées 
à l’attaque  de  la  Jamaïque,  lors- 
que, le  9 avril  1782,  il  eut  con- 
naissance de  l'armc'e  anglaise  , forte 
de  trente-six  vaisseaux.  Pendant  trois 
jours,  les  deuxarinées manoeuvrèrent 
eu  présence  : quelques  engagements 
partiels  curent  lieu;  mais,  le  t a avril, 
Rudncy , que  les  vints  avaient  favo- 
risé, vint  attaquer  le  comte  de 
Grasse;  le  combat  fut  vifet  sanglant  : 
commencé  à huit  heures  du  matin  , il 
dura , presque  sans  interruption,  jus- 
qu'à six  heures  du  soir.  La  f'iUe  de 
Paris , de  cent  quatre  canons,  que 
montait  le  comte  de  Grasse,  étant 
totalement  désemparée,  fui  obligée 
d’amener  son  pavillon  ( V.  Cuisse  , 
XVIII  , 3-r(j  ).  (k:  combat , qui  mit 
au  pouvoir  de  Rodncy  cinq  vaisseaux 
français , eut  encore  pour  résultat 
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de  rétablir , en  faveur  du  gouverne- 
ment  anglais  , la  supériorité  uuvale 
d’où  dépendait  la  conservation  des 
colonies  qui  lui  restaient  ans  Iles  du 
Vent.  Aussi  à son  retour  en  Angle- 
terre , l'heureux  Rodney  se  vit -il 
l'objet  de  l’admiration  universelle  : 
les  deux  chambres  du  parlement  lui 
volèrent  des  remerciments  ; le  roi 
le  créa  baron  , l’éleva  à la  digni- 
té de  pair  , et  joignit  à ces  hon- 
neurs une  pension  de  deux  mille  liv. 
sterling,  réversible  à ses  héritiers.  Ce 
combat  fut  le  dernier  auquel  Rodney 
prit  part  : sa  santé  ne  lit  plus  que 
décliner  ; et  il  mourut  à Londres  , le 
a 4 mai  i -ç)i.  La  colonie  de  la  Ja- 
maïque, qu'il  avait  sauvée  par  sa  vic- 
toire , vota  nu  don  de  mille  livres 
sterling  , pour  l'érection  d’un  tom- 
beau de  marbre  , sur  lequel  sa  statue 
devait  être  placée.  Il — Q — rr. 

RODOALD , roi  des  Lombards  , 
était  fils  de  Rolharis,  auquel  il  suc- 
céda, en  65a.  On  croit  qu’il  ne  ré- 
gna que  cinq  mois,  et  qu’il  fut  tué,  an 
commencement  de  l’année  653,  par 
un  Lombard  dont  il  avait  outragé  la 
femme.  Ce-  prince  était  arien.  Son 
successeui  Alïbcrt  était  catholique. 
Le  cardinal  liaroniiis  accuse  le  pre- 
mier d’avoir  suscité  une  ftersécnlion 
contre  les  catholiques  ; mais  ce  fait 
ne  paraît  pas  prouvé.  Paul  Wamcfrid 
( plus  connu  sous  le  nom  de  Paul  dia- 
cre ) raconte  du  même  prince  un  trait 
qui  semble  également  peu  croyable: 
il  lui  donne  pour  femme  Gondclicrge, 
qui  fut  sa  belle  - mère;  et  il  prétend 
que  celle-ci,  accusée  d’adultère  par. 
devant  son  mari , aurait  été  condam- 
née au  supplice,  si  un  de  scs  servi- 
teurs , nomme  Carello  , n'avait  pris 
sa  défense , et  n’avait  tué  en  duel  son 
accusateur.  S.  S — i. 

RODOGUNE.  F.  Cléopâtre  , 
IX,  67. 
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RODOLPHE  Ier  ( de  Habsbourg), 
roi  des  Romains,  ou  empereur,  et 
fondateur  de  la  monarchie  autri- 
chienne , naquit , le  1er.  mai  iai8, 
d'Albert -le -Sage,  comte  de  Habs- 
bourg , et  de  Hedwige  de  Kybourg. 
On  fait  remonter,  avccassex  de  vrai- 
krinblatire,  l’origine  de  la  maison  de 
Habsbourg,  jusqu’à  Élichon  Ier.,  due 
d'Alsace,  et,  avec  certitude,  jusqu’è 
Gontrau  Ic-Ktche  (i),  comte  en  Ar- 
gau,  eu  Alsace  et  en  Brisgau , qui  vi- 
vaient , l’un  au  septième , et  l’autre  au 
dixième  siècle.  Rodolphe  eut  pour 
parrain  l'empereur  Frédéric  II,  dont 
il  était  parent , et  dans  les  camps 
duquel  il  passa  sa  jeunesse.  Doué 
d’une  grande  force  de  corps,  il  fnt 
instruit  de  bonne  heure  dans  tous 
les  exercices  militaires,  et  il  y excel- 
la. Sou  père,  qui  avait  pris  la  croix, 
mourut  dans  la  Palestine,  en  iu4o. 
Rodolphe  hérita  seul  , en  sa  qualité 
d’ainé,  du  landgraviat  de  la  Haute- 
Alsace  , ainsi  que  du  bourgraviat  de 
Khriiisfeld , et  .concurremment avec 
scs  deux  frères  , Albert  et  Hart- 
mann , de  quelques  domaines  épars 
dans  la  Souabe  et  dans  le  Brisgau,  du 
titre  d'avoué  de  plusieurs  villes  ou 
cantons  voisins,  et  du  comté  de  Habs- 
bourg . qui  était  situé  en  Suisse , dans 
la  partie  septentrionale  du  canton  de 
Berne.  Ayant  rassrinbié  nu  corps  d'a- 
venturiers , Rodolphe  donna  carriè- 
re à son  génie  entreprenant.  Le  pre- 
mier cfFort  de  scs  armes  fnt  dirigé 
contre  Hugues  de  Tuficnstein,  qui 
avait  tenu  contre  lui  des  discours  ou- 
trageants. H en  investit  le  château  , 
et  s’y  introduisit  en  corrompant  une 
sentiurllr.  Hugues  fnt  tué  , après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur. 
Rodolphe  fut  ensuite  engagé  dans 
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deux  antres  expéditions , l’une  con- 
tre son  oncle,  le  comte  de  Habs- 
bonrg-LaufTenbourg , qui  avait  été 
son  tuteur  , et  qu’il  accusait  d’avoir 
diverti  une  partie  de  son  patrimoine, 
l’autre  contre  les  comtes  de  Ky- 
bonrg.  L’année  suivante  ( t aj  î ) , 
il  épousa  Gertrude  , fille  de  Bur- 
eau!, comte  de  Hohenbourg  et  de 
Hagenlock,  qui  lui  apporta  pour 
dot  le  château  d’OKttiiigcn  et  quel- 
ques domaines  en  Alsace.  Les  chro- 
niques du  temps  , qui  retracent 
jusqu’à  ses  moindres  actions , ne  font 
plus  aucune  mention  du  comte  de 
Habsbourg,  jusqu’à  l'année  1253, 
que,  concurremment  avec  les  autres 
seigneurs  du  parti  impérial  et  de  la 
faction  des  Gibelins,  il  attaqua  Ber- 
thold  , évoque  de  Bâle.  Ayant  péné- 
tré de  nuit  dans  un  des  faubourgs  de 
cette  ville,  il  y brûla  un  monastère 
de  religieuses  : acte  pour  lequel  le  pa- 
pe Innocent  IV  fulmina  une  excom- 
munication contre  lui.  Ce  fut  proba- 
blement afin  d’en  faire  révoquer  la 
sentence,  que  Rodolphe  servit,  sous 
Ottocarc  ( V.  Ottocare  ) , roi  de 
Bohème,  contre  les  Prussiens,  qui 
étaient  encore  plongés  dans  les  tc'nè- 
hresdu  paganisme,  et  contre  lesquels 
les  papes  avaient  fait  prêcher  une 
croisade.  Il  aida,  dans  la  suite,  ce 
même  prince  2)  , dans  une  guerre 
contre  Bêla,  roi  de  Hongrie.  De  retour 
dans  ses  possessions,  Rodolphe  fut 
engage’  dans  d’autres  hostilités , tant 
en  Suisse  qu’en  Alsace.  Il  secourut 
d'abord  l’évêque  de  Strasbourg  con- 
tre les  bourgeois,  qu’il  contraignit 
à conclure  une  trêve.  Mécoutent  en- 
suite de  ce  prélat,  qu'il  accusait 

WO..is  nn  auteurs  ont  prélrtniu  qiir  Rodolphe 
rte  granti-etiiTir  ou  gtaatl  -utarrrlul  d'Otto- 
c,r* , rt  qu'iJ  avait  pose  plusirura  aimera  k la  roar 
•h  Bohème.  CeM  ( Hit  loin  do  Li  nmmioa  si' Au- 
f/ic4r  ) , qui  déchire  avoir  examine  l’un  et  TauUe  fait 
*'«  «tient ion  , les  juge  peu  probable*. 
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d’ingratitude  , il  se  déclara  ouverte- 
ment son  ennemi.  Les  Strasbourgeois 
prièrent  Rodolphe  d’accepter  l’au- 
torité suprême  dans  leur  ville  et  le 
commandement  de  leurs  troupes;  ce 
qui  le  combla  de  joie.  Incontinent 
il  entre  en  campagne , surprend  Col- 
mar , emporte  d’assaut  Mulhau- 
sen  , ville  alors  très-forte  , occupe 
la  Basse  - Alsace,  et  fait  un  grand 
carnage  des  troupes  épiscopales.  Le 
chagrin  que  ces  revers  causèrent  à 
l’évêque,  le  milan  tombeau.  Son  suc- 
cesseur demanda  la  paix,  en  renon- 
çant à tout  droit'snr  les  terres  de 
Kybourg,  et  en  payant  une  gros- 
se somme  pour  la  restitution  des 
places  qui  dépendaient  de  son  siège. 
Hodolpiie  reprit  les  titres;  mais  il 
refusa  l’argent,  et  rendit  Colmar, 
Miilhauscn  et  la  Basse-Alsace.  Les  ci- 
toyens de  Strasbourg  lui  érigèrent  une 
statue , dont  on  conserve  encore  les 
restes.  Le  comte  de  Habsbourg  tint, 
dans  un  siècle  d’anarchie  , une  con- 
duite qui  lui  fit  un  hoym-tq-  infini. 
Il  purges  les  grands  chemins  des 
nombreux  bandits  qui  les  infes- 
taient,et  défendit,  contre  1 1 tj  -.umic 
delà  noblesse,  les  citov  us  àes  villes. 
Telle  était  l’opinion  qu’on  avait  de 
la  justice  et  de  la  valeur  de  Rodol- 
phe , qu’il  se  concilia  la  confiance 
tics  républiques  dont  ses  possessions 
étaient  voisines.  Les  belliqueux  mon- 
tagnards d’Uri,  d’Undei  wald  et  do 
Sehwcitz,  le  choisirent  pour  protec- 
teur et  pour  chef.  Les  citovens  de 
Zurich  le  nommèrent  leur  préfet 
(1265),  et  lui  confièrent  le  comman- 
dement de  leurs  troupes  ; ce  qui  l’en- 
gagea en  des  hostilités  contre  Lu- 
told  , comte  de  Rcgcnsbcrg  , et  fit 
former  contre  Rodolphe  une  redou- 
table confédération , dont  le  comte 
de  Tockenbourg  était  un  des  mem- 
bres principaux.  Les  deux  armées 
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furent  eu  présence  aux  environ*  de 
Zurich,  et  Rodolphe  remporta  une 
victoire  complète.  Les  confédérés, 
après  leur  défaite,  tentèrent  de  ti- 
rer la  guerre  eu  longueur  , en  dis- 
tribuant leurs  troupes  dans  les  for- 
teresses , en  inquiétant  sans  cesse  la 
ville  de  Zurich  , et  en  ravageant  les 
domaines  du  comte  de  Habsbourg. 
Quelque  judicieux  que  fût  ce  plan, 
Rodolphe  le  fitéchmicr  par  sa  vigi- 
lance et  son  activité'.  La  ligue  fut 
dissoute , et  Lutold  se  vit  force  de 
céder  à Zurich  une  grande  partie  des 
domaines  qui  lui  restaient.  Peu  de 
temps  auparavant,  le  comte  de  llabs- 
bourg  avait  été  sur  le  point  d’entrer 
en  guerre  contre  Berthold  de  Fal- 
Leustein , abbé  de  Saint  - Gall  , qui 
l'avait  somme  de  faire  hommage 
pour  certains  fiefs  qui  relevaient  de 
son  ablrayc.  Ls  comte  ayant  négligé 
ou  refusé  d’obéir  à cette  sommation , 
Berthold  conduisit  lui-même  à VVyl, 
sur  les  confins  du  pays  de  TocLen- 
bourg  , un  corps  de  troupes  consi- 
dérable, dans  le  dessein  d’cnvaliir 
les  possessions  de  son  vassal.  Rodol- 
phe se  préparait  à repousser  l’agres- 
sion , lorsqu’il  apprit  que  les  bour- 
geois de  Bâle,  excités  par  leur  évêque, 
s’étaient  soulevés,  ctavaieut  massa- 
cré plusieurs  seigneurs  de  sa  famille 
et  de  son  parti  (3).  Indigné  de  cette 
perfidie  , le  comte  de  Habsbourg  , 
accompagné  seule  ment  de  dix  per- 
sonnes , va  trouver  l’abbé  de  Saint- 
Gall  , et  arrive  comme  Berthold 
était  à table  avec  un  grand  uoinbre 
de  seigneurs  et  de  chevaliers,  n Je 
» viens  terminer  notre  querelle  , lui 
» dit  Rodolphe  : vous  êtes  mou  su- 
» zerain  , et  je  suis  votre  vassal.  » 

îvJiwi  me  autre  version,  U ronJuitr  ihdc;> 
rviittt  qu«  tinrent  «1«  jeinm  dicsalicrs  eiivt  m 
frmunn  r l Ici  fiih  • (Ira  bour  gc-oi» , fut  la  came  du 
•OulurUtfCOt.  a UuOol^v  lujt-.iKsu*  cW  i . 
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L’abbé  le  reçoit  à bras  ouverts  , et 
l’invite  à prendre  place  à table.  Le 
comte  de  Habsbourg  enflamme  de 
courroux  par  ses  récits  tous  ceux  qui 
l’écoutent  ; et  Berthold  et  scs  vas- 
saux lui  offrent  leurs  troupes.  Rodol- 
phe les  conduit  devant  Bâle,  ainsi 
que  les  citoyens  de  Zurich , les  mon- 
tagnards suisses, et  sespropres  sujets; 
et  bientôt  il  coutraitit  les  Bâlois  à 
lui  livrer  des  otages.  Il  tourne  en- 
suite scs  armes  contre  Févcque  lui- 
même.  Ayant  passé  le  Rhin  sur  un 
pont  de  bateaux  , invention  des  an- 
ciens qu’il  paraît  avoir  renouvelée  le 

Srcmicr,  il  enlève  au  prélat  tous  les 
ornâmes  qu’d  possédait  au-delà  des 
murs  de  Râle.  Réduit  à cette  extré- 
mité , l’évêque  sollicite  et  obtient  une 
suspension  d’armes  de  vingt -quatre 
jours . durant  laquelle  le  ditTcrciid  de- 
vait être  accommodé  par  arbitrage. 
Rodolphe  attendait  l’expiration  de 
cette  trêve,  lorsqu’étantdaus  sa  ten- 
te , à minuit , il  fut  réveillé  par  son 
neveu  , le  prince  de  Holicnzollern  , 
bourgrave  de  Nuremberg  , qui  ve- 
nait lui  annoncer  que  les  électeurs  de 
l’empire  Germanique  l’avaient , le 
29  septembre  1273,  élu  roi  des  Ro- 
mains. Il  eut  d’abord  de  la  peine  à 
croire  à cette  nouvelle  ; mais  con- 
vaincu par  les  lettres  des  électeurs, 
il  accepta  la  haute  dignité  qui  lui 
était  offerte.  Informés  de  sou  élec- 
tion , les  citoyens  de  Bâle  lui  ouvri- 
rent leurs  portes,  lui  prêtèrent  ser- 
mrntde  fidelité  , et  lui  tirent  présent 
d’une  somme  considérable  pour  les 
frais  de  sou  couronnement.  Ce  fut 
principalement  à Wcrncr  d’Eppens- 
tein,  archevêque  de  Maïencc , que 
Rodolphe  fut  redevable  de  sou  élé- 
vation. Ce  prélat  étant  allé  à Rome 
prendre  ses  bulles  , le  comte  de 
Habsbourg  l’avait  escorté  à son  pas- 
sage des  Alpes  ; et , à son  retour 
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tTIl-ilie , il  l’avait  reçu  avec  ma- 
gnificence. La  résolution  ayant  clé 
prise  Je  faire  cesser  l'interrègne 
(jtii , depuis  si  long-temps  , désolait 
l’Euipire,  une  diète  fut  convoquée  a 
Francfort.  Les  archevêques  deMaïen- 
ce , de  Cologne  et  de  Trêves , s’em- 
ressirent  de  s’y  rendre  , ainsi  que 
ouis-Ic-Se'vère  , comte  palatin  de 
Rivière.  Le  roi  de  Bohême  Oitocare, 
et  Henri , duc  de  Bavière  , y envoyè- 
rent leurs  ambassadeurs.  Mcinhart, 
comte  du  Tyrol , proposa  trois  can- 
didats , au  nombre  desquels  était 
le  comte  de  Habsbourg , eu  faveur 
de  qui  parla  Wcrucr.  L’arcbcvêquc 
n’ayant  pu  lui  concilier  tous  les  suf- 
frages , on  remit  l’élection  au  comte 
palatin,  qui  nomma  Rodolphe  , sur 
la  promesse  qui  lui  fut  faite  d’en 
épouser  une  fille  C 4 )•  Tous  les  autres 
électeurs  joignirent  leur  suffrage  au 
sien  (5):  mais  les  ambassadeurs  d’Ot- 
tocare  protestèrent.  Le  nouveau  roi 
des  Romains  s’empressa  de  deman- 
der au  pape  la  confirmation  des 
droits  qui  lui  avaient  été  conférés  par 
son  élection  et  son  couronnement  {(j). 
Ses  ambassadeurs  obtinrent  facile- 
ment l'approbation  de  Grégoire  X , 
en  souscrivant  aux  conditions  qu’O- 
thon  IV  et  Frédéric  11  avaient  juré 
d’observer , en  confirmant  toutes  les 
donations  faites  au  Saint-Siège  par 


(4)  IJ  parait  que  In  melif*  «1*  l’nlectiun  de  Rodol- 
yl*e  furetât  «OU  lucrite,  le  peu  dVtewIu*  de  #«»  p<*»- 
‘—■um,  «I  Feenotr  que  cmqomt  pluaieur*  (tance* 
dvpuuter  nue  Jv  ace  ut  l-Ue*. 

(î)  Il  T i a|m>rece  , dît  Korli  , que  TrlrCtion 
**  Ro-Iulplie  de  Halivb  ueg  fat  la  jir’-tnü  f»  qui 
1 •*  Si  par  Ira  te|i(  eleut»  ur»  , i reultuntu  de*  au- 

* trr*  prince*.  • 

(6>  Le  couronnement  de  Riylo'ple  *e  fil  à Ail- 
li'ÜiaprlIr,  le  t4ot^,rr  1 *7  » » C'iti-dii*,  miniH 
°’ua  mou  «pri  i **>n  tecliuB,  I*  ceréuioni»-  fut  • 
vi*  (Tinte  rnulptlal  ion  mit  sujet  de  Tinve  titnrj  q«  il 
«Ui|  d'umçi*  d’accortlcr  «ui  pr litre*  Comme  il  u’y 
«lit  puiut  J*  srfjdrr,  nu  prctrMtlit  ««•  Rodolphe 
o*  pouvait  investir.  Pniwit  un  rnKiitx  w Taulel  t 

* Ceci, qui  r*t  l'itua^t  rl*  vutre  tiMÜre  et  du  tnirq  , 

* dit-i|  , p-  ut  bien  aervir  aujourd'hui  tic  Surptrc.  n 
l**  tuvcUjInra  lurent  d mm»*. 
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les  empereurs,  et  en  promettant  que 
ce  prince  marrherait  en  personne 
contre  les  infidèles.  Le  Saint-Père  re- 
fusa d’écouter  les  propositions  d’Ol- 
tocare,  qui  lui  avait  également  en- 
voyé des  ambassadeurs  ; et , après 
beaucoup  de  difficultés  , il  obtint  le 
désistement  d’Alfonse,  roi  de  Cas- 
tille , qui,  durant  ce  qu'on  appelle 
l’interrègne , avait  été  élu  roi  dcï 
Romains  par  une  partie  des  princes 
de  l’Empire  (7).  Rodolphe  et  Grc- 
oire  X eurent,  h Lausanne  (octo- 
re  1275),  mie  entrevue,  où  ils 
terminèrent  les  négociations , et  s'u- 
nirent par  les  liens  de  l’amitié.  Le 
roi  des  Romains  ratifia  les  articles 
que  ses  ambassadeurs  avaient  sous- 
crits en  son  nom  ; et  le  pape  confir- 
ma de  nouveau  l’élection  de  Rodol  - 
pbc , à condition  que  , l’année  sui- 
vante , il  se  reudrait  à Rome  , pour 
y recevoir  la  couronne  impériale  (8). 
A la  fin  de  l'entrevue,  le  roi  des  Ro- 
mains , et  les  princes  qui  l’accom- 
pagnaient, prirent  la  Croix.  Oito- 
care, durant  la  négociation,  s'effor- 
ça d'ébranler  l’autorité  du  nouveau 
chef  de  l'Empire.  Non-seulement  il 
rrjeti  les  propositions  d'accomrno- 


M Richard  .duc  de  Cornouaille* p frère  du  roi 
«T  Angleterre  Henri  II,  fut  du  parmi  autre  parti. 

(R)  Depui*  que  fw  p»|*«  «Vt'intt  arroge  le  droit 
dr  continuer  l'rtrction  de*  enipet  nui , Je*  prince* 
deré*  à TLmpirr  ne  prenaient . jutqi/1  ce  qu'il*  rua- 
ient été  couronne*  à R«nne , rl  quoiqu'il,  penaédae- 
aeot  tout-  la  plénitude  dr  la  ptiiMouee  impériale, 
iiue  le  titre  de  tml  Jet  RomttiHi.  Il  en  fut  ain«i  jus- 
qu'à Tannée  i&oq,  qne  Mnimilwn  l,r.  ( T or.  ce 
liom)  obtint  de'Jule*  II,  «or  drapent»,  ru  rrrtu 
de  U»ioe-le  c*-  prince  et  *e*  *ue«r*-eur*  ont  pt  i»  le 
t ire  n empereur*  Jet  Aiiim,  Rod-i’. 

pbe  u 'avant  pa*  voulu  *e  rendre  à Borne  , ne  Ta  j.  - 
rad*  porte.  Sa  répugnance  punr  une  telle  dcinardi* 
était  e*trvme.  Il  rtqqielait  à ce  *ujvt  la  fable  «uivau- 
tc  : a Je  voit  bien , ilinit  le  renard  , que  tou»  le» 
a autre*  animaux  *unt  ail»-*  rendre  Unr*  devoir*  au 
a lion,  »*«•  je  ne voi*  pa*  qu’il*  en  aoient  revruu*.  a 
De  iu-  rue . poursuivait  Bodolpbe.  jetai*  qu’un  grand 
nombre  d'rm»>*reur»  et  de  prince*  ont  f-»it  le  voyage 
de  Ronf,  ««••*  I**"  coimai»  peu  qui  en  «oient  rete- 
nus avec  honneur.  Malgré  ce  »arc**ine,  Rodolphe 
rut  tunjour*  *'«in  de  m -pafer  U cour  de  Kuim  * 
et  il  «'eu  Inan  * bicm. 
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dcmcnt  qu’à  la  demande  de  Rodol- 
phe lui  fit  le  souverain  pontife  ; mais 
il  empêclialcclcrgédcBolièmedc  prê- 
cher la  croisade.  Il  parvint  à gagner 
le  marquis  de  Bade  et  les  comtes  de 
Fribourg,  de  Neubourg,  et  de  Mont- 
fort, ainsi  que  Henri, duede  la  Basse- 
Bavière.  Sommé  de  faire  hommage 
pour  ses  liefs , il  répondit  avec  dé- 
dain , traitant  Rodolphe  de  simple 
comte  de  Habsbourg.  Une  seconde 
sommation  demeura  sans  réponse:  à 
la  troisième,  le  roi  de  Bohème  en 
voya  l'évêque  de  Sekau  , en  qualité 
d’ambassadeur,  à la  diète  d’Augs- 
botirg  ; cl  son  exemple  fut  suivi  par 
le  duc  de  Bavière.  L’évêquc  haran- 
gua l’assemblée  avec  violence  contre 
le  chef  de  l’Empire.  Comme  il  s'ex- 
primait en  latin , Rodolphe  , l’inter- 
rompant , lui  dit  : Si  vous  haranguiez 
u dans  un  consistoire,  vous  pour- 
» riez  employer  la  langue  latine  ; 
» mais  eu  discourant  sur  mes  droits 
» et  sur  ceux  des  princes  de  l’Etupi- 
» re , vous  ne  devez  pas  vous  servir 
» d’un  idiume  que  lie  comprennent 
» point  la  plupart  de  ceux  qui  vous 
» entendent.  » Toute  la  diète  irritée 
somm  ’ïllocare  de  restituer  l’Au- 
triche , ni  Carinthic  et  la  Camiole 
.,u’il  avait  usurpées,  et  de  faire  hom- 
mage pour  le  reste  de  ses  états.  Des 
ambassadeurs  lui  furent  inutilement 
envoyés  de  rcclicf  ; et  il  viola  même 
les  loisdes  nations,  en  faisant  mettre 
à mort  les  hérauts  qui  lui  notifièrent 
le  décret  par  lequel  il  fut  mis  au  ban 
del’Empire. Rodolphe,  résolu  d’agir 
avec  vigueur,  commença  par  atta- 
quer le  marquis  de  Bade  et  les  trois 
comtes.  Il  les  soumit,  et  se  prépara 
bientôt  à diriger  toutes  scs  forces 
contre  Ottocare  , prince  d’un  grand 
courage  , et  dont  les  états  s'éten- 
daient des  confins  de  la  Bavière  aux 
bords  du  Raab  eu  Hongrie , et  de  la 
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Baltique  à l’Adriatique.  Les  états  de 
Rodolphe,  peu  considérables  en  eux- 
mêmes,  étaient  épars  au  pied  des  Al- 
pes , en  Souabe  et  en  Alsace , et  par 
conséquent  éloignés  des  lieux  qui  de- 
vaient être  le  théâtre  de  la  guerre. 
Quoique  l’Empire  eut  voté  des  con- 
tingents , un  grand  nombre  d’états  se 
dispensèrent  de  les  fournir  ; et  les 
mesures  sages,  mais  sévères,  que 
déjà  le  roi  des  Romains  avait  pri- 
ses pour  chasser  les  bandits  , conte- 
nir les  barons  turbulents,  et  recou- 
vrer les  Cefs  dont  divers  princes 
s’étaient  emparés , avaient  fait  beau- 
coup de  mécontents.  Rodolphe  tira 
cependant  de  puissants  sccoursdcl’é- 
lcctcur  palatin , de  ceux  de  Saxcet 
de  Brandebourg,  du  bourgrave  de  Nu- 
remberg , de  la  nublcssc  de  Souabe 
et  d’Alsace  , et  des  cantons  suis- 
ses ; il  entama  des  négociations  avc< 
Ladislas,  roi  de  Hongrie,  avec  Mein- 
hart,  comte  dn  Tyrolj  enfin  il  fut 
secondé  plus  puissamment  encore 
par  le  mécontentement  qui  agitait 
tous  les  états  autrichiens.  Rodolphe 
mairlia  d’abord  contre  Henri  , dur 
de  Bavière  , qu’il  contraignit  à re- 
noncer à l’alliance  du  roi  de  Bohè- 
me ; et  ce  succès  lui  ouvrit  l’entrée 
de  l’Autriche.  Accompagné  de  ce 
même  Henri  , qui  était  à la  tête 
d’une  nombreuse  cavalerie , il  tra- 
versa la  Basse-Bavière , et  s’avan- 
ça sans  résistance  contre  Vienne. 
Ottocare  accourut  au  secours  de  cette 
capitale.  La  fatigue  et  le  manque  de 
vivres  ne  permirent  pasàses  troupes 
de  passer  Drosscndorf;  et  Rodol- 

Ehc  campa  sous  les  murs  de  la  place. 

a garnison  et  les  citoyens  tiureut 
cinq  semaines.  A la  (in  , la  famine  et 
la  menace  de  faire  arracher  toutes  les 
vignes  , excitèrent  un  soulèvement  ; 
et  le  gouverneur  capitula.  Le  roi  des 
Romains  fit  ensuite  construire  sur 
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le  Danube  un  pont  de  bateaux  , qui 
excita  l’admiration.  Entouré  d’enne- 
mis, et  abandonné  par  la  noblesse  , 
Otlocare  se  vit  réduit  à demander  la 
paix.  Il  fut  stipulé  que  la  sentence 
d'excommunication  fulminée  cop- 
ire lui  par  l’archevêque  de  Sallz- 
bourg  , serait  révoquée  ; qu’il  re- 
noncerait à tout  droit  sur  l’Au- 
triche, la  Styrie  , la  Cariuthic  , 
etc.;  qu’il  ferait  hommage  entre  les 
mains  du  chef  de  l'Empire,  et  qu’il 
en  recevrait  l'investiture  pour  la 
Moravie , la  Bohème  et  les  autres 
fiefs  qui  lui  restaient.  Une  alliance 
de  famille  devait  avoir  lieu  entre  les 
deux  princes,  par  le  double  mariage 
d’un  fils  et  d’une  fille  de  Rodolphe , 
avec  une  (illc  et  le  fils  d'Ottocarc. 
Foicé  de  se  soumettre  à ces  condi- 
tions humiliantes  , le  roi  de  Bohème 
passa  le  Danube  avec  un  cortège  de 
noblesse  bohémienne.  Le  roi  des  Ro- 
mains le  reçut  dans  son  ramp , en 

frésencc  de  plusieurs  princes  de 
Empire.  Ottocare  ne  put  cacher  le 
sentiment  pénible  qu’il  éprouvait. 
Cependant  il  confirma  le  traité,  fit 
l'hommage,  et  reçut  l'investiture  ,ç)). 
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"0«rtoe  à pnous,  ayant  le*  msin*  eolre  rtfle»  de 
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■ c»ii»fre  ret  empereur  il  tant  de  partiolile  pour 
®Ottocar«  , ni  les  annalistes  autru  i sens  et  alle- 
* ataods  , quoiqu'il»  rapportent  minutii  useniml  (mis 
•wdéhils  delacérémniiie.nr  parlent  loi-unemeut 
•dafnt;  î®.  ÆneasSylvio*  Pie  ||  ),  qui  vivait  deux 
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Rodolphe,  après  son  retour  , établit 
sa  résidence  i Vienne.  U se  concilia 
l’alfection  de  la  noblesse  , en  confir- 
mant ses  privilèges , et  en  lui  per- 
mettantdc  relever  les  châteaux  qu’Ot- 
tocare  avait  fait  raser:  niais  voulant 
récompenser  ceux  qui  avaient  suivi 
sesdra  peaux,  il  imposa  de  fortes  con- 
tributions sur  ses  nouveaux  sujets, 
et  demanda  un  subside  au  clergé  , 
d’où  il  résulta  beaucoup  de  mécon- 
tentement ; et  ce  fut  probablement 
ce  qui  porta  le  roi  de  Bohème  à ten- 
ter de  recouvrer  ce  qu’il  avait  perdu. 
Il  commença  par  opposer  des  obs- 
tacles a l'exécution  du  traité.  Rodol- 
phe , désirant  éviter  une  rupture,  fit 
partir  pour  Prague  Albert  son  fils. 
Ottocare,  dissimulant,  reçut  ce  prin- 
ce honorablement , et  s'engagea  , 
par  serment  , à exécuter  tous  1rs  ar- 
ticles qui  avaient  été  arrêtés  ; mais  à 
peiue  Albert  fut-il  éloigné,  que  le 
roi  de  Bohème  fit  prendre  le  voile 
k celle  de  scs  filles  dont  il  avait 
promis  la  main  à un  fils  de  Ro- 
dolphe. En  même  temps  il  écrivit 
au  roi  des  Romains  nue  lettre  où  il 
lui  prodigua  les  plus  sanglants  outra- 
ges.Lcchcf  de  l’Empire  lénOnditavcc 
dignité,  et  tittous  les  préparatifs  né- 
cessaires pour  soutenir  une  lutte  iut- 
vtlablc.  Il  tira  des  secours  de  l'arche- 
vêque de  Saltzbourg , et  des  évêques 
de  Passau  et  de  Ratisbonnc,  fit  des 
levées  d'hommes  dans  l’Autriche  et 
dans  la  Styrie,  et  eut  une  entrevue 
avec  le  roi  de  Hongrie , Ladislas , 
avec  lequel  il  conclut  une  alliance 
offensive  et  défensive.  Il  eut  aussi 
recours  aux  étals  de  l’Empire;  mais 
il  fut  trompé  dans  son  attente.  Plu- 
sieurs princes , gagnés  par  Ottocare, 
gardèrent  la  neutralité,  ou  bien  se 
déclarèrent  contre  Rodolphe;  et  ceux 
qui  exprimèrent  l'intention  de  soute- 
nir sa  cause , différèrent  de  lui  en- 
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voyrr  lenrs  contingents.  Oltocarc , 
(gui  durant  la  paix  an.it  prépare  sa 
vengeance,  s’etait  ligné  de  nouveau 
avec  Henri,  duc  de  Bavière.  Il  avait 
obtenu  de  la  Pologne,  de  la  Bulgarie, 
de  la  Poméranie  cl  de  Magdebourg  , 
des  troupes  auxiliaires,  et  de  l'ordre 
Teutonique  des  hordes  ra  semblées  sur 
les  rivages  de  la  mer  Baltique.  lin- 
lin  , il  s’était  fait  un  parti  en  Hon- 
grie , et  il  fomentait  le  mécontente- 
ment de  scs  anciens  sujets.  I.c  roi  de 
Bohème,  ayant  fait  sa  jonction  avec 
scs  alliés,  marcha  vers  l’Autriche, 
emporta  d'assaut  Drossendorf , et 
investit  la  forteresse  de  Laa.  Ro- 
dolphe attendait  avec  impatience  un 
corps  de  troupes  qn’ Albert,  sou  fils , 
devait  lui  amcucrd'Alsace.  Ce  corps 
u’etant  pas  arrive  à point  nomme', 
le  roi  des  Romains  tomba  dans  Ir  plus 
grand  accablement  : mais  les  habi- 
tants de  Vienne  lui  ayant  demandé 
à capituler , cette  proposition  lui 
rendit  toute  son  énergie.  11  les  conju- 
ra de  ne  pas  trahir  leur  souverain  , 
confirma  leurs  privilèges , et  obtint 
d'enx  qu’ils  défendraient  la  place  jus- 
qu’à l’cxtrcniilc.  Vers  ce  meme  temps, 
il  fut  joint  par  un  renfort  qui , tout 
faible  qu’il  était , fit  renaître  l’espoir 
dans  son  amc;  et,  trois  jours  apres , 
il  passa  le  Danube , et  alla  jusqw’à 
Maclihcgg  , sur  la  Marck,  où  les 
Styriens  , les  Carirtbiens  elles  trou- 
pes que  lui  amena  le  roi  de  Hon- 
grie , firent  leur  jonction  avec  son 
armée.  Sur-le-champ,  il  envoya 
deux  mille  Hongrois  reconnaître  l’en- 
lierai.  Oltocarc  leva  son  camp  , et 
s'avança  jusqu’à  Jedeusberg  , près 
de  WeikeudorfT,  où  se  trouvait  Ro- 
dolphe. Des  traîtres  vinrent  alors  lui 
proposer  l’assassinat  d’Ottocarc;  il 
rejeta  leur  offre  avec  indignation,  eu 
instruisit  le  roi  de  Bohème,  et  lui 
offrit  une  réconciliation.  Oltocarc,  se 
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persuadant  que  l’avis  était  une  ra«e  , 
et  la  proposition  une  marque  de  fai- 
blesse , refusa  d’entrer  en  négocia- 
tion. Rodolphe  se  disposa  donc  à 
soutenir  une  lutte  qui  devait  décider 
de  son  soit.  Le  nO  août  1378  , à la 
pointe  du  jour,  il  range  sou  armée 
en  bataille , ordonnant  à ses  troupes 
de  former  le  croissant , et  d’attaquer 
en  même  Icmpslc  front  et  les  fianesde 
l’ennemi.  La  mêlée  fut  sanglante, et 
Rodolphe  fut  sur  le  point  de  per- 
dre la  vie.  Plusieurs  chevaliers  s’e- 
laient  engagés  à le  prendre  mort 
on  vif.  Il  lit  mordre  la  poussière  aux 
premiers  qui  se  présentèrent  ; mais 
un  chevalier  thunngien,  d’une  taille 
gigantesque  , perça  au  poitrail  le 
cheval  du  monarque,  le  olessa  lui- 
même  , et  le  désarçonna.  Sou  cas- 
que tomba  du  coup.  Le  roi  des  Ro- 
mains, que  le  poids  de  son  armu- 
re empêche  de  se  relever,  se  cou- 
vre la  tête  de  son  bouclier  jusqu’à  rc 
que  Ilerlhold  Capillar  , qui  com- 
mandait le  corps  de  réserve , se  soit 
fait  jour  à travers  les  rangs  de  l’en- 
nemi. Rodolphe,  étant  moulé  sur  un 
autre  cheval  , revient  à la  charge 
avec  une  nouvelle  ardeur  ; et  ses 
troupes,  animées  par  sa  présence  et 
ses  efforts , remportent  fa  victoire. 
Ottocare , quoiqu'il  eût  vu  la  déroute 
totale  de  ses  troupes , 11c  voulut  point 
faire  retraite.  Après  avoir  signale  sa 
valeur  par  des  faits  incroyables  , il 
fnt  enveloppé,  démonte,  dépouillé 
de  son  armure,  et  tue  par  des  sei- 
gneurs autrichiens  et  styriens , dont  il 
avait  fait  mettre  à mort  les  parents. 
Rodolphes’cmpara  de  la  Moravie, et 
pénétra  dans  la  Bohèmeà  la  demande 
de  Cunégonde , mère  de  Venccslas , 
fils  du  l'eu  roi  ; il  prit  sous  sa  pro- 
tection ce  jcuuc  prince , cl  ses  états, 
üthon,  marquis  de  Brandebourg, 
et  neveu  d’Ottocarc,  s’étant  avancé 
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a la  tête  d’une  armée  nombreuse , 
s’assura  de  la  personne  de  Venees- 
las  , et  marcha  contre  le  roi  des  Ro- 
mains, qui,  affaibli  par  le  départ 
des  Hongrois  qu’il  avait  congédiés, 
écouta  les  propositions  de  paix  qui 
lui  furent  faites.  On  lui  abandonna 
les  provinces  autrichiennes:  Vences- 
las  fut  reconnu  roi  de  Bohème , et  la 
régence  fut  déférée  à Othon.  Agnès, 
fille  d’Ottocare,  devait  épouser  Ro- 
dolphe, second  fils  du  roi  des  Ro- 
mains , dont  les  filles  Judith  et  Hcd- 
wige  furent  promises , l’une  au  roi 
de  Bohcmo , et  l’autre  à Olhon-Ie- 
Bref  , frère  du  marquis  de  Brande- 
bourg. Délivré  de  scs  ennemis  les 
plus  formidables  , Rodolphe  s'oc- 
cupa principalement  de  garantir  à sa 
maison  la  possession  des  états  autri- 
chiens j mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
u’il  y parvint.  Il  parait  que  la  mort 
e Grégoire  X , et  la  succession  ra- 
pide de  trois  souverains  pontifes , 
(pii  eut  lieu  dans  l’espace  de  dix 
ruuk.  (>o),  le  portèrent  à tenter 
de  Taire  revivre  l'autorité  impé- 
riale en  Italie.  Il  somma  , par  des 
commissaires,  les  villes  de  Toscane 
de  lui  faire  hommage.  Peu  d’entre 
elles  y consentirent.  La  chaire  de 
saint  Pierre  était  alors  remplie 
par  Nicolas  111  , qui,  à de  grauds 
talents,  joignait  beaucoup  de  fermeté 
et  de  zèle  pour  l’extension  de  l’auto- 
rité pontificale.  Il  accusa  Rodolphe 
d’avoir  violé  la  capitulation  impé- 
riale ; et  il  le  menaça  de  l'excommu- 
nication s’il  n'accomplissait  le  vœu 
u’il  avait  fait  de  combattre  les  iuli- 
èles.  De  roi  des  Romains  , alors 
eugagé  dans  la  seconde  guerre  de 
Bohème  , désavoua  scs  commis- 
saires, et  garantit  au  pape  les  pro- 
vinces qu’il  possédait  : en  recon- 
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naissance  de  ce  prompt  acquiesce- 
ment à scs  verux , Nicolas  proposa 
un  accommodement,  en  conséquen- 
ce duquel  Rodolphe  fit  de  nou- 
veaux eflorts  pour  rendre  toute  sa 
force  à l'autorité  impériale  en  Tos- 
cane, mais  toujours  sans  succès. Dès 
la  première  année  de  son  règne,  le 
roi  des  Romains  s’ctait  appliqué  à 
rétablir  la  tranquillité  intérieure  de 
l’empire.  Les  guerres  de  Bohème 
l'avaient  forcé  d’interrompre  ce 
grand  ouvrage  , qu’il  reprit  rusuitc 
arec  une  nouvelle  ardeur.  Il  enga- 
gea tous  les  membres  du  corps  ger- 
manique b ne  pas  décider  A la 
pointe  de  l’épée  leurs  différends, 
mais  à s’en  rapporter  à des  ar- 
bitres. Le  point  le  plus  important 
était  d’assurer  l'exécution  des  lois 
qui  défendaient  d’elever  et  d’entre- 
tenir des  forteresses  particulières. 
Rodolphe  ne  fut  point  arrêté  par  la 
difficulté  de  l’entreprise.  Convaincu 
que  la  paix  publique  serait  peu  du- 
rable , s’il  n’usait  de  la  plus  extrê- 
me rigueur , il  condamna  à mort 
vingt -neuf  seigneurs  des  premières 
maisons  de  la  Thuringc,  et  répondit 
aux  sollicitations  qui  furent  faites  en 
leurfaveur:  « Ce  ne  sont  point  de*  no- 
» blés,  ce  sont  d’exécrables  voleurs, 
. ceux  qui  oppriment  le  pauvre,  et 
b troublent  la  paix  publique.  La  vraie 
b noblesse  est  loyale  et  juste  ; clic 
b 11’oflcnsc  personne,  et  ne  fait  au- 
b cime  injure.  » Enfin  il  fit  raser  soi- 
xante-dix châteaux  ou  placcs-fortcs, 
ui  étaient  de  véritables  repaires 
e brigands.  Il  ne  mit  pas  moins  de 
zèle  à faire  restituer  les  fiefs  dont 
divers  princes  s’étaient  emparés. 
Philippe,  comte  de  Savoie,  pos- 
sédait dans  l'Helvétic  plusieurs  fiefs 
démembrés  de  l’Empire  : Rodol- 
phe les  réclama,  et,  sur  le  refus 
du  comte,  il  entra  à main  armée 
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dans  ses  possessions. Il  y eut , près 
de  Murat,  une  action  très-chau- 
de, où  la  vie  du  roi  des  Romains 
fut  de  nouveau  ex  posée  au  plus  grand 
danger.  Démonté,  et  entouré  d’un 
grand  nombre  d'ennemis,  il  s’élança 
dans  le  lac , saisit  une  branche  d’ar- 
bre d’une  main , et  se  défendit  de 
l’autre,  jusqu'à  ce  que  les  siens  fus- 
sent venus  à son  secours.  Le  comte 
de  Hohenberg , Ircau-frère  de  Rodol- 
hc.  qui  lui  remit  le  commandement 
c ses  troupes , ayant  pris  Morat , 
s’avança  jusqu’à  Payeruc:  mais  tout 
fut  concilié  par  l'intervention  du  pa- 
pe, Martin  IV.  I,e  comte  de  Savoie 
abandonna  Moral , Paycrne  et  Gum- 
raiuen.  Rodolphe  tourna  ensuite  ses 
armes  contre  les  comtes  de  Bourgo- 
gne, qui  avaient  cessé  de  reconnaître 
les  droits  de  l’Empire, elavaient  fait 
hommage  au  roi  de  France.  Apres 
avoir  forcé  le  comte  de  Montbéliard 
à restituer  Porenlrui  à Pévêque  de 
Bâle,  il  attaqua  Ollion,  comte  pala- 
tin de  Bourgogne,  entra  dans  celte 
province  avec  une  armée,  et  mit  le 
siège  devant  Besançon.  I.à  les  am- 
bassadeurs de  Philippc-lc-Bcl  vinrent 
lui  déclarer  que,  s’il  ne  retirait  scs 
troupes , lenr  maître  marcherait  con- 
tre lui.  » Annoncez  à votre  maître  , 
» leur  répondit  Rodolphe,  que  nous 
a l'attendons;  il  reconnaîtra  que  nous 
» ne  sommes  point  ici  pour  nous  li- 
ft vrer  aux  plaisirs,  mais  pour  dic- 
b ter  la  loi  à la  pointe  de  l’cpée.  a 
Ayant  communiqué  son  ardeur  à ses 
troupes,  il  contraignit  Olhun  à rom- 
pre scs  liaisons  avec  la  France.  Le 
comte  de  Bourgogne  se  rendit  à Bâ- 
le , fit  hommage  entre  les  mains  du 
roi  des  Romains,  et  reçut  l’investi- 
ture des  fiefs  qu’il  possédait.  Les  me- 
sures vigoureusesque  Rodolphe  avait 
prises  pourrétaLlir  la  paix  publique, 
ayant  excité  le  mécontentement  de 
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plusieurs  barons,  un  homme  de  bas- 
se extraction , nommé  Tile  Kolup  , 
tenta  de  le  mettre  à profit , en  se  fai- 
sant passer  pour  Frédéric  II.  Quel- 
que grossière  que  fût  l’imposture,  cet 
homme  eut  bientôt  uu  grand  nombre 
de  partisans.  Il  convoqua  une  diète, 
requit  Rodolphe  d’abdiquer,  et  mê- 
me il  réunit  assez  de  troupes  pour 
assiéger  Colmar.  Le  roi  des  Romains 
méprisa  d’abord  l’imposteur;  mais, 
le  voyant  soutenu  par  plusieurs  prin- 
ces de  l’Empire,  et  de  plus  ayant 
reconnu  que  les  provinces  situées  sur 
le  Rhin  étaient  disposées  à le  favori- 
ser, il  marcha  contre  lui  ,le  poursui- 
vit jusqu’à  Wetzlacr , attaqua  cette 
ville , et  contraignit  les  habitants  à 
lui  livrer  le  faux  empereur,  qu’il  fit 
mettre  à mort.  Voulant  étendre  en 
Suisse  sa  propre  influence,  Rodolphe 
résolut  de  s’emparer  de  Berne,  qui, 
durant  l’interrègne  , s’était  mise 
sous  la  protection  des  princes  de  la 
maison  de  Savoie.  Sous  prétexte  que 
leshabitantsavaieutsecouruccs  uiiu- 
ccs  et  maltraité  les  Juifs,  qui  étaient 
contribuables  de  l'Empire,  le  roi  des 
Romains  conduisit  contre  eux  uue 
armée  de  trente  mille  hommes:  mais 
ce  monarque,  qui  avait  anéanti  le 
rcdoutablcOttocarc,ct  humilié  l’or- 
gueil des  puissantes  maisonsxic  Bour- 
gogne et  de  Savoie,  fut  contraint  de 
céder  à la  fermeté  d’une  république 
naissante.  Pendant  ce  temps  Oibon 
de  Brandebourg  ayant  abusé  de  la 
régéncc  du  royaume  de  Bohème,  au 
point  de  tenir  enfermés  le  jeune  roi 
Venccslas  et  sa  mère  , les  Bohé- 
miens s’adressèrent  à Rodolphe,  qui 
ordonna  que  le  jeune  priuce  jouît  de 
toute  sa  liberté.  Olhon  ne  voulut  sous- 
crire à cette  décision  qu’après  avoir 
arraché  la  promesse  qu’il  lui  serait 
compté  une  somme  de  quinze  mille 
marcs  d’argent , jusqu’à  l’acquit  de 


Digilized  by  Cÿrw^lc  j 


ROD 

laquelle  il  devait  retenir  plusieurs 
placcs-fortcs.  La  condition  ayant  été 
remplie , la  liberté  fut  rendue  à Ven- 
cédas , qu'on  pressa  de  rompre  un 
traité  qui  avait  été  conclu  avec 
Othon.  Ne  voulant  pas  violer  une 
romesse  solennelle , le  roi  de  Bo- 
ème  en  appela  au  chef  suprême  de 
l'Empire  ; la  cause  fut  renvoyée  par 
Rodolphe  aux  princes  et  états  , qui 
annulèrent  le  traité,  comme  illégal 
et  forcé.  Peu  de  temps  après , le  roi 
des  Romains  se  rendit  à Égra  , et 
promit  de  nouvel»  Judith  sa  fille  à 
Venceslas  , auquel  il  restitua  la  Mo- 
ravie. Pliant  alors  , sons  le  poils  de 
l'âge,  Rodolphe  desira  faire  placer 
la  couronne  impériale  sur  la  tête 
d'Albert , le  seul  lits  qui  lui  restât.  A 
cet  effet,  il  convoqua,  en  mai  i uy i , 
une  diète  à Francfort  ; espéraut 
que  les  services  qu'il  avait  rendus  à 
l’Allemagne  , engageraient  les  élec- 
teurs à ne  point  abandonner  la  cou- 
tume, suivie  presque  invariablement, 
de  laisser  la  dignité  impériale  dans  la 
même  maison:  mais  ils  le  refusèrent, 
sous  prétexte  qu’il  ne  pouvait  y avoir 
en  même  temps  deux  rois  des  Ro- 
mains. 11  leur  représenta  vainement 
le  dangerd’un  interrègne  : tous  remi- 
rent la  nomination  à une  autre  dicte. 
Rodol  phe  en  ressentit  un  chagrin  très- 
vif,  qu’il  tenta  de  dissiper  en  voya- 
geant dans  ses  états  héréditaires.  Il 
ssa  quelques  jours  à Bâle  et  à Stras- 
urg , au  milieu  de  sa  famille  et  des 
compagnons  de  ses  premiers  ex  ploits. 
Il  se  disposait  à se  rendre  en  Autri- 
che: les  médecins  l’invitèrent  à pren- 
dre du  repos  à cause  de  sa  fai- 
blesse. « Laissez-moi  , leur  dit -il, 
» aller  à Spire  , visiter  les  monar- 
» quel  mes  prédécesseurs.  » II  des- 
cendit le  Rhin;  mais  il  ne  lui  fut  pas 

Sossible  de  passer  (iermeshciin.Ses 
entiers  moments  fureutrcinplis  par 
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des  actes  de  piété  ; il  mourut,  le  i5 
juillet  1 ag  1 ,dans  la  soixante-treizième 
année  de  son  âge , et  la  dix-neuvième 
de  son  règne.  Son  corps  fut  transféré 
à Spire , et  déposé  dans  le  tombeau 
des  empereurs. — Rodol  pheavait  près 
de  sept  pieds  de  haut , la  taille  deliée, 
la  tête  petite , le  nez  grand  et  aquilin, 
le  teint  pâle:  il  était  presque  chauve. 
Scs  manières  étaient  séduisantes,  et 
il  portait  au  plus  haut  degré  l’art  de 
la  persuasion.  Il  était  simple  en  scs 
vêtements  , et  il  avait  une  dévotion 
éclairée.  Sujet , naturellement  , à 
l’emportement  et  à la  colère,  il  se 
corrigea  de  ce  défaut  en  avançant  en 
âge.  Le  pouvoir  ne  changea  pas  ses 
inclinations  bienveillantes.  Il  était 
d’un  accès  facile,  même  pour  les 
gens  du  plus  bas  étage.  Des  soldats , 
un  jour,  écartaient  de  lui  des  pau- 
vres. « Laissez -les  approcher,  dit- 
» il  ; je  n’ai  pas  été  nommé  chef  de 
» l’Empire  pour  être  séquestré  du 
» reste  des  hommes.  » Élevé  dans 
les  camps,  et  livré  constamment  aux 
travaux  de  la  vie  militaire,  ce  prince 
n'eut  pas  assez  de  loisir  pour  cultiver 
les  lettres.  Cependant  il  témoigna 
toujours  qu’il  faisait  cas  des  sciences 
et  des  arts , ainsi  que  de  ceux  qui  les 
professaient.  La  dignité  impériale 
avait  été  avilie  : les  cfTorts  et  la  sa- 
gesse de  Rodolphe  lui  rendirent  sou 
éclat.  L’ordre  et  la  tranquillité  pri- 
rent la  place  de  l’anarchie  et  de  l’a- 
gitation. Personne  n'a  plus  fait  pour 
sa  propre  famille  que  cet  empereur 
pour  la  sienne.  Scs  états  figuraient  à 
peine  sur  la  carte  de  l’Europe;  et 
cependant  il  parvint,  par  son  coura- 
ge , par  scs  talents  et  sa  persévéran- 
ce, à jeter  les  fondements  de  cette 
puissance  colossale,  que  les  princes  de 
sa  maison  ont  possédée  dans  la  suite. 
Si  l’on  examine  la  situation  où  était 
l'Allemagne  lorsqu’il  monta  sur  le 
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trône  impérial , et  celle  où  il  laissa 
cette  vaste  contrée  ; si  l’on  oppose 
ses  actions  à la  faiblesse  de  ses 
moyens  ; si  l’on  considère  sa  rare 
prudence,  son  habileté , son  ardeur 

Sour  la  gloire  des  armes , et  cepen- 
ant  son  amour  pour  la  paix , sa 
modération  dans  la  prospérité,  ses 
grands  talents  dans  l’art  de  gouver- 
ner , et  enfin  les  qualités  aimables 
qui  le  distinguaient  comme  hom- 
me ; on  doit  le  compter  au  nom- 
bre des  meilleurs  et  des  plus  grands 
rinces  qui  aient  porté  la  couronne, 
odolphe  s’était  marié  deux  fois  ; 
et  il  est  la  tige  de  toutes  les  maisons 
souveraines  de  l’Europe  , existantes 
au  milieu  du  xvine.  siècle;  t).  Sa  pre- 
mière femme  était , avons-nous  ait , 
Gertrude  de  Holienberg.  Cette  prin- 
cesse, lorsque  son  époux  fut  parvenu 
à l’Empire,  changea,  selon  une  cou- 
tume assez  généralement  suivie  alors, 
son  nom  en  celui  d'Anne.  Elle  mou- 
rut en  1281.  Rodolphe  eu  eut  un 
grand  nombre  d’enfants.  Ceux  de  scs 
fils  qui  parvinrent  à l’âge  viril , furent 
Albert;  V.  ce  nom),  qui  futerapereur, 
Hartman,  qui  se  noya  dans  le  Rhin  , 
et  Rodolphe,  qui  avait  épousëAgnès, 
fille  d’Ottocare,  et  mourut  en  1290. 
Les  filles  furcntMathildc,  qui  épousa 
Louis -le- Sévère  , comte  palatin  de 
Bavière;  Agnès,  qui  eut  pour  époux 
Albert,  duc  de  Saxe;  Hcdwige,  qui 
épousa  Othon-le-Bref , margrave  de 
Brandebourg  ; Catherine  , mariée 
à Othon  de  Bavière  ; Clémence  , 
qui  épousa  Charles  Martel  , prin- 
ce de  Naples  et  prétendant  à la 
couronne  de  Hongrie  ; Judith,  qui 
eut  pour  mari  le  roi  de  Bohème , 

(n)  b itflnioo  du  P.  ft*rr«  . au»  • ralrnlè 

£«  I.  - X V dHCcndtitde  Vodolph*  alMuliourt, 
plui  ri r cinquante  mmères  { Voy.  le  Joum.  art 
, rnan  17S1,  |»,  fît  ).  A re  compte , lr  duc 
de  Mordrait  eu  riwceodrnil  de  pic*  de  cent  ma- 
nière*. 
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Vcnceslas  IV  ; Eunhémle,  qni  m fit 
religieuse.  Rodolpne  avait  suixantc- 
quatre  ans , lorsqu’il  épousa  Agnès 
de  Bourgogne,  qui  n’en  avait  que 
quatorze  : il  n’en  eut  point  d’enfants. 
L’Histoire  de  ce  prince  n’a  été 
bien  éclaircie  que  dans  le  recueil 
publié  en  1772  , par  l'abbé  de 
Saint-Biaise  (fr.  Gebbf.bt  , XVII, 

1 8 1 ) : on  peut  aussi  consulter  avec 
fruit  les  divers  ouvrages  et  disserta- 
tions cités  par  Haller,  dans  sa  Bi- 
bliot.  de  n/ist.  suisse,  tom.  2,  u°. 
1 88ti  à 19  36.  H — bt. 

RODOLPHE  II,  empereur,  fils 
de  Maximilien  II  ( V.  ce  nom  ) , et 
de  Marie  d'Autriche,  fille  de  Charles- 
Quint,  naquit  à Vienne,  le  18  juillet 
■ 552.  Sa  mère  lui  inspira  un  zèle  ar- 
dent pour  le  catholicisme  ; et  ses 
sentiments  religieux  acquirent  une 
nouvelle  force  en  Espague,  où,  de 
même  que  l'archiduc  Ernest  , son 
frère  , il  fut  élevé  sous  les  yeux  de 
Philippe  1 1 , qui , n’ayant  alors  qu’une 
fille , se  proposait  de  Punir  à un  prin- 
ce delà  branche  allemande  de  sa  fa- 
mille. A la  mort  de  son  père  ( 1 576), 
Rodolphe , qui  avait  etc  couronné 
roi  de  Hongrie  ( 157a),  de  Bohème 
et  des  Romains  ( i5j5  ) , monta 
sur  le  trône  de  l’Empire  et  des 
royaumes  que  nous  venons  de  nom- 
mer. A ces  états , il  joignit  l’Au- 
triche , ses  frères  n’ayant  eu  que 
des  apanages  ; et  ce  fut  la  première 
fois  que  le  droit  de  primogeniture 
fut  reconnu  dans  l’archiducbé;  mais 
on  ignore  de  quelle  manière  il  y a été 
établi.  Par  malheur  pour  Rodolphe, 
son  prédécesseur  ne  lui  avait  laissé 
que  l’alternative  d’une  tolérance  ta- 
cite , ou  d’une  intolérance  déclarée. 
Quoique  Maximilien  II  eût  interdit 
aux  bourgeois  de  ses  états  l’exercice 
du  culte  réformé,  il  avait  souffert, 
sur  la  fin  de  son  règne , que  ceux  de 
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Vienne  assistasse!  an  sen’iec  divin 
selon  le  rite  luthérien  , lorsqu'on  le 
célébrait  pour  des  seigneurs  , con- 
formement au  droit  qui  leur  était 
accorde.  Ce  même  prince  n’en  avait 
as  non  plus  défendu  la  célébration 
ans  les  maisons  particulières , et  il 
n'empêchait  pas  les  Viennois  de  se 
rendre  dans  les  temples  protes- 
tants des  villages  voisins.  Cette  con- 
descendance avait  donné  aux  reli- 
gionnaires  la  prépondérance  dans 
l’assemblée  des  états  ; et  ils  en 
avaient  exclu  , a force  d’outrages  , 
un  grand  nombre  de  catholiques.  Ils 
s’étaient  emparés  d’un  grand  nombre 
déplacés  de  l’administration  et  de 
la  magistrature  ; et  leurs  prédica- 
teurs sc  permettaient  souvent  des 
imputations  aussi  odieuses  que  mal 
fondées , contre  le  clergé  de  la  com- 
munion romaine.  Maximilien  II  , 
quelque  tolérant  qu’il  fût , avait  jugé 
nécessaire  d’interposer  son  autorité; 
et  l’un  de  ses  derniers  actes  avait 
etc  de  prononcer  contre  Opiti,  le 
plus  violent  des  prédicateurs  luthé- 
riens, une  sentence  de  suspension, 
dont  la  mort  de  cr  prince  avait  ar- 
rêté l’execution.  Rodolphe  II  confir- 
ma les  privilèges  que  son  père  avait 
accordés  aux  protestants  de  l’or- 
dre équestre  ; mais  il  contraignit 
ceux  qui  faisaient  leur  résidence 
à Vienne  , de  se  rassembler  ,pour 
le  service  divin , dans  un  lieu  qui 
ne  pouvait  contcuir  qu’eux  ; dé- 
fendant aux  bourgeois  des  villes, 
de  fréquenter  les  temples  des  ré- 
formés. En  même  temps  il  destitua 
Opilz  , et  deux  de  scs  plus  zélés  coo- 
pér.iteurs  ; et  il  ordonna  qu’à  l’ave- 
nir aucun  ministre  n’entrerait  ru 
fonctions  qu’après  avoir  obtenu  l’au- 
fonsation  du  prince.  Les  états  refusè- 
rent de  se  conformer  à ces  défenses  ; 
ce  qui  fournit  à Rodolphe  un  motif  de 
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rendre  des  mesures  rigoureuses.  Il 
annit  de  ses  e'tats  les  prédicateurs 
drstitue's  , et  interdit  dans  les  Tilles 
royales,  et  particulièrement  à Vienne, 
l’cxcrcicc  du  culte  réformé.  Enfin  , 
par  d’autres  réglements  qu’il  serait 
trop  long  de  spécifier  , il  rendit  au 
culte  catholique  la  supériorité  dans 
ses  étals.  Quelques  révoltes  éclatè- 
rent; mais  elles  furent  comprimées. 
Les  querelles  de  religion  ne  trou- 
blaient pas  moins  l’Empire  que  l’Au- 
triche. La  ville  d’Aix-la-Chapelle 
avait  été  considérée  comme  ca- 
tholique , et  il  s’y  était  retiré  beau- 
cjupde  protestants  chassés  des  Pays- 
Bas.  Leur  nombre  s’étant  accru  , ils 
avaient  demaudé  le  libre  exercice 
de  leur  culte , à la  diète  d'Augs- 
bourg  ; et  sur  le  refus  qu’on  leur  fit 
essuyer , ils  avaient  ouvert  des  tem- 

filcs  ( 1 58o).  Les  magistrats  étaient , 
es  uns  catholiques , les  autres  pro- 
testants. Les  premiers  s’adressèrent 
à l’empereur,  qui  chargea  le  duc  de 
Juliers  et  l’évêque  de  Liège , de  pren- 
dre connaissance  des  faits,  et  de  ré- 
tablir tout  sur  l'ancien  pied,  sen- 
tence qui  ne  put  cire  exécutée  qu’au 
bout  de  cinq  ans.  Des  troubles  du 
même  genre  se  manifestèrent  tant  à 
Cologne  qu’à  Strasbourg  ; et  l’on  eut 
beaucoup  de  peine  à y maintenir  le 
catholicisme.  Rodolphe , en  pre- 
nant sa  résidence  à Prague  , se 
concilia  l'afTcction  de  ses  sujets  de 
Bohème  , qui  depuis  long  - temps 
n’avaient  joui  que  rarement  de  la 
présence  de  leurs  souverains.  Eu 
conséquence , ils  lui  fournirent  de 
grands  secours  pour  combattre  les 
Turcs  : mais  la  prétendue  réforme 
ne  tarda  pas  à détruire  celte  heu- 
reuse harmonie.  Ce  fut  cnvairi  qu’il 
defeudit  aux  luthériens  et  aux  catvi- 
nistesde  tcnirdesassomblces;  qu’illes 
déclara  inhabiles  à exercer  des  fono- 
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lions  publiques;  qu’il  supprima  leurs 
écoles  , et  ferma  tous  leurs  temples. 
De  peur  que  les  protestants  ne  fei- 
gnissent d’être  de  la  communion  des 
Calixtius,  il  restreignit  les  privilèges 
accordes  à ces  derniers  : et  il  songea 
meme  à les  ramener  entièrement  à la 
doctrine  de  l’Église  romaine.  Un  de 
ses  premiers  soins  avait  été  de  met- 
tre la  Hongrie  à couvert  des  incur- 
sions des  Turcs.  Pour  éviter  les 
fraisénormesqu’er.traînaitl’enti'etien 

des  places  - fortes  de  la  Croatie,  il 
céda  , pour  le  tenir  comme  fief  de 
l’Empire,  le  territoire  sur  lequel  elles 
étaient  construites,  à Charles,  duc 
de  btyrie,  son  oncle,  qui,  par  le  voi- 
sinage de  ses  possessions, devait  pour- 
voir plus  efficacement  à la  conser- 
vation de  cette  contrée.  Charles  la 
partagea  en  un  grand  nombre  de 
fiefs , qu’il  conféra  à des  aventuriers 
de  toutes  les  nations.  Cet  établisse- 
ment, qui  s’étendit  par  degrés  le  long 
des  frontières  de  l’Esclavonie  et  de 
la  Croatie,  arrêta  les  inrursions  des 
Turcs,  et  fournit  cette  milice  qui , 
sous  le  nom  de  Croates  et  de  Panaou- 
res  , a long  temps  répandu  la  ter- 
reur en  Europe.  Des  cnrélicns,  qui 
s’étaient  retires  des  provinces  con- 
quises par  les  Othomans, avaient  ob- 
tenu des  princes  autrichiens  un  asile 
a Clissa,  dans  la  Dalmatie,  à condi- 
tion qu’ils  seraient  perpétuellement 
armés  contre  les  infidèles.  Cette  mi- 
gration leur  fit  donner  le  nom  d’Us- 
coqucs  , qui  , dans  la  langue  du 
pays,  signifie  des  hommes  errants. 
Chassés  de  nouveau  par  les  Turcs, 
ils  trouvèrent  un  refuge  dans  la 
Croatie.  Leur  nombre  s’étant  ac- 
cru par  la  jonction  de  divers  ban- 
dits , ils  ne  bornèrent  plus  leurs  cour- 
ses à la  terre  , et  se  firent  pirates. 
Les  Turcs  furent  ceux  qui  souffrirent 
le  plus  de  leurs  agressions.  Malgré 
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la  trêve  que  Maximilien  II  avait  con- 
clue avec  le  sultan,  et  que  Rodolphe 
avait  renouvelée  en  i584  et  i5gi, 
les  frontières  des  deux  étals  avaient 
été  constamment  insultées  par  des 
partis  , de  l’une  ou  de  l’autre  na- 
tion. Les  deux  cours  n’avaient  con- 
sidéré ces  excès  que  comme  les  ef- 
fets d’une  effervescence  qu’on  ne  pou- 
vait contenir.  Cependant  les  attaques 
continuelles  des  Uscoques  ne  purent 
être  vues  plus  long-temps  avec  indif- 
férence par  les  Turcs  ; et  ils  rompi- 
rent la  trêve.  Le  pacha  de  Bosnie  fit 
une iri option  dans  la  Croatie  (1 5g  i), 
et  prit  Wihitz  et  Pelrinia.  Ayant  eu 
de  plus  grandes  forces  à sa  disposi- 
tion , l’année  suivante,  il  assiégea 
Sisseg.  Les  Autrichiens  attaquèrent 
les  Turcs,  et  les  mirent  en  déroute. 
Les  infidèles  laissèrent  sur  le  champ 
de  bataille  douze  mille  hommes,  au 
nombre  desquels  furent  le  pacha  lui- 
même  et  un  neveu  d’Amnrat  111  ( V. 
ce  nom  ).  Irrité  de  celte  défaite , le  sul- 
tan publia  une  déclaration  de  guerre 
en  forme;  et  des  hordes  nombreuses 
se  répandirent  dans  la  Hongrie  et 
dans  la  Croatie.  Après  deux  années, 
durant  lesquelles  les  succès  furent 
divers , les  Turcs  eurent  l’avantage 
par  la  prise  de  Sisseg  et  de  Raab.  La 
défection  du  prince  deTranssyl  varie, 
qui  se  détacha  du  parti  des  Othomans, 
fit  prendre  ensuite  un  aspect  plus 
favorable  aux  affaires  des  Autri- 
chiens. CeprinceétailSigismondBat- 
tori  ( V.  Battori),  qui  possédait 
aussi  une  partie  de  la  Hongrie,  et 
la  Moldavie  et  la  Valakie  , dont  les 
hospodars  s’étaient  soumis  à son  au- 
torité. Il  conclut  avec  l'Antriche 
uue  alliance  offensive,  reçut  la  Toi- 
son-d’or,  et  fut  reconnu  prince  de 
l’Empire.  L’allianccfut  cimentée  par 
le  mariage  de  Sigismond  , et  de 
Christine . fille  de  Charles , duc  de 
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Sty  ne.  I,e  prince  deT ranssy  1 va  nie  dé- 
lit le  grand-visir  Sinan  Pacha  ( i5g5), 
et  repoussa  les  Turcs  vers  Constan- 
tinople. Cette  diversion  procura  des 
succès  aux  Autrichiens  en  Hongrie  : 
iis  reprirent  Gran  et  Visxgrade  ; 
mais  furieux  de  ce  revers,  Ma- 
homet 111  fils  et  successeur  d'A- 
mnrat h , se  mit  à la  tête  de  ses  trou- 
pes , entra  en  Hongrie , prit  Agria 
( 1596).  et  défit  les  troupes  autri- 
chiennes qui  étaient  sous  le  comman- 
dement ac  l'archiduc  Maximilien. 
Cette  année  fut  mémorable  par  la 
cession  de  la  Transsylvauic  faite  à 
Rodolphe  II,  par  Sigisiuond  , qui 
la repritensuite,  et  finit  parabdiquer 
en  laveur  d'André,  cardinal -évé- 
que.de  Warmic,  pour  se  retirer  en 
Pologne.  Le  nouveau  prince  11e  jouit 
pas  long-temps  d'une  souveraineté 
si  précaire.  Michel,  va'ivodc  Va- 
laque,  ayant  été  gagné  par  la  cour 
impériale,  joignit  ses  forces  à celles 
des  Autrichiens  , à l’efTct  d’expulser 
André , qui  fut  tné  dans  sa  fuite. 
Michel  alors  tenta  de-  s’emparer 
de  la  principauté;  mais  il  eut  le 
dessous  dans  la  lutte  qu'il  fut  obligé 
de  soutenir  contre  Basta  ( V.  ce 
corn  ) , général  de  l’empereur.  Pro- 
fitant de  ces  dissensions  ; Sigismond 
reparut  dans  la  Transsylvanie.  Mi- 
chel se  réunit  a Basta  , pour  le  com- 
battre; et  Sigismond  fut  défait.  Pour 
prévenir  une  uouvellc  contestation 
an  sujet  de  la  Transsylvanie,  Basta 
fit  assassiner  Michel.  Deux  ansaprès, 
Sigismond  renonça,  pour  la  troisième 
fois,  à sa  principauté,  et  se  retira  en 
Bohème,  où  il  mourut,  en  i(ii3. 
Basta  prit  possession  de  laTranssyl-/ 
vanie,  reçut  le  serment  des  habi- 
tants , et  confirma  tous  leurs  privi- 
lèges, au  nom  de  Rodolphe  11.  L'ad- 
ministration despotique  de  ce  général 
ayant  porte  les  Transsylvaius  à la 


ROD  375 

révolte,  ils  trouvèrent  un  chef  dans 
Moïse  Tékély , qui , après  s'étre  op- 
posé vainement  à l'établissement  au 
gouverneur  autrichien , avait  cher- 
ché , avec  d’autres  magnats  , un  re- 
fuge chez  les  Turcs.  Soutenu  par  des 
corps  de  troupes  othomanes  et  de 
Tartarcs  , Tékély  rentra  dans  sa 
atric , où  il  réunit  un  grand  nom- 
le  de  partisans.  S’c'tant  rendu 
maître  de  la  capitale  et  des  pro- 
vinces voisines , il  fut  proclamé 
prince  de  Transsylvanie.  Son  lègne 
ne  dura  guère  plus  que  celui  de 
son  prédécesseur.  Avant  d'avoir 
pu  expulser  les  Allemands  , il  fut 
vaincu  par  le  nouveau  vaivode  de 
Va'akic  , et  tué  dans  le  combat 
( tGo3).  Ses  partisans  se  dispersè- 
rent , et  Basta  se  remit  en  possession 
de  la  principauté.  — Dans  le  temps 
où  ces  révolutions  s’opéraient  en 
Transsylvanie , la  Hongrie  était  im 
théâtre  où  les  Autrichiens  et  les  Turcs 
s’épuisaient  inutilement  à combattre. 
Rodolphe  avait, depuis  long  temps, 
perdu  la  confiance  des  Hongrois. 
Contre  la  coutume  de  ses  prédéces- 
seurs, il  n’avait  jamais  assisté  aux 
diètes;  il  avait  négligé  de  conférer 
les  grands  offices , ou  bien  il  y avait 
nommé  des  étrangers  ; il  recevait 
avec  indifférence , ou  avec  mépris , 
les  plaintes  qn’un  lui  adressait,  et , 
tandis  que  les  troupes  allemandes  dé- 
vastaient le  pays  , l’empereur  faisait 
publirr  les  édits  les  plus  sévères 
contre  les  relieionnaires.  La  ville 
de  Cassovie  fut  particulièrement 
exposée  à ces  rigueurs.  Le  mécon- 
tentement général  fut  augmenté  par 
l’impunité  avec  laquelle  Rodolphe 
souffrit  que  scs  généraux  pillassent 
les  magistrats  , sur  la  bienveillan- 
ce desquels  reposait  la  tranquilli- 
té publique,  et  par  la  réclamation 
qu’il  fit  de  plusieurs  terres  que  les 
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seigneurs  s'étaient  approprias  du- 
rant les  troubles.  Etienne  Bob  lui , 
oncle  de  Sigismond  Bat  loti,  et  pre- 
mier maguat  de  la  Haute  - Hon- 
grie , se  rendit  & Prague , pour 
représenter  la  situation  déplora- 
ble du  pays  ; mais  il  ne  put  être 
admis  en  la  présence  de  Rodolphe. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’il  obtint 
audience  des  ministres , et  il  se  vit 
expose  aux  insultes  des  courtisans. 
Due  telle  conduite  ne  pouvait  qu'ir- 
riter un  homme  d’un  si  haut  rang  , 
qui  d’ailleurs  avait  de  l’ambition  , et 
beaucoup  de  talent  pour  la  euerre. 
Son  courroux  s’enflamma,  lorsqu’à 
son  retour  il  apprit  que  ses  terres 
avaient  été  ravagées  par  ordre  du 
gouverneur.  Scs  injures  particulières 
se  joignant  aux  griefsde  la  nation,  il  se 
révolta,  Il  appela  ses  concitoyens  aux 
armes , et  lesoulcvemcnt  devint  géné- 
ral en  Hongrie.  Plusieurs  heiduques 
au  service  ac  l’empereur  , passèrent 
du  côté  de  Botskaï , qui  bientôt  ser- 
vit à la  tète  d’un  corps  de  troupes 
suflisant  pour  mettre  à contribution 
les  partisans  de  l’Autriche.  A la 
première  nouvelle  de  cette  révolte , 
Belgioïoso,  gouverneur  autrichien, 
rassemble  des  troupes  , et  marche 
contre  le  maguat  ; mais  ses  heidu- 
ques s’étant  réunis  à leurs  camarades, 
les  Allemands  furent  battus , et  les 
insurgés  en  firent  un  grand  carnage. 
Les  habitants  de  ( assovic  , encou- 
ragés par  ce  succès , chassèrent  les 
troupes  impériales  , et  reçurent 
Botskaï.  Basta,  étant  accouru  de  la 
Transsvlvanic  , joignit  scs  forces  à 
celles  de  Belgioïoso  , et  mit  le  siège 
devant  cette  ville.  Le  manque  de  vi- 
vres , et  l’approche  de  l’ennemi , le 
contraignirent  à se  retirer.  Les  trou- 
bles de  la  Traussylvauie,  suscités 
de  meme  par  les  protestants,  cou- 
coururent  aux  succès  de  Botskaï. 
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Après  La  mort  de  Tékély,  oc  payv 
fut  eu  proie  à tous  les  maux  réunis. 
Toute  trace  d’industrie  disparut  de 
ces  plaines  et  de  ces  montagnes  na- 
guère si  fertiles;  les  villes  et  les  vil- 
lages u’oflrirent  plus  que  ruine,  déso- 
lation ; et  la  peste  enleva  un  grand 
nombre  de  ceux  qu’avaient  respectés 
la  guerre  et  la  famine  ( Sacy , His- 
toire de  Hongrie , t.  n , p.  1 54  )• 
Les  Transsylvains  chercheront  un 
terme  à tant  de  maux,  en  appe- 
lant Botskaï,  qui  vola  à leur  secours. 
Secondé  par  une  armée  othomabe 
qu’Achmet  1er.  avait  envoyée  dàns 
la  Transsylvanie, il  chassa  les  Autri- 
chiens, et  fut  solennellement  procla- 
mé roi.  A son  retour  en  Hongrie  , il 
fut  reçu  par  l’armée  turque,  daus  la 
plaiue  de  Rakoz,  avec  tous  les  hon- 
neurs delà  royauté.  Le  sultan  lui  en- 
voya une  masse  d’armes,  un  sabre  et 
un  étendard;  et  le  grand- vizir  le  pro- 
clama roi  de  Hongrie,  en  lui  posant 
sur  la  tète  un  diadème  ( 10  août 
t6o5  ).  Mais  Botskaï  avait  trop  de 
prudence  et  de  désintéressement  pour 
accepter  une  couronne  qui  ne  devait 
être  déférée  que  du  libre  consente- 
ment des  magnats.  Il  déclara  qu'ii 
recevait  les  houueurs  qui  lui  étaient 
décernés  , comme  le  gage  des  se- 
cours que  sa  Hautessc  lui  prête- 
rait pour  recouvrer  les  droits  de 
ses  concitoyens  opprimés.  Avant  la 
fin  de  la  campagne,  il  fut  maître  de 
la  Haute-Hongrie,  et  s’avança  pres- 
que jusqu'aux  vallées  de  Prcsbourg. 
Les  Turcs  soumirent  Gran  , Vice- 
grade  et  Novigrade.  Enfin,  ’.es  parti- 
sans de  Botskaï  menacèrent  les  fron- 
tières de  l’Autriche  et  de  la  Styrie,  et 
pénétrèrent  daus  la  Moravie,  jusqu’à 
peu  de  distance  de  Brunu.  Telle  était 
la  situation  des  a flaires  dans  un 
royaume  pour  la  possession  duquel, 
depuis  quatre-vingts  aus,  la  maison 
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d'Autriche  épuisait  te»  finances  et 
venait  le  sang  de  ses  sujets.  L'insou- 
ciance de  Rodolphe , au  milieu  de 
tant  de  calamites  , provenait  ci’im 
changement  qui  s'etait  insensible- 
ment opère  en  lui.  Son  amour  pour 
les  sciences  lui  avait  fait  appeler  à 
sa  cour,  le  célèbre  Tycbu-  Lira  lie 
{y .ce  nom,  V,  4 T*),  qui,  maigre  ses 
connaissances  réelles,  n'était  que  trop 
attaché  aux  rêveries  de  l’astrologie 
judiciaire  et  de  l'alchimie.  Scs  pro- 
nostics persuadèrent  à Rodolphe  que 
•es  jours  seraient  mis  en  danger  par 
un  prince  de  son  sang.  Cette  prédic- 
tion accrut  la  défiance  naturelle  de 
l’empereur,  et  concourut  de  plus  en 
plus  à lui  faire  perdre  son  affection 
pour  les  personnes  de  sa  famille. 
Pour  ne  pas  augmenter  le  nombre 
de  ses  ennemis  imaginaires,  il  élu- 
da les  propositions  de  mariage  qui 
lui  furent  faites  de  tontes  parts  ; 
et  même  il  s’efforça  d'empêcher  ses 
frères  de  se  marier.  I.a  terreur 
* imprima  si  fortement  dans  son 
amc,  que  jamais  il  ne  se  montrait 
en  public.  Pour  passer  de  scs  ap- 
partements dans  scs  jardins  ou  ail- 
leurs, sans  craindre  d'être  assas- 
siné, il  avait  fait  constmirc  des  ga- 
leries couvertes.  Dans  le  dessein  d’é- 
carter de  son  esprit  superstitieux  et 
faible  l'effroi  qui  l'agitait , il  s'entou- 
rait d'astrologues  , ac  chimistes , de 
peintres,  de  tourneurs , de  graveurs, 
de  mécaniciens,  oubicnpa  redirait  ses 
jardins  botaniques, ses  cabinets  d’his- 
toire naturelle  et  scs  galeries  d’anti- 
ques.  Il  devint  hypocondriaque,  im- 
patient et  colère  jusqu’à  la  frénésie; 
jamais  il  ne  donnait  audience  aux 
ambassadeurs  étrangers  : il  chassait 
même  scs  ministres  de  sa  présence; 
tuais  aussi  , il  les  délivrait  de  toute 
crainte  sur  leur  gestion,  en  refu- 
sant de  recevoir  les  plaintes  de  ses 
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sujets.  Nous  avons,  A l'article  Ma- 
thias ( Voyez  ce  nom,  XXVII  , 
44°  )i  retracé  les  démêlés  de  ce  prin- 
ce avec  Rodolphe , sou  frère , et  la 
manière  dont  il  lui  enleva  la  Hon- 
grie et  l'Autriche.  NouSj  montre- 
rons aussi  comment  il  lut  ravit  la 
couronne  de  Bohème  ; mais  nous 
devons  auparavant  continuer  l'ana- 
lyse des  principaux  événements  du 
règne  de  Rodolphe  II  , comme 
empereur.  Jean-Guillaume,  duc  de 
Clèves  , de  Julirrs  et  de  Berg  , 
étant  mort  sans  postérité  , le  (Ils 
aîné  de  l'elcctcur  de  Brandebourg, 
le  fils  du  comte  palatin  de  Ncu- 
bourg  , le  duc  de  Deux  - Ponts  , 
Charles  d'Autriche,  margrave  du 
Burgau  ( ces  deux  derniers  renon- 
cèrent bientôt  à leurs  droits  ) , et  les 
deux  chefs  des  branches  de  la  mai- 
son de  Saxe  , réclamèrent  sa  suc- 
cession. L’électeur  de  Brandebourg 
et  les  princes  palatins  firent  en- 
trer des  troupes  dans  les  étals  qui 
formaient  l’objet  de  la  contestation  ; 
et  tout  annonçait  entre  eux  des 
hostilités  prochaines.  L’clcctcur  de 
Saxe  s’étaut  adressé  à l’cmpcrcur , 
eu  reçut  l’assurance  qu’il  favorise- 
rait scs  prétentions.  Eu  meme  temps, 
Rodolphe  déclara  , par  un  édit,  que 
la  succession  devait  être  mise  en  sé- 
questre. Il  ordonna  aux  deux  prin- 
ces d'évacuer  les  places  dont  ils  s’é- 
taient emparés  ; et  il  somma  les  pré- 
tendants de  comparaître  devant  sou 
tribunal  , dans  quatre  mois.  L’clcc- 
teur  de  Brandebourg,  et  le  priuce 
palatin  , craignant  que  l’empereur  ne 
voulût  s'adjuger  la  succession,  s’em- 

? cessèrent  de  régler  leur  différend. 
Is  conclurent,  à Dortmund,  un  traité, 
par  lequel  ils  convinrent  de  partici- 
per également  à l’administration  du 
pays , et  de  réunir  leurs  forces  con- 
tre quiconque  voudrait  s'eu  saisir. 
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L’empereur  cassa  ce  traité,  et  en- 
joignit aux  états  et  aux  habitants 
d’attendre,  pour  reconnaître  aucun 
des  prétendants  , qu'il  eût  prononcé 
sa  sentence.  Il  chargea  son  cousin, 
l’archidi w Léopold , évcque  de  Stras- 
bourg et  de  Passau,  d’aller  prendre 
l’administration  du  pays.  Léopold 
fut  reçu  dans  Juliers,  par  un  parti 
opposé  aux  deux  princes  ; et  il  dé- 
clara la  mise  en  séquestre.  Cette  dé- 
claration changea  la  nature  de  la 
contestation  qui,  d’une  question  de 
droit,  devint  une  querelle,  où  la  reli- 
gion et  la  politique  furent  également 
intéressées  , et  qui  réunit  tout  le 
corps  des  religionnaires  contre  les 
catholiques.  Les  protestants  d’Alle- 
magne furent  soutenus  par  diver- 
ses puissances  étrangères  ; surtout 
par  le  roi  de  France  Henri  IV  ( V. 
ce  nom  ) , qui  les  pressa  de  se  décla- 
rer contre  la  maison  d’Autriche.  Ils 
appréhendèrent  toutefois  de  se  don- 
ner de  la  sorte  nn  chef  plus  redouta- 
ble que  Rodolphe.  Cependant  l’em- 
pereur leur  ayant  inspiré  de  nou- 
velles craintes,  ils  se  rassemblèrent 
à Halle  en  Saxe,  et  y conclurent 
lenr  célèbre  traité  d’union , dite  évan- 
gélique. Henri  IV  lenr  envoya  nn 
ambassadeur  ; et  ils  conclurent  une 
alliance  avec  ce  prince,  qui  devait 
leur  fournir  un  secours  de  dix  mille 
hommes.  Ils  Grcnt  réclamer  la  coo- 
pération de  l’Angleterre,  du  Dane- 
mark. et  de  Venise  : ils  obtinrent  le 
concours  des  Provinces -unies  , et 
tentèrent  envain  de  gagner  l’électeur 
de  Saxe,  dont  Rodolphe  récompen- 
sa la  Gdélilé  en  lui  accordant  l’in- 
vestiture des  duchés  de  Clèves  , de 
Juliers  et  de  Berg.  Les  princes  et  les 
états  catholiques  n’avaient  pas  vu 
avec  indifférence  l’accroissement  de 
l’union  évangélique.  Vers  le  milieu 
de  1609,  il  s’était  fait,  entre  le  duc 
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de  Bavière  et  les  évêques  de  Wnrtr- 
bourg  , de  Passau  , de  Constance , 
d’ Augsbourg , de  Ratisbonne  cl  d’au- 
tres prélats , une  confédération  à la- 
quelle les  trois  électeurs  ecclésiasti- 
quesaccédèrent.Lednc  deBavièrc  dé- 
clara que  la  faiblesse  et  l’incapacité 
de  Rodolphe  ne  permettaient  ni  de 
le  consulter  ni  de  lui  laisser  la  nomi- 
nation du  chef  de  la  confédération. 
Ce  monarque,  constamment  renfer- 
mé dans  son  palais,  était  toujours  en 
mésintelligence  avec  Mathias.  Les 
autres  membres  de  sa  famille  n’a- 
vaient la  puissance  ni  les  talents  né- 
cessaires pour  résister  au  torrent  ; et 
la  cour  d’Espagne  restait  dans  la 
plus  inconcevable  indifférence.  Mais 
la  ruine  à laquelle  U maison  d’Autri- 
che et  le  parti  catholique  semblaient 
ne  pouvoir  échapper,  fut  prévenue 
par  un  de  ces  événements  qui  se  jouent 
de  toute  prudence  humaine.  Henri 
IV,  au  moment  où  il  se  disposait  à se 
mettre  à la  tête  de  son  armée , périt 
de  la  main  de  Ravaillac;  et , avec  lui, 
tomba  le  vaste  projet  qu’il  mûrissait 
depuis  de  longues  années.  Les  rcli- 
gionnaircs  furent  atterrés  ù la  nou- 
velle de  cet  attentat.  Quoique  sou- 
tenus par  les  Français  et  les  Hol- 
landais , leurs  efforts  se  bornèrent 
à l’occupation  de  l’Alsace  et  à la 
prise  de  Juliers.  Les  catholiques, 
que  la  mort  de  Henri  IV  encoura- 
gea autant  qu’elle  accabla  leurs  an- 
tagonistes, rassemblèrent  leurs  for- 
ces avec  un  redoublement  de  zèle. 
Rodolphe,  qui  avait  levé  des  trou- 
pes dans  le  diocèse  de  Passau  , or- 
donna au  duc  de  Bavière  de  chas- 
ser de  l’Alsace  les  Protestants , et  de 
mettre  de  nouveau  en  séquestre  la 
succession  du  duc  de  Clèves  : mais 
les  malheurs  passes  forccreut  les 
deux  partis  à user  de  modération. 
Les  religionnaires  furent  contents 
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d’avoir  atteint  leur  objet  principal;  et 
les  catholiques  ne  voulurent  pas  re- 
commencer la  guerre  civile,  unique- 
ment pour  satisfaire  le  ressentiment 
ou  favoriser  les  intérêts  de  l’empe- 
reur. Le  duc  de  Bavière  négligea  l’or- 
dre qu’il  avait  reçu,  et  conclut,  avec 
les  Protestants,  un  traité  par  lequel 
ceux-ci  s’engagèrent  à évacuer  l’Al- 
sace, et  à réparer  les  dommages 
causés  par  leurs  troupes.  La  déci- 
sion du  point  capital  de  la  contes- 
tation fut  laissée  en  suspens,  par 
la  déclaration  qu'on  prendrait,  de 
chaque  côté,  la  part  qu'on  juge- 
rait la  plus  convenable  à l’accom- 
modement qui  sc  ferait  pour  la  suc- 
cession de  Jnlicrs.  Les  humilia- 
tions dont  Mathias  avait  acccablé 
Rodolphe  , étaient  de  nature  à n’ê- 
tre  pas  oubliées  : aussi  ce  monarque 
en  était -ibcontinuellement  occupé; 
et  tous  les  efforts  des  autres  princes 
autrichiens  , à ce  sujet , ne  parvin- 
rent qu’à  opérer  une  réconciliation 
apparente  et  passagère.  Mathias  fei- 
gnit de  s’humilier  devant  son  frè- 
re , et  consentit  à tenir  de  lui , i 
titre  de  fiefs , les  états  qu’il  lui  avait 
enlevés.  Rodolphe  s’engagea,  en  re- 
tour, à rendre  son  amitié  à Mathias, 
et  à licencier  les  seize  mille  hom- 
mes qu’il  avait  fait  lever  dans  l'é- 
vêché de  Passan.  L’empereur  n’a- 
vait accédé  i cet  accommodement 
que  ponr  tromper  la  vigilance  de 
Mathias.  Il  affecta  d'exécuter  la  con- 
vention , et  ordonna  le  licenciement 
qu’il  avait  promis  ; mais  il  ne  fit  pas 
payer  la  solde  aux  troupes.  Celles- 
ci,  conduites  par  Rainée,  qu’elles 
s’étaient  donné  pour  chef,  fondirent 
sur  la  Haute  - Autriche  ( 1610), 
et , après  avoir  commis  toutes  sortes 
d’excès,  pénètrerentdans  la  Bohème, 
où  elles  furent  jointes  par  l’archi- 
duc Léopold,  que  Rodolphe  avait 
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chargé  de  sa  vengeance.  L’alarme  sc 
répandit  dans  tout  le  royaume.  L’em- 
pereur protesta  que  l'irruption  s'é- 
tait faite  sans  qu'ü  en  eût  con- 
naissance , et  envoya  un  héraut 
sommer  Léopold  de  sc  retirer.  Léo- 
pold , pour  ne  point  exciter  con- 
tre lui  des  soupçons,  renvoya  le 
héraut  à Ramée  : celui-ci  répondit 
qu’il  concerterait  nn  accommode- 
ment avec  les  habitants  de  Prague , 
qui  avaient  couru  anx  armes  ; et  il 
publia  nn  manifeste,  par  lequeril 
annonçait  qn’il  venait  défendre  Ro- 
dolphe et  ses  états  contre  tonte  vio- 
lence qu’on  voudrait  lui  faire.  Les 
états  demandèrent  une  explication; 
et  Léopold,  qui  était  venu  visiter 
l’empereur  , leur  donna  une  réponse 
satisfaisante.  L’archiduc  alla  ensuite 
au  camp,  comme  pour  y prendre 
des  instructions.  A son  retour,  il  dit 
que  les  troupes  sc  retireraient  si  les 
états  voulaient  garantir  qu’elles  ne 
seraient  point  attaquées  dans  leur 
marche.  La  proposition  fut  accep- 
tée, et  la  bonne  intelligence  parut 
rétablie.  Les  citoyens  étaient  dans  la 
sécurité,  lorsque  le  lendemain , à la 
pointe  du  jour,  les  troupes  se  saisis- 
sent d’une  des  portes  , et  s’emparent 
de  la  petite  ville.  Elles  tentèrent  en- 
suite Je  se  rendre  maîtresses  de  cette 
partie  de  Prague , qui  est  sur  le  bord 
occidental  de  la  Moldau.  L’empereur, 
qui  jusque-là  n’avait  pas  agi , crut 
pouvoir  dévoiler  ses  projets.  Il  pres- 
sa les  états  de  joindre  leurs  forces  à 
celles  de  l’archiduc.  N’ayant  pu  les 
y porter , il  fournit  à Léopold  cinq 
pièces  d’artillerie,  que  l’on  plaça  sur 
une  éminence  qui  commandait  1a 
ville  vieille.  Les  états  eurent  alors 
recours  à Mathias , et  demandèrent 
des  secours  aux  Moraves.  Ils  ordon- 
nèrent des  levées  de  troupes,  qui 
bientôt  volèrent  vers  Prague,  por- 
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tant,  écrits  sur  leurs  drapeaux  , ces 
mots  : « Contre  Ramée.  » Par  ordre 
de  Mathias , trois  mille  Hongrois 
s'avancèrent  à marches  forcées  vers 
Celte  ville.  Les  troupes  de  Passau , 
alors  saisies  d'une  terreur  panique, 
se  retirèrent  pendant  la  nuit.  Atta- 
quées dans  leur  marche , elles  furent 
défaites  avec  perle  de  deux  mille 
hommes  ; mais  le  reste  trouva  un  re- 
fuge dans  Budweiss.  Rodolphe  fit 
alors  des  propositions  qui  furent  re- 
poussées. Réduit  au  désespoir,  il  cou- 
lut  vers  une  <lo6  fenêtres  de  son  ap- 
partement, l’ouvrit,  ets’écria:  « Pra- 
» gue,  ville  ingrate  que  j’ai  élevée 
■ si  haut , tu  insultes  à ton  bienfai- 
« leur!  Puisse  la  vengeance  du  ciel 
» tomber  sur  toi  et  sur  toute  la  Bo- 
» hèrae!  » Le  comte  de  Thurn , qui 
commandait  les  troupes  des  états, 
fit  investir  le  palais  de  Prague.  Ma- 
thias arriva  , le  uo  mars  1G1 1 , dans 
celte  capitale,  où  il  fit  une  entrée 
magnifique;  et  il  concerta  un  plan 
pour  enlever  à sou  frère  la  couronne 
de  Bohème.  Les  étals  présentèrent  à 
Rodolpheunercquêtc,  afin  qu'il  con- 
voquât une  dicte  , le  menaçant  de  la 
convoquer  eux-mêmes  en  cas  de  re- 
fus. Le  monarque  pénétra  le  sens  de 
cette  demande.  II  convoqua  la  diète; 
et  lorsqu’elle  fut  formée,  il  lui  adres- 
sa un  message,  où  il  dit  que  son 
âge  avancé  ne  lui  permettant  plus  de 
supporter  le  poids  de  la  couroimc , il 
priait  l’assemblée  de  la  transférer  à 
son  frère,  et  de  fixer  le  jour  le  plus 
prochain  pour  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement. Cependant  les  princes  al- 
lemands , qui  étaient  attachés  à Ro- 
dolphe , ne  virent  point  sa  déposition 
d'un  oeil  indifférent.  Les  électeurs  de 
Saxe  cl  de  Ma'icucc  envoyèrent  des 
ambassadeurs  , menacer  les  états  de 
Bohèmcdc  toute  la  vcugcancede  l'Em- 
pire , et  leur  déclarer  qu'ils  ne  souf- 
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friraient  pas  qu’un  usurpateur  s’as- 
sît su r le  banc  électoral.  Leur  ambas- 
sade fut  reçue  avec  indiguation.  Cette 
intervention  suffit  cependant  pour 
réveiller  les  espérances  de  Rodolphe, 
qu'entretinrent  encore  les  contesta- 
tions qui  survinrent  entre  les  étals  de 
Bohème  et  Mathias  : mais  celles  d 
furent  promptement  terminées  par 
les  concessions  que  Gt  ce  prince.  Les 
états  ayant  désigné  le  a3  niai  pur  son 
couronnement , requirent  Rodolphe 
de  délier  ses  sujets  de  leur  serment 
de  fidélité.  D’abord  il  rejeta  celte  de- 
mande : à la  fm  , forcé  de  souscrire 
l’acte,  il  le  macula  dans  un  accès  de 
fureur  puérile  , mit  la  plume  co 
pièces  , et  la  foula  aux  pieds.  Ma- 
thias fut  nommé  roi , avec  toutes  les 
formalités  d'usage.  Lorsqu’il  eut  coo- 
Grraé  tous  les  privilèges  de  la  nation, 
il  fut  couronné  avec  la  plus  grande 

magnificcnce.Rodo!phe,pourne‘point 

entendre  les  acclamations  publiques, 
s'était  retiré  dans  une  de  ses  maison! 
de  plaisance.  Le  lendemain , il  eut  la 
douleur  de  recevoir  un  message  de 
Mathias,  qui  le  remercia  de  sa  gé- 
nérosité. 11  lui  fut  permis  d’habiter 
le  plais  de  Prague;  et  on  lui  as- 
signa , outre  plusieurs  seigneuries, 
une  pension  de  quatre  cent  raille 
florins  : mais  il  se  vil  forcé  de 
publier  un  décret  de  mise  au  han  d< 
l’empire,  coutrc  les  troupes  de  Pas- 
sau; et  lorsqu’elles  furent  disper- 
sées , l’infortuné  Ramée  fut  déca- 
pite par  ordre  de  Léopold.  Pendant 
ce  tempsRodolphe  envoya  des  coin 
missaires  à la  confédération  des  pro- 
testants d’Allemagne  , qui  parurent 
prendre  un  vif  intérêt  à ce  qui  verw*1* 
de  se  passer,  et  lui  promirent  des 
secours.  Les  plaintes  qu’il  adirss* 
vers  le  même  temps  à une  assemb rt 
d'électeurs  convoques  par  ses  ordre* 
à Nuicmberg,  ne  furent  pas  a"v" 
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bien  accueillies,  quoiqu’il  comptât 
parmi  les  électeurs  plusieurs  de  ses 
amis  : ou  lui  répondit  que  sa  deman- 
de de  secours  concernait  la  dicte , et 
non  le  collège  électoral  ; et  ou  dé- 
clara qu’il  était  nécessaire  d'élire  un 
roi  des  Romains.  Une  députation , 
qui  fut  chargée  de  porter  à Prague 
ce  message  affligeant,  s’acquitta  de 
sa  mission  avec  la  plus  grande  du- 
reté : mais  , en  même  temps  , clic 
protesta  que  l’intention  du  collège 
électoral  n’était  pas  de  faire  sortir 
delà  maison  d'Autriche  la  couronne 
impériale  ; et  l’on  offrit  à l'empe- 
reur de  nommer  celui  des  archi- 
ducs qu'il  désignerait.  Rodolphe  con- 
sidéra ce  message  comme  le  prélude 
d’une  scène  semblable  à celle  qui 
venait  de  se  passer  en  Bohème.  Il 
nevoulut  point  nommer  Mathias,  et 
il  n’osait  recommander  un  autre 
prince.  Il  rcconuut  la  nécessité  de 
l’élection  d’un  roi  des  Romains , et 
lâcha  de  gagucr  du  temps.  Les  élec- 
teurs, pénétrant  son  dessein,  con- 
voquèrent , de  leur  propre  autorité, 
l'assemblée  qu’il  redoutait  si  fort.  Ce 
fut  la  dernière  humiliation  qu’il  eut 
à dévorer.  Le  chagrin , et  une  cons- 
titution affaiblie  par  la  vie  séden- 
laiic  qu’il  avait  menée,  le  condui- 
sirent au  tombeau  dans  la  soixan- 
tième année  de  son  ày  , et  la  trente- 
septième  de  son  règne , le  no  jan- 
vier iCri.  Nous  en  avons  dit  assez 
pour  faire  juger  de  la  faiblesse  et  de 
['incapacité  de  Rodolphe  comme  sou- 
verain : cependant . jusqu'à  l'époque 
où  ü fut  atteint  d'une  sombre  mé- 
lancolie , ce  prince  eut  des  manières 
élégantes,  de  l'affabilité,  une  con- 
versation aisée.  On  rapporte  même 
que  l'esprit  cliucelait  dans  ses  jeux. 
Il  avait  une  grande  connaissance 
des  laugucs,  tant  anciennes  que  mo- 
dernes ; et  il  était  assez  habile  en 
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Seintnre , dans  les  arts  mécaniques  , 
ans  la  botauique,  daus  la  zoologie 
et  dans  la  chimie.  Son  siècle  et  son 
ays  durent  beaucoup  à cet  amour 
es  sciences  et  des  arts , qui  causa  sou 
malheur.  Sa  cour  était  remplie  d'ar- 
tistes et  d’hommes  d’un  mérite  émi- 
nent. Kcppler , qu'il  employa  conjoin- 
tement avec  Tyeho-Brahé,  pour 
dresser  les  tables  qui . du  nom  de  ce 
prince , sont  appelées  Rodolpliines  , 
lit  honneur  à sa  protection.  Eufiu,il 
forma  de  superbes  collections  ; et 
plusieurs  de  ses  pierres  précieuses  , 
de  ses  antiques  et  de  ses  tableaux, 
sont  maintenant  au  nombre  des  plus 
beaux  ornements  du  magnifique  ca- 
binet de  Vienne.  L’histoire  de  Ro- 
dolphe II  a été  écrite  par  P.  Bra- 
chc! , sous  le  titre  de  Fama  austria- 
cn,  Cologne,  i6ll,infol.;  et  par 
Casp.  Londorp , dans  sa  continua- 
tion de  Sleidan  ( de  i555  à t6io). 
Francfort , 1619,  in-fol. , ou  3 vol. 
in-8a.  H — nv. 

RODOLPHE  Ier. , roi  de  la  Bour- 
gogne transjuraue , était  fils  de  Con- 
rad II,  comte  d’Auxerre,  et  ensuite 
comte  ou  duc  de  la  Rhctic,  provinee 
formée  de  la  partie  de  la  Suisse, 
située  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes 
Rhcliqiies  (1).  Son  père  l’associa , 
dès  886 , au  gouvernement  do  ses 
états.  A l’exemple  de  la  plupart  des 
grands  vassaux  de  l'empire,  Rodol- 
phe profita  des  troubles  qui  suivirent 
la  déposition  de  Charles-le-Gros  ( F. 
ce  nom  ),  pour  se  rendre  indépen- 
dant. Sccoudé  dans  son  projet  par 
les  prélats  et  les  seigneurs,  il  prit  le 
titre  de  roi  de  la  Petite-Bourgogne  , 
ou  Bourgogne  IraDsjurane  , et  se  fit 
consacrer,  en  888,  à Saint-Maurice 

(»)  Dunod  donne  une  entre  nniiœ  & RodoluLe, 
qu'il  fait  di-scrudre  d’on  duc  d'AlU-raagne ; mais  00 
a prrfr  rt  suivre  l'iimmun  de  /.urbulx-u , qu'on 
trouvera  dmlnp|iè«  atni  un  Mémoire  qui  fait  par» 
ti«  du  Htcnml  rie  Vmtatl.  <Ui  inter.  t XXXTI,  i^t 
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dans  le  Valais  (a).  Artioul,  roi  de 
Germanie  , tenta  deux  fois  de  con- 
traindre Rodolphe  à lui  rendre  hom- 
mage ; mais  ayant  échoué  dans  cette 
double  expédition , il  reconnut  son 
indépendance  dans  une  diète  tenue  à 
Ratisbonnc,  en  894.  Rodolphe  gou- 
verna ses  sujets  avec  douceur  : il  en- 
richit les  églises  , et  accrut  l’auto- 
rité des  ecclésiastiques  par  la  con- 
cession de  différents  privilèges.  II 
mourut  le  a4  novembre  91a,  lais- 
sant, de  son  mariage  avec  une  prin- 
cesse que  Dunod  ( Ilist.  des  rois  de 
Bourgogne)  nomme  Wilh.deux  Gl- 
les  et  un  Glsquifut  son  successeur. — 
Rodolphe  II  , roi  de  la  Bourgogne 
transjurane,  succéda , jeune  encore, 
à son  père,  du  consentement  de  tous 
les  grands , qui  s’empressèrent  de  lui 
prêter  le  serment  ae  Gdéuté.  D'un 
esprit  inquiet  et  remuant , mais  plein 
de  vafeur , il  attendait  avec  impa- 
tience l'occasion  de  se  signaler  dans 
les  combats.  En  919,  il  déclare  la 
guerre  à Burchard  , duc  de  Sooabe  : 
mais  son  armée  est  mise  en  déroute 
près  de  Winterthur,  et  il  accepte  la 
paix  que  Burchard  a la  générosité 
de  lui  proposer  à des  conditions  ho- 
norables. Quelque  temps  apres  , il 
épouse  Bertc,  fille  unique  du  duc  de 
Souabe  (3) , et  par  cette  alliance  as- 
sure la  tranquillité  de  ses  états.  La 
nouvelle  reine,  dont  la  mémoire  est 
encore  en  vénération  dans  la  Suisse 
Romande  (4),  viviGa  tout  ce  pays,  et 
y bâtit  une  foule  de  châteaux,  d'ab- 


état  cumprru  .it  la  Saisir  Romaade  ( jus  • 
qu  i Lt  K rua»  ) , la  Savoir  , la  Valais  rt  la  Fraocb*> 
Comté  Ainsi  «pw»  ara  .ucmtrnn , il  réuldait  souvent 
1 Orbe , qui  riait  ilun  une  ville  coondvrabU. 

(3)  Le*  wvauti  auteur*  de  T Art  Je  vin  fier  les 
dmtei  doutent  que  lie r tr  , épousé  de  Rodolphe  II  ( 
fût  réellement  la  tille  du  duc  üurchard  ( U , 43 1 ); 
mai*  il*  oa  discal  p«*  sur  quel  motif  U*  *r  fondent 
pour  rejeter  un  MPÛuicat  adopte  par  tou*  le*  hû- 
loriem. 

. 14)  On  j cite  proverlàaUœaot , comme  l ige  d'or, 
u tempe  oit  U reue«  BtrUjiUtt. 


bayes  et  d’établissements  d’utilité  pu- 
blique. Appelé  par  les  Italiens  , mé- 
contents de  Bérenger,  Rodolphe  passa 
les  Alpes,  en  921  ou  93a,  et  s’avança, 
sans  obstacle,  jusqu’à  Pavie,  où  Re- 
nobert , archevêque  de  Milan , le  cou- 
ronna roi  d’Italie.  Tomes  les  villes 
reconnurent  sou  autorité  ; mais  Bé- 
renger reparaît  tout-â-coup  pour 
disputer  son  trône  au  roi  de  Bour- 
gogne : il  lui  livre  bataille  à Firen- 
zuola;et  Rodolphe,  trahi  par  Scs  gé- 
néraux , serait  tombé  dans  les  mains 
de  son  rival , sans  le  secours  inat- 
tendu que  lui  amena  le  comte  Boni- 
face,  beau-frère  de  Bérenger  ( Foy. 
ce  nom  , IV,  a3t»  ).  Devenu  paisible 
possesseur  de  la  Haute-Italie,  par  la 
mort  de  Bérenger,  Rodolphe  revient 
visiter  ses  étals  de  Bourgogne  ; mais 
il  est  obligé  de  repasser  les  Alpes, 
sur  la  nouvelle  des  ravages  que  com- 
mettaient les  Hongrois,  quifuientd’a- 
bordàsonapproclieid’un  autre  côté 
IcsSarasins,  profitant  de  son  absence, 
font  une  irruption  dans  la  Bourgogne 
transjurane,  et  s’emparent  d'Avcn- 
chc  , dont  ils  étaient  encore  maîtres 
en  938.  Les  Hongrois  pénètrent  aussi 
dans  ce  pays , et  massacrent,  près  de 
Païeruc,  l’évêque  de  Lausane,  en  927. 
Cependant  Hugues , comte  de  Pro- 
vence , songeait  à faire  valoir  ses 
droits  au  trôqj  d’Italie;  et, par  les 
iulrigucs  de  sa  sœur  Ermengarde , il 
engage  dans  son  parti  la  plupart  des 
seigneurs  Lombards  ( F.  Hugues  , 
XXI , 36  ).  Rodolphe  , instruit  des 
complots  tramés  contre  lui , vient 
assiéger  Ermengarde  dansPavic  : elle 
lui  fait  demander  une  entrevue  à la- 
quelle il  se  rend  sans  méfiance  ; mais 
elle  s’empare  de  sa  personne,  et 
1 oblige  à licencier  son  armée  , et 
à renoncera  ses  droits  sur  l'Italie.  A 
ccs  conditions  , il  obtient  la  permis- 
sion de  retourner  eu  Bourgogne.  Il 
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lève  des  troupes  pour  reconquérir 
l' Italie  : toutefois  prévoyant  trop 
d’obstacles  à l’exécution  de  ce  projet, 
il  se  jette  sur  la  Germanie  , et  se  fait 
céder  la  ville  de  IM  le  avec  son  terri- 
toire. Les  seigneurs  lombards  , tou- 
jours mécontents  de  leurs  souverains, 
rappellent  Rodolphe  , en  q33;  mais 
Hugues  achète  la  paisible  possession 
de  sou  tronc,  en  lui  ccdaul  une  par- 
tie de  la  Provence.  Rodolphe  prit 
alors  les  titres  de  roi  d’Arles  et  de 
Bourgogne.  Il  agrandit  encore  ses 
états  d'un  duché  vers  le  Rhin  , dont 
Henri  l'Oiseleur  lui  donna  l’investi- 
ture , en  reconnaissance  du  présent 
que  lui  avait  fait  Rodolphe  d’une 
lance  qui  avait  ty>partcnu  à saint 
Maurice,  ou  j selon  d’autres  , à l'em- 
pereur Constautin  , et  dont , suivant 
ta  tradition,  le  fer  était  fait  d’un  des 
clous  employés  au  crucifiement  du 
Sauveur.  Rodolphe  mourut  en  937. 
Il  eut  pour  successeur  Conrad  , son 
fils  ; dit  le  Pacifique  , mort  en  993 
( y oj.  CoisniD  , IX  , 45a  ).  — Ro- 
dolphe III , dit  le  Pieux  et  le  Fai- 
néant,, dernier  roi  de  la' Bourgogne 
transjorane  , monta  sur  le  trône  en 
993.  C’était  un  prince  faible  ; et 
comme  il  n’avait  pas  d’enfant , les 
grands, prévoyant  qu’à  sa  mort  l’état 
passerait  daus  les  mains  d’un  étrill- 
er , songèrent  à se  rendre  indépen- 
ants,  chacun  dans  leurs  domaines. 
Rodolphe  fonda,  en  1016,  l’abbaye 
de  Talloires.  Son  règne  ne  présente 
qu’une  suite  de  troubles  et  de  révol- 
tes: poury  mettre  un  terme,  ildonna 
la  Bourgogne  à l’empereur  Henri 
II , dit  le  Boitcnx;  mais  ce  prince 
ne  put  y faire  reconnaître  son  au- 
torité, les  grands  vassaux  contes- 
tant à Rodolphe  le  droit  de  disposer 
de  son  royaume.  Henri  envoya  con- 
tre eux  une  armée  commandée  par 
Werner , évêque  de  Strasbourg  , ac- 
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compagne  de  ses  deux  frères  , Rath- 
bot , comte  de  Habsbourg , et  le  che- 
valier Lancclin.  Les  Bourguignons  , 
commandes  par  Guillaume,  comte 
de  Poitiers , sont  défaits  , en  1019, 
dans  un  grand  combat  entre  Mion  et 
Genève  : mais  Werner  ne  peut  forcer 
les  châteaux , et  il  se  retire.  Rodol- 
phe confirme  sa  donation  à l’em- 
pereur, et  s’oblige  à ne  rien  faire 
sans  le  consulter.  La  guerre  civile 
recommence.  Henri , évêque  de  Lau- 
sane,  demeuré  fidèle  au  loi , est  mas- 
sacré. Depuis  1 010 , les  chartes  ne 
sont  plus  datées  que  du  règne  de  Henri 

II.  Après  la  mort  de  cet  empereur 
(toa4)>  le  roi  de  Bourgogne  se  mit 
sous  la  protection  de  Conrad  , dit  le 
Salique , qu’il  déclara  son  héritier. 
La  guerre  civile  continuait  cepen- 
dant : le  nouvel  évêque  de  Lausanc, 
Hugues  , fils  naturel  de  Rodolphe 

III , ne  pouvant  déterminer  les  sei- 
gneurs bourguignons  k poser  les  ar- 
mes , obtient  d’eux  qu’ils  observeront 
la  treve -Dieu,  ou  suspension  d’hos- 
tilités pendant  trois  ou  quatre  jours 
de  la  semaine.  En  1016,  Rodolphe 
chasse  enfin  les  Sarrasins  du  Mont- 
Jou  ( le  grand  Saint-Bernard  ) , et 
abolit  les  péages  exorbitants  qu’ils  y 
avaient  établis.  Il  suivit  Conrad  à 
Rome  , et  mourut  à I.ausanc,  le  6 
septembre  1 o3u  , à l’âge  de  trente- 
neuf  ans.  Conrad  se  mit  en  possession 
duroyaumede  Bourgogne,  qui  devint 
un  Gcf  de  l’empire,  et  dont  les  grands 
vassaux  et  le  clergé  se  partagèrent  la 
souveraineté.  Ce  royaume  n’avait  du- 
ré que  cent  trente-quatre  ans.  W — s. 

RODON  (David  de).  F.  Deho- 
don. 

RODRIGUEZ  ( Roder  tcos  Sx  y. 

CIUS , OU  S AK  CHEZ  PB  A R F.  y AI. O ) , 

évêque  de  Zamora , fut  l'un  des  plus 
savants  prélats  de  son  siècle.  La  mul- 
tiplicité de  ses  noms  et  de  ses  titres 
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a fait  tomber  les  biographes  dans  de 
fréquentes  méprises,  qu’il  est  inutile 
de  relever  ici,  puisque  Pros  per  Mar- 
chand a déjà  pris  ce  soin , dans  son 
Dictionnaire , a l’art.  Sancius  ( i ). 
Il  naquit,  en  1 4°4  . à Santa  - Maria 
diftieva,  au  diocèse  de  Ségovic,  d’u- 
ne des  plus  nobles  maisons  de  la 
Vieille -Castille.  Orphelin  de  bonne 
heure,  il  resta  sous  la  tutelle  de  sa 
mère,  femme  très- pieuse  , et  qui, 
n'étant  occupée  que  du  salut  de  son 
fils , l'effrayait  sans  cesse  des  dan- 
gers dont  il  serait  environné  dans  le 
monde , et  lui  vantait  en  même  tern  ps 
les  charmes  d’une  vie  uniquement 
consacrée  a Dieu  dans  la  retraite. 
Touché  des  conseils  de  sa  mère,  Ro- 
driguez penchait  pour  l’état  monas- 
tique; et  il  serait  entré  dans  un  cloî- 
tre, si  scs  parents  du  côté  paternrl  ne 
s'y  fussent  opposés,  par  l’intérêt  de 
leur  maison,  à laquelle  ses  talents  pré- 
coces promettaient  un  nouveau  gen- 
re d’illustration.  11  fut  donc  décidé 
1 que  ic  jeune  Rodriguez  irait  conti- 
nuer ses  études  a l’académie  de  Sala- 
manque; et,  pendant  dis  ans  , il  y 
suivit , avec  le  plus  grand  succès , 
les  cours  de  philosophie  et  de  juris- 
prudence civile  et  canonique.  F.n  ter- 
minant sés  études,  il  reçut  le  lau- 
rier doctoral , et  fut  retenu  pour 

Srofcsscrlc  droit  dans  cette  école, 
tja  justement  célèbre.  Cependant  les 
conseils  de  sa  mère  avaient  fait  sur 
son  esprit  une  impression  que  le 
temps  n’avait  point  affaiblie  ; et  il 
renonça  tout -à-coup  à la  carrière 
de  l’enseignement  pour  embrasser 
l’état  ecclésiastique.  Ses  talents  et  sa 
naissance  ne  pouvaient  manquer  de 
l’élever  promptement  aux  premiè- 
res dignités.  11  fut  fait  archidiacre  de 


(i)  OiKsdautle  Diciiomm*ir • umrmrl  lui  doanr 
«’wrr  ana  article*,  Ttu»  h /lo-ingun,  il  l'autre 
•ou*  l«  dois  de  S an  eut  mi  Sanektx. 
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Trévino  , puis  doyen  du  chapitre 
de  Léon  , et  ensuite  de  Séville.  Vers 
i44°,  Ie  roi  de  Castille  le  nomma 
son  ambassadeur  près  de  l’empereur 
Frédéric  III;  et  il  s’acquitta  de  la 
mission  dont  il  avait  été  chargé,  de 
mauière  à justifier  la  confiance  de  son 
maître,  qui  l’bonora  de  différentes 
autres  négociations , et  le  récompen- 
sa de  ses  services  par  l'évêché  d’O- 
viédo.  Rudriçuez  devint  ensuite  cha- 
pelain du  roi,  auditeur  et  membre 
du  conseil  royal.  En  i 458,  il  fut  dé- 

fmté  vers  le  pape  Callixlc  III,  pour 
e féliciter  sur  son  élection  ; cl  le 
nouveau  pontife,  charmé  de  son  élo- 
quence, le  rctintàRome,  où  ce  prélat 
gagna  bientôtl’arajliédes  membres  les 
plus  distingués  du  sacré  collège.  Paul 
II,  lors  de  son  avènement,  s’empres- 
sa de  le  nommer  gouverneur  du  châ- 
teau Saint- Ange;  et  il  le  fit  successi- 
vement évêque  de  Zamora , de  Gala- 
horra  et  de  Palcncia.  Rodriguez,  à 
qui  les  bontés  du  pape  ne  permet- 
taient pas  de  s’éloigner,  fit  adminis- 
trer ces  différents  diocèses  par  des 
vicaires-généraux.  Il  mourut  à Ro- 
me, le  4 octobre  1 47«>  > à soixante- 
six  ans,  et  fut  inhumé  dans  l’église 
Saint-Jacques  des  Fispagnols.  C’était 
un  prélat  pieux , zélé  pour  les  droits 
de  la  cour  de  Rome , cl  fort  instruit. 
Rapt.  Plalina  , qui  l’a  choisi  pour 
l’un  des  interlocuteurs  de  son  Dialo- 
gue , De  vero  et  falso  bono,  fait  mi 
graud  éloge  de  son  affabilité , de  scs 
talents  et  de  son  érudition.  On  ne 
peut  assez  s’étonner  que  , sur  quel- 
ques traits  que  Rodriguez  s’est  per- 
mis contre  l’ambition  de  plusieurs  pa- 
pes , et  les  misères  dont  leur  dignité 
ne  les  exempte  pas,  Flaccus  Illyricus, 
et  d’autres  écrivains  protestants  , 
l’aient  placé  au  nombre  des  té- 
moins de  la  vérité  ( testes  veritatis), 
c’est- à - dire,  des  adversaires  de  la 
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cour  de  Rome,  dont  il  fut,  an  con- 
traire , l'un  des  défenseurs  les  plus 
ardents.  On  a de  Rodriguez:  I.  Spécu- 
lum vitir  Immun  r.  C'est  un  Traité 
de  morale,  divisé  en  deux  livres, 
dans  lesquels  l’auteur  paUc  en  revue 
les  avantages  ét  les  inconvénients  des 
différentes  professions  depuis  lcsccp- 
trejusqu’.i  la  lioulctte.  Cet  ouvrage, 
ouMic  depuis  long  ■ temps,  eut  un 
très  - grand  succès  , qu'il  dut  sans 
doute  a ce  qu’on  n’avait  encore  rien 
lu  dans  le  même  genre.  Il  s’en  fit  au 
moins  onze  éditions,  dans  le  quinziè- 
me siècle.  La  première  est  celle  de 
Rome  , Petius  île  Maximis , 1 408  , 
gr.  in  - 4".  (Vov.  Auiiflicdi,  Cala- 
it) g.  Roman,  ctlit. , p.  ta.  ) Les  cu- 
rieux recherchent  encore  les  suivan- 
tes : Augsbourg  , Ginllier  Zairtcr , 
1 4 7 * » in-fol.  ; lu  villa  Beronensi 
(Muiistcr-en-Argau, canton  de  Lucer- 
ne), 1 4ra , in  - fol.  (Voy.  la  Chasse 
aux  biblioeraph .,  par  l’abbé  Rive  , 
p.  1)3.1  Les  limites  de  cet  article 
forcculdc  renvoyer,  pour  plus  dede- 
tails,  à la  Bibliographie  de  Delmre, 
au  Manuel  du  libraire  de  M.  Bru- 
net , et  surtout  au  Dictionnaire  de 
Laserna  - Santander.  Le  Spécu- 
lum de  Pcvêqne  de  Zamora  a été 
traduit  en  français , par  frère  Ju- 
lien Macho  et  Pierre  Farget,  Lyon  , 
r 4 77  et  i48a,  in-fol.  (3)  Ces  deux 
éditions  sont  très-rares,  et  égale- 
ment rccherchécsdcsamatcurs.Lnliu 
il  aétércimpriméplusiciirs  fois, dans 
le  seizième  et  même  dans  le  dix-sep- 
tième siècle.  L'édition  que  Fabricius 
cite  comme  la  plus  récente,  est  de 
Francfort,  i683,  in-8°.  II.  Mdcar- 
thnale.ii  Bessariunem  , epistula  lu- 
pubr  s simul  et  consolatoria  de  m- 
J'elice  expugnalione  cl  invasione  in- 

(|  I Le  J ipeeulmm  a flr  traduit  ru  allemand  , , 

AMgnlmarg  ;«Icb  wpMüol  ,$ar  jg»«ac , 1491 , 

■vm  forant* 
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suite  Negroponlis , etc. , in-4".,  sans 
date  (Voy.  l 'Index  du  P.  Laire,  1, 
1 80).  I II. Compendinsahistoria /lis- 
punira  (Rome),  Udalricus  Oallus 
( 1 470) , gr.  in-4°.  (3)  Celte  Ili'toi- 
re,  estimable  sous  le  rappuit  des  re- 
cherches et  de  l'exactitude,  fait  par- 
tie de  l' J/i. pania  illustra  ta,  toute  1, 
131  (F.  And.  Schott).  L'auteur  l’a 
dédiée  à Henri  iv,  roi  de  Cas  'die  et 
de  Léon.  IV.  Liber  de  origine  ac 
dijjerenlid  principalùs  imperialis  et 
rrgalis , et  de  antiquitate  et  justitid 
ulriust/iie , et  in  t/uo  aller  alterum 
excédai  et  à quo  et  qui  bus  camis  re- 
gel corripi  et  tleponi  possint , Ro- 
me , i5ui  , in-fol.  Ce  livre,  dans  le- 
quel l’auteur  s’attache  à démontrer 
la  suprématie  du  pape  sur  tous  1rs 
souverains,  fut  publié  par  Fcrd.  de 
Fonseca , son  petit-neveu.  Rodri- 
guez a laissé  plusieurs  autres  ouvra- 
ges , conservés  en  manuscrit  dans 
les  bibliothèques  de  Rome,  et  dont 
les  litres  sont  daus  la  llibliolhe- 
ca  I/ispana  velus  de  Nicolas  Anto- 
nio, dans  la  BibL  médité  et  infinité 
latinilalis , de  Fabricius  (éd.  de  Pa- 
douc,  1754),  vi,  u3,  et  dans  le 
Dictionnaire  de  Prosper  Marchand. 

W— s. 

RODRIGUEZ  (Almionse)  , écri- 
vainascéliquc,  néen  i5'iü  à Valladu- 
lid , fil  ses  études  à l’ar.idémic  de  Sala- 
manque, où  il  reçut lelaurier  doctoral 
dans  la  facilite  de  philosophie,  et, à 
l’ige  de  dix-neuf  ans  (1  ),  embrassa 
la  règle  de  saint  Ignace.  Après  avoir 
régenté  quelque  temps  les  basses 
classes  à Salamanque,  où  il  eut  le 
bonheur  de  compter  au  nombre  de 
ses  élèves  le  savant  P.  Siurès  ( F.  ce 


(3 V L'édition  de  Paienri*  , « $70 , in*  fui. , citée  par 
plusieurs  l.i  Mm  graphe»,  wt  imaginaire. 

(l)Crat  par  une  .erreur  tTpograjibv'qw  que  Ira 
auteur*  de  la  HibLotÂ.  toc.  Jetm  , (datent  l'admi'a- 
aion  du  P.  Kodn{tin  à l‘«Dre  t55},  au  lira  de  i5q5. 
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nom  ) , et  «le  contribuer  à développer 
scs  dispositions,  il  fut  nomme  rec- 
teur du  college  de  Monlerej  dans  la 
Galice  ; et  en  mime  temps  , il  y pro- 
fessa la  théologie  morale , avec  tant 
d’éclat , qu’on  accourait  à ses  leçons 
de  toutes  les  parties  de  l'Espagne.  Mal- 
gré cette  double  tâche  , il  uc  se  dis- 

Sensait  pasdes’acquitterdeses  autres 
evoirs , et  il  prêchait  fréquemment. 
Il  revint , au  bout  de  douze  ans,  à Val- 
ladolid  , remplir  les  fonctions  de 
maître  des  novices , qu'il  exerça  de- 
puis a Montilla  pendant  trente  ans. 
Député  parla  province  d’Andalousie 
à Rome  , il  s’y  distingua  dans  la  cin- 
quième assemblée  générale  de  la  So- 
ciété, par  sa  prudence  et  sa  haute  sa- 
gesse. A son  retour  d’Italie,  scs  supé- 
rieurs l'envoyèrent  it  Cordoue , oit  il 
se  consacra  tout  entier  à la  direction 
des  âmes,  et  acquit  bientôt  la  répu- 
tation d'un  des  meilleurs  guides  dans 
la  vie  spirituelle.  En  1606,  l'assem- 
blée provinciale  d’Andalousie  l’obli- 
gea , malgré  son  grand  âge , de  re- 
prendre la  charge  de  maître  des 
novices.  A la  suite  d’une  longue  et 
douloureuse  maladie,  pendant  la- 
quelle brilla  sa  résignation  toutcchré- 
tienne,  il  mourut  à Séville,  en  odeur 
de  sainteté  , le  ai  février  16  iG,  à 
l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Le  seul 
ouvrage  qu’on  ait  du  P.  Rodriguez 
est  la  Pratique  de  la  perfection 
chrétienne,  Séville,  1614  > in-4°., 
souvent  réimprimé  (a). C’est,  de  l'avis 
de  tous  les  critiques,  l’un  des  meil- 
leurs livres  en  ce  genre,  bien  qucl'au- 
teur  rapporte, avec  trop  de  confian- 
ce quelques  histoires  apocryphes.  Le 
jjicux  abbé  tricalct  le  place  immé- 
' iatement  après  l’iqcoraparable  trai- 
té de  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  11 


(%)  On  lui  attribua  nrtnromna  tu»  traduction  «a 
««paguol  da  llijniM  Laudm  S.  en.  0—<B. 


ROD 

a été  traduit  en  latin  par  Rosweydc 
( Voyez  ce  noin  ),  et  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l’Europe,  meme 
en  bohémien  : on  en  connaît  jusqu'à 
six  versions  en  français  ( V.  le  Dict. 
deMoréri,  aiticlc  Hodriçuez  ).  Les 
deux  meilleures  sont, celle  qu’on  at- 
tribue aux  solitaires  de  Port-Royal, 
et  celle  de  Rcgnier  Desmarais , Pa- 
ris, 1688,  3 vol.  in -4°.,  réim- 
primée plusieurs  fois  en  4 vol.  in-8®., 
on  G vol.  in  1a  ( Vuy,  Régnier, 
XXXVII , a55  ).  L’abbé  Tricalct  en 
a donné  un  Mrépé,  Paris  , 1761 , 
a vol.  in-i  a. — Alphonse  Rodriguez, 
autre  jésuite,  né  à Ségovie,  en  i53o, 
mort  en  1617  dans  l'ile  Ma'iorque, 
composa  aussi  plusieurs  ouvrages 
ascétiques,  dont  la  plupart  sont  de- 
meurés inédits.  W — s. 

RODRIGUEZ  ( Le  P.  Jean  ),  au- 
nel  on  donne  quelquefois  le  surnom 
eGiram  ou  Girao,  était  un  jésuite 
portugais,  célèbre  dans  la  mission 
du  Japon , à la  fin  du  seizième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-septiè- 
me. Il  était  né  à Alconche,  dans  le 
diocèse  de  Lisbonne, en  i55q.  Il  en- 
tra, en  1 576,  dans  la  compagnie  des 
Jésuites,  et  partit,  en  1 583,  pour  le 
Japon.  Il  passa  plusieurs  années 
dans  ce  royaume,  s’y  livrant  avec 
application  à l’étude  de  la  langoe 
du  pays  ; et.  dès  t5g3,  il  fut  en 
étatde  prêcher  publiquement  Ipcbris. 
tianisme.  On  assure  racine  qu’il  rem- 
plit plusieurs  fois  les  fonctions  d'in- 
terprctc  auprès  de  Taikosama,  qu’il 
était  venu  trouver,  en  1 5g6,  en  qua- 
lité d’envoyé  de  D.  Mathias  d’Alhu. 
qiierque,  vice-roi  des  Inde».  Il  est 
certain  du  moins  que  Rodriguez  dut 
obtenir  quelque  faveur  près  de  ce 
prince,  puisque,  l’année  suivante, 
il  fut  excepté  formellement  de  la 
proscription  generale  prononcée 
contre  les  missionnaires.  11  vint 
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alors  demeurer  à Nangasaki,  avec 
deux  ou  trois  de  tes  confrères.  Kn 
1 m )8  , il  accompagna,  à Fousimi , 
l’oliicicr  portugais  qui  venait  de  Ma* 
cao  , pour  mettre  aux  pieds  de  l’em- 
pereur le  présent  que  le  commerce 
portugais  lui  ofTrait  annuellement. 
Le  P.  Pasio  nous  a donne  les  deuils 
de  l'audience  que  Taikosama  , alors 
mourant , accorda  au  P.  Rodriguez. 
Par  l'ordre  de  ce  prince,  on  rendit 
de  grands  honneurs  au  missionnaire; 
et  on  l'obligea  d’assister  aux  fêtes 
que  les  principaux  de  l'empire  se 
(tonnaient  les  uns  aux  autres.  Après 
la  mort  de  Taikosama , Rodriguez 
continua  de  jouir  de  la  confiance  <lu 
prince  qui  avait  succédé  à ce  con- 
quérant; et  il  en  profita  pour  s'ac- 
quitter, dans  l'intérêt  de  la  mission, 
des  diverses  négociations  dont  il  fut 
chargé  par  ses  supérieurs.  Son  sé- 
jour le  plus  habituel  était  à Nanga- 
saki  ; et  c’est  là  que  , continuant  de 
se  livrer  à l’étude  du  japonais , il 
s’occupa  d’en  exposer  les  principes, 
dans  une  grammaire.  Celle  qu’il  com- 
posa en  portugais  fut  imprimée,  en 
i 6o\ , à Nangasaki , avec  la  permis- 
sion du  P.  F.  l’asio,  vice  provincial, 
qucRodriguez  assistait  dans  ses  fonc- 
tions. I.cs  exemplaires  de  la  Gram- 
maire de  Rodriguez  sont  rares  en 
Europe.  C’est  un  ouvrage  confus  , 
prolixe  et  assez  mal  digéré  , fait , 
comme  tous  ceux  du  même  genre 
qui  ont  été  rédigés  à cette  époque, 
sur  le  plan  des  mauvaises  grammai- 
res latines  qui  avaient  cours  en  Es- 
pagne eten  Portugal.  L’autcura  tout- 
à - fait  négligé  les  diverses  écritures 
du  Japon,  et  n'a  pas  suffisamment 
distingué  ce  qui  a rapport  à la  lan- 
gue propre  des  Japonais  de  ce  qui 
concerne  le  chinois  , langue  savante 
et,  jusqu’à  un  certain  point,  usuelle 
chez  ces  peuples.  L’orthographe 
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qu'il  a suivie,  dans  la  représenta- 
tion des  mots  japonais,  et  l’absence 
totale  des  caractères  originaux,  pour 
lesquels  l’autrur  n’a  établi  aucune  rè- 
gle de  transcription , rendent  l'u- 
sage de  son  livre  absolument  impra- 
ticable à quelqu’un  qui  n'aurait  pas 
d'avance  une  teinture  des  éléments 
de  la  langue  écrite  et  parlée.  Il  faut 
que  Rodriguez  ait  senti  les  princi- 
paux defauts  de  sa  Grammaire;  car 
il  en  a rédigé  lui-même  un  extrait, 
où  il  a chci  ché  à disposer  les  ma- 
tières dans  uu  meilleur  ordre  , et  à 
supprimer  les  détails  supeiffus.  I.o 
manuscrit  de  cet  extrait  existe  à la 
bibliothèque  du  Roi  ; et  la  société 
asiatique,  dans  la  vue  de  faire  con- 
naître les  éléments  du  japonais,  n'a 
pas  cru  pouvoir  choisir  un  ouvrage 
plus  propre  à cet  objet.  Elle  a fait 
traduire  en  français  ce  manuscrit  ; 
et  il  est  actuellement  sous  presse. 
M iis  comme  l'auteur  avait  surtout 
voulu  être  utile  à ses  confrères  qui 
se  destinaient  à la  prédication  et  à 
la  confession , et  qu'il  avait,  par  cet- 
te raison,  fait  tomber  les  retranche- 
ments sur  les  notions  littéraires  qu'il 
avait  réunies  dans  son  grand  ouvra- 

Î;e,ona  pris  soin  de  collationner  ce- 
ui-ci , et  d’en  extraire  tout  ce  qui 
pouvait  être  de  quelque  intéi et.  Ou- 
tre l'Artc  da  lingoa  de  lapam  ( tel 
est  le  titre  de  l’ouvrage  dont  nous 
venons  de  parler),  on  a du  P.  Ro- 
driguez plusieurs  Lettres  écrites  en- 
tre les  années  1G04  et  iGa5,  et  in- 
sérées dans  les  Recueils  des  Litterce 
Japonicce.  Ce  missionnaire  mourut , 
en  t633 , à l’âge  de  soixante  - qua- 
torze ans. — Le  nom  de  Rodriguez  se 
présente  plusieurs  fois  dans  la  •’is- 
sion  du  Japon.  Il  y a surtout  un  P. 
Jci ôme  Rodriguez,  jésuite , gouver- 
neur de  la  mission  du  Japon , en 
i6xo,  qui  envoya  le  premier  mis- 
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sionnaire  dans  le  pays  de  Yezo;  et 
un  Augustin  Rodriguez  , francis- 
cain , qui  vint  des  Philippines , en 
i5g4,  avec  des  présents  pour  Ta'i- 
Losatna.  A.  H — t. 

RODRIGUEZ' Astoi  ml- Joseph), 
bénédictin,  naquit  en  i^ori,a  Merida, 
dansl’Estramadurc.  Apres  avoir  1er- 
rainéses  humanilésavec  une  rare  dis- 
tinction , il  embrassa  la  vie  monas- 
tique, et  obtint  de  scs  supérieurs 
la  permission  de  consacrer  ses  loi- 
sirs à l’élude.  Il  acquit  bientôt  des 
connaissances  très  - étendues  dans 
la  théologie,  le  droit  et  l'histoi- 
re, et  surpassa  la  plupart  de  scs 
compatriotes  dans  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  jusqu’alors  trop 
négligées  en  Espagne,  f/un  des  pre- 
miers , il  s’éleva  contre  les  préju- 
gés qui  régnaient  dans  les  universi- 
tés espagnoles , et  contribua  beau- 
coup à faire  abandonner  les  caté- 
gories d’Aristote , pour  adopter  un 
système  d’enseignement  de  la  philo- 
sophie plus  conforme  aux  progrès 
des  lumières.  Appuyé  dans  scs  pro- 
jets d’innovation  par  les  prélats  les 

Ïilus  éclairés,  dom  Rodriguez  devint 
'adversaire  décidé  de  toutes  les  er- 
reurs, et  attaqua  surtout  avec  force 
celles  qui  s'étaient  introduites  dans 
la  pratique  médicale , cl  dont  le  peu- 
ple des  campagnes  était,  depuis  long- 
temps, la  victime.  Dans  un  ouvrage 
intitulé  : Paleslra  criticn  - medica 
(Madrid,  i^35  et  ann.  suiv. ), il  dé- 
voila l’ignorance,  le  charlatanisme 
et  la  mauvaise  foi  des  empiriques,  et 
fit  sentir  la  nécessité  d’astreindre  à 
des  examens  rigoureux  ceux  qui  pré- 
tendaient exercer  l’art  de  guérir.  Les 
services  qu’avait  rendus  D.  Rodri- 
guez, étendirent  sa  réputation  dans 
toute  l’Espagne.  Son  ouvrage  lui  Gt 
une  fouled’ennemis,  mais  lui  mérita 
d’illustres  protecteurs.  Nommé,  par 
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l'archevêque  de  Tolède, examinateur 
synodal,  il  fut,  peu  de  temps  après, 
honoré  de  la  confiance  de  l’infant  D. 
Louis, qui  le  choisit  pour  son  direc- 
teur spirituel.  Les  académies  de  Sé- 
ville et  de  Madrid  s'empressèrent  de 
l’admettre  au  nombre  de  lents  uiem- 
lucs;  et  il  obtint  la  permission  de  se 
fixera  Madrid,  qui  lui  présentait, 
plus  qu’aucune  autre  ville  du  royau- 
me, les  ressources  nécessaires  pour 
terminer  les  ouvrages  qu’il  avait  en- 
trepris, et  auxquels  il  ne  cessa  de  tra- 
vailler avec  une  ardeur  infatigable. 
Epuisé,  moins  encore  par  les  années 
que  par  une  application  excessive,  il 
mourut  à Madrid  , en  1781 , à l’âge 
de  soixante-seize  ans.  Outre  l’ouvra- 
ge cité précédemment,  et  dont  il  s’est 
fait  plusieurs  éditions  , ou  a de  dom 
Rodriguez  : I.  Traité  de  théologie 
et  de  droit  canonique,  Madrid,  1 7IÉ0, 
in  - 4°.  II.  Démonstration  des  fon- 
dements de  la  religion  chrétienne , 
ibid.,  176a,  in-8°.  III.  Dissertation 
sur  le  grand  problème  de  la  respi- 
ration, ibid.,  17(53,  in-8°.  IV.  Dis- 
sertation sur  la  règle  de  saint  Be- 
noit, ibid.,  1764, 111-80.  V.  Disser- 
tation sur  l'origine,  la  discipline  et 
le  gouvernement  de  l'ordre  monas- 
tique, ibid.,  1766,  in-8u.  VI.  Trai- 
té de  théologie  morale  et  de  droit 
civil,  ibid.,  iu-4°,,  4 vol.  I/édiiion 
lapins  estimée  est  celle  de  1788. 

W— s. 

RODRIGUEZ  ( Dow  Vewtura  ) , 
directeur  de  l’académie  royale  de 
San  - Fernando,  premier  architecte 
de  Madrid , des  academies  de  Saint- 
Luc  de  Rome , de  Saint  -Charles  à 
Valeuce,  et  de  la  société  royale  éco- 
nomique de  Madrid,  mourut  dans 
celte  ville  , en  déc.  1785.  Sans  avoir 
quitté  l’Espagne , il  parvint , par 
sa  constance  , par  la  lecture  des 
ouvrages  anciens,  et  avec  les  con- 
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scits  du  chevalier  Juvara  , qui  jvait 
etc  appelé'  dans  ce  pays  pour  don- 
ner le  plan  du  palais  de  8.  M.  C., 
à acquérir  ce  goût  simple,  noble,  tir- 
gant , qui  caractérise  les  chefs  d'au- 
vrc  de  l’auliquité,  et  à être  regardé, 
en  Espagne,  comme  le  restaurateur 
de  l'architecture,  qui , depuis  la  mort 
les  V illalpundas,  Toledos,  llcrreras 
et  Muras,  avait  prodigieusement  dé- 
généré. lia  laissé  une  foule  d’édifices 
superbes  , qui  feront  passer  son  nom 
à la  postérité.  — Hcrmand- Adrien, 
connu  sous  le  uom  de  Rodimgucz  , 
né  à Anvers  en  1G18,  exerçait  la 
peinture , lorsqu’il  embrassa  ta  pro- 
fession religieuse  dans  la  maison  des 
jésuites  de  Madrid,  où  il  mourut  en 
1GG9.  On  remarque,  dans  le  réfec- 
toire du  collège  royal  de  cette  ville, 
six  tableaux  de  sa  composition  qui 
représentent  différentes  Cènes  tirées 
elc  l’Histoire  sacrée.  T — n. 

ROK  (Sut  Thomas),  diplomate 
anglais,  né  vers  i5üo,à  Low-Lay- 
ton,  dans  le  comté  d'Essex  , fit  ses 
études  à Oxford  , et  suivit  la  car- 
rière des  affaires  publiques.  Jacques 
l'r.lcrréacbcvalicren  i6o4- 1.c  prin- 
ce Henri , fils  aîné  de  ce  monarque, 
l’employa  pour  faire  des  découvertes 
en  Amérique,  Roc  acquit  tant  de  ré- 
putation , qu’en  ttii'i,  la  compa- 
gnie anglaise  des  Indes  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  l’envoyer  en  ambassade 
près  du  Grand-Mogol.  Cette  associa- 
tion , dont  le  commerce  était  déjà 
si  florissant , avait  eu  précédemment 
divers  agents  près  du  souverain  de 
l’indoustan  , afin  d’en  obtenir  plu- 
sieurs choses  qui  intéressaient  scs 
entreprises  : leurs  tentatives  avaient 
échoué.  Des  écrits  faits  par  des  per- 
sonnes intelligentes,  qui  connaissaient 
la  cour  d’Agra , convainquirent  la 
compagnie  qu’elle  ne  pourrait  réus- 
sir dans  scs  desseins  que  par  une 
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ambassade  solennelle  , qui  se  pré- 
senterait au  nom  du  roi  d’Angleterre, 
et  à la  tctc  de  laquelle  on  placerait 
un  personnage  plus  distingué  que  ceux 
qui  avaient  paru  jusqu’alors  devant 
le  prince  asiatique.  Cependant  on  eut 
l’air  de  penser  que  la  mission  n’avait 
pas  besoin  d’une  certaine  maguifi- 
cencc.  I, ‘économie  marqua  tout  ce 
qui  concernait  les  appointements  et 
la  suite  de  Roe  ; et  mémelcs  présents 
destinés  au  Grand-Mogol,  ne  corres- 
pondaient pas  à l’idée  que  l’on  sc 
faisait,  avec  raison,  d’une  cour  la  plus 
fastueuse  du  monde , et  qui  ne  mesu- 
rait sou  estime  que  sur  la  splendeur 
de  ceux  qui  sc  présentaient  devant  elle. 
Roc  partit  du  cap  Land’s  end  , le  G 
mars  iGi5  : il  mouilla,  le  18  sep- 
tembre suivant  , dans  le  port  de 
Soually  ,à  quelques  lieues  de  Surate. 
Bientôt  il  fit  son  entrée  dans  cette 
ville  , où  il  fut  reçu  avec  de  grands 
témoignages  de  respect  de  la  part  de 
ses  compatriotes.  Les  officiers  du 
Grand  - Mogol  le  traitèrent  avec 
moins  d’égards  ; ce  qui  lui  fit  pren- 
dre le  parti  de  ne  se  mettre  en  route, 
pour  aller  trouver  le  souverain,  que 
lorsqu’il  serait  sûr  qu'on  lui  rendrait 
les  honneurs  que  son  caractère  ré- 
clamait. Des  ordres  arrivèrent , à 
cet  effet  ; et  Roe  quitta  Surate , le 
3o  octobre.  Il  rencontra  a Bram  pour, 
un  des  fils  du  ...onanpic , en  obtint  la 
permission  d’établir  un  comptoir 
dans  ccttc  ville,  et  d’ailleurs  sut  se 
dispenser  de  ce  que  l’étiquette  de  ces 
contrées  avait  de  choquant  pour  un 
Européen.  Le  t»3  décembre , il  at- 
teignit Adsmir  ( Adjmir  ) , où  Dje- 
lianghir  résidait  en  ce  moment.  Une 
maladie  etn pécha  Roe  d’être  présenté 
avant  le  tojanvicr  iGiG,àcc  prince, 
qui  l’accueillit  avec  ntic  affabilité 
assez  rare  chez  les  rois  de  l’Orient. 
Roc  proGta  de  celte  disposition , qui 
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ne  varia  pas  un  moment , maigre  les 
intrigues  de  plusieurs  grands  per- 
sonnages et  les  cabales  des  Portu- 
gais. Souvent  contrarie'  par  divers 
incidents  ,il  eut  besoin  d’une  adresse 
peu  commune pourparvcniràsesfins. 
Une  fuis  admis  dans  la  familiarité  de 
Djchangliir , il  assistait  à toutes  les 
fêtes  de  la  cour;  il  suivait  le  roi 
dans  ses  parties  de  cliasse,  et  de 
campagne.  Il  passait  le  reste  du 
temps  à négocier  avec  ce  prince  , scs 
ministres  et  les  marchands , relative- 
ment au  firrnan  qu’il  était  chargé  de 
demander  : a Mes  peines  au  milieu 
» de  ces  gens  barbares  et  déraison- 
» nablcs , dit-il , étaient  de  nature  à 
» faire  perdre  patience.  » Souvent 
le  roi  oubliait  le  lendemain  ce  qu’il 
avait  promis  la  veille  ; et  dans  ce 
cas  tous  les  fidèles  sujets  se  croyaient 
tenus  au  même  défaut  de  mémoire , 
niant  positivement  ce  qu’ils  avaient 
entendu.  L’héritier  du  trône  fut 
contraire  à Roe  , autant  qu’il  le 
put;  et  les  courtisans  montrèrent 
une  fausseté  ignoble , et  une  avi- 
dité honteuse  , pour  des  présents 
ou  joyaux.  La  persévérance  et  la 
constance  de  Roc  Gnirent  par  l’em- 
porter; et  il  obtint  un  Grman  qui 
accordait  aux  Anglais  la  protec- 
tion et  la  liberté  de  commerce  qu’il 
avait  eu  ordre  de  solliciter.  Quand  il 
fut  prêt  à retourner  en  Angleterre , 
Djéhanghir  lui  remit  pour  Jacques 
Ier. , une  lettre  remplie  de  promes- 
ses , et  d’assurances  d’amitié.  Roe 
fut  élu  membre  du  parlement , et , 
l’am;ée  suivante , envoyé  , comme 
ambassadeur,  à Constantinople.  En 
162g,  il  réussit  à conclure  la  paix 
entre  les  rois  de  Pologne  et  de  Suède, 
et  acquit  si  bien  la  conGance  de  Gus- 
tave-Adolphe , qu’il  lui  fit  goûter  le 
projet  d’une  expédition  en  Allema- 
gne., pour  y rétablir  la  liberté  de 
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l’Empire.  Le  monarqucsucdoi5,après 
la  bataille  de  Leipzig , envoya  un 
présent  de  deux  mille  livres  ster- 
ling à Roc  ; et , dans  la  lettre  qui 
accompagnait  ce  don  , il  l’appelle 
son  strenuum  consullorem.  Roe  fut 
ensuite  employé  à d’autres  négocia- 
tions , et , eu  i(>4o  , nommé  au  par- 
lement , par  l’université  d’Oxford. 
Ses  discours  imprimés  prouvent 
qu’il  était  cloquent . instruit  et  expé- 
rimenté. L’année  d’après  , le  roi  le 
désigna  pour  ambassadeur  à la  diète 
de  Ratisbonne  , afin  d’y  négocier  la 
restitution  du  Palatinat  au  fils  de 
son  beau-frère.  A son  retour,  Roe  fut 
nommé  chancelier  de  l’ordre  de  la 
Jarretière,  et  membre  du  conseil-pri- 
vé. Les  dissensions  civiles  auxquelles 
il  ne  put  5’em  pêcher  de  prendre  part, 
abreuvèrent dcdégoûlla  findesa  vie, 
et  l’abrégèrent.  Il  mourut  en  1644. 
La  relation  de  sa  mission  près  du 
Grand-Mogol  a été  donnée  par  Pur- 
chas,  dans  le  tome  Ier.  de  son  Recueil. 
Thevenot  en  a inséré  la  traduction 
dans  le  tome  t*r.  de  sa  collection; 
on  ne  sait  pourquoi  il  a dénaturé  le 
nom  de  ce  négociateur  en  écrivant 
Rhoe.  Son  exemple  a clé  suivi  par 
plusieurs  auteurs;  d’auties  l’ont  ap- 
pelé Rowe.  Le  voya ge de  Roe  n'ayant 
d’autre  objet  que  les  avantages  de  la 
compagnie , sa  relation  était  remplie 
de  ces  discussions  d’intérêts , que 
Purchas  nomme  les  Mystères  de  ce 
commerce  ;mais  il  les  a retranchées. 
Toutefois  il  n’a  pas  cru  devoir  sup- 
primer une  lettre  deRoe  adressée  à la 
compagnie,  et  qui  contient  des  celai- 
cissetucnts  précieux  sur  les  vues  de 
cette  association.  On  y voit  que  , 
dès  l’époque  dont  il  s’agit , les  An- 
glais avaient  ces  projets  d’envahis- 
sement que  depuis  ils  ont  effectués 
avec  tant  de  succès.  Roe  donne  à scs 
commettants  des  conseils  dictes  par 
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une  prudence  consommée;  il  leur  tra- 
ce la  marche  qu’ils  doivent  suivre, 
tant  pour  réussir  à la  courduGraud- 
Mogol  que  pour  faire  prospérerlenrs 
affaires , enfin  il  leur  indique  les 
fausses  démarches  qu’ils  doivent  évi- 
ter. I.c  journal  de  Roc  montre  un  hom- 
me d'un  caractère  estimable  et  d’un 
esprit  judicieux;  il  olFrc  un  tableau 
fidcle  (le  la  cour  du  Grand-Mogol, 
telle  qu’cllec'tait  alors.  En  lisant  lesdé 
laits  relatifs  a la  profusion  des  riches- 
ses déployées  uon-seulcmcntdans  les 
solennités  d’apparat,  mais  aussi  dans 
des  occasions  assez  ordinaires,  on  sc 
rappelle  involontairement  les  fictions 
des  Mille  cl  une  Nuits.  Cependant 
Roc  parle  eu  tctnoiu  oculaire  ; et  si 
sa  véracité  avait  besoin  d’une  ga- 
rantir, elle  la  trouverait  dans  le  ré- 
cit des  Voyageurs  contemporains, 
qui  p’eurent  pas  néanmoins,  comme 
lui  , la  facilité  d'approcher  du  mo- 
narque. Itoe dépeint  aussi,  avec  une 
vérité  effrayante , la  conduite  du  sou- 
verain de  l'Inde,  qui  s’abandonnait 
à l’ivrognerie,  et  qui  ne  savait  faire 
usage  de  sou  pouvoir  <pic  pour  l’exer- 
cer arbitrairement  ; triste  prélude  des 
catastrophes  qui  ont  réduit  les  succes- 
seurs de  ce  puissant  monarque  à la 
condition  de  prisonuiersdeecs  mêmes 
marchands  pour  lesquels  Roc  venait 
solliciter  sa  protection.  Durant  sa 
traversée  d’Angleterre  à Constanti- 
nople , décrivit,  au  duc  de Kiickin- 
gham  .grand-amiral,  une  lettre  pour 
se  plaindre  de  l’augmentation  con- 
sidérable des  pirates  dans  la  Médi- 
terranée; et  durant  son  ambassade, 
il  écrivit  : Relation  véritable  et  fi- 
dèle de  ce  qui  s est  passé  à Constan- 
tinople , concernant  la  mort  du  sul- 
tan Osman , et  V avènement  de  Mus- 
tapha, son  oncle,  adressée  au  roi  et 
au  prince,  Londres  , 16*1  , in-4°. 
Scs  négociations  avec  la  Porte  furent 
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publiées  sous  ce  titre  : Négociations 
de  sir  Thomas  Roe , pendant  son 
ambassade  près  la  Porte  Ottomane, 
de  i fia  i à itiïi inclusivement , con- 
tenant une  grande  diversité  de  su- 
jets curieux  et  importants  , relatifs 
non- seulement  aux  affaires  de  l'em- 
pire Turc , mais  aussi  à celles  des 
autres  états  de  T Europe  dans  cette 
période  ; sa  correspondance  avec  les 
plus  illustres  personnages  par  leur 
dignité  ou  leur  rang  , tels  que  la 
reine  de  Bohème,  Rethleem  Gabor, 
prince  de  Transsy  Ivanie , et  aunes 
potentat sde différentes  nations , etc.  ; 
et  plusieurs  particularités  utiles  et 
instructives . tant  sur  le  commerce 
que  sur  la  littérature , les  manus- 
crits anciens  , les  médailles , les 
inscriptions  et  autres  antiquités , 
in-fol.  Pendant  qu’il  était  à 
Constantinople  , il  recueillit  une  col- 
lection considérable  de  manuscrits 
grecs  et  orientaux,  et,  en  17a8.cn 
fit  présent  à la  bibliothèque  Bud- 
lcienne;  il  lui  légua  aussi,  par  sou 
testament,  deux  cent  quarautc  mé- 
dailles. Ce  fut  lui  qui  apporta  le  beau 
manuscrit  Alexandrin  de  la  Bible 
grecque,  envoyé  en  présenta  Charles 
Ier. , par  Cyrille  Lucar , patriarche 
de  Constantinople  ( Foy.  Grade, 
XVlII,a4t  ).  En  1730,  des  librai- 
res proposèrent  de  publier,  par 
souscription  , en  5 vol.  in-fol. , les 
ambassades  de  sir  Thomas  Roc  , de 
i6uo  à 1O44.  Ce  projet,  n’ayant 
pas  été  encouragé  , fut  abandonné; 
et  l’on  n’imprinia  que  le  volume 
dont  il  a été  question.  E — s. 

ROEBUCK  ( John  ),  médecin  an- 
glais , auquel  l’Ecosse  doit  une  par- 
tie de  sa  prospérité  industrielle,  na- 
quit, en  1718,  à ShclÜeld,  dans  le 
comté  d’York.  Son  père,  qui  était 
un  fabricant  aisé,  le  laissa  maître 
du  choix  d’uuc  profession;  et  le  jcw- 
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ne  Roebuck,  après  avoir  reçu  son  ins- 
truction littéraire  à Nortliampton , 
alla  étudier  les  sciences  médicales. et 
surtout  la  cliimic,  à l’université  d’E- 
dinbourg  , puis  à celle  de  Lcyde  , où 
il  fut  reçu  docteur,  en  17  (3.  Établi 
à Birmingham , il  y exerça  son  art 
avec  réputation.  Mais  les  cspiits  ac- 
tifs savent  toujours  trouver  du  loisir 
à consacrer  aux  objets  qui  les  capti- 
vent particulièrement.  Attaché  à la 
science  de  la  chimie,  alors  naissan- 
te, il  seproposa  d'en  étendre  l’utilité, 
en  la  f.iisaut  servir  aux  progrès  des 
arts  et  des  manufactures.  Il  chercha 
d’abord  à découvrir  de  meilleurs 
moyens  de  raffiner  l’or  et  l’argent , 
ainsi  qu’une  méthode  plus  écono- 
mique pour  recueillir  les  moindres 
parcelles  de  ers  précieux  métaux  , 
perdues  dans  ce  qu’on  appelle  les 
cendres  des  orfèvres.  D’autres  pro- 
cédés chimiques  lui  firent  découvrir 
aussi  des  méthodes  préférables  de 
faire  le  sublimé,  la  corne-dc-cerf 
( harlshom  ) , et  plusieurs  objets 
également  importants.  Voulatit  ren- 
dre ces  fruits  de  son  invention  à-!a- 
fois  utiles  au  public  et  à sa  propre 
fortune,  il  s’associa  avec  un  M.  Gar- 
bet , pour  établir  un  vaste  labora- 
toire. Le  succès  ne  tarda  pas  à ré- 
pondre à ses  espérances.  L’usage 
étendu  de  l’acide  sulfurique  dans  la 
chimie,  et  la  perspective  de  son  ap- 
plication à des  arts  mécaniques , 
avaient  produit  des  dcinan  les  mul- 
tipliées de  cet  article,  et  avaient  tour- 
né l’attention  des  chimistes  sur  les 
moyens  de  l’obtenir.  F,r  docteur 
Ward  y avait  réussi  jusqu'à  tm  cer- 
tain point  ; et  le  premier  il  en  établit 
une  manufacture  lucrative  : mais  le 
prix  en  était  encore  élevé,  par  la 
cherté  des  vaisseaux  de  terre  qu’il 
employait , et  par  les  accidents  aux- 
quels ib  saut  fréquemment  sujets. 
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Roebuck  obtint  une  grande  écono- 
mie en  leur  substituant  les  cham- 
bres de  plomb,  dont  l’usage  est  au- 
jourd’hui généralement  adopte.  La 
fabrique  d'acide  sulfurique  qu’il  éta- 
blit, en  174Q1  à Prcslon  Pans , en 
Écosse  , et  dont  les  procédés  furent 
long-temps  dérobés  aux  regards  des 
curieux,  lui  valut  une  fortune  con- 
sidérable, et  forme  encore  aujour- 
d'hui l’un  des  plus  vastes  établisse- 
ments de  ce  genre.  Ce  fut  peu  de 
temps  après,  que  le  docteur  Roebuck 
abandonna  la  pratique  de  la  méde- 
cine pour  sc  livrer  uniquement  à des 
travaux  qui  avaient  pour  lui  plus 
d’attrait  , et  qui  lui  promettaient 
plus  d’avantages.  Il  fixa  dès-lors  sa 
résidence  en  Ecosse,  pour  la  plus 
grande  partie  de  l’année.  Dans  le 
cours  de  scs  opérations  chimiques, 
il  avait  dû  donner  une  grande  atten- 
tion aux  moyens  de  fondre  la  mine 
de  fer,  et  il  avait  fait  quelques  dé- 
couvertes qui  facilitaient  beaucoup 
cette  opération  , particulièrement  en 
employant  de  la  houille  au  lieu  de 
charbon  de  bois.  Lui  et  son  associé 
résolurent  d’établir  une  vaste  manu- 
facture de  fer,  au  inoyef!  d'un  capi- 
tal que  l’on  s’empressa  de  confier  à 
leur  habileté.  Un  emplacement  avan- 
tageux fut  choisi  sur  le  bord  de  la 
rivièreCarrun.  Là  sc  trouvaient  l’eau 
en  abondance,  pour  mettre  les  ma- 
chines en  mouvement , et , dans  le 
voisinage , d’inépuisables  mines  de 
fer,  de  pierre  à ebauxctde charbon. 
( 1 ) Du  Carron,  l’on  pouvait  d’ail- 
leurs transporter  aisément  par  mer 
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rn  différentes  contrées,  les  produits 
de  la  fabrique.  La  communication 
avre  Glascow  , par  la  voie  île  terre, 
était  prompte  et  facile,  et  ouvrait 
un  débouché  dans  les  marchés  amé- 
ricains. Roebuck  , pour  assurer  le 
succès  de  son  établissement  , eut 
recours  aux  talents  de  l'habile  ingé- 
nieur Snie.i  ton,  qui  lui  fournit  des 
dessins  de  martinets,  et  de  machi- 
nes souillantes,  les  plus  parfaites  qui 
existent  eu  Angleterre.  Il  exerça  aus- 
si, plus  tard,  le  génie  de  Watt,  à qui 
l’on  doit  un  si  grand  nombre  de  ma- 
chines à vapeur.  Le  premier  four- 
neau de  Carrou  fut  en  activité  au 
commencement  de  1760:  le  second 
suivit  de  près;  et  l'Ecosse  recueillit 
le  fruit  des  talents  réunis  de  ces 
hommes  supérieurs.  Mais  lorsque 
cet  établissement  fut  en  état  de  mar- 
cher presque  seul , et  n’eut  plus  be- 
soin que  de  ces  soins  de  détail  qui 
rebutent  d’ordinaire  les  hommes  de 
génie  , Roebuck  chercha  un  nouvel 
aliment  a l'activité  de  son  esprit;  et 
cette  fois  il  ne  fut  pas  heureux  dans 
I objet  qu'il  embrassa.  Il  se  chargea 
d’exploiter  pour  son  propre  compte 
les  vastes  mines  de  charbon  et  de 
sel  du  duc  d'Iiamilton  , à Borrows- 
tounness , dans  la  persuasion  que  la 
houille,  extrêmement  abondante,  y 
était  d’une  qualité  supérieure  : mais 
cette  espérance  était  loin  d’être  fon- 
dée; cl  malheureusement  il  n’en  fut 
entièrement  désabusé  qu'après  plu- 
sieurs années  de  travaux , dans  les- 
quels s'engloutirent  successivement 
sa  fortuite  , les  bénéfices  provenant 
de  se*  autres  entreprises,  et  de  for- 
tes sommes  d’argent  emprunté  qu’il 
ne  put  jamais  rendre.  Il  fut  obligé  de 
retirer  s es  capitaux  de  sa  raflinrric 
de  Birmiug  bain , de  sa  fabriqued'aei- 
de  sulfurique  de  Preston-Pans,  de  scs 
forges  du  Carron,  et  de  renoncer  à 
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un  interet  dans  le  projet  de  perfec- 
tionner la  machine  à vapeur,  con- 
jointement avec  Watt.  Les  vingt 
dernii  rcs  années  de  sa  vie  se  passè- 
rent dans  la  gêne  et  le  dénuement; 
et  ce  ne  fut  qu’à  l’indulgence  de  scs 
créanciers  qu’il  dut  la  modique  pen- 
sion annuelle  nécessaire  pour  le  faire 
suhsistrr  lui  et  sa  famille,  pension 
qui  cessa  à sa  mort,  arrivée  le  17 
juillet  iq<)^  ; et  sa  veuve  resta  sans 
ressources.  Il  a laissé  quelques  écrits 
de  peu  d’étendue  : I.  Comparaison 
de  la  chaleur  à Londres  et  à Edin- 
bour"  , lue  à la  société  royale  de 
Londres  , le  uq  juillet  1^7 5.  IL  Ex- 
périences sur  les  corps  ignés,  1 (J  fé- 
vrier 167(1.  III.  Observations  sur  la 
maturité  du  blé,  lues  à la  société 
royale  d’Edinbourg  , le  5 juin  1784. 
IV.  Deux  pamphlets  politiques.  L. 

ROEDERER  ( Jeak  - Gcorge  ) , 
médecin  célèbre, naquit àSlrasbourg, 
en  17'iG.  Après  s’être  livré,  avec  au- 
tant, l’ardeur  que  de  succès,.!  l'étude 
des  lettres , il  suivit  les  cours  de  la 
faculté  de  médecine  de  sa  ville  nata- 
le , et  fut  reçu  docteur,  en  1750.  Dé- 
sirant étendre  encore  et  perfection- 
ner ses  connaissances  par  la  com- 
paraison des  diverses  doctrines  mé- 
dicales, il  entreprit  un  voyage,  du- 
rant lequel  il  parcourut  successive- 
ment la  France,  l’Angleterre  et  la 
Hollande.  L’art  des  accouchements 
fixa  spécial  ment  alors  son  attention; 
et , de  retour  dans  sa  patrie,  il  s’ap- 
p'iqua  tout  entier  aux  travaux  que 
nécessite  la  pratique  de  cette  branche 
importante  de  l’art  de  guérir.  Sa  ré- 
putation s’étendit  en  peu  de  temps, 
et  devint  telle  , que  Haller  le  fit  ap- 
peler, en  1734,  à Güttingne,  où  il 
l'installa  dans  la  chaire  de  professeur 
d’accouchements,  qu’il  lui  avait  des- 
tinée. Scs  leçons  acquirent  bientôt 
une  juste  célébrité.  11  forma  un  grand 
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nombre  de  maîtres  habiles,  qui  r é- 
paudirent  son  nom  dans  toute  l'Al- 
lemagne; niais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps du  bonheur  de  sa  situation  : 
force  , par  la  faiblesse  de  sa  santé’ , 
d’interrompre  ses  cours , il  revint  à 
Strasbourg , où  il  mourut,  en  i ^63. 
Bien  que  livre',  par  goût  et  par  de- 
voir, à l’exercice  de  l’art  drsaccou- 
rhemeuls , Rœdtrer  ne  négligeait  pas 
les  autres  parties  de  la  médecine. 
Dans  les  leçons  qu’il  donnait  sur 
ce  sujet  , il  savait  allier , à un 
haut  degré,  la  grâce  à l’éloquence. 
Son  esprit  était  fort  actif;  et  une 
ardeur  très- vive  pour  les  progrès 
de  la  science  le  dévorait.  Il  fut 
un  des  premiers  partisans  de  l’i- 
noculaiiou,dont  il  exposa  les  avan- 
tages de  la  manière  la  plus  lumi- 
neuse. Suivant  lui . toutes  les  parties 
du  corps,  même  celles  où  le  sang 
rouge  ne  pénètre  pas  , sont  irrita- 
bles. Il  voulut  démontrer  que  la  dis- 
tinction établie  en  tic  les  mouvements 
volontaires  et  les  autres , est  peu  fon- 
dée, et  que  les  libres  musculaires,  eu 
se  contractant,  se  contournent  en 
spirale.  Il  a recueilli  enfin  unegrau- 
de  partie  des  observations  qui  sont 
insérées  dans  l’ouvrage  public  sous 
son  nom  et  sous  celui  ae  Charles- 
Théophile  Waglcr  , avec  ce  titre  : 
De  rnorbo  muenso  liber  singularis , 
Gottingue , in  • 4°.  On  a de  Rœderer 
un  assez  grand  nombre  d’écrits,  dont 
plusieurs  ne  sont  que  des  program- 
mes ou  des  esquisses  de  travaux  plus 
étendus,  qu’il  n’a  pu  exécuter  On  doit 
distinguer,  parmi  ses  productions: 
I.  De  artis  obstetriciæ  prastantid  , 
Gottingue,  1751  , in  - 4°.  II.  Ele- 
menla  artis  obstetriciæ  in  usumpræ- 
lecliomimacademicarum,\\s , 1753, 
in-8°.  ; réimprimé  en  1759  et  1763; 
traduit  en  français,  en  17(15,  par 
Leprieur.  Quoique  fort  estimé,  ce 
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livre  est  iufétieur  à celui  de  I.c- 
vret  sur  la  même  matière.  111.  De- 
monstrationes  analamicæ  et  olser- 
valionum  medicarum  de  su/Jocatis 
satturd , ibid.,  1755,  iu-4°-IV. 
Icônes  uleri  humant,  ibid  .,  1759, 
in -fol.  Cet  ouvrage  contient  des  re- 
marques curieuses  sur  l’état  de  la  ma- 
trice, aux  différents  âges , et  aux  di- 
verses époques  de  la  gestation,  ainsi 
que  des  détails  fort  exact'  sur  ses 
vai'seaux  et  ses  organes.  V.  Disser- 
tatio  utrùm  naturalibus  prœstent 
variolæ  anificiales  , ibid. , 1757  , 
in *4°.  VI.  S'onnulla  momenla  mo- 
llis muscularis  perlustrata,  ibid., 
1755  , in*4°.  Ces  Dissertations, 
ainsi  que  plusieurs  autres  , aujour- 
d’hui peu  intéressantes,  que  Rre Jcrcr 
a publiées  ou  composées  sur  les  fem- 
mes enceintes,  sur  les  nouvelles  ac- 
couchées, et  sur  le  fœtus , sont  réu- 
nies dans  un  recueil  qui  a pour  titre  : 
Opuscula  rnedira  , sparsim  prias 
édita , nunc  deinùm  collecta , aucla 
et  récusa , ibid.,  17G4,  in-4°.  Iî-r». 

ROKI1L  ( Lamhlut  - Henri)  , as- 
tronome , né  à Ktbbenilz , en  Mcklen- 
bourg,  et  établi  à Greifssvald  , fut 
nommé,  eu  17(11,  professeur  à l’u- 
niversité de  cette  ville  , et  enseigna 
la  scieucc  astronomique  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  le  «5  juin  1790.  Ou 
a de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés, 
savoir:  1.  Observations  sur  les  passa- 
ges de  Vénus  sur  le  Soleil , Greifs- 
wald,  1768,  in-8°.  L’académie  drs 
sciences , a Paris , avait  témoigné  U 
désir  de  voir  les  savants  profiler  du 
passage  de  Vénus  , en  17(11  , pour 
vérifier  et  rectifier  les  calculs  de  liai- 
Icy.  C’est  ce  qui  fit  naître  cet  ouvra- 
ge, où  Rœhl  expose  d’uuc  manière 
claire  et  intéressante  les  résultats  des 
observations  astronomiques  faites  en 
divers  lieux.  L’auteur  déduit  de  res 
calculs  la  distance  du  soleil,  qu’il 
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fixe  à 13.984  diamètres  delà  terre, 
mais  en  faisant  abstraction  des  ob- 
servations de  Pingre , qui , a vaut 
commis  une  erreur  de  calcul  d’une 
minute,  ne  s’accorde  point  avec  les 
autres  astronomes  Rœhl  fait  remar- 
quer, au  reste,  que  l’atmosphère  de 
Vénus  doit  toujours  tromper  les  ob- 
servateurs sur  le  moment  pre'cis  de 
l’entrée  et  de  la  sortie  de  cette  planè- 
te. Il  pense  que  la  lune  a pareille- 
ment nue  atmosphère , mais  moins 
dense  que  celle  de  la  terre,  et  assez 
subtile  pour  nous  faire  apercevoir, 
dans  tous  les  temps,  lestachesde  ce 
satellite.  II.  Introduction  aux  scien- 
ces astronomiques  , Grcifswald  , 
*708-79,01  vol.  in-8°.  Celivre était 
regardéen  Allemagne  comme  le  meil- 
leur ouvrage  élémentaire  sur  l’astro- 
nomie , avant  que  celui  de  l'astrono- 
me berlinois,  Bodc,  eût  paru.  III. 
Précis  de  l'art  du  pilotage,  ibid. , 
1788,  in-8°.  Quoique  ce  précis  ne 
soit  pas  complet,  il  passe  pour  fort 
utile.  Rœhl  a traduit  en  allemand  , la 
Description  physique  du  globe , de 
Bergmann  , deux  volumes,  dont  il  a 
e'tc  fait  trois  éditions  (la  dernière  est 
de  1 791  ) , ainsi  que  la  Description 
mathématique  du  globe , de  Mallet , 
ibid.,  *774-  On  a encore  de  lui  plu- 
sieurs Mémoires  cl  Notices  concer- 
nant l’astronomie  et  les  mathémati- 
ques. D — G. 

ROF.LAS (Paci.de  Las),  peintre 
espagnol,  émule  de  Murillo  et  du 
Muet  ( Voy.  Feiinandez  , XIV  , 
385),  naquit  à Séville,  en  i56o.  Son 

Sre  était  flamand,  et  le  destinait  à 
lat  ecclésiastique  : mais  le  jeuue 
Paul  avait , dès  son  enfance , un  pen- 
cbaut  décidé  pour  la  peinture.  Les 
heures  de  loisir  que  lui  laissaient  scs 
premières  études,  il  les  employait  à 
dessiner , avec  du  charbon , tous 
le»  objets  qui  frappaient  son  at- 
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tendon.  Un  jour , un  peintre , ami 
de  son  père , le  rencontra  dans  1 ' A- 
lamede , ou  promenade  de  Séville  t 
entouré  de  plusieurs  enfants  de  son 
âge,  teuant  un  morceau  de  papicrap- 
puyé  sur  sa  grammaire  latine , et  un 
charbon  à la  main,  dessinant  l’Her- 
cule placé  sur  l’une  des  deux  colon- 
nes que  l’on  voit  dans  cette  pro- 
menade. Le  peintre  s’approcha  de 
lui,  examina  son  croquis  . se  rendit 
aussitôt  auprèsdu  père  de  Rodas , et, 
lui  faisant  comiaî;rc  les  grandes  dis- 
positions de  son  fils  pour  le  dessin  et 
la  peinture , le  persuada  de  le  lui  cois* 
Cer;  sur  1a  promesse  toutefois  que 
la  peinture  «'interromprait  pas  le» 
autres  études.  Paitageant  son  temps 
entre  ses  classes  et  l’atelier  du  maî- 
tre, Paul  fit  de  si  rapides  progrès, 
que  son  père  consentit  à l'envoyer 
en  Italie.  Là  il  eut  pour  second 
maître  le  Titien , et  devint  un  de 
ses  medleurs  élèves.  De  retour  à 
Séville  , il  prit  les  ordres , sans 
neanmoins  quitter  la  peinture.  Plu- 
sieurs tableaux,  qu’il  I t pour  l'é- 
gli.«ed’Olivarcs(  à deux  lieues  de  Sé- 
ville ) , lui  méritèrent  l’honneur 
d’en  être  nommé  chanoine.  Il  fit 
un  voyage  à Madiid;  et  l’on  croit 
reconnaître  le  pinceau  de  cet  ha- 
bile artiste  dans  plusieurs  tableaux 
qui  existent  à l'église  de  Saint-Phi- 
lippe le  Real.  Las  Rodas  mourut  à 
Séville,  en  *6ao.  Parmi  les  nom- 
breux tableaux  qu’il  a peints , nous 
ne  citerons  que  ceux  qu’on  voit  à 
Séville,  et  qui  ont  le  plus  excité  l'ad- 
miration des  connaisseurs  , savoir  : 
un  Saint  Jean-Baptiste  et  un  Saint 
Jean  évangéliste , dans  l’église  de 
Saint  - Laurent  5 une  Assomption  , 
dans  celle  de  Saint  Jean  de  la  Palme; 
un  Saint  Ignace  de  Loyola ; un  Saint 
Ignace  martyr,  déchiré  par  deux 
lions;  b Sainte  Famille , et  l’Ado- 
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ration  îles  trois  Rois  mages , dans  la 
ci  - devant  e'glise  des  Jésuites  ; un 
Saint  Joachim  , un  Saint  Joseph,  et 
d’antres  tableaux  , dans  l’église  des 
rclisieux  de  la  Merci  : mais  son 
chef-d’œuvre  est  V Apothéose  rie 
saint  Isidore , au  milieu  d’un  chœur 
d’anges  qui  entourent  Jésus-Chrisl, 
et  que  l’on  voit  dans  l’église  de  ce 
même  nom.  C’est  dans  ce  tableau 
que  Las  Hoelas  s'est , plus  que  dans 
tous  les  autres,  montre  un  digue 
élève  du  Titien  , soit  par  la  com- 
position , soit  par  la  distribution  des 
ligures,  soit  par  les  poses  et  par  le 
coloris.  B — s. 

ROEM.ER  (Olacs)  , astronome, 
né  le a5  septembre  tG4{  . à Copen- 
hague 1 1 ) , de  parents  peu  favorisés 
de  la  fortune  , lit  des  progrès  ra- 
pides dans  les  mathématiques  , di- 
rigé par  Bartholin,  et  fut  employé, 
sous  ses  ordrrs , à classer  les  ma- 
nuscrits de  Tyclio  - lira  lié.  Dans 
le  voyage  que  fit  Picard  à lira- 
nibottrg,  il  eut  l’occasion  de  voir 
Rocmcr  et  d'apprécier  ses  talents: 
il  le  détermina  facilement  à l'accom- 
pagner en  France,  en  tÜ7'i.  Le 
jeune  astronome  danois  y reçut  l’ac- 
cueil le  plus  flatteur.  Placé  près  du 
grand  Dauphin  pour  lui  enseigner 
les  mathématiques  avec  un  traitement 
convenable , il  fut  peu  de  temps  aptes 
admis  à l’academie  des  sciences.  En 
1G75,  il  exposa,  daus  un  Mémoire,  à 
l’académie,  la  theuriedu  mouvement 
progressif  de  la  lumiètc,  et  la  me- 
sure de  sa  vitesse.  Une  suite  d'obser- 
vations sur  les  éclipses  des  satellites 
de  Jupiter  l'avaient  conduit  à cette 
découverte,  entrevue,  mais  aban- 
donnée par  Cassini.  Roemcr  an- 
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nonça  le  premier  le  temps  que  la 
lumière  met  à parvenir  du  soleil 
jusqu'à  nous  ; et  tous  scs  calculs 
ont  été  confirmés  par  ceux  de  Brad- 
ley.  Cette  découverte  importante 
est  aujourd’hui  le  principal  titre 
de  Roemcr  à la  célébrité  , quoi- 
qu'il ait  rendu  de  nombreux  servi- 
ces aux  sciences.  Il  eut  beaucoup  de 
part  aux  nivellements  qui  fit  réut  faits 
dans  1rs  environs  de  Versailles  pour 
y amener  des  eaux.  Il  rendit  plus 
uniforme  le  mouvement  des  inarhi- 
nés  à engrenages  par  l’application 
de  Vépicycloidc  à la  forme  des  dents 
des  roues  ; idée  dont  Laliirc  s’empa- 
ra, cl  dont  Rocmcr  ne  songea  point 
à réclamer  la  priorité  (a).  Il  com- 
posa et  fil  exécuter  plusieurs  plané- 
taires ; et  en  particulier , celui  qui 
mettait  à même  de  jircdirc  les  éclip- 
ses et  les  immersions  des  satellites 
de  Jupiter  avec  une  singulière  exac- 
titude ( Ir.  V Histoire  de  mathémal. 
par  Montucla , tt  , 58a  ).  Rocmcr 
fut  rappelé,  en  1681  , par  le  roi  de 
Dancmaik.  qui  l’avait  nommé,  dès 
1G7G,  professeur  de  mathématiques 
à l’université  de  Copenhague,  et  qui 
lui  donna  le  titre  de  son  astronome. 
II  devint  bientôt  directeur  des  mon- 
naies , et  inspecteur  des  arsenaux  et 
des  ports  de  Danemark.  Fin  1G87, 
il  visita  l’Allemagne,  l’Angleterre , 
la  France  et  la  Hollande,  pour  étu- 
dier les  procédés  des  arts  et  des  ma- 
nufactures, dont  il  enrichit  sa  patrie. 
Le  Danemark  lui  dut  un  meillenr 
système  de  poids  et  de  mesures  ; et  R 
perfectionna  l’exploitation  des  mi- 
nes, ainsi  que  la  fabrique  des  mé 
taux.  Roemcr,  embrassant  dans  ses 
conceptions  toutes  les  branches  de  la 


W Humfcaw  treme  I aliir*  dr  ,'itrr  ru.p-rr  Jf 
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l’atlrvnotmê  motLnte  , n , ùq7  ). 
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prospérité  publique,  tourna  scs  vues 
vers  l’artillerie,  le  commerce  cl  la 
navigation;  et  chaeuiic  de  ecs  par- 
ties lui  est  redevable  d’importan- 
tes ameliorations.  Il  fut,  en  1707, 
créé  conseiller  d'état , et  presqu  aus- 
sitôt nomme  premier  magistrat  de 
Copenhague.  Au  milieu  de  tant 
d’occupations,  il  n'avait  pas  négligé 
l'astronomie.  Le  principal  objet  de 
ses  travaux  était  la  recherche  tic  la 
parallaxe  des  étoiles  fixes,  qui  de- 
vait l'amener  à une  démonstration 
positive  du  mouvement  de  la  terre. 
Depuis  dix-huit  ans  , il  avait  rc- 
1 cueilli  de  nombreuses  observations 
à cet  égard;  et  il  se  disposait  à en 
publier  le  résultat , quand  il  mourut 
I de  la  pierre,  le  19  sept.  1710.  Quoi- 
que marié  deux  fois , il  n'avait  point 
1 eu  d’enfants.  Roemer  compta  parmi 
1 ses  amis  Leibnitz  , qui  donna  de 
justes  éloges  à sa  mémoire  ( ruy. 
OEuvres  de  Leibnitz  , v,  3aa  ).  La 
1 plus  grande  partie  de  scs  matins- 
1 crûs  fut  détruite  par  l'incendie  de 
I l'observatoire  de  Copenhague , le 
I ao  octobre  1738.  On  trouve  quel- 
ques Mémoires  et  diverses  obscr- 
1 valions  de  cet  illustre  astronome, 

1 dans  le  Recueil  de  l'acadcmic  des 
1 sciences , tomes  vi  et  x.  Le  Re- 
cueil des  machines,  approuvées  par 
cette  savante  compagnie  (tomci), 
en  renferme  quelques-unes  de  son  in- 
vention. Horrebow  ( f.  ce  nom  ), 
son  disciple  et  son  successeur,  a 
publié  dans  l’ouvrage  intitulé  , Basis 
•ul'onomue  , 1735,  in -4°.,  l’His- 
toire des  découvertes  de  lloemcr, 
et  la  description  des  instruments  qui 
composaient  son  cabinet , avec  le  re- 
cueil des  observations  qu’il  avait 
faites  pendant  trois  jours  dans  un 
observatoire  construit  à la  campa- 
gne ; le  titre  est  : Triduum  obser- 
‘■atwnum  tusculanarum.  Ces  der- 
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niercs  observations  sont  d’une  exac- 
titude qui  surpasse  tout  ce  <jui  se 
faisait  alors  (3).  Roemer  avait  in- 
venté ou  perfectionné  la  plupart  des 
instruments  dont  il  se  servait  , et 
parmi  lesquels,  outre  un  micromètre 
et  une  lunette  double,  il  faut  citer  la 
lunette  méridicuue  , connue  par 
les  astronomes  sous  le  nom  il  'instru- 
ment des  passades , dont  il  est  l’in- 
venteur. Il  prit  beaucoup 3  4c  peine 
pour  faire  adopter,  dans  les  états  du 
Nord,  le  calendrier  Grégoti  n ; mais 
il  ne  put  triompher  de  l'opposition 
de  la  Suède  (4).  Condorcet  a publié 
V Eloge  de  Roemer  ( Eloges  des 
académiciens , 1,  167-77).  VV — s. 

ROENTGEN  ( David  j , mécani- 
cien , établi  à Neuvvied , où  son  père 
était  ébéniste,  naquit  à Hrrn!iut,cn 
1745  , d’une  famille  morave.  Ses  ta- 
lents l’ayant  bientôt  fait  connaître,  il 
fut  appclécn  Russie, parCatheriuc  II, 
qui  le  chargea  d'exécuter  différents 
meubles  dont  elle  se  proposait  d’or- 
ner scs  palais.  Il  savait  donner  au 
bois  la  dureté  et  le  polidu  marbre.  On 
voit,  au  palais  de  l’Ermitage,  beau- 
coup de  meubles  de  cet  artiste , et 
même  des  pendules  de  son  invention, 
qui  sont  autant  de  chefs-d’œuvre.  La 
manière, dit  Castera,  dont  ces  ou- 
vrages sont  exécutés,  est  admirable: 
on  u’y  distingue  pas  le  moindre  as- 
semblage; et  l’on  croirait  qu’ils  ont 
été  fondus  d’un  seul  jet.  Quelques- 
uns  sont  garnis  en  bronze  doré;  d’au- 
tres ont  des  bavreliefs,  et  sont  ornés 
de  pierres  précieuses  et  d'antiques. 
Le  plus  parfait  peut-être  des  ouvra- 
ges de  Roentgen , est  un  bureau  dont 


(3)  iVlambro , Use.  cil. , p.  655. 

C4)k*  w»  «le  Danemark  <inir»itrdl«  adnitlion- 
rt  % «niant  Yrffrcfnrr,  m 1 710, Il  ordonna  tps#  le  mina 
dr  farrin  n'auntl  ct\U  auurc41  que  dix -Uni  |<mr* , 
rt  qu*-  Paijur*  «-rail  le  1 1 ■rril  . cetta  tcuiatir* 
p*a  dr  mile  alor* , et  cet  U queaiton  le  rcuou- 
co  I Dclatulirr , ibid.  , p,  660  ). 
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l'impératrice  a fait  présent  à l'acadé- 
mie des  sciences  de  Pétcrsbourg.  En 
l'ouvrant,  on  voit  slkr  le  devant  un 
groupe  en  bronze  , qui , des  qu’on 
presse  légèrement  un  ressort,  dispa- 
raît, et  est  remplacé  par  une  c'eritoirr. 
L’espace  au-dessus  de  récritoire  est 
occupé  par  un  tiroir  A secret.  Si  l’on 
y porte  la  main  , on  entend  aussitôt 
la  musique  douce  cl  plaintive  d'une 
orgue  cachée  sous  le  pupitre.  Roent- 
gen ne  demandait  de  ce  meuble  que 
vingt  mille  roubles  ; mais  l'impéra- 
trice le  força  d'en  accepter  cinq  mille 
de  plus  à litre  de  gratification  ( F. 
Y Appendice  à la  vie  de  Catherine 
II , parCastera , ch.  iv).  Cet  artiste, 
qui  excellait  aussi  dans  la  facture  des 
instruments  de  musique,  est  mort  , 
non  à Pciersbourg.en  i8o5, comme 
ledit  le  nouveau  Dictionnaire  his- 
torique , crit.  et  bibliiigr. , mais  à 
Neuwied,le  12  février  18117.  Voyez 
Nemnich,  Fojage  , 1 , 209  3 1 , et 
Fuc-sli , Kunsler  lexicon.  W — s. 

ROEPEL  (Comud),  peintre, 
naquit  à la  Haye,  en  1679,  et  fut 
élève  de  Constantin  Netscher,  qui 
voulait  en  faire  un  peintre  de  por- 
traits: mais  Roepel  était  d’une  cons- 
titution extrêmement  faible  ; et  on 
lui  ordonna  , pour  raison  de  santé  , 
de  fixer  son  séjour  dans  une  campa- 
ne  dont  l’air  serait  pur.  Renfermé 
ans  son  jardin , il  prit  un  goût  par- 
ticulier pour  dessiner  les  fleurs  , et 
devint  en  ce  genre  un  des  plus  habi- 
les peintres  que  l’on  connaisse.  Les 
plus  riches  amateurs  de  fleurs  de  la 
Hollande  lui  envoyaient  les  plus  [tel- 
les productions  de  leurs  jardins  pour 
luiscrvirdc  modèle  , et  ils  achetaient 
ensuite  ses  tableaux  fort  cher.  Roepel 
avait  l'art  de  distribuer  ses  fleurs  de 
manière  à les  faire  mutuellement  va- 
loir : il  les  finissait  avec  soin  ; et  le 
naturel , U vérité  de  l’imitation  et 
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le  brillant  de  la  couleur , ajontent 
au  mérite  de  ses  autres  qualités.  Ses 
succès  en  ce  genre  le  déterminèrent 
à s'y  livrer  exclusivement;  et, en  peu 
de  temps,  cm  ne  lui  reconnut  dVgal 
que  le  rélèbie  Van  Hiiysum.  Sortant 
rendu  à la  cour  de  l'élcdeur  Palatin  , 
sur  les  instances  du  comte  de  Schas- 
bergen,  il  y porta  quelques-uns  de 
ses  tableaux  ; et  l'électeur  en  fut  tel- 
lement charmé,  qu’il  les  lui  acheta, 
lui  en  commanda  d'autres  , et  lui 
passa  lui-même  au  cou  une  chaîne 
d’or  avec  une  médaille.  I/accuci!  fa- 
vorable que  Roepel  avait  reçu  à Dus- 
seldorf , accrut  encore  la  consi- 
dération dont  il  jouissait  parmi  scs 
compatriotes  ; et , à son  retour  à la 
Haye , il  trouva  le  nombre  de  ses  ad- 
mirateurs augmenté  , et  put  à peine 
suffire  aux  tableaux  qui  lui  étaient 
com  mandés.  Il  entretenait  avec  soin , 
dans  son  jardin,  les  plantes,  les  fruits 
et  les  fleurs  dont  il  faisait  l’objet  deses 
tableaux.  C’est  là  qu’il  recevait  la 
vis  le  des  personnages  les  plus  dis- 
tingués , que  sa  réputation  attirait 
dans  ce  pays.  Cette  vie  tranquille, 
jointe  à une  grande  sobriété,  pro- 
longea sa  carrière  bien  au-delà 
de  ce  qu’aurait  pu  faire  espérer  la 
faiblesse  de  son  tempérament.  Mal- 
gré le  mérite  des  tableaux  de  Van- 
Huysum  , ceux  de  Roepel  ne  sont 
pas  moins  recherchés  en  Hollande, 
et  le  prix  n’en  a jamais  baissé.  11 
avait  le  titre  de  directeur  de  l’aca- 
démie de  la  Haye,  lorsqu’il  mourut, 
en  17  4P,  P— s. 

ROE5EL  ( AtjfitrsTE • Jcait  ) , 
peintre  et  naturaliste  , anobli  , et 
surnommé  alors  de  Itosenhof,  na- 
quit, en  1705,  à Augustenbourg, 
près  d’Arnstadt,  où  son  père  était 
châtelain.  Ayant  été  instruit,  par 
un  cousin  , peintre  d’animaux  et 
de  fresques,  dans  l’art  de  la  prin- 
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turc,  et,  y ayant  joint  la  gravu- 
re, il  vint  s’établir,  en  17^5,  à Nu- 
remberg, pour  y peindre  eu  minia- 
ture et  pour  y graver.  A l’exception 
d’un  séjour  de  deux  ans  à Copenha- 
gue, où  il  peignit  pour  la  cour,  il 
exerça  constamment  ces  deux  arts  à 
Nuremberg,  et  fit  les  purtrails  de 
la  plupart  des  e'trangrrs  de  marque 
qui  séjournaient  dans  cette  ville.  S’é- 
tant exercé  à peindre  quelques  insec- 
tes , il  devint  passionné  pour  cette 
partie  de  l'Histoire  naturelle;  et  ses 
observations  imprimées  sous  le  ti- 
tre A’  Amusements  mensuels  sur  les 
infectes,  Nuremberg,  i^fi-Gt  , 4 
vol.  in  - 4°-  ( en  allemand  ),  for- 
ment l’un  des  recueils  les  plus  pré- 
cieux pour  cette  science.  Aucun  des- 
sinateur n’a  mis  plus  de  finesse  dans 
ton  trait,  plus  d'éclat  et  de  vét  ité  dans 
son  colons  , pour  représenter  toutes 
les  transformations  que  subit  l’insec- 
te , en  passant  par  l’c'tat  de  chrysa- 
lide. Afindcmicuxnbscrvcrrcs  petits 
animaux  , il  avait  pris  des  leçons 
chez  un  opticien, et  avait  fait,  pour 
son  usage,  un  excellent  microscope. 
On  racontequele  prince  de  Mecklcu- 
bourg  ayant,  un  jour , laissé  ouvert, 
sur  sa  table,  l’ouvrage  de  Rœ-el,  une 
pic.  qui  était  entrée  par  la  fenêtre  , 
voulut  prendre  la  sauterelle  représen- 
tée , et  enfonça  son  bec  dans  la  gra- 
vure ; mais  c’est  peut-être  uncdcces 
historiettes  comme  on  en  a fait  de- 
puis l’antiquité , sur  un  grand  nom- 
bre de  peintres.  Rocscl  fut  secondé , 
pour  lagravure,  nar  sa  fille , qui  avait 
éponséle  peintrckleeraann  .et,  pour 
le  texte  ( qui  est  assez  mal  écrit  ), 
par  le  docteur  Hulh  : mais  les  obser- 
vations qui  sont  de  Rœsel  seul , éga- 
lent les  figures  en  mérite.  On  y voit 
les  di (Tei  entes  métamorphoses  de 
plusieurs  especes  des  plus  intéres- 
santes , et  qui  n'avaient  pas  été  ob- 
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serves  auparavant  : le  troisième  vo- 
lume surtout  est  remarquable  par 
une  infinité  de  petits  polypes,  et 
d’autres  animaux  microscopiques  dé- 
couverts par  l’auteur,  et  parfaite- 
ment représentés.  Du  reste  il  n’avait 
pas  d’instruetion  scientifique , ni  d’i- 
dée d’une  vraie  classification  ; et  ce 
qu’il  a donné  sur  l’anatomie  de  quel- 
ques insectes,  est  généralement  em- 
prunté de  Swammcrdatn  et  de  Réau- 
mur.  klcrm-nn  fit,  dans  la  suite, 
pour  cet  ouvrage,  un  Su  ppléinent  qui 
parut  d’abord  par  fragments,  et  qui 
fut  réimprimé  en  1 ntyi  et  93 , 3 vol. 
in  4"-.  conten  mt  4H  cl  a4  planches. 
Indépendamment  de  son  ouvrage  pé- 
riodique,  Rœsel  en  publia  un  autre, 
intitule  : Histoire  naturelle  des  gre- 
nouilles de  ce  pays , Nuremberg, 
i U -fol.  ( en  allemand  et  en  latin  ) , 
avec  une  Préface  tlu  célèbre  Haller. 

Il  y représente,  avec  tout  son  talent, 
les  grenouilles,  les  rainettes  et  les 
crapauds  dans  tontes  les  époques  de 
leur  développement,  ctavec  leur  ana- 
tomie. Rœsci  étu  liait  et  dessinait  les 
araignées,  les  scorpions,  les  lézards 
cl  lessa’ainaudrrs , lorsqu’il  fut  frap- 
pé de  paralysie,  en  ipa.  Il  se  réta- 
blit un  peu,  à l’aide  de  l’électricité, 
à ce  qu’on  prétend , et  continua  scs 
études  habituelles  , jusqu’à  l’époque 
de  sa  mort  , le  *7  mars  1759.  La 
Gazette  économique  de  Stutfgard  , 
année  1755,  n".  a4, contient  la  des- 
cription d’une  seringue  à tabac,  que 
Rœsel  avait  inventée,  et  qu’on  vante 
comme  très-utile  contre  les  coliques. 

Il  avait  épousé  la  fille  d’un  habile 
chirurgien. nommé Rosa.  C — v — r. 
ROESLER(CBniTiEi.-FRÉDÉaic), 

professeur  d’histoire  à l’université  de 
Tubingen,  depuis  1777,  né  à Cans- 
tadt.dans  le  Wurtemberg,  le  19  juin 
173G,  est  principalement  connu  par 
sa  Chrome#  medii  cesn  , argumenta 
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gcneraliora , auctoritate  cclcbtinra, 
usu  continu niora,  poil  Eusebium 
atque  Hieronymum  res  sœc.  ir,  y 
et  ri  exponentia , publiée  (l’abord 
dans  quelques  Dissertations  acade- 
miques de  1-87  et  1793,  mais  re- 
touchée et  totalement  refondue , to- 
me 1 . Tubingue ,*i  798,  in-8°.  Z. 

ROESLIN  (Evcntn),  médecin  du 
Seizième  siècle,  grécisa  son  nom, 
suivant  l’usage  des  érudits  de  son 
temps.  Il  n’est  appelé  dans  ses  écrits 
latins  , t]n’Eucharius  Rnontos.  Ce 
dernier  mot  est  une  Ira  ludion  de 
son  nom  allemand,  qui  signifie  une 
petite  rose.  Rœsliu  avait  le  titre  de 
médecin  de  la  ville  de  Francfort.  Il 
publia  des  Éphcmérides  de  1 533  à 
1 55 1 ; un  Traité,  De  partit  hnminis, 
etc.  : mais  son  travail  le  plus  impor- 
tant est  son  Krculerbuch  von  aller 
Kreuler  , Getliier  , Gesleinen  und 
Métal,  Natur.Nut  z und  G ebrauche , 
in-fol.,Fiancfort-sur-le-Mcin,t533- 
35-5(3  ; quartd  vice  auctum , 15(19, 
chez  Egenolph  et  ses  héritiers.  Ce 
mol  de  A reuterlmch  signifie  littéra- 
lement Livre  de  plantes  , < u Her- 
bier ; mais  le  titre  du  livre  annonce 
qu’il  doit  contenir  toutes  les  plantes, 
les  animaux  et  les  métaux  utiles  à la 
médecine.  C'est  donc  un  Traité  de 
matière  médicale;  et,  suivant  Rocs- 
lin  lui-même,  ce  n’est  autre  chose 

2 uc  Y Ilortus  sanitalis  , attribué  à 
uba  , dont  il  avait  corrigé  le  texte. 
C'était  le  premier  ouvrage  d’histoire 
naturelle  accompagnéde  planches  en 
bois.  Il  n’y  avait  pas  encore  un  de- 
mi-siècle qu’il  avait  paru,  étant  de 
14 8(3,  et  déjà  il  était  regardé  comme 
une  production  barbare.  Cependant 
on  s’en  servait,  au  défaut  d'un  meil- 
leur, et  l’on  continuait  à faire  des  édi- 
tions , soit  du  texte  latin , soit  de  ses 
traductions  dans  les  principales  lan- 
gues de  l’Europe.  Le  li  Braire  Egc- 
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nolph  entreprit  de  l’améliorer,  du 
moins  pour  sa  propre  langue.  Ain. 
si , tandis  qu'il  chargeait  Rœslin 
de  perfectionner  le  texte,  il  faisait 
dessiner,  d'après  rature,  les  objets 
décrits,  surtout  les  plantes;  et  l’on  re- 
connaît qu’il  y employa  des  artistes 
habiles.  Il  ne  fut  pas  aussi  heureux 
pour  les  graveurs,  ou  du  moins  le 
genre  des  traits  gravés  en  bois  ne  put 
rendre  que  l'ensemble  des  figures;  et 
toutes  sont  très- reconnaissables.  Il 
arriva  de  la  qu’elles  purent  être  em- 
ployées long-temps;  tandis  que  les 
descriptions  ne  tardant  pas  à retom- 
ber au-dcSsous  des  connaissances  ac- 
quises,il  fallut  les  renouvclcrde  temps 
en  temps.  Dorsten,  en  t54o;  Lonicer, 
en  l55l-55(l);  UfTetibaeh,  eniG3o; 
enfin  Ehrhart,  en  1737,  les  em- 
ployèrent , mais  sans  pouvoir  éle- 
ver l’ouvrage  au-dessus  de  la  mé- 
diocrité. Ils  se  sont  donc  pousses  suc- 
cessivement dans  l'oubli  ; mais  le 
nom  des  deux  premiers  , attaché  à 
des  plantes  remarquables  , honneur 
qu’ils  n’ont  pas  mérité,  les  en  tire 
quelquefois , tandis  que  celui  de  Rho- 
dion  ou  Rœsliu  y reste  plongé. 

D— 1>— 5. 

ROESSIG  ( CuanLES-GoTTLOS), 
néà  Marsebourg,  en  175a, fut  nom 
mé,  en  1784,  professeur  de  philo- 
sophie à Leipzig,  où  il  avait  fait  ses 
études.  Eu  1793.  il  obtint,  à la  me- 
me université,  la  chaire  du  droit  na- 
turel et  des  gens.  Il  publia  un  grand 
nombre  de-compilations  utiles  sur  l’é- 
conomie rurale  et  politique,  dont 
voici  les  litres  : I.  Essai  d'une  his- 
toire de  la  science  économico-poli- 
tique, dans  les  temps  modernes , sur- 
tout au  seizième  siècle , I.tipzig, 

(l)  Adatn  Lanicer  (E.Uxv,  1».  *5  ) : r '«4  le 
numéro II , Saturnin  mûluiim  apui  uat-unt  dr  t JSi  - 
5S/  «lui  dr  ij4«.  cil»  m nott,  olU  tcfoato  de 
l>ontc»,  partant  le  titra  de  Datamicom. 
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1781 , lu  me  1 et  i‘*.  partie  du  tome 
11,  in-8".  II.  Manuel  de  la  science 
de  la  police , Icna,  1786.  III.  Poli- 
ce concernant  l’eau,  Leipzig.  1789- 
99,  a vol.  in  8°.  IV.  Manuel  de  la 
science  financière , ilrid. , 1789.  V. 
Manuel  de  tachéologie,  Iéna  , 1 790. 
VI.  Manuel  pour  les  amateurs  de 
plantations  anglaises  , Leipzig  , 
1790-96,  1 vol.  VII.  Encyclopédie 
de  la  science  administrative,  ibid., 
1 791.  VIII.  Les  Antiquités  îles  Al- 
lemands, 1797.  IX.  Principes  du 
droit  naturel  et  des  peuples  , du 
droit  public  et  civil,  1794.  uvol.X. 
Projet  d’iui  code  de  commerce  de 
Leipzig,  1796.  XI.  Projet  d'une 
Encyclopédie  de  toutes  les  sciences 
concernant  V économie  politique  , 
1797.  XII.  Histoire  du  droit  privé 
allemand,  1801.  XIII.  La  Police 
concernant  la  cherté  des  grains , 
180a,  a vol.  in-8°.  XIV.  Littéra- 
ture moderne  concernant  la  police 
et  la  science  ailministrative , 180a. 
a vol.  in-8J.  XV.  Manuel  du  droit 
concernant  la  librairie,  i8o4-  XVI. 
Manuel  de  la  politique  , id.  XVII. 
fièverie t dans  le  domaine  de  la  po- 
lice et  de  la  politique , 1 806.  Rœssig 
a publié  aussi  des  Monographies  des 
roses,  œillets , tulipes,  jacinthes,  et 
du  pavot  ; des  Traites  sur  les  prai- 
ries , les  remplaçants  du  sucre  , les 
fourrages , etc.  II  mourut  à Leipzig, 
le  uo  novembre  1806.  D — o. 

BOESTRAETEN  (Pierre),  pein- 
tre , naquit  à Harlem  , en  1627  , et 
fut  disciple  de  François  Hais,  ha- 
bile peintre  de  portraits  , dont  il  de- 
vint le  gendre , et  dont  il  suivit  avec 
succès  le  style  et  la  manière.  Dcs- 
campsct  d’autres  historiens  rappor- 
tent que  Roestracten , ayant  appris  le 
sort  hrillantque  Lcly,son  ami,  avait 
acquis  en  Angleterre  dans  le  même 
genre,  résolut  d’aller  chercher  for- 
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tune  dans  1*  royaume.  H se  rendit  à 
Londres,  où  Lely, qui  était  ajors  dans 
tout  l’éclat  de  sa  réputation , le  reçut 
avec  plaisir.  Mais  la  jalousie  ne  tarda 
pas  à mettre  du  refroidissement  entre 
les  deux  artistes;  toutefois  Lely,  ne 
voulant  pas  sc  brouiller  entièrement 
avec  unamidans  lequel  il  pouvait  trou- 
ver un  rival  dangereux,  lui  dit  un  jour: 
« Vous  avez  plusieurs  genres  où  vous 
» excellez;  le  portrait  est  le  seul  qui 
» puisse  soutenir  mon  nom  et  ma 
» fortune  : pour  ne  pas  nous  nuire  , 
» abandonnez  le  portrait , et  peignez 
b toute  autre  chose  qu’il  vous  plaira  ; 
» nous  serons  amis  au  lieu  d’être  ri- 
» vaux.  Je  vous  promets  que , connu 
» comme  je  suis,  je  vanterai  vos  ou- 
» vrages  , et  vous  les  ferai  vendre 
» un  grand  prix.  » I/accord  fut 
conclu,  et  exécuté  de  bonne-foi;  et 
Roestracten , prôné  par  Lclv,  vit  scs 
ouvrages  recherchés  , et  payés  chè- 
rement. C’est  alors  qu’il  se  mit  à 
peindre  des  sujets  de  nature  morte; 
et,  dans  ce  genre,  il  n’a  été  surpassé 
par  personne.  Roestracten  mourut  à 
Londres,  en  1698.  Les  objets  de  son 
imitation  n’ont  pas  plus  de  force  et 
d'éclat  que  ceux  qu’il  introduit  dans 
ses  compositions.  Il  est  impossible 
de  rendre  la  vaisselle  d’or  et  d'ar- 
gent avec  plus  de  vérité.  Ses  ta- 
bleaux représentent  ordinairement 
des  instruments  de  musique , des  va- 
ses de  porcelaines  , des  cristaux,  des 
agates , et  autres  objets  de  même  na- 
ture. La  netteté  du  pinceau  , la  déli- 
catesse de  la  couleur , une  perfection 
dans  tous  les  détails , dont  jusqu'alors 
011  n’avait  point  eu  d’exemple , don- 
nèrent à 5 es  tableaux  , pendant  qu’il 
vivait , une  valeur  très -considérable, 
qui  depuis  a un  peu  déchu  ; ce  qu’il 
ne  faut  pas  attribuer  au  manque  de 
mérite  de  l'artiste,  mais  au  genre 
peu  intéressant  qu’il  cultivait.  P — s. 
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ROGER,  conquérant  de  la  Sicile  , 
surnommé  le  Grand  Comte , était 
le  douzième  des  fils  de  Tuncrcdc  de 
Hautcvillc.  11  fut  appelé  en  Italie , 
par  son  frère,  Robcrt-Guiscard  , et 
y arriva  vers  l’anncc  io58,  vingt- 
trois  ans  après  l’aine  de  ses  frères  , 
Guillaume  Bras  dc-Fer.  Dans  cette 
famille  de  héros,  il  l’emportait  en- 
core sur  tous  les  autres  par  la  no- 
blesse et  da  grâce  de  sa  figure,  ^in- 
trépidité de  son  caractère  et  l’élo- 
quence entraînante  de  son  langage. 
Robert  - Guiscard  l’accueillit  d’a- 
bord avec  empressement , enchanté 
de  trouver  eu  lui  un  lieutenant  ca- 
pable de  le  seconder  dans  scs  vastes 
projets.  Mais  rien  n’était  plus  diffi- 
cile que  de  maintenir  la  paix  entre 
ces  guerriers  bouillants  et  indomp- 
tables. Passionnes  pour  l’indépendan- 
ce, ils  s’éloignaient  les  uns  des  au- 
tres, afin  de  n’êlre  plus  entourés  que 
d’ennemis,  comme  des  lions  qui  ne 
veulent  régner  qu’au  désert  ; et  ils  re- 
fusaient de  rendre  compte  de  leurs 
actions  à personne.  De  même  que 
Robert  avait  etc  envoyé  en  Cala- 
bre, par  Unfroi  , son  frère  allié, 
Roger  demanda  au  nouveau  chef 
de  sa  famille  la  commission  d’al- 
ler soumettre  cette  meme  provin- 
ce : il  en  acheva  la  conquête , à 
laquelle  Robert  avait  déjà  travaillé 
quatre  ans;  et  les  deux  frères  con- 
vinrent que  la  Calabre,  après  son  en- 
tière soumission,  serait  partagée  en- 
tre eux.  Mais  avant  que  ce  partage 
s’effectuât,  Roger  fut  invité  à tenter 
la  conquête  de  la  Sicile  , que  les 
Sarrasins  possédaient  depuis  deux 
cents  ans.  Beu  Humen , amiral  sici- 
lien, s’était  réfugié,  en  i oG  i , auprès 
de  lui , à Rcggio  , pour  se  soustraire 
au  courroux  de  Ben  Hatnmed,  un 
des  petits  tyrans  entre  lesquels  l’île 
était  partagée.  Les  Sarrasins  affai  • 
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blis  par  leurs  divisions, et  amollis 
par  les  délices  du  climat  , n avaient 
pas  des  moyens  de  défense  pro- 
portionnés à leurs  richesses.  A la 
fin  de  l’hiver  de  1061,  Roger  pas- 
sa en  Sicile  avec  cent  - soixante 
chevaliers  : il  battit  les  habitants 
de  Messine  ; amassa  un  butin  con- 
sidérable dans  les  environs  de  Me- 
lazzo  et  de  Ramctta  ; et  , après 
avoir  obtenu , sur  l'état  du  pays , 
les  renseignements  qu’il  avait  désiré 
prendre  par  lui-même,  il  revint  en 
Calabre  assembler  ses  troupes.  Son 
frère,  auquel  il  lit  connaître  scs 
projets  , lui  amena  toutes  les  forces 
dont  il  pouvait  disposer:  les  Sarra- 
sins, de  leur  côté,  s’c'taient  mis  en  dé- 
fense. Roger  réussit  à leur  dérober 
son  passage  avec  cent  cinquante 
cavaliers  , et  surprit  Messine  , tan- 
dis que  la  flotte  des  Arabes  obser- 
vait celle  de  Robert.  Ce  dernier  at- 
taqua ses  adversaires,  et  les  mit 
en  déroute;  après  quoi  les  deux 
frères  étendirent  leurs  courses  en 
Sicile,  jusqu’à  Girgenti,  et  s’empa- 
rèrent de  Traîna:  mais  à l’approche 
de  l'hiver,  ils  repassèrent  le  détroit. 
Roger  était  rappelé  sur  le  continent 
par  son  impatience  d’épouser  Dcli- 
zia,  fille  d'un  gentilhomme  normand, 
et  sœur  de  l’abbé  de  Sainte-Eupbé- 
mic.  Après  ce  mariage,  comme  il 
voulait  assurer  le  rang  et  la  fortune 
de  sa  femme , il  eut  avec  Robert  une 
querelle  qui  dégénéra  en  guerre  civi- 
le. Robert,  ayant  tenté  de  surprendre 
Geracc,  fut  fait  prisonnier  par  les 
habitants  de  cette  ville,  partisans  de 
Roger;  mais  celui-ci  le  tira  de  leurs 
mains  , et  le  remit  en  liberté.  Roger 
s’arracha  ensuite  aux  caresses  de  sa 
femme  pour  venir  poursuivre  ses 
conquêtes  eu  Sicile.  11  ne  conduisait 
qu’une  poignée  de  guerriers,  avec 
lesquels  il  se  jetait  au  milieu  d’une 
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fonle  innombrable  d’cnnerjis.Ses  ex- 
ploits racontés  parles  historiens  con- 
temporains sont  comparables  aux 
faitsd’armcs  les  plus  extravagants  des 
romans  de  chevalerie.  La  mollesse  et 
la  lâcheté  des  Sarrasins  u’c'taicnt 
pas  moins  remarquables  que  la  va- 
leur brillante  des  Normands  : cepen- 
dant le  nombre  des  premiers  a été 
étrangement  exagéré  par  Godefroi 
Malulesta,  lorsqu'il  rapporte  qu'à  la 
bataille  de  Ccramo  , en  ioü3  , Ro- 
ger , avec  cent-trentc  six  chevaliers , 
attaqua  une  armée  de  trente-cinq 
mille  Sarrasins  , dont  il  tua  quinze 
mille , et  poursuivit  le  reste  jus- 
qu’aux montagnes.  Le  comte  Ro- 
ger cependant  avait  établi  son 
quartier- général  dans  la  ville  de 
Traîna  , espérant  que  les  chrétiens 
grecs  qui  l’habitaient  lui  seraient  fa- 
vorables; et  il  y avait  conduit  sa 
femme.  Mais  les  Grecs  s’arran- 
geaient mieux  de  la  sobriété et  de  la 
jalousie  des  Orientaux,  que  de  l’in- 
solente gaîté  et  de  l’intempérance 
des  Normands  : ayant  pris  les  armes 
pour  se  défaire  de  ces  hôtes  incom- 
modes , ils  appelèrent  les  Musul- 
mans , et  assiégèrent  Roger  dans 
un  quartier  de  la  ville  de  Traina, 
où  il  supporta  courageusement 
les  dernières  extrémités  de  la  fa- 
mine et  de  la  misère.  Enfin , au 
bout  de  quatre  mois , les  froids  de 
l’hiver,  assez  vifs  sur  cette  monta- 
gne clevc'e  , forcèrent  une  partie  des 
assiégeants  de  se  retirer.  Roger  sur- 
prit les  autres  dans  une  sortie  : il  les 
mit  en  fuite , après  leur  avoir  tue 
beaucoup  de  monde  ; et  avec  leurs 
dépouilles , il  pourvut  abondamment 
sa  forteresse  de  munitions,  il  confia 
ensuite  à sa  femme,  la  garde  dcTraï- 
na,  et  il  repassa  en  Calabre,  pour 
y chercher  des  renforts.  A son  re- 
tour, il  remporta  de  nouvelles  victoi- 
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res  sur  les  Sarrasins.  Pendant  l’an- 
née 1070,1!  interrompit  le  cours 
de  ses  conquêtes , pour  porter  des 
secours  à son  frère,  qui  assiégeait 
Bari;  .mais  après  la  prise  de  cette 
place,  Robert  amena  devant  P.ilerme 
son  armée  victorieuse.  Le  sic'gc  de 
cette  capitaledc  la  Sicile  fut  commen- 
cé au  mois  d’août  1071.  Païenne  se 
rendit  parcapitulation , le  10  janvier 
1070 , en  stipulant  la  liberté  de  reli- 
gion pour  les  Musulmans  qui  l’iiaki- 
taient.  Roger  reçut  ensuite  de  son  frè- 
re l’investiture  de  la  Sicile  avec  le  ti- 
tre de  comte;  mais  la  souveraineté  de 
Palcruic  et  de  Messine  fut  reservéeau 
duc  de  Pouille.  Roger,  qui  n’avait 
sous  scs  ordres  qu'un  petit  nombre 
de  chevaliers  , avançait  lentement 
vers  la  conquête  de  toute  la  Sicile. 
Eu  1077,  il  prit  Trapaui,  et,  en 
1080,  Taormina  ; Syracuse  ne  fut 
conquise  qu’en  1088,  et  Girgenti, 
avec  Castel  San  Giovanni,  en  1089. 
Depuis  la  mort  de  Robert  Gois- 
card,  en  io85,  Roger  était  demeu- 
ré chef  de  sa  famille;  il  avait  se- 
coué le  joug  de  son  neveu  Roger 
duc  de  Pouille;  il  avait  arrêté  et  puni 
la  rébellion  de  Jordan,  son  (ils  na- 
turel , jeune  homme  d’une  grande 
valeur,  mais  que  son  ambition  et  des 
conseils  perfides  avaient  aveugle. 
Roger  lui  pardonna  depuis , et  lui 
destinait  même  sa  succession;  mais 
ce  jeune  prince  mourut  avant  lui , en 
1093.  Roger  n’avait  point  eu  de  fils 
de  sa  première  femme,  Dclizia  , ni 
de  Ehinhurge,  fille  de  Guillaume, 
comte  de  Morton  , qu'il  épousa 
plui  tard.  Celle  - ci  étant  morte 
aussi,  Roger  épousa  en  troisièmes 
noces  Adélaïde,  nièce  de  Bouiface  , 
marquis  de  Montfcrrat,dc  laquelle  il 
eut  deux  fils,  Simon  et  Roger, qui  ré- 
gnèrent après  lui.  11  avait  eu  dé- 
jà plusieurs  filles,  auxquelles  il  fit 
36.. 
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faire  de  brillants  mariages  : R.ti- 
moud , comte  de  Provence,  on  «-oin- 
te Robert  de  Bourgogne,  un  roi  de 
Hongrie , Conrad , (ils  rebelle  de 
l’empereur  Henri  IV,  et  roi  d’Italie, 
enfin  un  comte  de  Clermont , furent 
au  nombrede  scs  gendres.  L’influen- 
ce du  comte  de  Sicile  sur  la  politi- 
que européenne , était  proportion- 
née à ces  illustres  alliances.  Comme 
son  frère,  il  avait  embrassé  le  parti 
des  papes  : il  les  soutint  de  toutes 
ses  forces  contre  l’empereur  Hen- 
ri IV;  et  ce  fut  en  reconnaissance  de 
scs  services,  qu'Urbain  11,  en  1098, 
créa  le  comte  Roger  etses  successeurs 
légats  apostoliques  eu  Sicile,  avec 
tous  les  droits  du  Saint-Siège.  Cette 
concession  est  l’origine  du  tribu- 
nal ecclésiastique  de  Sicile,  nommé 
de  la  monarchie  , dont  l’autorité  a 
été  contestée  jusqu'à  nos  jours  par 
les  papes.  Roger  mourut  en  1 1 o 1 , 
laissant  scs  deux  fils,  encore  très-jeu- 
nes, sous  la  tutelle  de  la  comtesse  Adc- 
delaïdc,  sa  veuve.  L’aîné,  Simon , qui 
était  né  en  1 09a,  mourut  vers  1 1 1 3. 
Roger  II  lui  succéda.  S.  S-  *1. 

ROGER  II,  comte  et  premier 
roi  de  Sicile)  n’était  nas  âgé  de 
plus  de  huit  années  , lorsque  sou 
père  mourut.  Il  demeura  , ainsi 
que  Simon  , son  frère  aîné  , sous  la 
tutelle  d’Adélaïde  sa  mère,  qui,  pen- 
dant la  minorité  de  scs  enfants,  oc- 
casionna de  fréquentes  séditions 
parmi  ses  sujets , par  son  orgueil  et 
son  avarice  : heureusement  elle  ma- 
ria la  plus  jeune  de  ses  filles  à Ro- 
bert de  Bourgogne , prince  prudent 
et  courageux , qui  vint  s’établir  en 
Sicile,  en  l’an  no3  , et  qui , associé 
à la  tutelle,  fit  respecter  l’autorité  de 
ses  beaux-frères.  Simon  mourut 
avant  l’année  m3,  dans  laquelle 
Adélaïde  épousa  Baudouin  , roi  de 
Jérusalem , à qui  elle  porta  les  im- 
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ntenscs  trésors  , les  munitions , les 
armes  et  les  chevaux  qu'elle  avait 
rassemblés  en  Sicile  pendant  sa  ré- 
gence. Baudouin  n'avait  eu  d’autre 
but , en  contractant  ce  mariage , que 
d’obtenir  cette  riche  dot.  Apres  l’a- 
voir dissipée  pour  défendre  le  trône 
sur  lequel  il  était  monté  , il  répudia 
Adélaïde,  en  1 1 15,  et  la  renvoya 
en  Sicile,  ou  elle  mourut  en  1 a 1 8. 
Roger,  indigué  du  traitement  qu’a- 
vait reçu  sa  mère  , voua  une  haine 
implacable  au  t oi  de  Jérusalem  , et 
ne  voulut  jamais  lui  accorder  aucun 
service  pour  la  défense  «le  la  Terre- 
Sainte,  au  milieu  de  scs  calamités. 
Roger  11,  cependant,  développait 
déjà,  dans  le  gouvernement  de  la  Si- 
cile, son  rare  courage  et  son  habi- 
leté. Les  peuples  auxquels  il  com- 
mandait , Musulmans  , Grecs  et  Ca- 
tholiques , séparés  par  leur  langue , 
leurs  mneurs , leurs  préjugés  , sans 
affection  pour  le  gouvernement , et 
sans  habitude  de  subordination  , 
s’accoutumèrent  néanmoins  à servir 
sous  les  mêmes  enseignes  , et  à obéir 
anx  mêmes  lois.  Roger  U,  à leur 
tête,  repoussa  les  debarquements  des 
Africains , et  les  conduisit , à leur 
tour  , a Malte  et  en  Afrique  ; et  il 
les  unit  les  uns  aux  autres  , parleur 
admiration  pour  sa  valeur,  cl  lenr 
confiance  en  ses  talents.  Vers  l’an 
i l 20  , Roger  II  épousa  Albcric, 
sœur  de  l’antipape  Anaclct.  11 
commença,  vers  la  même  époque,  à 
étendre  son  autorité  sur  la  Calabre , 
que  le  duc  Guillaume,  son  cousin, 
avait  soumise  à ses  lois  pendant  les 
troubles  de  Sicile,  A son  tour,  Ro- 
ger Il  profita  de  l’embarras  où  les 
révoltes  des  barons  apuliens  jetaient 
Guillaume  , pour  se  faire  céder 
tout  ce  que  ce  dernier  possédait 
encore  en  Sicile  et  en  Calabre.  Ce 
même  Guillaume  étant  mort  sans 
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enfants,  le  10  Juillet  1127,  Ro- 
ger II  se  hata  de  se  présenter  de- 
vant Salcrne  arec  sept  galères  ; et , 
comme  pins  proche  heritier  du  der- 
nier dur  , il  demanda  au  peuple  de  le 
reconnaître  pour  souverain.  Cet  hé- 
ritage pouvait  cependant  être  récla- 
mé aussi  par  Bohémond  II  , prince 
d’Antioche,  petit -Gis  de  Robert 
Guiscard  : le  pape,  de  sou  côté, 
comme  seigneur  direct , prétendait 
cil  disposer.  Les  Salcrnitains  délibé- 
rèrent pendant  dis  jours.  Enfin  ils 
admirent  Roger  II  dans  leur  ville  , 
moyennant  la  concession  des  plus 
amples  privilèges.  Le  comte d'Alife, 
la  république  d’Amalfi,  et  les  villes 
dcTroia  et  de  Mclphi  suivirent  cet 
cscmple.  D'autre  part  , Ilonorius  II 
s’avança  jusqu’à  Bénévent  , pour 
réunir  au  Saiul-Siégc  l'Apnlic  et  la 
Campanie.  Roger  essaya  vainement 
de  traiter  avec  lui.  ilonorius,  comp- 
tant bien  plus  sur  les  disjmsilious 
des  peuples  que  sur  sou  droit  , 
rejeta  toutes  les  propositions  : il  ful- 
vmoa  des  excommunications  coutrc 
Roger  11  et  tous  scs  adhérents;  et  les 
hostilités  commencèrent  auprès  de 
Bénévent.  Plusieurs  barons  normands 
et  plusieurs  villes  , espérant  jouir  de 
plus  d’indépendance  sous  le  Saint-Siè- 
ge que  sous  un  duc, 'embrassèrent  le 
parti  d’Honoritis.  Roger  H , au  prin- 
temps de  1 (28 , passa  le  détroit  avec 
une  nombreuse  arnice  sicilienne  ; 
il  prit  Tarente  , Otrante  , Briudcs 
et  Citta-d’Oria  , et  marcha  contre 
l’armée  pontificale, qu’Houorius  con- 
duisait lui-même.  Les  deux  armées 
•'arrêtèrent  sur  les  bo rdsdn  fleuvcBra- 
dano,quc  nil’une  ni  l'autre  n'osait  pas- 
ser; elles  s’observèrent  pendant  qua- 
rante jours  au  milieu  de  l'été  et  dans 
un  climat  brûlant  : les  tnaladirs  et  la 
désertion  les  affaiblissaient  toutes 
deux  ; enfin  , le  pontife  céda  le  pre- 
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micr  : il  ouvrit  des  propositions 
d'accommodement,  que  Roger  ac- 
cepta; et,  après  un  traité  secret, 
dans  lequel  le  pape  abandonna 
les  seigneurs  cl  les  villes  qui  avaient 
embrassé  son  parti , il  accorda  à 
Roger  II  l’investiture  des  deux  du- 
chés de  Pouille  et  de  Calabre.  Dans 
le  courant  de  l'année  suivante  , tous 
les  comtes  et  toutes  les  villes  qui 
avaient  pris  les  armes  coutrc  Roger, 
furent  forcés  de  se  soumettre  ; et  ce 
prince , 11c  se  croyant  plus  obligé  a 
aucun  ménagfiucul  , contraignit  les 
habitants  de  Salcrne  à renoncer  aux 
privilèges  qu’il  leur  avait  reconnus  , 
cl  à lui  rcmcltrc  leurs  forteresses. 
Cepcudant,  en  n3o,  l’Eglise  ro- 
maine fut  divisée  par  nu  schisme. 
Anaclet  II  et  Innocent  II,  élus  si- 
multanément , sentirent,  chacun  de 
leur  côté , le  besoin  de  se  fortifier 
par  des  alliances  : au  lieu  de  mena- 
cer les  princes  voisins , i's  leur  firent 
la  cour.  Anaclet  11,  pour  attacher 
Roger  à son  parti , lui  offrit  la  cou- 
ronne royale:  l’alliance  fut  conclue 
vers  la  fin  de  septembre;  et  à Noël 
de  la  même  année  1 i3o  , Roger  II 
se  fit  couronner  à Palernic  comme 
roi  de  Sicile.  La  même  année , son 
cousin  Bohémond  11  fut  massacré  en 
Syrie  par  les  Turcs  ; et,  en  lui,  s’é- 
teignit la  branche  aiucc  des  descen- 
dants de  Robert  Guiscard.  En  1 1 3 1 , 
Atnalfi  , qui  avait  conservé  beau- 
coup de  privilèges , et  Naples,  qui 
se  gouvernait  en  république  sous  la 
protection  de  l’empire  d’Orient , se 
soumirent  aussi  à Roger  II , qui  réu- 
nit  ainsi  le  royaume  entier  des  Deux- 
Sicilcs , tel  qu'il  existe  de  uos 
jours.  Mais  Roger  II  ne  montra 
point , dans  le  gouvernement  de  scs 
nouvelles  conquêtes  , ce  talent  con- 
ciliateur et  celte  supériorité  de  génie 
qui  l’avaient  rendu  cher  aux  £>ici- 
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liens.  Se  défiant  sans  cesse  de  ses 
sujets  , il  ne  songeait  qu’à  leur  enle- 
ver leurs  privilèges  : il  se  jouait  de 
leurs  droits  et  de  ses  serments  ; et , 
après  lesavoir  poussés  à la  révoltepar 
ses  injustices,  il  les  en  punissait  avec 
férocité.  Tout  le  reste  du  règne  de 
Roger  II  ne  fut  qu’une  longue  lutte 
entre  l’autorité  royale  et  les  barons 
normands,  les  villes  lombardes  et 
1rs  républiques  grecques  qui  vou- 
laient recouvrer  leur  liberté.  Le 
schisme  lui  donnait  aussi  pourenne- 
mis  tous  les  partisans  d'innocent  II : 
et  l’excès  du  zèle  religieux  ajoutait 
à la  fureur  des  guerres  civiles. 
L’empereur  Lolhairc  . cédant  aux 
sollicitations  de  saint  Bernard  , 
qui  roulait  écraser  le  schisme  d’A- 
naclrt , entra,  en  il  37,  dans  le 
royaume  de  Naples , avec  une  armée 
allemande  ; toutes  les  villes  lui  ou- 
vrirent leurs  portes  : tous  les  barons, 
empressés  de  secouer  le  joug  de  Ro- 
ger , se  joignirent  à lui  ; et , eu  une 
seule  campagne,  le  roi  de  Sicile  per- 
dit tout  ce  qu’il  possédait  sur  le  con- 
tinent. Mais  à peine  Lotbairc  eut-il 
achevé  la  conquête  de  l’Italie,  et  ré- 
tabli Innocent  H sur  son  siège,  que, 
retournant  en  Allemagne,  il  mourut, 
près  de  Trente  , à la  fin  de  la  même 
année.  Roger  , qui,  se  renfermant-  èn 
Sicile  avec  toute  sou  armée , avait 
laissé  passer  l’orage,  vint  débarquer 
à Salcrne  des  qu'il  sut  que  l’empe- 
reur en  était  parti  ; et , recouvrant 
son  pafrimoine  aussi  rapidement 
qu’il  l’avait  perdu , il  causa , au  pape 
Innocent  II , les  plus  vives  inquictu- 
des.Celui-ci  prit  la  résolution  de  trai- 
ter avec  le  roi , par  l’entremise  de 
saint  Bernard  ; et,  comme  Anaclet  II 
mourut  au  commencement  de  l'an- 
née suivante,  la  négociation  parais- 
sait devoir  se  terminer  favorable- 
ment. Cependant  le  courage  et  les- 
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talents  de  Rainolfe, comte  d’Alife,  et 
beau  frère  de  Roger, que  l’empereur 
et  le  pape  avaient  créé  duc  dePouille, 
en  1137,  pour  l’opposer  au  roi  de 
Sicile,  soutenaient  la  fortune  des 
rebelles.  Rainolfe,  après  avoir  rem- 
porté deux  brillantes  victoires  sur  le 
roi  son  beau-frère,  mourut àTroia, 
le  3o  avril  1 i3t).  Le  pape  se  rendit 
dans  les  Abruzzes  avec  Robert  II , 
princedeCapoue(  V.  ce  nom  % pour 
soutenir  le  parti  qui  venait  de  per- 
dre son  chef , ou  pour  traiter  en  son 
nom.  Comme  il  sortait  de  Saint- 
Germain,  il  fut  surpris  dans  une 
embuscade  , à Galluzzo  , le  au  juil- 
let 1 1 3g.  Prisonnier  de  Roger  , In- 
nocent ne  tarda  pas  à se  reconcilier 
avec  lui  : il  lui  confirma  le  titre  de 
roi  ; il  lui  abandonna  tous  ses  alliés, 
et , ne  s’occupant  que  de  ses  seuls  in- 
térêts, il  détermina  Roger  à quitter 
le  schisme  , et  à se  reconnaître  pour 
feudat.firc  du  Saint-Siège.  Toutes  les 
villes  révoltées  se  soumirent  en  peu 
de  temps  au  vainqueur , et  toutes  fu- 
rent traitées  avec  la  plus  inexorable 
cruauté:  Naples  seule,  qui  ouvrit 
ses  portes  la  dernière , fut  épargnée. 
Après  avoir  employé  douze  ans  à 
raflermirson  cm  pire  sur  l’Italie  méri- 
dionale, Roger  II  dirigea  son  ambi- 
tion vers  des  conquêtes  plus  éloi- 
gnées. Dans  lesannées  1 i4Get  1 147, 
ses  flottes  désolèrent  les  rivages  de 
l'Afrique  et  ceux  de  la  Grèce  : il  pilla 
Tripoli  et  Gerbi , d’où  de  nombreux 
corsaires  étaient  souvent  partis  pour 
ravager  les  côtes  de  Sicile;  il  s'em- 
para de  Corfou;  il  saccagea  Cépha- 
lonic,  Corinthe , Thèbes,  Athènes 
etNégrepont.  Ses  corsaires  transpor- 
tèrent en  Sicile  beaucoupdc  paysans 
grecs,  et  de  manufacturiers,  qui 
introduisirent  à Païenne,  et  delà 
dans  tout  l’Occident , la  culture  du 
mûrier,  et  l’art  de  filer  et  de  tisser 
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la  soie.  II  s’empara  ensuite,  en  Afri- 
e,  de  Mahidia,  de  Safaco,  de 
pisa  , et  d’autres  Tilles,  qu’il  ren- 
dit tributaires  de  la  couronne  de  Si- 
cile. En  1149,  »n  amiral  sicilien, 
qui,  arec  soixante  galères,  parcou- 
rait la  Méditerranée  pour  combattre 
également  les  Sarrasins  et  les  Grecs, 
retira  des  mains  des  derniers  , Louis 
VII,  roi  de  France,  qui,  à son  retour 
de  la  croisade , avait  clé  fait  prison- 
nier. Cette  flotte  eut  moins  de  suc- 
cès dans  sa  tentative  pour  délivrer 
Corfou,  que  Manuel  Comnène  as- 
siégeait. Les  Siciliens  furent  battus, 
près  de  cette  île,  par  les  Vénitiens 
réunis  aux  Grecs,  et  ils  y perdirent 
dix-neuf  galères.  Cependant  la  ma- 
rine  sicilienne,  que  Roger  avait  créée, 
sc  releva  bientôt  de  çel  échec  , et 
elle  continua  de  dominer  sur  la  Mé- 
diterranée. Les  lieutenants  de  Roger 
poursuivaient  aussi  leurs  conquêtes 
en  Afrique,  profitant  des  révolu- 
tions de  cette  contrée,  et  de  la  ruine 
du  royaume  de  Zéridi , où  Ëugia , 
Hippone  (Bons),  Tunis,  et  plu- 
sieurs autres  villes,  se  soumirent  à 
Roger,  en  1 i5a.  Mais  autant  le  rè- 
gne de  Roger  II  était  glorieux  au- 
dehors,  autant  ce  prince  était  mal- 
heureux dans  l’intérieur  de  sa  fa- 
mille. Il  avait  eu  cinq  fils,  qui  sem- 
blaient nés  pour  réaliser  les  plus 
brillantes  espérances.  L’aîné,  déjà 
arrivé  a l'Igc  de  trente  ans  , Roger, 
duc  de  Fouille,  s’était  fait  chérir  du 
peuple  par  ses  vertus  , et  de  l’armée 

Çar  ses  exploits  : il  mourut  en  1 1 4g. 

'ancrède  , Alfonse , et  un  troisième, 
moururent  de  même  avant  leur  père. 
Un  seul  vivait  encore,  Guillaume, 
que  sa  mollesse  et  sa  lâcheté  ren- 
daient indigne  de  la  famille  où  le 
sort  l’avait  fait  naître.  Albérie , 
femme  de  Roger , était  morte  eu 
1 1 35.  Le  roi,  qui  l’avait  tendrement 
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aimée , se  remaria  néanmoins  lors- 
qu’il vit  la  ruine  de  toute  sa  mai- 
son. Il  épousa,  en  ti4<),  Sibylle, 
sœur  d'Odon  II , duc  de  Bourgogne, 
ui  mourut  sans  enfants  au  bout 
'une  année  : en  1 1 5 1 , il  épou- 
sa Béalrix,  fille  du  comte  de  Rhe- 
tel , dont  il  eut  une  fille  nom- 
mée Constance,  qui  , survivant  h 
son  frère  et  à son  neveu , porta  l’hé- 
r.tagc  des  Normands  de  Sicile  dans 
la  maison  de  Souabe.  Roger  II  ter- 
mina sa  cariière  le  16  février  1 154, 
âgé  de  cinquante-huit  ans.  Sa  stature 
était  haute  , et  sa  taille  forte  ; son 
visageavait  quelque  chose  de  féroce: 
il  avait  cependant  autant  de  douceur 
dans  le  commerce  intérieur  que  de 
dureté  au  dehors.  Son  économie  dé- 
générait souvent  en  avance  ; sa 
cruauté  envers  ses  ennemis  était 
sans  bornes.  Ses  sujets  le  craignaient 
sans  l’aimer.  La  gloire  de  la  monar- 
chie sicilienne  qu'il  avait  fondée,  finit 
avec  lui.  S.  S — t.  . 

ROGER,  ducdePouille,  de  io85 
à 1 1 1 1 , était  né  du  mariage  de 
Robert  Guiscard  avec  la  sœur  du 
prince  de  Salerne.  Son  frère  aîné, 
Bohémond.nc  d'un  precedent  maria- 
ge , fut  déclaré  illégitime , lorsque  la 
politique  de  Robert  lui  fit  dissoudre 
cette  union.  Il  semble  que  Robert 
Guiscard,  qui  avait  été  en  hutte  à la 
défiance  de  son  frère  aîné,  et  aux 
intrigues  du  plus  jeune , ressentait 
une  jalousie  inquiète  contre  les  talents 
qui  se  développaient  dans  sa  famille  : 
il  ne  pardonnait  point  à Bohémond 
sa  valeur,  son  habileté,  ni  la  répu- 
tation que  déjà  il  avait  acquise  : Ro- 
ger , homme  faible  et  sans  caractère, 
ne  lui  inspirait  point  la  même  dé- 
fiance. En  1081 , il  le  déclara  prince 
de  Fouille  et  de  Sicile , et  l’annonça 
au  peuple  comme  son  successeur.  „ 
Robert  était  à peine  expiré  , Je  1 7 
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juillet  io85  . à Céphalonie , que  Ro- 
ger partit  en  hâte,  avec  sa  mère,  pour 
prendre  les  devants , et  se  faire  re- 
connaître parlcsNormands  et  les  Ap- 
puliens.  Bohémond,  de  son  côté,  ne 
voulut  point  abandonner  scs  droits  , 
et  rassembla  des  soldats  pour  les 
soutenir  par. les  armes:  il  s’empara 
de  Città  d’Oria , et  fit  plusieurs  tenta- 
tives sur  les  villes  de  Tarentc  et 
d'Olrantc.Ccpcndantn’ayant  ni  états, 
ni  armée,  et  ne  ponvaut  compter 
que  sur  les  aventuriers  qui  s’atta- 
chaient à sa  personne  , il  luttait 
avec  désavantage  contre  Roger,  que 
toutes  les  villes  et  toutes  les  ar- 
mées avaient  reconnu  pour  souve- 
rain. Un  autre  Roger  , le  conquérant 
de  la  Sicile , oncle  de  l’un  et  de  l’au- 
tre , s’offrit  pour  arbitre  entre  les 
deux  frères.  Après  trois  ans  de  pe- 
tite guerre,  il  les  fit  consentir  à un 
partage,  eu  1 088.  Le  duc  Roger  céda 
à son  oncle  les  droits  de  souveraineté 
qu’il  avait  conservés  sur  la  Sicile,  et 
à son  frère  Bohémond  , Città  d’Oria, 
Otrantc,  Gallipoli , Tarente  et  les 
terres  voisines.  L’année  suivante,  il 
fit  hommage  au  pape  Urbain  II  pour 
les  duchés  de  Pouillc  et  de  Calabre, 
et  il  reçut  de  lui  le  gonfalon  de  l'É- 
glise. Roger  ne  poursuivit  point  les 
brillantes  conquêtes  de  son  père; 
cependant  il  eut  aussi  des  guerres 
presque  continuelles  à soutenir  : de 
nouvelles  brouilleries  avec  son  frère 
amenèrent  de  nouveaux  combats,  et 
une  nouvelle  réconciliation.  Des  ré- 
voltes éclatèrent  dans  scs  états  : Co- 
senza  sc  soulèva;  mais  il  soumit  cette 
ville,  en  1091  , avec  l’aide  de  son 
oncle  le  comte  Roger.  Il  voulut  aussi 
réduire  à son  obéissance  la  républi- 
que d’Amaifi,  qui  avait  conservé  son 
indépendance  an  milieu  des  princes 
lombards.  Pendant  que  de  concert 
avec  Boliéinoud  , il  assiégeait  cette 
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ville  en  1096  , une  des  colonnes  de 
l’armée  croisée,  qui  marchait  à ta 
conquête  de  Jérusalem  , traversa  la 
Campanie:  l'enthousiasme  qui  ani- 
mait les  croisés  sc  communiqua  aux 
troupes  qui  assiégeaient  Amalfi  ; Bo- 
hémond lui  - même  prit  la  croix  , 
suivi  d’une  foule  de  Normands.  Le 
siège  d’Amalft  fut  abandonné:  mais 
Roger,  en  même  temps  , fut  dé- 
livré de  la  rivalité  d’un  frère  qui 
lui  était  trop  supérieur  pour  vivte 
long-temps  son  sujet.  Bohémond, 
avec  ses  croisés , fonda  la  princi- 
pauté d’Antioche.  ( Voyez  Bohé- 
Monn  ).  Pendant  ce  même  temps, 
Roger , graud  comte  de  Sicile , éten- 
dit ses  conquêtes  et  affermit  la  monar- 
chie des  Normands  , tandis  que  le 
duc  Roger  rentrait  dans  l’obscurité , 
et  perdait  son  influente  sur  l’Italie. 
Il  mourut  enfin,  au  mois  de  février 
1111.  Ce  prince  avait  épousé  Adé- 
laïde, fille  de  Robert , comte  de  Flan- 
dre , et  nièce  de  Philippe  , roi  de 
France.  Il  eu  eut  un  fils  nommé  Guil- 
laume , qui  lui  succéda.  S.  S — 1. 

ROGER  (Pierre),  pape.  Voy. 
Clément  VI  et  Grégoire  XI, 
papes. 

ROGER  ( Abrauam),  pasteur  pro- 
testant, s’embarqua  , vers  1640,  pour 
les  Indes-Orientales,  et  resta,  près 
dedix  ans  , attaché,  comme  ministre 
de  l'Évangile,  à la  factorerie  hollan- 
daise de  Paliacat  , sur  la  côte  de 
Coromandel.  Il  profita  de  son  séjour 
dans  cette  contrée,  alors  peu  con- 
nue , pour  s’instruire  des  usages  des 
Indous  ; et  ayant  eu  le  bonheur  de 
sc  lier  avec  quelques  bramines  , il  en 
obtint  des  renseignements  précieux 
sur  leur  croyance  et  leur  culte.  En 
quittant  Paliacat,  il  sc  rendit  à Ba- 
tavia , d’où  il  revint  en  Hollande, 
sur  un  bâtiment  de  la  compagnie.  A 
son  arrivée  . il  communiqua  sc' 
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notes  à un  professeur  de  Lcyde;  et. 
avec  les  secours  de  ce  savant , il  fit 
paraître,  en  i(i5i  , in-4°. , Y His- 
toire de  la  religion  des  Brames.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  allemand  , Nu- 
remberg , i663  , in  8 >. , fig.  L’édi- 
teur , Chr.  Arnold  , y ajouta  une  des- 
cription fort  dctaillcodes  ceremonies 
religieuses  îles  diverses  nations  païen- 
nes de  l'Asie  , de  l'Afrique  et  de  l'A- 
mérique. Le  tout  forme  un  volume 
de  plus  de  mille  pages  , d’un  carac- 
tère très-serre.  L’ouvrage  de  Roger 
est  divise’  en  deux  parties  : la  pre- 
mière traite  des  mœurs  des  Indous  , 
et  la  seconde  de  leur  culte.  On 
trouve,  à la  fin  du  volume,  le  Recueil 
de  Deux  cents  Proverbes  du  sage 
Bartronhcrri,  traduit  sur  la  version 
hollandaise  du  bramine  Padmanata. 
Le  premier  livre  contenant  cent  pro- 
verbes en  sentences  , divises  en  dix 
chapitres , est  intitulé  : Du  chemin 
qui  conduit  au  Ciel  ; et  le  second,  De 
laConduitc  raisonnable  de  l’Homme. 
Le  sage  Bartrouhcrri  a composé  cent 
autres  proverbes,  qui  traitent  de  l’a- 
mour; mais  Padmanata  ne  voulut 
point  en  donner  la  Traduction  à Ro- 
ger , quelque  instance  qu'il  lui  fît 
à cet  égard.  Abraham  Roger  ne 
vivait  plus  en  1670  ; mais  on  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  Son  livre  est 
le  premier  qui  nous  ait  fait  con- 
naître la  religion  des  Brames  ; et 
quoiqnc  l’on  ait  traduit  depuis  quel- 
ques-uns de  leurs  livres  dogmatiques , 
dont  l’authenticité  est  plus  on  moins 
contesléc(i  ),  il  est  encore  citécomme 
le  plus  exact  et  le  plus  complet  sur 


(l)  SoDMfat  a «lit  !•  premier  (f’orag  I,  n5) 
tjtt*  r Etonner  dam  est  un  livre  Himtotf;  et  la  eb<>w 
|nrait  aujourd'hui  hor*  de  doute  (Vol.  Ir  totn.  XIII 
AfisU*  Rtttarrhts'y  les  «avant*  «utglaia  «le  l'itca- 
tlêmtc  de  Calcutta  ont  ele  juqu‘1  prrteti<frc  que  lo 
texte  MntKrit  de  ce  livre  avait  t:té  fabrique  par  le 
P.  Hubert  Ntdhili  00  tU  fttibiltbus , ce  «pi  nrouvr 
du  trusta»  La  haute  iiK-r  que  l'on  avait  du  talent  de 
tni’»iii*naire  jeauitr  , mort  en  iGSfï. 
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cette  matière.  11  a été  traduit  en 
français  par  Thomas  Lagrue , mé- 
decin , sous  ce  titre  : Te  Théâtre  de 
t idolâtrie , ou  la  Porte  ouverte 
pour  pan’enir  à la  connaissance  du 
Paganisme  caché , etc.,  Amster- 
dam, 1G70,  in-4°.,  fig.  W — s. 

ROGER  ( Eugene),  religieux  ré- 
collet et  missionnaire  du  dix-sept;'r- 
me  siècle,  nous  apprend  que  sa  cu- 
riosité lui  fit  passer  une  partie  de  sa 
jeunesse  à visiter  le  plu*  grand  nom- 
bre des  provinces  de  l’Europe,  plu- 
sieurs lieux  de  l'Afrique , l'Egypte  , 
les  Arabies  , la  Syrie , une  portion 
de  la  Grèce  , toutes  les  îles  de  la 
Méditerranée  et  les  plus  belles  de  l’Ar- 
chipel, et  autres  provinces, où  il  fut 
toujours  aussi  fidèle  que  curieux  -i 
remarquer  ce  qu’il  y a de  plus  con- 
sidérable. Toutefois  il  ne  voulut  dé- 
crire que  la  Terre  - Sainte.  Il  partit 
de  ce  pays  , eu  r 634  « après  y avoir 
passé  cinq  ans.  La  relation  qu’il  eu 
publia,  parut  sons  ce  titre  : La  Ter- 
re-Sainte, ou  Description  topogra- 
phique des  Saints-  Lieux  et  de  la  ter- 
re de  Promission  , avec  un  Traité 
de  quatorze  nations  différentes  qui 
l’habitent , leurs  mœurs , croyance, 
cérémonies  et  police , Paris,  rG64  , 
in  - 4°. , avec  figures.  L’ouvrage  est 
divisé  en  deux  livres  : le  premier  dé- 
crit le  pays  ; le  second  contient  les 
détails  sur  les  peuples  que  l’auteur  y 
a vus.  Roger  est  crédule , mais  bon 
observateur.  Ayant  long-temps  vécu 
dans  les  contrées  dont  il  parle , les 
renseignements  qu’il  donne  sont 
exacts.  Il  avait  été  particulièrement 
lie  avec  l’émir  Fakhr-cddin  , et  il  ra- 
conte , sur  cet  émir,  beaucoup  de 
particularités  curieuses.  Il  donne  aus- 
si l'histoire  de  Zaga-Christ,  qui  vint 
en  France  , et  mourut  à Rue! , en 
t638.  Il  avait  connu  cet  Éthiopien, 
qui  se  faisait  passer  pour  un  des  fils 
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d’un  roi  d'Abissinic  Les  figures  du 
livre  de  Roger  sont  très  - bien  dessi- 
nées; on  les  attribue  à Mcllau.  E-s. 

ROGER  de  COLLERYE,  prêtre, 
ne'  à Paris,  mourut,  vers  l'année 
i54o,  dans  un  âge  avancé.  C’était 
un  personnage  très  - facétieux  ; et, 
quoiqu’il  ne  fût  guère  bien  partagé 
du  côté  de  la  fortune,  il  n’eu  saisis- 
sait pas  avec  moins  d’empressement 
toutes  les  occasious  de  se  divertir.  Il 
était  secrétaire  de  l’évêque  d’Auxer- 
re, en  s 4q4  » et  il  occupait  encore 
cette  place  en  t53o,  époque  où  il 
sollicita  de  sou  patron  une  cure,  en 
récompense  de  ses  services.  Il  ne  put 
obtenir  ce  bénéfice , d’un  revenu  mé- 
diocre, et  qui  aurait  pourtant  satis- 
fait son  ambition;  mais  il  s’en  con- 
sola facilement.  Il  preuait,  dans  scs 
ouvrages,  le  surnom  de  Bontemps;  et 
l’on  conjecture , avec  assez  de  vrai- 
semblance , que  c’est  là  l’origine  de 
cette  façon  de  parler  : un  Roger  Bon- 
temps  , pour  dire  un  homme  gai  et 
sans-souci.  Il  y avait  à Auxerre,  où 
il  demeurait , une  société  facétieuse, 
dont  le  chef  ou  président  s’appelait 
l'abbé  des  fous  : Roger  de  Coileryc 
tint  à honneur  de  icinplir  cette 
place.  Scs  OEuvres  furent  réunies 
à Paris,  en  ■ 53(3 , dans  nu  vol. 
pet.  in  -8°.  Son  éditeur  lui  donne  le 
titre  d’homme  très-savant,  à la  tête 
de  ce  Recueil , qui  est  assez  rare.  On  y 
trouve  : une  Satire  pour  les  habitants 
d'Auxerre,  à l’entrée  de  la  reine  en 
cette  ville,  entre  Peuple  françois  , 
Joyeuselé,  le  vigneron  Jenin,  ma 
jltlte , Badin  et  Bontemps ; — le  Mo- 
nologue du  résolu;  — un  autres 
d'une  femme  fort  amoureuse  d'un 
sien  ami  ; — mi  Dialogue  des  abu- 
ser du  temps  passé  ; — un  autre, 
par  jeunes  gens;  — un  Sermon 
pour  une  noce , sur  le  texte  : Audi 
filia  , et  vide  ; — lo  Blason  des  da- 
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mes , dialogue  entre  Beau-parler  et 
Recueil  gracieux  ; — le  Dialogue 
entre  M.  de  là  et  M.  de  ça  , et 
eufm  des  Epitres  , Rondeaux  et 
autres  petites  Pièces,  parmi  les- 
quelles on  distingue  des  Epitaphes 
très-gaies;  tant  Roger  de  Collerye 
avait  de  goût  pour  la  plaisante- 
rie, et  savait  badiner  sur  tout.  Voy. 
le  Réveil  de  Roger  - Bontemps , ou 
Lettre  écrite  au  sujet  de  maître  Ro- 
ger de  Collem  e ( Mercure  de  Fran- 
ce, déc.  1 737  cl  juin  1 7 38  ) ; — Ro- 
ger Bontemps , ou  la  Fête  des  fous, 
est  le  titre  d’un  vaudeville , par  MM. 
Favart  fils  et  II.  Dupin  ( Magas.  cn- 
cycl.,  1809, 11,  174  )-  W — s. 

ROGER-MARTIN  , né  en  174», 
à Stadcns  , dans  le  Languedoc  , 
fit  de  brillantes  études  , cultivant 
de  préférence  les  mathématiques 
et  la  physique,  et  fut  pourvu  d’une 
chaire  de  philosophie,  au  collège 
royal  de  Toulouse , avant  d’avoir 
atteint  sa  vingtième  année.  Il  en- 
gagea Lomenic  de  Rricnnc  à don- 
ner à celte  ville  un  cabinet  de  phy- 
sique, qu’il  Gt  confectionner  à Pa- 
ris , par  les  meilleurs  artistes,  et  qui 
coûta  trente  mille  francs.  La  révo- 
lution pot  ta  Roger-Martin,  qui  eu 
adopta  les  principes,  sur  un  plus  vas- 
te théâtre.  Nommé,  en  1795,  membre 
du  conseil  des  Cinq-cents , il  se  dis- 
tingua par  la  modération  de  ses  opi- 
nions, s’opposant  à toutes  les  mesu- 
res qui  pouvaient  aggraver  la  triste 
situation  de  la  France.  Il  fit  plusieurs 
rapports  sur  les  contributions , sur 
l’instruction  publique  , etc.  Enfin 
il  parla  contre  la  liberté  de  la 
presse  , dont  les  royalistes  , dit- 
il  , abusaient  étrangement.  Sorti 
du  conseil,  en  mai  1799  , il  en- 
tra au  corps  législatif,  après  le  18 
brumaire;  et,  en  i8o3,  il  rcutra  dans 
l’instruction  publique,  dégoûté  des 
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stériles  fonctions  de  nos  législateurs  Tirait  Alexandre  Selkirk , qui  avait 
d’alors.  Il  mourut,  en  1811,  étant  été  maître  d’equipage  à bord  d’un 
professeur  depuis  cinquante  ans  , et  navire  dont  le  capitaine  l’avait  laisse 
secrétaire  perpétuel  de  l’academie  à terre  ; il  y vivait  seul  depuis  quatre 
des  sciences  de  Toulouse.  On  a de  lui  : ans  quatre  mois.  On  pense  que 

1-  Eléments  de  mathématiques,  un  l’aventure  de  ce  marin  a fourni  à de 
vol.  iu-8°.,  1781,  qui  eut  une  se-  Foèl'idccde  son  fameux  roman  de 
condc  édition.  II.  Deux  Mémoires  Robinson  Crusoé.  Les  Anglais,  après 
jur  les  principes  du  calcul  dijjércn ■ s’êtrc  radoubés , s’approchèrent  des 
tiel.  III.  Observations  sur  une  fou-  côtes  du  Pérou , Crcut  beaucoup  de 
die  ascendante  , phénomène  rare,  ptiscs  sur  les  Espagnols,  s’empa- 
et  qu'il  a décrit  l’un  des  premiers,  rèreut  de  Guayaquil  , et  mirent 
I V.  Mémoire  sur  Véolipy  le.  V.  Mé-  cette  ville  à rançon.  Ensuite  ils  en- 
moires  sur  les  trompes  des  forges  levèrent  un  galion  de  Manille  , et  en 
des  Pyrénées.  Il  avait , en  outre,  tra  manquèrent  un  plus  considérable, 
duit  l’ouvrage  de  l’Anglais  Adams  , Le  mauvais  état  des  navires  empêcha 
Sur  l’électricité  , et  commencé  un  dclc  poursuivre.  Ils  s'arrêtèrent  quel- 
stbrégé  du  système  chimique  de  que  temps  à Porto-Scguro , sur  la 
Fourcroi,  que  la  mort  l'empêcha  d’a-  côte  de  Californie,  au  nord  du  cap 
chever.  L — m — z.  San-Luear,  en  partirent,  le  tojan- 

ROGERS  ( Woode  ) , navigateur  vier  1 7 1 o , et  se  dirigèrent  à l’ouest  ; 
anglais  , était  officier  dans  la  marine  ils  touchèrent  à Guatn  , à Batavia  , 
royale  , lorsque  des  armateurs  de  au  cap  de  Bonne-Espérance , ctlais- 
Bristol  jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  sèrent  tomber  l’ancre  aux  Dmirs , le 
commander  une  expédition  en  course  2 octobre  1711.  Rogers  fut  nommé , 
dans  le  Grand-Océan.  Uneentreprise  en  1717  , gouverneur  de  l’île  Provi- 
dumême  genre,  tentée, en  1704, par  dencc,  dans  les  Lucayes:  on  lui  donna 
le  célèbre  Dampicr,  avait  échoué,  le  commandement  d'une  escadre  ; et 
Loin  de  se  laisser  décourager  , le  roi  le  revêtit  de  pouvoirs  néccs- 
Dampier  proposa  le  même  pro-  saires  pour  exterminer  les  pirates 
jet,  en  1708,  à des  négociants  de  qui  infestaient  ces  mers.  Rogers, 
Bristol  : il  fut  écouté,  et  s’embarqua,  en  arrivant  dans  les  Lttcavrs  , 
comme  pilote,  avec  Rogers.  Celui-ci  fit  bâtir  un  fort,  forma  quelques 
avait  sous  ses  ordres  le  Duc  et  la  Vu;  compagnies  des  pirates  qui  s’étaient 
chesse  de  Bristol,  deux  gros  navires  déjà  soumis  , et  arma  des  navires 
bien  armés.  On  mit  à la  voile  le  1".  pour  commercer  avec  les  Espagnols 
août  ; en  passant  au  largedcla  Terre  dans  le  golfe  du  Mexique.  Tous  les 
du  Feu,  l’on  éprouva  des  tempêtes  forbans  que  l’on  put  arrêter,  furent 
affreuses  : le  10  janvier  1709,  on  sévèrement  punis.  La  relation  de 
était  à 6t°  , 53’dc  latitude  australe,  l’expédition  de  Rogers  , parut  sous 
et  à 790  , 58'  à l'ouest  de  Londres,  ce  titre  : Croisière  autour  du  monde, 

« Nous  ne  poussâmes  pas  au-delà  , Londres,  17  ta  ,in-8'\;  ibid.,  17^6, 

» dit  Rogers  ; mais  peut-être  aucun  in  8°.  , cartes  et  figures  ; elle  a 
» navigateur  ne  s’était  encore  autant  été  traduite  en  français,  Amsterdam, 

» avancé  dans  le  sud.  » Le  i*r.  fé-  '7*6,  in- ri,  cartes  et  figures, 
vrier , les  Anglais  attérirent  à l’île  de  Quoique  Rogers  n’ait  fait  aucune  dé- 
Juan  Fernandez.  Ce  fut  là  qu'ils  trou-  couverte , son  voyage  est  instructif , 
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par  de  nombreux  renseignement* 
sur  le*  colonies  espagnoles  et  por- 
tugaises , ipie  l’auteur  puisa  dans  les 
papiers  trouvés  à bord  de  ses  prises, 
et  dans  la  conversation  des  prison- 
niers. Le  Livre  est  terminé  par  une 
description  des  cartes  du  Grand - 
Océan  , depuis  Acapulco  jusqu’à  l'ilc 
de  Chiloc.  L’éditeur  français  a joint 
à la  traduction,  la  relation  de  la  ri- 
vière des  Amazones  par  d’Acunha  , 
et  le  Journal  du  Voyage  à la  Guiane, 
des  PP.  Grillet  et  Béchamel.  Edouard 
Cook , second  capitaine  du  navire  la 
Duchesse  , publia  nu  F oyage  à la 
mer  du  Sud , et  autour  du  Monde , 
fait  dans  les  années  1708,  1709, 
17 10  et  171 1 , Londres,  1712,  cartes 
et  fig.  Cette  relation  contient  les 
mêmes  faits  qu’on  lit  daus  celle  de 
Rogers  souvent  elle  les  présente  pins 
en  abrégé,  et  clic  offre  des  détails 
differents.  E’ — s. 

llOGGEWEEN  ou  ROGGEV1N 
( J acob  ) , lié  dans  In  Zclaude  , en 
1669,  passa  de  bonne  heure  à Ba- 
tavia , où  il  remplit  les  fonctions 
déconseiller  de  la  cour  de  justice, 
après  avoir  navigué  quelques  années 
dans  l’Inde. Dès  1 699 , son  père  avait 
présenté  aux  directeurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes-Occidentales,  un 
Mémoire  détaillé  sur  la  découverte 
des  Terres  australes.  Les  brouilJcries 
survenues  alors  entre  la  Hollande  et 
l’Espagne,  empêchèrent  le  départ  de 
la  flotte  destinée  à cette  expédition  : 
elle  fut  oubliée.  Mais  Roggeweeu,  au- 
quel son  père , en  mourant , avait 
i-ecoramandcdc  ne  rien  négliger  pour 
l’execution  de  sou  projet  , réussit  à 
le  faire  adopter,  et  fut  même  nommé 
commandant  des  trois  vaisseaux  que 
la  compagnie  équipa  pour  cette  en- 
treprise. O11  supposa , dans  le  temps, 
qu’il  s’agissait  de  la  découverte  d’une 
certaine  île  d’or . terre  merveilleuse 
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que  l’on  plaçait  à cinquante-six  de- 
grés de  latitude  snd  : mais  il  est  cer- 
tain que  lesidées  de  Roggewccn  se  por- 
taient vers  les  Terres  australes, dont 
l’existence,  à la  vérité,  n’était  pas 
plus  réelle  que  celle  des  îles  d’or , 
mais  dont  la  recherche  conduisit  du 
moins  à d’utiles  découvertes.  L’es- 
cadre mit  à la  voile,  duTexcl,  le  16 
juillet  1721.  Parvenue  au  quarantiè- 
me degré  de  latitude  sud  , un  coup 
de  vent  sépara  le  Tienhoven  des  au- 
tres vaisseaux.  Par  le  parallèle  du 
détroit  de  Magellan,  Roggewccn  dé- 
couvrit une  grande  île  , qu’il  évalua 
faussement  à deux  cents  lieues  de 
circuit  ; il  lui  imposa  le  nom  de  Bel 
gique  australe  : mais  cette  île  n’est 
autre  qu’une  des  Malouines  , décou- 
verte quelques  années  auparavant 
parties  navigateurs  de  Saint-Malo. 
Il  est  juste  de  remarquer  que  cet  ar- 
chipel parait  avoir  été  réellement 
découvert  par  Hawkins,  le  a . février 
■ 594,  et  aperçu  de  nouveau  par 
Sebald  de  Wcert,  en  1600  : nuis 
Frérierestle  premier  qui  l’ait  recon- 
nu avec  quelque  détail.  Roggewccn  . 
apres  avoir  inutilement  cherché  une 
terre  qu'il  nomme  Auke  s Magellan 
par  le  trentième  parallèle  , et  qoi , 
probablement  , n’éuit  autre  qo’un 
souvenir  confus  de  la  découverte 
d’Hawkins  . passa  le  détroit  de  Le 
Maire , et  s ’ctaut  élevé  dans  le  sud 
jusqu’au  soixante-deuxième  degré  et 
demi,  rencontra  beaucoup  de  glaces, 
qu’il  s’imagina  devoir  appartenir  a 
une  terre  australe  ( erreur  adoptée 
par  Dcbrosses  ).  Roggcween  se  diri- 
gea ensuite  vers  le  nord  , côtoya  les 
entes  du  Chili,  toucha  à l’îleMocka 
et  à celle  de  Juan  Fernandez  , où  il 
trouva  le  Tienhoven,  dont  it  était 
sépare  depuis  trois  semaines.  L'es- 
cadre se  mit  de  suite  à 1a  recherche 
de  la  terre  de  Davis  : mais  si  cette 
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recherche  fut  «nus  succès  , elle  nu 
pour  résultat  la  decouverte  de  l’ile 
île  Pâques  a faite  le  fi  avril  17'i‘ji. 
Cook  et  Lapeyrouse  l’ont  depuis  vi- 
sitée dans  le  plus  grand  detail.  las 
premier  incline  à penser  que  cette 
tle  est  la  même  que  le  flibustier  Da- 
vis assure  avoir  découverte  eu  1687. 
Dalrymple  a embrasse  cette  opiuiuti . 
qui  a été  combattue  par  Fleurieu.  Il 
est  difficile  de  prononcer  entre  des 
autorités  aussi  imposantes  : mais  l'i- 
dentité reste  au  moins  douteuse.  I,a 
relâche  de  Roggewccn  à l’ile  de  Pâ- 
que» fut  signalée  par  un  de  ces  abus 
de  la  force,  si  communs  cher,  les  na- 
vigateurs européens.  La  conGance 
des  naturels  fut  trahie  ; et  leur  fai- 
blesse offrit  un  triomphe  facile  aux 
Hollandais  , auxquels  ils  prodiguè- 
rent cependant  des  vivres  et  des  pro- 
visions de  toute  espèce.  Pendant  un 
séjour  assez  long  , Roggcwceu  re- 
cueillit, sur  cette  île  nouvelle,  et  re- 
marquable aux  yeux  du  navigateur 
par  les  statues  gigantesques  qui  bor- 
dent scs  rivages,  des  observations  in- 
téressantes sur  son  sol  , scs  produits 
et  les  moeurs  de  scs  habitants.  Si,  en 
la  quittant , l'amiral  hollandais  eût 
couru  immédiatement  à l’ouest,  sans 
incliner  vers  le  nord  , il  trouvait 
l’archipel  des  Amis  et  des  îles  de 
la  Société,  bonheur  réservé  aux 
Wallis  , aux  Cook  et  aux  Bougain- 
ville. En  s'élevant  de  quelques  de- 
grés au-dessus  du  parallèle  de  ecs 
îles , il  parvint  dans  la  mer  mauvaise 
de  Schouten.  C’est  dans  cette  mer 
qu'ii  aperçut  l’ilc  de  Cari  Hoff,  qu’il 
ne  visita  point , et  que  les  vents 
poussèrent  ses  vaisseaux  au  tra- 
vers d’un  groupe  d’ilcs,  qu’on  ne 
s’attendait  pas  a rencontrer  la 
galère  V Africaine  alla  se  briser  sur 
les  rochers  qui  bordaient  le  rivage 
d’une  terre  à laquelle  il  donna  le  nom 
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d’Ile  pernicieuse  ( partie  desîles  Pa- 
liscr  de  Cook  ).  Il  aperçut  successi- 
vement , dans  les  mcuics  parages  , 
deux  autres  îles , qu’il  nomma  l’au- 
rore et  Vesper.  En  continuant  de 
cingler  à l’ouest , entre  le  i5®.  et  le 
16e.  parallèle . il  vil  tout-à-coup  une 
nouvelle  terre;  mais  en  s’appro- 
chant , il  reconnut  que  c’était  un 
amas  tl'iles  situées  les  unes  tout  près 
des  autres  : elles  étaient  au  nombre 
de  six  , boisées,  et  del’aspcct  le  plus 
riant.  Roggcween  courut  les  plus 
grands  dangers,  au  milieu  de  ces  iles 
liasses  , parsemées  d’écueils  ; et  sans 
le  calme  qui  régnait,  scs  deux  vais- 
seaux eussent  échoué.  Ce  groupe  ou 
labyrinthe  est  encore  à retrouver; 
car  on  ne  peut  le  confondre  avec 
les  îles  du  prince  de  Galles  de  By- 
ron  ( Prince  of  IV aies  islands.  ). 
Trois  jours  après  avoir  échappé  à 
ce  danger , Roggcween  découvrit 
une  nouvelle  île , dont  les  pal- 
miers et  la  riche  verdure  annon- 
çaient la  fertilité  : elle  abondait  en 
niantes  anii-scorboliqucs.  Elle  reçut 
te  nom  d’ile  de  la  Pécré.uion , on 
mémoire  dos  heureux  effets  qu’avait 
eus  la  relâche  sur  la  santé  des  équi- 
pages , alors  en  proie  à toutes  les 
maladies  de  mer.  Indécis  sur  la  route 
qu’il  avait  à tenir  , il  consulta  ses  of- 
ficiers , et  il  fut  résolu  qu’on  gagne- 
rait au  nord , et  qu’on  sc  rendrait  de 
suite  aux  Indes-Orientales.  C’était 
croiser  la  route  de  Quiros,  et  suivre 
à-peu-près  celle  de  Sclioutcn  ; par- 
cunscqiient  adopter  le  plus  mauvais 
parti.  Aussi  celte  navigation  ne  pro- 
duisit que  la  découverte  peu  impor- 
tante des  îles  de,Bauman  , et,  plus 
au  nord  des  îles  Roggcween  , Tien- 
hoven et  Groninguc.  Les  géographes 
anglais  ont  confondu  les  Bauman 
avec  l’archipel  des  navigateurs  de 
Bougainville , erreur  savamment  ré- 
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futée  par  Flcuricu,  qui  prouve,  jus- 
qu'à l'évidence,  la  non  identité.  Le» 
deux  dernières  furent  considérées 
par  les  Hollandais,  comme  une  lan- 
gue des  Terres  australes  ; autre  er- 
reur qu'il  n’est  pas  besoin  de  réfuter. 
Flenricu , après  avoir  essayé  de  dé- 
terminer la  position  de  ces  îles , les 
comprend  toutes  sous  le  nom  d’ar- 
chipel de  Roggeween , et  les  place 
entre  le 8". et  le  1 5'. parallèle  sud, et 
les  i58et  160  degrés  long.  O.  du  mé- 
ridien de  Paris.  Roggeween  atteignit, 
après  une  longue  traversée . les  côtes 
de  la  Nouvelle- Bretagne,  dont  il  se 
croyaitbeaucoiipplus  près;  ctilarri- 
va  enfin  à Batavia  , où  il  se  flattait  de 
trouver  le  repos  , et  de  recevoir  le 
tribut  d’éloges  que  méritaient  au 
moins  son  zèle  et  Sa  persévérance. 
Mais  les  officiers  de  la  compagnie , 
moins  humains  que  les  sauvages  de 
la  mer  du  sud,  confisquèrent  les  deux 
vaisseaux,  et  jetèrent  en  prison  l’a- 
miral, ses  officiers,  et  les  faibles  res- 
tes des  trois  équipages  que  les  vagues, 
les  tempêtes  et  le  scorbut  avaient 
épargnés.  Ils  les  accusaient  de  con- 
tras'eution  an  privilège  de  la  com- 
pagnie , en  naviguant  dans  des  mers 
qu'elle  regardait  comme  son  domai- 
ne. Roggeweenet  scs  compagnons  fu- 
rent envoyés  en  Hollande,  comme 
des  criminels , et  ils  y arrivèrent , le 
1 1 juillet  1733.  La  compagnie  d’Oc- 
cident  prit  leur  défense  : elle  intenta 
un  procès  à la  compagnie  des  Indes- 
Orientales  ; et  comme  il  fut  prouvé 
que  l’expédition  de  Roggeween  n'c- 
tait  qu’une  expédition  de  découver- 
tes, cette  dernière  compagnie  fut 
condamnée  à tout  restituer,  et  à 
paver  des  dommages-intérêts  con- 
sidérables. Roggeween  passa  le  res- 
te de  sa  vie  dans  le  repos.  L’époque 
de  sa  mort  est  inconnue.  Ou  voit 
que  la  route  suivie  par  ce  naviga- 


ROG 

leur , fut  assez  mal  choisie.  Aussi 
ne  produisit  - die  que  de  petites 
découvertes  , prmi  lesquelles  l’ile 
de  Pâques  et  le»  îles  Pernicieu- 
ses ont  seules  été  retrouvées.  L'in- 
térêt delà  navigation  , dit  Fleuries, 
dans  son  savant  Examen  des  décou- 
vertes de  Roggeween , duit  engager  à 
rechercher  les  autres , notamment  les 
Bauman.  Malgré  le  travail  de  Flcu- 
rieu  , leur  position  est  bien  incer- 
taine ; et  il  est  impossible  de  l’établir 
d’une  manière  satisfaisante , lors- 
qu’on n’a  pour  base  , soit  en  alle- 
mand , soit  en  français  , que  la  rela- 
tion de  Bchrens  , dans  laquelle  les 
longitudes  sont  de  véritables  énigme.*. 
Si  le  Journal  manuscrit  de  cevosage, 
qui  paraît  avoir  été  consulté  par  l'au- 
teur des  V ies  des  Gouverneurs  hol- 
landais de  Batavia  , eût  été  publié, 
on  eut  pu  y puiser  des  données  plus 
exactes.  I.a  position  de  Pile  de  Ti- 
ques , comme  le  remarque  Forsler, 
est  conforme,  à un  degré  prb,  a 
celle  que  Cook  a déterminée  ; et 
coin  me,  dans  ce  Journal,  on  annonce 
que  l’on  part  du  méridien  deTéoé- 
rifle , rien  n’cmpcclie  de  supposer 
que  c’est  de  ce  méridien  que  l’on  a 
toujours  compté.  Quanta  Behrcns, 
il  est  impossible  de  déterminer  de 
quel  méridien  il  compte  les  longi- 
tudes. Il  faut  remarquer  aussi  qu’il 
écrivait  de  mémoire  , et  qu'il  n’éuit 
pas  marin.  On  a trois  Relations  du 
voyage  de  Roggeween  : une  publiée 
en  hollandais,  Dort , 17118 , in-4“-» 
remplie  de  faits  merveilleux  et  d’er- 
reurs évidentes.  La  deuxième,  en  alle- 
mand , est  l’ouvrage  de  Bchrens, 
natif  du  Meklenburg  , sergent-major 
des  troupes  de  l’expédition , Leipzig, 

1738.  La  troisième  est  une  Traduc 

tion  française  de  la  deuxième , la 
Haye,  1739,  a vol.  in- u,  sous  le 
titre  de  , Histoire  de  l’Expédition 
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de  trois  vaisseau*  envoyés  par  la 
compagnicdes  Inles  Occidentalesdcs 
Proviiuos-omes  aux  Terres  austra- 
les , en  17^1  , par  M.  de  B.(  proba- 
blement Bchrcns.)Celte  narration  est 
simple , et  porte  le  caractère  de  la 
▼érité.  On  en  trouve  un  bon  extrait 
dans  la  collection  anglaise  de  John 
Harris , édition  de  1764,  connue 
sous  le  litre  de  IVovigantium  Bihlio- 
theca  , etc. , a vol.  iu-fol.  L -R-e. 

ROHAN  (Pierre,  vicomte  de  ). 
F.  Oie. 

ROHAN  ( He.vri  duc  de  ),  prince 
de  Léon  , chef  du  parti  protestant  en 
France  sons  Louis  XIII,  naquit  au 
château  de  Ricin  dans  la  Bretagne , 
le  'ai  août  <579,  de  René  11  du 
nom  , vicomte  de  Rohan  , arrière- 
petit  (ils  du  maréchal  de  Giéctdc  Ca- 
therine de  Parthenay  ( Foyez  ce 
nom,  XKX1II,  3 {).  Plus  que  tout 
autre,  Henri  de  Rohan  contribua  a 
l’illustration  de  sa  famille,  l’une  des 
plus  illustres  de  la  Bretagne,  et  des 
plus  anciennes  de  la  monarchie,  et 
qui  compte  parmi  scs  alliances  les 
maisons  royales  de  F rance  .d’Écossc, 
de  Lorraine  et  de  Savoie.  Né  de 

Sarents  protestants , il  fut  élevé 
ans  les  principes  de  la  réforme; 
et  l’attachement  qu’il  conserva  tou- 
jours pour  ce  parti,  fut  la  cause  des 
troubles  qui  agitèrent  les  plus  belles 
années  de  sa  vie , et  qui  souvent  lui 
firent  tourner,  contre  sa  patrie,  des 
talents  qui  eussent  pu  la  servir  si  uti- 
lement. Henri  IV  venait  de  conqué- 
rir son  royaume  par  sa  valeur,  lors- 
que Rohan  parut  à la  cour  ; il 
avait  alors  seize  ans.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  ce  monarque  , et 
se  signala,  à scs  côtés,  au  siège  d’A- 
miens , qui  fut  repris  sur  les  Espa- 
gnols. Le  roi  lui  témoignait  d’au- 
tant plus  de  tendresse,  que  n’ayant 
point  d’enfant  delà  reine  Marguerite, 
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il  le  regardait  commeson  héritier  pré- 
somptif pour  le  royaumede  Navarre. 
La  paix  entre  la  France  et  l’Espagne 
suivit  de  près  ces  heureux  événe- 
ments ; et  l’édit  de  Nantes  acheva  de 
pacifier  le  royaume.  Ro  bail,  se  voyant 
alors inutileen  France , et  étant , com- 
me il  le  dit  lui  même  , d’un  âge  plus 
propre  à apprendre  qu’à  servir  pour 
l’heure  sa  patrie,  résolut  de  visiter 
les  différentes  cours  de  l’Europe.  II 
partit  de  Paris , le  8 mai  1600  , et 
employa  vingt  mois  à parcourir  l’Al- 
lemagne, l’Angleterre  et  l’Italie.  Sa 
haute  naissance , ses  avantages  exté- 
rieurs , et  la  politesse  de  ses  maniè- 
res, lui  procurèrent  partout  des  dis- 
tinctions et  des  plaisirs.  En  Angle- 
terre, il  fut  l’objet  des  attentions 
particulières  d’Elisabeth,  qui  l’appe- 
lait son  chevalier  : en  Écosse,  le  roi 
Jacques  VI  voulut  qu’il  fût  parrain 
de  son  fil* , et  ce  fils  fut  l’infortuné 
Charles  Ier.  En  Allemagne  et  en  Ita- 
lie, il  pénétra  si  avant  dans  les  secrets 
des  gouvernements , que  personne  de 
son  temps  n’a  écrit  avec  plus  de  sa- 
gacité sur  la  politique  des  Italiens, 
et  sur  les  intérêts  des  princes  d’Alle- 
magne. Telles  étaient  scs  occupations 
à un  âge  où  l’on  ne  respire  ordi- 
nairement que  pour  la  vanité  et 
les  plaisirs.  De  retour  en  France, 
Henri  IV  , charmé  du  mérite  de 
son  jeune  parent , le  fit  duc  et  pair 
en  i6o3,  et  lui  choisit  pour  femme, 
Marguerite  de  Bethune  , la  fille  du 
grand  Sully.  Ce  mariage  eut  lieu  le  7 
février  tfio5.  Enfin  le  roi  lui  donna, 
cette  même  année,  la  charge  de  co- 
lonel des  Suisses  et  Grisons.  Ou-  vit, 
en  ifiio,  Rohan  commander  cette 
vaillante  troupe  au  siège  de  Juliers, 
trois  mois  après  l’assassinat  de  ce 
grand  roi.  Ce  funeste  événement  ren- 
versa toutes  ses  espérances  ; scs  re- 
grets furent  profonds  et  constant;  : 
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il  les  a consignés  dans  scs  Mémo»-  pierre.  Sollicité  par  le  prince  de 
res.  Dès  que  Henri  IV  eut  fermé  Condéde  prendre  part  à sa  première 
les  yeux  , les  partis  qu’il  avait  dissi-  révolte  , Rohan  ne  se  montra  pas 
pés  se  renouvelèrent.  Les  Proies-  éloigné  d’écouter  ses  propositions  : 
tants , menacés  de  perdre  les  garan-  mais  les  conférences  qu’il  eut  avec 
tifs  qui  leur  avaient  été  données  par  les  agents  du  prince,  ne  firent  que 
l’édit  de  Nantes  , tinrent  des  assem-  hâter  la  conclusion  de  la  paix.  La 
blées  fréquentes  ; Rohan  se  rendit  à reine , pour  éviter  les  effets  de  leur 
celle  de  Saumur  tenue  en  1611.  avec  uniou  , accorda  à Condé  tout  ce  qu'il 
le  duc  de  Sully,  son  beau-père,  dont  il  demandait,  parle  traité  de  Saiutc- 
partageait  la  disgrâce  à la  cour  : il  s’y  Ménehould  , le  i5mai  i6t4-  Rohan 
fit  distinguer  par  sa  fermeté , par  sa  parut  alorsse  rapprocherde  la  cour, 
pénétration , et  par  son  éloquence.  Comme  il  avait  l’espoir  d’obtenir  la 
Sa  considération  personnelle  contri-  survivance  du  gouvernement  du  Poi- 
bua  puissamment  à donner  des  amis  tou,  dont  son  beau-père  était  in- 
(t)  à son  bcati-père  , et  à le  soute-  vesti , il  s’opposa,  dans  une  assem- 
nir  coulre  le  duc  de  Bouillon , en-  bléc  générale  des  réformés  tenue  à 
nemi  personnel  de  Sully  , qui  voulait  Grenoble , à ce  que  ces  derniers  cm- 
dominer  dans  le  parti  protestant.  Dès  brassassent  le  parti  du  prince  de 
ce  moment,  Rohau  fut  regardé  corn-  Condc,  qui  avait  encore  une  fois  pris 
me  le  plus  zélé  des  seigneurs  catvi-  les  armes  pour  empêcher  le  maria- 
uistes.  La  régente , Marie  de  Médicis,  ge  du  roi  avec  l'infante  d’Espagne, 
voulut  le  priver  du  gouvernement  de  Dans  un  Mémoire  qui  lui  fut  deman- 
Saint-Jean-d’Angeli  ; mais  il  sut  si  dé  par  Marie  de  Mcdicis, Rohan  doe- 
bicn  >c  fortifier  dans  cette  place,  que  na  même  à la  régente  de  sages  avis 
la  reine  dut  renoncer  à cette  mesure  pour  ctoulfer  la  révolte  dit  premier 
qui  lui  avait  été  suggérée  par  le  ma-  prince  du  sang  : le  dépit  de  voir 
réclial  de  Bouillon  ( t6i3).  L’anncc  ses  conseils  mal  suivis  , et  le  refus 
suivante  , le  prince  de  Condé  forma  de  la  survivance  qu’il  sollicitait, 
un  parti  contre  Marie  de  Médicis , le  jetèrent  enfin  dans  le  parti  de 
qui  comptait,  pour  se  défendre,  Coudé,  a où  il  fut  poussé,  dit -il 
sur  un  corps  de  six  raille  Suisses,  ingénument,  parle  acsir  de  se  ven- 
Le  commandement  de  ces  troupes  ger  du  mépris  qu’on  venoit  de  lui 
appartenait  à Rohau,  comme  co-  témoigner  à la  cour,  par  sa  com- 
lontl-gcnéral  : mais  cette  princes-  plaisance  pour  son  frère  et  par  l'en- 
se,  qui  ue  se  fiait  pas  à ce  chef,  lui  vie  de  servir  ceux  de  la  religion. 
proposa  de  sc  démettre  de  sa  charge,  Tandis  que  le  prince  de  Condc  était 
moyennant  une  somme  d’argent.  S la  tète  d’une  armée,  pour  tra- 
Rohan , qui  ne  pensait  qu’à  se  faire  verser  le  voyage  du  roi , qui  se  diri- 
chcf  de  la  réforme , ne  se  mit  pas  en  geait  vers  Bordeaux , Rohan  devait, 
peine  de  conserver  une  charge  qui  avec  six  mille  hommes  levés  en 
l’attachaità  la  cour.  Il  accepta  l’of-  Guienne,  arrêter  le  duc  de  Guise, 
> fre  de  la  reine  , qui  nomma  , en  sa  chargé  de  conduire  sur  la  frontière 

place  , le  maréchal  de  Bassom-  Mm*.  Élisabeth  de  France,  promise 
___________________  au  roi  d’Espagne,  et  d’amener  l’in- 
fante à Bordeaux.  Mais  , grâces  à la 
défection  d'une  partie  des  seigneurs 
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tur  lesquels  il  comptait,  il  ne  ras- 
sembla que  deux  mille  bout  mes  , 
et  ne  put  accomplir  son  entrepri- 
se. Il  s'assura  seulement  de  Lcitoure 
et  de  quelques  autres  villes  de  la 
(■uienue  (a).  Toutefois  son  influen- 
ce fut  très-utile  à Coude . eu  ce  qu’el- 
le foiliüa  son  parti  de  1* * adjonction 
de  toutes  les  églises  réformées;  ad- 
jonction qui  fut  signée  le  1’]  sep- 
tembre i6i5.  Les  écrivains  les  plus 
favorables  au  parti  protestant  u ont 
pu  s’enqiêcherde  blâmer  ltolian  de 
s’être  trop  promptement  laissé  en- 
traîner, par  son  ressentiment,  dans 
le  parti  de  Coudé  (3):  mais  il  ne 
tarda  pas  à s’en  repeulir,  lorsqu'il  vit 
avec  quelle  facilité  ce  prince  aban- 
donna les  réformés  , eu  faisaut , par 
le  traité  de  Loudun  , une  nouvelle 
paix  avec  le  roi  (1G1G).  Rohan  re- 
vint alors  à la  cour , arec  son  beau- 
père  ; mais  il  refusa  de  signer  les 
conditions  défavorables  aux  réfor- 
més , que  Coudé  et  Bouillon  avaient 
souscrites  à Loudun.  Cependant  il 
se  récou'  tlia  peu  de  temps  apres  avec 
la  reine-mère  , qui  lui  accorda  la  sur- 
vivance du  gouvernement  de  Poitou, 
grâce  qu'il  sollicitait  depuis  si  long- 
temps. ■ Ce  fut,  di>  Levassor , d’u- 
ne manière  uoble,  franche  et  digne 
d’un  grand  cœur  , qu’il  lui  Cl  ser- 
ment de  défendre  ses  iulérèls  coutrc 
tout  le  monde , en  exceptant  ceux 
de  sa  religion.  » Jamais  parole  ne 
fut  plus  religieusement  gardée.  Aus- 
si , lors  de  l’arrestation  de  Condé, 
qui  lui  dit  tout  haut  : Monsieur  de  Ro- 
han, me  laissez  vous  prendre  ainsi  ? 
Rohan  lui  répondit  : Monsieur  , 
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je  suis  très -fâché  de  votre  dé- 
plaisir ; mais  je  ne  suis  pas  ici 
pour  m'opposer  aux  volontés  de  la 
reine  (4).  Il  ne  se  mêla  point  aux 
seigneurs  mécontents  , qui  formè- 
rent un  nouveau  parti  pour  venger 
le  premier  prince  du  sang , et  pour 
renverser  Couciui  (1617).  On  le  vit 
meme  combattre  dans  l’armée  roya- 
le contre  le  duc  de  Maicnne , et 
contribuer  à la  prise  de  Soissons.  Il 
servit,  l’aunce  suivante  , eu  Italie  , 
sous  le  maréchal  de  Lcsdiguièi  cs,qui 
y mena  des  troupes  pour  empêcher 
le  roi  d'Espagne  d’opprimer  le  duc 
de  Savoie.  De  retour  ru  France,  Ro- 
han, toujours  Gdèle  à la  reine-mère, 
s'entremit,  sans  succès,  auprès  du 
duc  de  Luvncs  , qui  était  sou  allié, 
pour  la  délivrance  de  cette  princes- 
se. Ces  intrigues  de  cour  avaient  lais- 
sé intacte  la  réputation  de  probité  et 
d'honneur  dont  jouissait  Rohan  : la 
guerre  civile  devait,  en  l'ctitr.ituant, 
le  signaler  comme  l’un  des  capi- 
taines les  plus  distingues.  Le  pre- 
mier mouvcincul  des  Protestants 
éclata  au  sujet  de  la  résolution  qu'a- 
vait prise  Louis  XU1  de  rétablir  la 
religion  catholique  dans  le  Brarn.Lcs 
calvinistes  alarmes  s'assemble rent  à 
la  Rochelle,  en  tGao.  On  doit  à Ilo- 
hau  la  justice  de  dire  qu’il  s’opposa 
vivement,  ainsi  que  Duplessis  Mor- 
uay , à des  résolutions  extrêmes,  qui 
résidaient  la  guerre  civile  inévitable. 
La  majorité  Tayaut  emporté.  Rohan, 
toujours  prêt  à se  sacrifier  à «ou 
parti,  se  disposa  à soutenir  yigou- 
reuse  ment,  pour  sa  part,  mie  pri- 
se d'urines  qu’il  avait  voulu  préve- 
nir. Les  Protestants  donnèrent  le 
commandement  de  leurs  cercles  ou 
provinces  , au  nombre  de  sept,  aux 
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seigneurs  de  leur  religion  les  plus 
considérables.  Les  déclarations  fou- 
droyantes du  souverain  contre  les  re- 
belles armés,  ou  plutôt  les  faveurs  de 
la  cour,  détachèrent  du  parti  réfor- 
formé  plusieurs  de  ses  chefs  (5). 
Mais  Rohan,  et  Soubise  son  frère, 
refusèrent  généreusement  d’abandon- 
ner leurs  co  - religionnaires.  Après 
avoir  soulevé  et  mis  en  état  dedéfen- 
sc  Clérac  , Nérac  et  d'autres  places 
de  la  Guicnne,  Rohan  se  porta  sur 
Montauban  , que  le  roi  assiégeait 
avec  toutes  scs  forces  ; et  il  parvint  à 
y introduire  on  renfort  considérable. 
Le  connétable  de  Luyncs,  pour  sanver 
l’honneur  des  arraesdu  roi,  demanda 
une  entrevue  à Rohan  .dans  laquelleil 
lui  oITrit  une  paix  avantageuse  pour 
lui  et  pour  ses  amis,  a Demandez,  lui 
» dit-il , tout  ce  qui  vous  arCoinmo- 
« mode  le  mieux  : on  vous  offre  la 

» carte  blanche. Ainsi  résolvrz- 

» vous  à une  perte  certaine  et  igno- 
» miuieusc,  si  vous  persévérez  à fai- 
» re  la  guerre  au  roi , ou  à procurer 
» à votre  maison  une  grandeur  et  un 
v éclat  qu'elle  n'eut  jamais?'  » Rohan 
rejeta  tontes  les  propositions  de  son 
allié  : « Je  suis  tout  prépare,  dit-il,  à 
» la  perte  de  mes  biens  et  de  mes  char- 
v ges;  mon  parties!  pris;  je  souffrirai 
» tout  : je  l’ai  promis  solennellement. 
» Ma  conscience  ne  me  permet  pas 
» d’accepter  autre  chose  qu'une  paix 
» générale.  » Les  nouvelles  tentati- 
ves du  roi  contre  Montauban  fu- 
rent inutiles  : il  fut  forcé  de  lever 
le  siège , après  avoir  perdu  plus  de 
huit  raille  hommes  Dès  ce  moment, 
Rohan  devint  le  chef  véritable  du 
parti  protestant.  La  Guiennejc  Lan- 
guedoc et  les  provinces  voisines  sc 
déclarèrent  presqueentièrement  pour 
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lui.  Cependant  il  ne  laissa  pas,  selon 
l’expression  d’un  historien  du  temps, 
« d'y  rencontrer  les  obstacles  et  les 
» difficultés  que  tous  ceux  qui  se  met- 
» tenta  la  téted’une  multitude  confuse 
» et  accoulu  méc  à l’a  na  rch  i e trouvent 
» ordinairement,  a La  rivalité  du  due 
de  Châtillon  , qui  fut  bientôt  suivie 
de  sa  défection,  l’humeur  inquiète  de 
certains  ministres  brouillons  , lui 
donnèrent  plus  d’embarras  que  tous 
les  efforts  du  duc  de  Moulmorenci , 
qui  commandait  pour  le  roi  dans  le 
Languedoc.  Comme  il  mettait  des 
impôts  sur  les  villes  de  son  parti,  et 
qu’il  haussait  les  monnaies,  les  ré- 
formés l’accusaient  de  trancher  du 
souverain,  a En  vérité,  disaient-ils, 
» nous  aimons  mieux  nous  remettre 
» entre  les  mains  du  roi , et  implo- 
» rrr  sa  clémence,  que  d’obéir  à M. 
» de  Rohan,  n Dans  ses  Mémoires, ce- 
lui-ci fait,  à ce  sujet,  cette  sage  ré- 
flexion: «Tel  est  le  malheurdes  gner- 
» rcs  civiles,  qu'elles  mettent  entre 
* le  chef  et  scs  partisans  une  égalité 
» trop  grande,  qui  ne  peut  qneruinrr 
» à la  fin  ceux  qui  s’y  laissent  entraî- 
ner.» Toutefois  il  sut  triompher  de 
tous  ces  obstacles.  Les  trou  pes  royales 
s’approchaient , prêtes  a l’assaillir 
de  toutes  parts  : quatre  armées  al- 
laient l’attaquer:  et,  dans  cette  cruel- 
le position,  les  fatigues  incroyables 
qu’il  essuya  pour  faire  face  a la 
fois  à tant  d’ennemis,  le  rendirent 
malade,  sans  ébranler  sa  fermeté.  La 
cour  lui  fit  alors  parler  d’accommo- 
dement par  Lesdiguièrcs.  Une  en- 
trevue eut  lieu,  au  Pont  Saint-Esprit, 
entre  ces  deux  seigneurs.  Rohan 
réclamait  les  garanties  que  l'édit 
de  Ffantcs  assurait  aux  Calvinis- 
tes. Pendant  cette  négociation  , 
Louis  XIII,  poussé  par  le  prince  de 
de  Condé , ne  discontinua  pas  de 
poursuivre  les  Protestants  ( aa  mars 
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iGsa).  Rohan  venait  de  mettre  en 
état  de  défense  Montpellier,  où  deux 
potences  furent  dressées  pour  faire 
pendre  quiconque  parierait  de  se  ren- 
dre. La  défaite  de  Souhise  ( f'ojr.  ce 
noirf ),  dans  le  Poitou,  la  défection 
du  marquis  de  La  Force,  ne  ralen- 
tirent ni  le  courage  ni  l'activité  de 
Rolian.  Il  courait  d’un  bouta  l'autre 
de  la  Guicnne  et  du  Languedoc , for- 
tifiant les  places,  levant  des  soldats, 
rassurant'  1rs  villes.  Enfin  le  roi  vint 
mettre  le  siège  devant  Montpellier; 
et  voyant  que  Rohan  allait  jeter  du 
secours  dans  la  place,  il  consen- 
tit à la  paix.  Le  traité,  signé  le  19 
octobre  ifiin  , fut  tout  à l'avantage 
des  Calvinistes;  l’édit  de  Nantes  fut 
confirmé.  Rohan , relevé  de  toutes 
les  condamnations  prononcées  con- 
tre lui  , rentre  dans  scs  biens 
et  ses  gouvernements  , pouvait  se 
vanter  d’avoir  dicté  des  lois  à son 
souverain  : cependant  il  vint  sc  jeter 
à scs  pieds,  et  lui  demander  pardon. 
Les  conditions  du  traite  furent  mal 
observées.  Ruban , qui  suivait  la 
cour  , en  demandait  la  complète 
exécution  , peut-être  avec  trop  de 
hardiesse , dit-il  lui-même  dans  ses 
Mémoires.  Espérant  que  sa  présence 
à Montpellier  pourrait  contribuer 
à empêcher  l’oppression  des  habi- 
tants , il  s’y  rendit;  mais  le  gouver- 
neur le  fit  arrêtée.  On  conseilla  au 
roi  de  saisir  celte  occasiou  pour 
se  défaire  d’nnsujel  aussi  redoutable. 
Louis  rejeta  nn  pareil  avis,  et  ordon- 
na que  Rolian  serait  rendu  -à  la  li- 
berté. Ce  chef  de  parti  fut  alors  en 
butte  aux  accusations  des  Protestants, 
qui,  rejetant  sur  lui  les  infractions  fai- 
tes au  traité, allèrent  jusqu’à  préten- 
dre qu’il  était  d'intelligence  avec  la 
cour  , et  que  sa  prison  n’avait  été 
qu’une  feinte  et  une  collusion.  Cette 
ingratitude  l'affligea  plus  que  l’avait 
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fait  la  perte  de  sa  liberté.  C'est  la 
récompense  ordinaire  de  ceux  qui 
servent  les  peuples,  dit-il  à ce  sujet , 
dans  ses  Mémoires.  L'infraction  de 
la  paix  précéilente  en  tous  ses  arti- 
cles, écrit  il  ailleurs,  devint  le  su- 
jet d'une  seconde  guerre.  Il  reprit 
les  armes  avec  nue  précipitation  im- 
prudente, et  que  l’on  conçoit  d’au- 
tant moins  que  ses  affaires  domes- 
tiques , comme  lui  même  en  conve- 
nait, le  portvient  ap  maintien  de  la 
paix  (6).  En  vain  la  cour  lui  fit  les 
offres  1rs  plus  avantageuses  pour  le 
gagner:  Rolianc’tail  inaccessibles  tou- 
te vue  personnelle  d'intérêt.  Il  comp 
tait  d’ailleurs  , pour  le  succès  de  sou 
entreprise,  sur  l’assistance  de  l’Espa- 
gne et  de  l'Angleterre;  il  icconnut 
bientôt  combien  ces  espérances 
étaient  mal  fondées.  L'n  grand  nom- 
bre de  villes  cl  de  communautés  ré- 
formées désavouaient  cette  nouvelle 
guerre:  il  n’omit  rien  de  ce  qui  pou- 
vait exciter  les  Calvinistes  à ladéfen- 
se  de  leur  religion.  On  le  voyait, 
dans  les  places  publiques  , et  dans 
les  temples  , accompagné  d'un  grand 
nombre  de  ministres,  faire  porter 
l'Évangile  devant  lui  , et  prononcer 
de  longues  prières  d’un  air  touchant 
et  pathétique  Sans  doute  Rolian  était 
sincèrement  attaché  à sa  religion  ; 
mais  des  Protestants  mêmes  ne  pou- 
vaient s’empêcher  de  voir,  dans  ces 
pratiques  extérieures  , une  affecta- 
tion peu  dignede  son  caractère  (q).  Les 
parlements  lancèrent  alors  de  san- 
glants arrêts  contre  lui.  Le  maréchal 
de  Thcmincs,  envoyé  pour  le  com- 
battre dans  le  Languedoc , assiégea 
Castres  ; mais  celle  place  fut  héroï- 
quement défendue  par  la  duchesse 
de  Rolian  s « dame , dit  Lcvassor  , 
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> dont  je  lourrois  avec  plus  de  plaisir 
» l’esprit  mâle  , et  le  grand  courage, 
» si  elle  avait  miens  ménage'  sa  repu- 
» talion  sur  le  chapitre  de  la  Gdclité 
» conjugale.  » Rouan  parvint  à y 
faire  entrer  du  secours , et  il  força  le 
maréchal  à se  replier  vers  le  comté 
de  Foix, sans  avoir  rien  fait  de  consi- 
dérable (8).  Le  succès  de  celte  cam- 
pagne, en  Languedoc,  n’empêcha  pas 
les  Réformés  d’essuyer  , sur  d’autres 

S oints,  des  revers  qui  augmentèrent  la 
ésunion  au  sein  de  leur  parti.  D’uu 
autre  côté  , Richelieu , menacé  par 
une  puissante  cabale , desirait  se  dé- 
livrer de  l’embarras  de  faire  tête  aux 
Protestants  : la  paix  fut  donc  con- 
clue le  6 février  i (S'i6.  Rohan,  pres- 
sentant qu'une  nouvelle  guerre  serait 
tôt  ou  tard  inévitable  , s’occupa  , 
pendant  l’année  qui  suivit  le  traité, 
de  fortifier  son  parti  en  Languedoc, 
et  d’y  rétablir  la  bonne  harmonie. 
Ccpcudant  la  duchesse  son  épouse , 
qui  mêlait  aux  intrigues  de  la  galan- 
terie , celles  de  la  politique , suivait 
la  cour , et  donnait  à son  époux  avis 
de  tout  ce  qui  s’y  passait.  Le  duc 
de  Rohan  comptait  encore  sur  les 
secours  de  l’Angleterre , dont  les 
troupes  devaient  faire  trois  descentes 
à-la-fois  sur  les  côtes  de  France, 
pour  soutenir  les  Calvinistes.  On  sait 
que  Charles  1er.  n’accomplit  qu’une 
partie  de  ses  promesses  , et  que  Buc- 
kingham , son  favori  , qui  amena 
une  flotte  aux  Protestants  de  la 
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Rochelle  te  conduisit  avec  autant 
d’itn|>éritie  que  de  présomption. 
Toutefois  Rohan  convoque  mie  as- 
semblée de  Reformés  à Nîmes  : on 
l’engage  à reprendre  sa  charge  de  gé- 
néral du  parti.  11  met  une  ‘acti- 
vité admirable  à concerter  avec  les 
villes  toutes  les  mesures  nécessaires, 
délivre  des  commissions,  lève  des 
troupes  à scs  dépens  pour  soulager 
le  peuple,  et  répand  on  manifeste, 
dans  lequel  il  cherche,  avec  beaucoup 
d’adresse,  à s’excuser  d’avoir  appelé  • 
l’étranger  dans  sa  patrie.  Le  ton 
religieux  qui  régnait  dans  ce  mani- 
feste, donna  lieu  aux  gens  de  son 

fiarlidc  comparer  Rohan  à Mâcha- 
icc.  Cependant  le  parlement  de  Tou- 
louse le  condamnait  à être  écartelé, 
faisait  exécuter  la  sentence  en  clligie, 
et  mettait  sa  tête  à prix.  Tout  en  le 
plaignant  d’avoir  été,  pour  sa  patrie, 
un  artisan  de  révolte  et  de  faction, 
l’onne  peuts’empêchcrd’admirer  les 
talents  qu’il  déploya  dans  ccttc  troi- 
sième guerre  civile.  Malgré  la  défec- 
tion de  plusieurs  chefs  sur  lesquels  il 
croyait  pouvoir  compter,  il  rassem- 
bla environ  six  mille  hommes  , et  se 
soutint  contre  deux  armées  , l’une 
commandée  par  le  duc  de  Montmo- 
renci , l’autre  par  leprincc  de  Coudé, 
qui  le  voulaient  envelopper  dans  la 
Guicnnc  et  dans  le  Languedoc.  L’n 
brillant  fait  d’annes  de  cette  campa- 
gne lut  la  journée  de  Revel , dans 
le  comté  de  Foix  , où  il  remporta 
sur  Montmorcnri  un  avantage  qui 
fut  suivi  de  la  prise  de  Pamiers  et 
de  plusieurs  autres  villes.  Comme  il 
craignait  la  réunion  des  deux  armées 
royales , il  se  fortifia  dans  le  Viva- 
rais  et  dans  les  Cévenncs.  Au  milieu 
de  cette  guerre  de  chicane,  de  celte 
prise  et  reprise  continuelle  de  places , 
dont  le  détail  serait  fastidieux, on  dé- 
plore 1«  horribles  cruautés  qui  s’exer- 
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plient  de  part  et  d'autre  : Ruhan  , 
disent  les  historiens  de  son  parti, 
ne  les  commettait  pas  le  premier  ; 
mais  il  usait  complètement  de  re- 
présailles. Les  deux  généraux  se  ren- 
voyaient ces  cruautés  l'un  à l'autre , 
et  ils  se  faisaient  unegnerre  de  plume 
en  même  temps  qu’ils  se  combat- 
taient avec  l’épée.  On  voit , par 
cette  correspondance,  que  Rohan 
u’étail  pas  moins  supérieur  à son 
ennemi  en  politesse  et  en  esprit , que 
sous  le  rapport  du  talent  militaire. 
Selon  l’expression  d'un  de  ses  bio- 
graphes, il  mit  les  rieurs  de  son 
côte;  ce  qui  est  un  avantage,  même 
dans  une  guerre  civile.  Le  désastre 
de  la  Rochelle  jeta  la  consterna- 
tion dans  tout  le  parti  piotestant. 
Rohan  seul  ne  parut  pas  ébranlé;  et 
Lien  qu’il  prévit  que  toutes  lesforces 
des  catholiques  allaient  foudre  sur 
lui,  il  forma  le  hardi  projet  de  ne 
poser  les  armes  qu’après  avoir  ob- 
teuu  une  paix  houorahle  et  consen- 
tie par  tous  ceux  du  parti  rcligiun- 
naire.  Ou  le  vit  tout-à-la-fois  négo- 
cier en  Espagne,  agir  en  Angleterre 
et  auprès  des  Protestants  d’Allema- 
gne. Sa  lettre  au  roi  Charles  I". , 
pour  l’engager  à mettre  sous  sa  pro- 
tection toutes  les  églises  de  la  refor- 
me , est  un  chef-d'œuvre  : mais  le 
monarque  anglais,  menacé  par  scs 
propres  sujets  , était  moins  que  ja- 
mais en  état  de  tenir  ses  engage- 
ments envers  les  Calvinistes  de  Fran- 
ce. Rohan  fit  les  plus  belles  dispo- 
sitions pour  résister;  mais,  dit-il 
lui-même  dans  scs  Mémoires , par  un 
trait  sublime.  Dieu,  qui  en  avoit  au- 
trement dispose , souffla  sur  tous 
ces  projets.  Aptes  la  glorieuse  cam- 
pagne de  Lotus  XIII,  en  Savoie, 
Rohan  n’eut  pas  seulement  à com- 
battre les  troupes  victorieuses  de  son 
roi  : chaque  jour  voyait  éclater  quel- 
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?ue  nouvelle  defect  ion  dans  ses  rangs. 

I faut  l’entendre  lui  même,  dans  ses 
Mémoires,  peindre  énergiquement  la 
déplorable  situation  de  son  parti  : 

« Six  armées,  qui  faisaient  plus  de 
» cinquante  mille  hommes,  dit  il, 
» fondent  sur  nous  en  même  temps  , 
» avec  cinquante  canons,  avec  assez 
a de  pondie  pour  tirer  cinquante 
a mille  coups....  Ce  fut  alors  que  les 
a émissaires  de  la  cour  dans  nos 
a villes  reprirent  courage, et  propo- 
a scrcnt  des  accommodements  sépa- 
» rés,  afin  d’empêcher  une  paix 
a générale...  Plusieurs  s’accommo- 
a derent  ; et  tous  ne  pensèrent  qu’à 
a n ver  leurs  personnes  et  leurs 
a biens  du  naufrage  : aucun  ne  se 
a mit  rn  peine  de  l'intérêt  général 
a de  l'Église,  a On  ne  saurait  dire 
combien  Rohan  montra  de  talent  et 
de  ressources  dans  une  pareille  si- 
tuation. S’il  commit  quelques  fau- 
tes, jamais  grand  capitaine  ne  sut 
les  réparer  plus  habilement , ni 
mieux  profiter  de  celles  de  l’enne- 
mi. Il  ne  put  cependant  empêcher 
le  Vivarais  de  rentrer  sous  l'obéis- 
sanre  du  roi  par  la  réduction  de  Pri- 
vas. Ce  revers  jeta  l'alarme  dans  tout 
le  parti.  la»  Protestants  des  Céveimes 
voulaient  conclure  un  arrangement 
particulier.  Roban,  après  avoir  vai- 
nement tenté  de  les  détourner  de  ce 
projet,  leur  présenta  sa  poitrine  dé- 
couverte,en  disant:  Frappez!  Frap- 
pez ! je  veux  bien  mourir  de  votre 
main , après  avoir  tant  de  fois  ha- 
sardé de  perdre  la  vie  pour  votre 
service.  La  prise  d’Alais  suivit  celle 
de  Privas.  Ce  fut  le  dernier  coup 
porte  au  parti  protestant.  Rohan 
était  dans  la  situation  la  plus  cri- 
tique. Toutes  les  villes  du  Lan- 
guedoc qui  tenaient  encore,  lui  en- 
voyaient dépêche  sur  dépêche , pour 
demander  des  hommes  et  de  l'ar- 
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genf.  o Nulle  ville  ne  se  meltoit  en 
» e'tat  de  défense.  On  ne  travailloit 
» point  aux  fortifications;)!  étoit  im- 
» possible  de  trouver  un  denier,  ni 
» de  lever  un  homme  de  guerre...  » 
Au  milieu  de  ces  difficultés , Rohan 
conservait  une  telle  fermeté',  que 
Richelieu  n’éiait  pas  moins  cmbai- 
ra»sé  que  lui.  Ce  ministre  , qui  ve- 
nait de  conduire  à sa  maturité'  son 
grand  projet  d’abaissement  di  ...mai- 
son d'Autriche,  soqjiaitait  ardem- 
ment de  terminer  une  guerre  civile 
que  le  génie  de  son  chef  pouvait 
prolonger  encore  long -temps.  On 
travailla  sérieusement  à la  paix. 
En  vain  , proposait-on  à Rohan  Jes 
conditions  les  plus  brillantes  pour 
faire  son  accommodement  particu- 
lier : « Je  lis  savoir  à la  cour , dit-il , 
» que  je  mourrois  gaiement  avec  la 
» plupart  de  tout  le  parti , plutôt 
» que  de  n’avoir  pas  une  paix  géné- 
» raie  ; qu’on  risque  beaucoup  en 
» réduisant  ait  désespoir  des  gens 
» qui  se  peuvent  encore  défendre  ; 
» que  je  n’entrerois  jamais  dans  an  - 
» eun  traité  particulier.  » La  cour 
céda  enfin  ; et  une  paix  générale  fut 
signée  le  27  juillet  1619.  Le  réta- 
blisemeul  de  l’édit  de  Nantes;  la  rcs- 
fitutionde  templesaux  réformés; une 
abolition  de  tout  le  passé  pour  lui 
et  Soubisc,  voilà  ce  qu'obtint  Ro- 
ban  après  tant  de  désastres.  Il  eut 
en  outre  trois  cent  mille  livres,  sur 
lesquelles  il  donna  pour  quatre- 
vingt  mille écus  d'assignations  a ceux 
qui  avaient  servi  le  parti,  ou  soldé 
des  gens  de  guerre,  de  sorte  qu’il 
lui  resta  à peine  soixante  mille  livres 
pour  rétablir  ses  châteaux  et  mai- 
sons ruinés.  Il  se  retira  ensuite  à 
Venise.  La  cour  de  France  vit  avec 
plaisir  cette  résolution,  parce  que, 
dans  les  mouvements  qui  se  prépa- 
raient en  Italie,  les  talents  d’un  gé- 
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lierai  aussi  habile  ne  pouvaient  qu’ê- 
tre utiles  à cette  république,  alors 
alliée  de  la  France.  Rohan  n’eut  pas 
la  permission  de  voir,  avant  son 
départ,  le  roi  , qui  ne  lui  avait  par- 
donné sa  révolte  qu’à  regret.  Le  sé- 
nat de  Venise  le  combla  d’honneurs. 
Pendant  les  premiers  mois  qu’il  pas- 
sa dans  cette  ville,  Rohan  rédigea 
ses  Mémoires  sur  les  choses  adve- 
nues en  France  depuis  la  mort  de 
Henry  le  Grand,  jusque*  à la  paix 
faite  avec  Us  réformés,  au  mois  de 
juin  i6ng.  Ce  fut  en  même  temps 
qu’il  écrivit  ou  rassembla  une  par- 
tie de  ses  Discours  politiques  sur  Us 
affaires  d'état , etc.  Ces  Mémoires, 
qui  secomposentde  ces  deux  parties, 
fort  estimes  des  gens  de  guerre  , ne 
sont  pas  moins  remarquables  par  les 
vues  politiques  : le  style  , phin  de 
concision  et  d’énergie  , place  l'au- 
teur au  nombre  des  meilleurs  écri- 
vains de  son  temps  (9).  Les  Véni- 
tiens le  choisirent  pour  général  , 
après  la  malheureuse  journée  de  Val- 
legio.  On  fut  surpris  en  Europe 
qu’ils  n’eussent  pas  employé  plus 
tôt  un  général  d’un  tel  mérite  , qui 
demeurait  clin  eux  depuis  un  an. 
Rohan  avait  fait  toutes  les  dispo- 
sitions pour  les  venger  de  leur  dé- 
faite , lorsque  le  traité  de  Qucras- 
qtie, conclu  le  igjiiin  i63i,  laissa 
ses  talents  sans  emploi.  Il  sc  rendit 
alors  à Padouc  , et  employa  ce  nou- 
veau loisir  à composer  le  Parfait 
capitaine,  Paris , i63G , in-40. , où  , 
dans  des  réflexions  relatives  aux 
Commentaires  de  César,  il  fait  voir 
que  la  tactique  des  anciens  pouvait 
fournir  beaucoup  de  lumières  pour 
celle  des  modernes.  Ce  fut  euco- 
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re  pendant  ton  séjour  à Padoue  , 
qu’il  écrivit  uu  Traité  de  la  cor- 
ruption de  la  milice  ancienne,  et 
des  moyens  de  la  remettre  dans 
son  ancienne  splendeur.  Il  avait 
.particulièrement  en  vue  les  Italiens 
si  dégénérés  de  la  valeur  de  leurs  an- 
cêtre» , mais  dont  il  se  flattait  de  re- 
lever le  courage.  Une  anecdote  sin- 
gulière, tirée  des  Mémoires  de  la 
duchesse  de  Roban,  se  rattache  en- 
core au  séjour  du  duc  à Venise  : « Il 
» lui  fut  proposé  qu'en  donnant  deux 
» cent  nulle  écus  à la  Porte  , et  en 
» payant  un  tribut  annuel  de  vingt 
■ mille  écus,  le  grand  seigneur  lui 
» céderait  le  royaume  de  Cypre,  et 
» lui  en  donnerait  l'iiivcstiture.  » 
Rohan  avait  dessein  d’acheter  cette 
lie  , pour  y établir  les  familles  pro- 
testantes de  France  et  d'Allemagne. 
Il  négocia  chaudement  cette  aflaire 
à la  Porte,  par  l'entremise  du  pa- 
triarche Cyrille  Lucar,  avec  lequel 
il  était  en  grande  correspondance; 
mais  différentes  circonstances , et 
la  mort  de  ce  patriarche,  (ircut 
évanouir  ce  projet  (lo).  Cependant 
Louis  XI 1 1 songea  bientôt  à employer 
les  talents  du  duc  de  Rohan.  Les  ('ri- 
ions , alliés  de  la  Fraucc,  étaient 
depuis  plusieurs  aunées , inquiétés 
par  la  révolte  de  la  Valtclinc,  que 
fomentait  l'Espagne,  dont  les  trou- 
pes mcnafaicut  le  territoire  de 
cette  république.  Le  roi  de  France 
écrivit  à Rohan  , daus  les  termes  les 
plus  flatteurs  , pour  lui  annoncer 
qu’il  confiait  les  interets  des  Grisous 
à sou  courage  et  à sa  prudence.  Le 
duc  quitta  donc  Venise,  où  il  et  oit 
passé,  comme  il  le  dit  lui-même , 
pour  ûter  tout  ombrage  de  ses  dé- 
portements  , et  céder  doucement  à 
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la  fortune.  Les  Vénitiens  ne  le  vi- 
rent partir  qu'avec  regret.  Il  arriva 
( 4 décembre  l(i3i  ),  à Coire  , ca- 
pitale des  Gi  isons  , où  il  fut  reçu 
avec  joie  et  applaudissement.  Les 
trois  ligues  Grises  l’élurent  pour  ge- 
neral. Le  roi  lui  couliriua  cette  di- 
gnité par  des  lettres- patentes , et  y 
ajouta  même  le  commandement  de 
tous  les  gens  de  guerre  à la  solde  de 
France  dans  le  pays  des  Grisons. 
Rohan  aurait  voulu  débuter  par  l’at- 
taque de  la  Valtclinc:  mais  il  avait 
ordre  d'empêcher  seulement  que 
les  Impériaux  ne  se  saisissent  de» 
passages  qui  défendaieut  l’entrée  du 
pays  des  Grisous.  Il  apprit  à con- 
naître exactement  toutes  les  posi- 
tions militaires  d’une  contrée  cou- 
pée de  tant  de  défilés  , et  ne  s’ins- 
truisit pas  moins  profondément  des 
intérêts  divers  des  Grisous  et  des 
étals  voisins.  Le  roi , satisfait  de 
ses  services , lui  conféra,  en  iG3a, 
le  caractère  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire près  du  corps  Helvétique: 
Rohan  eut  alors  l’adresse  de  termi- 
ner uu  différend  qui  allait  armer  le 
canton  de  Soleure  contre  celui  de 
Berne.  Son  discours,  plein  de  digni- 
té et  d'éloquciice,  contient  les  plus 
sages  réflexions  sur  le  danger  des 
divisious  intestines  qui  ont  pour 
prétexte  un  zèle  apparent  de  religion. 
Tandis  qu'il  faisan  bénir  parles  Suis- 
ses la  médiation  du  roi  de  France, 
un  message  de  la  rour,dontou  n’a  ja- 
mais sulcmotif,viul  lui  enjoindre  de 
retournera  Venise  ( iü33),  pour  y 
attendre  les  ordres  du  roi.  S oyaut 
qu'il  n'en  recevait  aucun  , il  revint 
en  Suisse  , sous  prétexté  de  prendre 
les  bains  de  Bal  en.  Pendant  plusieurs 
mois  de  loisir,  il  se  livra  aux  plus 
sérieuses  études,  lit  dresser  des  car- 
tes et  plans  du  pays  , du  duché  de 
Milan , du  comté  de  Bourgogne  et 
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de  i’Alfacc.  Ce  fut  alors  aussi  qu’il 
composa  son  ouvrage.  Sur  les  inté- 
rêts des  princes , dédié  au  cardinal 
de  Richelieu.  Bientôt  le  roi  le  tira  de 
ces  paisibles  occupations,  pour  lui 
ordonner  de  reprendre  ses  fonctions 
diplomatiques  et  militaires,  tant  cher, 
les  Grisons  que  chez  les  Suisses.  Il 
devait  veiller  sur  les  de'marches  des 
Espagnols,  qui  voulaient  faire  leur 
place  d’armes  de  la  ville  de  Cons- 
taucc.  Rohan  prévint  ce  danger  , en 
engageant  le  general  suédois  Horn 
à eu  faire  le  siège.  Cette  place  oppo- 
sa uue  résistance  inespérée  : les  can- 
tons catholiques  se  soulevèrent  , et 
accusèrent  le  duc  de  vouloir  leur  op- 
pression. Il  ne  put  les  apaiser  qu’en 
engageant , au  nom  du  roi  Louis 
XIII  , le  général  suédois  à s’éloigner 
de  Constance.  Un  nouvel  ordre  de 
Richelieu  rappela  Ruhan  en  France. 
Ou  le  représentait  comme  un  ambi- 
tieux qui  avait  dessein  de  se  faire 
chef  des  Protestants  en  Suisse  : tou- 
tefois le  roi  lui  donna  des  marques 
d’estime , et , au  bout  de  quatre  mois 
d’attente.le  chargea  de  la  conquête  de 
la  Vallelinc.  Les  Mémoires  de  Rohan 
ne  donnent  aucun  éclaircissement  sur 
les  motifs  de  ces  incertitudes  de  la 
cour  : ils  disent  seulement  qu'il  eut 
six  fois  commandement  d'y  entrer 
( ctl  Valteline  ),  et  six  fois  comman- 
dement de  surseoir.  Enfin,  en  i635, 
iincarmécdequinze  mille  hommes  lui 
fut  confiée.  Pour  mieux  couvrir  ses 
projets  sur  celle  proviucc,  il  eut  l’or- 
dre de  marcher  d’abord  en  Alsace,  et 
d’investir  Béfort.  Apprenant  que  le 
duc  de  Lorraine  avait  passé  le  Rhin 
à Brisac  , il  marcha  an-drvsnt  de 
lui.  le  battit,  et  le  força  d’évacuer 
l’Alsace.  La  conquête  de  plusieurs 
places  prises  d’assaut,  acheva  de  sau- 
ver cette  province,  dépendant  il  s’é- 
tait approché  de  Bâle:  à la  faveur 
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de  la  nuit , il  entra  en  Suisse , et  pa- 
rut inopinément , au  bout  de  douze 
jour!  de  marche,  à Coire,  où  les  Gri- 
sons, serrés  de  près  par  les  Impé- 
riaux , le  reçurent  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  Il  fut  d’a- 
bord repoussé  par  les  ennemis  , qui 
l’attaquèrent  avec  des  forces  supé- 
rieures : mais  il  n’était  jamais  plus 
redoutable  qn'après  une  défaite;  il 
trompa  l’ennemi  par  une  contre  mar- 
che , et  parut  sur  les  hauteurs  de 
Gissiano  , à la  vue  des  Impériaux 
étonnés.  C’est  alors  qu’il  adressa  à 
ses  troupes  une  conrtenarangnecum- 
paraldc  aux  plus  belles  des  Ro- 
mains : « Nous  avons  passé  , dit  il , 
» des  lieux  presqucinacccssibles  pour 
» venir  eu  cette  vallée  ; nous  y sont- 
» mes  enfermés  de  tous  côtés.  Voilà 
» l’armée  impériale  qui  se  met  en 
b bataille  devant  nous  ; les  Grisons 
b sont  derrière,  qui  n’attendent  que 
b l’événement  de  cette  joui  née  pour 
b nous  charger  , si  nous  tournons 
b le  dus.  Les  Yaltelius  ne  sont  pas 
b moins  disposés  à achever  ce  qui 
s restera  de  nous.  De  penser  à la  re- 
b traite,  vous  n’avez  qu’à  lever  les 
b yeux  pour  en  voir  l’impossibilité; 
b ce  ne  sont . de  tous  côtés , que  pré- 
b cipiccs  insurmontables,  de  sorte 
b que  notre  salut  dépend  de  notre 
b seul  conrage.  Pour  Dieu  ! mes 
b amis , tandis  que  les  armes  de  no- 
b treroi  triomphent  partout  avcctant 
b d’éclat , ne  souffrons  pas  qu’elles 
b périssent  entre  nos  mains;  faisons, 
b par  une  géuéreusc  résolution , que 
b ce  petit  vallon,  presque  inconnu  au 
b monde,  devienne  considérable  à 
b la  postérité  , et  soit  aujourd’hui  le 
b théâtre  de  notre  gloire,  s Rohan 
fut  vainqueur;  et  sa  fortune  ne  se 
démentit  pas  depuis.  « Je  me  saisis 
b de  la  Valteline  , dit  - il  dans  scs 
b Mémoires  , et  la  conservai  par 
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» quatre  combats  généraux  , où  le* 

» armées  de  l’empereur  et  du  roi 
» (l’Espagne  , qui  se  présentèrent 
» pour  m'en  chasser  , furent  dé- 
» faites.  > Vainqueur  des  Impériaux,  • 
■I  ajouta  à sa  gloire  en  refusant 
Ifs  offres  de  l’Espagne , qui  voulait 
attirer  un  si  grand  capitaine  à son 
service:  il  battit  ensuite  les  Espagnols 
dans  plusieurs  rencontres.  Cependant 
les  armes  du  roi  étaient  malheureuses 
partout  ailleurs;  aussi  disait  on  alors 
assez  publiquement,  que,  sans  le  duc 
de  Rohan,  la  Gazette  de  Paris  n att- 
rait pas  eu  grand' chose  à raconter  de 
hs  prospérité  des  armes  françaises. 
L'année  suivante  , il  s'empara  des 
trois  vallées  du  Milanez  : déjà  il 
s était  avancé  jusqu’au  port  de  Lecco; 
niais, mal  secondé  par  le  duc  de  Sa- 
voie, il  fut  obligé  de  ramener  son 
armée  dans  la  Valtcline.  Là,  de  nou- 
veaux embarras  l’attendaient.  Les 
Criions , mécontents  de  ce  que  la 
l' rance  ne  leur  payait  pas  les  subsi- 
des convenus  et  retenait  la  Valtcline, 
**  soulevèrent  contre  les  Français. 
Le  duc  se  vit  obligé  de  conclure 
ovec  eux  un  traité  par  lequel  il 
s engageait  à retirer  les  troupes 
françaises  de  leur  pays  , et  à leur 
abandonner  les  forts  de  la  Valle- 
linc.  Les  Grisons  le  retinrent,  pour 
ainsi  dire  , prisonnier,  jusqu'à  l’ac- 
comp'isscincnt  du  traité  ; mais  ils 
lui  prodiguèrent  pas  moins  les 
témoignages  les  plus  éclatants  d’es- 
tirac . quand  il  quitta  leur  pays.  Ils 
lui  dirent  , entre  autres  , que  les 
choses  qu'il  avoit  faites  pour  eue , 
et  oient  si  grandes  et  si  extraordi- 
naires , que  quand  ils  lui  dresse- 
raient autant  de  statues  quil  y 
avait  de  rochers  dans  leurs  monta- 
fines  y ils  ne  feraient  pas  encore 
assez  paraître  leur  reconnaissance 
à la  postérité.  Cependant  Richelieu 
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avait  envoyé,  ensuite  d’autres  géné- 
raux avec  les  troupe»  et  les  subsides 
que  Rohan  avait  vainement  sollici- 
tés. Celui-ci  ne  douta  plus  alors  des 
mauvaises  intentions  du  ministre  à 
son  égard.  Aussi  quand  il  reçut  une 
lettre  du  roi,  qui  l'engageait  à se 
rendre  auprès  de  sa  personne,  afin 
d’apprendre  plus  particulièrement 
scs  desseins  pour  la  guerre  , Ro- 
hau  , qui  se  défiait  de  Richelieu  , 
prit  prétexte  de  sa  santé  pour  de- 
meurer à Genève.  Là  il  reçut  de  nou- 
velles propositions  de  la  part  des  Es- 
pagnols: mais,  après  quelques  ré- 
flexions , il  crut  devoir  les  refuser. 
Celte  espèce  d’hésitatiou  le  rendit 
encore  plus  suspect  qu’anparavant 
au  cardinal,  qui  avait  des  espions 
dans  toutes  les  cours.  Pour  s’as- 
surer des  véritabbs  intentions  de 
Rohan , il  lui  Gt  écrire,  par  le  fa- 
meux père  Joseph,  son  eouGdent, 
une  lettre  qui  était  censée  écrite  par 
l'infant  d’Espagne,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  qui  félicitait  le  duc  sur  sa 
retraite  du  service  (le  France  pour 
embrasser  celui  de  l'Espagne. Rohan 
sc douta  du  stratagème,  et  fit  une  ré- 
ponse capable  de  détruire  les  soup- 
çous  du  ministre.  Il  dit  , entre 
autres  choses , qu’t/  étoit  trop  bon 
François  et  trop  passionné  pour  son 
roi  pour  écouter  aucune  proposition 
préjudiciable  à son  service  ; que , 
quelque  mauvais  traitement  qu'on 
lui  fit  à la  cour . on  pourrait  bien 
lui  donner  quelques  sujets  de  s’en 
plaindre,  mais  jamais  de  manquer 
de  fidélité.  La  cour , regardant  le  sé- 
jour de  ce  seigneur  à Genève  comme 
une  occasion  f rè«-favor.iblc  pour  pra- 
tiquer des  intelligences  avec  les  Pro- 
testants du  royaume , résolut  de  l’en 
faire  partir.  Le  roi  lui  envoya  l’or- 
dre de  sc  retirer  à Venise.  Rohan 
quitta  Genève  au  mois  de  janvier 
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i638;  mais  ce  fut  pour  aller  cher- 
cher un  asile  au  camp  du  due 
de  Saxe-Weimar,  sou  ami.  Dans 

leur  première  entrevue  , il  pro- 
mit au  héros  saxou  la  main  de  sa  * 
fille  Marguerite.  Leur  réunion  ré- 
pandit de  l'inquiétude  à la  cour  de 
France.  Le  duc  de  Weimar  vint  met- 
tre le  siège  devant  Rhinfeld.  Les  Im- 
périaux se  portèrent  contre  ses  re- 
tranchements. Une  action  générale 
était  inévitable. Weimar  voulut  défé- 
rer à sou  ami  Rohan  l'honneur  du 
commandement  , n'osant  pas  , lui 
dit-il,  entreprendre  de  commander 
devant  le  plus  grand  capitaine  de 
l’Europe.  Rohan  refuse,  et  veut  ab- 
solument ne  combattre  que  comme 
simple  soldat.  11  se  met  a la  tête  du 
régiment  de  Nassau , attaque  l'enne- 
mi , le  repousse,  et  reçoit , le  'i8  fé- 
vrier t638,  une  blessure  qui  le  con- 
duisit nu  tombeau,  le  i3  avril  sui- 
vant. Il  mourut  a soixante-six  ans. 
Tous  les  historii  nss’accordent  à louer 
sa  douceur  et  son  désintéressement. 
Il  croyait  l’avarice  incompatible 
avec  la  véritable  valeur,  et  disait 
qu’un  homme  amoureux  de  tar- 
dent n'êtoit  pas  capable  de  bien 
choisir  le  chemin  i/ui  conduit  sû- 
rement à la  gloire.  Jamais  général 
ne  dépensa  davantage  en  espions. 
Ce  sont  les  yeux  d’une  armée,  ré- 
pondait il  à ceux  qui  paraissaient 
surpris  du  grand  nombre  qu'il  en 
employait.  Sa  fermeté  dans  ses  des- 
seins était  égale  à son  activité.  Il 
pouvait,  dit-on,  travailler  quaran- 
te heures  de  suite  sans  s’interrom- 
pre. Les  plus  grands  honneurs  furent 
rendus  à sa  cendre.  Son  corps  fut 
transporté  à Genève,  où  un  superbe 
mausolée  lui  fut  érigé.  Les  Vém'icns 
accueillirent  avec  vénération  le  legs 
qu’il  leur  fit  de  son  armure  On  sait 
qu’il  voulait  diviser  la  France  en  une 
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grande  fédération  républicaine.  Vol- 
taire a bien  caractérisé  Rohan  , dans 
ces  vers  faits,  eu  <758,  pour  son 
portrait  : 

Avec  (nu*  In  (aient*  Ir  riel  finit  fait  naître  ; 

Il  *|il  «u  hrrna,  ru  agr  il  écrivit 

Il  lut  urine  un  grand  kotuuia  en  cuiulwlUnt  *oaa 

■aitn, 

Et  plu*  grand  lorsqu’il  le  aerviL 

La  duchesse  de  Rohan  , son  épouse, 
mourut  à Paris,  le  nx  oct.  1660.  Il 
eut  d'elle  une  fille , Marguei  ite  de  Ro- 
han, mariée  à Henri  Chabot , qui  prit 
le  nom  de  Rohan-Chabot.  — Nous 
avons  fait  mention  de  scs  divers 
écrits  ; il  nous  reste  à parler  des  Mé- 
moires et  Lettres  de  Henri  de  Ro- 
han , sur  la  guerre  de  la  Falteline, 
3 vol.  in-ia,  (ienève  ( Paris)  1758, 
publiés,  pour  la  première  fois  , par 
je  baron  de  Zur  Lauben , qui  les  a ti- 
rés de  différents  manuscrits  authen- 
tiques. Cette  édition , enrichie  de  no- 
tes très  - intéressantes , est  précédée 
d’une  Préfai  e historique  sur  la  vie 
du  duc  de  Rohan.  La  vie  de  cet  illus- 
tre capitaine  a été  écrite  deux  fois: 
la  première  a pour  titre  , Histoire 
du  duc  Henri  de  Rohan , par  F.  D. 
(Henri  Fauvelet  du  Toc),  in  - ta , 
Paris,  1667.  La  seconde  occupe  les 
tomes  xxt  et  xxit  de  l’Histoire  des 
hommes  illustres  de  France,  par 
l’abhé  Pérau,  continuateur  de  d’An- 
vigny . O11  peut  lire,  dan*  l'Année  lit- 
téraire , tome  vm , 1757,  une  ana- 
lyse de  cet  ouvrage , qui  forme  un 
morceau  biographique  très  - distin- 
gué. L'historien  de  Louis  XIII,  Mi- 
chel Levassor  , donne  de  curieux 
détails  sur  le  duc  de  Ruban.  C’est 
à peu-près  le  seul  homme  dont  il  De 
dise  point  Hc  mal.  On  consultera 
encore  avec  fruit,  sur  ce  personnage, 
l’excellente  Histoire  de  Louis  XIII , 
parGiilfet.  D — a — a. 

ROHAN  ( T ancbède  de  ) , fils  pu- 
tatif du  précédent , est  un  de  ccs  êtres 
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malheureux  dont  k naissance  équi- 
voque et  l’état  contesté  ont  produit 
uu  déplorable  scandale,  de  leur  vi- 
vant, pour  devenir,  après  leur  mort, 
l'objet  d'un  problème  historique. 
Voici  comment  la  duchesse  de  Ro- 
han , qui  le  reconnut  pour  son  (ils  , 
après  le  décès  de  son  époux  , expli- 
quait le  mystère  de  sa  naissance  . 
Pendant  le  séjour  du  duc  à Venise , 
elle  se  rendit  à Paris , au  mois  de 
décembre  iti3o  , pour  y trouver  les 
fonds  nécessaires  aux  projets  que 
son  époux  avait  sur  l'ilc  de  Cypre 
(y.  pag.  4*3  , ci-dessus  ).  Klle  était 
enceinte;  et,  craignant  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  ne  Ht  enlever  sou 
enfant , pour  qu'il  fût  élevé  dans  k 
religion  catholique,  elle  jugea  à pro- 
pos, de  concert  avec  son  mari , de 
cacher  sa  grossesse.  Arrivée  à Paris, 
au  lieu  de  descendre  à l’hôtel  de  Ro- 
han,elle  se  logea  chez  unede  ses  amies, 
et  y accoucha , le  1 8 décembre  1 63 o, 
d’un  fils,  qu'elle  fit  baptiser  sous  le 
nom  de  Tancrède,  afin,  disait  elle  , 
qu'un  jour  il  se  piquât  de  ressem- 
bler au  Taocrède  du  Tasse.  Il  fut 
baptisé  à k paroisse  de  Saint-Paul, 
sous  un  nom  supposé,  et  élevé  secrè- 
tement à Paris.  Le  duc  de  Rohan  re- 
vint dans  celte  capitale  , l'an  i634  ; 
d y vit  son  fils,  qui  était  dans  sa 
quatrième  année  : mais  il  persista  à 
ne  pas  permettre  qu’on  révélât  le  se- 
cret de  sa  naissance.  Deux  ans  après, 
la  duchesse  de  Rohan  , obligée  de 
quitter  Paris , envoya  Tanercde  en 
Normandie, daus  le  château  de  Pré- 
fontaines  , sou  inaiire  - d’hôtel.  La 
princesse  Marguerite , qui  passait 
dans  le  monde  pour  la  fille  unique 
du  duc  de  Rohan  et  pour  une  des  plus 
riches  héritières  du  royaume,  son- 
geait avec  inquiétude  que  son  frère  , 
en  se  faisant  connaître  , lui  ôterait 
***>  jour  l’immense  succession  de  sou 
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père  et  de  sa  mère.  Quelques  jeunes 
officiers  hardis  et  entreprenants,  qui 
étaient  ses  courtisans  assidus,  entre 
autres,  les  deux  frcresTaillefer,  Bar- 
rière et  La  Sauvetat,  lui  proposèrent 
d’enlever  cet  enfant.  Barrière , à k 
tête  de  son  régiment,  le  tira  des 
mains  de  Préfontaines  , et  le  remit  h 
La  Sauvetat,  qui  conduisit  Tancrède 
eu  Hollande.  Préfontaines,  qui  avait 
été  gagné  par  une  somme  de  mille 
éeus  , iit  croire  à la  duchesse  que 
son  fils  était  mort  de  maladie.  Ce- 
pendant Tancrède  était  en  pension 
chez  un  maître  d’école  nommé  Si- 
mon Cernolles.  On  l'appelait  Mon- 
sieur Charles;  et  ceux  au»  prenaient 
soin  de  lui , ignoraient  absolument  sa 
naissance.  Lorsque  Tancrède  eut  at- 
teint l’âge  de  onze  ans  , La  Sauvetat 
le  plaça  chez  un  marchand  mercier  de 
Leyde,  nomtté  Potenicq,  lequel  eut 
ordre  de  ne  le  livrer  h personne  sans 
son  exprès  consentement.  Tancrède 
allait  au  collège , suivait  le  cours  de 
ses  études  dans  l'université  de  cette 
ville  , lorsque  des  bruits  , vagues 
d’abord  , puis  dçs  renseignements 
positifs , vinrent  révéler  à k duches- 
se de  Rohan  l’existence  de  son  fils  et 
le  lieu  où  il  résidait,  La  princesse 
Marguerite  de  Rohan  , alors  âgée  de 
vingt-huit  ans  , venait  de  conclure , 
malgré  sa  mère,  mais  avec  l’assenti- 
ment de  1a  cour,  un  mariage  avec 
le  comte  de  Chabot  ; cette  union 
procura  même  à ce  seigneur  le  bre- 
vet de  duc  de  Rohan  et  1a  dignité 
de  pair.  Déjà  la  nouvelle  duchesse 
venait  d’envoyer  un  domestique  af- 
fidé pour  retirer  Tancrède  des  mains 
du  mercier  de  Leyde;  mais  , com- 
me La  Sauvetat  n’était  pour  rien 
dans  celte  démarche,  le  marchand , 
qui  ne  connaissait  que  lui , refusa  de 
livrer  ce  précieux  dépôt.  La  duchesse 
douairicrcdeRohau,  instruite  de  tout 
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ce  mane'ge , eut  recours  au*  voie*  ju- 
ridiques pour  réclamer  sou  fils,  au* 
lires  du  magistrat  de  Leyde.  U jeune 
liommc  vint  à Paris  le  1 6 juillet  1 6 {5. 
Ses  manières  se  resseuLaicnt  un  peu 
de  la  bassesse  de  son  éducation  : il 
ne  savait  parler  que  la  langue  fla- 
mande. A cela  près , il  avait  l’air  no- 
ble, le  visage  beau,  et  quelques  traits 
de  ressemblante  avec  le  feu  duc  de 
Rohan.  I.ors  qu’il  fut  admis,  comme 
fils  de  la  maison  , cliei  la  duchesse 
douairière , il  prit  bientôt  des  idées 
convenables  à sa  naissance  ; et  l’on 
s’aperçut  qu’il  avait  de  l’esprit,  du 
courage  et  de  la  noblesse  dans  les 
sentiments.  La  duchesse  n’hc'sita  pas 
i le  reconnaître  légalement.  Elle 
se  pourvut  devant  le  parlement  pour 
assurer  à fancrède  l’état  et  les  biens 
du  duc  de  Rohan.  De  leur  côté , sa 
sœur  et  Chabot  formèsent  toutes  les 
oppositions  juridiques  contre  cette 
reconnaissance.  La  famille  de  Ro- 
han et  la  course  partagèrent  dans 
ce  grand  procès.  I-a  duchesse  douai- 
rière , voyant  que  la  brigue  con- 
tre elle  était  la  plus  forte,  ne  jugea 
pas  à propos  de  comparaître  dans  ce 
grand  procès.  Elle  laissa  porter  con- 
treTancrède  un  jugement  par  défaut, 
assurée  que  ce  jeune  homme  pour- 
rait, à sa  majorité,  revenir- contre 
ccttc  seuleucc  provisoire.  La  cause 
n’en  fut  pas  moins  plaidée,  pendant 
plusieurs  audiences , par  les  avocats 
du  duc  et  de  la  duchesse  de  Rohan- 
Chabot  ( V.  Ma  RTiwtT  );  et,  sur  le 
réquisitoire  de  l'avocat  général , 
Orner  Talon,  il  fut  fait  défense  au 
nomme  Tuncrède  de  se  dire  fils  et 
héritier  du  feu  duc  de  Rohan.  Tan- 
crèdc,  se  trouvant  alors  saus  nom  et 
sans  état,  demeura  néaunioius  tou- 
jours à Paris.  Il  y vécut  splendide- 
ment , jouissant  de  toute  la  lcndres.se 
de  la  duchesse  douairière , cousi- 
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déré  dans  les  maisons  où  l’on  re- 
connaissait scs  prétentions  , s’em- 
barrassant peu  au  désaveu  des  au- 
tres , et  attendant  sa  majorité  pour 
revenir  contre  l’arrêt  qui  l’avait  dé- 
gradé. Cet  espoir  le  porta  à se  décla- 
rer pour  le  parlement,  lors  des  trou- 
bles de  la  Fronde.  11  entra,  comme 
volontaire  , dans  l’armée  de  cette 
compagnie , et  fut  blessé  mortelle- 
ment d’un  coup  de  pistolet,  dans  une 
embuscade  près  de  Vincennes,  après 
avoir  combattu  avec  une  valeur  ex- 
traordinaire. Il  expira  le  lendemain, 
Ie'.  février  i64g.  Tout  le  monde 
plaignit  le  sort  de  cet  infortuné  jeu- 
ne homme.  On  était  si  persuadé,  dans 
le  public , qu’il  était  véritablement 
fils  du  duc  de  Ruban , que  les  poètes 
et  la  plupart  des  auteurs  de  Mémoi- 
res contemporains  ne  firent  aucune 
difficulté  de  lui  donner  ce  nom , dans 
leurs  écrits.  Un  sieur  Gilbert  fit  pour 
lui  cette  épitaphe  : 

Rohan  ,qut  mmliatlil  pour  délivrer  la  France, 

Eat  mort  dau  la  c*j*tivitê. 

Su»  uetn  Int  fut  » tort , eu  vivant , dispute  , 

Mais  son  illustre  mort  a prouve  m naiiMacr; 

U e»t  mort  glorirni  pour  la  rsnse  d'autrui, 

Crat  pour  le  |varlrm«-ul  qu'il  entra  tlaas  La  Uca 
Il  a tout  fait  pour  la  justice , 

Lt  la  justice  rien  pour  lui. 

Le  célèbre  Scudc'ri  osa  même  pré- 
senter à la  duchesse  de  Rohan- 
Cbabot  la  p ièce  suivante , que  cette 
dame  se  fit  un  mérite  de  recevoir 
gracieusement , alors  que  la  recon- 
naissance deson  frère  putatif  ne  pou- 
vait plus  préjudicier  a scs  intérêts  : 

Olympe,  le  pourrai- je  dire 
Sa u*  ixcilrr  v*>tw  rourtoua? 

Le  grand  emirqii»  la  France  admire. 

Semble  dé  poser  mut rr  voua. 

L* itsTÎirciblr  R<>h«n,  plu»  craint  que  le  tounerr*  , 
Vit  finir  *C.  jour»  à la  guerre; 

Ht  Taucfédr  a le  même  sort. 

Cette  conformité , qui  le  rouvre  de  gloire. 

Force  presque  (bacon  i croire. 

Que  la  belle  Olympe  avait  tort , 

El  qœ  re  jeune  Mar* , ai  dipu>-  de  mémoire  , 

Fut  U u ai  séance  illustre  aussi  bien  que  sa  mort- 

Dans  ses  Mémoires,  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  ne  nomme  pas  au- 
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trrment  Tancrè  le  , que  le  jeune 
duc  île  Bohan,  et  ajoute  qu'il  se 
montra  digne  de  la  vertu  de  son 
père.  L’éditeur  du  Journal  du  Parle- 
ment lui  donne  le  même  titre  (i). 
M“,c.de  Mottevillc  suspend  son  juge- 
ment sur  cette  affaire:  cependant  elle 
affirme  que  la  duchesse  île  Bohan 
avait  puni  grosse  à F mise,  dans  le 
temps  quelle  y était  avec  son  mari. 
La  duchesse  de  Nemours  , dans  les 
Mémoires  qu'elle  a laissés,  est  égale- 
ment favorable  aux  prétentions  du 
jeune  Taoercde  (»).  La  haine  jalouse 
dndnc  et  de  la  duchesse  de  Rohan- 
Cluhot  ne  laissa  pas  même  reposer 
en  paix  les  cendres  de  l’infortuné 
jeune  homme  : ce  ne  fut,  qu’en  1654, 
an  bout  de  cinq  ans  de  contestations , 
que  la  veuve  du  duc  de  Rohan  obtint 
•tu  roi , la  liberté  de  faire  inhumer 
Tancrède  à Genève,  dans  le  tom- 
beau de  son  père , avec  une  épitaphe 
où  il  était  qualifié  de  duc  de  Rohan; 
mais  la  duchesse  douairière  étant 
morte,  en  1660  , les  Rohan-Chabot 
obtinrent  que  l’épitaphe  serait  effa- 
cée (3).  Le  P.  GrifTet  a soigneuse- 

fl)  Le  P.  Griffe* *  m trompe-  quand  il  cil#  b mar- 
3»i*  «b  Muntglftl  rouimr  rrcoananaasst  explicite  ■»•  »* 
Taocrrdr  de  Rohan  Voici  oummenf  tet  uftcwr 
•’npruiicdins  ses  Vimoiret,  XV<.CMiMgiw,t  lit, 

f.  > 6 ( Amsterdam , *7*»  . i»-l*  ).  « H Y eut  un* 
a escarmouche  . dan*  leuueib  Jassend# . tfui  f«  tL 

• fa  f fils  du  doc  ti«  Itedian  . fut  pri*  f<rt  blesu1, 
■ et  mourut  la  lande  usais»  je  in  lilfontfi  C*tt* 

• »»rt  liait  Ira  grand*  procèfl  qu’il  avait  cnotia  U 

• duc  dr  lUun-liulvt  qui  avait  r posta*  m wmr  , 

• et  Ir  • rutrouit  être  bâtard.  a 

(»]  Un  iiaMaiK  cfAmelut  da  la  Ilouuaye,  ilsni 
tm  Mrunuro  t.ialoriuu**  , rco’rrme  quelque*  parl>- 
(ilailrs  turiruM-a.  « Plusirnn  prwoi**  digne»  da 
a fui , dit -il , qui  ont  vu  Tai»cre<l-  i Paris  , fora  du 

• prtxàs . ru*'  sut  •»«»**  que  ca  jerns*  homme  avait 
a la  toussât  dca  Roh*o , ibst-àslire  , un  i«elit  l«ou- 
atpsrl  de  cWvao*  Mm  air  b devant  da  b trie, 
» rl  dr*  Ira. U ra.oarqoaUr*  do  vi**g*  da  sou  pare 
a putatif.  J*ai  usai  dira  lt  d'autres  qni  la  trnairot  pour 
a fila  légitima  du  dur  Hrnri , contiuoa  la  otruse  au- 
a |rtr,  qua  la  v rilalsb  raison  pour  laquelle  ou  f*- 
a vait  elrvr  c lande  lusetnrtsl , riait  pour  avancer  l« 
a mariai  a dr  sa  siw  avec  b routa  dr  Surnom, 
» peiner  du  «nf  , qui  an  rUsl  a tu.n r ru  t , at  qui  au 
s rait  pu  »e  irfroidir  pour  alla , a’il  ail  sm  quVUa 
a avait  un  frfar*.  » 

(3)  Voici  b trodssetion  frusçaÎM  (b  Celte  épitaphe 
*pn  rat  % r*  meut  touchant* 
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ment  rassemblé,  dans  nn  écrit  iiililu- 
lé  : Histoire  de  Trancrède  de  Ro- 
han ( Liège,  Bassom pierre , 17G7, 
in-  il),  tous  les  faits  cl  pièces  qni 
établissent,  d’une  manière  très-vrai- 
scinblablc',  la  naissance  de  Tan- 
crède. Ou  est  surtout  frappé  eu  li- 
sant une  lettre  écrite  par  M11'.  cbj 
Rohan,  après  la  mort  ce  son  père,  à 
Priolo , contidrnt  de  ce  seigneur,  et 
qui  paraîtrait  avoir  joué  un  rôle  fort 
équivoque  dans  cette  affaire,  en  brû- 
lant une  partie  des  papiers  qni  eus- 
sent constaté  l’état  de  Tancrèdr.  Les 
plaidoiries  des  avorats  contraires  à 
ce  jeune  homme,  et  le  réquisitoire 
de  l’avocat-général  Orner  Talon,  ne 
portent  pas  avec  eux  une  bien  grande 
convi  lion.  Le  jugement  rendu  par 
le  parlement  n’est  pas  une  preuve 
très-convaincante  . si  Ton  considè- 
re les  motifs  qui  engagèrent  l'as- 
semblée de  parents  , consultée  par 
la  duchesse  douairière  de  lîolian  , 
à laisser  prendre  une  sentence  par 
défaut  : c'était,  d?sairnt-ils,  l'appré- 
hension de  nepoint  trouver  dans  la 
grand' chambre , qui  a tant  été  affec- 
tée par  sa  dite  fille  et  par  ledit  sieur 
Chahut , toute  la  justice  quelle  cher- 
che , etc. Cette  pièce, «lu  ut  janvier 
1646,  était  signée  des  ducs  de  Rohan 
Montbazon  ; prince  de  Gticmenc  ; 
comte  de  Kétbuuc;  comte  d’Orval  ;ct 
de  plusieurs  autres  parents,  tant  pa- 
ternels que  maternels , an  nombre  de 
quarante-deux.  Notre  devoir  est  de 
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rapporter  les  motifs  sur  lesquels  se 
fondaient  les  adversaires  de  Tan- 
crède  : i°.  le  silence  qu’avait  garde’, 
au  sujet  de  ce  (ils,  le  feu  duc  de  Ro- 
lian  dans  son  testament  ; -1°.  le  peu 
d’apparence  qu’il  eût  voidu  si  long- 
temps laisser  secrète  la  naissance  >le 
son  fils , et  qu’un  liomrae  aussi  loyal 
n'cù:  pas  révéle  ce  mystère  au  duc 
de  Weimar,  auquel  il  voulait  don- 
ner sa  fillcavec  tous  ses  biens  ^".en- 
fin, le  fait  le  plus  concluant  de  tous 
ceux  qu’on  al  léguait  contre  Tancrè- 
de,  était  que , dans  une  requête  pré- 
sentée le  at)  mai  i645,  par  la  du- 
chesse douairière  pour  former  op- 
position au  mariage  de  sa  fille,  cette 
dame  avait  avancé,  entre  autres 
moyens,  qu’il  n était  pas  juste  que 
lajille  unique  d'une  si  illustre  mai- 
son et  qui  en  représente  le  chef, 
se  mariât  sans  le  consentement  de 
ses  parents.  Tels  sonL  de  part  et 
d’autre , les  moyens  de  ce  grand 
procès,  auquel  la  mort  prématurée 
de  Tancrède  ôta  presque  toute  son 
importance  : mais  cette  anecdote  ne 
doit  pas  être  perdue  pour  l'histoire. 

D — r — n. 

ROHAN  ( Anne  de  ) , sœur  du 
duc  Henri  de  Rohan  , née  vers  l’an 
i584  , fut  la  digne  fille  d’une  mère 
illustre  par  son  esprit,  par  son  savoir 
et  son  courage  ( V.  Partuenay  ). 
Elle  ne  montra  pas  moins  de  zèle 
que  scs  frères  Rohan  et  Soubise  , 
pour  la  défense  du  calvinisme,  et 
soutint  avec  constance  les  affreu- 
ses extrémités  et  les  dangers  du  siè- 
ge de  La  Rochelle.  Pendant  trois 
mois  , elle  fut  réduite  à vivre  de 
chair  de  cheval , et  de  quatre  onces  de 
pain  par  jour.  Elle  refusa  , ainsi 
que  sa  mère,  d’être  comprise  dans 
la  capitulation , demeura  prisonnière 
de  guerre , et  fut  menée  avec  elle  au 
château  de  Mort , le  a novembre 
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16118.  Elle  faisait  des  vers  d’une  ma- 
nière très-distinguée  pour  son  temps. 
Ses  Stances  sur  la  mort  de  Henri  IV 
eurent  une  très -grande  réputation. 
D’Aubigné , qui  louait  peu  , en  a 
transcrit  une  partie  à la  fin  de  son 
Hisioirc  , en  faisant  précéder  sa  ci- 
tation de  cet  éloge  : « Je  laisse  par- 
» lcr  mieux  que  moi , Anne  de  Ro- 
» han  , princesse  de  Léon  , de  la- 
» quelle  l'esprit  trié  entre  les  délices 
b du  ciel , escrit  ainsi  : 

Çbw!  f«il  il  «in«»  Henri, c«  redoute  mooanjm». 

Ce  dompteur  des  humain*,  soit  dompte  par  la  Partpe  ' 

On  ne  peut  disconvenir  que  cette 
pièce  n’offre  l’expression  d’nne  sen- 
sibilité vraie  : plusieurs  stances  De 
sontdépourvues  ni  de  grâce,  ni  d’har- 
monie. Anne  de  Rohan  connaissait 
parfaitement  l’hébreu  ; elle  lisait 
l’Ancien-Tcstaroent  en  cette  langue  ; 
et  an  lien  de  chanter  les  Psaumes 
en  français  dans  le  temple  , elle  les 
méditait  dans  le  texte  original.  Sous 
Henri  IV,  elle  avait  été  choisie  pour 
conduire  en  Lorraine  Catherine, du- 
chesse de  Bar,  sœur  de  ce  monarque. 
Anne  de  Rohan  mourut  à Paris,  le 
ao  septembre  1646,  âgée  desoixante- 
deux  ans.  Elle  n’avait  point  été  ma- 
riée , et  avait  survécu  a tous  ses  frè- 
res et  sœurs.  D — r — b. 

ROHAN  ( Louis  , prince  de  ) , 
second  fils  de  Louis  de  Rohan  VH*, 
du  nom  , prince  de  Guémené  , duc 
de  Montbazon,  etc.,  né  vers  i(535  , 
fut  connu  sous  le  nom  de  Chevalier 
de  Rohan.  Il  réunissait  en  sa  per- 
sonne les  grâces  d’un  seigneur  ai- 
mable j mais  il  déshonora  , par 
ses  vices  et  ses  excès  de  tons  gen- 
res, l'illustre  maison  d’où  il  sor- 
tait , et  dont  les  membres  avaient 
le  rang  de  prince.  « C’était,  dit 
b le  marquis  de  la  Farc  , dans 
» ses  Mémoires , l’homme  de  son 
» temps , le  mieux  l’ait , de  la  plus 
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» grande  mine  , et  qui  avait  les  plus 
» belles  jambes.  C’était  un  composé 
s de  qualités  contraires  ; il  avait 
» quelquefois  beaucoup  d’esprit,  et 
» souvent  peu.  Sa  tète  échauffée  lui 
» fournissait  ce  qu’on  a ppellede  bons 
» mots.  Il  était  capable  de  hauteur, 
» de  fierté,  et  d’une  action  de  cou- 
» rage  : il  l'était  aussi  de  faiblesse, 
» et  de  mauvais  procédés  , comme 
» il  le  fit  voir  daus  une  affaire  qu'il 
» eut  avec  M.  le  chevalier  de  l.or- 
■ raine , qui  valait  mieux  que  lui  ; 
» car  il  osa  avancer,  qu’un  jour  , 
a étant  à cheval , il  l’avait  frappé 
a de  sa  canne,  chose  dont  il  s'est 
a dédit  apres  beaucoup  de  raenteries 
a avérées,  a Un  mot  heureux,  ou 
plutôt  une  piquante  leç on  qu’il  dunna 
au  jeune  roi  Louis  XIV  , avec  lequel 
il  jouait  chez  le  cardinal  Mazariu  , 
lui  fit  une  grande  réputation  à la 
cour.  Après  avoir  beaucoup  perdu  , 
Rohan  se  trouva  devoir  à ce  prince 
une  somme  considérable , qui  ne  de* 
vait  se  paver  qu’en  louis  d’or.  Il  lui 
en  compta  sept  ou  huit  cents  ; puis 
il  y ajouta  deux  cents  pistolcsd  Es- 
pagne: le  roi  ne  voulut  pas  les  rece- 
voir, et  dit  qu’il  Ini  fallait  des  louis; 
alors,  Rohan  prend  brusquement 
les  pistoles  , et  les  jette  par  la  fenê- 
tre , en  disant  : Puisque  votre  Ma- 
jesté ne  les  veut  pas  , elles  ne  sont 
bonnes  à rien.  Louis  XIV,  mor- 
tifie' , se  plaignit  au  cardinal  , qui 
lui  dit  : Sire,  le  chevalier  de  lio- 
han  a joué  en  roi , et  vous  , en  che- 
valier de  Rohan.  Ce  procédé , au 
reste  , ne  laissa  aucun  ressentiment 
dans  l’aine  de  Louis,  qui  témoigna  par 
la  suite,  au  chevalier,  uue  estime 
dont  ce  seigneur  aurait  pu  profiter 
si  la  violence  de  ses  passions  ne  l’a- 
vait égaré.  En  effet , le  roi  le  reçut , 
en  i656  , grand-veneur  de  France  , 
en  survivance  du  duc  de  Montbazon, 
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son  père.  Plus  tard  il  l’agréa  encore 

E ourla  charge  de  colonel  des  gardes. 

uhan  montra  une  grande  bravoure 
à la  guerre  : il  servit  à l’attaque  des 
lignes  d’Arras , en  iG54;  au  siège 
de  Landrccirs,  en  tG55,  et  sui- 
vit , depuis , Louis  XIV  à la  cam- 
pagne de  Flandre  , en  1G67,  puis  & 
la  guerre  de  Hollande,  en  1G73: 
mais  Rohan  tenait  moins  à ces 
véritables  litres  çle  gloire  , qu’à 
l’éclat  de  ses  aventures  galantes.  Il 
eut  les  bonnes  grâces  de  Mmr.  de 
Tbianges  , soeur  de  M™*.  de  Mon- 
tespan  , et  osa  même  adresser  ses 
voeux  à cette  favorite.  L’enlève- 
ment de  la  célèbre  Hortensc  Man- 
cini,  duchesse  de  Mazarin,  contribua 
surtout  à répandre  , par  toute  l’Eu- 
rope , sa  réputation  d'homme  à bon- 
nes fortunes.  Il  la  fit  évader  de  chez 
son  mari,  de  concert  avec  le  duc  de 
Ncvcrs,  frère  d'Hortcnsc,  et  la  con- 
duisit chez  la  princesse  de  Guéme- 
né,  11e  pouvant  suivre  en  Italie,  la 
duchesse  de  Mazarin.  Ainsi  la  mère 
du  chevalier  de  Rohan  donna  les 
mains  à la  faute  de  son  fils.  Ce  der- 
nier donna  1111  de  ses  gentilshom- 
mes et  une  partie  de  scs  domesti- 
ques pour  accompagner  la  belle  fu- 
gitive. On  peut  lire,  dans  les  Let- 
tres de  Bussy  Rabutin  , le  scandale 
que  fit  cette  aventure.  « Si  le  che- 
» valicr  de  Rohan  est  véritablement 
«amoureux,  dit-il  quelque  part, 
» je  le  tiens  au  désespoir  sur  les  dé- 
» frnscs  qu’on  lui  a faites  : s’il  ne 
» veut  que  faire  du  bruit  et  qu’il 
» n’ait  que  delà  vanité,  il  a contente- 
» ment.  » Une  lettre  que  la  duchesse 
de  Mazarin  écrivit,  de  Nenfobâtel,  à 
son  amant , et  dans  laquelle  elle  lui 

Sarlait  du  projet  de  le  rejoindre  à 
ruxelles,  tomba  entre  les  mains  de 
son  époux,  qui  la  montra  au  roi,  et 
la  déposa  au  parlement.  « Ainsi , 
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a dit  ailleurs  Bussy  , n'étant  point 
b c....  de  chronique ( la  Icttren'ayaut 
b pas  couru  ) , au  moins  le  scrn-t-il 
s de  registre..  M.  de  Rohan  est  ravi 
b de  cette  aventure  ; rien  ne  lui 
b pouvait  venir  plus  à souhait,  b 
Louis  XIV  ne  prit  pas  aussi  plaisam- 
ment la  chose  : le  chevalier  de  Ro- 
han fut  obligé , cette  mêtnc  année  , 
de  se  démettre  de  sa  charge  de  grand- 
veneur.  Perdu  dç  dettes  , méprisé  à 
la  cour,  ne  sachant  plus  quelle  res- 
source se  créer , et  susceptible  d’i- 
dées vastes , il  trouva , dans  un  certain 
Latruaumont,  ancien  olhci.T  , dé- 
bauché et  ruiné  comme  lui  , un 
homme  capable  de  l'entraîner  dans 
une  conspiration  contre  la  sûreté  de 
l'état.  Cet  ami  dangereux,  doué  de 
beaucoup  plus  d’esprit  et  d’énergie 
que  Rohan  , espérait  se  servir  de  ce 
seigneur  comme  d’uu  instrument,  et 
rétablir  sa  fortune,  en  livrant  aux 
Hollandais  Quillebeuf , pour  les  in- 
troduire dans  la  Normaudie,  qu’il 
leur  promettait  de  faire  révolter  : • en 
b quoi , dit  l’historien  Rcboulct , ils 
b promettaient  bien  au  delà  de  ce 
b qu'il  pouvait  tenir,  puisqu’il  u’au- 
b rail  pas  même  etc  en  leur  pouvoir 
b de  soulever  un  seul  village  b.  Les 
complices  étaienmout  à fait  dignes 
d'un  complot  aussi  mal  concerté,  et 
que  le  président  Hénault  appelle,  avec 
raison  , une  folie,  C étaient  Préaull , 
jeune  ofiicièr  sans  expérience  ; la 
marquise  de  Villitrs  Bordeville , fera, 
mcgalanlc,  et  un  maître  de  pension , 
établi  au  faubouig  Saint-Antoine , 
il  Paris,  nommé  Vau-dcn-Endcn  , 
homme  qui  ne  manquait  point  de 
savoir,  et  qui  avait  enseigné  l’a- 
theisme  à Spinosa.  Déjà  les  Hollan- 
dais étaient  sur  une  Hotte  , uon 
loin  des  côtes  de  la  Normandie  (i), 
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lorsque  des  tiaites  considéra  Ides 
que  Rohan  avait  à toucher  à Lon- 
dres , donnèrent  au  roi  d’Angle- 
terre, Charles  II , de»  soupçons  , 
qu’il  communiqua  sur-le-champ  à 
Louis  XIV.  On  a prétendu  égale- 
ment que  des  papiers  pris  dans  les 
bagages  d’ofliciers  espagnols  , au 
combat  de  Senef , fournirent  aussi 
quelques  révélations.  L'arrestation 
de  Rohan  et  de  Latruaumont  fut  or- 
donnée: ce  dernier,  en  se  défendant 
contre  les  gardes  chargés  de  le  pren- 
dre , fut  atteint  d’une  blessure,  dont 
il  mourut  quelques  heures  après  , 
sans  qu’on  put  tirer  de  lui  d'autre 
aveu , sinon  qu’il  était  seul  coupable. 
Quant  à Rohan , lorsqu'on  le  con- 
duisit à la  Bastille,  il  s’abandonnai 
de  tels  emportements  , qu'on  fut 
obligé  de  l’enchaîner,  de  peur  qu'il 
n’altcnlât  à ses  jours.  Il  nia  d’abotd 
tout  re  qu'on  lui  imputait;  et  comme 
il  n’avait  jamais  traite  qu’avec  La- 
truaumont, il  n’était  pas  possible  de 
le  convaincre.  Enfin  , de  Béions , 
conseiller  d’état , lui  arracha  son  se 
eret,  en  lui  promettant  sa  grâce;  ac- 
tion , dit  le  marquis  de  La  Fare , in- 
digne d'un  juge.  Le  procès  fut  bien- 
tôt instruit  : Rohan  fut  condamné, et 
exécuté  avec  ses  complices  , devant 
la  Bastille  , le  17  novembre  167$. 
Van-den-Enden , et  la  marquise  de 
V illiers  moururent,  dit  B isnagc  , 
avec  la  constance  de  philosophes 
matérialistes  , qui  croient  nue  tout 
meurt  avec  le  corps.  Le  chevalier 
de  Rohan  montra  d’abord  quelque 
faiblrsse;  mais  bientôt  cc  débauché, 
qui,  depuis  vingt-deux  ans  , se  livrait 
aux  excès  les  plus  affreux  , ramrre 
par  l’éloquence  de  BourJalone , ne 
parut  plus  qu'un  héros  chrétien,  rési- 
gné à son  soi  t.  11  s'était  flanc  d'étre 
exécuté  secrètement  dans  l'intérieur 
de  sa  prison  ; mais  lorsqu’on  litisp- 
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rit  qu’il  fallait  périr  sur  la  place  pu- 
liquc , il  répondit:  « Tant  mieux , 
» nous  en  aurons  plus  d'Iuimilia- 

• don.  » l,e  chevalier  de  Rohan  four- 
nit le  seul  exemple  d'un  grand  sei- 
gneur exécute  pour  crime  d’état  , 
pendant  un  règne  aussi  long  que  ce- 
lui de  Louis  XIV.  Le  roi  avait 
d’abord  la  pensée  de  lui  pardon- 
ner : on  représenta  même  devant 
lui , quelques  jours  avant  l’exécution, 
la  tragédie  de  Cinna  , pour  l’exciter 
à la  clémeuce  ; mais  Letcllier  et  Lou- 
vois  lui  remontrèrent  que,  dans  la 
conjoncture  présente,  un  grand  exem- 
ple était  nécessaire,  et  qu’il  ne  pou- 
vait le  donner  « à meilleur  marché, 
» puisque  le  chevalier  de  Rohan  était 
» d’une  grande  naissance,  et  cepeu- 

* dant  sans  suite,  sans  amis,  mal 
■ avec  sa  mère  , et  avec  tous  ceux  de 
» sa  famille , dont  aucun  n’osa  se 
» jeter  aux  pieds  dn  roi  (a).  » On  ne 
douta  pas,  à la  cour,  que  si  quel- 
qu’un d’eux  4’eût  fait , la  grâce  aurait 
été  accordée  , malgré  les  ministres. 
On  blâma  fort  l'indifférence  de  la 
mère  du  chcva'ier  de  Rohan,  et  de 
sa  parente , Mmc.  de  Soubise , qui 
fixait  alors  l’attention  du  roi.  Mm”. 
de  Montespan  fut  fort  touchée  de  la 
mort  d’un  homme  qu'elle  avait  dis- 
tingué; mais , comme  les  antres,  elle 
n’eut  pas  le  courage  de  faire  une  dé- 
marche pour  lui.  Quand  on  com- 
are le  sert  de  ce  seigneur  avec  la 
estineedu  duc  Henri  de  Rohan,  t,.ü- 

tant , en  1619  , de  couronne  à cou- 
ronne, avec  le  roi  Louis  XIII,  scion 
l’expression  de  Voltaire  , on  ne  petit 
s’empêcher  d’admirer  les  progrès 
qu’avait  faits  l'autorité  royale  dans 
l’espace  de  quarante- cinq  ans.  On 
peut  consulter  , sur  le  chevalier  de 
Rohan  , outre  les  Mémoires  du  mar- 
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quis  de  La  Farc  (3) , et  les  Lettres 
de  Bussy  Rahutin  (4)  > déjà  cités  dans 
cet  article,  les  Mciueires  pour  ou 
contre  la  duchesse  de  Mazartn  (5),  et 
les  Mémoires  (fi)  de  M.  L.  M.  de  B. 

( le  marquis  de  Bcauvau  ).  D-n-n. 

ROH  AN  ( Ahmskd-Gastow  de  ). 
cardinal  et  c'vèquc  de  Strasbourg  , né 
à Faris  , en  1674 , était  le  cinquième 
fils  du  premier  prince  de  Souliise,  de 
la  branche  de  Gucmcnc.et  d’Anne  de 
Rohan  - Chabot , qui  brilla  long- 
temps à la  cour  de  Louis  XIV  par 
son  esprit , et  pour  laquelle  ce  pi  iucc 
parut  montrer  constamment  beau- 
coup debienveillanccet  d’estime.  Des- 
tiné de  bonne  heure  à l'Église  , il  fut 
nommé  chanoine  -de  Strasbourg , fit 
sa  licence  avec  éclat,  et  fut  reçu  doc- 
teur de  Sorbonne,  en  1(199.  L’année 
suivante,  on  sollicita  pour  lui,  à Ro- 
me, un  bref  d’éligibilité  à la  coadju- 
toreric  de  Strasbourg.  L'abbé  de  Ro- 
han fut  en  cfTct  élu  coadjuteur,  le  28 
février  1701 , et  sacré  le  26  juin  sui- 
vant , sous  le  litre  d’archcvêquc  de 
Tibériade.  Le  cardinal  de  Furstem- 
licrg  , qui  était  évêque  en  titre  de 
Strasbourg,  étant  mort , Is  10  avril 
1704,  le  coadjuteur  lui  succéda  de 
plein  droit;  il  devint  cardinal,  le  8 
mai  1712,  et  grand  aumônier  l’an- 
née suivante,  à la  pla;e  du  cardinal 
de  Janson.  Il  fut  pourvu  successive- 
ment des  abbayes  de  Moustier  , de 
Foigni , de  la  Chaise  - Dieu  et  de 
Saint  -Waast  d’Arras.  L’académie 
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française  l’admit  au  nombre  de  ses 
membres  (i);  et  les  academies  des 
sciences  et  des  inscriptions  lui  don- 
nèrent le  titre  d'honoraire.  Beau- 
coup d’esprit  et  d'amabilité  , une 
très-belle  ligure  , des  manières  no- 
bles et  généreuses , le  goût  de  l’ins- 
truction , de  la  capacité  pour  les  af- 
faires, ajoutaient  à l'éclat  des  dignités 
du  cardinal.  Nommé  chef  de  la  com- 
mission dans  l’assemblée  extraordi- 
naire du  clergé  en  1 7 13  , ce  fut  lui 
qui  fit  le  rapport  pour  l’acceptation 
de  la  constitution  , et  il  n’omit  rien 
pour  concilier  les  esprits.  On  le  voit 
prendre  parta  toutes  les  négociations 
qui  eurent  lieu,  vers  la  fin  du  rogne  de 
Louis  XIV,  sur  les  affaires  de  l'E- 
glise; et  il  est  remarquable  que  le 
cardinal  était  alors  fort  lié  avec  le 
P.  Letellicr . confesseur  du  roi , et 
qu’ils  agissaient  de  concert  pour  ter- 
miner les  disputes  ( F.  Letellicr  , 
XXIV,  339  ).  Apres  la  mort  de 
Louis  XIV,  lorsque  l’aspect  de  la 
cour  changea  , et  que  le  cardinal  de 
Noaillcs  parut  appelé,  parle  régent, 
à la  direction  des  affaires  de  l’Église, 
le  cardinal  de  Rohan  suivit  toujours 
la  même  ligne  , et  montra  en  même 
temps  du  zcle  pour  faire  observer  les 
décisions  de  l'Église,  et  de  l'empres- 
sement pouramener  quelque  concilia- 
tion. Ce  fut  chez  lui  que  sc tinrent  les 
assemblées  des  évêques  pour  l’ac- 
commodement de  1 ~ ■).  o ; et  il  eut 
beaucoup  de  part  à la  conclusion  de 
cette  affaire.  La  même  année,  le  car- 
dinal sacra  Dubois  comme  arche- 
vêque de  Cambrai ceux  qui  seraient 
tentés  de  lui  en  faire  un  reproche , 


(ijL’kbU  d’OIiwIrapporlr  qnr  Lamoignon,  ajraiit 
rte  noume  , en  t-«4  , à le  plier  vacante  |»r  la  mort 
de  Ch.  Perrault,  n’eeerpta  ]K>inl , 1 la  |»ri«*rr  Je  M. 
le  duc  , qui  roulait  faire  tomber  la  plie*  i l'abbé  de 
Chaulât»  ; mai*  que  Loui*  XIV  engagea  le  cardinal 
de  Rohan  à la  demander , afin  qu'on  aujet  aussi  il- 
lu*(re  occupant  cette  iJa ce  fit  oublier  qu'elle  avait 
et#  rlédaifrée  par  quelqu'un 
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pourront  se  rappeler  que  Massillon 
était  prélat  assistant  dans  cette  céré- 
monie. Peu  apiès,  le  cardinal  de  Ro- 
han fut  nommé  chef  d'un  conseil  de 
conscience.  Appelé  à Rome , pour  le 
conclave  de  1721,  ilrrçutlechapeau 
avec  les  formalités  accoutumées, 
et  eut  le  titre  de  la  Trinité  au  mont 
Pinciiis.  C’est  dans  ce  voyage  qu’il 
s'attacha  l’abbé  Oliva,  dont  il  fit  son 
bibliothécaire  et  qu’il  chargea  de 
mettre  en  ordre  sa  belle  collection 
de  livres  (l).  De  retour  en  France, 
le  cardinal  fut  admis  dans  le  conseil 
de  régence,  en  1722  , et  y prit  place 
aptes  les  princes  du  sang;  mais  il  pa- 
rut n’y  être  entré  que  pour  servir  les 
vues  du  cardinal  Dubois,  qui  vou- 
lait précéder,  dans  ce  même  conseil, 
tous  les  seigneurs  de  la  cour.  Il  ad- 
ministra lacotifirmationàLouisXV , 
et  eut , à ce  sujet,  quelque  altercation 
avec  le  cardinal  de  Noailles,  qui  lui 
en  disputait  le  droit  : op  peut  Toir, 
sur  ce  point,  le  Journal  de  Dorsan- 
ne,  tome  11,  1722.  Le  cardinalde 
Rohan  fit  encore  le  voyage  de  Rome 
pour  les  conclaves  de  1724  ,de  1730 
et  de  1740;  il  était  alors  le  premier 
de  l'ordre  des  prêtres.  Nous  ne  cite- 
rons pas  des  Instructions  pastorales 
et  des  Ma  ndements  que  le  cardinal  pu- 
blia dausson  diocèse.  Lors  de  l'éclat 
causé  par  le  livredu  père  Pichon,  il 
fit  paraître  une  Instruction  assez  éten- 
due , où  il  combattait  les  deux  excès 
de  la  sévérité  et  du  relâchement  dans 
l’administration  des  sacrements:  on 
dit  que  cette  Instruction,  rédigée  par 

le  cardinal  lui-même,  fut  mise  en  la- 
tin , à sa  prière , par  le  célébré  pro- 
fesseur Lebcau.  Peu  avant  sa  mort, 

il  fut  nommé  chef  d'une  commision 

d’évêques  charges  d'examiner  l ins- 

(t)  Lu  174-6,  il  irhrta  do  fn*idrat  dv 
four  ^'C-oo  h»  , m LnLbolbi  que , q*»  éM**" 
président  D«  Thou 
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traction  pastorale  de  M.  de  Rasti- 
Çn.ic  , sur  la  justice  chrétienne;  et  il 
écrivit  à ce  prélat  pour  l’engager  à 
expliquer  sa  doctrine.  Ses  démar- 
ches n'eurent  aucun  succès;  et  le 
cardinal  mourut  à Paris  , le  19  juil- 
let 1749,  au  milieu  des  suites  de 
cette  allairc.  Il  était  proviseur  de 
Sorbonne  et  commandeur  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit.  Sa  résidence  de  Sa- 
yerne , où  il  tenait  un  grand  état , fut 
embellie  par  ses  soins;  les  gens  de  let- 
tres et  les  artistes  trouvèrent  ‘tou- 
jours enlui  un  protecteur  généreux  et 
éclairé.  — Armand  ne  Rouan,  dit  le 
cardinal  de  Soubise,  né  à Paris  le 
l,r.  décembre  1717  , était  petit- 
neveu  du  précédent.  Connu  d’abord 
sous  le  nom  de  prince  de  Tournon, 
puis  d’abbe  de  Ventadour , il  fut  fait 
de  bonne  heure  chanoine  de  Stras- 
bourg. Lorsque  l’on  voulut  faire  ré- 
voquer , à la  faculté  des  arts  de  Pa- 
ris, son  acte  d'appel , on  élut , le  1 1 
mars  1739,  l’abbé  de  Ventadour 
pour  recteur;  et  il  présida , en  cette 
qualité,  aux  assemblées  qui  sc  tin- 
rent pour  la  révocation.  L’univer- 
Ùlé  , flattée  d'avoir  un  chef  d'un 
nom  si  illustre,  le  continua,  même 
à la  Gn  de  l’année  , dans  le  rectorat. 
En  174?  1 l'abbé  de  Ventadour  fut 
élu  coadjuteur  de  son  oncle,  à Stras- 
bourg, et  sacré  sons  le  titre  d’évèqnc 
de  Ptoléwaide.  Le  to  avril  1 717,  il 
fut  fait  élrdiual , par  Benoît  XIV , 
sur  la  présentation  du  prétendant , 
Jacques  III , à qui  la  cour  de  Rome 
avait  conservé  le  privilège  de  pré- 
senter pour  le  chapeau.  Le  nouveau 
cardinal  prit  le  nom  de  cardinal  de 
Soubise , pour  se  distinger  de  son 
oncle.  Il  nfalla  point  à Rome,  devint 
évêque  de  Strasbourg  et  grand  - au- 
mônier, par  la  mort  du  cardinal  de 
Rohan,  eu  1743 , et  mourut  à Sa- 
vent e,  le  a3  juillet  1756,  n’ayant 
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pas  encore  trente-trois  ans.  Ce  pré- 
lat était  abbé  de  la  Chaise  - Dieu , 
commandeur  des  ordres  du  roi , et 
l’un  des  quarante  de  l’académie  fran- 
çaise.— Rouan  (Armand-Jules  de), 
de  la  btanche  de  Guéinené,  cousin 
du  cardinal , né  le  10  février  i6q5  , 
fut  abbé  du  Gard  et  de  Gorze,  cha- 
noine de  Strasbourg , et  nommé  à 
l’archevêché  de  Reims,  le  a8  mai 
17x1,  sur  le  refus  de  M.  de  Fleury, 
ancien  évêque  de  Fréjus,  et  depuis 
cardinal.  Sacré  le  23  août  suivant, 
ce  prélat  eut  l'honneur  de  sacrer 
Louis  XV,  .i  Reims,  le  ar>  octobre 
de  la  même  année.  Il  mourut  le  28 
août  176J.  — Rouan  ( Louis-Cons- 
tantin de  ) , frère  du  précédeut,  né  le 
'l4  mars  1697,  fut  d’abord  cheva- 
lier de  Malte,  et  nommé  capitaine  de 
vaisseau,  eu  1720;  mais  il  embras- 
sa ensuite  l'état  ecclésiastique,  obtint 
un  canonicat  de  Strasbourg,  et  fut 
désigné  coadjuteur  de  ce  siège , en 
1730.  Toutefois  celte  désignation 
n'eut  point  de  suite.  Alors  le  prince 
Constantin  devint  premier  aumônier 
du  roi  et  abbé  de  Lire,  puis  de  St.- 
Epvrc.  A la  mort  du  cardinal  de 
Soubise , il  fut  élu  évêque  de  Stras- 
bomg,  le  23  srptcmhie  1756;  sa- 
cre le  6 mars  de  l’année  suivante , 
proclame  cardiual,  le  ‘i3  novembre 
17G1,  et  il  mourut  à Paris,  le  1 1 
mars  1779.  P— c — t. 

ROHAN  ( Loüis-René-Kdouabd, 
priuce  de  ) , cardinal  , évêque  de 
Strasbourg  , né  en  1734,  fut  d’abord 
connu  sous  le  nom  ae  prince  Louis. 
Voué  à l’état  ecclésiastique,  sou  il- 
lustre naissance  l’appelait  aux  plus 
hautesdignités  de  l'Eglise,  qui  étaient 
comme  héréditaires  dans  sa  fa- 
mille. Il  commcuça  par  être  évêque 
de Canopc,  puis  coadjuteur  du  prin- 
ce-évêque , son  oncle , au  siège  de 
Strasbourg.  Il  était  doué  d’uuc  belle 
28.. 
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figure  , d'un  esprit  facile,  d’une  ins- 
truction superficielle  : mais  sa  pré- 
somption , son  amour  pour  les  plai- 
sirs et  pour  la  dépense,  l’exposèrent 
à commettre  bien  des  fautes.  Apres 
la  disgrâce  du  duc  de  Choiscul  , il 
obtint  l’ambassade  de  Vienne,  par 
le  crédit  de  mesdames  de  Marsan  et 
de  Guémené,  Si  l'on  en  croit  1rs  Mé- 
moires de  l’abbé  Georgel , confident 
de  ce  prince , il  se  fit  prier  avant 
d'accepter  cette  mission  , alléguant , 
pour  motif  de  son  refus , sa  répu- 
gnance à déplacer  le  baron  de  Bre- 
tcuil,  et  l’espèce  d’incompatibilité 
d’une  ambassade  a ver.  les  préroga- 
tives de  la  maison  de  Rohan  , qui 
prétendait  au  rang  des  maisons  sou- 
veraines : mais  les  sollicitations  du 
ministre,  et  de  M.  de  Beaumont , ar- 
chevêque de  Paris,  triomphèrent  de 
la  répugnance  du  coadjuteur.  Cette 
anecdote  paraîtra  peu  vraisemblable 
à ceux  qui  sont  an  fait  des  intrigues 
de  la  cour  à cette  époque.  La  nomi- 
tion  du  prince  de  Roliau  à l’ambas- 
sade de  Vienne  tenait  à une  intrigue 
de  deux  ou  trois  familles  qui  s’é- 
taient déclarées  sourdement  enne- 
mies de  la  daupbinc  ; et , s'il  est 
vrai  que  le  prince  de  Rohan  hé- 
sita pour  accepter  , cela  ne  vint 
que  du  manque  d’argent  où  il  se 
trouvait  , et  de  l’impossibilité  où 
était  sa  famille  de  lui  faire  des  avan- 
ces. Il  obtint  de  la  cour  un  brevet 
qui  l’autorisait  à emprunter  six  cent 
mille  livres  sur  ses  bénéfices;  et  après 
s’être  endetté  de  plus  d’un  million  , 
il  arriva  à Vienne  au  mois  de  janvier 
177a.  Reçu  avec  assez  de  froideur 
par  l’impératrice  Marie  - Thérèse , 
il  crut  effacer  l'impression  de  cette 
défaveur , en  éblouissant  la  cour 
d’Autriche  par  son  luxe.  11  s’était  at- 
taché huit  ou  dix  gentilshommes  por- 
tant de  grands  noms,  et  douze  pages 
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également  bien  nés.  Sa  maison  de- 
vint le  rendez  - vous  de  la  haute  so- 
ciété de  Vienne , et  le  tbcdtrc  de  fêtes 
brillantes  ; niais  ce  vain  éclat  rie  se 
soutint  pas  long  temps  ; l’embarras 
et  la  détresse  succédèrent  aux  dé- 
penses folles  ; l’ambassadeur  fut  obli- 
gé de  négocier  un  nouvel  emprunt 
avec  les  Génois  : ses  gens  , n’étant 
plus  payés  , abusèrent  du  privilège 
des  franchises  pour  exercer  la  contre- 
bande. L’impératrice,  voulant  faire 
cess#  cet  abus,  sans  desobliger  la 
cour  de  France,  supprima  les  fran- 
chises de  tout  le  corps  diplomatique; 
ce  qui  rendit  le  prince  Louis  odieux 
aux  autres  ambassadeurs'*, Cette  con- 
duite extravagante,  qui  eûFparu  dé- 
placée dans  un  courtisan  ordinaire^ 
révoltait  encore  plus  dans  un  homme 
revêtu  du  caractère  épiscopal.  L’im- 
pératrice , qui  lui  accordait  rare- 
ment des  andiencrs , lui  fit  racme  té- 
moigner l’improbation  que  méritait 
une  telle  manière  de  vivre.  Le  prince 
Louis  ne  tint  point  compte  de  cet 
avertissement , et  donna  bientôt  à 
cetle  princesse  des  sujets  de  mécon- 
tentement plus  réels.  Aussi  indiscret 
dans  ses  propos  que  léger  dans  sa 
correspondance,  il  répandait  à Vien- 
ne les  insinuations  les  plus  inconve- 
nantes sur  la  dauphine  Marie-Antoi- 
nette ; et  dans  scs  dépêches  pour  la 
cour  de  France,  il  n’éparenait  pas 
davantage  Marie-Thérèse,  une  de  ses 
lettres,  adressée  au  duc  d' Aiguillon, 
contenait  des  railleries  piquantes  sur 
cette  souveraine  ; il  la  représentait 
tenant  un  mouchoir  d’une  main  pour 
essuyer  les  pleurs  qu’elle  versait  sur 
le  partage  de  la  Pologne  , et  de  l’au- 
tre saisissant  le  glaive  qui  devait  lui 
assurer  sa  part  dans  cette  usurpa- 
tion. Cette  -dépêche  fut  indiscrète- 
ment confiée  à Mror.  Du  Barry,  qui  en 
fit  tirer  une  copie,  et  la  remit  au  lia- 
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rou  de  BreteuiL  Ce  courtisan  , que 
le  prince  Louis  de  Rohan  avait  sup- 
planté pour  l’ambassade  de  Vienne  , 
fui  portait  une  haiuc  implacable  : il 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
mettre  l'écrit  sous  les  yeux  de  la 
dauphine.  Cette  princesse  savait  déjà 
que  Rohan  était,  a la  cour  de  Vienne, 
l’écho  des  injustes  censures  que  quel- 
ques courtisans  osaient  élever  contre 
elle  à Versailles  ( F.  Marie-  Antoi- 
wette,  XXVII,  7'J  ).  En  apprê- 
tant qu'il  ne  se  montrait  pas  plus 
respectueux  envers  sa  mère  , elle 
conçut  pour  lui  une  aversion  bien 
légitime  : mais,  peu  capable  de  ven- 
geance, elle  se  contenta  de  lui  mon- 
trer beaucoup  de  froideur.  Les  évé- 
nements prouvèrent  combien  peu  le 

S rince  de  Ruban  était  propre  à la 
iplomatic.  Le  partage  de  la  Pologne 
s'effectua  : et  cependant  cet  ambas- 
sadeur , dupe  de  la  politique  autri- 
chienne, ne  s’occupait  quede  plaisirs, 
et  tenait  la  cour  de  Fraucemal  infor- 
mée de  ce  qui  se  passait  : telle  est  du 
moins  l’opinion  générale  des  contem- 
porains , ainsi  que  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  cette  époque  ( l ).  Il 
est  vrai  que  l'abbé  Gcorgel  dis- 
culpe Rohan  pour  rejeter  le  blâme 
sur  l’imprévoyance  du  ministère  ; 
mais  il  ne  faut  accorder  qu’une  con- 
fiance médiocre  à ces  Mémoires  , où 
tout  ce  qui  n'est  pas  sur  le  ton  de 
l’apologie,  est  écrit  dans  le  style  de 
l’accusation.  Marie-Thérèse  , dé  plus 
en  plus  mécontente  de  Rohan  , de- 
manda son  rappel , qu’elle  n’obtint 
que  deux  mois  après  la  mort  de 
Louis  XV.  Les  griefs  positivement 
énoncés  par  elle,  furent:  i°.  les 
galanteries  publiques  du  prince  Louis 
avec  des  femmes  de  la  cour  , et 
d’autres  d’un  rang  moins  dislin- 
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guc;  a0,  sa  morgue  et  sa  hauteur 
à l’égard  des  ministres  étrangers  , 
entre  autres  avec  ceux  d’Angleterre 
et  de  Danemark;  3°.  des  dettes  im- 
menses contractées  par  luiet  ses  gens; 
4“.  son  (pépris  pour  les  choses  de  la 
religion.  On  le  voyait  souvent  quit- 
ter les  habits  de  son  état  pour  pren- 
dre des  uniformes  de  chasse;  et  cela 
avec  tant  de  publicité,  qu’un  jour  de 
Fête  - Dieu , lui  et  toute  sa  légation  , 
en  uniforme  vert,  coupèrent  une  pro- 
cession qui  gênait  leur  passage.  A son 
retour  en  France,  Rohan  n’obtint 
qu’une  très  - courte  audience  du  roi 
Louis  XVF,  qui,  après  l’avoir  écou- 
tcquelqucs  minutes,  lui  dit  brusque- 
ment : Je  vous  ferai  bientôt  savoir 
mes  volontés.  La  reine . sans  con- 
sentir à le  recevoir , lui  lit  demander 
une  lettre  que  l’impératrice,  sa  mè- 
re, lui  avait  remise  pour  elle.  Dcs- 
lors  Rohan  ne  put  douter  des  senti- 
ments peu  favorables  du  roi  et  de  la 
reine  à son  égard  : mais  tel  était  le 
crédit  de  sa  maison  , qu’il  fut  nom- 
mé successivement  grand  - aumônier 
de  France,  abbé  de  Saint  - Waast 
( bénéfice  qui  valait  seul  trois  cent 
raille  livres  de  rentes  ),  proviseur  de 
Sorbonne  et  administrateur  de  l’hô- 
pital des  Quinze  -Vingts  (a).  A la 
même  époque,  le  roi  de  Pologne,  Sta- 
nislas Poniatowski , demanda  pour 
lui  le  chapeau  de  cardinal.  11  faut 
lire,  dans  les  Mémoires  de  l'abbé 
Georgel,  le  détail  des  moyens  qui 
procurèrent  à Rohan  , malgré  le 
peu  d’estime  dont  il  jouissait  a la 
cour,  tant  d’éminentes  dignités.  Cet 
ecclésiastique,  qui  fut  l’agcul  de  tou- 
tes ces  intrigues , les  raconte  avec 
une  sorte  de  jactaucc  (3) , et  donne  à 


(a)  Il  avait  été  reçu  rf  r«cxi‘:tu<«  1*  **  iu*J1  *7®' 
à b }4*re  de  Srguv. 

,1)  lyr*  rdibeu'  « île*  Mcmoirn  de 
font  iur  c«u»  d«  l*«bUe  Arorg<J,  jcflwMm 
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penser  que,  s’il  fut,  pour  le  cardi- 
nal , un  serviteur  zélé,  il  fut  en  mê- 
me temps  uu  conseiller  très-peu  dé- 
licat. Au  reste , le  prince  de  Rohan 
trouvait  dans  cet  abbé  un  homme  qui 
lui  épargnait  l’embarras  S’exercer 
tant  ac  fonctions  différentes.  Georgel 
y suffisait  parson  incroyable  activité; 
et  le  cardinal  recueillait  les  honneurs 
et  les  revenus.  Cette  réunion  de  fa- 
veurs sur  un  personnage  contre  lequel 
Marie-Antoinette  avait  déjà  de  justes 
sujets  de  plaintes , prouverait  seule 
combien  celte  princesse  était  éloi- 
gnée de  tout  sent  iment  de  vengeance: 
elle  se  contentait  de  ne  jamais  lui 
adresser  la  parole.  Mais  ces  dignités 
ne  donnaient  ni  la  considération  ni 
le  bonheur  k celui  qui  en  était  revê- 
tu. Perdu  de  dettes,  malgré  sou  im- 
mense fortune , Rohan  se  montrait 
aussi  peu  délicat  dans  scs  liaisons 
que  dans  ses  plaisirs.  Sa  maison  était 
ouverte  à toutes  sortes  d'intrigants 
et  de  gens  de  mauvaises  meeurs  (4). 

, Le  jongleur  Cagliostro,  1'aventnrièrc 
La  Motte  {F . ces  deux  noms)  étaient 
admis  dans  scs  confidences  les  plus 
intimes.  Une  seule  pensée  le  préoc- 
cupait, c’était  de  recouvrer  les  bon- 
nes grâces  de  la  reine.  Ce  désir  était 
chez  lui  une  passion,  dont  les  té- 
moignages indiscrets  ne  pouvaient 
qu’être  une  offense  de  plus  pour 
Marie  - Antoinette.  On  aimerait  à 
pouvoir  glisser  sur  de  pareils  détails: 

plvinv  d*  tWU  : • Nul  mit  OI  iuMtnil  «rue 

»»  l'iblte  Lirurgrl;  mais  en  inéior  temps , nnl  ur  lut 
i*  plus  déroué  du  c ardinal  de  R«h«n,  ur  %n  motif  r* 
s»  plus  inpnifni  ■ lai  tiuum  d»*  niwyros  de  drfri  - 
r se,  plu*  liriisile,  quoique  «vrc  des  (»•  nsgi  tiiml* 
i*  «flerles  , i prwnltr  ton»  un  fan*  jmir  I*  conduite 

* irrv  probable  d'utse  prince»»*  que  l'aveugle  r re- 
in dulitr  , ou  U corruj  lion  d’uo  piince  de  ITglise, 

* lierait  1 det  souroon»  milrapennt».  » 1,’al.br  Gror- 
gel  l tusse  pe»crr  , dsn»  cette  partir  de  se*  Mémoires, 
•i  l’un  p»  ut  s’exprimer  ainsi , une  Laine  respectueuse 
contre  Marie  Ar.tuiuette. 

(4)  On  umI  encore  à l'Lùtrl  Soubise  l'appsrteiornt 
<pi’h*bU»it  le  cardinal,  orné  de  peintures  trrs-uru 
ediiiaatss , qu’il  y avait  fait  exécuter 
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mais  , comme  on  a prétendu  défen- 
dre Rohan  aux  dépens  de  l’honneur 
de  la  reine , il  est  nécessaire  de  pré- 
senter , sous  leur  véritable  jour , des 
particularités  qui  n'ont  fourni  que 
trop  d'aliments  à la  calomnie.  Lors 
du  voyage  du  grand-duc  de  Rus- 
sie en  France , la  reine  donna  une 
fête  brillante  à Trianon.  Roliau,  n'o- 
sant demander  à cette  princesse  la 
permission  de  voir  l’illumination , 
gagna  le  concierge  du  châtean,  pour 
l’y  faire  entrer  aussitôt  après  le  dé- 
part de  la  reine:  mais,  sans  atten- 
dre ce  moment,  il  profite  de  l’éloi- 
gnement du  concierge,  et  s’introduit 
dans  le  jardin.  Quoiqu’il  fût  enve- 
loppé d’une  redingote , ses  bas  rou- 
es le  firent  reconnaître.  Il  se  rangea 
'un  air  mystérieux  , dans  deux  en- 
droits différents,  pour  voir  passer  la 
famille  royale.  Une  telle  hardiesse 
blessa  vivement  Marie- Autoinette, 
qui  fut  sur  le  point  de  renvoyer  le 
concierge.  Celte  aventure,  qui  n’eut 
pas  de  suite,  ne  [fut  que  le  prélude 
de  la  fameuse  affaire  du  collier.  On 
sait  par  quelle  série  de  mensonges  la 
comtesse  de  La  Motte  persuada  au 
cardinal  dcRohan  qu'elle  était  à por- 
tée de  lui  procurer  les  bonnes  grâces 
de  la  reine,  bien  qu’elle  n’eût  jamais 
eu  l’honneur  de  parler  à cette  prin- 
cesse. Cagliostro , agent  secret  d’une 
faction  ennemie  du  trône,  secondait 
cette  aventurière.  Pendant  plus  d’une 
année,  Rohan  vécut  sous  l’empire  des 
prestiges  de  ces  deux  imposteurs  ( f. 
La  Motte  , XXX , a85  ).  C’est  au 
milieu  de  cette  préoccupation  incon- 
cevable, qu’il  se  permit  d’écrire  â sa 
souveraine  plusieurs  lettres , que  l'in- 
trigante était  censée  remettre,  et  dont 
elle  faisait  faire  les  réponses  par  un 
faussaire.  Enfin,  après  une  entrevue 
nocturne , dans  un  bosquet  de  Ver- 
sailles, avec  la  fille  d’Oliva,  qu’à  sa 
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taille  et  à sa  démarche  le  présomp 
tucux  cardinal  prit  pour  la  reine,  il 
*c  chargea  d'acheter,  au  nom  de  cette 
princesse,  à Badinter,  joaillier  de  la 
cour,  le  fameux  collier  dont  Marie- 
Antoinette  avait  réellement  refusé 
l’achat , l'année  précédente.  Le  prix 
se  montait  à seize  cent  mille  livres. 
Cette  somme  fut  stipulée  payable  en 
quatre  termes  égaux , de  six  mois  en 
six  mois,  suivant  un  écrit  dressé  et 
signé  eutre  le  prélat  et  le  négociant. 
Rohan  le  remit  à la  dame  l,a  Motte, 
qui  le  lui  rendit  , quelques  jours 
après,  apostillé  , à chaque  article  , 
du  mot  approuvé , et  signé  au  bas: 
Marie  Antoinette  île  France.  Ce 
fut  Retaux  de  Villette,  l’auteur  des 
fausses  lettres  de  la  reine  , qui  com- 
mit encore  ce  faux  , et  consom- 
ma l’escroquerie.  Enjin  le  voilà  ! 
s’écria  l’aveugle  cardiual , en  rece- 
vant, sans  l’examiner,  l’écrit  dans 
lequel  il  croit  lire  l'assurance  de  sa 
faveur  prochaine.  Il  le  communique 
^Bœhmcr,  qui  livre  le  collier.  Le 
cardiual  confie  ce  précieux  ornement 
àla  dame  de  La  Motte,  pour  le  remet- 
tre à la  reine.  L’intrigante  fciul  un 
nouveau  voyage  à Trianon.  « La  rci- 
» ne , dit-elle  à Rohan , a reçu  le  col- 
» lier  avec  le  plus  grand  plaisir;  * 
et  cependant  la  dame  de  La  Motte  et 
Caglioslro  dépècent  les  diamants, 
ne  le  comte  de  La  Motte  se  hâte 
'aller  vendre  en  Angleterre.  Le  car- 
dinal attend  chaque  jour  l'cflet  des 
promesses  que  lui  a faites  la  pré- 
tendue confidente  de  la  reine , bien 
que  celte  princesse  ne  lui  adresse 
pas  plus  la  parole  que  par  le  passé. 
Son  incroyable  présomption  est  le 
plus  puissant  moyeu  des  cscrocsdont 
il  estle  jouet.  Le  i*r. août  1785,  jour 
du  premier  paiement,  arrive:  Bœh- 
mer,  ne  recevant  pas  la  somme  pro- 
mise , presse  le  cardinal , que  ce  rc- 
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tard  ne  peut  même  désabuser , et  qui, 
dans  son  imperturbable  confiance,  re- 
fuse de  transiger  avec  le  marchand 
pour  de  nouveaux  termes.  Bœhmcr, 
conslerué,  croit  devoir  écrire  à la 
reine,  pour  lui  rappeler  les  engage- 
ments stipulés.  Celte  princesse  était 
si  loin  de  soupçonner  une  si  odieuse 
trame',  qu'elle  pensa  d’abord  que  le 
dérangement  des  affaires  du  joaillier 
lui  avait  troublé  la  tête  : mais  bientôt 
une  explication  sérieuse  avec  Ba:h- 
mer  lui  révèle  le  marché  que  le  car- 
dinal avait  conclu  en  son  nom.  Ou 
était  au  i5  août , jour  de  l’Assomp- 
tion : Rohan , revêtu  de  ses  habits 
pontificaux  , attendait  daus  la  gran- 
de galerie  de  Versailles  les  ordres  du 
roi  pour  la  messe , lorsque  Louis 
XVI  le  fait  mander  dans  son  cabinet- 
intérieur,  où  se  trouvait  Marie-  Antoi- 
» nette.Vousavczarhctédcsdiamants 
a à Bœhmcr? lui  ditcc  prince — Oui, 
a Sire, répond  le  cardinal . — Qu’en 
a avez-vous  fait?  — Je  croyais  qu’ils 
a avaient  été  remis  à la  reine. — Qut 
a vous  avait  chargé  de  cette  commis- 
a siou?  — Une  dame  de  condition, 
a appelée  Mm®.  la  comtesse  de  La 
a Motte- Valois,  qui  m’a  présenté 
a une  lettre  de  la  reine;  et  j’ai  cru 
» faire  ma  cour  â sa  Majesté  en  me 
a chargeant  de  cette  négociation.— 
a Comment,  Monsieur,  s'écria  Marie- 
a Antoinette  , avez- vous  pu  croire, 
a vous  à qui  je  n’ai  pas  adressé  la  pa- 
a rôle  depuis  quatre  ans  , que  je  vous 
a choisissais  pour  celle  uégociation, 
a et  par  l'entremise  d’une  pareille 
a femme? — Je  vois  bien , répondit 
a le  cardinal,  que  j’ai  été  cruellement 
a trompé  : je  paierai  le  collier.  L’cn- 
a vie  que  j’avais  de  plaire  à votre 
a Majesté  m'a  fasciné  les  yeux  : je 
a n’ai  vu  nulle  supercherie  ; et  j’en 
a suis  fâché.  » Alors  il  sortit  de  sa 
poche  un  portefeuille,  daus  lequel 
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était  la  lettre  de  la  reine  à M®'.  La 
Motte,  pour  lui  donner  cette  com- 
mission. Le  roi  la  prit,  et,  la  mon- 
trant au  cardinal , fui  dit  : a Ce  n’est 
« ni  l’écriture  de  la  reine,  ni  sa  si- 
a gnature.  Comment  un  prince  de  la 
» maison  de  Rohan  et  un  grand-au- 
a mouler  de  France  a-t-il  pu  croi- 
a re  que  la  reine  signait, Marie- An- 
a toinettede  France?  Personne  n’i- 
a guore  que  les  reines  ne  signent  que 
a leur  nom.  Mais,  Monsieur „conti- 
a nua  le  roi , en  lui  présentant  une 
a copie  de  la  lettre  qu’il  avait  écrite 
a à Bœhmer,  avez-vous  écrit  une  let- 
a tre  pareille  à celle-ci  ?»  la?  cardi- 
nal, après  l’avoir  parcourue  des  yeux: 
«Je  ne  me  rappelle  pas  l’avoir  écrite. 
» — Et  si  l’on  vous  moutiait  l’origi- 
» nal  signédevous  ? — Si  la  lettre  est 
» signée  de  moi , elle  est  vraie.  — 
a Expliquez -moi  donc  toute  cette 
a énigme  , continua  le  roi  : je  ne  veux 
» pas  vous  trouver  coupable  ; je  de- 
» sire  votre  justification.  Expliquez- 
» moi  ce  que  srguifient  toutes  ces  dé- 
» marches  auprès  de  Boehincr  , ces 
b assurances  et  ces  billets.  » Le  car- 
dinal pâlissait  : a Remettez- vous , 
» M.  le  cardinal , reprit  le  roi  avec 
» bonté,  reprenez  vos  sens  ; et  si  ma 
» présence  et  celle  de  la  reine  vous 
b troublent  , passez  dans  la  pièce  à 
» côté , vous  y serez  seul  : vous  y 
» trouverez  du  papier,  des  p'umcs 
b et  de  l'encre;  écrivez  y ce  que  vous 
» avez  à me  dire.  » Le  cardinal  obéit, 
et,  aubout  d’un  demi  quart-d’heure . 
vint  remettre  au  roi  Un  écrit  aussi 
peu  clair  que  scs  réponses  : « Je  vous 
» préviens  que  vous  allez  être  arrêté, 
» reprend  Louis.  — Air!  Sire,  que 
» votre  Majesté  daigne  m’épargner 
b la  honte  d’être  arrêté  avec  mes  ha- 
» bits  pontificaux,  aux  yeux  de  toute 
b la  cour.  — 11  faut  que  cela  soit 
» ainsi , reprit  le  roi  » : et  à l’instant 
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Rohan  est  remis  entre  les  mains d’un 
lieutenant  des  gardes-du-corps , puis 
conduit  à la  Bastille.  Cette  exécution 
ne  put  se  faire  si  promptement , que 
le  cardinal  ne  trouvât  moyen  , mal- 
gré son  trouble  , d’écrire  quelques 
mots  sur  une  carte  , qu’il  fit  passer, 
par  pu  de  ses  heiduques , à l’abbé 
Georgel , son  grand  vicaire , pour 
lui  oïdonner  de  brûler  la  correspon- 
dance de  Mme.  La  Motte.  Cet  or- 
dre fut  accompli  sans  délai  , et 
« bientôt,  dit  l’abbé  Georgel  lui- 
» même,  le  petit  portefeuille  rouge 
» fut  à l’abri  des  recherches.  » L’ar- 
restatiou  publique  d’un  grand-ai  inô- 
nier  de  France , sur  le  point  d’exer- 
cer ses  fonctions , produisit  uu  éclat 
qui  fut  généralement  blâmé.  L’on 
accusa  le  baron  de  Bretenil  d’avoir 
consulté,  dans  cette  occasion , plutôt 
sa  haine  personnelle , que  les  vérita- 
bles intérêts  du  monarque.  On  fit 
aussi  commettre  au  roi  la  faute  de 
renvoyer  cette  affaire  au  parlement. 
Au  reste,  ce  fut  Rohan,  dont  la  mai- 
son avait  beaucoup  de  créatures  dans 
cette  compagnie  , qui,  d'apres  l’avis 
de  l'abbé  Georgel  , réclama  cette 

{'uridiction.  Le  corps  épiscopal  vou- 
ait , au  contraire  , que  , selon  les 
privilèges  du  clergé  , l’évêque  de 
Strasbourg  fût  jugé  par  scs  pairs. 
Le  pape  Pie  VI , daus  un  bref  adressé 
au  roi , prétendait  qu’en  sa  qualitédc 
cardinal , Rohan  ne  fût  pas  livré  à 
des  juges  laïcs.  Mais  ces  réclamations 
vinrent  trop  tard  : la  procédure  était 
commencée  devant  le  parlement. 
Louis  XVI , Haussa  réponse  au  Saint- 
Pcre,  dit  : « Je  ne  suis  pas  exempt, 
b moi-même,  de  peines  à l’occasion 
» de  cet  étrange  événement;  d’ail- 
» leurs  , le  cardinal  a choisi  lui- 
» même  son  tribunal  : en  changer 
b actuellement  serait  une  incousé- 
» qucncc  qui  ne  ferait  qu’augmenter 
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» l’éclat.  » Le  parlement  instruisit 
donc  cette  affaire  avec  une  grande 
solennité'.  Malgré  les  ménagements 
que  l’on  dut  avoir  pour  le  rang  du 
cardinal , c’était  un  spectacle  bien 
déplorable  devoir  un  prince  de  l’E- 
glise compromis  dans  l’intrigue 
la  plus  honteuse  avec  un  jongleur, 
des  escrocs  et  une  prostituée , et 
réduit  dans  sa  justification  à se  don- 
ner pour  leur  dupe!  (5)  Enfin  , le  3i 
août  1786,  après  une  procédure  de 
plus  d’une  année,  le  parlement , mal- 
gré les  conclusions  sévères  de  l’avo- 
cat-général  Joly  de  Fleury,  déchargea 
le  cardinal  de  toute  accusation  , et 
préluda , par  ce  jugement  scandaleux, 
aux  scènes  de  sédition  dont  cette  com- 
pagnie devait  bientôt  donner  l’exem- 
ple. Les  Mémoires  de  l’abbé  Geor- 
gcl  contiennent  l’aveu  des  intrigues 
qui  assurèrent  ce  résultat.  Tous  les 
parlementaires, ennemis  de  la  cour, 
entre  autres  d’Eprémenil,  abusèrent 
de  leur  influence  pour  sauver  au 
cardinal  les  admonitions  juridiques 

Sue  méritait  au  moins  le  scandale 
e sa  conduite  La  reine , en  appre- 
nant la  sentence , se  livra  à une  dou- 
leur bien  naturelle:  « Venez,  dit-elle 
» à Mmc.Campan,  qui  rapporte  l’a- 
» necdote  dans  ses  Mémoires,  venez 
b plaindre  votre  reine  outragée  et 
b victime  des  cabales  et  de  l’iiijus- 
b tice:  mais  à mon  tour  je  vous  plain- 
b drai  comine  française.  Si  je  n’ai 
b pas  trouvé  de  juges  équitables  dans 
b une  affaire  qui  portait  atteinte  <1 
b mou  caractère  , que  pourriez-vous 
b espérer  si  vous  aviez  un  procès  qui 
b touchât  votre  fortune  et  votre  hon- 
b neur  ? b L’opinion  générale,  con- 
firmée par  le  temps  , est  que  le 

débats  révélèrent  les  secrets  d«  il  vie 
priai  e du  ftraud'auuùniit  : on  Mit  (]ur,  pour  le  pro- 
curer de  l'argmt,  il  ivail  coutume  d'adwler  dn 
marchandises  très-cher  et  i en  dit,  pour  le*  reven- 
dre couipOuilet  à vil  prix. 
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cardinal  avait  été  complètement  mys- 
tifié par  la  femme  La  Motte  et  par 
Caclioslro.  Cette  funeste  affaire  du 
collier , qu’on  appelle , avec  raison  , 
la  première  journée  de  la  révolution , 
se  termina  comme  elle  aurait  dû 
commencer.  Quatre  heures  après  sa 
sortie  de  la  bastille , Rohan  reçut  du 
roi  l’ordre  de  lui  remettre  sa  démis- 
sion de  giand  auraônicr , sa  décora- 
tion du  Saint- Esprit,  et  de  partir 
eu  exil  pour  son  abbaye  de  la  Chaise- 
Dieu  en  Auvergne.  Dès  ce  moment, 
il  pa>ut  vivre  d’une  manière  un 
peu  plus  conforme  à la  décence 
épiscopale  , et  s’occupa  de  payer 
scs  dettes,  abandonnant  à ses  créan- 
ciers une  partie  de  scs  revenus 
La  bonté  du  roi  lui  permit  bientôt 
de  se  rendre  dans  un  lied  d'exil  plus 
agréable , l’abbaye  de  Marmonner 
près  de  Tours  : il  avait  même  obtenu 
la  permission  de  rentrer  dans  son 
diocèse.  Lors  de  la  convocation  des 
états-généraux  , il  fut  clu  député  du 
clergé  du  bailliage  de  Hagucnau.  La 
cour  lui  Gt  savoir  qu’il  eut  à ne  pas 
accepter  : au  lieu  d’obéir  franche- 
ment, il  se  conduisit,  eu  celle  occa- 
sion , de  la  manière  la  plus  équivo- 
que. Il  écrivit  aux  électeurs  « que  sa 
santé  ne  lui  permettait  pas  d’accep- 
ter pour  le  présent  ; mais  qu’il  ne 
renonçait  point  cependant  à aller  aux 
états-généraux  (G).»  L’abbé  de  Boug, 
nomme  son  suppléant,  consulta  le 
garde  des -sceaux  pour  savoir  s’il 
devait  se  rendre  à son  poste  : ce  mi- 
nistre lui  répondit  que  la  lettre  du 
cardinal  équivalait  à un  refus  formel. 
Rohan  protesta  , par-devant  un  no- 
taire de  Savernc , contre  cette  déci- 
sion, le  :»4  mai  1789.  Le  parti  en- 

16)  Les  contemporaines  offrent  un 

tuw  dYrreurs  sur  bute  cette  partie  J»  la  vie  du 
cardinal  J»  Rohan.  La  Table  du  Aluiüteœu'estfuè** 
pku  exacte. 
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lierai  de  la  cour  saisit  cette  occasion 
de  lui  ménager  une  rrnelle  mortifi- 
cation. L’admission  du  cardinal  fut 
prononcée , le  a3  juillet , sur  le  rap- 
port de  l'abbé  Gouttes , qui  soutint 
que  « si  ce  prélat  n’avait  point  ac- 
» cepté  expressément , du  moins  il 
» n’avait  point  donné  sa  démission  ; 
ajoutant  a que  sa  maladie  tenait 
» plutôt  à des  causes  politiques  que 
» physiques.  » Les  autres  députés 
qui  provoquèrent  l’admission  de  Ro- 
han , le  représentèrent  comme  ayant 
trop  long  temps  gémi  sons  le  glaive 
du  despotisme  (7).  M.  de  Montmo- 
rend  , dont  la  noble  conduite  devait 
par  la  suite  si  bien  cflaccr  les  er- 
reurs de  son  début  politique , dit 
qu’il  était  chargé  de  réclamer  con- 
tre la  lettre  d’exil  qui  retenait  le 
cardinal.  « Je  m’applaudis , s’é- 
» cria  le  parlementaire  Lcpeleticr 
» Saint-Fargeau,  d'avoir  opiné  deux 
» fois  pour  le  soustraire  aux  vexa- 
» tions  du  pouvoir  arbitraire.  » 
Les  réflexions  des  journaux  em- 
pêchèrent sans  doute  Rohan  de  se 
tromper  sur  la  nature  du  triomphe 
u’il  venait  d'obtenir  : ils  deman- 
èrent  a pourquoi  le  cardinal  avait 
» attendu  que  la  Bastille  fût  pri- 
» sc  pour  se  montrer  , et  pour 
» venir  prendre  une  place  dont  il 
» ne  paraissait  pas  sentir  toute  la 
» dignité  , tant  qu’il  avait  craint 
» les  ministres.  » Le  ta  septem- 
bre suivant,  il  panit  à l'assemblée; 
et,  dans  un  discours  fort  embarras- 
sé , il  la  remercia  d’avoir  souffert 
qu’il  différât  de  sc  rendre  dans 
son  sein  , jusqu'au  rétablissement 
de  sa  santé.  Les  révolutionnaires  es- 
péraient que  l'esprit  de  vengeance  le 
jeterait  dans  leur  pan)  : il  les  en  fiai- 


(7)  rcet objet  l'iutrosbictioa  ou  MuuiUar  , 

«**.*3,  Il  ri  Si. 


ta  d’abord , et  parut  lié  avec  tout  ce 
qu’il  y avait  de  plus  exalté  parmi  les 
ennemis  de  la  cour.  II  renoua  ses  an- 
ciens rapports  avec  scs  confrères , 
les  philosophesdc  l’académie.  Il  prê- 
ta même  le  serment  civique.  Mais , 
lorsque  lesdc'crets  contre  le  clergé  eu- 
rent réduit  à l’indigence  les  plus  ri- 
ches bénéficiers , la  voix  de  l'intérêt 
ramena  le  cardiual  à la  conduite  dont 
il  n’eût  jamais  dû  s’écarter.  Il  se  sé- 
para des  révolutionnaires, quitta  l’as' 
semblée,  et  se  rendit  dans  son  dio- 
cèse. Bientôt  il  fut  accusé  d’entrete- 
nir des  intelligences  avec  les  émigrés 
rassemblés  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  d'intriguer  contre  la  France 
à la  diète  de  Ratisbonne , et  d’exci- 
ter son  troupeau  à la  désobéissance 
aux  lois  nouvelles.  Le  ministre  Mont- 
rnorin  sc  rendit  même , dans  l’as- 
semblée, l'organe  de  ces  accusations. 
Un  décret  ordonna  l’inventaire  des 
meubles  du  cardinal.  Le  président  lui 
écrivit,  le  uc) juillet  1790,  pour  lui 
enjoindre  de  revenir  à son  poste  sous 
uiuie  jours,  afin  d’y  rendre  compte 
e sa  conduite.  Rohan  répondit  par 
un  Mémoire  justificatif,  qui  fut  pré- 
senté à l’assemblée  , le  3i  août  sui- 
vant , et  dans  lequel  il  exposait  les 
motifs  de  son  séjour  au  - delà  des 
frontières:  « J’ai  choisi  pour  ma  ré- 
» sidcncc  momentanée,  disait  - il , 
» l'endroit  de  mon  diocèse  où  je  pou- 
» vais  me  procurer  une  tranquillité 
» que  j’aurais  dû  y trouver  partout... 
» En  ma  qualité  d’étêque  de  Stias- 
» bourg , je  n’ai  pu  me  refuser  aux 
» réclamations  de  la  noblesse  et  du 
» clergé  d’Alsace,  pour  soutenir  l'ef- 
» fet  des  traités  et  capitulations. 
» J’ai  dû  soutenir  mes  prérogatives 
» de  priuce  de  l’empire,  auprès  de 
s la  diète  de  Ratisbonne  , cotisera  a- 
» triée  de  ces  droits....  N’étant  qu’u- 
» sufruitier , je  dois,  dans  les  règles 
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> de  la  délicatesse  , défendre  des 
» droits  dont  je  ne  puis  faire  le  sa- 

» entier  spontané Au  motif  de 

» ma  santé,  qui  ne  me  permet  pas 
» de  retourner,  dans  ce  moment- ci, 
b à Paris,  je  dois  joindre  celui  de  ne 
b point  com  promettre  la  dignité  drdé- 
b pâté,  en  m’exposant  aux  plaintes 
b qui  pourraient  m’étre  faites  par  mes 
b créanciers.  N'étant  [dus  en  état  de 
» les  satisfaire , depuis  la  perte  de 
b mes  revenus  , que  je  leur  avais 
b abandonnés , je  n’ai  nul  cmliarras 
b k avouer  l’extrémité  à laquelle  je 
b suis  réduit,  puisqu’elle  n’est  pas 
b de  ma  faute.  Comme  l’assemblée 
b prend  en  considération  tous  les 
b malheureux,  j’espère  qu’elle  Irou- 
b vera  quelque  moyen  pour  acquil- 
b ter  mes  dettes.  Je  prie  l'assemblée 
b d’accepter  ma  démission  de  dépu- 
« té.  b Cette  démission  ne  fut  point 
acceptée  ; et  sa  lettre  donna  Kcu  à 
des  réflexions  piquantes.  On  deman- 
da qu’elle  fut  renvoyée  an  comité  de 
mendicité  : elle  le  fut  à relui  des  râp- 
ons pour  examiner  si  an  membre 
e l’assemblée  nationale , en  faillite, 
pouvait  rester  député.  Quelques  mois 
après  (décembre  1790),  lors  de  la 
romulgation  delà  constitution  civile 
u clergé,  Rohan  adressa  au  procu- 
reur-syndic du  département  au  Bas- 
Rhin,  une  déclaration  dans  laquelle 
il  exprimait  son  respect  et  sa  fidélité 
pour  les  saints  canons , et  annonçait 
que  non-seulement  il  ne  pouvait  éta- 
blir la  constitution  civile  du  clergé 
dans  son  diocèse , mais  que  loin  d’y 
coopérer , il  protestait  et  protesterait 
dans  toutes  les  occasions  contre  les 
atteintes  portées  à la  discipline  de 
l’Église.  11  publia,  vers  la  même  épo- 
que , une  instruction  pastorale  très- 
éncrgiqtie,  qui  fut  dénoncée  à l’as- 
semblée, par  l’abbé  Marottes,  com- 
me tui  ouvrage  aussi  méprisable 
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que  son  auteur.  Depuis  ce  moment, 
le  cardinal  devint  l’objet  d’accusa- 
tions continuelles  au  sein  de  l’assem- 
blée. Celles  qui  concernaient  sa  con- 
duite politique , alors  très-franche  ef 
trcs-courageuse  , ne  pouvaient  que 
lui  faire  honneur:  mais  il  n'en  était 

fias  de  même  de  celles  qui  rappe- 
airnt  ses  anciennes  fautes.  De  ce 
nombre  fut  la  pétition  des  Quinze- 
Vingts , présentée  le  8 février  1791 , 
dans  laquelle  ces  malheureux  se  plai- 
gnirent des  malversations  exercées 
par  le  cardinal , et  dont  ils  n’avaient 
pu  encore  obtenir  justice.  Rohan , k 
qui  il  fallait  de  l’argent  à tout  prix, 
avait , malgré  l'administration  des 
Quime-Vingts,  vendu,  en  1779, 
moyennant  six  millions, des  terrains 
qui  en  valaient  plus  de  sept  ; mais  un 
pot  de  vin  de  près  de  trois  cent 
■mile  francs,  et  un  dixième  dans  la 

Sropriélé,  l’avaient  disposé  à accor- 
cr  de  si  belles  conditions  pour  un 
marché  où  il  était  à-la-fois  vendeur  et 
acquereur.  Enfin , il  ne  rendit  aucun 
compte  du  prix  de  cette  acquisition; 
de  sorte  que  l'hôpital  des  Quinze- 
Yingts  se  trouva  complèlemcnt  rui- 
né par  ces  prévarications,  lldcstitna 
ensuite  arbitrairement  deux  admi- 
nistrateurs , qui  réclamèrent  contre 
scs  opérations.  Le  parlement  inter- 
vint en  faveur  des  opprimés  : mais 
une  déclaration  du  conseil  lui  impo- 
sa silence.  Toutes  ces  choses  s'étaient 
passées  avant  l’affaire  du  collier;  et 
l’on  ne  peut  s’empêcher  de  trouver 
sans  excuse  les  ménagements  dont 
usa  le  ministère  pour  sauver,  aux 
dépens  de  la  justice  , la  réputation 
du  grand-aumônier  de  France,  llo- 
hannedevait  pas  rencontrerla même 
indulgence  dans  l'assemblée  natio- 
nale. Les  scandales  de  son  adminis- 
tration furent  dévoilés  au  grand  jour; 
et, le  7 avril  1791,  un  décret  lui 
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ordonna  de  rendre  ses  comptes.  Ce- 
pendant, parmi  les  évêques  de  Fran- 
ce, aucun  ne  montrait  plus  de  coura- 
ge que  le  cardinal  de  Rohan  à s’oppo- 
ser aux  progrès  des  révolutionnai- 
res. La  situation  particulière  de  son 
diocèse  secondait  puissamment  ses 
bonnes  intentions.  On  le  voj’ait  par- 
courir les  deux  rives  du  Rhin  , en- 
courageant le  zèle  des  fidèles  et 
des  royalistes  , et  adressant  aux 
autorités  les  ordres  les  plus  e'ner- 
giques.  Son  exemple  et  ses  efforts 
ne  furent  pas  infructueux  : presque 
tout  son  clergé  sut  remplir  ses  de- 
voirs dans  des  circonstances  aussi 
difficiles.  Rohan  recueillit  un  témoi- 
gnage précieux  de  sa  noblcconduitc, 
dans  le  bref  qu’il  reçut  de  Pie  VI , 
le  16  avril  1791.  « Les  lettres 
» que  vous  nous  avez  adressées  , di- 
» sait  le  Saint-Pcre  , votre  déclara- 
» tiou , votre  instruction  pastorale , 
» en  un  mot , tous  les  actes  éma- 
il nés  de  vous  dans  les  circonstances 
» présentes , attestent  le  zèle  le  plus 
d fervent  et  le  mieux  entendu , pour 
» préserver  votre  troupeau  de  la  con- 
» tagion  des  lois  et  des  idées  nou- 
» veîtes.  Rien  de  plus  sage  quê  ces 
Décrits;  rien  de  plus  capable  d’ins- 
d pircr  une  piété  sincère  , de  plus 
» conforme  à la  doctrine  de  l’Évan- 
d gile,  et  aux  principes  du  chef  visi- 
d bledc l’Église.  Aussi  nous  vous  ccri- 
» vous , moins  pour  stimuler  votre 
d zèle , que  pour  vous  donner  un  té- 
d moignage  d’estime.  Nous  recon- 
d naissons  dans  votre  conduite  l'effet 
» de  la  miséricorde  diviue  , etc.  » 
Non  content  d’user  de  tous  ses 
moyens,  comme  évêque,  pour  lutter 
contre  la  révolution  , Rohan  faisait, 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  , com- 
me prince  de  l'Empire,  des  levées 
d’hommes,  qui  grossirent  l’armée  du 
prince  de  Condé  , dont  il  avait  l’hon- 
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neur  d’être  allié , et  auquel  il  prodi- 
gua des  secours  de  tout  genre.  Cette 
conduite  porta  à son  comble  la  fu- 
reur des  révolutionnaires.  Un  décret 
d'accusation  fut  proposé  contre  lui 
par  Victor  de  Broglic , qui , après 
avoir  exposé  les  démarches  du  car- 
dinal , y voyait  tous  les  caractères 
du  crime  de  lèse-nation , et  proposait 
de  le  traduire  devant  la  haute-cour 
nationale.  Cette  proposition  fut  re- 
nouvelée plusieurs  fois  , jusqu’au  10 
décembre  1791 , que,  sur  les  obser- 
vations de  Koch , la  mise  en  ac- 
cusation de  Rohan  fut  rejetée  . at- 
teudu  sa  qualité  de  prince  de  l'Em- 
pire. Depuis  ce  temps , son  nom 
cessa  d’être  prononcé  dans  les  dé- 
bats des  assemblées  françaises;  mais 
il  le  fit  bénir  par  les  émigrés  et 
les  prêtres  déportés  , qui  trouvèrent 
toujours  en  lui  un  protecteur  géné- 
reux. Il  accueillit  même  ceux  dont  il 
avait  eu  à se  plaindre.  Privé  de  ses 
grands  revenus  , il  menait  une  vie 
modeste  et  frugale,  et  se  consacrait 
tout  entier  au  bonheur  de  sou  dio- 
cèse , réduit  à la  rive  droite  du 
Rhin.  H sc  démit  de  son  évéehé, 
lors  du  concordat  de  1801.  11 
mourut  à Ellcuhciin  , le  16  février 
i8o3.  La  ville  de  Strasbourg  doit  à 
ce  prélat  le  monument  élevé  à la 
gloire  de  Turenne.  — Ou  jicul  consul- 
ter, sur  le  cardinal  de  Rohan,  les  Mé- 
moires de  Bezenval , de  Mmc.  Gam- 
pan  , de  l’abbé  Gcorgcl , l’Histoire 
du  dix-huitième  siècle  , par  M.  La- 
cretellc  , le  Recueil  des  pièces  con- 
cernant l’affaire  du  collier , etc. 

D — n — b. 

ROHAULT  (Jacques  ),  né  à 
Amiens,  en  ifj'Jo,  fut  le  premier 
professeur  de  physique  qui  réunit 
i’observatiou  et  l’expérience  au  rai- 
sonnement. Les  progrès  marquants 
qu’il  fit  de  bonne  heure  dans  ses  clas- 
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tes,  décidèrent  son  père, simple  mar- 
chand, à l’envoyer  à Pari»  étudier 
la  philosophie,  qui  embrassait,  ou 
plntùt  confondait  dans  son  enseigne- 
ment, la  logique,  et  même  la  physi- 
que, non  encore  dégagée  des  abstrac- 
tions de  l'ancienne  école.  Doué  d'un 
esprit  pénétrant  et  inventif,  le  jeune 
Rohauit  se  tourna  vers  la  partie  dé- 
monstrative et  mécani  jue  de  la  scien. 
re^Dans  l’intervalle  de  ses  études,  il 
parcourait  les  ateliers,  examinait  les 
instruments , indiquait  les  moyens  de 
les  perfectionner,  ou  en  inventait  de 
nouveaux.  La  justesse  de  son  esprit 
lui  avait  fait  sentir  aussi  le  besoin  de 
la  connaissance  des  mathématiques , 
qui  lui  fournit  les  principe*  des  dé- 
monstrations. Enfin  , la  doctrine  de 
Descartes  éclaira  notre  physicien  sur 
la  méthode  à suivre  dans  l'applica- 
tion de  ces  principes.  Il  adopta  me- 
me d’autant  mieux  sa  philosophie, 

Ju’ayant  une  base  mécauique  , elle 
evenait  plus  applicable  à la  physi- 
que , ou  rendait  moins  abstraite  la 
théorie  de  l’enseignement.  Devcnn 
l’un  des  sectateurs  xclés  de  ce  phi- 
losophe, il  obtint  l’a  initié  drClerso- 
lier,  grand  admirateur  et  l'éditeur 
des  ouvrages  de  Descartes.  L'attache- 
ment de  ce  Mécène  pour  Rohauit, 
fut  porto  au  point,  que,  malgré  l’op- 
position de  scs  parents , il  lui  donna 
sa  fille  en  mariage.  Rohauit  n’en  eut 
que  plus  de  disposition  et  de  facilité 
pour  concourir  à propager,  par 
l’iustruction,  la  philosophie  de  Des- 
cartes.  Il  ouvrit  des  conférences  pu- 
bliques ; et  pour  procéder  avec  mé- 
thode, et  en  suivant  la  marche  des 
géomètres,  il  commençait  par  établir 
des  propositions  générales  tirées  de 
l’expérience , et  il  en  déduisait  l’ex- 
plication des  phénomènes  : mais  au- 
paravant, des  débats  s’élevaient  sur 
les  différentes  questions;  mode  qui 
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a été  praticpiéj  de  nos  jours , dans  les 
séances  de  l'école  dite  normale.  Mais 
les  leçons  étaient  véritablement  alors 
le  résumé  des  discussions;  cl  les  ex- 
périences servaient  à rectifier  ou  k 
confirmer  les  preuves  du  raisonne- 
ment. C’est  ainsi  qu’il  démontrait 
que  les  effets  attribues  par  la  physi- 
que ancienne  à l’horreur  du  vide, 
dépendaient  de  la  pression  de  l'air. 
C’est  ainsi  qu’il  prouvait,  par  les 
différentes  réfractions  de  lî  lumière, 
que  les  couleurs  sont  de  pures  modi- 
fications de  cette  matière  élémen- 
taire^ qu*on  a supposée  depuis  for- 
mée elle-mcme  d’éléments  différem- 
ment réfrangibles  (1),  et  cependant 
lancée , comme  le  fluide  le  plus  sim- 
ple, avec  une  vitesse  extrême,  dans 
les  régions  hypothétiques  dn  vide. 
De  rcs  leçons  ainsi  discutées,  ap- 
puyées de  nombreuses  expériences , 
et  mises  en  ordre , Rohauit  composa 
le  meilleur  Tiaité  de  physique  qui 
eût  paru , et  qui . bien  que  la  science , 
sur  plusieurs  points,  se  soit  renouve- 
lée. a joui  long-temps  d’une  grande 
estime,  surtout  par  la  disposition 
lumineuse  des  matières  qui  y sont 
trqÿécs.  La  préface  qu'il  y a jointe, 
peut  encore  être  citée  comme  un  mo- 
dèle, pour  l’exposition  de  l'état  de  la 
science,  l'indication  des  causes  qui 
en  retardaient  les  progrès , et  les  vues 
judicieuses  sur  les  moyens  de  la  faire 
avancer.  Cette  Physique,  publiée  en 
1G71 , in-4°.,  et  en  i68u  avec  des 
augmentations,  -jt  vol.  in-itx,  con- 
tient, entre  autres,  des  Traités  parti- 
culiers , développés  avec  netteté  et 
avec  ordre,  sur  V Optique  et  la  Fi- 


(l)  Un  pltyiirifti  modttvé , digne  coraputiiutr  de 
Rohauit , conduit  de  tnrtnr . pur  1*»  «penet*ce  (oint* 
au  n»'*onoe*ne«t.  U rrfmngihililé  ri i verte  dnrafntu 
en lf> ré* , nui  «*l  la  buae  dn  *y*t'-me  de  >'»v%Um. 

V 

et  ton  JHimntra  lar  Ici  rijrtutgtlnilit  , 
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lion,  sur  l'Économie  organique  du 
corps  humai» , sur  les  Phénomènes 
magnétiques , sur  la  Cosmographie , 
où  le  disciple  de  Descartes  montre 
comment,  dans  le  système  de  ce  phi- 
losophe, il  est  possible  de  modifier 
celui  de  Copernic  , pour  l'accorder 
avec  le  texte  des  Livres  saints.  Dis- 
tribuée ainsi  méthodiquement , et  ac- 
compagnée d’expériences  raisonnées, 
elle  fut  généralement  accueillie,  réim- 
primée pendant  plusd’un  demi-siècle, 
et  traduite  en  diflcrcnles  langues.  Une 
version  latine  de  ce  Traité,  par  un 
médecin  de  Genève  ( V.  Théophile 
Bonnet),  avait  paru  dès  1674. 
Antoine  Legrand  y ajouta  des  notes  ; 
et  elle  servit  de  texte  aux  profes- 
seurs dans  les  universités  étrangères. 
Le  même  Traité  fut  retraduit  ensui- 
te, en  meilleur  latin,  par  le  célèbre 
disciple  même  de  Newton,  Samuel 
Clarke,  qui  l'augmenta  de  nouvelles 
remarques,  tirées  en  grande  partie 
du  philosophe  anglais  (Londres, 
1697,  in-8".;  1710,  troisième  édi- 
tion ).  D'un  autre  côté,  Jean  Clarke 
le  traduisit  dans  la  langue  anglaise. 
En  France , la  Physique  de  Rohault, 
devenue  classique, continua  d’et  renro- 
fessée,  non-seulement  par  uu  illustre 
disciple  de  ce  maître,  Sylvain  Régis 
( V.  ce  nom),  mais  successivement 
ar  Polinièrc  , Privât  de  Molières , le 
. Régnault,  etc.,  qui  ne  firent  guère 
ue  la  modifier , soit  en  étendant  les 
éinonstratious  et  les  expériences , 
soit  en  appliquant , d’une  manière  un 
peu  difierente,  le  système  de  Dcs- 
cartes  , déjà  modifié  dans  ses  appli- 
cations par  Rohault , soit  enfin  en 
cherchant  ù concilier  ce  système, 
qui  attribue  à l’impulsion  donnée  il 
la  matière  les  principes  du  mouve- 
ment des  corps  autour  d’eux-mèmes 
et  de  centres  divers,  avec  l’hypo- 
thè  e qui  explique  par  l'attraction 
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leur  mouvement  dans  le  vide , ou  au 
moins  dans  un  fluide  éthc'ré,  analo 
gue  à la  matière  subtile  supposée 
par  le  philosophe  français.  Le  suc- 
cès dont  jouit  Rohault  de  son  vi- 
vant , fut  troublé  par  des  contra- 
dictions. Il  se  vit  accusé,  comme 
Descartes  , de  faire  de  l’homme  une 
machine  , parce  que,  dans  son  ex- 
plication de  l'économie  animale,  la 
fonction  n’était  pas  séparée  de  ijpr- 
gane.  Il  fut  aussi  taxé , par  quel- 
ques théologiens  scolastiques  , de 
nier  la  transsubstantiation  , parce 
qn’en  parlant  des  corps  , il  pré- 
tendait que  la  substance  ne  pouvait 
être  disjointe  du  mode.  Rohault  se 
justifia  dans  scs  Entretiens  sur  la 
Philosophie , publiés  eu  1671,  et 
reproduits  en  1Ü73  et  1675.  Cette 
défense,  en  prouvant  qu'on  ne  l’avait 
pas  compris  ou  voulu  comprendre 
quand  il  s’exprimait  dans  un  sens 
purement  physique  ou  naturel , ne  fit 
qu’aigrir  ses  adversaires  , qui  le  trai- 
tèrent d’hérétique.  Chagrin  de  voir 
sa  foi  suspectée,  Rohault  tomba  mala- 
de : il  lui  fallut , pour  achever  de  se 
disculper,  faire  sa  profession  publi- 
que de  catholicité  ; après  avoir  été 
administré  par  sou  pasteur,  il  mou- 
rut, en  1675  , à l’âge  de  cinquan- 
te-cinq ans.  Il  fut  inlimnc  » Sainte- 
Geneviève,  à côtéde  Descartes.  San- 
tcul  lui  consacra  mie  épitaphe  en 
vers  , qui  est  rapportée  au  long  par 
l’abbé  Daire,  et  dans  laquelle  le  poète 
loue  le  physicien  d’avoir  réconcilié  la 
nature  et  la  religion.  Cependant  de 
nouvelles  ctiliques  s’élevèrent  ; et 
Clersclicr  y répondit  par  une  nou- 
velle apologie , dans  la  Préface  des 
Œuvres  mathématiques  posthumes 
de  Rohault , qu’il  publia  , en  168a, 
in-ia,  et  dout  les  ’lraités  de  mécani- 
que ont  été  aussi  traduits  par  Clarke. 
Ces  critiques  et  ces  défenses  ne 
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sont  pas  plus  lues  aujourd'hui , que 
les  divers  ouvrages  de  l'auteur , dont 
le  principal  méritait  néanmoins  d’être 
rappelé,  comme  faisant  époque  dans 
l'histoire  de  la  physique  moderne. 
C’est  à tort  que  Brucker  et  quelques 
écrivains  ont  traité  Rohault  de  pé- 
dant, mis  en  seine,  par  Molière,  dans 
un  personnage  queSavéricn  juge  être 
celui  du  docteur  Pancrace  du  Ma- 
nage  forcé;  et  cela  pour  avoir  em- 
ployé quelques  expressions  d’Aris- 
tote , qu'il  a eu  soiu  de  définir  et  de 
restreindre  , en  condamnant  l’abus 
des  termes  vagues  , tels  que  ceux  de 
vide  , de  formes  substantielles , de 
qualités  occultes  , de  sj  mfiathie , 
etc.  Voltaire,  quoiqu'il  ait  été  en 
France  le  promoteur  de  la  philoso- 
phie newtonienne,  lui  a rendu  plus 
de  justice,  a Rohault  abrégea  (dit-il 
dans  sou  Siècle  de  Louis  XI E ) , et 
exposa,  avec  clarté  et  méthode,  la 
philosophie  de  Descartes.  » Le  por- 
trait de  ce  physicien  a été  gravé  par 
Desruchers,  cl  l’emblcme  d’un  Génie 
introdu  isa  n t la  Raison  et  l’ Ex  péricnce 
dans  les  écoles  de  physique  , tient 
lieu  du  portrait  de  Rohault,  en  tête 
de  P Histoire  des  Physiciens  mo- 
dernes , par  Savérien.  G — CE. 

ROHDICH  ( Fhédé*ic-Guil- 
L*Ukc  ) , géuéral  prussien  , né  i 
Pouda  m , en  1 7 1 9,  était  Gis  d’un  ca- 
pitaine de  la  garde,  qui  avaitd'abord 
*crvi  en  Suède  , mais  qui,  ayant  été 
fait  prisonnier  de  guerre,  avait  été 
forcé  de  servir  dans  la  garde  prus- 
sienne , avec  le  grade  de  fourrier.  Le 
fds,  qui  apparemment  était  d’une 
J**Ue  taille,  plut  à Frédéric -Guil- 
laume : ce  prince  prit  soin  de  sou 
éducation,  et  le  fit  entrer,  comme 
sous -officier,  dans  le  fameux  régi- 
fflent  des  grands  grenadiers.  Lors  de 
avènement  de  Frédéric  II , ces  co- 
losses perdirent  la  fivtu  dont  ils 
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avaient  joui  sous  le  règne  precedent  : 
cependant  Rohdich  obtint  un  brevet 
d'enseigne  dans  la  nouvelle  gai  de 
royale  ; il  Gt  les  campagnes  de  Si- 
lésie , et  celles  de  la  guerre  de  Scpt- 
Ans.  Au  siège  de  Prague,  oui]  avait 
le  grade  de  capitaine , il  repoussa 
une  sortie , eu  faisant  crier  aux  gre- 
nadiers de  sa  compagnie:  Enavant , 
en  avant  ! ce  qui  fit  croire  aux  assic’- 

f|cs  qu’ils  avaient  affaire  à un  batail- 
011  entier.  En  récompense , Frédéric 
II  lui  donna  l’ordre  du  mérite,  et 
une  prébende.  Rohdich  fut  nommé 
colonel,  en  1771,  et  inspecteur  des 
régiments  cantonnés  cnWestphalic  : 
quelque  temps  après  , il  obtint  l'ins- 
pection des  troupes  de  Potsdam  , cl 
le  commandement  du  régiment  de  la 
garde.  Après  la  guerre  de  Bohème  , 
en  1779,  où  il  commanda  la  brigade 
de  réserve,  il  fut  nomme  comman- 
dant de  Potsdam  , et  directeur  de  la 
maison  des  orphelins  militaires  de 
cette  ville.  Étant , dès  • lors  , en 
relation  avec  le  roi , il  eut  sa  con- 
Gancc , et  fut  admis  dans  sa  société 
intime  Par  les  soins  de  Rohdich,  l’é- 
cole de  la  garnison  fut  réorganisée; 
et  elle  reçoit , depuis  ce  temps , plu- 
sieurs centaines  u’enfants.  Il  fit  agran- 
dir aussi  , et  régler  d’une  manière  plus 
convenable,  l'institution  pour  les  filles 
des  officiers.  Les  capitaux  de  la  mai- 
son des  orphelins  furent  employés  à 
l’établissement  d’un  Mont-uc-Piété. 
Frédéric  couGa  également  à Rohdich 
l’inspection  des  pages,  et  la  direction 
de  l'hospice  civil  de  Potsdam  : le  roi, 
huit  jours  avant  sa  mort , le  créa 
lieutenant  - général.  F rédéric  - Guil- 
laume ne  le  distingua  pas  moins  : 
il  le  nomma  président  du  collè- 
ge de  guerre  à Berlin  , puis  minis- 
tre de  la  guerre,  et  général  d'infan- 
terie. Pendant  la  dernière  maladie 
de  Rohdich  , le  roi  envoya  un  de  ses 
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adjudants  pour  le  remercier  de  tous 
les  services  qu'il  avait  rendus  à 
la  monarchie  prussienne  : Rohdieh 
mourut  le  a3  |auvier  1796,  apres 
avoir  demande  à l'adjudant , pour 
toute  grâce , le  congé  d'un  vieux  sol- 
dat de  son  régiment.  Ileinsius  a in- 
séré un  cloge  de  Rohdtch  dans  les 
Mémoires  de  la  Marche  de  Brande- 
bourg, pour  l’année  1796.  D — a. 

ROHR  ( Jui.ES-Ikn!*AnD  de),  né 
au  château  d’Elstenwerde,  en  Saxe, 
appartenant  à sa  famille  , termina 
en  1711,  ses  études  à l’université  de 
Leipzig , en  soutenant  deux  thè- 
ses , l’imc  : De  relraclu  pentilitio 
jiliorum  in  fendis;  et  l’autre:  De 
excolendo  studio  œcnnomico  , tam 
principum  quàrn  privatormm.  Après 
la  mort  de  son  père,  qui  laissa  beau- 
coup de  dettes  , Rohr  se  mit  à fai- 
re des  livres  ; il  obtint , en  1 73a , 
une  prébende  dans  le  chapitre  pro- 
testant de  Mersebourg  , et  une  place 
de  conseiller  dans  l’administration 
de  celte  ville  , place  qu’il  perdit  au 
bout  de  quelques  années.  Il  mourut 
le  1 8 avril  1742,  après  avoir  public 
une  cinquantaine  de  compilations, 
dont  voici  les  principales  : I.  Ins- 
truction dans  l'art  descrulerle  eirur 
des  hommes  , Leipzig  , 173a,  qua- 
trième édit.  II.  Bibliothèque  d’éco- 
nomie domestique , Leipzig  , 1716. 
III.  Code  complet  d’économie  do- 
mestique, ib. , 17 16; deuxième  part., 
i73a,in-4°-  IV.  Introduclio  in  ju- 
risprudentiam  privalam  romano- 
germanicam  , ibid. , 1718,  in-8°. 
On  prouva  à l’auteur  qu’il  avait  copié 
des  chapitres  entiers  dans  d’autres 
ouvrages  , surtout  dans  des  disserta- 
tions peu  connues.  V.  Traité  moral 
de  l’amour  envers  le  sexe,  ibid., 
1717.  VI.  Introduction  à l’art  de 
l’économie  rurale  etdomeslique  chez 
les  Allemands , ibid.,  1720.  VII. 
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Manuel  complet  d’économie  domesti- 
que pour  la  Haute-Saxe,  1 7ua.VlII. 
Bibliothèque  pltysique  , 1714*  IX. 
Droit  ecclésiastique  complet  de  la. 
I/aute^axe,  iqi3,  in-4°.X.  Traite 
juridique  de  la  fraude  dans  les 
mariages,  Berlin,  1736.  XI.  Cu- 
riosités  géographiques  et  physiques 
du  Haut  et  Bas  Harz  , Francfort  et 
Leipzig  , 1736  , deux  parties.  XII. 
Histoire  naturelle  des  arbres  et  ar- 
bustes croissant  spontanément  en 
Allemagne,  Leipzig,  1731 , in-fol. 
\l\l.  Introduclionà  laconnaissance 
du  cérémonial  chez  les  grands  sei- 
gneurs , Berlin  , 1733.  XIV.  Intro- 
duction à la  connaissance  du  céré- 
monial chez  les  particuliers , Berlin, 
deuxième  édition,  1730.  XV.  No- 
tice  sur  la  culture  de  la  vigne  en 
Allemagne,  Leipzig,  1730.  XVI. 
P hyto- théologie  , ou  Essai  sur  la 
toute  - puissance  , la  sagesse , etc. , 
de  Dieu  , manifestées  dans  le  règne 
végétal  , Francfort  et  Leipzig  , 
deuxième  édition , 1743.  Rohr  a pu- 
blié, en  1735  , la  Notice  des  Ou- 
vrages qu’il  avait  fait  imprimer,  ou 
qu’il  se  proposait  de  livrer  à l’im- 
pression. D — G. 

ROI  ( Gilbert),  en  latin  Begius, 
jurisconsulte,  né,  vers  i54o,  à 
Nozcroi,  petite  ville  du  comJ,j  de 
Bourgogne.  , eut  pour  parrain  le 
célèbre  Gilbert  Cousin,  qui  se  char- 
gea de  sa  première  éducation  ( F. 
G.  Colsin  ).  Protégé  par  le  prin- 
ce d’Orange , qui  se  trouvait  son  sou- 
verain , comme  héritier  de  la  maison 
de  Challon  , il  alla  continuer  ses 
études  à Louvain,  où  il  lit  de  rapi- 
des progrès  dans  les  langues  an- 
ciennes. Après  avoir  terminé  ses  hu- 
manités, il  visita  les  principales  aca- 
démies de  France,  et  étudia  le  droit 
à l’université  de  Valence,  sous  Ed- 
mond Bonnefoi , jurisconsulte,  que 
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De  Thon  cite  avec  cloge , et  sous 
Pierre  Loriot  ( F oy.  ce  nom  ) , son 
compatriote  et  l’un  des  amis  de  Cou- 
sin , qui  cultiva  scs  dispositions 
avec  le  plus  grand  soin.  A l’âge  de 
vingt  - quatre  ans  , Roi  donna  des 
preuves  de  son  érudition  et  de  sa  sa- 
gacité, dans  un  ouvrage  intitulé  . 
Antinomiarum  concilialio  juris  ci - 
vilis  libri  duo.  Il  dédia  ce  Traité, 
par  une  Épitre,  datée  de  Bruxelles  , 
au  prince d'Orange, son  bienfaiteur. 
I. 'édition  originale,  imprimée  sans 
doute,  dans  cette  ville,  en  i5G4, 
est  inconnue  à tous  les  bibliogra- 
phes; mais  le  savant  Everard  Otto 
a inséré  cet  ouvrage  dans  le  Thésau- 
rus juris , h,  1 47  4 ~ 1 5 1 1 . On  n’a 
Pu  découvrir  aucune  autre  particu- 
larité sur  Gilbert  Roi,  qui  mérite- 
rait une  place  parmi  les  érudits  pré 
coces.  W — s. 

ROI  (Charles  - François  Le  ), 
V ■ Leroi. 

ROI  (Le).  F.  Lerot. 

ROKES  (Henri  ),  peintre,  sur- 
nommé Zorg,  naquit  à Rotterdam, 
en  i6‘ai.  Son  père  était  patron  de 
barque,  et  l’attention  avec  laquelle 
il  veillait  sur  les  marchandises  con- 
fiées à ses  soins,  lui  ayant  valu  le  sur- 
nom de  Zorg,  qui  siguific  soigneux, 
ce  surnom  demeura  au  fils.  Le 
jeune  Henri  fut  d’abord  élève  de 
David  Téniers,  dont  il  saisit  avec 
bonheur  l’admirable  coloris.  Il  sui- 
vit ensuite  les  leçons  de  Guillau- 
me Breytenweg,  qui  peignait,  dans 
un  genre  plus  relevé,  ce  qu’on  a ap- 
pelé des  conversations;  et  il  conscrit 
va,  dans  scs  compositions,  quel- 
que chose  de  la  manière  de  ce  maî- 
tre. Il  imita  aussi,  avec  succès,  le 
style  de  Brausver.  On  cite  surtout,  de 
lui,  deux  compositions,  dont  l’une 
représente  une  Foire  à V italienne  , 
sur  le  devant  de  laquelle  ou  voit  une 
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femme  qui  étale  sa  boutique,  rem- 
plie de  poulets,  de  gibier,  etc.;  l’au- 
tre est  un  Marché  aux  poissons.  Ces 
deux  sujets  sont  ornés  d'une  mulli-  ’ 
tude  de  figures  d’une  vérité  frappan- 
te, et  qui  prouvent  que  l’artiste  ne 
peignait  rien  que  d’après  uàture. 
Mais  le  plus  grand  cloge  que  l’on 
puisse  faire  des  productions  de  Ro- 
kes  , c’est  qu’elles  se  soutiennent 
avantageusement  auprès  de  celles  de 
Téniers.  Malgré  les  succès  qu’il  ob- 
tenait dans  son  art , il  ne  voulut 
point  abandonner  la  profession  de 
son  père,  et  continua  d'étre  patron 
de  barque.  Il  ne  peignait  que  dans 
ses  moments  de  loisir.  C’est  par  cet- 
te raison  que  scs  tableaux  sont  rares, 
et  ne  sont  pas  aussi  connus  qu’ils 
mériteraient  de  l'être.  Ce  peintre 
mourut  en  1682.  P — s. 

ROK  N ed-DAULAH  ( Aboü-Alv 
el  Haçan  ),  second  princede  la  dy- 
nastie des  Bowaïdes  , fut  le  premier 
delabranchequi  régnadans  lspahan, 
que  son  frère  aîné,  Aly,  surnommé 
Imad  ed-daulah,  lui  céda  , l’an  3a3 
de  l’hégire  ( q35  de  J.  C.  ) , après 
l'avoir  enlevée  à VVaschmeghyr  , 
frère  et  successeur  de  Mardawidj 
( F.  Ima»  ed-dallaii  et  Marda- 
widj ).  Haçan  agrandit  bientôt  scs 
états,  conquit  Kachan,  Koin  , Cai- 
wyn , Hamadau,  etc.,  et  réduisit 
Woschincgliyr  à se  contenter  du 
Drylcin  et  du  Thabaristau.  Sou  jeu- 
ne frère  Ahmed,  ayant  pris  li  igh- 
dad  , l’an  334  ( 94  5 ),  et  obtenu  du 
khulyfe  l’exercice  de  la  charge  d’é- 
luyr-al-omrah,  et  le  litre  de  Moczz- 
ed-daulah  ( F.  ce  nom  ) , Haçan  lut 
décoré,  dans  celte  occasion,  de  celui 
de  Rokn  ed-daulah  ( la  pierre  an- 
gulaire de  l’empire  ).  Il  eut  à soute- 
nir une  longue  guerie  contre  les  prin- 
ces Samanides,  qui  régnaient  dans 
le  Khoraçan  et  dans  la  ’i  ransoxanc , 
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tt  ne  put  conserver  la  possession  do 
Rcï,  et  des  conquêtes  qu’il  avait  fai- 
te* au  nord-est  de  la  Perse , qu’en  se 
reconnaissant  vassal  et  tributaire  de 
U dynastie  Saraanide.  Rokned-dau- 
lali  n’en  fut  pas  moins  un  puissant 
prince.  Imad  cd-daulab  était  mort 
sans  enfants , en  338  ( g.jg  ),  lais- 
sant pour  lie'ritier  du  trône  de  Chy- 
raz  et  de  la  Perse  mérid  ionale,  son  ne- 
veu Adhaded  daubh  , qui  était  trop 
jeune  pour  faire  respecter  son  auto- 
i rité  : RoLo  ed-daulah  se  rendit  à 
Cbyraz,  et  y gouverna  jusqu’à  ce 
^ quêta  puissance  de  son  fils  fût  affer- 
mie. Chef  de  la  famille  des  Ross-ai- 
des , il  portait  le  titre  d’émyr-al- 
omrah  ; et  son  frère  Moezz  ed-dau- 
lah , n’était  que  son  lieutenant  au- 
près du  khalyfc  de  Baghdid.  Adliad 
ed-daulah , après  la  mort  de  son  on- 
cle Moezz cd-daulah . ayant  dépouil- 
lé Ezz  ed-daulah  Bakhtiar,  fils  de 
ce  dernier,  de  la  charge  d’e'myr-al- 
omrah , et  de  scs  possessions  dans 
l’Irak  Arabv,  Rokn  cd-daulah  té- 
moigna la  plus  violente  indignation 
des  procédés  injustes  de  son  fds , le 
menaça  de  toute  sa  colère  , s’il  ne 
îcndait  pas  la  liberté  et  les  états  à 
Bakhtiar,  et  prit  même  les  armes 
en  faveur  de  son  neveu.  I/amhitieux 
Adhad  cd-daulah  fut  oblige  de  flé- 
chir devant  l’autorité  paternelle,  et 
obtint  son  pardon.  Rokn  ed-daulah 
mourut  peu  de  temps  après  , l’an 
3(36  ( 976  ) 1 âgé  de  soixante-dix 
ans,  après  en  avoir  régne  environ 
quarante-trois.  Ce  prince  a mérité 
les  éloges  de  tons  les  historiens 
orientaux  : réunissant  les  quali- 
tés d’un  grand  monarque  aux  ver- 
tus d’un  lion  roi,  il  conquit  des  pro- 
vinces, cl  sut  les  gouverner.  Il  fonda 
des  villes , et  n’en  détruisit  pas.  Ado- 
ré de  ses  sujets,  respecté  de  scs  voi- 
sius  , il  fut,  dans  sa  vieillesse,  ’l-ir- 
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bitre  et  l’oracle  des  princes  con- 
temporains. Sa  mort  fut  regardés 
comme  une  perle  générale  pour  l’is- 
lamisme et  pour  l'empire.  Ispa- 
han  lui  dut  une  enceinte  de  murail- 
les qui,  dans  un  circuit  de  viugt-un 
mille  coudées , étaient  fermées  par 
douze  portes.  Il  laissa  trois  (ils  : Ad- 
bad  ed-daulah,  dont  nous  avons 

Î>arlé,  et  qui  joignit  bientôt  Bagh- 
lad  aux  états  qu'il  possédait  déjà; 
Mowa'ied  ed-daulah , et  Fakhr  cd- 
daulab  , qui  partagèrent  ceux  de  leur 
père  : mais  l'ambition  divisa  ces 
trois  princes,  et  affaiblit  la  dynastie 
des  Bovraïdcs . qui  ne  conserva  son 
celât  que  jusqu’à  la  mort  du  fils  aîné 
de  Rukn  cd-daulah  ( F oy.  Aduad 
F-D-nivLAn,  Fakur  ed-daclah  et 
MaDJD  ED-DAUt.AR.  ) A T. 

ROKN-eddt»  SOLE1MAN,  sep- 
tième sulthan  Seldjonkide  d'Ana- 
tolie. était  un  des  fils  de  Kilidj  Ars- 
lan  II,  après  la  mort  duquel,  l’an 
588  de  l’hégire  ( 1 içyi  de  J.-C.  ),  il 
(partagea  l’empire  avec  ses  frères, et 
n’eut  pour  son  lot  qu’Amynsum  , 
Doem  et  quelques  autres  places  ma- 
ritimes. Il  ne  laissa  pas  de  prendre, 
tomme  eux,  le  titre  de  sulthan  .attri- 
bué plus  particulièrement  à Gaïath 
eddyn  Ka'i  Khosron  Ier.,  qui  possé- 
dait la  capitale  ( Iconium  ).  Rokn- 
edilyn  , trop  faible  pour  laisser  écla- 
ter son  ambition,  dissimula  jusqu’à 
la  mort  de  son  frère  aîné , Cothb  ed- 
dyn Melik-Chah , dont  les  états  cotn- 
renaient  Césarce,  Malathyah,  etc. 
I les  disputa  à son  frère  Mas’oud , 
vainquit  ce  dernier,  le  força  de  de- 
mander la  paix,  et  resta  maître  de 
la  meilleure  part  des  états  du  prince 
défunt.  Devenu  plus  puissant , il  at- 
taqua Gaïath-eddyn , qui , ayant  pour 
mère,  une  chrétienne,  était  depuis 
long-temps  l’objet  de  sa  haine.  Il  le 
somma  de  lui  limr  Iconium;  sur 


I 


I 

I 

I 

I 

I 


ROK 

son  refu» . il  le  força  de  fuir,  cl  «le 
cherchcrvaitieiocut  una*ilcau|irè*de 
Diiahcr,  sulthan  d’Alrp,  fil*  de  Sa- 
l.idin,  puis  dan*  la  petite  Arménie  , 
enfin  de  se  retirer  à Constantino- 
ple, pour  échapper  au*  poursuites 
de  Rokn-eddyn,  qui  voulait  le  faire 
périr,  et  qui  resta  maitre  du  troue 
l'an  5q6  ( i ano).  Celui  ci  dès- lors  11e 
songra  qu'à  s’agrandir.  Il  conclut  la 
paix  avec  l'empereur  Alexis  Coranè- 
ne,  l'assujélit  à un  tribut  annuel,  et 
en  obtint  de*  dédommagements  pour 
les  perte»  qu’une  flotte  grecque  avait 
fait  éprouver  à des  marchands  d'Ico- 
nium.  I.'an  5q7  ( taot  ),  il  tourna 
ses  armes  contre  son  frère  Moczz- 
eddyn  Ka'isar-Chah . lui  enleva  Ma- 
lathyah,  après  un  siège  de  quelques 
jours , et  marcha  ensuite  vers  Arz- 
routn.  Melik  Mohammed  ibn  Sa- 
lik,  dont  la  famille  y régnait  depuis 
long-temps,  se  Ganta  la  parole  du 
sullhan , vint  le  trouver  pour  traiter 
de  la  paix.  Rokn-eddyn  le  fil  arrêter 
et  s'empara  de  scs  états.  Ce  prince 
ambitieux  était  de  retour  dans  sa 
capitale, lorsqu’un  Bathc'nicn,  char- 
gé de  lui  remettre  une  lettre  de  l'em- 
pereur Alexis,  tenta  de  l’assassiner, 
a l'instigation  du  monarquechrélicn. 
I, 'assassin  fut  arrête,  et  sa  trame  dé- 
couverte. Rokn-eddyn  rompit  aussi- 
tôt la  paix,  ravagea  plusieurs  pro- 
vinces de  l'empire  Grec;  accueil- 
lit le  rebelle  Michel  , lui  fournit 
des  secours,  et  aurait  sans  doute 
causédc  plus  grands  maux  auxChré- 
tiens,  si  une  colique  inflammatoi- 
re ne  l’avait  enlevé,  le  6 dzoullu- 
dah  600  (juillet  iao5  ).  11  laissa 
pour  successeur  son  Gis  Kilidj-Ars- 
Lan  III  .encore  mineur,  qui  11c  put  em- 
pêcher Gaiath-eddyn  Kai  kbosrou  , 
de  revenir  en  Asie,  et  de  recouvrer 
le  trône.  Rokn-eddyn  est  représenté, 
par  les  historiens  orientaux,  comme 
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un  prince  perfide  et  rrud,  qui  n’ai- 
mait et  nerécompeusaitqiie  les  hom- 
mes impies  et  corrompus.  flfes  histo- 
riens du  lias -Empire  le  nomment 
Racriuin.  A— t 

ROKNr.DDTiv  KHOURSCHAH, 
huitième  et  dernier  prince  de  la  dy- 
nastie des  Israaclides  ou  liathc'niens 
de  Perse, parvint  à la  souveraineté, 
l’an  653  de  I hég.  ( ia55  de  J.-G.  ), 
apres  son  père  Ala-cddyu  Moham- 
med , par  un  parricide,  dont  il  Gt 
périr  le  complice,  mais  que  sa  pro- 
pre mère  ne  cessa  de  lui  rcprochrr. 

Il  Gt  alliance  avec  les  pliures  du 
Ghylan  .pour  se  fortiGer  contre  les 
Tartares-Mongols.dcjâmaitrcs  d'une 
grande  partie  de  la  Perse,  envers  les- 
quels il  ne  laissa  pas  de  faire  quel- 
ques actes  de  soumission  : niais 
ces  démarches  n'cmpèchèrrut  point 
Iiaïssour,  leur  chef,  d’aller  assié- 
ger Rokn-eddyn  dans  son  château 
d’Alamout.  Cependant  Moulagoii  , 
frère  du  grand  khan  Mangou  , s’a- 
vançait pour  achever  la  couquéte 
de  la  Perse , et  détruire  la  dynastie 
des  Ismaclides,  dont  l i doctrine  cri- 
minelle u’avait  produit  que  des  bri- 
gands et  des  assassins.  Rokn-eddyn 
envoya  son  frère  Chahyn  Chah  pour 
complimenter  le  prince  tartarc  , qui 
exigea  que  tous  les  châteaux  des  Ba- 
theniens  fussent  démolis  ,ct  que  leur 
souverain  vint  en  |icrsomie  se  sou- 
mettre. Celui-ci  Gt  abattre  quelques 
créneaux  , et  demanda  un  an  de  dé- 
lai pour  se  rendre  au  camp  de  llou- 
lagou.  Il  tâcha  d’cludcr  un  second 
ordre,  en  envoyant  son  vézyr  et  un 
de  scs  parents  présenter  ses  excuses 
à ce  prince  , et  eu  prescrivant  aux 
gouverneurs  de  tontes  scs  places- 
fortes  , de  les  livrer  aux  Tartares.  A 
l'approche  de  Houlagou  , Rokn  ed- 
dyn , sommé  itérativement  d'obéir  cl 
de  se  faire  précéder  par  son  lils  , en- 
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voya  l'enfant  d’un  esclave.  Sa  trom- 
perie fut  découverte , et  elle  irrita  le 
prince  taftare,  qui  vint  assiégerRokn- 
eddyn  dans  le  château  de  Maimoun- 
diz  , et  l’obligea  de  se  rendre  à dis- 
crétion , le  ag  chawal  654  ( 110  no- 
vembre  i a56  ) , apres  avoir  régné  à 
peine  un  an.  Plus  de  quarante  de  ses 
forteresses  furent  démolies  dans  la 
province  deRoudbar.et  les  trésors 
qu’elles  contenaient  devinrent  la 
proie  des  vainqueurs  : celles  d’Ala- 
mout  et  de  Lamsir  ayant  voulu  ré- 
sister , Rokn-cddyn  fut  forcé  d’al- 
krau  pied  des  remparts  pour  obliger 
les  habitants  à se  soumettre.  Ils  mé- 
connurent d’abord  leur  ancien  souve- 
rain ; mais  bientôt  ils  eurent  recours 
à son  intercession  , et  ils  obtinrent 
trois  jours  pour  sortir  de  la  place,  où 
les  Tartares  entrèrent  aussitôt.  Rokn- 
eddyn  suivit  Houlagon  à Ramadan , 
et  envoya  quelques  officiers  avec  les 
ambassadeurs  de  ce  prince  , pour 
enjoindre  aux  gouverneurs  des  châ- 
teaux qu’il  possédait  en  Syrie  , de 
les  Itvrcraux  commissaires  mungols. 
Devenu  amoureux  d’une  fille  tartare 
de  basse  condition , ce  prince  mépri- 
sable l’cpousa , du  consentement  de 
Houlagou,  qui  lui  permit  ensuite  de 
se  rendre  , sous  bonne  escorte , au- 
près de  Mangou  Khan.  11  partit,  au 
mois  de  raby  i,r.  655  ,et,  en  pas- 
sant devant  Kirdcouh  , il  engagea 
secrètement  les  habitants  de  cette 
forteresse  à résister , quoiqu’il  leur 
eût  ordonné  ostensiblement  de  se  ren- 
dre. Dès  qu’il  eut  traversé  le  Djiboun , 
il  parvint  à semer  la  division  parmi 
les  gens  qui  le  conduisaient , au  point 
qu’ils  en  vinrent  aux  mains.  Lors- 
qu'il fut  arrivé  à Kara  coroum  , il 
reçut  du  grand  khan  qui  était  alors 
en  Chine  ( f'ojr.  Mawgoü  Khan  ) , 
l'ordre  de  s’en  retourner  pour  ache- 
ver la  réduction  des  châteaux  appar- 
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tenants  aux  Bathénicns , et  de  ne 
revenir  à la  cour  qu’après  lenr  en- 
tière soumission.  Mais  Rokn-eddyn 
ne  revit  pas  la  Perse  ; il  fut  mis  à 
mort  sur  les  bords  du  Djiboun  , par 
les  Tartares  qui  l’accompagnaient. 
Dans  le  meme  temps, Houlagou  ci  ter- 
minait les  femmes  , les  enfants  , les 
parents  de  ce  misérable  prince , avec 
■in  grand  nombre  de  scs  sectateurs 
et  de  scs  sujets.  Ainsi  furent  anéanties 
la  race  impie  de  Kya  Buzurk-Oumid 
( V.  ce  nom  ) , et  la  secte  infâme  des 
Molaheds  , plus  connus  sous  le  nom 
d'assassins  , qui  étendait  ses  ramifi- 
cations et  ses  crimes,  depuis  le  Dji- 
boun jusqu’à  la  Mediterranée  ( V. 
Haçan  ben  Sabbah  ).  A — r. 

ROLAND  (Le  président).  Fof. 

Rolland  d'Erceville. 

ROLAND,  natif  de  Mialct , u 
diocèse  d’Âlais  , l’nn  des  princi- 
paux chefs  des  Camisards , avait 
servi  dans  un  régiment  de  dragons. 
A quelques  notions  militaires  qu’il 
en  avait  rapportées,  il  joignait  une 
intrépidité  que  n’étonnait  aucun  dan- 
ger , une  infatigable  activité , une 
grande  fermeté  de  caractère  et  une 
éloquence  naturelle,  presque  toujours 
animée  par  l'enthousiasme  religieux. 
H prêchait  en  inspiré;  peut-être  il 
croyaitl’étre, et  du  moins  passait  pour 
tel  aux  yenx  de  la  multitude.  Aussi, 
étant  venu  dans  la  Vaunage , seule- 
ment pour  y recruter  au  nom  de  La- 
porte, son  oncle,  qui,  vers  1701, 
avait  organisé  l’insurrection  dans  les 
Haute$-Cévennes,il  forma  facilement 
une  troupe,  à la  tête  de  laquelle  il  se 
plaça  lui  - même , et  qui , pendant 
deux  ans , se  signala  par  les  entre- 
prises les  plus  audacieuses  et  par  une 
résistance  opiniâtre  contre  une  armée 
que  commandèrent  successivement 
deux  maréchaux  de  France.  Roland 
essuya  quelques  revers  : mais  il  ht 
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toujours  prompt  à les  réparer;  et  ses 
succès  furent  Lien  plus  uomlm-ui 
que  scs  défaites  : mais  il  abusa  trop 
souvent  de  la  victoire,  par  d'horri- 
bles représailles.  Trop  souvent  il  in- 
cendia les  églises , ravagea  les  biens, 
détruisit  les  moissons  de  ses  ennemis, 
et  lit  massacrer  ceux  qui  touillèrent 
entre  scs  mains.  Cependant  Roland 
se  montra  quelquefois  généreux  ; il 
relâcha , entre  autres,  un  abbé  de 
La  Salle  et  le  (ils  du  marquis  de  Tor- 
nac,  pris,  par  ses  gens, à la  chasse, 
dans  un  quartier  qu'occupait  sa  trou- 
pe ; et  ils  eu  furent  quittes  pour  la 
défense  de  chasser  sur  des  terres 
qu'il!  prétendait  lui  appartenir  par 
droit  de  conquête.  Pour  donner  plus 
de  dignité  à son  pouvoir , il  s’attri- 
bua les  titres  de  comte  cl  de  généra- 
lissime des  protestants  de  France. 
Une  lettre  qu’il  avait  souscrite  avec 
ces  qualifications  , ayant  clé  connue 
en  Angleterre,  et  semblant  confir- 
mer le  bruit  qui  s’était  répandu  dans 
les  pays  étrangers,  qu’il  appartenait 
à une  famille  considérable  , qu'il 
avait  étd  précédemment  revêtu  d’un 
grade  supérieur  dans  l'armée  fran- 
çaise , et  qu’il  exerçait  eu  effet  uue 
autorité  avouée  par  tous  les  reformés 
de  France,  le  marquis  de  Miremont 
lui  envoya , par  l’ordre  de  la  reine 
Anne , un  agent  chargé  de  traiter 
avec  lui;  négociation  qui  n’eut  pour 
résultat  que  de  vaines  promesses  d’un 
prompt  secours.  Celle  que  le  maré- 
chal de  Viilars  entama  avec  Cavalier 
( V . ce  nom  ) réussit  mieux  ; mais 
Boland  ne  voulut  jamais  se  soumet- 
tre qu’à  la  condition  du  rétablisse- 
ment de  l’édit  de  Nantes  , de  l’élar- 
gissement des  prisonniers,  du  rap- 
pel des  exilés , de  celui  des  protes- 
tants condamnés  aux  galères  pour 
cause  de  religion , et  de  la  rentrée  de 
ceux  qui  étaient  sortis  du  royaume. 
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Ne  pouvaut  ni  l’intimider  ni  le  sé- 
duire , ou  eut  recours  à la  trahison  : 
Malartc , un  de  ses  plus  Ultimes  cou 
(idenls,  gagné  a force  d'argent,  aver- 
tit le  commandant  d’Uzès , que , sui- 
vi seulement  de  quelques-uns  de  ses 
oilicicrs  , Roland  devait  se  rendre, 
un  jour  indiqué,  au  château  de  Cas- 
teluau  , situé  à trois  lieues  de  celte 
ville.  Brucys  dit  qu’il  y allait  à un 
rendez-vous  amoureux  ; mais  le  té- 
moignage de  cet  historien  est  fort 
suspect.  Quoi  qu’il  en  soit.daus  la 
nuit , le  château  fut  investi.  Avertis 
les  premiers,  trois  des  amis  de  Ro- 
land parvinrent  à sc  sauver.  Lui-mê- 
me , suivi  de  cinq  autres  , parvint  a 
gagner  une  poterne  qui  donnait  sur 
la  campagne  : mais,  poursuivi  et  en- 
veloppé, il  fut  réduit  a s'adosser  con- 
tre uu  arbre,  et  à vendre  chèrement 
sa  vie.  Tandis  que  sa  bonne  conte- 
nance fait  hésiter  les  assaillants,  qui 
voulaient  le  prendre  vivant  , 1111 
coup  de  feu  l’atteint,  et  l'étcud  mort 
sur  la  place:  ce  fut  le  14  mars  1 no\. 

A ce  spectacle  , ses  compagnons  sc 
rendirent  sans  résistance.  Traduits  à 
Nîmes,  ils  y périrent  sur  la  roue, 
taudis  qu’a  près  avoir  traîné  sur  la 
claie  et  brillé  le  cadavre  de  leur 
chef , ou  jetait  ses  cendres  au  vent. 

V.  S.  L. 

ROLAND  ( Puilippe-Laurciut  ), 
statuaire,  né,  en  1 7/jü,  à Marcq, 
aux  environs  de  Lille  , exécuta  , 
avant  l’âge  de  i5  ans,  plusieurs  ou- 
vrages eu  buis  , qui  firent  croire 
qu’il  était  eu  état  d’aller  à Paris,  et 
d’y  gagner  , par  son  talent , de  quoi 
suffire  à scs  besoins.  Il  fut  adres- 
sé à Pajou  , qui  était  chargé,  à ccttc  ' 
époque,  des  travaux  d’ornement  du 
Palais-Royal  et  de  la  salle  de  specta- 
cle de  Versailles  dont  il  confia  une 
partie  au  jeune  Roland,  qui  s’eu  ac- 
quitta avec  le  plus  grand  succès. 
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Mais  U manquait  d’argent  pour  <fta> 
dirr  : il  prit  sur  sou  sommeil  le 
temps  necessaire  pour  sc  fortifier 
dans  le  dessin  et  dans  la  pratique; 
et  Pajou  se  servit  souvent  de  lui 
pour  dégrossir  le  marbre  de  ses  fi- 
gures.  Roland  déploya,  dans  ce  tra- 
vail, tout  de  pratique,  une  rare  intel- 
ligence; et  il  y puisa  cette  facilité  de 
travailler  le  marbre,  qui  ledispensa, 
par  la  suite,  de  s’assujélir  à la  même 
nécessité  que  son  maître.  Cette  occu- 
patiou,  d’ailleurs , lui  procura  l’ar- 
gent qiul  fa'Iait  pour  satisfaire  son 
désir  de  faire  le  voyage  d’Italie. 
Jusqu'alors  il  n’avait  jamais  pu  sui- 
vre assidûment  les  leçons  des  éco- 
les publiques  , ni  obtenir  , par  con- 
séquent , les  moyens  d'aller  à Rome 
aux  frais  du  gouvernement.  Ses  éco- 
nomies lui  procurèrent  de  quoi  fai- 
re ce  voyage  , et  résider  pendant 
cinq  années  dans  cette  capitale.  La 
vue  des  chefs-d’œuvre  qu’elle  ren- 
ferme , acheva  d’opérer  en  lui  une 
révolution,  que  l'étude  de  la  nature 
avait  déjà  commencée,  et  qui  est 
d'autant  plus  glorieuse  pour  lui , que 
tout  ce  qui  l’entourait  à cette  époque 
suivait  un  système  oppose  à celui 
des  anciens.  A son  retour  à Paris , 
ses  progrès  furent  appréciés  par  son 
aucicn  maître;  Pajou  le  produisit,  et 
lui  accorda  une  amitié  qui  ne  fit  que 
s'accroître  avec  le  temps.  11  le  dé- 
termina à sc  présenter  à l'acadcmie  ; 
et  Roland,  d’après  ses  conseils,  fut 
agréé,  en  1779,  sur  une  figure  de 
Caton  d’UlitjUa  , pour  laquelle  il  fit 
des  études  Lcurcuscmcnt  plus  gran- 
des que  nature;  car  ce  n’est  qu’ainsi, 
qu'il  put  convaincre  ses  juges  que  ce 
n’étaient  pas  des  empieintes  prises 
sur  le  modèle  vivant.  En  1781 , il 
fut  reçu  membre  de  l’académie , sur 
une  figure  de  Samson,  dont  le  ca- 
ractère exact,  ferme  et  sévère,  fit 
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connaître  dès-lors  le  genre  de  son  ta- 
lent. (l’est  à cette  époque,  qu’il  fut 
chaigé,  parM.  d’Augivillicrs,  de  la 
statue  du  grand  Condé , dans  la- 
quelle 011  sut  gré  à l’artiste  de  fac- 
tion de  son  héros.  Il  sut  imiter,  sans 
les  copier,  les  caryatides  de  Jean 
Goujon  , dans  celles  qu’il  exécuta 
pour  la  façade  du  Théâtre-Feydeau: 
il  fit  voir  aussi  qu’il  ne  réussissait  pas 
moins  dans  le  genre  gracieux  par  un 
bas  relief , représentant  les  A tuf 
Muses  , qu’il  sculpta  pour  les  ap- 
partements de  la  reine  à Fontaine- 
bleau. La  révolution  arriva;  et  Ro- 
land exécuta  , en  1 79a  , le  modèle 
colosial,  en  plâtre,  d’une  statue  allé- 
gorique de  la  Loi , qui  fut  placée  sous 
le  péristyle  du  Panthéon  au-dessous 
du  bas-relief  analogue,  qui  ne  faisait 

Eas  moins  d'honneur  à sou  cisran. 

ors  de  la  création  de l'I  nstitut,  il  fut 
snembi  ede  la  classe  des  beaux-arts.  En 
1799,  il  exposa  un  ouvrage  qui  était 
lout-a-la-fois  une  preuve  d’un  graod 
talent  et  une  marque  d’un  cœur  re- 
connaissant : c’était  le  buste  en  mar- 
bre de  Pajou,  son  maître  et  sou  ami. 
Ce  buste  obtint  alors  un  prix  de  prt 
mitre  classe.  Bientôt  il  futebargéde 
l’exécution  d’une  partie  des  sculp- 
tures intérieures  des  palais  du  Luxem- 
bourg et  des  Tuileries;  et  il  y tra- 
vailla pendant  cinq  années.  Ses  con- 
ceptions étaient  nettes  , sa  manière 
franche  et  son  travail  facile.  Chargé, 
par!’  Institut,  d’exccutcr  en  marbre  la 
statue  du  chef  du  gouvernement  d’a- 
lors , qui  devait-être  placée  dans  la 
salle  des  séances  publiques  de  ce 
corps  savant,  il  sut  vaincre  heureu- 
sement les  difficultés  de  son  sujet;  et 
son  ouvrage  fut  regardé  comme  une 
des  productions  les  plus  distinguées 
de  l’epoque.  11  en  fut  de  même  de  sa 
statue  de  Tronchti , qui  olliait  en- 
core de  plus  grandes  itiüicnUcs.  Le 
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bas-relief  de  la  cour  du  Louvre  dont 
l'exécution  lui  fui  confiée,  u tirait  uu 
voisinage  Lieu  dangereux;  il  avait 4 
soutenir  le  parallèle  avec  Paul  l’onzio 
et  Jean  Goujon.  Saus  imiter  ces  deux 
grauds  artistes,  il  produisit  uu  ou- 
vrage d’un  caractère  propre.  Daus 
les  compartiments  d'uu  cadie  fort 
étroit,  il  fallait  faire  entrer  deux 
grandes  Ggnre*  de  Victoires  avec  uu 
écusson , uu  Hercule  , uuc  Minerve 
et  deux  Fleuves  : il  sut  liiomplirr  de 
cotte  gène  ; cl  si  scs  figures  offrent 
moins  de  verve  et  de  mouvement  que 
celles  du  sculpteur  florentin  , elles 
sont  plus  sages,  mieux  pensées  et 
plus  correctes.  C'est  4 lui  qu'est  due 
cgaleincut  la  statue  en  pierre  de  Mi- 
nerve, qui  est  placée  au-devant  du 
péristyle  de  la  chambre  des  députés. 
On  lut  doit, en  outre,  uuc  chat  mante 
ligure  de  ISocchanle , eu  bronze.  Mais 
sou  chef-d'œuvre  est  la  statue  d’//o- 
mère  chantant  sur  saljre,  dont 
le  modèle,  exposé  eu  t8ou  , ne 
fut  exécuté  eu  marbre  qu’au  buut  de 
dix  ans.  C'est  daus  cet  ouvrage , l'un 
des  plus  beaux  de  l'ccolc  française, 
que  l'artiste,  inspiré  par  la  nature  et 
pur  l’antique,  n'est  point  resté  au- 
dessous  de  sou  sujet,  et  a su  expri- 
mer, avec  un  rare  bunheur,  l’culhou- 
siasme  du  géoic  , et  la  vigueur  d'une 
vieillesse  robuste  et  exempte  d’iufir- 
inités.  Cette  belle  statue  a été  placée 
daus  les  pièces  du  rcz-dc  chaussée 
du  Louvre,  qui  forineut  l’aile  droite 
du  pavillon  de  l'horloge,  au  milieu 
des  productions  les  plus  remarqua- 
bles de  l’école  française  , depuis 
François  I*r.  jusqu’à  nos  jours.  C’est 
par  ce  chef-d’œuvre  que  Roland 
a , pour  ainsi  dire  , terminé  sa  car- 
rière. Ccpcudaiit,  en  i U 1 5 , le  roi 
ayant  rcu  lu  uuc  uidounance  pour  l'é- 
rection de  douze  statues  en  marbre 
sur  le  pout  de  Louis  XVI , Roland  y 
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fut  désigné  comme  un  des  artistes 
chargé  de  concourir  à ces  travaux;et 
le  grand  Coudé,  qui  l’avait  d’abord 
fait  connaître , dcvait-ctre  l’obj ■ t de 
scs  derniers  travaux.  Mais  il  n’eut 
que  le  temps  de  faire  l’esquisse  de  sa 
statuc:i!ful  frappé,  dans  son  atelier 
même, d'une  attaque  d'apoplexie,  4 
laquelle  il  succomba,  au  bout  de  cinq 
jours,  le  il  juillet  1816.  Il  était 
membre  de  la  Légion  d'houncur,  et 
professeur  de  l’académie  royale  de 
pciuturc  et  de  sculpture;  M.  Ramcy 
fut  son  successeurs  l'Institut.  P — s. 

ROLAND  de  la  PLATIÈRC 
( Jean  - Marie  ) , naquit,  en  il'5'i, 
à Villefranehe,  près  de  Lyon , d'une 
famille  distinguée  dans  la  robe , mais 
déchue.  Se  voyant  le  dernier  de  cinq 
frères,  et  ne  voulant  pas  s’engager 
daus  les  ordres  ni  cutrerdans  le  com- 
merce , il  quitta  la  maison  paternel- 
le , 4 l'âge  île  dix  neuf  ans , traversa 
uuc  partie  de  ta  France  à pied,  seul, 
sans  argent , sans  protection , et  vint 
4 Nantes,  se  placer  chez  uu  arma- 
teur, avec  le  projet  de  passer  aux 
Indes.  Les  arrangements  étaient  pris, 
quaud  un  crachement  de  saug  sur- 
vint, qui  lui  fit  défendre  la  mer.  Ro- 
land se  rendit  alors  4 Rouen,  où  l'un 
de  scs  parents,  inspecteur  des  ma- 
nufactures, le  fit  entrer  dans  cette 
partie  de  l'administration.  S'étant 
fait  remarquer  par  son  aptitude 
et  son  activité  , H fut  placé,  comme 
inspecteur.  Les  voyages  et  l'étude 
partageaient  son  temps.  Son  goût 
pour  les  objets  économiques  et  com- 
merciaux lui  mit  la  plume  4 la 
main.  Il  écrivit  différents  Mémoires 
sur  l’éducation  des  troupeaux  , sur 
les  arts  mécaniques  ; ce  qui  le  fil  ad- 
mettre dans  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. 11  était  inspecteur-général  & 
Amiens,  lorsqu’en  i "70  , il  s’unit  4 
Jeanne  Phlipon.  qui  eut,  depuis  , 
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tant  de  part  à sa  destinée.  ( V.  l’art, 
suivant).  Il  avait  déjà  parcouru  l’I- 
talie et  la  Suisse,  quand  il  lit,  en 
1 784 , avec  sa  femme , un  voyage  en 
Angleterre.  L'ayant  envoyée  à Paris, 
à son  retour,  pour  solliciter  des  let- 
tres de  noblesse , niais  .«ans  sucres, 
il  obtint,  par  elle,  sa  translation  à 
Lyon  ; ce  qui  le  rapprochait  de  son 
pays  et  de  sa  famille.  Passionné 
pour  le  travail , et  cherchant  à se  fai- 
re un  uom,  Roland  assemblait,  dans 
le  silcRcc  du  cabinet,  les  matériaux 
destinés  à la  continuation  du  Dic- 
tionnaire des  manufactures  pour  la 
nouvelle  Encyclopédie.  Il  exerçait 
les  fonctions  d’inspecteur  du  com- 
merce et  des  manufactures  de  la  gé- 
néralité de  Lyon,  quand  la  révolu- 
tion éclata,  et  l’enflamma  de  l’en- 
thousiasme le  plus  vif  : sa  femme  et 
lui  entrent  que  l’àge  d’or  était  arri- 
vé, et  que  l'espèce  humaine  allait 
être  régénérée.  Roland  se  prononça 
aussitôt  pour  le  parti  populaire  , 
et  fut  porté  à la  municipalité  de 
Lyon.  Austère  et  irascible , il  dé- 
nonça sans  ménagement  tous  les 
abus  qui  s’étaient  multipliés  dans 
l’administration  des  finances  de  la 
ville,  alors  endettée  de  quarante  mil- 
lions, Député  extraordinaire,  au- 
près 3e  l’Assemblée  constituante, 
pour  lui  faire  part  de  la  situation  de 
cette  cité,  où  les  fabriques  étaient  en 
souffrance  et  vingt  mille  ouvriers 
sans  pain,  il  arriva,  le  ao  février 
179t.  à Paris,  avec  sa  femme.  Bris- 
sot, dont  les  écrits  respiraient  déjà 
le  républicanisme,  et  avec  lequel  il 
était  en  correspondance,  lui  fit  con- 
naître les  coryphées  du  parti  popu- 
laire, entre  autres,  Pcthion,  Buzot , 
Robespierre,  et  d’autres  encore,  que 
la  conformité  de  principes  réunis- 
sait fréquemment.  La  mission  de  Ro- 
land le  retint  sept  mois  à Paris,  où 


ROL 

il  fréquentait  assidûment  la  société 
des  Jacobins.  Quand  cette  société  , 
après  le  voyage  de  Varcnnes,  provo- 
qua la  déchéance  de  Louis  XVI,  Ro- 
land , le  jour  des  troubles  du  Chain  p- 
de  Mars , se  mit  en  devoir  de  rédiger 
une  pétition , dans  le  sens  de  la  ré- 
publique. Il  l’avait  finie,  et  la  faisait 
signer,  quand  ondéploya  l’appareil  de 
la  force.  Il  revint  alors  à Lyon  .apres 
avoir  obtenu  pour  cette  ville  tout  ce 
qu'elle  pouvait  désirer.  Il  y fonda  un 
club , qu’il  affilia  à celui  des  Jacobins 
de  Paris.  La  suppression  des  inspec- 
teurs des  manufactures  ayant  été  l’un 
des  derniers  actes  de  l’Assemblée 
constituante,  Roland  reprit  la  route 
de  Paris,  avec  sa  femme,  dans  le 
courant  de  décembre  , pour  y faire 
valoir  ses  droits  à une  retraite , et 
pour  suivre  en  meme  temps  son  tra- 
vail encyclopédique.  Là , renouant 
ses  relations  d’une  manière  encore 

K lus  intime  avec  Brissot , Buzot  et 
«députés  de  l'assemblée  législative 
opposés  à la  cour,  il  fut  initié au  co- 
mité de  correspondance  de  la  société 
des  Jacobins;  ce  qui  le  mit  plus  avant 
dans  la  confiance  des  meuciirs  de  la 
révolution.  La  cour,  intimidée  , 
croyant  sortir  d’embarras  en  pre- 
nant des  ministres  dans  la  faction 
républicaine  , Brissot  , qui  influa 
sur  la  formation  du  nouveau  minis- 
tère , vint  proposer  à Roland  d’en 
faire  partie.  Suu  courage  et  l’ambi- 
tion de  sa  femme  n’en  furent  point 
effrayés.  Roland  se  présenta  au 
conseil  dans  le  costume  qu’il  avait 
au  club  des  Jacobins,  c’est-à-dire, 
sans  boucles  à ses  souliers  , en  che- 
veux plats  et  avec  un  chapeau  rond: 
Louis  XVI  méprisa  cette  insolente 
originalité.  Il  fallait,  sans  doute  , une 
révolution  et  une  cour  aux  abois, 
pour  qu’un  homme  qui  affectait  les 
principes  du  plus  austère  républica- 
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iiisme,  sc trouvât,  tout  à-coup  , nanti 
d'un  portefeuille  de  ministre  du  roi. 
Roland  était  d'une  haute  stature,  et 
négligé  dans  son  mainlien;  il  mon- 
trait cette  espèce  de  roideur  que 
donne  l’habitude  du  cabinet.  Sa  voix 
était  mâle  , son  parler  bref  , sa  dic- 
tion quelquefois  piquante,  mais  re- 
vêche, et  sans  harmonie.  Il  était  pro- 
be, avait  des  principes  rigides  et  une 
ame  forte  : mais  sa  grande  admira- 
tion pour  les  anciens  aux  dépens  des 
modernes,  qu’il  décriait,  et  son  faible 
de  trop  aimer  à parler  de  lui,  le  ren- 
daient lourd  et  parfois  ridicule.  Le 
prestige  de  la  liberté  et  de  l’égalité 
lui  avait  d’ailleurs  tourné  la  tête.  La 
supériorité  de  sa  femme  était  telle , 
•Ptil  passait  pour  ne  penser  que 
«après  elle  , ne  parler  et  n’écrire 
que  sous  sa  dictée.  Du  reste  , il 
avait  le  travail  facile  , un  grand 
amour  de  l’ordre  , et  il  fut  bientôt  au 
fait  de  toutes  les  parties  de  son  ad- 
ministration. Parlant  au  nom  du  roi , 
il  fit  à l’Assemblée  législative  un  long 
rapport  sur  les  progrès  alarmantsdes 
troubles  religieux  dans  tout  le  royau- 
me; troubles  qu’il  rejeta,  sans  excep- 
tion, sur  la  coalition  des  prêtres  non- 
assermentés  avec  les  aristocrates. 
Voulant  aussi  balancer  l’influence  de 
la  cour  par  des  instructions  populai- 
res d’une  grande  publicité  , il  sou- 
doya , avec  les  fonds  destinés  aux 
dépenses  secrètes,  lejournal  de  Lou- 
bet , qu’on  placardait  dans  les  rues 
pour  animer  le  peuple  contre  la  cou- 
renne.  Louis  XVI  ne  voulant  sanc- 
tionner ni  le  décret  contre  les  prê- 
tres ,ni  celui  qui  ordonnait  la  forma- 
tion  d’un  camp  au-dessous  de  Paris , 
Roland  eut  l’insolenccde  lui  adresser, 
pour  forcer  sa  sanction  , cette  fa- 
meuse lettre  du  tojuin,  rédigée  par 
sa  femme,  et  dictée  par  le  fanatisme 
révolutionnaire  le  plus  exalté.  Le  mo- 
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narque  en  fut  indigné  , et  prononça 
sur-le-champ  son  renvoidu ministère. 
Roland,  censeur  chagrin  et  ministre 
factieux,  écrivit  aussitôt  à l’ Assem- 
blée, qu’il  venaitderecevoir  l’ordre  de 
remettre  le  portefeuille  ; et  il  lui  en- 
voya copie  de  la  lettre  , afin  que  les 
dcpnlés  connussent  la  cause  de  son 
renvoi.  L’asscinblée  ordonna  que  sa 
lettre  au  roi  , qu’elle  couvrit  d’ap- 

{ilaudisscments,  serait  envoyée  à tous 
rs  départements  de  la  France;  elle 
décréta  en  outre , que  Rolaud  et  ses 
deux  collègues  disgraciés  emportaient 
les  regrets  et  l’estime  de  la  nation.  La 
popularité  de  Roland  s’en  accrut  au 
point, qn'.iprcs  la  catastrophe  du  10 
août , il  fut  rappelé  au  ministère  par 
la  faction  triomphante,  et  fit  ainsi 
partie  du  conseil  exécutif  provisoires 
mais  bientôt  sa  rigidité  déplut  aux 
hommes  qui  n’avaient  renverse  la  mo- 
narchie, que  pour  se  baigner-dans  le 
sang  et  pour  s’enrichir.  Lors  des  mas- 
sacres de  septembre,  Roland  et  une 
artic  des  députes  qui  avaienteontri- 
ucau  renversement  du  trône,  croyant 
la  révolution  accomplie, soutenaient 
qu’il  fallait  se  hâter  de  rétablir  l’or- 
dre pour  éviter  la  dissolution  : mais 
ce  système  ne  pouvait  convenir  aux 
déprédateurs  et  aux  ambitieux , nui 
voulaient  à leur  tour  envahir  les 
places.  La  GommuncdeÇaris  n’étant 
disposée  nia  rendre  ses  comptes,  ni  A 
se  dessaisir  deson  pouvoir  révolution, 
nairc , Roland  la  poursuivit  devant 
l'Assemblée  et  réclama  sa  destitution 
avec  énergie:  il  eut  alors  pour  enne- 
mis la  Commune  et  tous  les  brigands 
du  i o août;  il  eut  aussi  contre  lui  les 
Jacobins  du  parti  exagéré,  qui  n’c- 
taient  plus  régis  que  par  Robespierre, 
Marat  et  Dauton.  Ce  dernier, qui  s’était 
introduit  dans  le  conseil  exécutif,  était 
ouvertement  opposé  à Roland,  dont 
la  position  devint  difficile.  L'assem- 
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Liée  lui  avait  ouvert  un  crédit  ponr 
la  propagation  d'écrits  patriotiques  : 
il  s’eu  servit  pour  se  ménager  l’es- 
prit desdépartemcnls,  où  il  avait  des 
adhérents  et  desamis.Onlcreprésen- 
ta  dès  ce  moment  comme  un  homme 
dangereux,  corrupteur  de  l'opinion  , 
ambitieux  de  la  suprême  puissance. 
Ce  fut  sous  ces  auspices  que  s’ouvrit 
la  session  delà  Convention  nationale. 
Le  département  de  la  Somme  l’ayant 
nommé  député,  il  parut  d’abord 
préférer  cette  place  à celle  de  minis- 
tre : mais  le  voeu  de  la  majorité  de 
l’ascmbléeet  les  conseils  de  sa  femme 
le  décidèrent  À rester  à son  poste.  II 
y fut  bientôt  en  butte  à un  système 
oc  dénigrement,  émané  du  parti  de 
la  Moutague,  opposé  à 1a  faction  de 
la  Gironde,  qui  était  la  sienne.  Son 
compte  rendu  sur  les  différentes  par- 
ties ae  son  administration  et  sur  la 
situation  de  son  ministère,  fit  peu 
d'impressiou.  Voyant  qu’il  perdait  sa 
popularité,  il  proposa  U démolition 
de  tous  les  châteaux  d’émigrés,  et  re- 
doubla de  protestation  de  républica- 
nisme ; mais  ce  fut  en  vain.  A peine 
eut-il  déposé  à la  Convention  les  pa- 
piers de  Louis  XVI,  trouvés  dans 
l’armoire  de  fer  aux  Tuileries,  que 
ses  ennemis  lui  imputèrent  d’avoir, 
de  son  chef  et  sans  inventaire,  enle- 
vé ces  papiers,  dont  on  supposa  qu’il 
avait  soustrait  plusieurs  pièces,  qui 
intéressaient  les  députés  ae  son  par- 
ti. Bientôt  on  accusa  ces  derniers  de 
tendre  au  fédéralisme,  c’est  à-dire, 
de  former  une  fédération  pour  déta- 
cher de  Paris  tous  les  départements. 
La  proposition  faite  par  Buzot,  ami 
de  Roland,  d'une  garde  départemen- 
tale pour  défendre  U Convention 
contre  les  factieux , fut  le  gaut  jeté 
comme  signe  du  combat.  Dès  ce  jour 
commença  une  guerre  à mort  entre 
les  deux  partis  ; mais  au  lieu  d'agir, 
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les  Giroudius  ne  surent  pas  même  se 
coaliser.  Roland , qui  s était  rcudu 
plusieurs  fois  à leur  réunion  particu- 
lière ,dit  un  jour  avec  amertume , en 
sortant  de  ce  conciliabule  , que  le 
paili  des  honnêtes  gens  était  perdu 
parce  qu’ils  ne  savaient  pas  s’en- 
tendre. Il  tint  ferme  pourtant  au 
ministère  , tant  qu’il  espéra  être 
soutenu;  mais  convaincu  eufiu  de 
la  faiblesse  du  parti  modéré  , il 
écrivit  à la  Convention  pour  lui  of- 
frir ses  comp’es,  sa  personne  et  sa 
démission.  Marat  demanda  qu’il  ue 
pût  sortir  de  Paris  : Chartier  propo- 
sa de  le  mettre  eu  accusatiou  avec  sa 
clique.  Il  crut  déconcerter  ses  adver- 
saires , eu  publiant  des  comptes  tels 
qu’aucun  ministre  n’eu  avait  encore 
fournis. Une  commission  fut  nommée 
pour  les  examiner  et  en  faire  un 
rapport  : mais  pas  uu  de  ses  mem- 
bres n’osa  demander  la  parole  pour 
rendre  hommage  à la  vérité,  tant  le 
parti  exagéré  se  montrait  deja  re- 
doutable. Roland  réclama  plusieurs 
fois  en  vain  la  liberté  de  quitter  Pa- 
ris. La  journée  du  3t  mai  ayant  si- 
gnalé la  chute  de  son  pat  ti  et  la  pros- 
cription des  vingt-deux  députésde  la 
Gironde,  Roland,  prévenu  que  le  co- 
mité révolutiuuoaire  de  sa  section 
l’envoyait  arrêter,  s’évada,  et  sortit 
de  Paris  : il  ne  fut  en  sûreté  qu’à 
Rouen,  chez  deux  demoiselles  qui 
lui  dunuèrent  asile , quoiqu'il  y allât 
de  leur  vie;  le  décret  d’accusatiou 
était  lancé.  11  resta  cinq  mois  pros- 
crit, et  caché  dans  le  même  refuge. 
A la  nouvelle  du  supplice  de  sa 
femme,  qu’il  ne  fut  pas  possible  de 
lui  cacher  , il  tomba  daus  une  crise 
mortelle  : cependant  il  reprit  con- 
naissance; mais  ccfut  pour  se  livrer 
au  désespoir  : il  lui  fut  impossible 
de  survivre  à celle  qu’il  avait  tant 
aimée.  Formant  d’abord  Le  projet 
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de  se  rrndrt  incognito  h Paris  , de  »e 
jeter  au  milieu  de  la  Convection  , et 
de  l’étonner  assez  pour  U forccrd’en- 
tendre  des  vérités  qu’il  croyait  utiles 
à sou  pays:  il  aurait  demandé  ensuite 
d’aller  sur  l’échafaud  où  l’on  ve- 
nait d’égorger  sa  femme.  Mais,  con- 
sidérant que  son  suppliée  entraîne- 
rait la  confiscation  de  ses  biens,  et  ré- 
duirait ainsi  sa  fille  à la  misère,  il 
préféra  se  porter  lui-  même  le  coup 
fatal , hors  de  l’asile  de  ses  bienfai  • 
triccs.  Il  leur  demande  alors  une  plu- 
me, écrit  pendant  un  quart-d’heure, 
prend  une  canne  a épée,  et  leur  donne 
les  derniers  embrassements.  Il  était 
lis  heures  du  soir,  Je  1 5 du  mois  de 
novembre  ( 1793),  quand  il  sortit  de 
sa  retraite.  Il  suivit  la  route  de  Paris; 
et , lorsqu’il  fut  au  bourg  Beaudoin, 
à 4 lieues  de  Rouen  , il  entra  dans  un 
chemin  d’avenue;  et , assis  sur  le 
bord  d’un  fossé , contre  un  arbre , 
il  s'enfonça  .dans  la  poitrine  , le  fer 
qu'il  avait  dans  sa  canne.  Sa  mort 
fut  prompte , sans  doute  ; et  il  la  re- 
çut si  paisiblement , qu’il  ne  changea 

Îis  d'attitude.  Cet  événement  fut 
ientôl  su  à Rouen  et  à Paris.  Le  dé- 
puté Legendre , en  mission  à Rouen, 
fit  enlever  ses  restes  inanimés  , aux- 
quels il  prodigua  des  insultes  inspi- 
rées par  la  rage  de  l'esprit  de  parti. 
On  trouva  , dans  la  poche  de  Ro- 
laud  , un  billet  ainsi  conçu  : « Qui 
« que  tu  sois  qui  me  trouve  gisant , 
» respecte  mes  restes  ; ce  sont  ceux 
> d’un  homme  qui  consacra  toute  sa 
• vie  à être  utile , et  qui  est  mort 
* comme  il  a vécu, vertueux  et  hoimé- 
» te.  Puissent  mes  concitoyens  pren- 
* dre  des  sentiments  plus  doux  et  plus 
» humains;  lesangquicoulepartor- 
> rents  dans  ma  patrie,  me  dicte  cet 
» avis: ces  massacres uc  peuvent  étie 
» inspirés  qne  par  les  plus  cruels  en- 
> ueuiis  de  la  France.  Nou  la  crainte, 
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» mais  l’indignation  m’a  fait  quitter 
a ma  retraite: au  moment  où  j'ai  ap- 
» pris  qu’on  avait  égorgé  ma  femme, 
» je  n'ai  pas  voulu  rester  plus  lung- 
» temps  sur  une  terre  souillée  de 
» crimes.  » Telle  fut  la  fin  tragique 
d’un  homme  qui , imbu  de  maximes 
républicaines,  avait  lui -même  ac- 
céléré la  catastrophe  de  la  monar- 
chie. Il  fut  porté,  par  son  carac- 
tère et  par  ses  principes,  à favo- 
riser des  bouleversements  dont  il  ne 
scutit  pas  d'abord  tout  le  danger. 
Sans  avoir  le  ton  fleuri  du  monde,  il 
alliait  b politesse  de  l’homme  bien 
né  à la  gravité  du  philosophe  ; il 
aimait  à obliger  ses  amis  sans  le 
leur  dire:  mais  son  caractère  irasci- 
ble et  son  opiniâtreté  dans  la  discus- 
sion, lui  suscitèrent  un  grand  nom- 
bre d’ennemis.  11  avait  de  l'crudi- 
tiou , la  connaissance  des  langues  sa- 
vantes et  de  la  plupart  des  modernes; 
mais  son  style  n’était  ni  élégaut  ni 
soigné  : il  ne  se  donnait  pas  le  temps 
de  coordonner  ses  ouvrages  , qu’il 
hérissait  de  citations  et  d'exemples 
puisés  dans  l'Histoire  anricnne;  et 
il  u’est  pas  étonnant  qu'il  soit  mort 
comme  plusieursde  ces  Romains  qu'il 
aimait  tant  h citer.  Roland  a publiés 
1.  Mémoire  sur  l'éducation  des  trou- 
peaux et  la  culture  des  laines,  1779- 
83,  in-40.  II.  L’y^rt  du  Fabricant 
d'étoffes  de  laine  rases  et  sèches  , 
unies  et  croisées  , 1780-83.  III. 
L’Art  du  fabricant  de  velours  de  co- 
tou, 1780-83.  IV.  U Art  duTour- 
hier,  1783.  Ces  trois  descriptions 
font  partie  de  la  Collectiou  des  Arts 
et  Métiers,  publiée  in-f°.  par  l'Aca- 
démie des  sciences.  V.  Dictionnaire 
des  manufactures  et  des  arts  qui  en 
dépendent,  3 vol.  in-^*.,  faisant  pai- 
tie  de  l’ Encyclopédie  méthodique  , 
et  offrant  un  grand  uoinbre  de  dé- 
tails et  de  procédés  nouveaux  1 
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c’est  une  des  meilleures  parties  de 
cette  collection.  VI.  Lettres  écrites 
de  Suisse,  d’Italie,  de  Sicile  et  de 
Malle,  en  177G-78,  Amsterdam, 
178'i  , 6 vol.  in  - ta  , réimprimées 
en  1801.  Ces  Lettres,  que  Roland 
adressa  successivement  à celle  qu’il 
e'pousa  deux  ou  trois  ans  apres,  sont 
remplies  de  notices  intéressantes,  et 
de  vues  utiles  sur  les  manufactures 
rie  divers  pays;  mais  elles  sont  trop 
mêlées  de  citations , qui  embarras- 
sent et  font  languir  le  style.  Selon 
Mm0.  Roland,  clics  ne  manquent 
11e  d’une  meilleure  rédaction  pour 
tre  les  premières  en  rang  dans  les 
Voyages  d’Italie.  La  refonte  de  cet 
ouvrage  avait  été  un  de  scs  projets. 

VII.  Ve  l’tnjluence  des  lettres  dans 
les  provinces,  comparée  à leur  in- 
fluence dans  les  capitales,  1786. 

VIII.  Roland  est  aussi  auteur  du  Fi- 

nancier français  , ou  la  Nation  éclai- 
rée sur  ses  vrais  intérêts,  et  d’un 
Kecucil  d'idées  patriotiques , Pa- 
ris, 1789,  in-8u.  Il  a publié,  en 
outre , une  foule  d’Opusculcs  , de 
Lettres  , de  Rapports  et  de  Comptes 
rendus  lorsqu'il  parvint  à l’adminis- 
tration : mais  sa  femme  eut  la  meil- 
leure part  à la  partie  politique  de  ces 
derniers  ouvrages.  B — p. 

ROLAND(  Makon-Jeaihie  Phli- 
pon  ),  femme  du  précédent,  naquit 
à Paris,  en  1754.  Fille  d’un  gra- 
veur obscur , elle  reçut  cependant 
une  éducation  soignée;  àquatreans 
elle  savait  lire  : ses  progrès  furent 
ensuite  très-rapides  dans  le  dessin,  la 
musique  et  l'histoire.  Elle  montra, de 
bonne  heure,  un  caractcrcopinidirc, 
ne  cédant  pas  à ce  dont  elle  ne  voyait 
point  la  raison.  Ses  premières  années 
s'écoulèrent  dansla paix  domestique, 
mais  dans  une  grande  activité  d'es- 
prit. I/ardeur  de  s’instruire  la  pos- 
sédait tellement , qu’ayant  déterré  un 
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traité  de  l’art  héraldique , elle  en  fit 

sou  étude.  Mais  elle  goûia  la  vie  des 
hommes  illustres  de  Plutarque,  plus 
qu’aucune  autre  lecture,  l’emportaut 
meme  à l'église:  elle  avait  alors  9 ans. 
« C’est  de  ce  moment,  dit-elle  dans 
■ ses  Mémoires  , que  datent  les  im- 
» pressions  et  les  idées  qui  me  ren- 
» daient  républicaine,  sans  que  je 
» songeasse  à le  devenir.  » Dans  les 
élans  de  son  jeune  cœur , elle  pleu- 
rait de  ne  pas-être  née  Spartiate  ou 
Romaine.  Mais  bientôt  les  idées  reli- 
gieuses la  dominèrent  ; elle  supplia 
sa  mère  delà  mettre  au  couvent, et  fit 
son  entrée  chez  les  dames  de  la  Con- 
grégation , faubourg  Saint-Marcel. 
La  gravitédesa  petilepcrsonne, l’air 
osé  dont  elle  avait  contracté  l’ha- 
itude,  sa  manière  de  s’énoncer  douce 
et  correcte  , la  firent  distinguer  au 
milieu  d’un  essaim  de  jeunes  filles 
étourdies  et  folâtres.  Elle  avoue 
qu’elle  fut  captivée  par  la  religion 
catholique.  Uu  commerce  de  lettres 
avec  une  de  ses  compagnes , rentrée 
au  sein  de  sa  famille,  fut  l’origine 
de  son  goût  pour  écrire,  et  l'une  des 
causes  qui , par  l’habitude  , en  aug- 
menta cbex  elle  la  facilité.  De  retour 
chez  sa  mère  , elle  reprit  ses  pre- 
miers exercices,  fit  des  extraits  de 
ses  lectures  , étudia  les  principes  de 
physique  et  de  mathématiques.  E!lc 
avait  rapporté  du  couvent,  des  dis- 
positions tendres  et  recueillies.  Les 
ouvrages  de  controverse  de  Bossuet 
la  mirent  sur  la  voie  de  raisonner  sa 
croyance  ; ce  fut  sou  premier  pas.  Il 
v avait  loin  de  là  au  scepticisme  où 
elle  devait  arriver  quelques  années 
plus  tard,  après  avoir  été  successi- 
vement cartésienne  , janséniste  , 
stoïcienne  et  déiste.  Sa  sensibdilé , 
concentrée  jusqu’alors  , fut  mue  à la 
plus  rude  épreuve  : elle  eut  en  songe 
le  pressentiment  de  la  mort  de  sa 
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mère;  perte  qu’elle  eut  en  cITet  à dé- 
plorer, et  qui  fut  le  coup  le  plus  sen- 
sible qu’ait  jamais  éprouvé  sou  cœur. 
On  ne  U rciidità  la  viequ’avec  peine: 
apres  deux  mois  de  déchirements,  la 
lecture  de  la  Nouvelle  Iléloise  vint 
fairediversiouàsa  douleur;  elle  avait 
alors  vingt-un  ans.  Sc  chargeant  de 
tous  les  détails  du  ménage  de  sou 
père,  elle  partagea  son  temps  entre 
les  soins  domestiques  ,1a  lecture,  et 
des  écrits  sur  la  philosophie.  Ellelut 
les  orateurs  ch  rétiens,  critiqua  Bour- 
daloue.et  Gt  elle-même  un  prône.  Kilo 
traita  aussi  une  question  proposée 
par  l’académie  de  Besançon.  Dans 
une  séance  publique  de  l’académie 
française,  alors  rendez-vous  de  la 
belle  compagnie , elle  fut  frappée  de 
tous  les  contrastes  que  nos  mœurs  et 
nos  folies  ne  pouvaient  manquer  de 
produire.  Une  liaison,  fondée  sur 
l'estime,  prépara  son  mariage  avec 
Roland  de  la  Platicre , qui , d'abord, 
essuya  un  refus  de  la  part  du  gra- 
reur  Phlipon.  Tandis  qu’il  faisait 
un  voyage  en  Italie,  elle  se  reti- 
ra au  couvent,  et  sépara  bientôt 
scs  intérêts  de  ceux  de  son  père, 
dout  la  dissipation  détruisait  la  for- 
tune. Roland,  de  retour,  s’eudamina 
de  nouveau , et , redoublant  scs  ins- 
1 tances , l'emporta  sur  plusieurs  ri- 
! vaux,  malgré  une  grande  dispropor- 
* tion  d’âge,  a Je  devins , dit-elle , la 
> femme  d’un  véritable  homme  de 

* bien , qui  m'aima  toujours  da- 

■ vantage  à mesure  qu’il  me  connut 
» mieux  : mais  je  sentis  qu’il  inau- 

* quait  de  parité  entre  nous  ; que 
» l’ascendant  d'un  caractère  domina- 

■ teur,  joint  à celui  de  vingt  années 

* de  plus  que  moi , rendait  de  trop 
» l'une  de  ces  deux  supériorités.  Si 

■ nous  vivions  dans  la  solitude,  j’a- 

■ vais  des  heures  quelquefois  péni- 

* Mes  à passer  ; si  nous  allions  dans 


ROL  46 1 

» le  monde,  j’y  étais  aimée  de  gens 
» dont  je  m'apercevais  que  quel- 
» ques-uns  pourraient  me  toucher. 
> Je  me  plongeai  dans  le  travail 
b de  mon  mari  : autre  excès  qui 
b eut  sou  inconvénient  ; je  l’ha- 
i b bituai  à ne  savoir  se  passer  de  moi 
b pour  rien  au  monde,  ni  dans  un 
b seul  instant,  b I,a  première  année 
s’écoula  tout  entière  à Paris  , où 
Roland  mettait  au  uct  scs  mauuscrits 
et  faisait  imprimer  la  description  de 
quelques  arts.  Il  Gtdcsa  femme  son 
copiste  et  son  correcleurd’éprcuvcs, 
tâche  qu’elle  remplit  exactement, 
quoique  peu  couciliable  avec  un  es- 
prit aussi  exercé  que  le  sien.  Un 
cours  d’histoire  naturelle  et  de  bo- 
tanique fut  une  laborieuse  récréa- 
tion de  ses  occupations  obligées  de 
secrétaire  et  de  ménagère;  car  la 
santédcRolandnes’accommodaitpas 
de  toutes  les  cuisines:  sa  femme  pre- 
nait soin  de  lui  préparer  elle-même 
les  aliments  qui  lui  convenaient. 
Amiens  étant  devenu  leur  résidence, 
elle  y passa  quatre  aunées,  y de- 
vint mère  et  nourrice  sans  quit- 
ter le  cabinet , si  ce  n'est  pour  des 
promenades  hors  de  la  ville , où  elle 
fit  un  herbier  des  plantes  de  la  Pi- 
cardie. On  a vu  , dans  l’article  pré- 
cédent , qu’elle  obtint , en  1784  , la 
translation  de  son  mari  dans  la  gé- 
néralité de  Lyon,  où  elle  le  suivit. 
Elleavait  déjà  fait  avec  lui  un  voyage 
en  Angleterre  ; en  1 787  , elle  eu  fit 
uu  en  Suisse.  Passant- par  Genève, 
elle  fut  scandalisée  de  ne  pas  y trou- 
ver la  statue  de  J.  - J.  Rousseau. 
Ce  fut  à Lyon  que  la  révolution 
vint  la  surprendre  et  l'enflammer. 
Elle  et  sou  mari  l’embrassèrent  avec 
la  même  ardeur;  ils  participèrent 
d’abord  à la  rédaction  du  Courrier  de 
Lyon  , dans  des  articles  en  faveur 
du  nouvel  ordre  de  choses.  Mmt.Ro- 
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(ami  y dattft*  b description  de  la 
fiédifnitiontywnn.iisc  du  3o  mai  1790, 
ef  p»  rendît  >es  details  arec  tant  d’é- 
nergie et  de  talent  que  ce  numéro  fut 
vendu  à plus  de6o  milleescm plaire*. 
Son  incognito  la  faisait  jouir  mieux 
«■neore  du  triomphe  de  sa  plume. 
Croyant  voir.dans  la  révolution,  l'a  p- 
plication  des  principes  dont  elle  s’é- 
tait nourrie;  elle  suivait,  avec  la  plus 
extrême  attention,  la  marche  des 
travaux  de  l’assemblée  nationale  : 
elle  étudiait,  avec  un  intérêt  dif- 
ficile à décrire  , le  caractère  et 
les  talents  des  députés  les  plus 
remarquables.  Ayant  accompagné 
Roland  à Paris,  et»  1791,  elle 
courut  aux  séances  de  l’assemblée, 
et  à celle  des  Jacobins  , où  elle  le 
fit  initier.  Quatre  fois  la  semaine , 
Brissot , Péthion , Buzot  et  d’au- 
. très  députés,  liés  par  la  confor- 
mité des  doctrines  , venaient  pas- 
ser la  soirée  chez  elle  en  petit  co- 
mité. Lors  de  la  fuite  du  roi  et  de 
aon  arrestation  à Varennes  , Mm®. 
Roland  se  mit  à la  tête  d’un  projet 
de  journal  intitulé  le  Républicain , et 
qui  n’eut  que  deux  numéros,  les  ten- 
tatives pour  établir  une  république 
ayant  alors  échoué.  Elle  suivait , 
® avec  le  plus  vif  intérêt , les  séances 
des  Jacobins  , quand  on  y agita  la 
question  de  la  déchéance  de  Louis 
XVI , se  montrant  républicaine  ar- 
dente et  s’emparant  de  toutes  les  fa- 
cultés deson  ma  ri  pour  le  dirigera  son 
gré.  La  placé  d’inspecteur  ayant  été 
supprimée  à Lyon, elle  Irramena  dans 
Paris,  et  renoua  ses  liaisons  révolu- 
tionnaires avec  plus  d’activité.  Nul 
doute  que  le  charme  qu’exerça  son 
esprit  sur  les  meneurs  de  la  révolu- 
tion , n’ait  contribué  à faire  com- 
prendre Roland  dans  la  formation 
dn  ministère  jacobin  , que  la  cour , 
pour  sortir  d’emban-a.»  } s’imposa 
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elle-même.  Ce  fut  alors  que  MIW. 
Roland  aeqnit  la  conviction  de  sa 
supériorité:  on  en  trouve  l’aven  dans 
scs  Mémoires  où , apres  avoir  dit 
combien  elle  avait  été  frappée  de  la 
médiocrité  des  hommes  en  place, 
elle  ajoute  : « C’est  de  cette  époque 
» que  j’ai  pris  de  l’assurance:  jusque- 
» là  j’étais  modeste  comme  une  pen- 
» siounairc  de  couvent;  je  supposais 
» toujours  que  les  gens  plus  décidés 
» que  moi,  étaient  aussi  pins  babi- 
» les.  » S'efforçant  d’accélcrer  le  mon. 
vement  de  la  révolution  et  la  chute 
du  trône , elle  traça , d’un  seul  trait, 
la  lettre  fameuse  que  Roland  fît  re- 
mettre à Louis  XVI,  à l’occasion  dn 
décret  contre  les  prêtres  : cette  lettre, 
où  le  ministre  d’un  roi  affectait  de 
parler  le  langage  d'un  républicain  et 
d’un  factieux , valut  à Roland  sa 
première  disgrâce.  Dans  l’intervalle 
du  10  août,  Mmt.  Roland  se  lia  en- 
coredavantage  aver.les  coryphées  dn 
parti  républicain , entre  autres  arec 
Barbaroux,  qui  lui  révéla  le  plan  des 
fédérés  : ce  plan  tendait  à renverser 
la  cour,  et  à nommer  une  Convention 
qui  donnerait  la  republique.  Le  trône 
abattu  , et  son  mari  rappelé  au  mi- 
nistère , le  rôle  qu'elle  joua  fut  plus 
considérable  , mais  plus  scabreux. 
Son  parti , qui  voulait  gouverner,  se 
trouva  bientôt  aux  prises  avec  les 
désorganisaient  et  les  brigands  de 
Paris.  Le  saisissement  d’horreur 
qu'elle  éprouva  aux  journées  des  1 
et  3 septembre  ( 1791  ) , porta  Ro- 
land à dénoncer  à l'assemblée  les 
fauteurs  des  massacres  des  prisons. 
C’en  fut  assez  pour  le  dépopulariser 
et  pour  signaler  sa  femme  comine 
gouvernant  le  ministère  de  l'infé- 
rieur. Lorsque  Roland,  élu  député 
de  la  Somme  à la  Convention  , fut 
prié  de  ne  point  abandonner  le  por- 
tefeuille, Danton , l’un  des  chefs  du 
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parti  populaire,  s'écria:  • Si  l'on 
n fait  une  invitation  à Monsieur,  il 
a en  faut  aussi  faire  une  à Madame. 

b Je  connais  toutes  les  vertus  du 
b ministre  ; mais  nous  avous  besoin 
b d’hommes  qui  voient  autrement 
b que  par  leurs  femmes.  » Mm'.  Rn« 
tand  ne  tenait  pas  précisément  de 
cercle;  mais  elle  recevait  à dîner, 
deux  fois  la  semaine  , les  députés  et 
les  hommes  de  son  parti.  Ces  dî- 
ners, les  orateurs  populaires  les  tra- 
duisirent en  festins  somptueux,  où, 
nouvelle  Cireé,  elle  corrompait  tous 
ceux  qui  avaient  le  malheur  de  s’y 
associer.  Mandée  à la  barre , le  7 
décembre,  pour  répondre  à une  dé- 
nonciation calomnieuse , elle  força  , 
par  les  grôccs  de  son  éloquence , scs 
ennemis  à se  taire  et  à l’admirer.  On 
lui  accorda  les  honneurs  de  la  séance  : 
mais  ce  fut  son  dernier  triomphe. 
Bientôt  son  courage  fut  mis  aux  plus 
rudes  épreuves  ; chaque  jour  voyait 
éclore  un  nouveau  danger , chaque 
nuit  devait  être  la  dernière  de  sa  vie. 
Les  avis  les  plus  sinistres  lui  arri- 
1 vaient  de  tontes  parts  ; on  la  pressait 
découcher  hors  de  l'hôtel  du  minis- 
tère : mais  tout  ce  qui  sentait  le  dc- 
1 couragemeut  était  éloigné  de  son  ca- 
1 ractcre.  Convaincue  enfin  de  la  fai- 
t blesse  du  parti  modéré,  elle  porta 

l Roland  à résigner  le  portefeuille, 

I sans  que  sa  retraite  put  désarmer  ses 
) ennemis.  Quand,  au  3t  mai,  le  dé- 
1 cret  d'arrestation  fut  rendu  contre 

l les  députés  de  son  parti , elle  crut  la 

I France  perdue,  et  favorisa  la  fuite 

1 de  Roland.  Elle  aurait  pu  le  suivre; 

1 mais  elle  resta  : « Le  soin  de  me 

• soustraire  à l’injustice,  dit-elle, 
I ■ me  coûte  plus  que  de  la  subir.  » 
En  vain  la  section  de  Beaurepairc  la 
I prit  sous  sa  protection  : elle  fut  jetée 
1 dans  les  cachots  de  l’Abbaye,  le  1er. 

I juin  rjfjl  ; et  peu  de  temps  apres 
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transférée  à Sainte-Pélagie.  Voyona- 
la  aux  prises  avec  le  malheortquelle 
dignitéelle porta  dans  sa  prison!Ses 

amis  forment  un  plan  pour  son  éva- 
sion : « Non , dit-elle , je  réveillerais 
n la  fureur  des  ennemis  de  mon  ma- 

• ri;  je  resterai  ici,  telle  est  ma  ré- 
» solution;  n et  il  ne  fut  pas  possi- 
ble de  l’en  faire  changer.  Elle  prit, 
dans  sa  prison,  une  véritable  passion 
pour  Tacite  : a Je  ne  puis , dtsait- 
t>  elle,  dormir  sans  avoir  lu  quelques 
b morceaux  de  lui;  il  me  semble  que 

• nous  voyons  de  même.  • Elle  ne 
se  méprenait  point  sur  la  nature  du 
gouvernement  d’alors.  « C’est , di- 
o sait-elle,  une  espèce  de  monstre, 
b dont  l’action  et  les  formes  sont 
» également  révoltantes  : il  détmit 
b tout  ce  qu’il  touche  , et  se  dévore 
» lui-même!  » Malheureusement  elle 
avait  contribué  à l'élever  sur  les  dé- 
bris dit  trône.  N’apercevant  que  dans 
les  efforts  de  scsamisqui  cherchaient 
à soulever  les  provtnccs , l’espoir 
d’un  meilleur  avenir,  ses  regarasse 
tournaient  vers  le  Calvados.  Le  dé- 
puté des  Bouches -du -Rhône  Du- 
perret , resté  à la  Convention , était 
son  intermédiaire  : il  recevait  pour 
elle  des  lettres  de  Barbaroux  et  de 
Ilur.ot , alors  à Caen,  et  par  elle  des 
remcrcîmcnts  et  des  vœux  en  faveur 
de  proscrits.  Mais  Duperret  fut 
arrêté  , et  scs  papiers  saisis  : sur 
la  correspondance  de  ce  député: 
on  fonda  uuc  accusation  contre 
madame  Roland.  Le  Ier.  octobre, 
jour  de  l’exécution  de  Brissot  et 
des  députés  de  la  Gironde,  elle  fut 
transférée  à la  Conciergerie,  placée 
dans  un  lieu  infect,  et  couchée  sans 
draps  sur  un  lit  qu’un  prisounit-r 
voulut  bien  lui  céder.  Elle  s’était 
procuré  de  l’opium  pour  rester  maî- 
tresse de  son  sort,  et  tromper  scs 
tyrans;  mais  elle  n'en  Gt  point  usa- 
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j»e.  L’idée  que  son  supplice  pour- 
rait encore  être  utile  à sa  patrie, 
suffit  pour  lui  inspirer  le  courage 
d’en  supporter  les  apprêts.  Le  jour 
où  elle  fut  mandée  à l’interrogatoire, 
ou  la  vit  passer  avec  son  assurance 
ordinaire  ; et , quand  elle  revint , ses 
yeux  étaient  humides  de  larmes.  On 
l’avait  traitée  aven  une  telle  dureté  , 
jusqu’à  lui  faire  des  questions  outra- 
geantes pour  son  honneur  , qu’elle 
n'avait  pu  y tenir.  Son  avocat 
( M.  Chauveau- Lagarde  ) vint  pour 
se  co-icertcr  avec  elle.  Mmc.  Roland 
l'écoute  d’un  air  tranquille,  discute 
de  sang-froid  les  moyens  proposés 
pour  sa  défense  , puis  toute  émue, 
tire  de  sou  doigt  un  anneau,  et  le 
présente  à son  avocat , en  lui  disant  : 
a Ne  venez  pas  demain  an  tribunal  , 
» ce  serait  vous  perdre  sans  me  sau- 
» ver  ; acceptez  ce  seul  gage  que  ma 
» reconnaissancepuisscvous  offrir.... 
» Demain  je  n’existerai  plus  ! » Elle 
arut  devant  le  tribunal  habillée  en 
lanc  et  avec  soin  ; ses  longs  che- 
veux noirs  tombaient  jusqu’à  sa  cein- 
ture. Après  sa  condamnation  , elle 
passa  dans  le  guichet , avec  une  vi- 
tesse qui  tenait  de  la  joie, indiquant, 
par  un  signe  démonstratif,  qu'elle 
était  condamnée  à mort.  Placée  sur 
la  fatale  charrette,  avec  Lamarche, 
directeur  de  la  fabrication  des  assi- 
gnats , qui  allait  partager  son  sort , 
mais  dont  le  courage  n’égalait  pas 
le  sien,  elle  parvint  à lui  en  inspirer, 
avec  une  gaîté  si  douce  et  si  vraie  , 
qu’elle  fit  naître  le  rire  sur  ses  lèvres. 
Arrivée  sur  la  place  où  était  dressé 
l’échafaud,  elle  s’inclina  devant  la 
statue  de  la  Liberté,  et  prononça  ces 
paroles  : O liberté,  que  de  crimes  on 
commet  en  ton  nom  ! Conservant  son 
air  calme  et  la  sérénité  de  ses  traits 
sur  l’échafaud  même , elle  fut  déca- 
pitée le8noveml>rc  1 793, à l’âged'en- 
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viron  quarante  ans.  En  mourant,  elle 
n’eut  qu’un  regret  : ce  fat  de  ne  pou- 
voir transmettre  les  sentiments  nou- 
veaux et  extraordinaires  qu’elle  ve- 
nait d’éprouver , dans  sa  route , de- 
puis la  Conciergerie  jusqu’à  la  place 
de  la  Révolution  ; en  vain  demanda- 
t-elle  du  papier  et  une  plume;  tout 
lui  fut  refusé  : elle  eût  écrit  au  pied 
de  l’échafaud  , comme  dans  son  ca- 
binet , sans  préoccupation  , et  avec 
une  raison  trauquille.  Voici  le  por- 
trait qu'a  laissé  de  cette  femme  ex- 
traordinaire un  écrivain  (Riouflè),  qui 
partagea  sa  captivité.  « M”1'.  Roland 
» avait  l’ame  républicaine  dans  un 
» corps  pétri  de  grâces,  et  façonné 
s par  une  certaine  politesse  de  cour. 
» Dans  sa  prison , elle  parlait  sou- 
» vent  à la  grille , avec  la  liberté  et 
» le  courage  d’un  grand  homme.  Ce 
a langage  républicain , sortant  de  la 
» bouche  d’une  jolie  Française,  dont 

* on  préparait  l’échafaud  , était  un 
«miracle  de  la  révolution.  Les  dé- 
« tenus  étaient  tous  attentifs  autour 

* d’elle  , dans  une  espèce  d’admira- 
s tion  et  de  stupeur.  Sa  conversation 
» était  sérieuse  sans  être  froide;  elle 
■ s’exprimait  avec  une  pureté,  un 
» nombre  et  une  prosodie  qui  fai- 
» saient  de  son  langage  une  espèce  de 
« musique , dont  l’oreille  n’était  ja- 
» mais  rassasiée  : quand  elle  parlait 
» de  scs  amis , elle  ne  leur  reprochait 
» que  de  n’avoir  pas  pris  des  ruesu- 
» res  assez  fortes.  Quelquefois  aussi 
» son  sese  reprenait  le  dessus, et  l'on 
» voyait  qu’elle  avait  pleuré  au  sou- 
» venir  de  sa  fille , et  de  son  époux: 

» ce  mélange  d’amollissement  natu- 
» rel  et  de  force  la  rendait  plus  in- 
» téressante.  » Elle  avait  dit  que 
son  époux  ne  lui  survivrait  pas. 
En  effet , rien  de  plus  tendre  que  leur 
union,  que  n’avait  jamais  troublé  le 
plus  léger  nuage.  1,’orJrc , l’écono- 
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mie  , la  prévoyance , dirigeaient  ses 
soins  domestiques.  Tout  aussi  ferme 
dans  scs  principes  que  son  mari,  elle 
avait  plnsde  cettesorte  de  pénc'tration 
propre  à son  sexe , et  dont  les  gens 
taux  ont  à sc  de'fier  davantage.  « Sans 
» moi,  dit-elle,  Roland  n’eût  pas  été 
• moins  bon  administrateur  ; avec 
» moi,  il  a produit  plus  de  sensation, 
» parce  que  je  mettais  dans  scs  écrits 
» ce  mélange  de  force  et  de  douceur, 
» d’autorité  de  la  raison  et  de  char- 
» me  du  sentiment , qui  n’appartien. 
■ tient  peut  être  qu’à  une  femme  sen- 
» siblc  , douée  d’une  tète  saine.  » 
Nul  doute  qu’elle  n’ait  ambitionné 
de  jouer  un  rôle  politionc , et  d’in- 
fluer sur  les  destinées  de  la  France  ; 
on  peut  en  juger  par  ers  mots  sortis 
de  sa  plume  : a Je  ne  vois,  dans  le 
» monde  , de  rôle  qui  me  convienne 
» que  celui  de  la  Providence.  » Cet- 
te excessive  vanité , ou  plutôt  cet  ex- 
cès d’orgueil,  joint  à sa  fausse  phi- 
losophie, et  son  exaltation  républi- 
caine, amenèrent  sa  perte:  mais  sans 
ces  travers  et  ccs  passions,  elle  n’eût 
poiat  été  célèbre;  elle  le  sentait  :«  Et 
» moi  aussi,  s’écrie- 1- clic,  j’aurai 
» quelque  existence  dans  la  généra - 
» tion  future!  » Ces  différents  traits 
achèvent  de  la  peindre.  Il  nous  res- 
te à la  considérer  comme  écrivain. 
Les  vingt -cinq  premières  années  de 
sa  vie,  elle  avait,  non  pas  parcouru, 
mais  lu  avec  la  plus  profonde  mé- 
ditation, les  principaux  auteurs,  au. 
ciens  et  modernes;  elle  avait  fait  des 
extraits  de  la  plupart,  et  s’ctait  ap- 
proprié le  génie  de  nos  plus  fa- 
meux écrivains.  Son  esprit,  exercé 
sur  de  tels  modèles,  était  devenu  d’u- 
ne sagacité',  d’une  fécondité  si  gran- 
de, qu’il  devançait  toujours  sa  plu- 
me et  sa  parole.  Elle  écrivait  facile- 
ment et  même  avec  grâce  en  anglais, 
comme  en  italien.  Elle  possédait 
xxxvitt. 
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quelques  sciences  exactes , et  avait 
porté  très-loin  ses  connaissances  en 
Botanique.  Ses  voyages  avaient  éten- 
du son  instruction  et  son  expérien- 
ce. A dix-huit  ans,  elle  pensait  avec 
maturité  et  profondeur;  et  déjà  mê- 
me elle  avait  l’habitude  d’écrire.  On 
ne  dira  pas  que  la  vanité  conduisait 
alors  sa  plume  ; car  jamais  un  seul 
de  ses  écrits  n’a  été  livré  à l’impres- 
sion de  son  vivant.  Ellcavait  nn  éloi- 
gnement absolu  pour  tontes  les  pré- 
tcntionsaubel-csprit , visant  pli  lôtà 
être  une  femme  forte.  Nous  ne  par- 
lons point  ici  de  sa  participation  aux 
travaux  de  son  mari.  Si  elle  lui  prêta 
sa  plume,  c’est , comme  elle  l’observe 
dans  scs  Mémoires,  qu’elle  travail- 
lait avec  lui  comme  elle  y mangeait, 
et  que  l’un  lui  semblait  aussi  naturel 
que  l’autre.  Elle  n’a  réellement  écrit 
pour  être  imprimés,  que  ses  Mémo», 
rcs,  qu’elle  composa  dans  sa  prison. 
Elle  les  rédigea  dans  l’espace  de  deux 
mois,  au  milieu  des  chagrins,  des 
inquiétudes  de  toute  espèce;  et  pour- 
tant le  manuscrit  renfermait  à peine 
quelques  ratures.  On  y trouve  parfois 
des  détails  superflus,  quelques  négli- 
gences de  rédaction  ; mais  leur  mérite 
n’en  est  pas  moins  généralement  ap- 
précié. Son  styleest  énergique;  sadic- 

tion,  toujours  attachante,  estpicinede 

chaleur  , lorsqu’elle  peint  les  événe- 
ments ou  les  passions  dont  elle  fut  le 
témoin , et  qui  l’entraînèrent  à sa 
perte.  I.es  portraits  qu’elle  trace  des 
révolutionnaires  de  son  temps,  sont 
d’un  coloris  vif  et  d’un  effet  pitto- 
resque : elle  peint  souvent  d’un  seul 
trait.  On  y voit  qu’elle  avait  un  pen- 
chant à la  satire;  il  lui  attira  de 
nombreux  ennemis.  Son  talent  se  se- 
rait élevé  facilement  jusqu’à  l’his- 
toire. Elle  en  avait  le  sentiment  ; et 
quelques  jours  avant  d’être  traînéfc 
au  supplice,  il  lui  échappa  de  dire 
3o 
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que  s’il  lui  eût  été  donné  de  vivre,  elle 
n’anrait  plus  eu  qu’une  tentation  , 
celle  d’écrire  les  annales  de  son  siè- 
cle, et  d’être  la  Macaulay  de  son 
pays.  Outre  scs  Mémoires  , nous 
avons  d’elle  son  Foyage  àSouci,  qui 
renferme  des  détails  gracieux  et  lé- 
gers, et  la  relation  de  sesdeux  F oya- 
ges  en  Angleterre  et  en  Suisse,  qui 
présente  un  bien  plus  grand  inté- 
rêt. Ses  Opuscules  ont  été  recueillis 
sous  le  titred’  ( Euvres  de  loisir  et  Ré- 
flexions diverses.  Elles  traitent  de  la 
mélancolie  de  l’atne,  de  la  morale  , 
de  la  religion,  de  l'amitié,  de  l’a- 
mour, de  la  vieillesse,  de  la  retraite, 
de  Socrate,  etc.;  on  y trouve  aussi 
un  chapitre  intitulé  : De  la  liberté. 
Elles  n’ont  pas  le  mérite  de  scs  au- 
tres productions  ; mais  on  y trouve 
toujours  la  même  teinte  de  philoso- 
phie et  les  mêmes  traits  de  sagacité. 
Le  tout  a été  réuni  en  trois  volumes 
in-8°. , et  publié , en  1800 , par  M. 
Chain pagneux,  son  ami.  Ses  Mémoi- 
res avaient  déjà  été  publiés , par  M. 
Bosc , sous  le  titre  a' Appel  à l’im- 
partiale postérité  ( 1 795 , iu  8°.  ) 
Ils  ont  eu,  depuis,  deux  autres  édi- 
tions , notamment  celle  qui  fait  partie 
de  la  Collection  des  Mémoires  de  la 
révolution  française.  B — p. 

ROLANDER  (I)amcl),  natura- 
liste suédois , né  dans  la  province  de 
Stnoland,  fut,  à l’université  d’Up- 
sal,  élève  de  Linné , et  se  chargea  de 
l’éducation  du  Gis  de  ce  naturaliste 
célèbre.  Il  rédigea,  pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville,  plusieurs  Dis- 
sertations de  zoologie,  qui  ont  c'téin- 
sérées  dans  les  volumes  des  Mémoi- 
res de  l’académie  des  sciences  de 
Suède,  depuis  1750  jusqu'à  1755  : 
les  sujets  dont  il  s’y  occupe  , sont , 
Carabus  crépitons  , Fespa  cribra- 
ria,  Hemerobius  pulsatorius , Plia- 
lama  py  ralis  pinguinalis.  Linné  cn- 
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gageait  ses  disciples  à se  répandre 
dans  les  diverses  parties  du  globe, 
afin  d'y  faire  des  découvertes  d’his- 
toire naturelle.  Dans  celte  intention, 
il  persuada  Rolander,  qui  n’avait 
d’ailleurs  aucune  ressource  chez  lui, 
d'accompagner  à Surinam  le  colo- 
nel Dahlberg,  qui  possédait  des  plan- 
tations dans  cette  colouie,  et  avec 
lequel  Linné  était  en  correspondan- 
ce. Bolandcr  s’embarqua  pour  Su- 
rinam, au  mois  d’octobre  1754,  et 
il  y arriva  en  juin  1755.  11  y com- 
mença aussitôt  scs  observations  de 
zoologie  et  de  botanique , autour  de  la 
baie  de  Paramaribo,  et  sur  les  riviè- 
res qui  débouchent  daus  celle  de  Su- 
rinam. Une  révolte  des  nègres  l’etn- 

Sécha  de  pénétrer  dans  l’intérieur 
u pavs.  Apres  avoir  herborisé  en- 
core dans l’îlc  Saint-Eustachc,il  re- 
vint à Stockholm , en  octobre  1756. 
avec  une  santé  fort  délabrée  par  l’ef- 
fet du  climat  et  d’un  mauvais  régi- 
me, rapportant  un  journal  riche  en 
observations,  et  un  herbier  considé- 
rable. Cependant , à l’exception  dn 
Mémoire  sur  les  plantes  vénéneuse» 
du  genre  du  Doliocarpus{ Mémoires 
de  l'académie  des  sciences  de  Sncde, 
année  1756),  il  n'en  publia  rien, 
et  ne  voulut  rien  communiquer  à 
son  ancien  maître.  Ce  fut  le  seul 
élève  dont  Linné  eut  sérieusement  i 
se  plaindre  ; et  c’est  ausssi  celui 
qui  lui  fit  le  moins  d’honneur.  Ro- 
lander ayant  passé  en  Danemark, 
et  ayant  vendu  son  herbier  et  le 
mauuscrit  de  son  voyage  aux  pro- 
fesseurs de  Copenhague , Rolllxrll 
et  Kratzenstcin  , revint  vivre  obs- 
curément dans  sa  patrie  , et  ter- 
mina sa  vie  dans  la  plus  grande 
indigence.  Le  professeur  d’histoire 
naturelle  Rotlbœll  tira  , des  collec- 
tions de  Rolander,  des  renseigne- 
ments intéressants,  dont  il  fit  part  au 
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public  dans  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges, tels  que , Descriptionum  et  ico- 
num  rariores  et  pro  maximd  parte 
novas  plantas  illustrantium , L.l , 
Copenhague,  1773,  in-ful.,où  ildé- 
crit  plusieurs  cypéroïdesdc  Surinam  ; 
— Observationes  ad  généra  qutf- 
dam  rariora  exoticarum  phintarum 
( Mémoires  de  la  société  de  médeci- 
ne de  Copenhague , tom.  11  ),  et  dans 
ses  Descriptiones  rariorum  planta- 
rurn  ,net  non  male  rite  medicœ  al  que 
aconomicæ  è terrd  Surinamensi 
fragmentum , Copenhague , 1776  , 
in  4“-<  ouvrage  entièrement  extrait 
des  observations  de  Rolander.  Le  na- 
turalisteVahl , qui  avait  acquis  les  ma- 
nuscrits et  livres  de  Rottbcc!l,sc  pro- 
posait de  publier  les  principales  ob- 
servations zoologiqucs  de  Rolander: 
après  sa  mort  toutes  ses  collections 
ayant  été  achetées  par  le  gouverne- 
ment, le  manuscrit  de  Rolander  pas- 
sa avec  celles-ci  au  jardin  de  botani- 
que 1 Copenhague;  il  forme  a volu- 
mes in  fol-,  sous  le  titre  de  Dia- 
rium  Surinamense.  Les  observa- 
tions du  voyageur  s’étendent  sur 
tontes  les  branches  d’histoire  natu- 
relle; et  il  est  le  premier  qui  ait 
bien  observé  divers  phénomènes 
de  la  zone  Torride.  Le  professeur 
J.  W.  Hornemann  a donné  quel- 
ques extraits  de  cette  relation  dans 
la  Notice  sur  Rolander , insérée  au 
Recueil  de  la  société  Scandinave, 
année  181 1,  cahier  1.  CetteNotice, 
traduite  par  M.  Broun  Ncergaard,  a 
«té  reproduite  en  abrégé,  dans  le 
tome  vi  des  Nouvelles  Annales  des 
voyages.  D — g. 

’ROLANDINO  , historien  latin  , 
naquitàPadone  , en  txoo.ety  mou- 
rut le  x février  1x76. 11  avait  fait  scs 
études  à Bologne  , qui , à cette  épo- 
que , était  regardée  comme  la  ville  la 
plus  savante  de  l’Italie.  11  quitta  les 
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bancs  de  l'école , pour  aller  occuper 
une  chaire  de  rhétorique  dans  sa 
ville  natale,  où  il  exerçait  en  même 
temps  la  profession  de  notaire,  qu’il 
tenait  de  son  père.  C'est  à lui  aussi 
qu’il  dut  la  première  idée  et  les  pre- 
miers matériaux  d’un  ouvrage  qui  a 
valu  à son  nom  d'être  inscrit  dans 
les  fastes  de  la  littérature  italienne.  11 
l’a  enrichie  d’une  Histoire  intitulée: 
De  factis  in  Marchù 1 Tarvisana  , 
ui  embrasse  cette  funeste  période 
ans  laquelle  les  Ezzelins  remplirent 
cette  province  de  tourments  et  de 
victimes.  L'auteur  a pris  la  précau- 
tion de  marquer  son  nom  en  acrosti- 
che dans  les  pages  de  ce  volume.  En 
joignant  ensemble  les  premières  syl- 
labes de  chacun  des  douze  livres 
dans  lesquels  cette  histoire  est  par- 
tagée, on  y trouve  ces  mots  : Chro- 
nica  Rnlandini  facta  Paduce  ( 1 ). 
C’est  l’auteur  lui  même  qui  en  donne 
la  clef  à la  lin  de  son  ouvrage.  Ces 
combinaisons  prouvent  à présent 
plus  de  patience  que  d’esprit;  autre- 
fois on  y voyait  le  contraire.  Vos- 
sius , qui  fait  un  éloge  outré  de  cette 
chronique(/)«  Hist.  latinis , liv.  m , 
chap.  8), est  forcé  d'avouer  que  le 
style  en  est  vicieux:  c’est  aussi  le  dé- 
faut de  ce  temps , où  la  langue  latine, 
tombée  en  décrépitude,  se  défendait 
faiblement  contre  les  empiètements 
de  la  langue  vulgaire.  L’Histoire  de 
Rolandino  contient  un  aperçu  géné- 
ral des  familles  puissantes  de  la  Mar- 
che Trévisane,  et  de  précieux  rensei- 
gnements sur  les  Ezzelins,  les  mar- 
quis d’Este,  et  les  Campo-Sampieri. 
On  y trouve  le  récit  des  événements 
qui  s’y  sont  passés  depuis  l’année 
1 1 18  jusqu’à  ixGo.  Celte  Histoire , 
publiée  pour  la  première  fois  à Ve- 


(l)  Nom  Iiwim  farta  «t  pou  tlal a , en  adoptant 
la  variant*  de  Muratori.  Voy«  Rentm  ituLc  tenu.. 
(oui.  Y111  , pag.  i55. 
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nisc , en  1 636 , par  Félix  Osio  , dans 
un  recueil  de  chroniques  qu’il  avait 
rassemblées,  a été  reproduite  par  Mu- 
ratoii  ,dans  le  tome  vm  de  sagran- 
dccollcction  des  .Script.  rerum  Ita- 
licarum  .après  avoir  été  collationnée 
sur  des  manuscrits  trcs-eslimés.  On 
a prétendu  que  Faustus  de  I.ongiaiio 
l’avait  exploitée  en  plagiaire  pour  en 
coinposernne  Vitae  G esta  ili  Ezze- 
lino  III  île  Roman  , qu’il  publia  en 
i343  (u) , sous  le  nom  de  Pierre 
Geranlo  , qu’on  croyait  supposé. 
C’est  Vossius  (Art.  Gerardus de  l'ou- 
vrage qu’on  a cité  plus  haut) , qui , le 
premier,  a débité  cette  erreur,  accré- 
ditée ensuite  par  Muratori  , qui  l’a 
répétée  sans  examen.  Fontauini  n’en 
juge  pas  mieux  que  les  autres  : mais 
Apostolo  Zcno , dans  ses  notes  à la 
Biblioteca  Ilaliana  de  ce  dernier 
(tome  11,  pag.  a53),  décharge  Faus- 
tus du  poids  de  cette  accusation  ; il 
assure  avoir  compulsé  lui-même  le 
texte  de  cette  Vie  d’Ezzelin  , qu'on 
voyait  à la  bibliothèque  de  Marco 
Foscarini,  à Venise,  dans  un  manus- 
crit in-fol., d’une  dateantérietireà  la 
première  édition  de  Faustus.  Comme 
il  n’est  pas  possible  de  nier  que  l’au- 
teur de  ce  dernier  ouvrage  n’ait  pas, 
à peu  d'exception  près  , copié  servi- 
lement la  Chronique  de  Rolandiuo, 
on  doit  en  conclure  que  le  plagiat 
existe  , mais  qu’il  appartient  entiè- 
rement à Gerardo  , et  non  pas  à 
Faustus , comme  on  l’avait  soup- 
çonné. Tout  ce  qu’on  peut  reprocher 
à ce  dernier,  c’est  d’avoir  ignoré 
l’existence  de  l’original  ; mais  il  suffit 
de  faire  un  simple  rapprochement 
des  époques  auxquelles  les  deux  ou- 
vrages out  paèu , pour  l'absoudre 
également  de  cette  nouvelle  inculpa- 


(»\  11  en  eiUto  dnn  rcimpreaeiou  fai  le»  à Vettiae 
«u  (544  et  t55*,in-8*. 
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tion.  Un  certain  François  Grossi  de 
Vicence,  nous  a donné  aussi  une 
lsturia  di  Ezzelino  III de  Roman, 
qu’il  prétendit  avoir  rédigée  d'après 
plusieurs  histoires  anciennes:  cepen- 
dant cette  prétendue  rédaction  n’est 
autre  choseque  la  copie  de  l’ouvrage 
de  Gerardo  , qu’il  a suivi  mot  pour 
mot,  sans  se  donner  la  peine  de  le 
nommer.  Nous  en  avons  sous  les  yeux 
une  édition  impiimée  À Venise,  en 
1 623  , chez  les  I mberti , in-8°.  Il 
est  possible  qu’il  en  existe  une  plus 
ancienne  : ce  qui  nous  porte  a le 
croire  , c’est  la  dédicace  placée  en 
tctc  de  l’ouvrage , qui  est  datée  de 
Vicence,  1610.  A — c — s. 

ROLDAN  (Piebbe),  sculpteur 
né  à Séville,  en  1624,  fut  un  des 
plus  célébrés  artistes  de  son  époque; 
et  Palomiuo  en  fait  de  grands  éloges. 
Il  voyagea  en  Italie,  et  résida  long- 
temps à Rome,  où  il  obtint  plusieurs 
prix  à l’académie  de  Saint-Luc. 
Il  revint  en  Espagne,  et  fit  un  grand 
nombre  d’ouvrages  à Séville  età  Ma- 
drid. Dans  la  première  de  ces  villes, 
on  compte  plus  de  trente  de  ses 
statues.  On  en  voit  quatre  à la  façade 
de  la  Conception  , et  uneautre  sur  le 
maître  - autel , qui  représente  Saint 
Jacques.  La  chapelle,  dite  des  Bis- 
caiens,  et  la  Descente  de  Croix 
qu’on  y admire,  dans  l’église  de 
Mont-Sion  , passent  pour  deux  de 
ses  meilleurs  ouvrages.  On  regar- 
de, néanmoins,  comme  ses  chefs- 
d’œuvre,  Y Inhumation  de^  J.  -C 
( ou  Jésus-Christ  qui  va  être  dé- 
posé dans  le  tombeau),  qu accom- 
pagnent .Saint  RochclSaint  Gei'rre’ 
groupe  que  l’on  voit  dans  lég||S 
de  la  Charité;  et  son  Christ  cru 
cilié  , de  grandeur  naturelle  , tan 
l’église  de  Saint-Bernard.  Le*  c°' 
naisseurs  placent  cet  ouvrage  * 
même  rang  que  le  fameux  Croc 
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que  l'on  voyait  à Rome,  dans  U ba- 
silique de  Saint-Paul , temple  magni- 
Cque  qui  a été*  dernièrement  con- 
sume par  les  flammes.  Roldan  mou- 
rut à Séville  en  1700.  — Sa  fille, 
Louise  Koldax,  née  dans  la  mê- 
me ville,  en  février  i654,  se  dis- 
tingua dans  le  même  art  : elle  fut 
elèvedeson  père,  l'aida  dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  en  hérita  le  goût  et 
le  fini,  comme  elle  l'a  prouvé,  en- 
tr'autres  , par  un  groupe  qui  exis- 
te daus  l’église  de  Saint  - Bernard, 
h Séville,  et  qui  représente  la  Foi, 
ayant  à ses  côtés  saint  Michel,  saint 
Augustin , saint  Thomas  et  saint 
Jean , évangéliste  ; et  uuc  statue  de 
la  Fierge  éplorée  à la  vue  de  son 
fils  crucifié.  Louise  acquit  nue  si 

Î’raude  réputation  , que  Philippe  IV 
'appela  à Madrid,  et  lui  assigna  une 
pension  de  600  ducats.  L’Lscnrial 
est  décorédc  plusieurs  de  scs  ouvra- 
ges : elle  mourut  à Madrid , en  dé- 
cembre 1704.  B — s. 

ROLEWINCK(Webxeb),  auteur 
d’uu  Abrégé  d’histoire  universelle, 
naquit  eu  1 4'i5  : il  est  quelquefois 
surnommé  Laerius  ou  Larensis , 
parce  qu'il  était  né  à Lier , dans 
l’évêché  de  Munster,  en  Westpha- 
lic.  Ou  n’a  point  de  renseignements 
sur  sa  famille  , ni  sur  sou  éducation; 
ruais  ou  sait  qu'en  1 4 47  1 dfic  de  '11 
ans,  il  se  lit  chartreux  à Cologne,  et 
qu’il  y passa  le  reste  de  sa  vie,  dans 
le  monastère  de  cet  ordre  qui  por- 
tait le  nom  de  Sainte  - Barbe.  Vers 
l\0o,  il  avait  acquis  déjà  quelque 
réputation  par  scs  écrits.  11  eu  com- 
posa un  Çrand  nombre  jusqu'en 
1 4g4  0»  1 4</> , époque  où  il  fut 
visité,  dans  sa  cellule,  par  Tri- 
thème.  Nous  rapportons  ces  deux 
dates,  parce  que  Trithème  donne  la 
première,  dans  le  Traité  : De  scrip- 
toribus  ecclesiasticis , et  la  deuxiè- 
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me, dans  le  livre:  Devins  Germa * 
niœ  ilhislribus , en  appliquant  à l’u- 
ne le  nombre  xu , et  à l’autre  le 
nombre  xm  d’indiction.  Le  second 
de  ces  récits  nous  parait  mériter 
plus  de  conliauce,  comme  beaucoup 
plus  détaillé.  Il  y est  dit  que  Rolc- 
winck  avait  alors  soixautc-dix  ans, 
et  qu'il  était  chartreux  depuis  qua- 
rante - huit  ; circonstances  qui  s’ac- 
cordent mieux  avec  la  date  de  i4g5 
qu’avec  i4g'|.Rolcwinckayant.dans 
cet  entretien  , indiqué  tous  les  ou- 
vrages dont  il  était  l’auteur,  Trithè- 
me en  a recueilli  les  titres,  que  nous 
transcrirons  bientôt.  Le  chartreux 
vécut  sept  ans  encore  après  cette 
époque,  étant  mort  eu  i5o'J,  et  non 
eu  I4I)’-1,  comme  le  disent  plusieurs 
Dictionnaires  historiques.  Ou  vient 
de  voir  qu’il  vivait  en  i4g5;  et  la 
date  do  sa  mort,  i5oa,  est  donnée 
par  Murozzo, dans  leThéâtre  chrono- 
logique de  l’ordre  des  Chartreux. 
V'oilà  tout  ce  qu’on  raconte  de  sa 
vie  : du  moins  ou  u’ajoule  à ce 
petit  nombre  de  faits  que  des  élo- 
cs  de  sa  piété  , de  sa  science,  et 
e la  persévérante  assiduité  de  scs 
travaux  littéraires.  La  liste  de  ses 
écrits  n’est  pas  tiès-facilc  à former, 
d’abord  parce  qu’elle  n’est  point  uni- 
forme , dans  les  deux  Notices  de  T ri- 
tliè-me,  ensuite  parce  que  quelques 
autres  chartreux  du  nom  de  Wer- 
ncr  , ont  aussi  composé  des  livres. 
L’un  d’eux  a laissé  un  Traité  de 
l’Eucharistie,  imprimé  à Cologne, 
en  1 535.  Un  autre  est  l’auteur  des 
Enucleamenla  Biblica,  publiés , en 
l5t8,  à Paris  : on  conjecture  qu’il 
composait  ce  livre  vers  l’an  1400, 
et  qu’il  avait  été  victorin  avant  de  se 
faire  chartreux.  Nous  croyons  donc 
qu’il  convient  de  retrancher , de  la 
liste  des  ouvragcsdeRolcwinck .des 
Commentaires  sur  la  Bible  et  unTrai 
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te  De  venerabili  sacramento  Eucha- 
risties, qui  lui  sont  attribues  par  plu- 
sieurs bibliographes,  et  dont  Trithè- 
mc  ne  fait  pas  mention.  Trithème 
n’a  pas  non  plus  connaissance  des 
légendes  de  saint  Gervais  cl  de  saint 
Jacques,  qu’on  dit  écrites  parRolc- 
winck  : mais,  ces  articles  écartés  , il 
en  reste  encore  environ  trente , qui 
sont  expressément  indiqués  dans  le 
livre , De  viris  illuslribus  Germa- 
nité. Si  le  Traité  De  scriptoribus 
ecclesiasticis , réduit  ce  catalogue  à 
huit  articles , c’est  en  ajoutant , Et 
nlia  complura,  et  en  certifiant  que 
Trithème  a vu , dans  la  cellule  du 
chartreux,  un  très  - grand  nombre 
d’opuscules , dont  il  a oublié  les  ti- 
tres. Comment  se  souvient-il  parfai- 
tement de  tous  ces  titres,  lorsqu’il  ré- 
dige les  Notices  des  Allemands  illus- 
tres ? Faut-il , pour  expliquer  cette 
contradiction , au  moins  apparente , 
supposer  qu'il  a fait  deux  visites  à 
Rolewinck , ou  que  de  nouveaux  ren- 
seignements lui  ont  retracé  des  sou- 
venirs qui  s’étaient  presque  efiacc's  ? 
Quoiqu’il  en  soit,  plusieurs  de  ces 
productions  du  chartreux  de  Colo- 
gne sont  inédites;  et  même  il  n’est 
pas  sûr  qu'elles  se  soient  conservées 
en  manuscrit.  Fabricius  indique  com- 
me non  publiés,  des  Traités  ascéti- 
ques pour  les  évêques,  les  chanoines 
et  les  prêtres  séculiers;  un  Traité  de 
la  vraie  noblesse  et  de  son  origine; 
les  livres  intitulés  : DeHospitalariis; 
De  valore  Miss  arum  ; De  Kalenda- 
rioet  Martj  rologio;  De  excellentid 
Alberti  magni  ; une  Vie  de  saint 
Paul,  en  sept  livres,  outre  quatorze 
sur  la  doctrine  de  cet  apôtre,  et  une 
multitude  de  Lettres,  dont  plusieurs 
étaient  adressées  h Trithème  : lnfi. 
rutas penè  epistolas , dit  celui  - ci, 
tàm  ad  me  tiuàm  ad  altos.  Nous  re- 
marquons , dans  la  liste  générale  des 
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OEuvres  de  Rolewinck,  bien  d’autres 
articles,  dont  il  n’existe  non  plus, à 
notre  connaissance,  aucune  édition. 
Tels  sont  scs  Traités  des  Saints  Dé- 
sirs, des  Passions, des  Contrats,  des 
Heures  cationiques , de  la  Contem- 
plation , des  Vertus  religieuses  , de 
la  Direction  des  novices,  de  la  Fra- 
ternité , de  la  Correction  fraternelle, 
et  ceux  encore  qui  ont  pour  titres  : 
Si  (an )Christus  in  cruce pro  omni- 
bus oraverit  ? — De  regim ineprinci- 
pum , ou  De  optimo  genere  guber- 
nandi  rempublicam  ; — Deregimine 
rusticorum; — De  dignilateel  potes- 
tate  sacerdotum  ; — De  securitate 
licentiœ  prœlalorum,tl  nncÉpîtreà 
un  abbé  qu’on  avait  forcé  de  prendre 
un  évêché.  Enfin  , de  tous  les  Ser- 
inons de  Rolewinck,  et  le  nombre 
en  était  considérable,  selon  Trithè- 
tne,  qui  les  divise  en  synodaux,  ca- 
pitulaires et  populaires,  un  seul  a été 
imprimé;  c’est  un  Panégyrique  de 
saint  Benoit  : Sermo  longus  de  S. 
Benedicto , dudùm  impressus , dit 
Trithème;  et  cependant  nous  n’en 
retrouvons  , dans  aucun  catalogue  , 
l’indication  bibliographique.  Au  res- 
te, les  titres  que  nous  venons  de  re- 
cueillir, offrent  le  tableau  des  occu- 
pations littéraires  qui  ont  rempli  la 
vie  et  charmé  la  solitude  de  ce  char- 
treux. Ils  justifient  les  hommages 
rendus,  par  scs  contemporains,  à ses 
études  lauoricuscs.  Quatre  seulement 
de  ses  ouvrages  subsistcut  dans  nos 
bibliothèques , où , à vrai  dire , ils  ne 
sont  pas  souvent  abordés  : I.  Para- 
disus  conscientiœ , m-fol.,  Cologne, 
Ther-Hocmen,  1475.  L’auteur  n’est 
indiqué  que  par  sa  qualité  de  char- 
treux; mais  le  témoignage  de  Tri- 
thème suffit  pour  y attacher  le  nom 
de  Wcmcr  Rolewinck.  IL  Quæs- 
tiones  lheologicte  duodecim.  Cet 
article,  qui  se  réunit  au  précédent , 


Digitized  by  GoogI 


ROL 

est  sorti  des  mêmes  presses  , en 
iii75,  et  non  1457,  fausse  date,  que 
Mansi  a maintenue, dans  la  Biblio 
thèque  latine  du  moyen  âge , de 
Fabricius.  III.  De  ùuule  IFest- 
phalice , sive  de  moribus  et  situ  an- 
tiquorum  Saxonum  libri  m.  La 
première  édition  est  in-4°.  et  sans 
date  ; clic  a été  publiée , avaut  1 5oo, 
par  l'auteur  même , et  probable- 
ment à Cologne , où  parut  la  secon- 
de, en  1 5 1 4 1 par  les  soins  d’Orlwi- 
nus  Gratius  ou  Graes  ( V.  Gratius  , 
XVIII  , 338  ).  Cet  ouvrage  a été 
réimprimé  à Cologne,  en  1601  et 
en  1639,  in -8°.  ; et  Leibnitz  l'a 
fait  entrer,  en  1710,  dans  le  tome 
111  de  la  Collection  des  Script  ores 
Brunswicensia  illustrantes.  A cette 
occasion,  Leibnitz  a donné  une  No- 
tice des  travaux  de  Rolcwinck  ; et 
il  a relevé  une  erreur  de  Gér.  J. 
Vossius , qui  avait  cru  qu'il  s'agissait 
des  Grisons,  au  lieu  des  Saxons, 
dans  ce  Traité  historique  sur  la  West- 
phalie.  IV.  Fasciculus  temporum. 
C’est  le  plus  fameux  des  livres  de 
Rolcwinck  : les  éditions  eu  sont  très- 
nombreuses.  La  première  est  crlledc 
Cologne  , chez  Thcr  - Hocrnen  , en 
1 47  /4;  cependant  il  en  panit  une  se- 
conde, vers  la  meme  année,  chez 
un  autre  imprimeur  de  cette  ville; 
et  Lairc  la  donne  pour  origiualc.  On 
en  compte  plus  de  vingt-cinq  au- 
tres, antérieures  à l’an  t5oi.  David 
Clément , qui  eu  a décrit  plusieurs 
( Bibl.  car. , vin  , a5o  - 160  ) , est 
loin  de  les  avoir  connues  toutes.  L’u- 
ne des  plus  rares  est  celle  de  Séville, 
en  1480.  Ëlles  sont  toutes  in -fol. 
Le  texte  latin  de  ce  livre  n'a  été  im- 
primé en  France  qu'au  seizième  siè- 
cle: mais  Jean  Petit  en  a donné  trois 
éditions  in  - 4°. . en  1 5 1 a , 1 5 1 8 et 
i5ai).  Pistorius  a inséré  le  Fasci- 
culus temporum  dans  sa  Colloction 
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des  historiens  d’Allemagne , qui , pu- 
bliée , pour  la  première  fois , en 
1 583 , a reparu  en  i6i3 , et  par  les 
soins  de  Struvc,  en  1736.  Nous  ne 
croyons  pas  que , depuis  cette  derniè- 
re date , on  ait  réimprimé  l’ouvrage 
de  Rolcwinck.  Il  a été  traduit  en 
flamand,  Ulrcrht,  1480,  in-fol.;cn 
allemand,  Bêle,  1 480 , et  Augsbourg, 

■ 5a4,  même  format,  et  en  français, 
par  Pierre  Farget,  dont  la  version 
est  intitulée:  le  Fardelet  des  temps. 
On  cite  ordinairement  comme  pre- 
mière édition  de  ce  Fasciculus  fran- 
çais , celle  de  Lyon , 1 490 , ou  celle 
de  Genève , 1 4ç)5  ; mais  il  en  existe 
une  plus  ancienne,  dont  un  exem- 
plaire se  trouve  à la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève  : elle  est  de  Lyon, 
et  datée  de  1 483 , l’an  11  du  régne 
île  Lojs  XI  ; jusqu'ici  elle  n'a  été 
indiquée  nulle  part.  I,a  même  Tra- 
duction s’est  reproduite  à Paris  , 
toujours  in  fol. , en  i5o5  et  i5i3, 
sous  le  litre  d e Fleurs  des  temps  pas- 
sés: mais,  depuis  t53a  , on  a cessé, 
presque  partout , d’étudier  l’histoire 
universelle  dans  l’ouvrage  de  Rolc- 
winck. Sa  Chronique  a été  remplacée 
par  celle  de  Jean  Carion  ou  de  Mé- 
lanchthon  ( F.  Carion,  VII,  i38  , 
13g),  et  par  celle  de  Sleidan.  Il  ne 
s'ensuit  pas  que  le  Fasciculus  lem- 
porum  ne  mérite  aujourd’hui  au- 
cune attention  : car  il  faut  songer 

3ûc,  de  i4^4  à i53a,  il  a servi 
c manuel  Historique  a nnc  multi- 
tude de  lecteurs.  Peu  de  livres  élé- 
mentaires ont  obtenu  autant  de  vo- 
gue; et  il  n’en  est  point  qui  puisse 
mieux  nous  apprendre  quel  était, 
durant  ces  cinquante-huit  ans , l’é- 
tat des  connaissances  ou  des  no- 
tions d'histoire  et  de  chronologie, 
eu  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  et 
en  France.  Irfs  progrès  de  cette  étu- 
de n'étaient  assurément  pas  consi- 
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dérailles.  Rolewinck  avait  prit  pour 
modèle  Marianus  Scotus  -,  et  il  n’é- 
tait Di  plus  savant  ni  moins  crédule 
que  ce  chroniqueur  du  onzième  siè- 
cle. La  partie  antérieure  à l’èrc  vul- 
gaire est  comprise  en  cinquante  pa- 
ges , et  n’est  guère  puisée  que  dans 
les  chronogra plies  ecclésiastiques, 
même  dans  le  seul  Marianus  , sans 
recours  aux  historiens  de  l'antiquité. 
A l'égird  des  âges  suivants,  Role- 
winck abrège  les  chroniques  et  les 
légendes , et  en  extrait  de  préférence 
les  faits  qui  sont  le  moins  attestés. 
C’est  ainsi  que,  sous  l’année  1084, 
il  ne  manque  pas  de  rapporter  l’ap- 

Saritiou  miraculeuse  d’un  chanoine 
c Paris,  mort  depuis  quelque  temps, 
et  d’assurerqueceprodige , horribile 
miraculum  , fut  l’occasion  de  plu- 
sieurs conversions  ( V oyez  Bruno, 
VI,  ia5).  Toutefois,  à partir  de 
l’an  tuoo,  les  principaux  faits  de 
l’histoire  Germanique  sont  assez 
biens  retracés , dans  le  Fasciculus , 
qui , relativement  à cette  matière , ne 
serait  pas  toujours  inutileà  consulter. 
L’auteur  s’était  d’abord  arrêté  à 
l’année  1 47  * - H a,  depuis,  ajouté 
à son  livre  quelqnes  pages  , qui 
l’ont  fait  aboutir  à 1 484-  Mais  Ca- 
simir Oudin  se  trompe , lorsqu’il 
cite,  en  preuve  de  la  première  de  ces 
additions,  le  volume  imprimés  Lu- 
beck ,en  1475,  sous  le  titre  de  Chro~ 
nicori  chronicoruin , ou  Rudimen- 
ium  novitiorum , en  confondant  cet 
ouvrage  avec  le  Fasciculus  , qui  en 
est  tout-à-fait  distinct,  et  qui  a bien 
moins  d’étendue.  ( Voyez  Bro- 
card , V,  1 ),  L’Abrégé  historique 
de  Rolewinck  a été  continué , de 
l484  à 1 5 1 4 1 P;*t  Jean  Linturius, 
et  n’en  est  pas  devenu  plus  précieux. 
Vossius  dit  que  Linturius  était  curé 
de  ilolT,  dans  la  Basse- Autriche , et 
qu’on  s’en  aperçoit  au  soin  particu- 
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lier  qu’il  prend  de  rassembler  tous 
les  détails  relatifs  à ce  pays  , durant 
les  trente  aunées  dont  il  a esquissé 
l’histoire  chronologique.  D — n — e. 

ROLFINCK  ( Guerner),  médecin, 
né  à Hambourg,  en  1 599.  fut  profes- 
seurs Icna,  ety  mourut  lctimai  1873. 
Cctaii  unbotninc  érudit,  et  qui  avait 
augmenté  ses  connaissances  par  ses 
voyages  dans  les  différentes  contrées 
de  l’Europe:  il  s’était  livré  particuliè- 
rement à l'étude  des  laugues  c:  lents - 
les.  Appelé  à l’université  de  léna,  il 
y occupa  la  première  chaire  de  chi- 
mie fondée  eu  Allemagne , détermina 
la  construction  d’un  amphithéâtre 
d'anatomie  , et  l’établissement  d’un 
jardin  de  botanique,  dont  il  fut  le 
premier  professeur , en  i63 1 ; ce  qui 
le  conduisit  à s’occuper  plus  spécia- 
lement de  botanique  : de  là  deux  ou- 
vrages qu’il  publia  ; mais , suivant 
l’usage  de  cc  temps  , il  en  puisa  les 
matériaux  plutôt  daus  les  auteurs 
précédents,  que  dans  l’observation 
de  la  nature,  üans  le  premier  sous 
ce  titre  , Ve  purgantilus  vege- 
tabilibus  sectionibus  XK  absolut  a , 
in-4u. , 1 Ü67  et  84  , il  fait  passer  en 
revue  tout  ce  que  les  Grecs  et  les 
Arabes  ont  dit  sur  ce  sujet  ; il  ne 
manque  pas  de  citer  leur  texte  dans 
leur  propre  langue , et  il  ajoute  peu 
de  chose  du  sien.  Dans  le  second,  De 
Viget  abilibus  plantés,  sujfructibus  et 
arboribus  in  généré,  L.  11  , lcna, 
1670  , in-40.,  le  premier  livre  n’est 
qu’un  éloge  souvent  pompeux  de  la 
botanique,  qu’il  cherche  cependant 
quelquefois  à égayer;  au  fond  , c’est 
le  discours  qu’il  fit  pour  l’ouver- 
ture du  renouvellement  de  ce  jar- 
din ; et  c’était  dans  un  moment  où  la 
ville  était  menacée  d’une  invasion  : 
car  il  dit  qu’en  s’occupant  d’une 
science  paisible  , il  pourrait  avoir 
le  sort  a Archimède.  Au  deuxième 
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livre  , il  expose  des  principes  de  bo- 
tanique, plus  souvent  appuyés  sur  des 
raisonnements  subtils  , comme,  par 
exemple,  sur  l'aine  végétative  , que 
sur  la  pratique.  Cependant , il  s’y 
trouve  quelques  chapitres  plus  soli- 
des ; c’est  lorsqu'il  fait  la  descrip- 
tion des  parties  extc’riciires  des  plan- 
tes : mais  ou  rccounnit  bieutût  qu’il 
les  a empruntés  à Jungius.  Ce  qui 
luiap|iarticnt  plus  positivement,  c'est 
une  histoire  abrégée  des  différents 
jardins  de  botanique  fondés  eu  Eu- 
rope; et  ou  s’aperçoit  qu’il  en  avait 
visité  le  plus  grand  nombre,  surtout 
ceux  d'Italie  : il  donne  , sur  leurs 
prufcsscurs , des  Notices  qu’on  ne 
trouverait  pas  ailleurs.  Il  indique 
aussi  les  moyens  de  reconnaître  les 
propriétés  des  plantes  : il  parle  des 
signatures  , et  il  rapporte  avec  assez 
de  bonne  foi  les  arguments  pour  et 
contre;  cependant  il  parait  dispose 
à reconnaître  leur  existence  : il  ex- 
ose  les  moyens  décomposer  les  hcr- 
iers;  il  cite,  à cette  occasion,  lesicn 
qui  était  en  dix  volumes,  grand  in- 
folio  ; et  Schcllhammcr , un  de  scs 
successeurs,  eu  a parlé  avec  éloge.  Eu 
toute  occasion  , il  laisse  percer  sou 
Çoûl  pour  l'érudition ^surtout  il  aime 
a faire  parade  de  sa  connaissance 
de  l'arabe  : il  est  certain  que  Rol- 
Gnck  n’a  fait  faire  aucuu  progrès  à 
la  botanique  : cependant  il  peut  être 
consulté  avantageusement  dans  plu- 
sieurs occasions , pour  l’histoire  de 
la  science  ; et  sou  style  peut  en  faire 
supporter  la  lecture  à ceux  qui  ne 
sont  point  effrayés  de  la  bigarrure 
des  textes.  Scs  autres  ouvrages  ( Dis- 
sertaliones  analomicce, Nuremberg, 
i Ü5G , in*4°.  — Chimia  in  arlis for- 
mant redacla,  lcna,  1661  , in-4°. , 
etc.,)  sont  peu  consultés  aujourd’hui. 
On  lui  a cependant  attribué  quelques 
découvertes  anatomiques.  D-p-s. 
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ROL1N  (Nicolas)  (1),  chance- 
lier dç  Bourgogne  , né  dans  le  qua- 
torzième siècle,  à Autun,  était  origi- 
naire de  Poligui  ( y . les  Mémoires 
sur  cette  ville,  par  Chevalier  ).  On  le 
voit  figurer  dès  1 4oq,  dans  les  asseoit- 
Liées  du  parlement.  Il  fut  créé  maître 
des  requêtes  en  1 4 19  , et  rhsrgé  par 
le  duc  Philippe  le  Bou,  de  poursuivre 
la  punition  des  meurtriers  de  Jean 
Sans- Peur  ( V. ce  nom , XXI , \G6  ). 
Le  zèle  que  Rotin  montra  dans  cette 
circonstance  mémorable , lui  mérita 
toute  la  faveur  de  Philippe,  qui  le  fit 
chevalier,  et,  en  1 4-za,  lui  confia  les 
sceaux  de  Bourgogne.  Le  chancelier 
n’onblia  point  qu’il  devait  son  éléva- 
tion à scs  talents  et  à la  culture  des 
lettres  : il  en  devint  le  protecteur  , 
et  prit  toutes  les  mesures  pour  l’éta- 
blissement de  l’université  à Dole.  11 
avait  une  érudition  peu  commune 
pour  le  temps  ,et  y joignait  de  l’clo- 
qucnce  et  de  la  fermeté.  Luttant 
contre  les  entreprises  des  grands 
vassaux  , il  se  rendit  odieux  à la  no- 
blesse ; mais  il  n'en  poursuivit  pas 
moins  , avec  courage , l’exécution 
de  scs  projets.  Jean  de  Gransou  , 
d’une  des  premières  familles  de  Bour- 
gogne, ayant  donné  le  signal  de  la 
révolte  , il  le  fit  arrêter  ; et , malgré 
les  instances  de  ses  parents  , et  du 
comte  de  Charolais  .lui  même,  Jean 
de  Gransou  , convaincu  d’avoir  pris 
les  armes  contre  son  souverain , fut 
exécuté  a mort  (a).  Rolin  eut  part 
à tous  les  traités  de  son  temps  , ainsi 
qu’à  la  rédaction  de  la  coutume  de 
Bourgogne.  Il  se  maintint  , perdant 


(1  ' C.’eet  si  Bai  qu'il  «:criYa*l  «un  00  us,  qu’on  trou- 
va île  différente»  uiautèrr*  tlat  • le*  biitoriéni  con- 
Irnpiuiii».  Vojr.  l»u-od,  iYotolnwr»  du  comté  1 U 
Bourgogne , p.  164. 

(t|  Par  rgant  pour  u famille,  Jean  de  < r»n ton 
fut  tluuSii  ratr»  drus  malrlai , clan*  u |iri»>n  de 
l’oligm  , rt  rtilinr  ilua  Tt-gliao  de»  Doiuiuicain»  de 
relie  Tille  ( i/tttoire  dt  1><  urgogne , par  I).  Plan- 
cher , IV,  >W6  ).  liet  rvwmc|t  e*t  de  l’anacc  1 4^6- 
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quarante  ans  dansla  pins  hante  faveur, 
et  mourut , le  a8  janvier  1 46 1 , dans 
la  ville  d'Autim  , où  il  fut  iuhuiné. 
S’il  avait  amasse  de  grandes  riches- 
ses , il  sut  vu  faire  un  noble  usage. 
En  1 443 , il  établit , à Beaune  , un 
hôpital  pour  les  pauvres  malades  , 
et  pourvut  à leurs  besoins  ( Voy. 
VHist.  de  Beaune , par  l’abbé  Gan- 
dclol  ).  Autun  lui  dut  la  fondation 
de  sa  collégiale , et  il  dota  celle  de 
Poligni.  « Rolin  fut  un  digne  exem- 
plaire et  archétype  de  tout  savoir , 
piété  et  honneur,  dont  il  fit  miracu- 
leuses preuves  ès  affaires  du  bon  duc 
Philippe  , qui  de  tout  en  tout  se  re- 
osoit  sur  la  sagesse  , savoir  et  con- 
uitc  de  ce  prudent  chancelier  ( Pa- 
radin  , Annales  de  Bourgogne , p. 
855).  » Pierre  Palliot  a laissé  en  ma- 
nuscrit une  rïedu  chancelier  Rolin, 
dont  il  existait  des  copies  dans  les 
bibliothèques  du  président  Bouhier, 
et  de  Fontettc.  — Jean  Rolin  , car- 
dinal, l’un  des  fils  du  chancelier, 
avait  hérité  de  ses  talents  et  de  sa 
bienfaisance.  Reçu  docteur  en  droit 
canon,  il  devint  successivement  pro- 
to-notaire , et  conseiller  du  duc  de 
Bourgogne.  Le  dauphin  ( depuis  , 
Louis  XI ) le  choisit  pour  son  confes- 
seur. Il  parvint,  en  1 43 1 , À l’évê- 
chédc  Challon,  d’où  il  fut  transféré , 
en  i436,  sur  le  siège  d’Autun.  Il  re- 
bâtit la  cathédrale  , détruite  par  un 
incendie,  et  la  pourvut  de  tous  les 
objets  nécessaires  à la  dignité  du 
culte.  Sur  la  présentation  du  duc  de 
Bourgogne , le  pape  Nicolas  V le 
créa  cardinal  , en  1 44î>-  Après  avoir 
gouverné  son  diocèse  avec  sagesse , 
pendant  près  d’un  demi -siècle,  ce 
prélat  mourut  à Auxerre,  le  x3  juin 
1 483.  Scs  restes  furcut  transportés 
avec  pompe  dans  la  ville  épisco- 
pale, et  placés  dans  la  chapelle  de 
sa  famille  Le  cardinal  Roliu  fit  di- 
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verses  fondations  pieuses  aux  églises 
de  Poligni.  W — s. 

ROLLAND  n’ERCEVILLE  (Ban- 
tullemi-Gabriel  ),  président  au 
arlemcnt  de  Paris , né  en  1 q34  , dé- 
uta  fort  jeune,  comme  écrivain,  par 
les  Lettres  d'un  magistrat  à Morè- 
nas  ( 1 ) , 1754,  in  ix.  Deux  de  ces 
Lettres  sont  relatives  aux  procédu- 
res des  pailcments  : mais  l’auteur 
les  désavoua  , parce  qu’on  avait 
fait  quelques  changements  à son  ma- 
nuscrit. Deux  ans  après  , il  publia 
une  Lettre  à l’abbé  Velly,  sur  les 
tomes  111  et  îv  de  son  Histoire  de 
France;  elle  est  aussi  en  faveur  de 
l’autorité  des  parlements.  Rolland 
entra  de  bonne  heure  au  parlement, 
et  s’y  signala  par  un  zèle  fort  ardent 
pour  la  destruction  des  Jésuites.  Il 
fut  chargé  de  plusieurs  rapports  , 
ainsi  que  de  la  formation  et  de  l’ad- 
ministration de  plusieurs  collèges; 
et  il  se  donna  beaucoup  de  mouve- 
ment pour  remplacer  les  Jésuites 
par  des  maîtres  imbus  d’un  autre  es- 
prit. O11  trouvcquclqucs  Rapports  de 
fui  dans  le  Recueil  publié  par  Simon, 
en  1 765  et  années  suivantes  ; il  y en 
a un  sur  les  Jésuites  vivant  dans  le 
monde  en  habit  séculier,  un  sur  U 
réunion  des  petits  collèges  à Lonis- 
Ic-Grand,  et  un  sur  divers  collèges 
de  province.  On  sait  que  les  parle- 
rpents  s’emparèrent  pour  la  premiè- 
re fois,  h cette  époque,  de  la  direc- 
tion de  l’instruction  publique  : le  pré- 
sident Rolland  ( car  il  était  devenu 
président  de  la  chambre  des  en- 
quêtes ) était  un  des  commissaires 
chargés  de  ces  nouvelles  fonctions; 
et  il  avait  une  inspection  assez  éten- 
due en  province.  Nous  ne  dissimu- 
lerons pas  que  son  administration 

(l)n  ur  faut  PU  ronf««dw  fW  4cr«t  mer  k»  IM- 
inu  iPEïtt b<  rhtltdeikt  à JtfWëasaj  . i*$J  , jtvu 
toI.  il»-»*  i ccüo-d  wbl  de  P.  Déncnl 
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donna  lieu  à de*  plaintes  asser.  vi- 
ves, et  qu’on  l'acnua  de  précipita- 
tion et  de  partialité.  Eli  1770  , 
il  publia  un  Plan  (T études , 100 
P*P*  in-4».,  dans  lequel,  au  mi- 
liot  de  quelques  vues  utiles  , il  se 
trouve  des  choses  singulières  et  peu 
judicieuses.  L’écrit  qui  fit  le  plus  de 
bruit  à cette  époque,  est  le  Compte 
des  papiers  trouvés  chez  les 
Jésuites  ; le  rapport  en  fut  fait , par 
I*  président  Rolland,  le  *7  février 
1768, mais  ne  fut  pukliéqu'en  1770. 
Ce  Rapport , de  1 18  pie.  in-4°.,  est 
divisé  eu  deux  parties;  la  première, 
wr  les  interrogatoires  de  quelques 
Jansénistes  , devant  M.  d’Argen- 
ton,  au  commencement  du  siècle  ; la 
deuxième  , sur  l’Histoire  de  l'abbé 
Blache.  On  pourrait  demander  d’a- 
bord à quoi  bon  le  parlement  s'occu- 
pait de  ces  vieilles  affaires  : mais 
c était  un  moyen  de  rendre  les  Jésui- 
te odieux;  et  après  les  avoir  pros- 
crits, il  fallait  encore  les  flétrir.  Tout 
Acompte  rendu  par  le  président  Rol- 
land tend  à ce  but  : il  entre  dans  les 
détails  les  plus  minutieux,  détailsque 
l’esprit  de  parti  seul  pouvait  faire 
supporter,  il  met  surtout  une  extrê- 
me importance  à l'histoire  de  l'abbé 
Ëlache  , espèce  de  fou,  qni  voyait 
partout  des  conspirations , et  qni  était 
®ort,en  17 i4  ,à  la  Bastille, où  l'on 
avau  cru  devoir  l'enfermer.  Le  rap- 
porteur parait  adopter  de  confiance 
toutes  les  extravagances  de  ce  cer- 
veau malade , et  cite , comme  des  au- 
torités, les  rêveries  de  Blache.  Le  pré- 
sident Rolland  partagea  la  disgrâce 
de  son  corps,  en  177 1 , et  reprit  scs 
fonctions  au  commencement  du  rè- 
gne suivant.  Un  procès  singulier 
qo’ileulà  soutenir,  fit  quelque  brait. 
Iç 4 octobre  1 778,  mourut  M.  Rouil- 
le des  Fillcticres,  oncle  du  prési- 
dent Rolland  : il  était  dépositaire 
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de*  fonds  appelés  vulgairement 
Boite  à Perret  te , et  destinés  à sou- 
tenir les  partisans  de  l'appel  : par 
son  testament,  il  transmit  ces  fonds 
à d’autres  personnes  zélées  pour  la 
même  cause.  Le  président  Rolland 
attaqua  le  testament,  et  publia,  sur 
celte  affaire,  un  Mémoire  curieux  , 
imprimé  en  1781 , in-4".;  il  préten- 
dait qu’il  y avait_/f déicommis,  et  de- 
mandait qu'on  séparât  du  moins  le 
patrimoinede  M.  des  Fillcticres , des 
fonds  reçus  successiveracut  par  lui 
pour  le  soutint- de  son  parti.  Enfin 
il  disait , dans  une  I-ettre  du  8 octo. 
bre  1778,  jointe  aux  pièces  du  pro- 
cès , que  le  testament  lui  faisait  tort 
de  deux  cent  mille  livres  ; que  V af- 
faire seule  des  Jésuites  et  des  collè- 
ges lui  coûtait  de  son  argent  plus  de 
six  cent  mille  livres,  et  qu’en  vérité 
les  travaux  qu’il  avait  faits  surtout 
relativement  aux  Jésuites,  qui  n'au- 
raient pas  été  éteints  s’il  n’edt  con- 
sacré à cette  œuvre  son  temps,  sa 
santé  et  son  argent , ne  devaient 
pas  lui  attirer  une  exhérédation  de 
son  oncle.  Malgré  ces  raisons,  le 
président  perdit  son  procès  (a).  On 
a encore  de  loi  une  Dissertation  sur 
ia  question  si  les  inscriptions  doi- 
vent être  rédigées  en  français  ou  en 
latin,  178a,  in -8°.;  des  Recher- 
ches sur  les  prérogatives  des  dames 
chez  Us  Gaulois  , 1787,  in-ia  (3); 
et  de  nouvelles  éditions  de  son  Plan 

(*)  Voycrn,  pour  plutde  detail , 1m  MUmuçet  dm 
philosophie  , «TAùtet'r»,  de  momie  et  de  littérature , 

de  dre.  1809  ( wfi.  8J  , f m.  Vil , p.  Sa 4 , noi  i.) 

(3)  Recherches  sur  Ut  préromutives  des  dames 
chez  Ut  Gau  loi»  , fur  Ut  court  tPmmour,  aintt  que 
sur  Ut  prtn/efet  qu’eu  France  let  min s nobles 
lr , lut  mettaient  autre  fins  ù Uurt  de  < rend ■>  nt  * t^ett* 
DittcrUliao  détail  faire  partie  do  chapitre  de  plan 
d'éducation . dan*  lequel  l'auteur  in»i»te  »or  b ne  - 
ermite  d établir  de*  école*  pour  le»  jeune»  drmnî- 
*rlU  ; mai»  il  b publia  epurrmmt , afin  de  donner 
pl«a  de  développement  4 et  rrcberclw*  »ur  Pa  ato- 
me dre  femmes  et  leur  influence  politique.  Il  y a, 
dans  rrt  atim|«,dn  delai!»  curieux  qui  doieentle 
faire  nwbrrtWt  tic»  amateur*  de  notre  aucienoe 
histoire  VV — 4. 
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d'éducation.  (4)  L’auteur  était  mem- 
bre des  academies  d’Amiens  et  d’Or- 
léans, et  il  prononça  dans  cette  der- 
nière un  discours  imprimé  en  1788, 
in-4°-  Il  fut  enveloppé  dans  la  pros- 
cription du  parlement,  et  mourut 
snr  l'échafaud,  le  ao  avril  1794  • 
avec  plusieurs  de  ses  collègues.  Il 
passait  pour  un  homme  ambitieux , 
vain  et  remuant  : cependant  il  ne 
manquait  pas  d’instruction , et  au- 
rait pu  rendre  des  services  réels  , s’il 
n’eût  pas  été  entraîné  par  les  pré- 
ventions de  son  corps.  Sa  veuve  est 
morte  à la  fin  de  déc.  1814.  La  Quo- 
tidienne du  09  donne  quelques  dé- 
tails sur  cette  dame,  dernier  rejeton 
de  la  famille  des  Blondeau,  qui  pen- 
dant plusieurs  siècles  avait  donné  au 
parlement  de  Dijon  des  premiers 
présidents  et  des  magistrats  recom- 
mandables. P— c T. 

ROLLE  ( Reikuabd-Henui  ),  né 
en  i083,  à Unna  dans  le  comté  de 
la  Mark,  était  Gis  du  recteur  de  l’é- 
cole, et  prédicateur  de  la  principale 
paroisse.  Ayant  pris  ses  degrés  à l’u- 
ni versite  de  Rostock,il  y fit  plusieurs 
cours.  En  1710,  il  fut  nommé  pro- 
xccleur  et  professeur  de  philosophie 
au  gymnase  de  Dortmuud,où  il  pré- 
sida, en  1717,  aux  thèses  publiques 
qui  furent  soutenues  pour  le  ju- 
biléde  la  réforme  de  Luther.  Appelé, 
en  1730  , par  le  landgrave  de  Hesse 
Darmstadt , pour  professer  la  théolo- 
gie à l'université  de  Giesseu  , il  fut 
nommé  aussi  superintendant  ecclé- 
siastique, membre  du  consistoire  et 

Î indicateur  de  la  ville.  Rolle  mourut, 
ea  oct.  1768.  Il  est  auteur  de:  1.  Bi- 


U)  de  plntieurt  det  cuvra  j>ei  de  M.  le 

prêt  tUnl  Rollntul , P*ri»,  i-B3  , de  plus  Ae 

nulie  page*. On  y trouve.  p«gr  , u»r  caria  6e 
tou*  le»  college*  Jwjrwitci  eu  France,  rédigée  par 
Je  l\  Mntbiav  , tl  une  carte  de  U Cbinr  ,<ncc  ton- 
te» 11-»  t jjltKj  et  rcaddcacca  dr»  imuiotmiin»  de  U 
Sun  rtc. 
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bliotheca  nobilium  theologorum  , 
Rostock,  1709.  II.  Breviarium  lo- 
gicœ  sacræ, id.  III.  Breviarium' me- 
laphysicœ  sacræ,  id.  IV.  Memoriæ 
philosophorum,oratorum,poëtarum, 
historicorum  et  philologorum  à Lu- 
ther i reform.  ad  nostra  usque  tem- 
pora , Rostock  et  Leipzig  , 1710. 
L’éditeur  fit  reparaître  cet  ouvrage  , 
trois  ans  après,  sous  le  titre  de 
Fitœ  eruditissimorum  in  re  Uttera- 
rid  virorum  ex  monumentis  raris- 
simis  collectes  à Conrado  Ilenrici. 
V.  Salomo  à sceplicismi  crimine 
defensus  , Rostock , 1710.  VI.  De 
aulodidactis  , Dortmund , 1711  , 
in-4°.  VIL  Prœlectiones  metaphr- 
sicœ  sacræ,  Francfort  et  Osnabrück, 
1714  , in-8°.  VIII.  Nova  literaria 
fFeslfaUca  ad  annum  1718,  Dort- 
raund,  >718.  IX-XII.  Lineamenta 
logicæ  seu  philosophiæ  rationalis  , 
ibid. , 1719;  metaphysicæ  , 1731  ; 
theologiæ  naturalis , 1733;  elhicæ, 
1733.  XIII.  Memoriæ  Tremonien- 
ses  , sive  virorum  érudit  or um  qui 
Tremonice  fFestfalorum  ( Dort- 
inuod ),claruerunt,  etc., Dortmund, 
1739,  in-4°.  XIV.  Vindiciæ  libro- 
rum  ecclesiœ  luth,  symbolicorum  , 
ibid. , in  - 4°.  XV.  Tractatio  præ- 
liminaris  de  JVestfalorum  in  rem 
Germaniæ  aliarum/jue  terrarum  h- 
terariam  meritis , 1730,  in  - 4°. 

D — G. 

ROLLE  (Dennis),  membre  du 
parlement  anglais,  naquit,  en  1735, 
dans  le  Devonshire,  où  sa  famille, 
qui  prétendait  descendre  de  Rol- 
lon,  premier  duc  de  Normandie  , 
possédait  de  grandes  propriétés. 
Scs  fermes  seules  lui  rapportaient 
un  revenu  de  quarante  mille  livres 
sterling.  Plus  d'un  propriétaire  se 
serait  contenté  d’un  si  beau  reve- 
nu ; mais  ce  prétendu  descendant 
de  Rolton  aimait,  comme  le  chef 
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des  Normands , les  grandes  entre- 
prises. Ayant  acheté  . en  i "<><> , 
on  district  entier  de  la  Floride  orien- 
tale, il  enrôla  des  centaines  de  co- 
lons, et  partit,  à la  tête  d'un  millier 
d’individus,  pour  l'Amérique, comme 
un  second  Cadmus;  cependant  il  ne 
fut  pas  aussi  heureux  que  les  fonda- 
teurs des  colonies  de  l’antiquité  : la 
plupart  de  ses  colons  enrôles  suc- 
combèrent aux  effets  d'un  climat 
meurtrier  ; les  autres , effrayés  de  ce 
sort,  s’enfuirent.  Kollr,abaudonnéde 
tout  le  monde,  ayant  perdu  , dans 
ce  projet,  quarante  mille  louis , et 
n’ayant  pas  même  de  quoi  retourner 
en  Europe , s'engagea , en  qualité  de 
matelot,  sur  un  vaisseau  qui  partait. 
Il  retrouva  en  Angleterre  ses  fermes 
et  le  revenu  de  quarante  mille  livres 
sterling.  Ayant  éténommemembredu 
parlement  et  sheriff,  il  employa  son 
autorité  pour  remédier  au  désordre 
produit  dans  ses  terres  par  les  caba- 
rets, établir  des  écoles  de  pauvres , 
répandre  des  livres  de  morale,  et 
enseigner  aux  enfants  les  procédés  de 
l’agriculture.  Ce  qui  l’avait  le  plus 
choqué  à son  retour  en  Angleterre  , 
c'était  la  brutalité  du  peuple  envers 
les  animaux.  Il  ne  négligea  rien  pour 
lui  inspirer  plus  de  douceur,  et  pour 
faire  abolir  les  combats  de  coqs  et 
de  taureaux.  Dans  une  des  brochures 
qn’il composa,  et  qu’il  fit  distribuer 
à celte  intention,  il  prétend  s’ètrc 
convaincu  par  son  expérience,  que 
les  animaux  sont  naturellement  si 
doux  pour  celui  qui  les  aime,  que 
l’homme  en  peut  faire  tout  ce  qu’il 
veut,  a J’ai, dit-il,  éprouvé  la  recon- 
naissance d’un  ours  sauvage,  qui , 
après  une  absence  d’un  mois,  se  laissa 
prendre  par  moi , et  conduire  par  le 
museau.  Je  ne  puis  encore  bien  m’ex- 
pliquer l’inclination  des  chevaux  qui 
devenaient  sur-le-champ  dociles  sans 
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aucun  manège  de  ma  part , ni  celle 
des  dogues,  dans  la  gueule  dcsqnels 
je  pouvais  fourrer  ma  main , ni  celle 
des  serpents  vénéneux , qui  ne  m’ont 
jamais  inspire  aucune  crainte.  Pen- 
dant des  années  , j’ai  erré  dans  des 
forêts  épaisses , sans  être  jamais  at- 
taqué; je  me  suis  couché  dans  des 
marécages  remplis  de  reptiles  et 
d’insectes  venimeux  : des  serpents 
ont  été  mon  oreiller , sans  qu’aucun 
m'ait  mordu.  Je  pourrais  parler 
d’une  grue  qui  courait  partout  der- 
rière moi,  et  me  suivait  dans  les 
champs  ; et  d’un  chien  étranger, qui, 
toutes  les  fois  que  je  traversais  Wal- 
tham,  accourait  comme  pour  ma 
défense , et  exprimait  par  des  gémis- 
sements le  déplaisir  de  me  quitter. 
Je  me  souviens  encore  d’un  petit 
chat  de  la  Floride,  qui  s’élança  de  sa 
retraite  sur  des  chiens  qui  aboyaient 
autour  de  moi,  et  dont  il  craignait 
une  attaque  sur  ma  personne.  Je  ne 
puis  expliquer  ces  témoignages  d’at- 
tachement animal , ainsi  que  beau- 
coup d'autres,  qu’en  supposant  que 
c’est  ainsi  que  la  Providence  a vou- 
lu récompenser  ma  bienveillance 
pour  les  animaux.  » Après  avoir 
siégé  deux  fois  dans  la  chambre 
des  communes,  où  il  vota  toujours 
d’une  mauière  indépendante  , Rollc 
se  retira  dans  ses  terres , et  se  livra 
tout  entier  à l'agriculture.  On  le 
voyait  aller  aux  champs,  avec  un 
sac  plein  de  vivres,  et  une  bêche 
sur  l’épaule.  A Exmouth,  il  réserva 
une  colline  aride  à la  culture  des 
bruyères , dont  il  rassembla  un  grand 
nombre  d’espèces  : il  aimait  et  cul- 
tivait la  botanique,  et  il  était  lié  avec 
dusieurs  habiles  botanistes.  Au  mi- 
ieu  de  ses  travaux  agricoles , il  exer- 
çait la  plus  grande  bienfaisance:  ou- 
tre 3000  livres  sterling,  qu’il  dis- 
tribuait chaque  année  aux  pauvres, 
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il  donnait  des  sommes  considéra- 
bles pour  toute  sorte  d'entreprises 
utiles.  Il  ne  haussait  jamais  le  bail 
de  ses  fermiers.  Rolle  mourut  le  24 
juin  1797,  dans  une  de  ses  prome- 
nades habituelles  à scs  terres  du 
Devonsliire.  D — g. 

ROLIÆT  (Le  bailli  du;.  Fuy. 
Du  Rom.it. 

ROLLI  ( Pacl-Ahtoiwe  ) , l’un  des 
poètes  les  plus  agréables  de  l’Italie 
au  dix-huitième  siècle,  naquit,  en 
1687 , à Todi , dans  l’Ombric , d’une 
famUlc  patricienne.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  à Rome , il  de- 
vint l’un  des  élèves  du  célèbre  Gra- 
viua  , qui  fortifia  son  goût  pour  les 
lettres , et  s’attacha  surtout  à cul- 
tiver ses  dispositions  pour  la  poésie. 
Nourri  de  la  lecture  des  anciens , et 
doué  de  beaucoup  d’esprit  et  d'ima- 
gination , il  mérita  bientôt  d'illustres 

Srolecteurs.  Il  fut  conduit  à Lon- 
res  par  lord  Sembuch,  et  chargé 
de  donner  des  leçons  de  littérature 
italienne  au  prince  de  Galles  , dont 
les  bontés  le  fixèrent  en  Angleterre. 
Quand  l’àge  lui  rendit  nécessaire  un 
climat  plus  doux  , il  revint  en  Italie, 
et  s’établit  à Rome , où  il  mourut , 
en  1767.  Rolli,  que  ses  compatriotes 
placent  à côté  de  Cliiabrera  ( F.  ce 
nom  ) , semble  avoir  pris  pour  mo- 
dèles Anacréon  et  Catulle.  Plusieurs 
de  ses  chansons  ne  sont  point  indi- 
gnes du  poète  de  Téos  ; et  ses  hendé- 
rasyllabes  ont  toute  la  grâce  et  la 
facilité  de  ceux  de  l'amant  de  Les- 
bie.  Littérateur  instruit  et  laborieux , 
on  doit  à Rolli  d'excellentes  éditions , 
des  Satires  dei’Arioste,  Londres, 
1716,  in -80.  j — de  la  Traduction 
italienne  de  Lucrèce  , de  Marchetti , 
ibid. , 17 17  , in  8°.  ; — des  Poésies 
burlesques  de  Berni , ibid.,  1721- 
24  , a vol.  gr.  in-8°. , et  du  Deçà- 
mer  on  de  Boccace  , ibid.,  1725, 
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in-4°.  (1),  1737, 2 vol.  in- ta.  Ce$ 
deux  éditions  reproduisent  le  texte 
de  celle  des  Giunti , 1527  , que  l’on 
regarde  comme  la  plus  correcte  de 
cet  ouvrage  ( F.  Boccace  ).  Il  a tra- 
duit en  vers  sdolli  le  Paradis  per- 
du de  Milton.  Les  six  premiers  li- 
vres parurent  à Londres  , en  1 729  , 
gr.  in-4°.  (2)  L’ouvr.fge  entier  fut 
publié  dans  la  môme  ville , en  1735  , 
in-fol.  Cette  version , dont  on  fait 
beaucoup  de  cas,  a été  réimprimée  à 
Paris , 1 7 40 , 2 vol.  in  1 2 ; V érone, 
1742  , in-fol.  Il  a donné,  en  outre, 
des  Traductions  italiennes  , des 
Ruines  de  l’ancienne  Rome  , par 
Bonavenlure  Overbecck,  Londres. 
1739,  in-8°.  ; des  Odes  d'Anacréon 
(en  vers  sciolti  ) , ibid.,  1739, 
in  8°.;  des  Bucoliques  de  Virgile, 
ibid. , 1 742  , iu-8".  j de  la  Chrono- 
logie de  Newton  , 1757  , in-8°.  Les 
Rime  de  Rolli , dont  la  première 
édition  est  de  Londres  , 1717,  in- 
4°. , ont  été  souvent  réimprimées  , 
avec  des  additions,  tant  en  Angle- 
terre qu'en  Italie.  L’édition  de  Ve- 
nise , 1753,  3 part.  in-8°.,  est  l'une 
des  plus  complètes.  Le  t®r.  vol. 
contient  les  Traductions  des  Bucoli- 
ques de  Virgile  et  d’Anacréon  , et 
quelques  Élégies  : les  deux  suivants 
renferment  des  Sonnets  , des  Madri- 
gaux , des  Hendécasyllabes  et  des 
Chansons.  On  doit  encore  à Rolli , 
l’ K xamen  de  T Essai  sur  la  poésie 
épique  par  V nltaire  ( en  anglais  ; , 
Londres,  1728,  in-8°.  ; trad.  en 
français,  par  l’abbé  Antonini , Paris, 
mêmeannée,  in- 12.  Rolli  était  mem- 


(l)  C’tnl  daw  celtr  édition  qti'i)  a diMinfoe  Ojx 
Ter*  teiolit  de  Buccace  , que  tou»  le»  éditrut»  prece- 
dent» u' avaient  P-»  reuiarqur»,  1rs  iiyatit  pn»  prur  de 
la  proie.  Utile  heureuse  cxjrrrctiuti  a etc  suivit  d-Pt 
tuuln  le»  bonne»  editiou»  «ni  vaut»  ». 

(1)  Il  ciiifcr  de  cette  t ditiuo  dr»  cieuiplaim  in- 
fol.  La  bibliothèque  de  Parme  et»  po-Mtle  un  de  (C 
format  »nr  papier  blet*. 
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bre  de  la  société  royale  de  I-ondres, 
des  Introntui  de  Sienne,  de  l'acadé- 
mie Quirinalc  , cl  de  celle  des  Area- 
dirns  de  Rome.  W — s. 

ROLLIN  ( Cn  arles  ; naquit  à 
Paris  , le  3o  janvier  1661  , d’un 
coutelier,  et  fut  destiné  à suivre  la 
profession  de  son  père  , qui  le  fit  re- 
revoir maître,  des  son  enfance.  Un 
bénédictin  des  Blancs  - Manteaux , 
dont  il  allait  souvent  servir  la  messe, 
fut  le  premier  qui  reconnut  en  lui 
d’heureuses  dispositions.  Sa  mère , 
devenue  veuve , se  trouvait  hors  d’é- 
tat  défaire,  pour  ses  enfants,  les  frais 
d'une  nouvelle  éducation.  Le  zèle  du 
bon  religieux  leva  cet  obstacle  , en 
obtenant  une  bourse  au  Collège  des 
xviti , dont  les  élèves  suivaient  les 
cours  publics  du  college  du  Plessis. 
M.  Gobioct  en  était  alors  principal: 
le  jeune  boursier  sut  gagner  l'estime 
et  l’amitié  de  cet  homme  respectable 
par  son  caractère  et  par  scs  talents. 
Le  hasard  lui  donna  pour  condisci- 
ples ct  pour  rivaux  les  deux  fils  aî- 
nés de  M.  Le  Pelcticr  , alors  minis- 
tre , qui  voulut  que  leur  émule  , 
souvent  leur  vainqueur , fût  associé 
à leurs  plaisirs  comme  à leurs  exer- 
cices. O Rollin  conserva  toute  sa  vie, 
pour  le  protecteur  de  sa  jeunesse,  un 
respect  tendre  , et  un*  reconnaissan- 
ce qu’il  croyait  ne  pouvoir  jamais 
assez  acquitter,  II  fut  l'ami  constant 
des  fils  du  ministre  , surveilla  l’édu- 
cation de  leurs  enfants,  ct  s'attacha 
de  plus  en  plus  à cette  respectable 
Camille  , par  ce  sentiment  aimable 

?[ui  se  nourrit  des  souvenirs  de  l’en- 
ance  , ct  s'étend  à tout  le  reste  de 
la  vie.»  (Pie  de  Rollin.)  Aprèsavoir 
fait,  au  collège  du  Plessis,  scs  huma- 
nités et  sa  philosophie , il  consacra 
trois  années  à l’étude  de  la  théologie 
en  SoAonnc  ; mais  il  s’eu  tint  la  , 
et  n’a  jamais  été  que  tonsuré.  Her- 
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san,  qui  avait  été  son  professeur 
de  seconde,  et  qui  dès-lors  desirait 
l’avoir  pour  successeur , quittant  l’u- 
niversité pour  s’attacher  à l’éduca- 
tion de  l’abbé  de  Louvois,  fils  du 
ministre,  fit  violence  à la  modestie 
de  Rollin  , alors  âgé  de  vingt-deux 
ans,  en  le  déterminant  à prendre  sa 
place.  Rollin  lui  succéda  effective- 
ment en  seconde,  l’an  i683,en  rhé- 
torique l’an  1687  , et  à la  chaire  d’é- 
loquence au  Collège  royal  en  1688. 
Ce  fut  doue  à la  fleur  de  l'dge , qu’il 
se  dévoua  tout  entier  à 1 instruc- 
tion de  la  jeunesse.  Il  exerça , de 
la  manière  la  plus  brillante,  les  fonc- 
tions de  sou  professorat  ; et  des  le 
commencement , l’université  lui  dut 
des  réformes  salutaires , ct  le  re- 
nouvellement de  quelques  bons  usa- 
ges tombés  en  désuétude.  Ce  fut  lui 
qui  donna  plus  d’importance  à l’é- 
tude de  la  langue  française , trop  né- 
gligée dans  les  colleges  , ct  qui  in- 
troduisit la  règle,  adoptée  aujour- 
d’hui, d’y  faire  apprendre  nos  prin- 
cipaux chefs-d’œuvre  d’éloquence 
et  de  poésie  : il  cauima  l’étude  dn 
grec,  dont  le  goût  s'affaiblissait , ct 
substitua  aux  repicsentations  théâ- 
trales , les  exercices  littéraires  , de- 
venus depuis  trop  illusoires , mais 
auxquels  il  serait  possible  d’impri- 
mer un  caractère  d’utilité.  Après 
avoir  professé  , avec  distinction  , 
pendant  huit  ou  dix  ans  de  suite , 
il  quitta  l’enseignement , pour  se 
livrer  uniquement  a l’étude  , ne  re- 
tenant de  ses  fonctions  publiques 
que  la  chaire  d’éloquence  au  Collège 
royal  ; encore  ne  l’occupait-il  qu’à 
titre  de  survivance  et  sans  émolu- 
ments. Nommé  recteur  à la  fin  de 
1694  • ct  continué  deux  ans  de  sui- 
te , ce  qui  était  alors  une  grande  preu- 
ve de  confiance,  il  poussa  jusqu’au 
scrupule  son  respect  pour  les  moin- 
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dres  obligations  de  sa  place , et  mon- 
tra qu’il  connaissait  toute  I étendue 
des  devoirs  qu’elle  lui  imposait.  11 
fit  la  visite  des  collèges,  ordonnée  par 
les  statuts  de  l’université  , pratique 
salutaire  et  qui  avait  etc  trop  négli- 
gée; il  rétablitU discipline, redressa 

flusicurs  abus  , et  convertit  en  loi 
usage  où  l'on  était,  dans  les  classes 
d’humanités  et  de  philosophie  , de 
faire  précéder  la  leçon  par  (a  lecture 
et  par  une  courte  explication  de 
quelques  passagesde  l’Écriture  sainte. 
Afin  même  de  répandre  cette  louable 
coutume  dans  les  classes  inférieures, 
il  fit  imprimer,  à leur  usage,  un 
Recueil  ae  maximes  tirées  de  l’An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  (i). 
Rollin  ne  laissa  pas  déchoir  entre  scs 
mains  les  privilèges  de  l’université  : il 
les  défendit  avec  chaleur  jusque  dans 
les  préséances  de  son  chef;  et  le  plus 
humble  des  hommes  sut  soutenir  sa 
dignité  et  l'honneur  de  sa  compagnie 
contre  les  prétentions  les  plus  impo- 
santes parle  rang  de  ceux  qui  les  ma- 
nifestaient. A la  fin  de  son  rectorat , 
et  lorsqu’il  surveillait  lesetudes  des  ne- 
veux du  cardinal  de  Noailles , l'abbc 
Vittemeut,  qui  venait  d’être  attaché 
à l’éducation  des  enfants  de  France, 
lui  remit , malgré  sa  répugnance  , la 
coadjutorericdu  collège  de  Beauvais, 
qui  sentit  bientôt  la  présence  d’un  tel 
chef.  Pour  connaître  avec  quel  zèle, 
et  avec  quel  succès  Rollin  remplit  les 
devoirs  de  sa  place,  il  suffit  de  lire, 
dans  le  Traité  des  études , l'exposé 
qu’il  en  fait , et  dans  lequel  il  s'est 
peint  lui-même:  mais  on  doit  ajouter 
qu'il  se  fit  une  loi  d’acquitter,  par  ses 
soins  et  ses  libéralités , les  services 
qu’avait  reçus  son  enfance  ; noble 


fl)  Cet  mage  a été  remii  rn  viguenr , dam  Uni*  le* 
Collège* , par  AI.  de  Fontanei;  et  le*  inspecteur* , 
tant  généreux  que  particulier* , ont  eu  *oiu  d'y  tenir 
U main. 
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hi'rilagequc  nous  avons  vu  recueilli 
par  tous  les  principaux  de  l’aucienne 
université  , ainsi  que  par  les  provi- 
seurs de  la  nouvelle.  Quinze  ans 
s’écoulèrent  ainsi  au  milieu  de  la 
reconnaissance  et  des  bénédictions 
publiques.  Lin  événement  imprévu 
interrompit  des  travaux  si  utiles. 
L’amitié  de  Rollin  pour  quelques 
membres  de  Port-Royal , dispersés 
par  l’exil  , plusieurs  écrits  où  il  dé- 
fendait avec  simplicité  leur  doctrine 
qu’il  croyait  celle  de  la  vérité,  avaient 
excité  depuis  long-temps  contre  lui 
des  préventions  redoutables.  Il  finit 
par  être  victime  d’nuc  intrigue  de 
collège , suscitée  par  un  moteur  puis- 
sant , et  reçut  l’ordre  de  quitter  la 
maison  de  Beauvais.  Ce  fut  à cette 
époque  qu'il  donna  l’édition  de  Quirt- 
tilien  , la  seule  aujourd'hui  que  l’on 
connaisse  dans  les  colleges  de  Fran- 
ce. Il  eu  retrancha  tous  les  détails 
peu  propres  à former  des  orateurs  et 
des  hommes  de  bien  : il  exposa  sa 
méthode  et  scs  vues  dans  une  préface 
élégante , où  il  caractérise  , avec  au- 
tant de  précision  que  de  justesse, 
les  grands  écrivains  de  Rome;  mit 
des  sommaires  raisonnés  à la  tête 
de  chaque  chapitre  ; accompagna 
le  texte  de  petites  notes  ; et  l'édi- 
tion parut  en  a volumes  in  - îa  , 
au  gomracncement  de  «71 5.  La 
même  année,  Rollin  fut  choisi  par 
l’université  pour  être  l’organe  de  sa 
reconnaissance,  à l’occasion  de  l'ins- 
truction gratuite  qu’avait  accordée 
le  conseil  de  la  régeuce.  C’est  au 
Discours  qu’il  prononça  à ce  sujet, 
qu'on  doit  le  Traité  des  études, 

( 1726),  qui  n’est  que  le  développe- 
ment du  plan  et  du  but  des  études 
de  l’université,  auquel  l’auteur  fut 
invité  à joindre  ses  propres  obser- 
vations et  les  résultats  de  soif  expé- 
rience. « Cet  ouvrage  , dit  l’auteur 
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de  sa  vie  déjà  rité,  a Ad  suivi  de 
beaucoup  d’autres  tin  mêraegcnrect 
il  en  est  toujours  le  modèle.  C’est  la 
règle  de  tous  ceux  qui  voudront  ap- 

S rendre  ou  enseigner.  C’est  l’ouvrage 
'une  critique  saine,  où  la  raison 
Iclaire  et  confirme  les  jugements  du 
goût.  C’est  le  dépôt  respectable  de 
toutes  les  traditions  qui  ont  fait  fleu- 
rir les  études  françaises;  et  toujours 
l’autoritc'  de  l'expérience  y justifie  le 
respect  des  traditions.  » Cependant 
le  mérite  de  cette  production  ne  la 
mit  pas  à l’abri  de  la  critique.  Gi- 
bert  publia  , contre  l’ouvrage,  des 
Observations  contenues  dans  un  vo- 
lume in-i»  de  près  de  5oo  pages, 
auquel  Rollin  répondit  en  peu  de 
mots.  Mais  cette  attaque  quoique  vi- 
ve laissa  si  peu  d’aigreur  dans  le 
cœur  du  bon  Rollin,  qu'en  1740, 
Gibert  ayant  encouru  la  disgrâce  du 
gouvernement,  il  lui  écrivit  dans  son 
exil , pour  lui  offrir  sa  bourse  et 
celle  de  M.  Coffin.  Ou  peut  ajouter 
que  la  critique  est  oubliée,  et  que 
le  livre  critiqué  a triomphé  et  des 
censures  et  du  temps.  Encouragé 
par  le  succès  du  Traite  des  étu- 
des, Rollin  entreprit  un  autre  ou- 
vrage beaucoup  plus  étendu  , et  qui 
en  est  comme  une  suite  nécessaire. 
Les  treize  volumes  de  Y Histoire  an- 
cienne se  succédèrent  tons  dans  l’in- 
tervalle de  1730a  1738.  Pende  li- 
vres ont  obtenu  une  réputation  plus 
prompte  et  plus  étendue  (1).  Le  nom 
del  'auteur  passa  dans  toutes  les  con- 
trées de  l’Europe.  Plusieurs  prin- 
ces se  ménagèrent  des  relatious  avec 
lui.  Le  prince  royal  , depuis  , le 
grand  Frédéric,  l’bonora  des  suffra- 
ges les  plus  flatteurs.  Rollin  lui  écri- 
vait chaque  fois  qu’il  lui  adressait  un 


prinv  JcM.  Alnuxim  JaMnimvwVi  latnt- 
«fiMMten  paluu*i«,  l.ublin,  1^4?  (Voj.  \m  Journal  tU 
Venin u , juiüK,  1747,  p.5o  ). 
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nouveau  volume  doses  Histoires  an- 
cienne et  romaine;  mais  , lorsque 
ce  prince  monta  sur  le  trône,  Rol- 
liu  lui  dit,  dans  une  de  ses  lettres, 
qu’il  respecterait  désormais  les 
grandes  occupations  du  souverain, 
et  que  l’envoi  de  ses  livres  srrait 
la  seule  expression  de  son  respect 
et  de  scs  vœux.  Le  duc  de  Cum- 
berland et  les  princesses  scs  soeurs 
n’étaient  pas  moins  au  nombre 
de  ses  admirateurs.  Gcs  réflexions 
mêmes  qu’un  goût  sévère  a blâ- 
mées dans  cet  ouvrage , et  que 
nous  avons  renvoyées  à l’enfance, 
paraissaient  alors  aussi  solides  qu’in- 
téressantes. « Je  ne  sais,  disait  ce 
prince,  comment  fait- M.  Rollin; 
partout  ailleurs  les  réflexions  m’en- 
nuient selles  me  charment  dans  son 
livre,  et  je  n’en  perds  pas  un  mot.  » 
1/ Histoire  romaine , qu’il  entreprit 
ensuite,  mais  dont  les  cinq  premiers 
seulement  sont  de  lui , quoique  infé- 
rieure à l’Histoire  ancienne,  obtint 
assez  de  succès  pour  faire  regretter 
que  sa  mort  l'eût  empêché de  la  ter- 
miner. Ce  qui  n’élonna  pas  moins 
que  cette  prodigieuse  facilité,  ce  fut 
l’élégancc  et  la  pureté  de  son  style. 
Pendant  très-long-temps  il  n’avait 
écrit  qu’en  latin.  C’était,  pour  ainsi 
dire,  sa  langue  naturelle;  et  lui-même 
nous  apprend  qu’il  avait  soixante 
ans  , lorsqu’il  commença  d’écrire 
en  français  : il  semblait  donc  avoir 
acquis  ce  nouveau  talent,  par  le  seul 
désir  d’être  plus  utile.  C’est  un  té- 
moignage que  lui  rendit  plus  d’une 
fois  l'académie  française  elle-même, 
en  regrettant  que  les  circonstances 
ne  lui  permissent  pas  de  s’enrichir 
par  une  aussi  heureuse  acquisition 
que  celle  de  sa  personne.  Un  criti- 
que ( V.  IjËLLF.rtr.En) , déguisé  sous 
le  nom  de  F andermculen , attaqua 
l’historien  avec  moins  de  ménage- 
3i 
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ment*  que  n’nvail  fuit  Gilxxt,  en  lui. 
reprochant  de  n'entendre  que  médio- 
crctncnt  le  grec,  el  de  s’approprier 
souvent  les  auteurs  français  sans  les 
citer.  Rollin  lui  répondit,  à la  tête 
du  quatrième  volume  de  ['Histoire 
romaine,  avec  sa  modes tieordinaire. 
Quelque  fondées  que  pussent  être  ces 
critiques , Rollin  en  fut  venge  par 
d'imposants  suffrages.  Voit  ure  lui 
donna  une  place  dans  le  Temple 
ilu  goût  (?)  ; et  Montesquieu  ( OE li- 
vres posth.  ) a laisse’  de  lui  cet  éloge 
aussi  simple  que  touchant  : « L'n 
> honnête  homme  a par  ses  ouvrages 
» d'histoire  enchanté  le  publie  ; c'est 
» le  cœur  qui  parle  au  cœur  : on 
» sent  une  secrète  satisfaction  d’en- 
u tendre  parler  la  vertu  ; c'est  l’a- 
» heillede  la  France.  » Malgré  res  jus- 
tes louanges,  que  sanctionnèrent  les 
plus  ardents  ennemis  de  la  religion, 
et  malgré  l’estime  constante  du  pu- 
blic, on  ne  peut  se  dissimuler  quun 
succès  si  mérité  ne  s’est  pas  soutenu 
pendant  tout  le  dix- huitième  siècle. 
Un  certain  Dictionnaire  historique 
ose  attaquer  la  personne  et  le  carac- 
tère de  Rollin  ; on  l’accuse  de  vanité, 
surtout  par  rapport  à ses  ouvrages , 
lui  dout  Codai  a dit  : 

Frimer  uUm  lest: i , sprwtor  et  ipse  im. 

Ma  is  un  des  premiers  indices  du  re- 
tour d’une  grande  nation  aux  idées 
d’ordre  , de  religion  et  de  morale,  a 
été  sans  doute  le  nombre  d’éditions 
des  ouvrages  de  Rollin  dans  tous 
les  formats  qu’on  a vu  se  reprodui- 
re avec  une  extrême  rapidité,  la 
mémoire  du  bon  recteur , qui  s’é- 
tait conservée  fidèlement  dans  l’cs- 
piit  et  dans  le  cœur  de  l’université 


(3)  L»  jnatiec  de  Voltaire  mw-n  Ri.Hi . ne  f»it 
conviante;  et  l'aul-ur  du  Truité  de*  études 
***•«/"  les  caprices  An  c et  esprit  nalnreliement  çatn- 
liiue  . «•omuiétt'nst  a»  aupt  de  ce  que  f.ollii»  *r..it 
dit  de  r.  îuepeuce  , d’*prè«  CicTrun  et  Oiimtilirn. 
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de  Paris , a’est  étendue  hors  de  son 
enceinte;  et  l’on  nous  pardonne- 
ra , sans  doute , d’emprunter  cet 
éloge  à l’auteur  du  Génie  du  Chris- 
tianisme : « Rollin , dit  il , est  le 
» Fénelon  de  l'histoire  ; et  comme 
» lui  , il  a embelli  l’Égypte  et  la 
» Grèce.  La  narration  du  vertueux 
» recteur  est  pleine,  simple  et  tran- 
» quille;  et  le  christianisme,  attrn- 
» drissant  sa  plume,  lui  a donné  quel- 
» que  chose  qui  remue  les  entrailles. 
» Ses  écrits  respirent  tous  cet  homme 

» dchicn,dontiecœurestuncfctccon. 
» tinudle,  selon  l’admirable  espres- 
» sion  de  l’Écriture  ( Ecoles,  y 
» x.\  ni).  Nous  ne  connaissons  pas 
» d’ouvrage  qui  repose  plus  douce- 
» rnent  famé.  Rollin  a répandu  sur 
» les  crimes  des  hommes  le  ralme 
» d’une  conscience  sans  reproche,  et 
» l’onctueuse  charité  d’un  apôtre  de 
» J.  G » Une  belle  Edition  de  ses 
trois  ouviages  a été  réimprimée  en 
ifi  vol.  iu-4°.  : on  avait  conçu  le 
plan  d’une  nouvelle  édition , sous  les 
auspices  de  M.  de  Fontanes;  mais 
il  n en  a paru  que  le  Traité  des  Étu- 
des , 4 v.  , iu-ti,  édiiiou  siéréot., 
Paris,  1 8 1 3 , précédée  de  la  vie  de 
l'auteur.  Après  la  mort  de  Rollin , on 
a recueilli  scs  Opuscules,  contenant 
diverses  Lettres , ses  Harangues  la- 
tines, Discours , y ers  latins , etc. , 
Paris,  1 77 1 , ? vol.  io-sa;  recueil 
précieux,  qui  confirme  tout  ce  qu’on 
a dit  de  la  solide  probité’,  delà  saine 
raison , et  du  zèle  de  l’auteur  pour  les 
progrès  de  la  vertu  , et  pour  la  con- 
servatioudu  goût.  La  latinité  de  Roi- 
hn  est  aussi  pure  qu’élégante  ; et  son 
style  est  à la-  fois  noble  et  ingénieux  : 
ses  poésies  latines  méritent  le  même 
éloge.  Il  ne  fut  pas  moins  estimable 
par  la  douceur  de  son  caractère,  par 
sa  candeur , par  la  simplicité  de  son 
amc.  Jamais  l'obscurité  de  sa  nais- 
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sancc  ne  lui  donna  le  moindre  regret. 
C’est  de  l'antre  des  Cyclones , dtsait- 
il , dans  une  épigramrac  latine  k un 
de  ses  amis , que  j'ai  été  transporté 
sur  le  Parnasse.  La  religion  et  les 
lettres  lui  avaient  donné  une  fierté 
noble  et  une  aisance  modeste , qui  le 
rem  laient  merveilleusement  propre 
à dire  la  vérité  aux  grands.  Mais  à 
cette  liberté  il  joignait  une  politesse 
attentive  h ne  s’écarter  jamais  du 
respect.  Riche  par  sa  modération  et  sa 
frugalité,  il  trouvait  dans  scs  priva- 
tions les  moyens  de  se  montrer  gé- 
néreux envers  scs  amis  et  liberal 
envers  les  pauvres.  Non-seulement  il 
se  refusa  à toutes  les  occasions  d’aug- 
menterson  revenu,  qui,  dans  le  temps 
de  sa  plus  grande  aisance  ,ne  s'éleva 
guère  à plus  de  trois  mille  livres  ; 
mais  il  repoussa  le  tribut  honorable 
et  légitime  qu’il  pouvait  retirer  de  la 
publication  de  ses  ouvrages  ; et  par 
une  délicatesse  qui  faisait  autant  l’é- 
loge de  sa  modestie  , que  de  son  dé- 
sintéressement , il  n’exigea  du  libraire 
chargé  de  les  imprimer,  d’autre  con- 
dition ipie  la  faculté  de  le  dédomma- 
ger , si  le  public  ne  goûtait  pas  son 
travad.  Propre  sur  ses  habits  et  sur 
sa  personne  , mais  plus  par  habi- 
tude et  par  raison  que  parla  moindre 
recherche,  il  avait  encore,  h la  fin  de 
sa  vie,  les  mêmes  meubles  qu’il  s'était 
fait  faire  en  devenant  professeur  ; et 
retiré  dans  le  quartier  de  Paris  le 
pins  éloigné  (4),  il  y occupait  une 
maison  si  petite,  qu’elle  avait  peine 
i contenir  les  étrangers  qui  ve- 

(4)  L'satrar  d«  cet  wtid<  • vint*  deroièremmt 
avec  reepect , C*t  «tyl»  du  nvoir  •(  de  la  vertu  , 
qn'avsteU  depuis  acquis  le«  doctrinaires.  On  y lit 
rticura  , Ml*  nue  porte  intérieure  , ce  «iisliqrtv  reli- 
gieux et  piulosophiqur  que  le  bon  Rullio  y avait  fait 
placer: 

A*t*  diUcta  dons  Ht , tjmA  nuit  H tu  Us , 
s IncoLt  trmsufmlLat  üeeyfue Jruot. 

CVtl*  maison  est  sise  rue  N' mve-Seint- É< ictiar , B*, 
1 4,  quartier  du  Jardib  du  Rot, 
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naiont  le  consulter  de  toutes  parts. 
Dans  les  derniers  temps , il  se  ren- 
dait plus  volontiers  aux  nombreu- 
ses invitations  qui  le  recherchaient  ; 
mais  il  préférait  à ces  grands  rc- 

{ias , qui  n’ont  d’autre  mérite  que 
a magnificence  et  le  haut  rang 
des  convives  , la  table  des  bour- 
geois honnêtes  et  ré  lés  pour  l’cdu- 
cation  de  leurs  enfants,  où  il  trou, 
vait  toujours  l’occasion  de  remplir 
son  œuvre:  Ce  sont  là,  ajoutait-il , 
mes  ducs  et  pairs.  En  rap|x-lant  que 
Rollin  prit  part  aux  querelles  thco- 
logiqucs  du  temps,  qu’il  se  montra 
janséniste  rélé,  et  qu’il  traduisit 
en  latin  plusieurs  écrits  relatifs  à ces 
tristes  débats , nous  ne  devons  pas 
omettre  qu'aussi  étranger  aux  jalou- 
sies littéraires  qu’aux  injustices  de 
parti,  il  donna,  dans  son  Traité  des 
études , les  plus  grands  éloges  à l’cs- 
timablc  Traité  du  P.  Jouv.inci,  qui  a 
pour  litre  : Ve  ralione  discendi  et 
docendi , et  reconnut  avec  franchise 
les  utiles  travaux  des  Rapin , des  La- 
ccrda , des  Rouhours  et  des  autres 
écrivains  jésuites  ; exemple  assez 
rare  pour  mériter  d’être  cité,  lîol- 
lin  était  digne  d’avoir  plus  que  des 
admirateurs  ; il  eut  des  amis  de 
tous  les  rangs:  dans  ce  nombre,  il 
compta  les  plus  illustres  personnages 
de  son  tempe , les  d’Aguesseau  , les 
Pelctier,  les  Portail,  les  de  Mesme , 
les  Le  Nain  de  Tillcmonl , les  d’As- 
feld  , les  Cochin  , Boileau,  dont  il 
traduisit , en  beaux  vers  , l' Ode  sur 
la  prise  de  Namur;  Racine,  dont  il 
consola  les  derniers  moments,  en  loi 
promettant  de  se  charger  de  l'éduca- 
tion de  son  plus  jeune  fils,  depuis  au- 
teur du  Poème  de  la  Religion ; je  poète 
Rousseau , auquel  il  apprit  le  pardon 
des  injures , et  tout  ce  que  la  Frauce 
contenait  alors  d’hommes  recom- 
mandables daQS  tous  les  genres.  Mal- 
3t.. 
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gré  l'assiduité  persévérante  qu’il  mit 
il  scs  travaux,  malgré  les  diverses 
épreuves  dont  sa  vie  fut  traversée,  il 
jouit  d’uDC  sanlé  vigoureuse , qu’il 
dut  au  calme  de  sa  raison , à la  séré- 
nité naturelle  de  son  caractère,  et  à 
la  gaîté  douce  qui  était  le  fruit  d’une 
conscience  pure  et  du  sentiment  d’a- 
voir fait  Ionien.  C’est  au  milieu  des 
témoignages  d'estime,  de  respect,  de 
reconnaissance , que  sa  vieillesse  ho- 
norée vit  arriver  le  terme  auquel  une 
piété  vive,  tcudre  et  sincère , l’avait 
préparé  depuis  long  - temps.  La  reli- 
gion , dans  laquelle  rien  ne  lui  avait 
paru  petit  cl  hors  delaquellc  il  nctrou- 
vait  rien  de  grand , et  les  lettres,  qu'il 
avait  si  bien  servies,  le  perdirent,  le 
i4  septembre  1 74 * > ^gé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Aucun  éloge  ne  fut 
prononcé  sur  sa  tombe;  et  M.  de  Bo- 
zc,  suivant  l’expression  duquel , ce 
fut  une  affaire  d'état , ne  put  obte- 
nir de  faire  celui  de  son  collègue , 
dans  l'acadcmie  des  inscriptions , 
que  sous  la  condition  expresse  de  ne 
louer  en  lui  que  l’homme  de  lettres. 
Rollin  avait  été  admis  dans  cette 
compagnie  en  1701  ; mais,  tout  oc- 
cupé des  soins  qu’exigeait  la  princi- 
cipalité  du  college  de  Beauvais , il 
avait  demandé  et  obtenu  la  vétéran- 
ce. On  a mis  au  bas  de  son  portrait 
•ces  quatre  vers  : 

A r f t air  vif  et  doux , 1 ce  sage  maintien , 

Sans  peine  de  Rollin  on  reconnaît  l’ image  ; 

Mai* , croie-moi , cher  Ircteor , médité  aon  ouvrage , 
Pour  connaître  aota  ctrar  et  pour  former  le  tin». 

Louis  XVI,  dont  le  sens  éminemment 
droit  et  le  coeur  élevé  devaient  appré- 
cier tant  de  services,  a vengé  la  mé- 
moire de  Rollin , et  acquitté  la  dette 
de  la  France , en  ordonnant  que  sa 
statue  fût  placée  au  milieu  de  celles 
des  grands  hommes  qui  ont  honoré 
le  règne  de  Louis  XIV.  L’acadcmie 
française  s’est  dédommagée  de  l'im- 
puissance où  elle  s’était  vue  de  l’ad- 
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mettre  dans  son  sein , en  proposant 
son  Éloge,  dont  le  prix  a été  rem  - . 
porté,  en  1818,  par  M.  Berville. 
Ce  Discours  est  dignement  placé  à la 
tête  de  la  belle  édition  des  œuvres  de 
Rollin,  que  nous  devons  à M.  Le- 
tronne , en  3o  vol.  in-8°.  N — l. 

ROLLON.ROLF,  ROÜ,  RAOUL, 
HAROUL  ou  ROBERT,  le  plus  il- 
lustre de  tous  les  chefs  de  ces  hordes 
normandes  qui  envahirent  et  dé- 
vastèrent la  France , aux  neuvième 
et  dixième  siècles,  était  fils  de  Rog- 
vald , prince  ou  seigneur  établi 
dans  la  Norvège  septentrionale,  que 
l’étendue  de  ses  états,  scs  richesses, 
son  caractère  belliqueux  et  indépen-  - 
dant , avaient  rendu  redoutable  aux 
rois  de  Danemark  (i).  Rollon,  dis- 
tingué entre  tous  les  guerriers  de  sa 
nation  , par  sa  stature  colossale,  par 
sa  force  prodigieuse  et,  par  son  au- 
dace, se  livra  de  bonne  heure  aux 
courses  maritimes.  Revenant  d’une 
expédition  sur  la  Baltique,  il  s’arrê- 
ta dans  la  jprovince  de  Wik,  qui  re- 
levait de  fa  Norvège , et  s’y  rendit 
indépendant.  Les  habitants,  fatigués, 
de  ses  vexations  , se  plaignirent  au 
roi  Harald , et  Rollon  fut  condamné 
an  bannissement.  Le  jeune  aventu- 
rier , ayant  rassemble  ses  vaisseaux, 
assa  dans  la  Scanie,  alors  dépen- 
ante  du  Danemark  ( ce  qui  a fait 
croire  aux  écrivains  étrangers  qu’il 
était  danois  ),  et  disposa  tout  pour 
une  expédition  lointaine.  Un  grand 
nombre  de  Danois  et  de  Norvejpens 
imitèrent  bientôt  cet  exemple,  et  al- 
lèrent se  ranger  sous  ses  étendards. 
Rollon,  à la  tête  d’une  armée  aride 
de  combats  et  prête  à suivre  sa  for- 
tune, songea  a’abord  à la  vengean- 


(1)  Vot.  lot  Rirolutiont  d*  Servi*,*  , par  Cai- 
Inu  , 1 , 48.  I*e»  historiens  anglais  et  noimaadi  -ont 
remplit  ti’errcur*  dt»  c*  qui  concerna  c«  poia 

d "histoire. 
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ce:  mais  il  abandonna  ce  projet , et 
résolut  d’aller , sous  un  ciel  plus 
heureux,  conquérir  une  nouvelle  pa- 
trie. Les  succès  des  Normands  en 
Angleterre  , en  France  et  en  Espa- 
gne  , le  déterminèrent  à tourner  ses 
armes  du  côté  de  l’occideut.  11  par- 
tit, foodaut  l’espérance  de  sa  gran- 
deur sur  la  faiblesse  des  peuples 
qu'il  allait  attaquer,  plutôt  que  sur 
un  songe,  comme  l’ont  écrit  des 
historiens  amis  du  merveilleux.  C'est 
vers  l’an  869,  que  Rollon commence 
it  paraître, dans  nos  anciennes  chro- 
niques. Les  nombreux  événements 
de  sa  vie  guerrière  y figurent , le  plus 
souvent , sans  dates  et  sans  détails, 
et  ne  présentent  qu'une stiited’incur- 
sions , de  victoires , de  défaites,  dont 
lejvcit  aride  suffit  cependant  pour 
faire  reconnaître  en  lui  une  intrépi- 
dité à toute  épreuve , et  des  lumiè- 
res au-dessus  de  son  Mèclc.  D'abord , 
U Gt  voile  vers  l'Écosse.  De  là  , il 
passa  en  Angleterre,  où  il  trouva 
ses  compatriotes  établis.  Deux  vic- 
toires remportées  sur  les  armées  an- 
glaises ne  lui  procurèrent  d'autres 
avantages  que  d’augmenter  ses  ri- 
chesses et  laconfianccde  ses  soldats , 
et  d'autres  conquêtes  que  l’alliance 
d’Alfred-le-(>rand,avec  lequel  il  con- 
tracta une  étroite  amitié.  Il  se  rem- 
barqua, et  alla  descendre  en  Frise. 
Led  ucRadebodc,  et  Raiuier , comte 
de  Uainaut , voulurent  en  vain  le 
repousser  : ils  furent  vaincus  par  lui  ; 
et  le  comte  Rainier  resta  son  prison- 
, nier.  Rollon  releva  l’éclat  de  son 
triomphe  par  une  générosité  et  une 
courtoisie  dignes  d’uu  siècle  moins 
barbare.  La  comtesse  de  Hainaut , 
pour  obtenir  la  liberté  de  son  mari , 
avait  renvoyé  au  vainqueur  les  chefs 
normands  pris  dans  le  combat , et 
lui  avait  offert  tout  l'argent  qu'elle 
possédait.  Rollon,  coûtent  de  revo  r 
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ses  compagnons  d’armes  , n’accepta 

3ue  la  moitié  de  cet  argeut , et  rou- 
it le  comte  à son  épouse.  Il  soumit 
la  Frise  à un  tribut,  et  vint  abotdcr 
en  France,  vers  l’an  876.  Les  con- 
jonctures favorisaient  ses  projets. 
Charles -le -Chauve,  héritier  dégé- 
néré de  Charlemagne , régnait  enco- 
re : mais  trop  faible  pour  soutenir  le 
colosse  de  puissance  élevé  par  le  gé- 
nie de  son  a'ieul , il  voyait , après  sa 
déroute  à Mégen,  le  sceptre  prêt  à 
échapper  de  ses  mains.  La  flotte 
normande  entra  par  la  Seine,  et 
poussa  jusqu’à  Jumiéges.  Précédé 
par  fa  terreur  qu'inspirait  son  nom , 
Rollon  s’avança  vers  Rouen.  Fran- 
con,  qui  en  était  archevêque,  jugeant 
toute  résistance  inutile,  alla  lui  of- 
frir la  soumission  des  habitants. 
Loin  d’imiter  les  autres  chefs  nor- 
mands qui  n’avaient  su  que  détruire , 
Rollon  , devenu  maître  de  Rouen 
sans  coup  férir,  en  fit  relever  les 
murailles  et  les  tours  : celte  ville 
qu’il  affectionna  toujours  particuliè- 
rement, devint  sa  place  d’armes,  et, 
dans  la  suite,  le  peint  central  de  sa 
domination.  De  Rouen,  il  marcha 
vert  l’endroit  qu'occupe  maintenant 
Pout-dc  l’Arche,  et  mit  en  déroute, 
sur  les  bords  de  l'Eure , l'armée 
française  commandée  par  Rrtiand, 
duc  d’Orléans.  La  prise  de  Meulan 
suivit  cette  victoire.  Renaud  repartit 
avec  une  nouvelle  armée  ; mais  il  fut 
vaincu,  pour  la  deuxieme  fuis,  et 
trouva  la  mort  sur  h:  champ  de  ba- 
taille. Rollon  prit  ensuite  part  à tou- 
tes les  expéditions  des  Normands  en 
France,  notamment  au  siège  de  Pa- 
ris, si  fameux  par  la  résistance  des 
assiégés.  Il  quitta  celte  ville  pour  al- 
ler saccager  Baïcux  et  le  pays  Des- 
sin. Dans  cette  ex pédition,  il  enleva 
la  fille  du  comte  Bérenger  ( appelée 
Pope  ou  Popéc  ),  dont  il  était  tlcvc- 
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nu  éperdument  amoureux.  H en  fit 
.sa  maîtresse,  et,  suivaut  quelques 
auteurs, sa  femme  : quoiqu'il  eu  soit, 
cette  princesse  sut  conserver  tou- 
jours un  grand  empire  sur  sou  cœur. 
Il  revint  à Paris,  qu’il  quitta  de  nou- 
veau pour  aller  brûler  Évreux.  On 
le  voit  ensuite  à la  prise  de  Meaux. 
Delà , il  repasse  en  Angleterre,  pour 
secourir  le  roi  Alfred  , son  ami,  qui 
c'tait  alors  en  guerre  avec  scs  pro- 
pres sujets.  Trois  ans  après,  sous  le 
règne  de  Charles-lc-Simple , il  re- 
paraît en  France  , plus  rcdoulaklo 
que  jamais.  Son  armée,  grossie  par 
une  multitude  d’aventuriers  , entre 
par  la  Scioc,  la  Loire  et  la  Garonue. 
l.es  Normands,  sous  un  tel  chef,  ne 
sont  plus  des  pirates  .comme  aupara- 
vant: ce  sont  des  conquérants.  Nan- 
tes, Angers,  le  Mans , plient  sous  leur 
joug;  Tours  seule  résiste.  Ils  par- 
courent l’Auvergne,  la  Bourgogne, 
l’Orléanais  , marquant  leur  passage, 
par  les  désastres  inséparables  des 
conquêtes.  I.a  France  était  expiran- 
te; le  roi  Charles  tremblait  sur  son 
trône:  mais  quelques  seigneurs  , hé- 
ritiersde  la  valeur  de  leurs  ancêtres, 
entreprirent  d’arrêter  ce  torrent  qui 
menaçait  de  tout  envahir,  et  la  vic- 
toire couronna  quelquefois  leurs  ef- 
forts. Le  duc  Richard  , à Tonnerre, 
eu  Bourgogne  ; le  comte  Eudes , en 
lieauce , firent  essuyer  à Rollou  des 
échecs  considérables.  Défait  encore 
prèsde  l’abbayede  Fleuri-sur- Loire, 
le  chef  normand  ne  s’en  montra  que 
plus  intrépide  ; et  on  le  vit  aussitôt 
menacer  Chartres  d’une  entière  des- 
truction. Cette  ville  avait  été  cédée 
en  fief  à un  autre  aventurier  nor- 
mand , Hasteyn  ou  Hasting  ( V.  ce 
nom  ),  qui  d’abord  fit  partie  d’une 
députation  que  Charles  avait  envoyée 
à Rollou , pour  négocier  la  paix  : 
ayant  cnsuiieehcrcbcàsc  rcuuiràscs 
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anciens  compatriotes  , il  finit  par  sc 
rendre suspcctauxdeux  partis.  C.hai- 
Ircs  dut  à la  fermetéde  I évêque  YVa- 
tclm  , son  salut,  que  les  contempo- 
rains attribuèrent  à un  miracle.  Le 
prélat,  usant,  au*tnilieu  de  la  cons- 
ternation générale,  de  l'influence  que. 
lui  donuait  son  caractère,  ranime  le 
courage  des  habitauts,  leur  promet 
le  secours  du  ciel,  cl  les  décide  à 
faite  une  sortie.  Tandis  qu’ils  se  pré- 
parent à exécuter  leur  résolution  gé- 
néreuse, Richard  et  le  duc  Robert  sc 
montrent  à la  tête  des  troupes  fran- 
çaises et  bourguignonnes.  Une  dou- 
ble attaque,  prévue  par  Rollon,  est 
repoussée:  mais  les  Français,  exci- 
tés parla  voix  et  l’exemple  de  leurs 
chefs , retournent  au  combat  ; ils  sont 
vainqueurs , et  Chartres  est  sauvée. 
Alors  Rollon  , cédant  au  nombre, 
sc  replie  sur  son  camp  avec  une 
partie  de  scs  troupes,  tandis  que 
i'autre  sc  retire  sur  une  éminence. 
Eble,  comte  de  Poitiers,  survient 
avec  des  troupes  fraîches  ; il  attaque 
imprudemment  les  Normands  dans 
leur  position  retranchée  ■ un  échec 
est  le  prix  de  sa  témérité.  Pendant  la 
nuit,  les  Normands,  enhardis  par  ce 
succès , forcent  le  camp  des  Français, 
en  font  un  grand  carnage,  et  ■ joi- 
gnent leur  chef,  qui,  proGtant  ha- 
bilement des  avantages  du  terrain  , 
opère  sa  retraite  en  bon  ordre  et  sans 
se  laisser  entamer.  Furieux  d'avoir 
ccboué  devant  Chartres , Rollon  sc 
vengea  par  d'affreux  ravages,  et  en 
livrant  le  pays  qu’il  parcourait  au  , 
pillage  et  à la  merci  du  soldat.  La 
France,  inondée  de  sang,  et  couver- 
te de  débris,  implorait  en  vain  l'ap- 
pui de  son  roi.  Au  lieu  de  chercher 
à éloigner  le  danger  par  1rs  armes  , 
Charles  aima  mieux  acheter  la  paix. 
Des  négociations  furent  ouvertes  : on 
proposa  à Rollon  la  province  de 
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Neustrie  , en  tome  propriété . arec 
le  litre  «le  doc,  sous  U condition 
d’un  simple  hommage  à la  couronne. 
A cette  offre, Charles  ajouta  celle  de 
la  main  de  aa  fille  («selle  ; mais  U 
demandait  que  Roilou  ae  fît  chrétien. 
Celui  - ci , considérant  combien  cet 
arrangement  lui  aérait  avantageux  , 
céda  , sans  effort , à U raison  politi- 
que : et  suivant  en  cela  l’exemple  de 
la  plupart  des  conquérants,  il  s'em- 
pressa d’embrasser  une  religion  qui 
affermissait  sa  puissance,  en  unissant 
par  un  lien  sacré  les  vainqueurs  avec 
les  vaincus.  Ici,  s’ouvre  nue  ère  uou  - ' 
vcllc  de  gloire  pour  Rullon.  La  Nctis- 
tric  ravagée,  uepms  un  siècle  , par 
les  Normands  , était  inculte  et  pres- 
que déserte  : il  prit  ec  prétexte  pour 
demander  que  l’on  y joignit  un  pays 
cultivé  d'où  il  put  tirer  de  quoi  ali- 
menter sa  colonie.  On  refusa  long- 
temps de  lui  faire  ce  sacrifice  ; mais 
on  céda  par  crainte,  et  il  obtint  la 
Bretagne  ( en  91 1 ).  C’est  à Saint- 
Clair  sur-Êpte  que  fut  signé  le  trait 
houteux  qui  séparait  de  la  cou- 
1 *»iiiic  deux  des  plus  belles  provinces 
de  Frauce  ; c’est  aussi  là  que  le  nou- 
veau duc  rendit , pour  la  première 
fuis,  son  hommage  au  roi,  mais* 
avec  toute  1a  fierté  d'un  vainqueur. 
If  ne  consentit  qu’avec  peine  à met- 
tre ses  mains  dans  celles  dn  souve- 
rain, et  refusa  couslamment  de  flé- 
chir le  genou  et  de  lui  baiser  le 
pied  : cet  acte  de  soumission  étant 
prescrit  par  l'usage , il  fallut  qu’un 
des  otiieiers  de  Roi  ton  s’en  acquittât 
pour  lai.  On  prétend  que  cet  officier, 
par  maladresse  ou  par  insolence , 
leva  si  haut  le  pied  du  roi , qu’il  le 
fit  tomber  à la  renverse  , et  que 
Charles  fut  oblige  de  dévorer  un  af- 
front dont  il  n'avait  pas  la  force 
de  tirer  vengeance  ( 910  ).  Peu  de 
temps  après  son  investiture , Roilou 
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se  fit  baptiser  à Rouen  , par  l’aiche- 
véquc  Fraiiron.  Il  voulut  que  cette 
cérémonie  eût  toute  la  pompe  possi- 
ble , afiu  d’imprimer  , dans  le  cœur 
de  ses  soldais , plus  de  respect  pour 
la  religion  de  l’état.  Le  duc  Robert 
fut  son  parrain , et  lui  donna  son 
nom.  Son  mariage  avec  la  princesse 
Gisellc  suivit  de  près  sou  baptême. 
Une  union  formée  par  la  politique 
est  rarement  heureuse  : aussi  Rullon , 
toujours  épris  de  Popée , maltraita 
Gisellc;  et  celte  princesse  mourut  du 
chagrio  que  lui  avaient  causé  les  in- 
fidélités de  son  époux. Leduc  Roilou, 
paisible  possesseurde  la  Ncustric , ne 
songea  plus  qu’à  consolider , par  de 
sages  lois  ,unc  domination  établie  par 
les  armes.  Il  fut  le  seul  prince  de  son 
temps , qui  mérita  le  titre  de  législa- 
teur. Pleiu  de  reconnaissance  pour 
les  services  que  ses  soldats  lut  avaient 
rendus , il  les  établit  dans  les  i-aropa- 
gues,  en  donnant  à leurs  chefs  des  fiefs, 
avec  le  titre  cl  l'autorité  de  comte: 
de  plus,  il  soumit  à leur  juridiction 
les  magistrats  chargés  de  l’adminis- 
tration de  la  justieei  Comine  il  sen 
tait  qu’au  prince  n’est  puissant  que 
par  le  nombre  et  l’industrie  de  ses 
sujets,  il  ofTrit  uu  asile  dans  scs 
états,  et  des  terres  à cultiver,  à tous 
les  Normands  qui  étaient  las  de  me- 
ner une  vie  errante.  Les  étrangers, 
que  sa  haute  réputation  attira  près 
de  lui , reçurcut  les  memes  avanta- 
ges ; et  il  affecta  de  les  traiter  comme 
ses  anciens  sujets.  La  plupart  des 
Normands,  à l exemplodc  leur  duc, 
s’étaient  fait  baptiser  ; eu  sorte  qu’en 
peu  de  temps  le  christianisme  domi- 
na parmi  eux  : Rullon  s’en  fit  le 
protecteur.  Connaissant  l'influence 
qu’exercent , dans  un  état,  les  minis- 
tres du  culte , il  chercha  à se  les  at- 
tacher, et  y réussit  eu  les  comblant 
de  bienfaits.  11  créa  des  évêchés , re- 
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leva  les  églises  détruites,  et  fonda 
plusieurs  monastères  qu’il  dota  ri- 
chement. Ainsi , tout  changeait  au- 
tour de  lui,  jusqu’au  caractère  des 
Normands , qui , toujours  barbares , 
avaient  cependant  perdu  le  désir  de 
chaugerde  résidence.  Rollon,  par  scs 
lois  , en  tic  prit  d'adoucir  leurs  moeurs, 
cl  d’éteindre  entièrement  celle  féro- 
cité, ccttc  soif  de  rapines  et  de  des- 
truction qui  les  avaient  rendus  si 
long  temps  l’effroi  de  l'Europe.  Pour 
s'imposer  l’obligation  de  maintenir, 
envers  ses  sujets , une  justice  rigou- 
reuse , il  voulut  être  responsable  des 
délits  commis  sur  ses  terres.  Il  répa- 
rait le  mal,  autant  qu'il  était  en  sou 
pouvoir  de  le  faire;  mais  ensuite, 
malheur  au  coupable  sur  qui  tom- 
bait sa  sévérité  : un  châtiment  terri- 
ble servait  à-la-fois  d'expiation  et 
d’exemple.  Cette  rigueur  affermit, 
non-seulement  son  autorité , mais 
détruisit  encore  l'habitude  du  vol  et 
du  meurtre  chez  les  Normands  ; et, 
telle  était  la  vigilance  de  la  police 
qu'il  exerçait  pour  la  sûreté  publi- 
que ; telle  était  la  crainte  qu’inspirait 
son  inflexibilité,  que  des  bijoux  et 
d'autres  objets  précieux  restèrent  ex- 
posés , pendant  plusieurs  années, 
dans  la  forêt  de  Roumare,  sans  que 
personne  osât  y toucher.  Rollou, 
établit, en  91 4 (à  ce  que  l’on  croit), 
une  cour  suprême  de  justice,  connue 
sous  le  nom  d’Échiquier.  Ce  tribu- 
nal ambulant , dont  le  siège  et  les 
séances  n’étaient  fixés  que  par  la  vo- 
lonté du  souverain,  sc  composait 
d’evêques,  de  seigueurset  decitoycns, 
tous  exercés  dans  la  connaissance  des 
lois,  et  renommés  par  leur  intégri- 
té (a).  Un  magistrat,  appelé  grand 
sénéchal , révisait  les  jugements  ren- 


(*)  LVchiqoier  fut  rendu  ««dentaire  ■*  Routa, 
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dus  par  les  tribunaux  subalternes  ; 
et  un  arrêt , en  dernier  ressort , était 

Crononcé  par  la  cour  de  l'Écbiquier. 

es  lois  de  Rollon  ont  servi  de  base 
à la  coutume  de  Normandie;  et 
presque  toutes  ont  etc  en  vigueur 
jusqu’à  nos  jours.  On  sait  que,  plu- 
sieurs siècles  après  sa  mort , son 
nom  invoqué  était  un  [ordre  exprès 
aux  magistrats  d’accourir,  pour  ré- 
primer la  violence:  de  là  est  venu, 
sans  doute,  l’usage  de  cette  formule 
judiciaire  appelée  clameur  de  H aro 
( Quiritatio  Normanorum  ) , si  cé- 
lèbre dans  les  tribunaux  de  la  Nor- 
mandie. Cette  ardeur  de  conquêtes 
qui  avait  amené  Rollon  du  fond  du 
Nord,  s’était  éteinte  en  lui  ; car,  de- 
puis son  établissement  dans  1a  Neus- 
trie , on  ne  le  vit  qu’une  seule  fois 
les  armes  à la  main.  Les  bretons, 
soumis  à regret  à sa  domination  , 
ayant  refusé , en  913  , de  lui  rendre 
hommage, il  marcha  contre  eux,  et 
les  réduisit  an  devoir.  Il  paraît  que, 
fatigué  du  pouvoir,  il  abdiqua,  en 
faveur  de  son  fils  Guillaume  Lon- 
gueÉpcc  , et  passa  , dans  la  retraite 
les  deruières  années  de  sa  glorieuse 
carrière.  Les  historiens , qui  ne  s’ac 
’ cordent  que  rarement  sur  les  événe- 
ments de  la  vie  de  ce  prince , pla- 
cent sa  mort,  les  uns  en  917,  les 
autres  en  q3u.  Ceux-ci  reportent 
son  ahdicatiou  à l'an  937,  et  lui 
donnent  même  une  part  active  dans 
les  expéditions  qui  signalèrent  les 
premières  années  du  règne  dcsonftls. 
DuTillet  dit  que  Rollon  fut  tue  dans 
un  combat;  mais,  comme  il  ne  s’ap- 
puie sur  aucune  autorité  respectable, 
son  assertion  n’a  pas  obtenu  de  cré- 
dit. On  croit  que  Rollon  n’eut  pas 
d'autre  femme  légitime  que  la  prin- 
cesse Gisclle,  morte  à la  fleur  de 
l’âge , et  sans  postérité.  Popéc  de 
li.iicux  lui  donna  uu  fils  , Guiilau- 
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me  surnomme!  Longue-Épée , qui  lui 
succéda,  et  une  fille, nommée  Gerloc, 
qui  fut  mariée  à Herbert,  comte  de 
Vermandois.  La  vie  de  cet  homme 
extraordinaire  présente  deux  per- 
sonnages distincts,  le  conquérant  et 
le  législateur.  Impétueux  dans  ses 
expéditions  guerrières,  il  laisse  en- 
core apercevoir,  malgré  son  heureux 
naturel , les  mœurs  barbares  et  à 
demi -sauvages  de  sa  nation;  mais, 
une  fois  établi  dans  la  Neustrie , il 
montre  tont-à-cqup  un  prince  hu- 
main, équitable,  ami  .de  la  paix  et 
protecteur  télé  de  la  religion.  Aussi , 
personne  ne  lui  disputera  la  gloire 
d'avoir  retrempé  le  caractère  amol- 
li des  Neustrieus,  adouci  la  férocité 
des  Normands,  et,  du  mélange  de  ces 
deux  peuples  , jadis  si  différents  , 
créé  cette  nation  belliqueuse  et  aven- 
turière que  l’on  vit , dans  les  siècles 
suivants  , conquérir  l’Angleterre  , 
Naples  et  la  Sicile.  Il  a mérité  de 
ses  sujets,  dout  il  était  adoré,  le 
surnom  de  Juste,  plus  honorable 
que  celui  de  conquérant.  L — T — a. 

ROLT  (Rica san),  écrivain  an- 
glais, né  vers  17x5,  occupait,  en 
Kcosse,  un  emploi  daus  l'excise  , et 
le  perdit  pour  avoir  pris  part  à la 
rébellion  de  1745.  11  eut  alors  re- 
cours à sa  plume  pour  subsister. 
Frédéric,  prince  de  Galles,  ayant  eu 
communication  de  son  poème  inti- 
tulé Cambria,  lui  permit  de  le  dé- 
dierait prince  George  (depuis  Géor- 

f;e  III  ).  Ce  poème  et  quelques  autres 
ui  acquirent  une  certaine  réputa- 
tion. Il  ne  se  borna  pas  long-temps  à 
cultiver  un  seul  genre  de  littérature, 
et  il  donna  une  Histoire  de  la  pierre 
générale,  jusqu’en  1 748;cequi  lemit 
en  rapport  avec  Voltaire,  dont  il  re- 
çut plusieurs  lettres  flatteuses.  Bien- 
tôt sa  plume  fut  à la  disposition  des 
libraires  et  de  quiconque  pouvait  la 
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payer.  Doué  d’uue  grande  facilité , 
et  pressé  par  le  besoin , il  accu- 
mula volume  sur  volume  ; et  l’An- 
gleterre eut  en  lui  son  Scudéri.  Ou- 
tre des  compilations  et  divers  ou- 
vrages dont  il  fut  chargé,  il  compo- 
sa , pour  les  musiciens , un  grand 
nombre  de  cantates  et  autres  pièces 
destinées  aux  théâtres  et  conccrts.il 
se  faisait  d’ailleurs  un  revenu  , au 
moyen  des  dédicaces  , qu’il  avait 
l’art  de  multiplier.  Tant  dc/essour- 
cesn’em  péchèrent  pas  qu'il  ne  mourût 
dans  la  misère,  le  a mars  1770, 
n’avant  que  quarautc-ciuq  ans.  On  a 
de  lui,  entre  autres,  les  productions 
suivantes,  dont  quelques-unes  ne  por- 
tent point  son  nom  : I.  Dictionnaire 
du  commerce , in- fol.;  la  préface  est 
du  docteur  Johnson.  II.  Vies  des  ré- 
formateurs,  iu-fol., recherchées, sur- 
tout, à cause  d'une  belle  suite  de  por- 
traits in  mezio  tinto.  III.  Vie  de 
Jean,  comte  de  Craufurd,  officier 
distingué,  in-4°.  IV.  Histoire  de  la 
guerre  générale , de  1739  à 1748,4 
vol.  in-8°.,  dont  chacun estde'dié  à un 
personnage  différent.  V.  Le  Visiteur 
universel  , eu  société  avec  Christ. 
Smart,  in  8°.  VI.  Relation  desvoya- 
ges du  ca/iitaine  JYorthall  en  Italie, 
1766,  in-8°.  Gel  officier  d’artillerie 
n’avait  laissé  qu'un  certain  nombre 
de  notes , écrites  dans  une  espèce 
d’album.  Rolt , ou  son  libraire,  ju- 
ra qu’en  mettant  à contribution 
'autres  relations  de  voyages  en  Ita- 
lie, 011  pourrait  former  du  tout  un 
volume,  que  le  public,  avide  des 
ouvrages  de  ce  geure,  ne  manquerait 
pas  d'acheter.  VII.  Histoire  tT  Angle, 
terre,  4 vol.  in-8°.  VIII.  Histoire  de 
France,  un  vol.  in-8".  IX.  Histoire 
de  F Égypte,  4 vol.  in-8°.  X.  His~ 
toire  de  la  Grèce,  (j  vol.  in- 8°.  XI. 
Histoire  de  Vile  de  Man,  ouvrage 
posthume,  1773,  in-8°.  XII.  Pie- 


4'jo  RQL 

cas  choisies  de  feu  H.  Huit , vendues 
au  profit  de  sa  veuve,  1772  , petit 
in-8*>.  L. 

ROMAIN  (Saint  ),  solitaire,  et 
l’un  des  fondateurs  de  l’abbaye  de 
Saint-Claude  , naquit  à Isernore  , 
dans  lcBugei,  vers  le  commencement 
du  cinquième  siècle.  Touche  de  la 
grâce,  et  désirant  s’appliquer  à la 
pratique  des  conseils  évangéliques, 
il  entra  de  bonne  heure  dans  le  mo- 
nastère d’Ainai , qui , par  sa  régula- 
rité, faisait  alors  l’édification  et  l’on- 
nc  tuent  de  la  ville  de  Lyon.  Mais  ne 
trouvant  pas  les  austérités  de  cette 
maisou  proportionnées  à la  ferveur 
de  son  rèlc  pour  la  pénitence , il  ob- 
tint la  permission  de  se  retirer  dans 
une  solitude  , et  de  s’y  livrer  à son 
aurait  pour  la  mortification.  Il  se 
fixa  dans  un  affreux  désert , situé  au 
milieu  des  gorges  du  Mont-Jura,  y 
défricha  un  petit  terrain  susceptible 
de  culture , planta  quelques  arbres  , 
et  se  construisit  unccellulc  où  il  par- 
tageait son  temps  entre  la  prière,  le 
travail  des  maius,  la  méditation  et 
la  lecture;  car  il  avait  apporté- avec 
lui  les  ouvrages  de  Cassicn.  Son  frè- 
re Lttpicin  étant  venu  l’y  rejoin- 
dre, quelques  années  après,  la  répu- 
tation de  leur  sainteté  leur  amena  un 
si  grand  nombre  de  disciples  qu’ils 
bâtirent,  dans  le  voisinage,  trois  mo- 
nastères et  d’autres  établissements , 
qui  furent  l’origine  de  la  ville  ac- 
tuelle de  Saint-Claude  ( V.  Lupicin  ). 
Les  deux  frères  gouvernaient  con- 
jointement ces  divers  monastères 
avec  la  plus  grande  union , quoique 
leur  caractère  fût  assez  différent, 
Romain  se  déclaraut  ordinairement 

Eour  les  voies  les  plus  douces  , et 
upicin  pour  les  plus  rigides.  Des 
femmes  pieuses  ayant  aussi  voulu  se 
consacrer  à Dieu  sous  la  direction  de 
ces  vénérables  solitaires , ils  leur  bà- 
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tirent , dans  un  vallon  voisin , le  mo- 
nastère de  la  Baume,  où  l’on  obser- 
vait la  clôture  la  plus  exacte  : on  n'y 
laissait  jamais  entrer  d'homme.  Saint 
Romain  y choisit  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture. 11  mourut  vers  l’an  460  : sa 
fêle  est  marquée  au  28  février  daus 
le  martyrologe  romain.  C.  M.  P. 

ROMAIN  ( Galiesin,  pape,  sous 
le  nom  de) , succéda  à Étienne  VI  , 
en  897  , et  mourut  le  8 février  898. 
Son  père  s'appelait  Constantin.  Leo- 
clet-  Dufrcsnoi  !e  traite  d’usurpateur. 
Il  est  certain  que  son  élection  n’a 
point  de  date  fixe;  qu’il  ne  tint  le 
Saint-Siège  que  pendant  quatre  mois 
euvirou,  et  qu'il  n’eut  pas  le  temps 
de  réparer  les  violences  de  son  pré- 
décesseur. L’Histoire  ne  dit  pas  un 
mot  de  son  caractère  ni  de  se»  ac- 
tious.  Ce  fut  Théodore  qui  lui  suc- 
céda. . D — s. 

ROMAIN  Ier.,  surnommé  Leca- 
pttne , empereur  d'Orient,  était  né 
dans  l’Arménie,  d’une  famille  obs- 
cure. Ayant  embrasse  la  profession 
des  armes,  sauva , dit  on  , la  vie  à 
l’empereur  Basile,  daus  une  bataille 
contre  les  Sarrasins  , et  dut  à cette 
action  un  avancement  rapide.  Sous 
Léon  - le  - Philosophe  , successeur 
de  Basile , il  parvint  aux  premiè- 
res diguités militaires.  Nommé,  par 
Constantin  Porphyrogeuètc  , pon- 
dairc  ou  grand  - amiral,  il  obtint, 
dans  ce  poste  , l'estime  des  Grecs  , 

tiar  m valeur,  et,  de  concert  avec 
.e'on  Phocas , remporta  de  grands 
avantages  sur  les  infidèles.  Délivré 
de  Phocas,  son  rival , dout  il  re- 
doutait les  talents , il  rentrait  à Cons- 
tantinople, avec  une  flotte  victorieu- 
se et  soumise  : « Tout  le  peuple , dit 
Gibbon,  accourut  à sa  rencontre , le 
saluant  du  titre  de  tuteur  du  jeune 
Constantin.  Une  dénomination  nou- 
velle, celle  de  pcrc  de  l'empereur  , 
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exprima  bientôt  scs  importantes 
fonctions  ; tuais  Ruuiain , dédaignant 
le  pouvoir  subordonne  d’un  minis- 
tre, aspirait,  en  secret,  à partager 
la  première  place  ( Voyez  Gibbon  , 
H Lit.  de  hi  décati,  tle  t* Empire , cb. 
Iivpi  ).  » Il  fit  épouser  Hélène,  sa 
fille, à Constantin; lui  persuada  d'exi- 
ler sa  mère  et  son  gouverneur , et , 
devenu  seul  maître  de  l'esprit  de  ce 
prince,  lui  montra  la  nécessité  de 
l'associer  à l'empire.  Romain  reçut 
la  couronne  impéiiale  le  l’J  décem- 
bre g 1 g , et  ne  tarda  pasàs  emparer 
de  toute  l'autorité,  sous  le  prétexte 
de  laisser  à Constantin  les  loisirs  que 
réclame  l’élude.  Des  les  premiers 
mois  de  l’année  suivante,  il  s'asso- 
cia Christophe,  son  lils  aîné;  et, 
peu  de  temps  apres,  il  créa  Césars 
deux  autres  de  ses  Gis , Etienne  et 
Constantin , de  sorte  que  Constanti- 
nople eut  alors  cinq  empereurs.  Par- 
mi ces  souverains,  le  faible  Porphy- 
rogénète tenait  le  dernier  rang , et 
ne  peusait  même  pas  à revendiquer 
le  pouvoir  dont  il  s’était  laissé  dé- 
pouiller ( V . CoNSTirmn  VII,  ix, 
48o).  Les  qualités  brillantes  de  Ro- 
main semblaient  légitimer  son  am- 
bition: mais  le  tiôue  éteignit  le  cou- 
rage et  l’activité  qu'il  avait  déployés 
daus  la  vie  privée.  Eu  937  , il  con- 
clut la  pais  avec  les  Bulgaics,  et  ac- 
corda sa  petite-fille,  en  mariage  , a 
Pierre,  leur  roi , pour  s’assurer  son 
secours  contre  les  autres  ennemis  de 
l'empire.  Laissant  à des  lieutenants 
le  soin  de  repousser  les  agressious 
îles  Turks , il  parut  oublier  h»  dan- 
gers de  l'état , pour  ne  s’occuper  que 
de  sa  famille.  D’un  caractère  doux 
et  pieux  , il  favorisa  les  établisse- 
ments ecclésiastiques,  fonda  des  mo- 
nastères , et  enrichit  les  églises  de  re- 
liquaires et  de  tous  les  objets  nécessai- 
res à la  pompe  du  culte,  Les  calami- 
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tés  qui  vinrent  fondre  sur  Constan- 
tinople lui  fournirent  l’occasion  de 
faire  éclater  la  bouté  de  sou  cœur. 
Pendant  la  famine  qui  désola  cette 
gnude  ville  eu  934  , son  palais  de- 
vint l’asile  de  tous  les  malheureux  : 
il  en  admettait  chaque  jour  plusieurs 
à sa  table,  et  distiibuait  aux  autres 
du  pain , des  légumes  et  des  provi- 
sions de  toute  espèce  ( Voy.  Y /Hilai- 
re de  Léon  le  Grammairien,  ch.  ix)./ 
La  mort  prématurée  de  Christophe, 
son  Gis  chéit  (931  ),  en  adligcaut 
Romain,  avait  fait  évanouir  les  lè- 
ves de  son  ambition.  11  regrettait 
d’avoir  dépouille  Porphyrogénète  du 
pouvoir,  et  songeait  à lui  rendre  la 
première  place.  Ses  deux  Gis , Etien- 
ne et  Constantin , empêchèrent  l'exc- 
cutiuu  de  ce  projet.  Ils  entrèrent 
dans  son  appartement , à l'heure  de 
midi  ( pinvicr  943  ) , suivis  de 
quclqutshumincsdevoués, et,  Tayaut 
forcé  de  revêtir  un  habit  monasti- 
que, le  Girnl  conduire  dans  l’ilc  de 
Protc.  Bientôt  apres,  les  Gis  de  Ro- 
main. accusés,  par  leur  propre  sœur, 
d’avoir  voulu  alteuter  aux  jours  do 
Porphyrogénète  , furent  dépouilles 
de  la  pourpre  et  exilés  dans  uii  mo- 
nastère. Il  demandèrent  à voir  leur 
père.  Romain  leur  reprocha  leur  in- 
gratitude à son  égard  ; mais , sa  bon- 
té naturelle  l'emportant  surson  juste 
sujet  de  mécontentement,  il  finit  par 
leur  offrir  de  partager  son  modeste 
repas.  Ce  prince  mourut  dans  son 
exil,  le  t5  juillet  948.  Ses  restes  f<i- 
rcut  apportés  à Constantinople,  et 
inhumes  daus  uu  monastère  qu’il 
avait  fondé.  On  a des  médailles  de 
Romain,  eu  or  et  en  argent;  mais 
elles  sont  rares.  W — s. 

ROMAIN  II  (dit  le  Jeuhe), 
petit-fils  du  précédent,  naquit,  eu 
939.  Constantin  Porphyrogénète 
l'associa  de  buuuc  heure  à Vuu pire; 
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niais  impatient  d’occuper  un  trône 

dont  scs  vices  le  rendaient  indigne , 
cl  excite  par  l’infâme  The'oplianou 
sa  femme,  Romain  osa  concevoir l’i- 
dc'e  d’attenter  aux  jours  de  sou  père. 
Un  poison  lent  fut  donné  par  son  or- 
dre à Constantin , qui  tomba  dans 
un  état  de  langueur,  et  mourut  peu 
de  temps  après  ( A'. Constantin,  IX, 
48o  ).  Devenu,  par  un  parricide , seul 
maître  de  l’empire  ( g5y  ) , Romain 
ne  Gt  aucun  usage  du  pouvoir  qu’il 
avait  tant  ambitionné.  La  chasse  et 
le  jeu  de  paume  étaient  ses  seules 
occupations.  Il  passait  le  reste  de  sa 
vie  enfermé  dans  son  palais  avec  les 
vils  ministres  de  ses  plaisirs , oppo- 
sant Nicéphore  et  LéouPhocas,  scs 
lieutenants,  aux  incursions  des  Sa- 
rasins  et  des  Moscovites,  qui  com- 
mençaient à se  rendre  redoutables. 
Apres  un  règne  de  quatre  aus  et  quel- 
ques mois,  il  mourut,  le  a5  mars 
tj(53 , d’épuisement,  et, selon  d'autres 
historiens,  du  poison  que  lui  fit  pren- 
dre sa  femme.  Romain  était  d’une 
beauté  remarquable , d’une  taille 
élevée,  et  droit  comme  un  jeune  cy- 
près; il  avait  le  teint  blanc,  les 
joues  vermeilles,  les  yeux  très- vifs, 
les  épaules  larges  et  le  nez  aquilin. 
Il  laissa  quatre  enfants  en  bas  âge, 
deux  filles  et  deux  Gis , qui  ré- 
gnèrent sous  les  noms  dcBasiLE  II 
et  Constantin  IX.  Sa  veuve  , dé- 
clarée régente  de  l’empire , favori- 
sa l’élévation  de  Nicéphore  Pho- 
cas  ( Fay.  ce  nom , XXXI , a 1 a ) , 
et  lui  donna  sa  main  avant  l’ex- 
piration de  son  deuil.  On  a des  mé- 
dailles de  ce  prince,  en  grand  et 
moyeu  bronze,  très-rares  ; mais  on 
n’eu  connaît  pas  eu  d’autres  métaux. 

W— s. 

ROMAIN  111  [j4garnE),  empe- 
reur d’Orient , était  d’une  ancienne 
et  illustre  famille.  Dans  sa  jeunesse 
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il  étudia  les  lettres  et  la  jurispruden- 
ce ; et  ayant  été  appelé  au  sénat 
par  sa  naissance  ,il  s’y  fit  distinguer 
par  uueconduite honorable.  Exempt 
d’ambition,  il  avait  uni  son  sort  à 
celui  d’une  femme  vertueuse;  et  il 
passait  des  jours  tranquilles  , quand 
le  prince  Constautin  IX  le  choisit 
pour  son  successeur.  Le  tyran  le 
força  de  répudier  sa  femme  qu’il  en- 
ferma dans  un  cloître  ( F.  Constan- 
tin IX),  et  lui  Gt  épouser  sa  fille 
Zoc.  Ce  mariage,  formé  sous  de  si 
tristes  auspices,  plaça  Romain  sur  le 
trône , en  t oa8.  Il  s’occupa  d’abord 
de  diminuer  les  impôts,  prit  des 
mesures  propres  à faire  refleurir  l’a- 
griculture , et  en  même  temps  leva 
des  troupes  pour  repousser  les  inva- 
sions des  barbares.  Tant  qu’il  fut 
heureux , il  se  montra  doux  et  hu- 
main; mais  ayant  été  défait  parles 
Sarasins , le  1 â avril  1 o3o,  ce  revers, 
qu’il  ne  pouvait  attribuer  qu’à  son 
imprudence , changea  son  caractère  : 
il  exigea,  de  la  manière  la  plus  ri- 
goureuse, la  rentréedes  sommes  dues 
au  trésor,  et  aliéna  le  cœur  de  scs 
sujets  par  d’inutiles  violences.  Les 
succès  qu’il  remporta  depuis  sur 
les  Sarrasins, auxquels  il  enleva  plu- 
sieurs villes,  ne  purent  lui  rendre 
l’aflècliondes  peuples, qu’il  avait  per- 
due. Cependant  Zoc,  dégoûtée  d’un 
mari  sur  le  retour  de  l’âge,  s’aban- 
donnait publiquement  à son  cou- 
pable amour  pour  un  homme  obs- 
cur: voulant  se  débarrasser  de  Ro- 
main, elle  l'empoisonna;  mais  trou- 
vant que  le  poison  agissait  trop  len- 
tement, elle  le  fit  étouffer  dans  le 
bain,  le  14  avril  io34.  Romain  était 
âgé  de  soixante-deux  ans.  Le  jour 
môme  de  sa  mort,  Zoc  Gt  monter 
sur  le  troue  son  vil  amant  ; c’était 
Michel  IV , dit  le  Paphlagonicu 
( F.  ce  nom , XXVIII , 56a  ).  On 
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ce  connaît  aucune  médaille  de  Ro- 
main Argyre.  W — ». 

ROMAIN  IV  (Diogène),  empe- 
reur d’Oricnt,  e'tait  issu  d’une  fa- 
mille noble.  Son  père  avait  fini  se» 
jour»  dans  l’exil , sou»  le  règne  de 
Romain  Argyre,  pour  avoir  trempé 
dan»  une  conspiration.  Non  moins 
ambitieux,  Diogène  voulut  s'empa 
rer  du  trône.  Eudoxic,  veuve  de  Du- 
es» , informée  de  se»  projets , le  fit 
arrêter  et  condamner  à mort.  Avant 
l’exécution , la  princesse  eut  la  cu- 
riosité de  voir  l’audacieux  qui  se  pro- 
posait de  lui  ravir  la  couronne.  Frap- 
pée de  son  air  guerrier,  et  sentant 
aussi  U nécessité  de  donner  un  dé- 
fenseur à l’empire,  elle  forma  sur- 
le-champ  la  résolution  de  lui  sauver 
la  vie  et  de  l’épouser.  La  peine  pro- 
noncée contre  Diogène  est  commuée 
en  un  exil.  Pendant  ce  temps , Eu- 
doxie  tire  des  mains  du  patriarche 
la  promesse  de  ne  point  se  remarier, 
ue  Ducas  mourant  l’avait  obligée 
e signer;  et  elle  associe  Diogène  an 
trône,  en  lui  donnant  sa  main,  le 
t,r.  janvier  1068  ( F.  Evdoxie, 
XIII,  473  ).  Romain  lève  aussitôt 
des  troupes.  Deux  mois  apres  son 
avènement  à l’empire,  il  sort  de 
Constantinople  avec  une  armée  , 
fait  passer  son  courage  dansl’ame  de 
ses  soldats , remporte  plusieurs  avan- 
tages sur  les  Turks , surprend  les 
émirs  répandus  dans  l’Asie,  et  les 
bat  séparément.  Habile  à profiter  de 
la  victoire , et  doué  d’une  activité  in- 
fatigable, il  se  montrait  à-la  fois  sur 
tous  les  points,  et  tombait  à l’^rn- 
provistc  sur  les  ennemis,  qui  le 
croyaient  encore  éloigne.  Après  trois 
campagnes  glorieuses,  il  força  les 
Turks  a repasser  l’Euphrate.  Dans 
une  quatrième , il  entreprit  de  déli- 
vrer l’Arménie  du  joug  des  infidèles. 
Avec  une  armée  de  cent  mille  hom- 
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mes , et  des  vivres  pour  quatre  mois, 
il  vint  faire  le  siège  de  Malakzcrd , 
forteresse  importante,  dont  il  s'em- 
para. Mais  le  sulthan  Alp-Arslan, 
voyant  scs  étals  menacés  , vint  à la 
rencontre  de  Romain , avec  qua- 
rante mille  hommes  aguerris.  L’em- 
pereur grec  avait  eu  le  tort  de  sé- 
parer ses  forces  : Basilacius,  l’un  de 
ses  meilleurs  lieutenants , fut  défait  ; 
et  la  désertion  sc  mit  parmi  les  sol- 
dats auxiliaires,  effrayésde  ce  revers. 
Romain  n’en  rejeta  pas  moins  avec 
mépris  les  propositions  pacifiques 
que  lui  fit  faire  le  sulthan  ; et  il  per- 
sista , contre  l’avis  de  ses  officiers,  k 
lui  livrer  une  bataille  générale.  La 
victoire  était  restée  indécise; mais,  à 
la  chute  du  jour,  Romain  ayant  fait 
sonner  la  retraite,  les  corps  éloignés 
crurent  que  c’était  le  signal  de  la  dé- 
faite, et  se  débandèrent.  Les  Turks, 
profitant  du  désordre , revinrent  à la 
charge,  et  enveloppèrent  les  Grecs, 
qui  furent  taillés  en  pièces.  Dans 
cette  fatale  journée,  Romain  avait 
fait  des  prodiges  de  valeur  : resté 
seul  et  couvert  de  blessures,  il  se  dé- 
fendit jusqu'à  ce  qu’obligé  de  céder 
au  nombre , il  fut  chargé  ae  chaînes , 
et  conduit  au  sulthan , dont  il  reçut 
un  accueil  plein  de  bienveillance  ( F. 
Alp-Arsi.av,  I,  608  ).  Il  fut  traité, 
pendant  huit  jours,  avec  les  plus 
grands  égards  , et  servi  par  les  offi- 
ciers du  sulthan,  comme  l’aurait  été 
l’un  des  amis  de  leur  maître.  Dans 
les  discussions  sur  les  articles  de  la 
paix , il  montra  une  présence  d’esprit 
et  un  calme  qui  font  honneur  à son 
caractère.  Le  sulthan  lui  ayant  de- 
mandé à quel  traitement  il  s’atten- 
dait : « Si  vous  êtes  cruel , lui  dit-il, 
» vous  m’ôterez  la  vie  ; si  vous  vous 
» laissez  entraîner  par  l’orgueil , 
» vous  me  traînerez  derrière  votre 
s char  ; si  vous  consultez  vos  in- 
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• tércts,  vous  nrrrptfrez  une  ran- 
» çon,  et  vous  me  rendit*  à mon 
s pays. — Mais, ajouta  Icsultlian,  si 
« le  sort  de  la  guerre  vous  eut  etc  fa- 
» voralile,  comment  m’auriez  vous 

* traite?  » Ou  rapporte  que  l’empe- 
reur grec  lui  répondit  : a Tu  aurais 
» étéfustigé.  » Lesulthan,  souriant  à 
son  captif,  se  contenta  de  lui  faire 
observer  que  la  loi  des  Chrétiens  re- 
commandait l’amour  des  ennemis 
et  le  pardon  des  injures,  et  lui  pro- 
mit ae  ne  pas  suivre  un  exemple 
qu’il  désapprouvait  ( Voy.  Gibbon  , 
Histoire  de  la  décadence  de  l'Em- 
pire romain,  ch.  lvii  ).  Diogène 
obtint  sa  liberté  sous  la  condition  de 
payer,  pour  sa  rançou.un  million  de 
pièces  d’or,  et,  en  outre,  un  tribut 
annuel  de  soixante  mille  pièces  : il 
signa  malgré  lui  ce  traité  flétrissant , 
et  partit  comblé  de  présents,  avec 
une  escorte  militaire.  En  arrivant 
aux  frontières  de  son  empire , il  ap- 
prit qu’une  révolution  avait  éclaté 
dans  Constantinople,  et  que  Michel, 
fils  aîné  de  Ducas , était  sur  le  trône 
( V.  Michel,  Vil).  Romain,  déri- 
dé à combattre  pour  recouvrer  le 
pouvoir,  fut  trahi  par  ses  propres 
soldats , et  tomba  dans  les  mains  du 
gouverneur  de  l’Arménie , qui  lui  fit 
crever  les  yeux , et  le  relégua  dans 
l’ile  du  Prince , où  il  mourut  au  mois 
d’octobre  1061 , des  suites  du  trai- 
tement cruel  qu’il  avait  éprouvé. 
On  a de  Romain  Diogène  des  mé- 
dailles en  or  et  en  bronze.  W — s. 

ROM  AIN  ( Jules  ).  V.  Jules. 

ROMAIN  de  HOOGI1E.  Voyez 
IIOOGE. 

ROMAN  ( Jeau-Helmich  ),  maî- 
tre de  chapcllcdu  roi  de  Suède,  né 
à Stockholm,  en  i6g4,ifit>  en 
1 >y  1 4 , un  voyage  à Londres,  pour 
prendre  des  leçons  de  musique  du 
fameux  llamdcl,  et  du  professeur 
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Pepttsrh  Pendant  son  séjour  dans 
retic  capitale  , il  gagna  la  bienveil- 
lance des  ducs  de  Marlborough  cl 
de  Newcastle;  et  le  dernier  le  lo- 
ra  dans  son  hôtel.  De  retour  eu 
uède  , il  fut  placé  à la  tête  de 
la  musique  du  roi.  En  17  35  , il 
entreprit  un  nouveau  voyage;  et, 
après  s’être  arreté  quelque  temps  en 
Angleterre,  il  visita  la  France  et  l'I- 
talie , pour  connaître  les  plus  fameux 
compositeurs  de  ce  pays.  Il  compo- 
sa’lui-même  un  grand  nombre  de 
morceaux  de  musique,  qui  furent 
exécutés  aux  fêtes  de  la  cour  et  dans 
les  églises  de  la  capitale.  Les  Sué- 
dois l’ont  appelé  le  père  de  la  musi- 
que en  Suède,  parce  qn’il  fit  plu- 
sieurs élèves  habiles , et  qu’il  répan- 
dit le  premier  dans  son  pays  le  guùt 
de  son  art.  Outre  scs  connaissances 
en  musique,  il  était  très-versé  daus 
la  physique,  les  mathématiques  cl 
les  belles  lettres.  En  1740,  il  fut  re- 
çu membre  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Stockholm.  O11  trouve,  dans 
le  Recueil  de  cette  société  savante, 
deux  Mémoires  de  Roman  , l’un  sur 
une  méthode  de  blanchir  la  toile,  et 
l’antre  sur  l’aptitude  de  la  langue 
suédoise  à la  musique  d’cclisc.  Il 
mourut  en  17G7.  Voy.  son  Éloge  fu- 
nèbre, par  Abr.  M.  Sahlstcdt,  Stoc- 
kholm , 1767,  in-8°.  C — u. 

ROMAN  (jEAN-JosErn-TnÉRÈSE), 
littérateur avignonais, naquit, au  mois 
de  mai  1726,  de  parents  peu  favo- 
risés de  la  fortune.  Après  avoir  ache- 
vé scs  premières  éludes  sons  les  Jé- 
suites , il  fut  admis  au  sémiuairc,  où 
il  se  lia  d’une  amitié  durable  avec 
l’abbc'  Arnaud  , son  condisciple.  Le 
goût  des  lettres  les  avait  réunis  , et 
la  culture  de  la  poésie  les  délassait  de 
l’aridité  des  matières  lliéologiqnc*. 
L’abbé  Roman  a décrit  la  vie  qu’il 
menait  au  séminaire , dans  une  Epi- 
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Ire  qui  rappelle,  iiiilhrureincment , 
la  Chartreuse  de  Grrsscl  , et  que 
pour  cette  raison  , sans  doute , il  u’a 
point  publiée,  il  vint  k Paris  , à l'Age 
do  vingt-cinq  ans,  muni  de  recom- 
mandations pour  des  personnes  en 
crédit  et  pour  les  littérateurs  1rs 
plus  distingués.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  attaché,  comine  desservant , à 
la  paroisse  de  Saint- Meri.  Ce  mo- 
deste emploi  lui  laissait  des  loisirs 
qui  ne  furent  pis  perdus  pour  son 
instruction  : bientôt  il  »c  rendit  fa- 
miliers les  chefs  -d’œuvre  des  litté- 
ratures latine  et  italienne;  et  il  apprit 
l'allemand  pour  lire  les  poêles  de 
cette  nation  dans  leur  langue.  L'abbé 
Arnaud  venait  d’obtenir  le  privilège 
du  Journal  étranger.  Roman  enri- 
chit ce  Recueil  de  différents  mor- 
ceaux , entre  autres  d'une  traduc- 
tion abrégée  de  la  Mort  d' Adam 
tragédie  de  Klopstock  [C.  ce  nom); 
elle  lui  valut  une  lettre  flatteuse  de 
Voltaire  ( 16  juin  1761  ) , qu'il 
alla  depuis  visiter  à Ferncy.  In- 
dépendamment de  l’abbé  Arnaud, 
il  fut  lié  avec  d’Alcmbcrt,  La  Con- 
daminc , Cbampfort  , etc.  Le  jeu 
des  échecs,  mis  en  vogue  par  Phi- 
lidor  , était  devenu  l’amusement 
le  plus  ordinaire  des  gens  de  let- 
tres. L'abbc  Roman  l’apprit  , et 
ne  tarda  pas  A se  distinguer  par- 
mi les  amateurs  qui  formaient  la 
société  de  la  comtesse  de  Vénie  , k 
Saint-Assise.  C’est  chez  cette  dame 
qu’il  composa,  du  moins  en  partie, 
le  poème  des  Echecs  , imité  de  ce- 
lui de  Vida  ( V.  ce  nom  ) , auquel  il 
est  supérieur  pour  l’exactitude  dans 
la  description  des  règles  et  de  la 
marche  du  jeu.  Un  poème  sur  Vlnu- 
culaliun , qu'il  Gt , i la  prière  de  La 
Condamine  ( Fojr.  ce  nom  ),  accrut 
beaucoup  sa  réputation.  Des  lettres 
du  roi  de  Prusse , du  roi  de  Suède  et 
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de  l’impératrice  de  Russie  i qui  l'ou- 
vrage est  dédié , furent  autant  d'en- 
couragements pour  le  poète , qui  eut 
la  modestie  de  garder  l’anonyme.  Au 
surplus,  jamais  son  nom  ne  parut  à 
la  tête  d’aneun  des  ouvrages  qu’il  fit 
imprimer.  Il  avait  accepté  la  pla- 
ce de  vicaire  - général  du  diocèse 
de  Vcncc  , avant  de  connaître  le 
succès  de  son  ouvrage;  et  il  quit- 
ta Paris  , an  moment  d’y  obtenir 
un  poste  brillant.  Ses  nouveaux 
devoirs  ne  ralentirent  point  son 
goût  pour  l’étude.  Il  acheta,  non 
loin  dg  la  fontaine  de  Vaucluse  , un 
modeste  domaine,  où  il  passait  tous 
les  moments  qu’il  pouvait  dérobera 
ses  occupations  : c>st  dans  rette  re- 
traite que  l’abbc  Roman , admirateur 
passionné  de  Pétrarque , composa  la 
f'ie  de  ce  poète,  et  entreprit  de  in- 
duire ses  plus  beaux  ouvrages.  S'é- 
tant lie,  vers  1775  , avec  lord  Fin 
William,  paird’lrlaude,  il  consentit 
à l’accompagner  dans  ses  voyages. 
I<es  deux  curieux  visitèrent  d'abord 
l'Italie.  Dans  une  incur.-ion  au  Vé- 
suve , l'abbc  Roman  , s’c’lant  ap- 
proché trop  près  du  cratère,  fut 

f;rièverncnt  blessé  k la  jambe  par  une 
ave.  Ils  parcoururent  ensuite  l’AI- 
lemaguc,  la  Prusse  , la  Russie,  la 
Suède  , le  Danemark  , la  Hollande 
et  l’Angleterre;  et  partout  Roman  , 
déjà  connu  d’une  manière  avanta- 
geuse dans  les  cours  du  Nord,  fut 
accueilli  avec  distinction.  11  laissa 
lord  Fitz  William  malade  à Lon- 
dres , et  revint  en  Provence,  rappoi - 
tant  une  foule  d’observatious  des 
contrées  qu’il  avait  visitées. Habitant, 
la  plus  grande  partie  de  l'année  , sa 
retraite  près  de  Vaucluse,  il  y par- 
tageait ses  moments  entre  les  lettres 
et  l'amitic.  Depuis  quelque  temps,  il 
s’occupait  de  traduire  en  vers  le 
J'aradis  perdu  de  Milton,  quand 
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une  maladie  grave  l’obligea  d'in- 
terrompre son  travail.  Il  ne  se  dis- 
simula point  le  , danger  de  son 
état , fit  toutes  scs  dispositions  , et 
mourut  avec  le  calme  d un  sage,  au 
mois  d’aoul  1787.  Depuis  son  dé- 
part de  Paris , il  u’avait  pas  cesse 
d’entretenir  une  correspondance  sui- 
vie avec  scs  amis  , Rivarol , Gham- 
fort,  etc.  (t)  Outre  quelques  pièces 
de  Vers  dans  les  Recueils  du  temps, 
entre  autres  une  Épitre  sur  la  santé , 
datée  de  17G0,  on  a de  l'abbé  Ro- 
man : I.  La  Mort  d’Adam , tragédie, 
traduite  de  l’allemand  de  Klogstock, 
précédée  de  réflexionssur cette  pièce; 
dans  le  Journal  étranger , septembre 
î^Gt  ; et  séparément,  Paris,  17GU, 
in-ta.  II.  V Inoculation  , poèmeVn 
quatre  chants  , ibid. , 1773  > 

111.  Le  Génie  de  Pétrarque  , ou 
imitation  envers  français  de  scs  plus 
belles  poésies,  précédée  de  la  Vie  de 
cet  homme  célèbre,  etc.,  Parme  (Pa- 
ris ) , 1778,  in-8°.  Cette  édition  a 
été  contrefaite  plusieurs  fois  sous  la 
même  date,  de  format  in- ta.  Le  li- 
braire Cussac  ayant  acquis  plusieurs 
exemplaires  de  l’édition  in-8°. , en 
changea  le  frontispice , et  les  publia 
sous  le  titre  de  Vie  de  Pétrarque , 
1786  ( V.  le  Dict.  des  anonymes  , 
de  M.  Barbier).  Les  imitations  qu’a 
données  l’abbé  Roman  des  Sonnets 
de  l’amant  de  Laure  , sont,  eu  géné- 
ral , très-faibles  : mais  sa  Vie  de  ce 
grand  poète,  pleine  de  recherches 
curieuses , est  un  excellent  morceau 
biographique.  M.  de  fortia  d’Ur- 
ban l'a  réimprimé  , avec  quelques 
corrections  , sous  les  auspices  de 
l’académie  de  Vaucluse , Avignon , 
1804,  in-ia  , et  y a joint  la  traduc- 
tioude  la  Lettrede  Pétrarque  à la  pos- 
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térité , par  M.  F.  Tissot  de  Montas. 
IV.  Mémoires  historiques  et  inédits 
sur  les  révolutions  arrivées  en  Da- 
nemark et  en  Suède , pendant  Us 
années  1770  , 177'  et  177U  , etc., 
publiés  par  Aug.  Couvret . Paris  , 
180-',  in-8°.  Ce  volume  rontient  une 
partie  des  Notes  que  l’abbc  Roman 
avait  recueillies  dans  les  voyages 
dont  on  a parlé  ; mais  on  ne  peut 
pas  dire,  avec  son  éditeur  , qu’il  ait 
été  le  témoin  oculaire  des  faits  qu’il 
rapporte  : tout  ce  qu’on  peut  lui  ac- 
corder, c’est  qu’il  a pu  consulter  des 
témoins  oculaires.  Le  premier  mor- 
ceau est  un  tableau  rapide  de  l’éléva- 
tion et  de  la  chute  de  Struensée,  mi- 
nistredeDancmark(r.  Stbuei*sle); 
le  second  . une  Histoire  superficielle 
de  la  révolution  de  Suède  , en  177a 
( F.  Gustave  m).  Viennent  ensuite 
des  anecdotes  sur  le  pape  Ganga- 
nelli  ( Clément  xiv  ) , et  le  récit  de 
l’abdication  de  Victor-Amedee,  pre- 
mier roi  de  Sardaigne,  en  iq3o. 
L’éditeur  a mis  en  tête  de  ce  Recueil 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  l’abbé  Roman.  V.  Les  Echecs, 
poème  en  quatrechants,  Paris,  1807, 
in-iG.  L’éditeur  ( M.  Couvict  ),  l a 
fait  précéder  de  Recherches  histori- 
ques sur  le  jeu  des  échecs  , dont  il 
attribue  l’invention  i un  philosophe 
indien  nommé  Sissa  , et  sur  les  au- 
teurs qui  ont  traité  des  échecs , soit 
en  vers,  soit  en  prose  (a).  La  longue 
préface  de  l’abbé  Roman  , ne  con- 
tient guère  que  l’analyse  du  poème 
de  Gregorio  Ducclii  : Il  giuoco  de 
gli  scacchi.  La  versification  de  l’abbé 
Roman  est  correcte,  mais  faible  et 
languissante.  W — s. 
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ROMANA  ( Dow  Peduo  Caeo 
y Su  heu  a , marquis  ue  la  ) , général 
espagnol,  naquit , le  3 octobre  ■ qfit, 
à l’aima , capitale  (le  l'ile  Maiorquc. 
Son  père  était  oflicicr-général , et 
commandait  l'avant  - garde  espa- 
gnole dans  l’expédition  contre  Alger 
( X 775  ),  où  il  fut  tue  à la  tète  du 
régiment  de  dragons  d'Almanza.  Le 
jeune  La  Romana,  amené  en  France, 
en  1771  , reçut,  au  collège  de  l'O- 
ratoire à Lyon,  nue  éducation  tres- 
soignée,  qu'il  alla  continuer  à l'uni- 
versité de  Salamanque  et  au  sémi- 
naire des  nobles  à Madrid.  Il  lit  des 
progrès  rapides  dans  les  sciences 
et  meme  dans  les  arts.  Nommé  des 
1775  garde  marine,  ce  ue  fut  qu'en 
1778  qu’il  commença  d'en  remplir 
les  fonctions  , et  qu’il  se  rendit,  à 
cet  effet,  à l’académie  de  ce  corps, 
établie  àCarthagène.  Sa  bonne  con- 
duite , et  les  talents  qu’il  développa , 
lui  firent  ybtenir  le  grade  d’olbcier 
eu  «779!  et,  peu  deterap-  près,  le 
general  don  V entura  Mo.  oie  choi- 
si t pour  son  adjudant.  En  1781  , 
il  servit  avec  distinction  sur  les  cha- 
loupes canonnières,  et  sur  les  batte- 
ries flottantes  , au  siège  de  Gibral- 
tar: à la  paix  de  1783  , il  se  retira 
à Valence,  et  consacra  tous  scs  loi- 
sirs à la  culture  des  bcllcs-lctlres , et 
particuliérement  à l’élude  des  lau- 
■ gués.  Il  employait  en  même  temps  la 

fdus  grande  partie  de  ses  revenus  à 
ormer  des  collections  de  livres  pré- 
cieux , et  à encourager  les  artistes 
espagnols  qui  s’occupaient  de  sculp- 
ture et  de  peinture,  tin  1 784  , il  se 
rendit  dans  les  pays  étrangers  pour 
augmenter  scs  connaissances  , et 
s’arrêta  surtout  à Vienne  et  à Ber- 
lin , où  il  trouvait  tout  ce  qu’il  pou- 
vait désirer  pour  s’instruire  dans 
l’art  militaire.  De  retour  de  scs  voya- 
ges , il  navigua  sous  les  ordres  «le 
XXXVIII. 


ROM  497 

Frédéric  Gravlna  ( Voyez  ce  nom), 
et  fut  élevé,  en  1790,  au  grade 
de  capitaine  de  frégate.  Lorsque 
la  guerre  vint  h éclater  entre  la 
France  et  l’Espagne  , La  Romana 
passa  au  service  de  terre  (1).  Il 
servit  d’abord  sous  les  ordres  de 
son  oncle  don  Ventura  Caro,  géné- 
ral en  chef  «le  l’armée  du  Guipus- 
coa , qui,  connaissant  sa  bravoure  et 
son  caractère  aventureux,  lui  donna 
le  commandement  d’un  corps  de 
chasseurs,  d'cnvirondcuxmillc  hom- 
mes ; commandement  que  La  Homa- 
na  conserva  pendant  toute  la  cam- 
pagne de  1 793 . cl  pendant  tmegran- 
de  partiede  celle  de  1794.  Il  contri- 
bua, le  3o  avril  1793,  a la  prise  du 
camp  de  Sare,  que  les  Espagnols 
abandonnèrent  après  l’avoir  pillé  et 
brûlé , et  se  distingua,  le  (i  juin  sui- 
vant, au  combat  du  Château-Pignon, 
où  le  général  en  chef  de  l’armée  fran- 

çaisc,LaG  Hière,  fut  battu  et  fait 
prisonnier. Muller,  successeur  de  La 
Genetièvo  ayant  fait  attaquer  la 
ligne  ( pos'os  espagnols  Hans  la 
vallée  de  Ba'igorri , et  s’étant  rendu 
maitre  du  village  des  Aldudcs,  ma- 
nifesta l’intention  de  s’emparer  des 
vallées  de  Baslan  et  de  Ronccvanx , 
et  de  menacer  même  Patnpelnue 
(juin  1794).  Four  opérer  une  di- 
version, Caro  réunit  sur  la  Bidassoa 
dix  à douic  mille  hommes,  qui,  par- 
tagés en  quatre  colonnes,  s’ébran- 
lèrent à-la-fois  ( u3  juin  ).  La  Rn- 
mana,  qui  commandait  la  deuxième 
colonne,  étant  parti  de  Biriatou, 
marcha  sur  le  mont  Diamant  et  sur 
le  mont  Vert,  et  s’y  établit,  apres  en 
avoir  chassé  les  Français:  le  géné- 
ral Escalantc  eut  un  succès  égal , à la 
tête  (le  la  première  colonne;  mais 
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les  deux  antres,  ayant  été  moins  lieu- 
rcuscs  , durent  se  replier  sur  les 
troupes  d’Escalantc  et  de  l.a  Ro- 
mana  : elles  y portèrent  le  désordre; 
et  bientôt  la  déroute  étant  générale , 
les  Espagnols  furent  contraints  de 
repasser  la  Bidassoa.  Apres  sa  dé- 
faite au  camp  de  Saint-Martial,  et  la 
perlé  de  Fontarabic  ( Ier.  août 
■ 7ç)i),  le  général  Gtro  fut  rappelé, 
et  remplacé  par  le  comte  de  C.0I0- 
incra.  La  Romana  étant  passé  à l’ar- 
mée de  Catalogne, commandée  parle 
comte  de  La  Union  , se  distingua  , 
dit-on, à la  bataille  de  la  Montagne- 
Noire  ( 18  et  ao  novembre).  La  dé- 
route des  Espagnols  y fut  complète: 
environ  dix  millcdc  leurs  soldats  res- 
tèrent sur  le  cliatnp  de  bataille  ; huit 
millcfurcul  faits  prisonniers,  et  trois 
généraux,  parmi  lesquels  le  comte  do 
La  Union,  leur  général  en  chef,  y 
furent  tues  (1  ).  Le  fort  de  Figuières, 
réputé  imprenable , fut  oblige  de  so 
rendre  (’X’]  novembre);  et  les  dé- 
bris de  l’année  espagnole  furent  for 
ces  de  se  renfermer  dans  Gironc. 
Au  milieu  de  la  déroute , le  corps 
de  Ea  Romana  fut  le  seul  qui  se  re- 
tira eu  bon  ordre  : il  couvrit  la  re- 
traite , et  contint  plusieurs  fois  l’en- 
nemi. Elevé  quelque  temps  aupa- 
ravant au  grade  de  maréclial-de- 
camp  , il  servit  sous  le  marquis 
de  Las  Amarillas  , commandant 
en  clief  de  l'armée  espagnole  après 
la  mort  de  La  Union,  et  sous  don 
Joseph  de  Urmtia  , qui  ne  tarda 
pas  à le  remplacer.  Ce  général  , ne 
se  voyant  pas  des  forces  suffi- 
santes pour  tenter  de  dégager  la 
place  de  Roses  vivement  pressée  par 
les  Français  , essaya  de  faire  une 
diversion  afin  d’attirer  les  troupes 

(a)  Dm;;.. minier  , gutrul  en  tl»cf  de  l’arutro  Iran- 
ri  4*  ,it|  sir  tue  dauila  j.Miiue»  <!n  1 8 . j».ir  un 
idil  <]  nlfns,  rl  il  ht  Knij-Ur  iMU-lVt.gnon. 
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françaises  sur  un  autre  point.  Don 
lldrfonso  Arias  reçut  ordre  de  s’a- 
vancer sur  les  bords  delà  Fltrvia  , et 
de  menacer  les  positions  des  Fran- 
çais, tandis  que  La  Romana,  avec 
deux  mille  hommes,  devait  se  porter 
sur  leur  gauche , et  chercher  à sur- 

Î .rendre  leurs  cautonnrmcnts.  Ce 
lcrnicr  put  seul  exécuter  son  mou- 
vement : parti  de  Bezalu , en  prenant 
le  chemin  de  Figuières,  et  passant 
parCrispia,  il  arriva,  le  iG|.anvicr 
1795,  à la  hauteur  des  postes  dont 
il  devait  s’emparer,  et  à-peu-près  à 
trois  ccnls  pas  des  avant-gardes  des 
Français.  Il  lit  aussitôt  scs  disposi- 
tions pour  surprendre  en  meme 
temps  deux  cantonnements  français; 
mai»  l’imprudence  d’un  caporal  es- 
pagnol , qui  répondit  aux  qui-vice 
d’une  sentinelle  , par  un  coup  de 
fusil , les  rendit  inutiles  : cette  ex- 
plosion fit  sortir  les  Français  de 
leur  sécurité  , et  leur  permit  de 
connaître  les  dangers  qu’ils  cou- 
raient. La  grand'gardc  épouvantée 
à la  vue  des  Espaguols,  avait  déjà 

{'été  scs  armes,  et  fuyait  en  désordre, 
orsqu’on  vint  à son  secours.  La  Ro- 
mana donna  ordrcàson  avant-garde 
de  se  replier,  afin  de  se  mettre  en 
bataille  derrière  ta  cavalerie.  Té- 
moins de  ce  mouvement  qu’ils  pren- 
nent pour  une  fuite,  les  Français  s’a- 
vancent : mais  reçus  vigoureusement 
par  la  cavalerie  espagnole , ils  se 
font  un  rempart  de  leurs  baïon- 
nettes. Pendant  cette  charge,  l'infan- 
terie espagnole  s’était  reformée;  la 
cavalerie  ouvre  alors  scs  rangs,  et 
tandis  qu’elle  se  porte  rapidement 
sur  les  flancs  des  républicains,  l’in- 
fanterie se  jette  sur  eux  avec  tant 
d’impétuosité  qu'ils  ne  ]>cuvcut  ré- 
sister. La  Romatia  fit,  dans  cette  cir- 
constance, des  prodiges  de  valeur: 
le  premier , à la  tète  de  la  cavalerie , 
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il  dnrp»  le  flanc  droit  rie  !t  trou- 
1* *  française,  et  y porta  le  désordre. 
Mai*  déjà  le  camp  son*  Figmèrcs 
s'ébranlait  pour  porter  de*  renforts 
aux  vaincu*.  La  Romana  ( qui  avait 
en  deux  chevaux  tué*  son*  lui,  aver- 
ti à temps  de  ce  mouvement , donna 
l’orjrc  de  cesser  la  poursuite  ; et , 
abandonnant  A regret  le  champ 
de  bataille . il  se  relira  en  bon  or- 
dre sur  Bczalsi.  Il  prit  part  aux 
combats  sanglants  des  a 8 mars  et  5 
niai  1 70**  • *lunl  le*  deux  partis 
s'attribuèrent  l’avantage.  L'événe- 
ment le  plus  important  de  celte 
campagne  fut  la  prise  de  Roses  , qui 
<e  muiit  aux  Français , le  5 lé- 
vrier. Quelques  jours  après  le  com- 
bat du  5 mai,  La  Romana  rrçut 
la  mission  difficile  d’occuper  les 
derrières  de  l'armée  ennemie,  en 
passant  la  frontière  îles  Pyrénées. 
La  Cerdagnc  fiançaise  fiit  'enva- 
hie : mais  au  moment  où  l’expé- 
dition paraissait  devoir  sc  termi- 
ner heureusement  , la  paix  de  Bil- 
le , qui  valut  an  duc  de  la  Aleudia 
( Manuel  Godoï  ),  le  titre  de  Prince 
de  la  pair,  fut  signée,  le  nn  juillet 
«795,  par  don  Domingo  d’Yriartc 
et  par  M.  Barthélemy.  Urnilia  sc 
démit  aussitôt  de  son  commande- 
ment de  la  Catalogne;  et  La  Ruina- 
lia,  devenu  lieutenant-général,  sc  re- 
tira a Alicante  avec  son  ami  le  com- 
te de  Lumiarès,  connu  depuis  sons 
le  nom  de  prince  Pio,  pour  sc  livrer 
à l'étude  des  antiquités  (3).  Les  An- 
glais s’étant  emparés,  en  1798,  de 
l’ilc  M morque,  La  Romana  eut  le 
commandement  du  corps  destiné  à 
lu  reprendre:  mais  cette  expédition 
n'ont  pas  lien  par  suite  du  revers 
qu’éprouva  l’escadre  cspagnolcn  Tra- 

(ï)  U cornlf  de  l-mui-irè*  «rail  été  élrrr  1 l.y»n 
■*cc  La  Bom-niâ;  U e*l  connu  par  un  ouir-utc  rur 
I. . 4M  pMt  * ‘ 
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falgur.  Lu  Romana  fut  nommé  com- 
mandant-général , par  intérim,  de  la 
Catalogne , en  1800,  et  il  t’y  fit  dis- 
tinguer par  une  grande  fermeté;  il 
fut  eusuitc  appelé  a faire  partie  du 
suprême  conseil  de  la  guerre.  Eu 
janvier  1807  , Buonaparte  obtint 
(]nc  I Espagne  mît  à sa  disposi- 
tion quatorze  raille  hommes  de  ses 
meilleures  troupes  pour  former  uu 
corps  d’observation  du  côté  du  Ha- 
novre, et  fermer  aux  Anglais  les  em- 
bouchures du  Wéscr  et  de  l’Elbe. 
Le  prince  de  la  Paix  proposa  d’a- 
bord de  leur  donner  pour  chefs 
les  généraux  Castanos  ou  O-Farill , et 
sc  décida  enfin  à les  placer  sous 
les  ordres  du  marquis  de  La  Ro- 
mana. qui  fut.  à cet  cllet,  appelé  à 
Madrid.  Après  beaucoup  d hésita- 
tions , que  le  mécontentement  trcs- 
marqné  de  M.  de  Strogonoff , minis- 
tre de  Russie  à Madrid  , contribuait 
à augmentcr(4) . le  prince  de  la  Paix 
qui  parait,  dans  celte  circonstance, 
ne  s'être  décidé  qu’à  regret  à satis- 
faire aux  désirs  de  Buonaparte,  ne 
pouvant  ou  n’osant  pas  résister  à ses 
instances  réitérées  et  menaçantes, 
donna  enfin  l’ordre  du  départ;  et 
huit  à neuf  mille  hommes  de  troupes 
auxiliaires  espagnoles  se  mirent  en 
route , au  mois  de  mai , pour  tra- 
verser la  France.  Elles  dcv.iefh 
être  rejointes  par  nnc  division  de  six 
mille  Espagnols,  qui  sc  trouvaient 
en  Toscane  , et  qui , arrivant  au 
rendez-vous  général  avant  La  Ro- 
mana , assistèrent  an  siège  de  Slral- 
snnd.  Celui  ri  témoignait  hautement 
ses  regrets  de  ce  que  l’Espagne  était 
si  fort  en  arrière  des  autres  nations 


M de  SlmpimolT  fil  craindre  que  ln  IrutiM 
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européennes , sous  les  rapports  de 
l'industrie  et  des  idées  liberales.  Aussi 
fut-il  très-satisfait  de  l’occasion  qui 
lui  était  offerte  d’aller  s’instruire  dan» 
l’art  de  la  guerre,  en  combattant 
avec  les  Français,  et  de  faire  puiser  à 
ses  troupes , dans  les  fréquentations 
ine’vitables  qu’elles  auraient  avec  eux, 
des  idées  de  liberté  qu’il  espérait  voir 
se  développer  ensuite  en  Espagne. 
Les  troupes  espagnoles  , placées  sous 
le  commandement  suprême  du  géné- 
ral Bernadette , agirent  de  concert 
avec  les  Français  contre  la  Poméra- 
nie suédoise  , et  se  firent  remarquer 
par  leur  courage  et  par  leur  dis- 

fdinc.  Apres  la  paix  de  Tilsilt  ( juil- 
et  1807),  la  guerre  ayant  éclaté 
entre  l’Angleterre  et  le  Danemark , et 
Buonapartc  se  proposant  d’envahir 
la  Suède  , les  troupes  espagnoles  re- 
çurent l’ordre  de  se  rendre  dans  les 
tics  danoises,  pour  y former  l’avant- 
gardede  l’arméede  Bernadotte.  Elles 
abordèrent  successivement,  pendant 
le  courant  des  mois  de  mars , d'avril 
et  de  mai  t8o8,  enSéelande,  Julland 
et  Fionic , et  y furent  cantonnées.  Ce 
fut  dans  le  meme  temps , que  Buona- 
partc , fomentant  adroitement  la  dé- 
sunion entre  Charles  IV  et  son  fils  , 
et  employant  tour-à-tour  l’astuce, 
la  perfidie  et  la  violence,  ravit  à 
tous  deux  et  à leur  famille  la  cou- 
ronne et  la  liberté.  La  Romana  se 
trouvait  en  Fionie , lorsque  Berna- 
dotte lui  intima  l’ordre  de  Buona- 

Sartc , de  prêter  serment  à Joseph 
apoléon  , qu’il  appelait  le  nouveau 
souverain  de  l’Espagne , et  de  le  faire 

Srêter  à ses  troupes.  Dans  la  position 
élicatc  où  se  trouvait  le  général  es- 
pagnol , presque  «ivironué  de  forces 
françaises  , infiniment  supérieures 
aux  siennes  , ayant  à redouter  égale- 
ment les  troupes  danoises , et  privé 
des  nouvelles  directes  de  sa  patrie , 


il  crut  devoir  céder  un  instant  an 
torrent,  pour  ne  pas  compromettre 
le  sort  du  grand  nombre  d’individus 
qui  étaient  sous  scs  ordres  ; mais 
le  serment  qu'il  rédigea  , était  con- 
ditionnel , cl  subordonné  au  voeu 
unanime  de  la  ualion  espagnole. 

I nstmit , peu  après , du  véritable  état 
des  affaires  en  Espagne  , par  un  ec- 
clésiastique qui  parvint  jusqu’à  lui 
au  travers  de  mille  dangers,  La  Ro- 
inana  ne  crut  pas  devoir  agir  encore. 

II  jeta  enfin  le  masque , et  se  déçida 
de  voler  à la  défense  de  son  pays , 
lorsque  don  Viccnte  Lobo  , officier 
espagnol , envoyé  parla  junte  de  Sé- 
ville , et  qui  était  à bord  de  la 
flotte  anglaise  de  la  Baltique , eut 
trouvé  moyen  de  lui  communiquer 
des  dépêches  des  différentes  juntes , 
et  une  lettre  du  général  Morla  , con- 
tenant des  détails  sur  l’invasion  des 
Français  , sur  l’insurrection  des  Es- 
pagnols , et  sur  la  prise  de  la  flotte 
française,  stationnée  à Cadix.  Apres 
quelques  pourparlers  avec  le  con- 
tre - amiral  Keats , qui  coimnau- 
dait  en  second  la  flotte  anglaise, 
La  Romana  fut  bientôt  d’accord 
avec  lui , sur  les  mesures  h pren- 
dre pour  opérer  la  délivrance  des 
troupes  espagnoles.  Il  feignit  néan- 
moins de  se  rendre  aux  raisons 
du  maréchal  Bernadotte , qui  se  plai- 
gnait amèrement  du  serment  condi- 
tionnel qu’il  avait  fait  prêter , et  il 
promit  même  d’en  adopter  un  , tel 
qu’on  le  désirerait  : mais  , en  meme 
temps,  il  adressa  aux  divers  chefs  de 
corps  une  circulaire  énergique  ( 6 
août  ) , pour  les  instruire  des  événe- 
ments oui  s’étaient  passés  en  Es- 
pagne, leur  faire  connaître  sa  ré- 
solution , et  les  inviter  à se  réu- 
nir immédiatement  tous  dans  les 
îles  de  Fionie  et  de  Langeland , afin 
d'empêcher  que  les  Français  n’ap- 
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portassent  des  obstacles  A leur  noble 
dessein  : • Je  suis  Espagnol  , dit  La 
» Humana  dans  ecltc  circulaire , et 

* je  sols  résolu  de  prendre  part  aux 
» glorieux  destins  de  la  patrie.  Tout 

* est  préférable  A vivre  dans  la  vile 

• dépendance  où  nous  sommes , et  je 
■ sms  décidé  à m'embarquer  avec  les 

• troupes  qui  voudront  me  suivre.  > 
Les  ordres  de  La  Romana  avaient  été 
■i  bien  exécutés , et  si  soigneusement 
cachés,  que,  parties  de  différents 
points , presque  toutes  les  troupes 
espagnoles  arrivèrent  presqu'an  mê- 
me jour  an  lieu  du  rendez-vous.  Il 
y manqua*  seulement  les  corps  sta- 
tionnés en  Séelande,  qui  avaient  été 
désarmes  et  constitués  prisonniers  de 
guerre  dans  l'arsenal  de  Copenha- 
gue (5),  et  deux  escadrons  qui  épron- 
vèreui  le  même  sort  dans  le  Jutland. 
Trois  compagnies  danoises  tenaient 
garnison  à Nyborg  , en  Fionie  : La 
Homana  qui  craignait  qu'elles  ue  con- 
trariassent ses  projets  , supposa  un 
ordre  du  Prince  de  Pontc-Corvo  , et 
les  en  lit  retirer.  Il  occupa  ensuite, 
malgré  la  résistance  et  les  protes- 
tations du  gouverneur  danois  , cette 
place  importante , où  se  trouvaient 
dcscbalotipcscanounièrcsqui  auraient 
pu  lui  nuire  , et  qu'il  fit  concourir 
au  but  qu’il  s'était  proposé.  Après 
avoir  conclu  avec  le  gouverneur  de 
Langeland  , une  convcntiou  par  la- 
quelle ce'iii-ci  s’engageait  à fournir 

“ ' ■■■—*“•“  I . — • H ■>  ■ 

(5)Ono»r,.«,  Q>uip»*c*de  »ix  bataitloo*  dei  rv*i- 
iu<  ial>  tlca  Ailuiia  tl  il*  üu«dal*uru,  au  uombr» 
de  pin  de  quatre  mille  hommes,  tUirol  cantonnes 
i RirtkiMr  , rt  <l*m  Us  cavir<u» , et  places  *o«s  Ue 
uetlrn  du  gt'ocral  fronçait  Piirion,  charge  demies 
«serrer.  H*  svstnit  reftué  oUti  minent  de  prêter 
serment  «U  tiihlite  à Jimrph  , » étaient  rats  ru  pleine 
iasorrrciiuu  ( rtaTaietitmêma  maseacrr  nu  sli«Jant 
frtttrai*.  On  yarriut  cependant  calmer  leur  wnh- 
tinit  et  A 1rs  •itsanavr.  < iutiv leurs »rt»tiu»cuU  de  liait-- 
ii te  pour  le  -.uveidhi  légitima,  qui  Us «■  péchaient 
de  prêta  i tfHMl  k ru»ur|»*tciir  do  »oo  t|*DM  , 
Ht  cUio.t  ainj  altère  iu*ul  tbôqur»  que  l'oidie  de 
jvréter  re  ikiuivan  «enuml  leur  fût  jsarrrmi  nr»r 
riutir mcdt-di*  d'uu  u&cirr  français,  tlnuu  |w  rdai 
Ju  mai  qui»  de  Le  Roman»  , Uur  R<a*ral  ai  chef. 
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toutes  les  provisions  que  t’ilc  pour- 
rait procuier,  les  troupes  espagno- 
les, au  nombre  de  près  de  dix  mille 
hommes  , s'embarquèrent  i bord 
des  bâtiments  caboteurs  danois  qui 
étaient  alors  à Nyborg  et  Langclana , 
et  furent  rejointes,  à Goilicmbourg, 
par  La  Romana  et  s»n  état  - major, 
qui  y étaient  passés  surdes  vaisseaux 
anglais  ((i).  La  Roroaua , ayant  lais- 
se le  commandement  des  troupes  au 
comte  de  Saint-Roman , alla  directe- 
ment à Londres  pour  s’entendre  avec 
les  ministres  anglais  , au  sujet  des 
subsides  indispensables  pour  pous- 
scrla  guerre  avec  vigueur,  il  n’arriva 
eu  Espagne  qu'après  la  bataille  d’Es- 
piuosa  ( 1 1 novembre  1 808  ) , où 
blake  fut  entièrement  défait  par  les 
corps  réunis  de  Lefcrrc,  Maison  et 
Victor,  et  où  les  troupes  venues  du 
Danemark  , et  qui  avaient  débarqué 
à Santandcr  dès  le  g octobre,  furent 
presque  taillées  en  pièces.  Nommé 
commandant  en  chef  des  provinces 
septentrionales  de  l’Espagne , La 
Romana  ne  se  laissa  point  abattre 
par  ce  revers , et  par  ceux  que 
les  armées  espagnoles  et  anglaises 
avaient  éprouvés  sur  d'autres  points 
( Voy.  Moobe  ) : il  réunit  les  dé- 
bris de  l’année  battue  A Espinosa, 
et  s'efforça  d'inspirer  une  nouvelte 
énergie  aux  habitants  des  pays  qu’ils 
occupaient.  Dans  une  proclamation 
qu’il  publia  au  mois  de  janv.  1 809,  il 
blâme  le  désordre  qui  a caractérisé 
la  retraite  sur  Léon , la  lâcheté  de 
quelques  officiers , qui  avaient  aban- 
donné leurs  drapeaux , et  se  plaint , 


(6)  Voje*.  dot»  U CptUclton  comf*limtnt*>rr  %Ut 

Rornatu , Mai*  le  comme»  reiix-nt  d'août  |"*«lu  *•  5 
tqilfiulid'  iHuM,  «t  la  corrrsjHradaDce  owirlh  du 
«•oulrc-auiiral  K rata  avec  l'amiral  SanmaT*  * « I* 
tuarqiii»  do  la  Borna»*,  le  ymwrucwr  deiioi* 
l_.MgrUn  l .etc. . etc. . Paru,  Malutid,  *•* 

9*„  3*.  livraiaun,  t.  tl. 
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en  générai , du  relâchement  de  la  dis- 
cipline. Convaincu  qu’on  devait  at- 
tribuer les  derniers  revers  à la  timi- 
dité ou  à l'inexpérience  des  chefs,  il 
établit  diverses  puuitionscontrc  ceux 
qui  ne  feraient  pas  leur  devoir.  La 
junte  des  Asturies  ayant  mis  beau- 
coup de  négligence  à pourvoir  à la 
défense  du  pays,  il  la  cassa  militai- 
rement, en  vertu  des  pouvoirs  qui 
lui  avaientété  coufiés  parla  junte  su- 
prême, et  il  nomma  d’autres  person- 
nes pour  la  remplacer.  Il  fit  connaî- 
tre les  motifs  de  sa  couduitc,  dans 
sa  proclamation  du  a mai  1809. 
Nous  ne  suivrons  point  La  Romana 
dans  les  divers  engagements  qu’il  eut 
à soutenir  contre  les  Français,  dans 
la  Calice  et  les  Asturies  , de  février 
à juillet  1809.  Nous  dirons  seulement 
que,  réduit, après  la  retraite  des  An- 
glais^ un  faible  corps  de  six  mille 
hommes  de  troupes  peu  aguerries , 
il  se  vit  obligé  d’adopter  une  nou- 
velle manière  de  combattre  , qu’il 
évita  soigneusement  les  a D'aires  gé- 
nérales , et  qu’en  donnant  a ses  sol- 
dats l’exemple  du  courage  et  de  la 
patience  à supporter  les  fatigues  et 
les  privations  de  tout  genre  , il 
parvint  par  des  marches  rapides 
et  multipliées , à harasser  les  armées 
françaises  deNey  et  de  Soult,  et  à 
les  forcer  d’évacuer  la  partie  de  l'Es- 
pagncsoumiscàson  commandement. 
C’est  une  époque  brillante  de  sa  car- 
rière militaire.  Il  publia,  le  10  juillet 
1809,  à la  Gorogne,  une  proclama- 
tion contre  les  traîtres  qui , se  lais- 
sant séduire  par  l’or  de  Ruonapartc, 
cherchaient  à semer  la  discorde  en- 
tre les  Espagnols,  et  à inspirer  de  la 
défiauce  contre  la  junte  centrale. 
Cette  junte  l’appela, le 3 1 août,  pour 
occuper  une  place  dans  son  sein  , 
soit  qu’elle  voulût  s’aider  de  scs 
lumières  , soit  qu’elle  désirât  l'c- 
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loigner  du  commandement  (q>.  Quoi 
u'il  en  soit , elle  lui  laissa  le  choix 
c son  successeur.  La  Romana  , qui 
craignait  par-dessus  tout  la  guerre 
civile  , obéit  sans  hésiter  , malgré 
le  conseil  de  quelques  amis  qui  l'en- 
gageaient à conserver  le  comman- 
dement ; et , dans  la  pruc'amation 
par  laquelle  il  informa  ses  trou- 
pes de  son  départ  et  de  scs  nouvelles 
fonctions,  il  rappela  leur  retraite  du 
Portugal  , les  brillantes  actions  de 
Villa-Frauca,  de  Vigo,  de  Lugo,  de 
San-Iago  et  de  San-Payo , et  laissa  le 
commandement  de  l'armée  au  major- 
général  don  Gabriel  de  Mciidcxabal, 
et  celui  de  la  Galice  ou  comte  de  No- 
roulia  , commandant  eu  second  et 
président  de  l’audience  royale.  Lo 
■ 5 octobre,  La  Romana  adressa  h 
l.i  junte  suprême  des  remontrâmes 
relatives;)  la  formedu  gouvernement, 
et  à celle  qu’il  devait  avoir  d'apics 
les  formes  constitutionnelles  de  la 
monarchie.  11  s’éleva , dans  celle 
adresse,  contre  le  système  représen- 
taiif,  sur  lequel  reposait  l’existence 
de  cette  junte , et  qu'il  considérait 
comme  tenant  plutôt  delà  démocra- 
tie que  de  la  monarchie.  Entrant  en- 
suite dans  l’examen  des  promesses 
de  la  junte,  qui , entre  autres  choses, 
avait  annoncé  qu'elle  organiserait 
une  armée  de  cinq  cent  mille  hom- 
mes d’infanterie  et  de  cinquante  mil- 
le de  cavalerie,  il  compare  ces  pro- 
messes aux  résultats.  « La  nation 
» se  plaint  , disait  - il  , de  l’in- 
» fériorité  des  forces  destinées  à la 
» défendre,  et  de  ce  qu'au  lieu  de 
* faire  du  réformes  salutaires  , ou  a 
» introduit  de  nouveaux  abus.  » Il 
reprochait,  eu  outre,  à la  junte  d’a- 
voir outrepassé  scs  pouvoirs,  et  d’a- 

(7)  La  ai  art  u-r  1 un  j*«i  liru««jui  «tire  LsiuvUr  L> 
Itomana  «val!  rmté  |.t  }*-t«  de.  A.luito  lui  M«d 
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voirconfié  l'administration  dcs.i flai- 
res à des  piTsomics  iiilubilcs  ou  sus- 
pectes. Il  proposait culiu  qu’en  atten- 
dant le  rassemblement  des  coï  tés,  on 
roufi.lt  l'autorité  suprême  à un  ré- 
gent ou  à un  conseil  de  régence, 
composé  de  trois  à cinq  personnes. 
Les  couseils  de  La  Komana  ne  furent 
►oint  écoutés.  Apres  la  défaite  des 
Espagnols,  â Ocaiia  ( 18  novembre 
lboi)  ),  la  junte  suprême  décida  qu’il 
se  rendrait , avec  don  Rodrigue  Ki- 
quclmc,  au  quartier  - général  de  la 
Caroline,  munis  des  pouvoirs  les  plus 
amples  pour  arrêter . conjointement 
avec  don  Juan  Dios  («aliénez  Roba, 
commissaire  près  l’armée  de  la  Mau- 
chc  , les  dispositions  convenables 

Jiour  prévenir  de  semblables  mal- 
■eurs  à l'avenir.  La  Rotnana  refusa 
d'accepter  une  commission  qu’il  con- 
sidérait comme  inutile,  ou  du  moins 
comme  au-dessous  de  lui.  Eu  1810, 
il  fut  remiseu  activité,  cl  commanda 
l’armée  de  gauche:  rentre  en  Cas- 
tille, au  mots  d'août,  avec  vingt- 
cinq  mille  humnics  , il  fut  renforce 
le  u 8 novembre,  à Alba  de 'formes, 

}>ar  les  restes  de  la  division  de  Bal- 
esteros,  cinq  jours  après  l’échec 
qu’elle  essuya  sur  les  bord  de  celle 
rivière.  Dès  qu’il  eut  reçu  la  nou- 
vcllcdu  mouvement  dcslroupcs  fran- 
çaises en  Estramadourc,  de  la  diffi- 
culté qu’il  y avait  de  secourir  Oli- 
veuça  et  de  la  possibilité  que  Rada- 
joz  fût  attaqué , il  se  porta  rapide- 
ment, avec  ses  troupes  , dans  celle 
proviuce.  Il  espérait  réussir  à chas- 
ser les  Français , lorsque  lord  Wel- 
lington l'appela  avec  instance  an  se- 
cours des  troupes  alliées , menacées 
par  les  Français  coraraaudés  par  Mas- 
scua.  La  Romain  ai  rira  eu  Portugal 
dans  les  premiers  jours  de  janvier 
1811  ;raats,  le  a3iïtl  même  mois  , il 
monrutdaus  la  ville  de  Caitaxo,  après 
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une  courte  maladie.  Son  corps  fut 
transporté  h Lisbonne  sur  un  vais- 
seau anglais , apres  avoir  été  embau- 
mé ; et  ses  entrailles  enfermées  dans 
une  caisse  richement  omée , furent 
enterrées  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire , au  monastère  de  Bélcm. 
a Scs  vertus  , s es  talents  et  son 
» patriotisme  étaient  bien  connus 
» du  gouvernement  de  sa  Majes- 
» té  britannique  , dit  lord  Wel- 
« lington  dans  une  dépêche  qu’il 
» adressait , le  -jCi  janvier  1811 , au 
» comte  de  I.iTcrpool.  En  lui,  Tar- 
it mec  espagnole  a perdu  son  plus 
» bel  ornement;  son  pays  , le  palrio- 
» le  le  plus  pur;  et  le  inonde,  le  plus 
» brave  et  le  plus  zélé  défenseur  de 
* la  cause  pour  laquelle  nous  coni- 
» battons.  Je  reconnaîtrai  toujours 
s avec  gratitude  l’assistance  que  j’en 
a ai  reçue,  tant  par  ses  opérations 
« que  par  scs  conseils,  depuis  qu’il  a 
» joiut  cctto  armée,  b Sa  retraite  du 
Danemark, et  sa  campagne  en  Galice 
et  dans  les  Asturies,  assurent  à La 
Komana  mie  place  honorable  parmi 
les  généraux  espagnols  qui  ont  bien 
mérité  de  leur  patrie.  Il  avait  une 
brillante  valeur  personnel  le;  mais  son 
sang  - froid,  au  milieu  du  feu,  était 
quelquefois  sans  résultat  pour  le  com  - 
mandement.  Le  type  de  son  carac- 
tère fut  d’en  avoir  fort  peu,  d'être 
d'uuc  insouciance  extrême , et  d’a- 
dopter tour  - à - tour  les  opinions  de 
ceux  qui  l’entouraient.  Cette  versa- 
tilité était  loin  d’avoir  sa  sour- 
ce dans  un  principe  de  fausseté; 
et  c’était  de  très-bonue-foi  qu’il  se 
prononçait  contre  ce  qu’il  avait  na- 
guère embrassé  avec  chaleur.  Il  était 

f;énéreux  et  bienfaisant,  parties- 
ièrement  avec  ceux  qui  avaieut 
cherché  à lui  nuire  ; affable  avec 
tout  le  inonde,  surtout  avec  le  sol- 
dat, dont  il  était  adoré.  Mois  ces 
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qualités  étaient  un  peu  ternies  par  sa 
bizarrerie  et  par  ses  singularités , 
dont  quelques  traits  ne  le  présentent 
pas  toujoursàson  avantage. Connais- 
seur et  amateur  des  bous  livres  , 
LaRomnna  nepou  vait  cependant  pas- 
ser pour  nn  savant , quoiqu'il  eut  l’es- 
prit très-cultivé,  et  qu’il  fût  doué 
d'une  mémoire  prodigieuse.  Le  grec 
le  latin  , et  quatre  langues  vivantes  , 
lui  étaient  familiers.  On  le  voyait, 
avec  une  égale  présence  d’esprit  , 
discuter  sur  une  question  médicale 
comme  sur  un  point  de  droit , sur  nn 
problème  ou  sur  un  fait  historique. 
Les  plus  grands  dangers  ne  l'empê- 
chèrent jamais  de  lire,  chaque  jour, 
des  odes  de  Pindarc,  ou  des  passages 
de  Xe'nophon  et  d’autres  auteurs 
grecs , qu’il  entendait  fort  bien  , et 
auxquels  il  avait  voué  une  espèce  de 
culte.  Ilaimait  de  préfércncelcs scien- 
ces physiques  , et  avait  chez  lui  un 
cabinet  rempli  de  tous  les  instru- 
ments qui  y sont  relatifs.  11  en  pos- 
sédait un  autre  de  minéralogie,  et  uu 
troisième  renfermant  de  beaux  ta- 
bleaux de  l’école  de  Valence.  11  pei- 
nait, dit-on,  assez  bien,  et  faisait 
es  vers  très-agréables.  Il  a beaucoup 
aidé  le  comte  de  I.umiarès  , dans  ses 
recherches  sur  les  antiquités.  D-z-s. 

ROMANELLI  ( François  ),  pein- 
tre, naquit  à Viterbc,  en  1617.  Après 
avoir  suivi  les  leçons  du  Dominiquin, 
il  entra  dans  l’école  de  Piètre  de  Cor- 
tonc,  dont  il  imita  si  bien  la  ma- 
nière, que  ce  maître,  ayant  eu  un 
voyage  à faire  en  Lombardie,  le  lais- 
sa avec  le  Bottalla  , pour  peindre  à 
sa  place  les  appartements  du  palais 
Barberini.  Ou  dit  même  que  ces  deux 

I’eunes  artistes,  un  peu  trop  pleins  de 
cur  talent,  cherchèrent,  pendant  l’ab- 
sence de  Berretliui , à faire  tomber 
sur  eux  toute  l’entreprise  de  ces  tra- 
vaux; et  qu’à  sou  retour,  pour  les 
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punir  de  leur  ingrate  vanité,  il  les 
renvoya  de  son  école.  Pendant  que 
Homanelli  travaillait  dans  le  palais 
Barberini , il  eut  le  bonheur  de  plai- 
re au  cardinal,  qui  devint  son  pro- 
tecteur. Ce  prélat  le  prit  dans  sou 
palais;  et  Romanclli  étant  tombé 
malade  a force  de  travail  , il  lui 
donna  son  médecin  , et  l'envoya  ré- 
tablir sa  sauté  a Naples.  Ce  fut  là 
que  l’artiste,  aidé  des  conseils  du 
Bernin,  changea  sa  manière  de  pein- 
dre, et  se  forma  un  style  plus  gra- 
cieux dans  les  formes,  ou,  pour 
mieux  dire,  plus  séduisant,  mais 
moins  grand  que  celui  du  Cortone, 
et  surtout  moins  sa  vaut.  Il  adopta 
des  proportions  plus  sveltes , des 
teintes  moins  sales,  et  des  draperies 
dont  les  plis  étaient  moins  larges  et 
plus  multipliés.  Lorsqu’il  exposa , 
dans  l’église  de  Saint  Ambroise , son 
tableau  de  la  Déposition  de  Crvix , 
chacun  l’exalta  comme  un  prodige. 
Piètre  de  Coilone  se  vit  alors  forcé 
de  mettre  eu  regard  son  admirable 
tableau  de  Saint  Etienne  ; et  le  Ber- 
nin lui-même,  lorsqu'il  lèsent  vus 
tous  deux,  ne  put  s'empêcher  de  dire 
que  l’on  reconnaissait  facilement  le 
maître  et  l’élève.  Après  la  mort  d’Ur- 
bain VIII,  le  cardinal  Barberini  ayant 
été  obligé  de  se  réfugier  en  France, 
n’oublia  point  sou  protégé,  et  le  re- 
commanda au  cardinal  Mazarin , qui 
l'appela  à Paris,  en  lui  envoyant 
une  somme  de  trois  mille  c’eus  pour 
son  voyage.  A son  arrivée,  le  cardi- 
nal-ministre le  présenta  ail  roi  et  à 
la  reine-mère  ; et  Rotnanrlli  fut  im- 
médiatement chargé  de  travaux  con- 
sidérables. Souvent  même  leurs  Ma- 
jestés lui  tirent  l'honneur  d’aller  le 
voir  travailler  au  palais  Mazaiin, 
dans  lequel  il  peignit  plusieurs  su- 
jets tirés  des  Métamorphoses  d’Ovi- 
de. Uu  jour  que  plusieurs  daines 
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le  regardaient  travailler,  il  se  mit 
à pciudrc  dan»  le  plafond  celle  qui 
lui  parut  la  plus  belle.  Les  autre* 
se  plaignirent  de  l’oubli  dans  lequel 
il  les  laissait  : le  seul  moyen  qu’il 
trouva  de  les  apaiser,  fut  de  les  pein- 
dre toutes  ; cl  il  s'excusa  auprès 
d'elles  eu  leur  disant  : • Gemment 
» voulet-vous,  Mesdames,  qu’avec 
• une  seule  main  je  puisse  vous  pein- 
» dre  toutes  en  meme  temps  ? » A près 
uc  l’artiste  eut  termine  les  peintures 
u palais  Mazarin,  il  fut  chargé,  ur 
le  roi,  de  peindre  les  bains  de  la  rei- 
ne, au  Vieux-Louvre,  où  ses  ta- 
bleaux décorent  encore  quatre  des 
salles  du  rez  - de  - chaussée  , qui 
fout  partie  de  la  galerie  des  an- 
tiques. Les  ornements,  les  sculp- 
tures , et  tous  les  accessoires  ue 
ces  quatre  salles,  ont  clé  exécutés 
|iar  lui  ou  d'après  ses  dessins  : les 
peintures  de  la  Salle  des  Saisons 
représentent  des  sujets  de  l'histoire 
d'Apollon  et  deDiane.  Ce  sont,  Apol- 
lon couronnant  les  Muses  ; Apollon 
écorchant  Mars)- as;  Diane  et  Ac- 
tion ; Diane  et  Endjrmion.  Aux 
quatre  angles  , on  voit  les  Saisons , 
et  dans  le  plafond  , Apollon  et 
Diane.  Les  trois  tableaux  de  la 

)iiècc  suivante,  appelée  Salle  des 
tommes  illustres,  ont  rapport  aux 
Arts , à la  Paix  et  au  Commerce. 
Le  plafond  de  la  Salle  des  Romains 
représente  la  Poésie  et  V Histoire 
célébrant  les  succès  de  Rcllvne.  Les 
gujetsdes  quatre  autres  tableauxsont: 
Cincinnatus  ; V Enlèvement  des  Sa- 
bines  ; Sccvola  ; la  Continence  de 
Scipion.  Enfin  , dans  la  dernière 
pièce  qui  devait  servir  de  chambre 
a coucher  à la  reine  Marie  de  Médi- 
cis,  l’artiste  a peint  dans  le  plafond 
le',  Triomphe  de  la  religion  par  les 
vertus  théologales  ; deux  autres  ta- 
bleaux, Judith  ctEsther;  plus  quatre, 
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demi-circulaires,  représentant  la  Sa- 
gesse , la  Prudence,  la  Justice  et  la 
Parce,  au-dessus  desquels  il  a peint 
des  génies  qui  font  allusionà  ces  qua- 
tre vertus.  Louis  XIV  fut  tellement 
satisfait  de  ces  divers  ouvrages,  qu’il 
décora  leur  auteur  de  l’ordre  de 
Saiut-Michcl , et  le  récompensa  avec 
munificence.  Tandis  qu'il  travaillait 
à ces  peintures , il  tomba  deux  fois 
de  son  échafaud.  Croyant  que  l’air 
natal  lui  serait  salutaire,  et  que  les 
soins  de  sa  femme  et  de  scs  enfants 
qu’il  avait  laissés  en  Italie, contribuc- 
aient  à le  guérir  , il  retourna  à Ho- 
me , où  il  put  en  clfct  se  remettre  au 
travail,  et  exécuta  un  grand  nom- 
bre de  tableaux  pour  le  public  et  les 
particulier.  Déterminé  par  les  avan- 
tages qu’on  lui  proposait  en  France, 
cl  par  le  souvenir  des  égards  qu’on 
avait  eus  pour  lui  dans  ce  pays , il 
se  disposait  fi  venir  s’y  établir  avec 
toute  sa  famille , lorsqu'il  mourut  à 
Vilcrbe,  en  1GG1,  n’avant  encore 
que  45  ans.  Il  avait  achevé,  pour 
le  maître-autel  de  l’église  du  Dôme 
de  Vitwbc  , son  beau  tableau  de 
Saint  - lotirent.  Il  avait  jiciut  éga- 
lement pour  l’église  de  Saint  Pierre 
à Rome,  la  Présentation  au  Tem- 
ple , nue  l’on  voit  aujourd’hui  dans 
celle  de  la  Chartreuse , et  qui  a été 
remplacée  à Saint-Pierre  par  la  co- 
pie en  mosaïque.  O11  ne  connaît  au- 
cun peintre  sorti  de  son  école , 
qui  ait  succédé  dignement  à sa  répu- 
tation. Les  peintures  de  cet  ai  liste 
que  la  France  possède,  sont  plu- 
tôt remarquables  par  la  grâce  que 

Îiar  la  force  : le  dessin  , la  couleur, 
'expression,  manquent  de  vigueur; 
on  y voit  meme  un  peu  de  cette  affé- 
terie qu’il  a dû  puiser  dans  les  leçons 
du  bevnin  : mais  sa  composition  est 
sage;  et  l’ensemble  offre  une  har- 
monie sur  laquelle  l'ail  se  repose 
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avec  plaisir.  Eu  général , scs  figures 
sont  un  peu  longues,  et  scs  têtes 
manquent  de  proportion.  Son  séjour 
en  France  ne  fut  pas  saus  influence 
sur  son  talent  ; et  Pascoli  lui-même 
avoue  que  Romanclli  puisa,  dans  la 
vue  des  ouvrages  des  peintres  fran- 
çais, celte  vie  dont  scs  derniers  ta- 
bleaux paraissent  plus  animés  que 
ceux  qu'il  avait  peints  avant  de 
venir  en  France.  — Urbain  Roma- 
suit , fils  du  précédent , naquit  à 
Vitcrbc,en  i638.  Quoique  son  père 
lui  eut  donné  les  premières  leçons 
de  son  art  , il  était  trop  jeune 
lorsque  ce  dernier  mourut , pour 
qu’on  puisse  le  regarder  comme  sou 
élève.  C’est  daus  l’école  de  Gro  Fer- 
ri, qu’il  puisa  les  leçons  qui  l’ont 
fait  connaître.  Les  cathédrales  de 
Vellctrictde  Viterbe  possèdent  de  ses 
ouvrages  : ceux  de  Viterbe  représen- 
tent le  Martyre  de  Saint  - Laurent , 
patron  de  l’église.  Il  y déploya  un 
vrai  talent;  mais  il  fut  enlevé  aux 
arts  par  une  mort  prématurée,  eu 
>68  u.  P — s. 

ROMANELLI  ( L'abbé  Domini- 
que ),  antiquaire  italien  , membre 
de  la  société  Pontaniana  et  de  l’ins- 
titut d’encouragement  de  Naples,  na- 
quit, eu  i ■jüG , à Fossaceca , près  de 
Lanciano,  dans  les  Abruzzes.  11  Ut 
scs  études  au  séminaire  dcCliieli, 
d'où  il  sortit  revêtu  du  caractère 
ecclésiastique.  En  i8o5  , il  se  ren- 
dit à Naples , pour  y surveiller  l’im- 

Jircssion  de  son  premier  ouvrage  sur 
es  Scoverte  patrie  di  città  distrutte 
e di  altre  antichità  nella  reginne 
Frentana , a vol.  in-8°.  Scs  recher- 
ches ne  remontent  pas  au-delà  des 
siècles  barbares  ; et  l'histoire  primi- 
tive des  peuples  et  des  villes  de  cette 
antique  région,  y esta  peine  ellleuroe. 
Placé  à la  tête  de  la  bibliothèque  des 
ministres , l’abbé  Romanclli  put  se 
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livrer  à de  nouveaux  travaux.  En- 
traîné par  sou  goût  pour  les  anti- 
quités , il  rassembla  les  matériaux 
pour  lin  V oyage  à Pompéi,  Peslum 
et  Herculanum  qui  parut  en  1811  , 
in-8°. , et  auquel  il  ajouta  celui  de 
l’ouzzolcsdans  la  réimpression  qu’on 
eu  lit, en  1817  , a vol.  in-8°.  11  rédi- 
gea aussi  un  Guide  de  Aaples . en  3 
vol.  in- ix;  une  Description  de  l'ilede 
Capri, iu-8°.  ; cl  une  autre  AuMont- 
Casiinet  des  environs,  in-8°.Tous  ers 
Manuels, sans  être  d’un  grand  secours 
pjür  les  érudits,  sont  très-utiles  pour 
(a  plupart  des  voyageurs  que  la  cu- 
riosité attire  en  foule  vers  ces  lieux 
célèbres.  Romanclli  avait  conçu  le 
plan  d’un  ouvrage  qui  aurait  jeté 
quelque  éclat  sur  son  nom  , si , daus 
l'exécution  , il  ne  s’ était  pas  montre 
au-dessous  de  sa  lâthc.  Ce  livre,  pu- 
blié en  181 5 , aux  frais  du  gouver- 
nement , est  intitulé,  slntica  Topo- 
grafia  istorica  dcl  regno  di  Aa- 
puii , 3 vol.  in- 4°. , fig.  Il  y a 
peut  - être  peu  de  pays  qui  offrent 
autant  de  difficulté  pour  un  tra- 
vail de  ce  genre,  que  le  rovnumede 
Naples.  Il  y reste  encore  beaucoup 
de  recherches  à faire  , plusiems 
doutes  à éclaircir , un  grand  nom- 
bre d’erreurs  à rectifier  : pour  cela , 
il  faut  avoir  plus  de  cou  naissances 
nue  Romanclli  n’en  avait  acquis, 
il  faut  être  versé  dans  les  laugnes 
anciennes , profond  dans  l'étude 
de  l'antiquité,  habitué  à l'inspec- 
tion des  monuments  , et  outre  cela 
très-réservé  à adopter  les  opinions 
d'autrui  , et  plus  réservé  encore 
en  émettant  les  siennes.  L’abbé  Ru. 
manclli  manquait  de  la  plupart  de 
ces  qualités  essentielles  pour  devenir 
un  bon  antiquaire:  il  ne  pouvaitdonc 
qu'échouer  dans  son  cntrcpiise.  Il 
paraissait  plutôt  fait  pour  les  petites 
choses  que  pour  les  grandes  : quel- 
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qncs  Variétés  qu'il  a insérée*  dans 
le  Giornale  encichtpcdico  ili  I\'a- 
/><>U  ( rie  nui  1808  à juin  1816)  et 
daus  d’autres  feuilles  périodiques  du 
temps,  nesout  pas  entièrement  dé- 
pourvues d’intérêt  et  d’érudition.  La 
plupart  uni  aussi  paru  séparément  : 
uous  indiquerons  surtout  ses  Recher- 
ches sur  Ui  littérature  bibliogra- 
phique des  siècles  appdés  barbares, 
dans  les  provinces  du  royaume  de 
Naples  ( mai  181  ■ ).  Ruiiiauclli  « 
laissé  eu  manuscrit  une  traduction  eu 
vers  sciolli , du  livre  De  rebus  nor- 
maiuiis,di  Gui.  Af>,mlo.  llestmort 
à Naples  , en  iSiy,  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  A — o — 1. 

ROMANINO  (Geouge  ),  peintre, 
naquit  à Rome,  vers  l’an  l5oi. 
Son  premier  maître  est  inconnu.  Le 
désir  de  . se  perfectionner  dans  la 
science  du  coloris,  le  conduisit  k 
'Venise,  où  il  Gt  des  progrès  consi- 
dérables dans  cette  importante  par- 
tie de  l’art.  Après  quelques  aimées 
employées  à celte  élude,  il  alla  s’éta- 
blir à Brescia  , et  ne  tarda  pas  à 
s’y  faire  une  réputation  par  de  bous 
uu\  tages.  Bientôt  d’autres  villes  vou- 
lurent avoir  de  scs  tableaux.  La 
plupart  des  églises  , des  couvents , 
et  ues  palais  de  Brescia,  sont  ornés 
de  scs  peintures  à fresque  et  à l’hui- 
le. Mais  l’ouvrage  que  l'ou  peut  regar- 
der comme  son  chef-d'œuvre,  est  le 
tableau  du  maitrc-autcl  de  l’église  de 
Saint-François.  Sur  sa  réputation, 
Romaniuo  fut  appelé  en  France; 
et  il  avait  peiut,  dans  la  galerie  d'A- 
pollon cl  dans  les  appartements  de 
la  reine-mère, au  Louvre,  plusieurs 
sujets  à fresque  , dont  on  regrette  la 
perte.  Quoique  ce  fussent  les  pro- 
ductions d’un  âge  avancé,  ou  n'y 
voyait  aucune  trace  de  l’aflaibiissc- 
' nient  de  sou  génie  : la  correction  du 
dessin , l'aisance  et  la  grâce  des  dra- 
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perles,  la  beauté  du  coloiis  , frap- 
paient les  yeux , même  des  plus 
ignorants.  Peu  d’artistes  l’ont  sur- 
passé pour  l’euteulc  de  la  composi- 
tion , l’exactitude  du  dessin  ,1a  force 
et  l'éclat  des  teintes,  et  la  parfaite 
imitation  de  la  nature;  et  nui  artiste 
ne  s'est  approché , autant  que  lui,  du 
style  et  de  la  couleur  du  Titien.  P-s. 

ROMANO  ( Eccti.u»  ou  Ezr.fci.tte 
n*  ) , surnommé  le  Bègue , était  fils 
d’un  Albéric  de  Rornano  , et  petit- 
fils  d’un  Ecceliu , qui,  vers  l’an  1 1 37, 
avait  suivi  l'empereur  Conrad  11  ru 
Italie,  avec  un  seul  cheval,  et  avait 
reçu  de  lui  eu  Gtf  les  terres  de  Onara 
et  de  Rotnauo  dans  la  Marche  Tré- 
visane.  Ces  seigneurs  avaient  fort 
augmenté  le  patrimoine  de  leur  mai- 
son ; ils  avaicut  acquis  Bassano  , 
Marostica , et  plusieurs  gros  villages 
avec  des  châteaux  - forts  situés  au 
nord  de  Vérone  , de  Vicencc  cl  de 
Padoue.  L’assemblage  de  leurs  Gcfs 
formait  déjà  une  petite  principauté  : 
Eccelin  1er.  la  rendit  plus  puissante 
encore  , en  mariant  son  Gis  à Cécile 
d’Ahano , riche  héritière  déjà  pro- 
mise à Tisolin  de  Campo-Sampicri. 
Ce  mariage  , en  doublant  les  riches- 
ses de  la  maison  de  Rornano , lui 
attira  l’inimitié  delà  maison  Campo- 
Sampicri,  inimitié  qui  se  manifesta 
par  les  plus  sanglants  outrages.  Eccc- 
lin-lc-Bèguc  avait  marché  , en  a 1 47» 
à la  seconde  croisade,  à la  suite  de 
l’empereur  Conrad  111  ; et  il  s’y  était 
distingué  dans  un  combat  singulier , 
coutre  un  Sarrasin  universellement 
redouté.  Plus  tard , il  s’associa  à la 
ligue  Lombarde;  et  apres  avoir  par- 
tagé la  glorieuse  résistance  que  scs 
compatriotes  opposèrent  à l’empe- 
reur Frédéric  Barbcrousse,  il  fut  uu 
des  deux  recteurs  de  cette  ligue1,  qui 
sigucrent,  devant  Tortone,  en  1170, 
uu  compromis  avec  Frédéric , pru- 
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micr  acheminement  à la  paix  de 
Constance.il  est  probable  qu  Eccelin- 
le-Bègue  qui , à celle  époque  , devait 
être  parvenu  à un  âge  avancé,  mourut 
peu  de  temps  après.  S.  S — I. 

ROMANO  (Eccelin  11  da  ),  sur- 
nommé le  Moine , recueillit , proba- 
blement avant  l'année  1 180,  la  suc- 
cession de  son  père,  à laquelle  il  avait 
joint  celle  du  père  de  sa  femme , 
Manfred  d'Abauo.  Ses  richesses  et 
le  grand  nombre  de  châteaux-forts 
qu’il  possédait  sur  les  monts  Euga- 
néens  , le  tirent  considérer  com- 
me le  premier  citoyen  des  répu- 
bliques voisines.  Les  noms  des  Guel- 
fes et  des  Gibelins  , qui  divisaient 
depuis  long-temps  l’Allemagne,  no- 
taient pas  encore  connus  en  Ita- 
lie ; mais  Eccelin  de  Romano  se  mit 
h la  tête  d’une  faction  dans  la  nobles- 
se, qu’on  nomma  du  Fivario,  tandis 
que  la  faction  opposée  était  celle  des 
comtesde  Vicence.  Leur  inimitié,  pro- 
duite par  des  querelles  particulières, 
se  fondit  ensuite  avec  celle  qui  par- 
tagea toute  l’Italie  ; et  la  faction 
d’Ecccliii  II  devint  celle  des  Gibe- 
lins. Les  premiers  combats  entre  les 
deux  partis,  se  livrèrent  à Vicence, 
vers  l’année  t iç)4-  Eccc'‘n  H , qui 
avait  fait  alliance  avec  les  républi- 
ques de  Vérone  et  de  Padoue , fut 
exilé  de  Vicence , lui  et  toute  sa 
famille  ainsi  que  sa  faction,  par  un 
podestat , son  ennemi.  Avant  de  se 
soumettre  à cette  sentence  , il  entre- 
prit de  se  défendre  en  mettant  le  feu 
aux  maisons  voisines  : une  grande 
partie  de  la  ville  fut  brûlée  pendant 
le  combat , où  Eccelin  fut  vaincu.  Ce 
furent  les  premières  scènes  de  désor- 
dre et  de  meurtre  qu’eut  sous  les 
yeux  le  fils  du  seigneur  de  Romano, 
le  féroce  Eccelin  III , né  le  4 avril 
1 194.  Eccelin,  rappelé  à Vicence  , 
bientôt  apres  , par  l'entremise  des 
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Véronah  , en  fut  chassé  de  nou- 
veau , en  1 1 97  ; et  les  Padouaus  , 

?ui  voulaient  le  secourir , furent  dé- 
lits h Cariniguano  : ils  se  virent  me- 
nacés, jusque  dans  leurs  murs  , par 
les  Viccntins  ; et  le  seigneur  de  Ro- 
mano , abandonné  par  ces  alliés  ti- 
mides , conclut  la  paix  à des  condi- 
tions désavantageuses.  Cependant  il 
liait  toujours  plus  son  parti  avec 
ceux  des  Gibelins  dans  toute  la  Véné- 
tie , de  Salinguerra  qui  les  com- 
mandait à Fcrrarc,  et  de  tons  les 
ennemis  du  marquis  d’Este.  Vers 
l’an  iao5,  il  fit  lever  à celui-ci  le 
siège  de  Garda  , où  les  chefs  du  parti 
Gibelin  s’étaient  enfermés  : il  assu- 
rait que  le  marquis  d’Estcavait  voulu 
le  faire  assassiner  à Venise  ; et  il 
poursuivait  à outrance  cet  ennemi  , 
chef  de  tout  le  parti  Gmdfc  , lorsque 
l’empereur  Otbon  IV  entra  eu  Italie, 
en  1 20g,  et  entreprit  de  les  recoucilicr. 
Ces  deux  chefs  ac  parti  , qui  dispo- 
saient entre  eux  des  forces  d’un  quart 
de  la  Lombardie,  furent  accueillis 
par  l'empereur  avec  une  exfreme 
distinction:  il  ne  réussissait  potut  ce- 
pendant, par  sa  médiation,  à (Kiiuer 
ces  cœurs  si  hauts  et  si  irascibles  ; 
mais  le  hasard  les  conduisit  à parler 
des  jours  de  leur  cnfaucc  , et  ils  re- 
trouvèrent toute  leur  ancienne  ami- 
tié. Eccelin  accompagna  Otbon  IV 
à Rome , et , à son  retour , il  reçut  de 
lui  le  gouvernement  de  Vicence, 
comme  vicaire  impérial.  Mais  après 
avoir  régi  quelque  temps  ses  états  eu 
paix,  bccclin  II  les  partagea  entre 
scs  deux  fils  Eccelin  111  et  Albcric: 
au  premier  , il  donna  tous  les  biens 
situés  dans  l’ctat  de  Vicence;  au  se- 
cond , ceux  qu’il  possédait  près  de 
Trévise,  cl,  se  retirant  presque  abso- 
lument du  monde,  il  s’adonna  aux 
pratiques  de  dévotion  les  plus  rigou- 
reuses , ce  qui  lui  valut  le  surnom 
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rie  Moine.  On  le  soupçonna  «'pen- 
dant ensuite  d'avoir  embrasse  les 
principes  de  la  reforme  des  Patarins; 
et  le  pape  Grégoire  IX  adressa  , eu 
n3i  , une  bulle  à scs  deux  bis , 
pour  les  sommer  de  livrer  cux-mê- 
incs  leur  père  au  tribunal  de  l’inqui- 
sition , s’il  ne  renonçait  pas  à l’hé- 
résie. Les  deux  princes  n’obéirent 
point  à cette  injonction  ; et  l'on  ne 
sait  plus  rien  d’Eccclin  II,  qui  mou- 
rut avant  l’année  i-jl35.  S.  S — 1. 

ROMANO  (Eccelim  III  da),  sur- 
nomme le  Féroce,  né  en  1 iy4.  fils 
a înéd*  Eccclin  II,  fut  investi  par  luien 
iai5.de  la  principauté  de  Bassano, 
de  Marostica  et  de  tous  les  châteaux 
situés  surîtes  monts  Enganéens.  A 
peine  âge  ne  vingt-un  ans , il  avait 
déjà  signale  scs  rares  talents  pour  la 
guerre,  ainsi  que  cet  esprit  de  dissi- 
mulation , de  pa'ticnce,  qu’aucune  fa- 
tigue ne  rebutait , qu’aucun  danger 
ne  pouvait  distraire,  qu’aucun  suc- 
cès ne  pouvait  enivrer  ; ce  conragr , 
enfin  , qu'il  employa , jusqu’à  la  fin 
d’une  longue  vie , à fonder  la  plus 
effroyable  tyrannie  que  l’Italie  ou  le 
monde  entier  cusscut  jamais  vue.  Ec- 
cclin  III  , comme  son  père  et  son 
aïeul , fit  servir  à sa  grandeur  l’esprit 
de  parti  de  la  noblesse.  Il  se  montra, 
de  lionne  heure,  plus  r.clc  que  tous 
ses  égaux  pour  le  parti  Gibelin  ; et  la 
passion  qu'il  affectait  ou  qu'il  ressen- 
tait en  effet , fixa  son  rang  au-dessus 
de  tous  les  autres.  Eu  1 aa5 , il  se  fit 
élire  capitaine  du  peuple,  et  podes- 
tat , par  le  sénat  de  Vérone  ; et  dès- 
lors,  cette  république  ne  cessa  pas 
d’etre  soumise  à son  joug.  Il  at- 
tendit néanmoins  long-temps  enco- 
re , avant  de  le  faire  sentir  à des 
hommes  indépendants  et  jaloux,  qui 
s'indignaient  meme  du  frein  le  plus 
légitime.  Mais  l’empereur  Fréderio 
U,  dont  il  était  uu  des  plus  xélés 


serviteurs,  l’aidait  à affermir  une  au- 
lorité  dont  il  devait  profiter  à son 
tour.II  lui  fou  rnit,  en  iu3(j, dessot. 
dats  pour  former , dans  Vérone,  une 
garnison  qui  les  mit  à l'abti  des 
mouvements  populaires.  La  mémo 
année,  Frédéric  , ayant  pris  et  pillé 
Vicencc  , en  donna  le  gouverne- 
ment à Kerelin  ; et  celui-ci  se  lit, 
en  1^37,  livrer,  au  nom  de  l’em- 
pereur ,Padouc,  ville  bien  plus  for- 
te, plus  riche  et  plus  puissante  que 
les  deux  qu'il  possédait  déjà.  Pour 
dompter  l’esprit  de  cette  cité,  ac- 
coutumée au  gouvernement  populai- 
re , il  demanda  des  otages  à toutes 
les  familles  considérées, ctfit  arrêter 
tous  ceux  qui,  par  leur  éloquence, 
leurs  richesses  ou  leur  nom  , avaient 
le  plus  d'influence.  Il  ordonna  de 
raser  jusqu’aux  fondements  les  mai- 
sons de  tous  les  émigrés  ; cl  força 
tous  les  jeunes  gens  à entrer  dans 
les  corps  qu'il  levait  pour  la  guer- 
re , et  qu'il  maintenait  sous  la 
plus  rigoureuse  discipline.  Après 
avoir,  pendant  deux  ans,  usé  de  tou- 
te son  adresse  pour  détruire,  à Pa- 
douc,  les  derniers  restes  de  l’esprit 
public,  Eccclin  ne  consulta  plus  que 
sa  soif  de  vengeance,  et  cette  férocité 
qui  paraît  avoir  été  le  fond  de  sou 
caractère.  Il  fit  trancher  la  tête,  sur 
la  place  publique , aux  gentilshom- 
mes dont  lecrédit  lui  portait  ombra- 
ge; et,  par  scs  ordres , les  bourgeois 
qui  témoignaient  encore  quelque  at- 
tachement à la  liberté,  périrent  au 
milieu  des  flammes  ou  sur  un  hon- 
teux échafaud.  En  ia3g,  dix- huit 
de  ces  malheureux  subirent,  en  un 
même  jour,  le  dernier  supplice,  sur 
la  place  dite  le  Prà  délia  F aile.  En 
meme  temps  , Eccclin  de  Romano 
poursuivait  scs  conquêtes  dans  la 
MarchcTrcvisane.  Il  avait  pris,  sur 
les  Pad&tRnx  émigrés , les  châteaux 
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d'Agna  et  de  Brenta  , et  il  avait  mis 
à mort  tons  ceux  qui  les  gardaient. 

II  avait  enlevé  ensuite  plusieurs  cli.î- 
tcanx  au  marquis  d’Kste  et  au  comte 
de  Saint  Boniface.  Ses  conquêtes  s’e- 
taient  aussi  étendues  sur  la  républi- 
que  de  Trévisc.  Enfin  il  avait  ré- 
duit les  deux  petites  villes  de  Fel- 
tre  et  de  Bellunc;  et  partout  il  fai- 
sait couler  des  torrents  de  sang. 
I/empereur , dont  il  avait , en  i ’i38, 
épouse  une  fille  naturelle,  nommée 
Sel  vaggia,  l’avait  nommé  vicaire  im- 
périal dans  tous  les  pays  situés  en- 
tre les  Alpes  de  Trente  et  le  fleuve 
Oglio.  Ce  pays  était  déjà  presque  en 
entier  soumis  au  seigneur  de  Ro- 
tnano  ; et  l’élite  de  la  noblesse  y 
avait  été  immolée  avec  des  rafline- 
tueuls  de  cruauté.  Tantôt  il  faisait 
murer  les  portes  des  prisons  ; et  «es 
victimes,  livrées  aux  horreurs  de  la 
faim  , répandaient  l’effroi  par  leurs 
cris  : tantôt  il  les  faisait  mettre  à la 
torture  ; et  il  aiguisait  leurs  tour- 
ments , non  point  pour  tirer  d’elles 
des  révélations,  mais  pour  leur  ar- 
racher la  vie  de  la  manière  la  plus 
douloureuse.  Des  prisons  cflroy.itilcs 
avaient  été  construites  par  son  or- 
dre; on  s’était  étudié  à en  rendre  le 
séjour  ténébreux,  impur  et  pestilen- 
tiel. Des  hommes,  des  femmes,  des 
enfants,  y étaient  entassés  les  uns  sur 
les  autres  ; et , parmi  ces  enfants  , 
plusieurs,  avant  d’y  être  enfermés  , 
avaient  été  privés  de  leurs  yeux  ou 
rendus  incapables  d’être  jamais  des 
hommes.  La  mort  de  Frédéric  11 , 
survenue  en  il5o , délivra  Eccelin 

III  du  dernier  frein  qui  pût  le  rete- 
nir encore.  Il  se  considéra  des  - lors 
comme  un  souverain  indépendant  ; 
et  il  signala  le  règne  absolu  qui  com- 
mençait pour  lui,  par  le  supplice  de 
tout  ce  qu’il  y avait  de  gens  distin- 
gues dans  la  Marche.  Il  scuiblait  vou- 
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loir  se  dédommager  des  ménage- 
ments qu’il  avait  gardés  d’abord  avec 
l’opinion  publique.  Comme  pour  ir- 
sultcrà  la  patience  du  peuple,  il  l’ap- 
pelait tout  entier  h être  témoin  de 
ses  fureurs.  Si  ta  maladie , ou  l’air 
infect  de  ses  prisons , lui  dérobaient 
qoelqucs  victimes,  il  n’en  faisait  pas 
moins  mutiler  leurs  cadavres  sur  l'é- 
chafaud. Toute  espèce  de  marque  ho- 
norifique lui  était  cgalem  ont  odieuse; 
et , comme  il  ne  cherchait  pas  meme 
de  prétexte  k ses  fureurs , tout  genre 
de  distinction  était  puni  par  le  sup- 
plice. Des  gardes  veillaient  sur  tontes 
les  frontières  de  scs  états  ; et . lors- 
qu’ils saisissaient  quelqu’un  qui  von- 
lailsc  soustraireàcettccflrroyable  ty- 
rannie, à l'instant  même  , ils  lui  cou- 
paient une  jambe,  ou  lui  arrachaient 
les  yeux.  Les  malheureux  qui  erraient 
en  Italie , ainsi  mutilés  par  ce  mons- 
tre, invoquaient  contre  lui  les  châ- 
timents du  ciel:  ils  soulevaient  l'in- 
dignation des  peuples;  et  ils  trouvè- 
rent enfin  des  vengeurs.  Alexandre 
IV,  en  montant  sur  le  trône  pontiG- 
cal,  publia  une  croisade  contre  Ec- 
celin. An  mois  de  mars  ia5G,  il 
chargea  Philippe,  archevêque  de  Ra- 
venne,  d'en  commencer  la  prédica- 
tion à Venise.  Le  .marquis  d’Este, 
le  comte  de  Saint-Bonifarc,  les  ré- 
publiques de  Venise,  de  Bologne 
et  de  Mantone  , et  surtout  les  nom- 
breux émigrés  des  états  d’Eccelin , 
prirent  la  croix  contre  lui.  Cepen- 
dant il  commandait  encore  en  maî- 
tre à Vérone  , Viccnce  , Padoue  , 
Fcltre  et  Bellune.  Trévisc  obéissait  à 
son  frère  Albéric;  Traite  s’c'tait  ré- 
volté contre  lui  : mais,  d’autre  part, 
Brescia  paraissait  sur  le  point  de  re- 
cevoir son  joug.  Deux  puissants  al- 
lies , Oberto  Palavicitio  et  Buoso  de 
Lroara , l’assistaient  Je  leurs  forces 
et  de  leurs  conseils.  Toutefois  les 
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c roues,  profitant  de  l'.ilr^nec  d’Ec- 
cclin,  qui  cuit  occupe  à Brescia, 
réussirent  à s'emparer  de  Podnuc,  le 
*9  j'tin  i ï5(3.  F.c  seigneur  de  Roma- 
no,  à cette  nouvelle , se  défiant  des 
Padouans  qui  serraient  dans  sou 
armée  au  nombre  de  on/.c  mille  , 
les  fit  tous  enfermer  dans  l'amphi- 
tlié.îtrc  de  Vérone.  De  là  il  les  en- 
voya, par  petites  troupes , dans  d’au- 
tics  prisous  ; et , en  peu  de  jours , il 
1 les  immola  tous  sans  exception.  La 
1 lâcheté  et  l'indiscipline  des  croisés  les 

empêchèrent  de  poursuivre  leur  pre- 
mier succès.  Pendant  deux  ans,  leurs 
I attaques  échouèrent  ; Eccelin  réussit 
’ même,  en  1358,  à soumettre  Bres- 
cia : mais,  en  s’emparant  de  toute 
l'autorité  dans  cette  ville  , il  aliéna 
i ses  deux  associés,  Polavicino  et 

i Buoso  de  Doara.  Honteux  l’un  et 
I l’autre  d’une  alliance  criminelle 

I avec  un  tyran  ennemi  de  Dieu  et  des 
I hommes  , ils  offrirent  aux  croisés 
I de  se  joindre  à eux;  et,  sans  renon- 
I ccr  au  parti  Gibelin,  ils  signèrent,  le 
I 1 1 juin  raSQ,  une  alliance  avec  les 
I Guelfes,  contre  le  seigneur  de  Véro* 
i uc.  Eccelin  , d’autre  part,  appelé  à 
| Milan  par  l’aveugle  fureur  des  Gi- 
I bel  i ns  et  des  nobles,  avait  traversé 
I 1 Oglio  et  l’Adda.  Il  tenta  vainement 
I de  s’emparer  de  Monza  et  deTrezzo  : 
le  peuple  et  les  Guelfes  de  Milan 
avaient  formé  une  armée  nombreuse 
|>onr  la  lui  opposer.  Oberto  Palavi- 
cino  avec  les  Cromouais.ct  le  mar- 
quis d’Estc  avec  les  lionpcs  de  Fer- 
rare  et  de  MantOue , se  rendirent 
maîtres  du  pont  de  Cassano , sur 
l’Adda , et  coupèrent  la  retraite  à 
Eccelin.  Ce  tyran,  qui  n’avait  au- 
cune idée  religieuse,  était  cepen- 
dant très-superstitieux.  Le  nom  de 
Cassano  lui  avait  etc  indiqué,  par 
scs  astrologues  , comme  dovaut  lui 
être  funeste:  il  bcsila  avant  d’atta- 
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qner  ee  pont , qui  pouvait  seul  as- 
surer sa  retraite  ; puis , la  néces- 
site lui  faisant  surmonter  sa  répu- 
gnance, il  y conduisit  sa  troupe, 
le  16  sept.  135g:  mais  il  fut  blessé 
“ P,cd  • et  forcé  de  reculer.  Après 
s être  fait  panser,  il  essaya  de  traver- 
ser un  gué  de  la  rivière  ; mais  à peine 
avait-il  atteint  l’autre  bord,  que  ses 
troupes  commencèrent  à se  déban- 
der. Il  fut  attaqué  en  même  temps 
par  tous  scs  ennemis , sur  le  chemin 
de  Bcrgamc.  Déjà  il  n’était  plus  en- 
toure que  d’un  petit  nombre  de  sol- 
dats, lorsqu'il  reçut  un  coup  à la  fê- 
le, fut  renversé  de  cheval  , et  fait 
prisonnier  par  nn  homme  dont  il 
ava.t  mutilé  le  frère.  Les  chefs  de 
I armer  ne  permirent  point  qu’on  ou. 
trageat  Eccelin:  il  fut  conduit  dans 
la  lente  de  Buoso  de  Doara  , où  des 
médecins  furent  appelés  pour  le  soi. 
prier  ; mais  il  refusa  lenrs  services.  Il 
fléchira  ses  plaies  ; et , le  onzième 
jour  de  sa  captivité,  il  mourut  k 
Soncino , où  son  corps  fut  enseveli. 
Eccelin  III  de  Romano  était  d’une 
petite  taille;  mais  tout  l’aspect  de  sa 
personne , tous  ses  mouvements,  an- 
nonçaient un  soldat.  Son  langage  était 
amer;  son  aspect  extérieur,  superbe 
et  imposant.  Par  son  seul  regard,  il 
faisait  trembler  les  plus  hardis.’ H 
fut  marié  deux  fois.  Le  jour  de  la 
Pen trente  1 3 38 , il  épousa  Sel  vaggia 
fille  naturelle  de  Frédéric  H;  et’ 
le  1 5 septembre  1 3 jg,  il  épousa  Béa- 
trix , fille  de  Bontraveno  de  Cas- 
tclnovo  : mais  ces  deux  femmes  n’eu- 
rcut  sur  lui  aucune  influence.  Ce  ty- 
ran n'aimait  point  les  femmes  : aussi 
impitoyable  pour  elles  que  pour  ics 
hommes,  il  en  fit  périr  un  grand 
nombre,  dans  d’affreux  supplices. 

11  avait  atteint  sa  soixante  sixième 
année  lorsqu’il  mourut.  Son  règne  de 
sang  avait  duré  trcuto-qnalrc  ans. 
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Plusieurs  auteurs  ontccrit  sa  rie  ( V. 
MaUWSIO  MoMACI  Ct  Rot-ANDItlt). 

S.  S— i. 

ROMAND  ( Aldéi.  ««•  >a  ),  ré- 
gnait à T révise  pcndifnt  que  son 
frère , Eccelin  lll , avait  soumis  le 
rc^tc  de  la  Vénétie.  Moins  féroce  . 
mais  plus  dissimulé  . il  feignit  long- 
temps d’être  brouillé  avec  lui,  de 
s'attacher  même  au  parti  Guelfe  , 
pour  gagner  des  intelligences  par- 
mi scs  ennemis , ct  pour  semer  en- 
tre eux  la  défiance  et  la  discorde. 
v Apres  la  mort  de  son  frère  , il  fut 
chasse  dcTrc'visc,  et  se  relira  àSan- 
Rciio , dans  les  monts  Euganceqs; 
mais  la  ligue  Guelfe  l’y  poursuivit 
et  l’assiégea.  Après  s’être  défendu, 
du  icr.  de  mai  jusqu’au  milieu  d’août 
1260 , il  fut  oblige  de  se  rendre  à 
discrétion  ; ct  on  le  fit  périr,  lui , sa 
femme,  ses  six  fils  et  ses  deux  filles. 
Avec  lui  finit  la  maison  de  Romano , 
après  un  siècle  de  gloire  et  de  cri- 
mes. On  peut  voir  sur  cette  famdlc, 
la  Storia  de «li  Ecelini , par  J.-B. 
Verci,  Bassano,  1779, 3vol.  in-8°. 

S.  S — 1. 

ROMANOF  ( Mtcuu.-  Feoe- 
boivitî  ou  ) , fut  clu  tzar  de  Rus- 
sie en  16 13,  à l’âge  de  seize  ans. 
Il  descendait  d’une  famille  prus- 
sienne, établie,  dès  le  milieu  du 
quatorzième  siècle,  en  Mosco  wic , où 
elle  était  parvenue  aux  premières  di- 
gnités. Son  père,  Fedor  Nikilich , 
oblige  pai  Boris  d’entrer  dans  un 
couvent , en  avait  été  tiré  par  Drai- 
tri , pour  occuper  le  siège  métropo- 
litain de  Rostof , et  il  était  alors  pri- 
sonnier à Varsovie.  Michel , élevé 
par  sa  mère,  femme  d’un  rare  mé- 
rite, ct  qui  avait  été  obligée  de  pren- 
dre le  voile  dans  un  monastère , à 
Kostroma  , était  loir  d aspirer  an 
trône.  Les  Boiards  lu»  Grent  connaî- 
tre son  élection  pardes  députes  cliar- 
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gés  en  même  temps  de  lui  présenter 
l'hommage  de  la  fidélité  de  ses  nou- 
veaux sujets.  I.a  mère  de  Michel  ne 
vit  qu’avec  frayeur  l’élévation  de  son 
fils  ; mais , forcée  de  céder  aux  ins- 
tances df?  Boiards , elle  le  suivit  à 
Moscou  , où  il  fut  sacré  aussitôt  par 
ie  métropolitain  de  Kasan.  la?  nou- 
veau tzar  s’empressa  de  demander 
aux  princes  voisins  la  confirmation 
des  anciens  traités  , et  la  restitulicn 
des  villes  dor.t  ils  s’étaient  emparés 
pendant  l’interrègne.  Cette  demande 
tut  rejetée  à-li-fois  par  la  Suède  et 
par  la  Pologne  ; et  Michel , en  mon- 
tant sur  le  trône,  se  vit  obligé  de 
soutenir  une  double  guerre.  Il  n’a- 
vait que  peu  de  troupes,  mal  disci- 
plinées ; mais,  fort  de  la  justice  de 
sa  cause  , ct  pensant  que  le  courage 
dcscssoldats  suppléerait  au  nombre, 
il  ne  balança  pas  4 prendre  toutes 
les  mesures  pour  faire  respecter  ses 
droits.  L’invasion  des  Cosaques  du 
Don  , cl  le  soulèvement  d’une  partie 
de  la  petite  noblesse  , vinrent  bientôt 
ajouter  à l’embarras  de  sa  position. 
Dans  l’impossibilité  de  lutter  contre 
tan  d’ennemis,  il  fit  la  paix  avec  les 
Suédois  aux  conditions  qu’ils  voulu- 
rent imposer.  Battu  ensuite  par  les 
Polonais , ct  rejeté  jusque  dans  Mos- 
cou , ce  fut  sons  les  murs  de  la  ca- 
pitale qu'il  signa,  avec  Wladislas , 
une  trêve,  qu’il  acheta  par  la  cession 
de  Smolcnsko  A de  quelques  autrrs 
villes.  Michel  stipula  du  moins  la  li- 
berté de  son  père  : ct  l’entrée  de  ce 
prince  à Moscou  (1609)  fut  un  jour 
rtc  fête  pour  tonte  la  Russie.  Elevé 
bientôt  a la  dignité  patriarcale,  et  pla- 
cé à la  tête  du  conseil  de  l’état,  il  ac- 
quit, par  ses  lumières  et  sa  sagesse, 
une  influence  salutaire.  La  Russie, 
épuisée  par  des  dissensions  intesti- 
nes ct  par  les  attaques  contiuurlk* 
de  scs  voisiu* , avait  besoin  d'>:<  e 
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longue  paix  ; et  Michel  s’appliqua  à 
l’en  faire  jouir.  Il  voyait  cependant 
avec  peine  Smolcnsko  au  pouvoir 
des  Polonais;  et  à l'expiration  de  la 
trêve,  il  fil  investir  cette  ville  par 
nue  armée  de  crut  mille  hommes, 
que  commandait  le  meilleur  de  ses 
generaux:  mais,  après  un  siège  de 
prés  de  deux  ans , les  Russes  fu- 
rent contraints  de  se  retirer  ; et  Mi- 
chel se  vit  force  de  confirmer  , par 
up  nouveau  traité  ( »l>34  ),  la  pos- 
sessiondc  cette  ville  aux  Polonais.  I.c 
lz.tr,  malgré  scs  revers  , préparait, 
par  tic  sages  institutions  , la  gran- 
deur future  de  la  Russie:  il  construi- 
sit des  forteresses  pour  mettre  ses 
états  à l'abri  des  incursions  des  Tar- 
tares  de  Crimée  ; il  appela  à son 
service  des  ollicicrs  instruits,  et  les 
y retint  par  la  certitude  d’un  avan- 
ceincr.'  rapide  ; il  formait  des  corps 
réguliers  d’infanterie  et  de  cavalerie, 
et  y introduisait  les  usages  et  la  dis- 
cipliuedu  reste  de  l’Europe;  enfin,  en 
abrogeant  des  lois  barbares , il  tentait 
d’adoucir  les  mccurs  de  scs  sujets  : 
mais  l'honneur  de  les  civiliser  entiè- 
rement était  réservé  à l’un  de  scs  suc- 
cesscurs.  ( F.  Pii  rre  Ier.)  Cet  excel- 
lent  prince,  dont  le  règne  eût  dû  être 
plus  long  pour  le  bonheur  de  la  Rus- 
sie . mourut  d’un  coup  de  sang , au 
mois  de  juillet  1 6 J5  , à l’âge  de  qua- 
rautc-neuf  ans.  Il  avait  été  marié 
deux  fois  : la  première , à la  fille 
d’un  Dolgorotiki  , qui  mourut  au 
bout  de  quatre  mois  de  mariage; 
et  la  seconde,  à Eudoxic  , fille  de 
Loukian  Strcschncf  .dont  il  eut  deux 
filles  , et  un  fils  qui  lui  succéda  sous 
le  nom  d'ALEXis.  W — s. 

ROMAMZOFF  ou  ROHM  AN  - 
Z 01’ F ( Pierre  Ai.kxamirou  itsch  , 
comte  de  ) , général  russe , ne  vers 
1730  , appartenait  à une  ancienne  et 
illustre  maison.  Ayant  embrassé  fort 
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jeune  la  carrière  des  armes  , ,1  y 
montra  un  courage  et  une  habileté 
tels,  qu’il  fut  porté  rapidement  aux 
premiers  grades.  Il  débuta , en  1 7Ü 1 , 
par  la  prise  de  Colberg  , qu’il  força 
de  se  rendre.  fin  1 •jGi  . il  fut  dé- 
signe pour  entrer  dans  le  llolstein 
avec  quarante  mille  hoininrs  : mais 
la  mort  de  Pierre  111  détourna  l’ora- 
ge qui  allait  foudre  sur  leDaucmark. 
Catherine  II  rappela  ses  troupes  du 
Mccklenbourg  , et  s’arrangea  avec- 
la  cour  de  Copenhague.  Dans  la 
campagncdc  1769,  Romanzofl' fut 
charge  du  deuxieme  corps  d’armcc 
qui  devait  prendre  Bcnder  , et 
envahir  la  Bessarabie.  I.c  prince 
Alexandre  Galitziu  , qui  comman- 
dait le  corps  principal , ayant  été 
deux  foi.  battu  devant  Cburzim  , et 
a vant  clé  obligé  de  repasser  le  Dnies- 
ter , d’abord  le  premier  mai , nuis 
le  11  août , son  rappel  fut  résolu  à 
Saint-Pétersbourg,  avant  qu’ou  y 
eût  appris  qu’il  avait  noblement  ré- 
paré ces  deux  échecs  , les  7 et  g sep- 
tembre, par  la  défaite  du  grand- 
visir,  et  par  la  prise  de  Choczim  , de 
Yassy , et  d’une  grande  partie  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachic.  Galitziu 
eut  RomanzofT  pour  successeur  ; ce- 
lui ci  remporta  , durant  la  campa- 
gne de  177 o,  deux  victoires  décisi- 
ves : la  première  , le  17  juillet , sur 
la  rive  gauche  du  Pruth  , dans  la 
plaine  de  Kartal,  où  quatre-vingt 
mille  Turcs  et  Tartarcs,  commandés 
par  Kaplan  Gheraï  , khan  de  Cri- 
mée , furent  forcés  dans  leurs  retran- 
chements, et  se  retirèrent  vers  le 
Danube  ;la  seconde,  auprès  de  la 
rivière  de  Kagoul , à son  embou- 
chure dans  le  lac  de  ce  nom.  Ce  fut 
là  qn’il  acheva  leur  défaite.  Cent 
cinquante  raille  Turcs  ayant  enve- 
loppé RomanzofT,  qui  n’avait  que 
dix-sept  mille  combattants,  ceux-ci 
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allaient  être  anéantis  par  le  feu  du 
canon  et  de  la  raousquctcric , lors- 
que le  général  russe  ordonna  aux 
siens  de  charger  les  Turcs  à la  baïon- 
nette. L'activité , la  discipline  et  la 
tactique  triomphèrent  de  la  force  nu- 
mérique (0  : le  désordre  se  mit  dans 
les  rangs  des  Turcs , dont  les  carrés 
russes  firent  un  carnage  affreux.  Le 
grand-visir  laissa  cent  mille  hommes 
sur  le  champ  de  bataille , abandon- 
nant au  vainqueur  , son  camp , son 
artillerie  et  tous  scs  bagages,  pour 
se  sauver  au-delà  du  Danube.  Ca- 
therine fit  élever  un  obélisque  en 
marbre  dans  les  jardins  deTzarsko- 
zelo , afin  de  perpétuer  le  souvenir  de 
ces  victoires, doutles  résultats  furent 
la  reddition  d’Israaïloff,  de  Kilia, 
d’Akierruan  , de  Brader , la  prise  de 
Bràîlow,  cl  la  possession  de  toute  la 
rive  gauche  du  Danube.  Le  fait  d’ar- 
mes le  plus  remarquable  de  Ro- 
manzoff, dans  la  campagne  de  1771, 
fut  la  prise  de  Giurgewo.  La  cour 
de  Vienne  ayant  alors  signé  une 
convention  avec  la  Porte  , pour  ar- 
rêter les  projets  d’agrandissement 
de  Catherine  aux  dépens  des  Turcs, 
il  s’ensuivit  des  négociations  d’abord 
entre  la  Russie  et  l’Autriche  , ensuite 
entre  la  Russie  et  la  Turquie.  Le  con- 
grès de  Fokchany  fut  précédé  d’un 
armistice  accordé  par  le  comte  Ro- 
manzoff,  le  3o  mai  (10  juin)  1 77*»  ; 
et  celui  de  Bucharcst , d’un  autre  ar- 
mistice consenti  par  le  meme  , et 
prolongé  jusqu’au  ut  mars(  Ier.  avril) 
1773.  Mais  les  prétentions  du  cabi- 

( O Le  romlrd*  S«u»t-I’rir*l  inriMiiniUMdrur 
d*  Fr *11  ce  & ConttanliDople,  rtaul,  en  i-qii,  en 
H(u*4r,  rendit  virile  i Rotnumoff,  et , dan»  fa  cnn- 
veraatiun  , lui  «irinanda  couunrut , en  1770  , arec  une 
armée  de  dit  *ryt  nulle  homme» , il  avait  ym  Unir 
la  cani|i«fn«  contre  Ira  Turc*,  ait  (nia  j>l.i*  n<»n*- 
breui , le  vàui  frld-matr<  h«l  lui  répondit  : a J*ao- 
» rai»  voulu  iju  tU  l'riiaaeut  rfr  meure  <lavan1iM;e, 
a parce  que  , Lu  «qu'il  y a du  déaurdrr,  ainai  que 
a cela  citât*  presque  ton)  on  r»  dan»  le»  armer»  |ur> 
a qu'»,  U grand  numbra  l'augmente.  a 


ROM 

net  de  Saint-Pétersbourg  ayant  parti 
exorbitantes  au  divan  , les  deux  con- 
grès furent  rompus  sans  aucun  résul- 
tat , et  Romanzoff  reçut  l’ordre  de 
passer  le  Danube  : il  effectua  ce  pas- 
sage le  18(39  juin)  • 773 , et  obtint 
divers  avantages  sur  des  corps  turcs 
détachés  ; mais  il  échoua  dans  son 
rojet  principal , qui  était  la  prise 
c Silistrie.  D'autres  tentatives,  faites 
vers  la  fin  de  la  même  campagne,  et 
une  expédition  sur  Varna , n'ayant 
pas  été  plus  heureuses  , les  Russes 
repassèrent  le  Danube  pour  entrer 
en  quartier  d’hiver.  Ces  échecs  , et  la 
révolte  de  Pugatschcff,  ramenèrent 
Catherine  II  à des  dispositions  paci- 
fiques. On  fit  de  nouvelles  proposi- 
tions à la  Porte,  par  l’intermédiaire 
de  la  Prusse  ; et  une  négociation  di- 
recte s’établit  entre  le  fcld-marcchal 
Romanzoff,  et  le  grand-visir  : elle 
languit  jusqu’à  l'ouverture  de  la 
campagne  de  rj74  ; et  les  hostilités 
reprirent  dès  la  fin  de  mai.  Ro- 
manzoff, dont  l’armée  avait  e’té  ren- 
forcée , passa  le  Danube  le  a juillet 
1 774  , et  prit  une  position  au  moyen 
de  laquelle  il  bloqua  le  grand  - visir 
dans  son  camp  de  Schumla , vers  le 
Mont  Hémtis , et  lui  intercepta  tout 
secours  de  vivres  et  jusqu'à  l’usage 
de  ses  propres  magasins.  Le  grand- 
visir,  cédant  aux  cris  tumultueux  de 
scs  soldats , perdit  la  tête,  et  sollicita 
vainement  un  armistice.  Romanzoff 
exigea  la  conclusion  immédiate  du 
traité  aux  conditions  qu’il  prescrivit; 
et  le  traité  fut  signé  sur  une  caisse  de 
tambour,  dans  la  tente  même  du  ma- 
réchal, à Kaïuardgi  le  1 0(2 1 ) juillet 
1774,  jour  anniversaire  de  la  paix 
du  Pruih.  Le  grand-visir  Mouchsin- 
Zade-Mouhammed  alla  mourir  de 
douleur  à Andrinople  , tandis  que 
son  vainqueur,  rehaussant  par  sa 
simplicité  l'éclat  de  scs  victoires, 
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paraissait  à Moscou , devant  Cathe- 
rine, dans  l'attitude  d'un  simple  sol- 
dat venant  rendre  compte  de  ses  ac- 
tions (a).  L’impcratricc  le  combla 
de  grâces  : elle  lui  donna  une  terre 
avec  cinq  mille  paysans,  cent  mille 
roubles  d’argent  comptant,  un  très- 
beau  service  de  vaisselle  plate,  la 
plaque  de  l’ordre  de  Saint -George 
et  une  épaulette  en  brillants , un 
chapeau  orné  d’une  branche  de  lau- 
rier en  pierres  précieuses,  évaluées  à 
3o,ooo  roubles,  et  un  magnifique 
bâton  de  feld-marécbal;  etifis  elle 
voulut  qu’il  prît  le  surnom  de  Zado- 
naïsLdi(  Tra.nsdanu.bicn).  Peu  après 
RomanzofT  partit  pour  son  çouver- 
meut  d’Ukraine;  mais  bientôt  il  fut 
rappelé  à Pctersbourg , pour  accom- 
pagner à Berlin  le  grand-duc  Paul 
l Pelrowiu,  qui  allait  y épouser  la 
princesse  Marie  de  Wurtemberg: 
« Ce  n’est,  lui  dit  Catherine,  qu'au 
» zèle  du  plus  illustre  appui  de  mon 
» trône , que  je  puis  inc  résoudre  à 
• confier  mon  fils.  » Lorsque  Fré- 
| dcric  II  aperçut  le  maréchal,  il  s'a- 

l vança  vers  lui , en  lui  adressant  ces 

paroles  : a Vainqueur  desûthomans, 
t » soyez  le  bien-venu;  je  trouve  beau- 

■ coup  de  ressemblance  entre  vous 
» et  mon  général  Wiuterfcld.  » — 

■ Sire  , repartit  le  maréchal , je  sc- 
» rais  flatté  de  ressembler , même 
» imparfaitement,  à un  général  qui 
» s’est  si  glorieusement  distingué  au 
> service  de  Frédéric.  » — a Ah, 
» répliqua  le  roi,  vous  devez  bien 
a plutôt  vous  enorgueillir  des  vic- 
a toires  qui  feront  passer  votre  nom 
a à la  postérité  la  plus  reculée,  a 
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De  toutes  les  fêtes  données  au  grand- 
duc  , celle  qui  dut  flatter  le  plus  Ro- 
manzoff,  fut  la  manoeuvre  de  la  gar- 
nison de  Potsdam  rangée  en  batail- 
lons carrés,  à l’imitation  des  Russes  à 
la  sanglante  bataille  de  Kagoul.  — 
Lorsque  la  guerre  recommença , à 
la  liu  de  l’année  1787  , entre  la 
Russie  et  la  Porte,  le  commande- 
ment de  la  principale  armée  russe 
fut  donné  au  prince  Polcmkin.  On 
plaça  , sous  les  ordres  du  maré- 
chal RomanzolT,  une  seconde  ar- 
mée rassemblée  dans  l’Ukraine  , 
et  destiuée  à couvrir  les  opérations 
de  Potcmkin  et  à agir  de  concert 
avec  les  Autrichiens.  Mais  l’cuvieux 
favori  de  Catherine  aima  mieux  de- 
meurer dans  l'inaction,  durant  toute 
la  campagne , que  de  donner  à Ro- 
manzulf  lieu  de  faite  quelque  entre- 
prise digne  de  son  ancienne  réputa- 
tion. Pcudant  la  campagne  de  1788, 
Potemkin  se  borna  au  siège  d’Ol- 
chakoir,  et  conserva  d'ailleurs  le 
même  système  d'inaction,  qui  para- 
lysa les  dispositions  de  l’armée  d’U- 
kraine, et  milles  Turcs  en  mesure 
d’obtenir  des  avantages  marques  sur 
l'armée  autrichienne  (3).  Dégoûté 
par  ces  contrariétés , et  blessé  dès 
long  - temps  de  l’orgueil  et  de  l'en- 
vie de  Potemkin,  RomanzofT  se  dé- 
mit, au  commencement  de  1789, 
du  commandement  de  la  deuxième  ar- 
mée, et  se  retira  dans  sa  terre  de  Ta- 
cha 11e  en  Ukraine,  à quelques  lieues 
de  Bathurin.  C'est  là  qu’il  passa  les 
dernières  anuées  de  sa  vie.  Le  château 
qu’il  y fit  bâtir,  présentait  les  formes 
extérieures  d’une  forteresse;  et  cette 


fl)  La  c*arin*  avait  d’abord  voulu  que  Roinan- 
toff  rtiliàl  à Moicim  le  iiKinf  jour  qu'elle,  cl  mu 
•'avançant  à cheval  •mire  Ira  ave»  de  triomphe  q.i  on 
lai  avait  *I«M,  il  lu  reudiutrit,  uta  iuet Irv  ined  k 
terre.  L*  brave  et  modeste  guerrier  M garda  bien 
de  partager  Ica  lwtotuagrs  préparé»  pour  sa  Kiuve- 
nuit. 


(3)  La  maréchal  RooiananlT était  général  en  chef 
de  la  cavalerie , et  prudaol  qiutiNiv  eus  de  cuite 
il  n’y  avait  eu  aucun  nvat.crmenl  dans  cette  ar-i»e’ 
parce  que  le  favori  u'aiuuit  pu  le  tuareclud.  Üiihé 
cela,  Jors  du  voyage  de  Catherine  en  Crimée  et 
pend*  t le  séjour  quelle  fit  & Kieff,  Potruikin  avait 
uouuc  à Uuiuainoff  d«  nouvcaui  Mijels  de  plaintes. 
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illusion  flattait  le  vieux  guerrier, 
en  lui  rappelant  les  souvenirs  de  sa 
gloire.  Quoique  les  bâtiments  fussent 
considérables,  il  n’occupait  lui -inc 
me  qu’une  très  - petite  chambre  , 
qui  lui  servait  à-la  fois  de  cabinet , 
de  salon,  de  salle  à manger  et  de 
chambre  à coucher;  enfin,  il  n’en 
sortait  pas.  Ses  infirmités  lui  fai- 
saient sans  doute  une  nécessite  de  la 
vie  sédentaire  ; mais  elle  était  aussi 
dans  ses  goûts.  11  était  simple  dans 
ses  manières,  et  assez  ouvert  dans  sa 
conversation,  qui  était  substantielle 
et  pleine  d’intérêt.  Il  s’exprimait 
correctement  en  français  : c’était  un 
homme  d’une  hautestature; sa  bonne 
mine  se  faisait  encore  remarquer 
dans  sa  vieillesse  cl  malgré  ses  infir- 
mités. Onl’accusaitd’avariceetd’unc 

sorte  d’égo'isme.daiis  le  genrede  celui 
de  La  Fontaine  , qui  l’avait  porté  à 
se  séparer  de  sa  femme  , et  qui  le 
rendait  étranger  à sa  famille.  L’au- 
teur des  Mémoires  secrets  sur  la 
Russie  { P.  Masson)  cite,  à l'appui 
de  celte  imputation , deux  anecdotes 
fort  singulières.  L’un  des  fils  de  Ro- 
manzoff,  ayant  fini  ses  études  , vint 
le  trouver  à l’armée  pour  demander 
du  service.  « Qui  êtes-vous , lui  de- 
» mande  RomanzofT?  — Votre  fils. 

• — Ah , ah  ! j’en  suis  bien  aise  : 

• vous  a ver  grandi.» — Après  quel- 

Îues  autres  questions , où  la  ten- 
ressc  et  la  solliritude  paternelle 
ne  se  révélaient  guère  plus,  le  jeu- 
ne homme  demanda  ou  il  pourrait 
loger  et  ce  qu’il  avait  à faire. — 
a Voyez,  lui  dit  son  père  ; vous  au- 
» rez  sûrement  au  camp  quelque  of- 
» ficicr  de  votre  connaissance.  » Son 
autre  fils  , le  comte  Sergius  Ro- 
manzofT,  revenaut  de  son  ambas- 
sade en  Suède , demanda  une  lettre 
de  recommandation  au  comte  Nico- 
las Soltiloff,  pour  se  présenter  à son 
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père  et  en  être  bien  reçu.  Quoi  qu'il 
ru  soit  de  l’exactitude  de  res  faits, 
que  le  ton  et  l’esprit  des  Mémoires 
secrets  peuvent  rendre  suspects  , il 
parait  avéré  que  Rotnanxoff  dépen- 
sait peu  de  sou  immense  fortune,  et 
que,  dans  la  retraite,  comme  dans 
les  camps  , il  vécut  au  milieu  d’un* 
simplicité  plus  que  philosophique. 
Depuis  1 5 ou  ao  aus  il  n’avait  point 
paru  à la  cour  ; et  il  était  Ini- 
meme  mourant  lors  de  la  mort  de 
Catherine.  Il  lui  survécut  peu  , et 
termina  sa  carrière  le 6 (17 'décem- 
bre 1 •jçjG.  Paul  Ier.  , voulant,  en 
quelque  sorte,  faire  contraste  avec 
sa  mère  , qui  aTait  paru  oublier 
l’auteur  de  ses  premiers  triomphes , 
porta  lui-même  trois  jours  le  deuil 
du  fcld- maréchal , et  le  fit  porter 
à toute  l’armée.  Il  lui  éleva  , en 
outre,  une  pyramide  sur  la  place 
du  Palais  - de- Marbre.  L’empereur 
Alexandre  a cru  devoir  également 
honorer  la  mémoire  d’un  des  plus 
grands  généraux  de  son  empire,  en 
lui  érigeant  une  statue  avec  cette 
simple  et  noble  inscription  : 

Aux  V ICTOIUES  DE  RoMANZOFF. 

G — * D. 

ROMAS  ( de),  physicien, 

était  né , vers  le  commcncemeut  du 
dix-huitième  siècle  , à Nérac  , petit» 
ville  de  Gascogne.  Dans  sa  jeunesse, 
il  annonçait  des  dispositions  remar- 
quables pour  les  sciences  exactes  ; 
mais,  obligé  de  choisir  un  état , il 
étudia  la  jurisprudence  , et  se  fit 
pourvoir  d’une  charge  au  présidial 
de  sa  ville  natale.  Il  continua  cepen- 
dant de  cultiver  les  sciences  , princi- 
palement la  physique,  et  d’eu  suivre 
les  progrès.  Au  mois  de  mai  iy53, 
il  fit  à Nérac  l’essai  du  cerf-  volant 
électrique  , et  rendit  compte  de  celte 
cxpérieuccà  l’academie  des  sciences, 
dans  un  Mémoire  très  - intéressant. 
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C’était  la  première  tentative  de  ce 
Çenre , exécutée  ch  France;  et  Roraas 
Ignorait  que  Franklin  eu  eût  fait  une 
pareille,  l'année  précédente,  à Phila- 
delphie. D'ailleurs  son  expérience 
avait  ru  de  plus  grands  effets,  parce 
qu'il  avait  garni  d’un  fil  de  métal  la 
cordcdc  ion  cerf-volant.  Admis  à l’a- 
cadémie de  Bordeaux , il  fut  nommé 
correspondant  de  celle  des  sciences 
de  Paris  , à laquelle  il  fit  part  de 
toutes  ses  observations.  Il  mourut 
lieutenant-assesseur  du  présidial  de 
N crac  , en  177G.  Outre  plusieurs 
Mémoires  sur  différents  objets  de 
physique , restés  inédits  , ou  publiés 
par  extrait  dans  les  Recueils  de  l’aca- 
démie de  Bordeaux  , on  a doRomas: 
I.  Mémoire  dans  lequel  on  démontre 
que  /dus  un  corps  é Lee  tris  aide , isolé, 
est  élevé  au  dessus  de  la  terre,  plus 
le  feu  de  F électricité  est  abondant  ; 
dans  le  Recueil  de  l’académie  des 
sciences , tome  11  des  ouvrages  des 
savants  etrangers.  C’est  celui  dans 
lequel  il  rend  compte  de  l’expérience 
du  cerf-volaut.  II.  Mémoire  sur  les 
moyens  de  se  garantir  de  la  foudre 
dans  les  maisons;  suivi  d’une  Lettre 
sur  l’invention  des  cerfs  - volants 
électriques,  Bordeaux,  I776,in-ia. 
Ce  petit  ouvrage  conticut  beaucoup 
d’observations  curieuses.  Dans  la  Let- 
tre sur  les  cerfs-volants  , Romas  éta- 
blit ses  droits  à celte  découverte  con- 
tre Priestley  et  les  autres  physiciens 
qui  roulaient  en  attribuer  tout  l'hon- 
neur à Franklin.  — Milady  Mon- 
tagne , dans  ses  voyages  en  F rance , 
avait  séjourné  quelque  temps  à Nérac, 
cher.  M.  de  Romas  ; et  une  tradition, 
conservée  dans  cette  ville , porte 
qu'elle  ncfit  point  difficulté  d'avouer 
à la  femme  de  son  hôte,  la  réalité  de 
son  aventure  du  sérail,  où  Achmet  II 
l’avait  réellement  traitée  en  sultane 
favorite  ; Voy.  la  Notice  sur  Nérac, 
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par  M.  de  Villeneuve  - Bargemont , 
1808,  in-8°.  ) On  a réfuté  cette  his- 
toriette par  des  rapprochements  de 
dates , et  par  d’autres  motifs  d’in- 
vraisemblance ( V oy.  Montaoue  , 
XXIX,  4a  1).  W— s. 

ROMBERG  (André)  , célèbre  mu- 
sicien,ne, en  1767  , à Vechte,  entre 
Brèmcet  Osnabrück,  montra. debon- 
nc  heure , les  dispositions  les  plus 
rares  pour  l’exécution  et  la  composi- 
tion. Ces  dispositions  furent  sage- 
ment développées  par  son  père  Gcr- 
hard-Hcnri  uomberg  , qui,  s’étant 
fixé  à Munster , y devint  maître 
de  la  chapelle.  Il  l’instruisit , des 
l’âge  de  six  ans  , sur  le  violon  ; et  scs 
progrès  furent  si  rapides , qu'il  put , 
l’année  suivante,  se  faire  entendre 
avec  intérêt  dans  un  concert  public. 
Déjà  il  avait  trouvé  un  rival , ou 
plutôt  un  ami,  dans  sou  cousin  Ber- 
nard Rombcrg  ; et  cette  émulation, 
qu’cnircliut  une  liaison  constante , 
ne  put  qu'influer  sur  le  talent  des 
deux  artistes,  dont  le  second  a por- 
té dans  la  suite  à un  degré  de  per- 
fection inconnu , l’exécution  sur  le 
violoncelle.  L’intimité  de  leur  union 
était  telle  en  effet , qu’ils  se  nom- 
maient réciproquement  frèras  ainsi 
quêteurs  pères;  et  ils  furent  presque 
toujours  inséparables.  André  forma 
déplus  eu  plus  son  jeu,  et  se  forti- 
fia dans  la  composition  ,soit  pendant 
les  voyages  qu’il  fit , dès  l’âge  de  huit 
ans,  en  partie  avec  son  père,  et 
toujours  avec  son  ami , en  Hul  lande, 
en  France , dans  le  reste  de  l’Alle- 
magne et  en  Italie;  soit  durant  ses 
engagements  à la  chapelle  de  Muns- 
ter, à celle  de  l’électeur  de  Cologne, 
à Boun , et  enfin  , à Hambourg. 
Partout , sou  jeu  plein  de  vigueur , 
sou  style  noble  et  mâle  , excitèrent 
l’adiuiration.  La  première  fois  qu’il 
vint  à Paris (1784  ),il  se  Gt  entendre 
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chez  le  baron  de  Bagge , avec  un  lel 
succès , que  le  directeur  des  concerts 
spirituels  l'engagea  pour  ceux  de  l’an- 
née. Philidor  prit  aussi  un  vif  intérêt 
à notre  jeune  virtuose;  il  lui  fit  con- 
naître Viotti , dont  André  reçut  des 
conseils  et  des  leçons.  La  seconde 
fois  ( 1800  ) , il  composa  , pour 
Je  Théâtre-Feydeau,  un  opéra  : Don 
Memloze.  La  musique  en  fut  at- 
tribuée aux  deux  amis , André  et 
Bernard;  mais  le  premier  en  était 
seul  l’auteur.  Pendant  leur  voyage 
en  Italie , les  deux  frères  ( car  ils  ai- 
maient à se  présenter  sous  ce  nom  ) 
furent  très-bien  accueillis  du  prince 
Rezzonico,  sénateur  de  Rome,  sans 
la  bienveillance  duquel  ils  auraient 
plutôt  quitté  l’Italie,  vu  l’état  de  dé- 
cadence où  ils  trouvèrent  l’art  mu- 
sical. Ce  prince  leur  procura  la  fa- 
culté, jusqu’alors  sans  exemple,  de 
donner  , au  Capitole  même  , un 
grand  concert , qui  eut  lieu  le  1 7 fé- 
vrier 1796,  en  présence  de  tout  le 
haut  clergé  et  de  la  noblesse.  Ils 
obtinrent  un  succès  si  éclatant , que 
les  Italiens  prétendaient,  dans  leur 
enthousiasme  , que  jouer  ainsi  sur  le 
violon  et  le  violoncelle,  c’était  chan- 
ter. Une  distinction  plus  grande, 
peut- être, attendit  André  à Vienne, 
à son  retour  d'Italie.  Plein  d’enthou- 
siasme , pour  les  compositions  de 
Haydn , il  ne  tarda  pas  à faire  sa 
connaissance.  Après  avoir  exécu- 
té plusieurs  quatuors  de  ce  grand 
compositeur,  devant  une  assemblée 
brillante  et  nombreuse,  le  maître  de 
la  maison  réunit  ses  instances  à celles 
de  Haydn  , pour  engager  André  à 
jouer  un  quatuor  de  sa  composition, 
et  le  seul  qu’il  eût  fait  jusqu’alors. 
La  société  n’c'tant  pas  dans  le  secret, 
crut  entendre  un  nouveau  quatuor  de 
Haydn,  et  déclara  même  que  c’était  le 
meilleur  qu’il  eut  fait.  Le  vénérable 
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artiste  protesta  que  cette  production 
n’étaitpaslasienne;et  il  fallut  toutle 
poids  de  son  autorité  pour  tirer  d’er- 
reur la  société.  Depuis  cette  soirée, 
il  nomma  les  deux  Romberg  ses  fils 
en  musique,  et  ils  ne  l’appelaient  plus' 
que  leur  père.  F.n  1797  , André  alla 
de  nouveau  à Hambourg,  où  il  se  lia 
intimement  avec  Klopstock:  il  sesé- 
ara  pour  la  première  fois,  en  1 799, 
c son  frère  Bernard,  qu’il  retrou- 
va , comme  on  l’a  dit,  plus  tard  à 
Paris.  Pendant  cet  intervalle,  André 
s'occupa  de  la  musique  du  Psaume 
Dixit  Dominus,  pour  lequel  on  avait 
établi  un  grand  concours  ; et  il 
remporta  le  prix.  H se  maria  en 
1801  ; et , après  un  nouveau  voyage 
à Paris,  il  revint , en  180a,  se  fixer 
à Hambourg.  En  181 5,  il  fut  appelé 
à Gotha , pour  remplir  la  place  de 
maître  de  chapelle  auprès  du  duc. 
C’est  dans  cette  dernière  ville,  qu’à 
la  suite  de  plusieurs  attaques  d'apo- 
plexie, il  est  mort,  le  10  novembre 
189.1.  Dans  les  principales  villes 
d'Allemagne,  à Berlin,  Hambourg, 
Gotha,  et  meme,  en  Angleterre,  à 
Londres  , des  Kequiem  furent  publi- 
quement exécutés  eu  son  honneur, 
au  bénéfice  de  sa  veuve  et  de  sa  nom- 
breuse famille.  Il  nous  reste  mainte- 
nant à fixer.la  place  qu’André  Rom- 
berg doit  occuper  comme  composi- 
teur ; et  nous  distinguerons  les  mor- 
ceaux qu’il  a composés  pour  faire 
valoir  son  talent  d'exécution , de 
ceux  qui  portent  le  caractère  de 
création  lyrique.  Sous  le  premier 
rapport , ce  sont  ses  quatuors  , ses 
symphonies  , et  autres  composi- 
tions purement  instrumentales , qui 
l’ont  très-souvent  mis  sur  la  même 
ligue  que  Haydn  et  que  Mozart.  Ses 
quatuors  sont  généralement  écrits 
dans  un  style  pur , sévère , et  néan- 
moins élégant  et  gracieux , pleins  de 
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motifs  heureux  , et  portant  le  cachet 
de  l’originalité,  sans  être  bizarres. 
Il  a su  conserver  ainsi , comme  un 
dépôt  sacré , cette  pureté  d'harmonie 
des  mêmes  maîtres , qui  fait  encore 
aujourd'hui  la  gloire  de  l’école  alle- 
mande. Les  avis  qu’il  était  toujours 
prêt  à donner  aux  jeunes  composi- 
teurs , tendaient  à les  diriger  cons- 
tamment dans  la  même  voie  ; et  par 
là  , il  a beaucoup  contribué  à ré- 
andre  et  à perpétuer  le  goût  de  la 
onne  musique.  La  même  énergie 
dont  il  fait  preuve  dans  scs  quatuors, 
se  retrouve  dans  ses  concerts  , sym- 
phonies , morceaux  de  piano , et 
duos  de  violon , dout  il  a fait  une 
quautité  très -considérable.  Quant  à 
ses  Essais  dramatiques , ils  furent 
môius  heureux  : sou  opéra  de  Von 
Mendoze , dont  nous  avons  parlé , 
eut  peu  de  succès.  Plusieurs  autres 
opéras,  joués  à Berlin,  à Hambourg, 
etc. , en  curent  davantage.  On  trouve 
entr'autres,  dans  la  Générosité  de  Sri- 
pion,  un  morceau  d’ensemble,  plein 
de  verve  et  de  grandeur.  Ce  qui  sans 
doute  lui  a manqué,  c’était  plus  de 
bonbeur  dans  le  choix  des  pièces 
qu’il  eut  à traiter  ; et  souvent  il  a 
prodigué  de  la  belle  musique  à des 
poèmes  fort  au  dessous  de  son  talent. 
Eprouvant  peut-être  du  dégoût  pour 
le  théâtre , il  essaya  de  mettre  eu 
musique  plusieurs  poèmes  de  Schiller; 
la  Cloche , sur-tout , obtint , en  Aile  - 
magne, un  succès  populaire,  tel,  que 
l’auteur  fut  porté  à composer  d’autres 
morceaux  analogues  de  ce  même 
ète , parmi  lesquels  ou  distingue 
Puissance  du  Chant , et  l ’lnjan- 
ticide.  Nul  doute  qu'aucun  autre 
compositeur  n’aurait  pu  aussi  bien 
résoudre  la  difficulté  de  mettre  en 
musique  des  paroles  qui  appar- 
tiennent par  leur  nature  à la  décla- 
mation : d y a réussi  ; mais  ce  suc- 
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cès  même , malgré  l’habileté  de  son 
talent , ne  prouve  pas  que  le  poème 
didactique  puisse  convenir  à la  musi- 
ue.  11  reste  toujours  vrai  que  cet  art 
evieut  superflu  , quand  la  parole 
peut  exercer  tout  son  empire  par 
la  déclamation  , et  qu’au  contraire , 
le  règne  de  la  musique  commence  , 
lorsque  le  tangage  des  passions  doit 
se  faire  eutendre.  Rouibcrg  avait 
écrit  , dès  sa  jeunesse , beaucoup 
de  musique  d’église,  qui  porte  égale- 
ment l’empreinte  d’une  ame  éle- 
vée , pénétrée  de  son  sujet.  Le 
Messie  , oratorio  , paroles  de  Klop- 
stock  ; le  Dixil  Vomi nus  , dont 
on  a parlé  ; une  collection  de  Psau- 
mes , d’après  la  traduction  de  Mett- 
delssolm , méritent  une  mention  par- 
ticulière. Nous  uous  bornerons,  en  fi- 
nissant, à donner  l’énumération  des 
ouvrages  de  Rombcrg , dont  la  plus 
grande  partie  a été  publiée  en  Alle- 
magne; une  autre  partie  est  restée  iné- 
dite entre  les  mains  de  sa  veuve. — I. 
Musique  instrumentale  : 6 gran- 
des! Sjm/thonies,  dont  4 publiées; 

— 8 Ouvertures , dont  4 publiées  ; 

— 'x  Quintetti  pour  le  violon  ; i pour 
la  clarinette  ; — 8 pour  la  flûte;  — 
3o  Quatuors  pour  le  violon  , dont  5 
inédits; — un  Qinifuor pour  le  piano  ; 

— 3 sonates  pour  piano  et  violon  ; 

— un  Pot-Puurti  pour  violon  et  pia- 
no ; — G Duos  pour  violon  et  violon- 
celle;— 9 pour  deux  violons; — ao 
Concerts  pour  le  violon,  avec  grand 
orchestre , dont  4 publiés;  — 8 Fan- 
taisies , Pot-Pourri,  pour  le  violon, 
dont  4 publiés  ; — a Concerts  pour 
dcuxviolons,  inédits;— 3Pots-Pourris 
pour  deux  violons,  inédits;  — 6 Polo- 
naises et  Pots-Pourris  pour  violon- 
en  quatuor,  gravés;  5 pour  le  violon 
et  quatuor,  dontun  inédit; — a gran- 
des Sérénades  pour  harmonie , ma- 
nuscrit ; — un  double  Quatuor  pour 
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huit  instruments  à archets  , dernier 
ouvrage,  non  entière  ment  terminé.  — 
11.  Partie  dramatique , musique  d’é- 
glise  et  de  chant  : — 7 Opéras , dont 
5 manuscrits  ; — 6 Poèmes  d’après 
Schiller  ; — Plusieurs  Cantates  de 
maçonnerie,  inédites  ; — 6 Morceaux 
pour  quatre  voix  d’hommes , sans  ac- 
compagnement , inédits;  — y Mor- 
ceaux de  chant , à trois  voix  , sans 
accompagnement  , publiés  ; — 3 
Trios  italiens,  inédits;  — Grand 
nombre  de  Canons;  — Le  Messie; 
— un  Te  Deum  , publié  ; — un  Te 
Deum  en  allemand  , manuscrit  ; — 
Dixit  Dominas , gra  vé  ; — Frag- 
ments d’une  messe  ; — une  Ode  de 
Klopstock,  publiée;  - — 1 Odes  de 
Kosegarten  , publiées  ; — 10  Psau- 
mes, d'après  Mendelssohn , à 4 . 8 et 
16  voix  , dont  3 inédits.  L — o. 

ROMBOllTS  (Théodore),  pein- 
tre, naquit  à Anvers,  en  1 597,  et 
fut  élève  de  Janssens.  Il  sut  très- 
bien  profiter  des  leçons  de  eet  ha- 
bile artiste;  mais  il  en  cmpninta 
aussi  son  envie  et  sa  prévention 
contre  Rubens  , qu’il  s’imagina  fol- 
lement de  pouvoir  égaler.  Il  pos- 
sédait déjà  un  talent  réel,  lors- 
quen  1817  il  se  rendit  en  Ita- 
lie , ponr  y étudier  les  chefs-d'œu- 
vre de  l’art.  Arrivé  à Rome , quel- 
ques ouvrages  le  firent  connaître; 
etnn  seigneur  lui  commanda,  pour 
sa  galerie  , une  suite  de  douze  sujets 
tirés  de  l’Ancien  - Testament.  Ces 
nouvelles  productions  achevèrent 
d'établir  sa  réputation;  il  pouvait  à 
peine  suffire  aux  travaux  qui  lui 
étaient  commandés.  Le  grand-duc  de 
Toscane  l’ayant  appelé  à Florence,  lui 
confia  l'exécution  de  plusieurs  gran- 
des compositions  historiques  , qu’il 
lui  paya  généreusement,  et  y ajouta, 
ce  qui  est  plus  précieux  pour  beau- 
• otip  d’artistes,  des  marques  hono- 
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râbles  d’estime  et  d’amitié.  Malgré 
les  succès  qu’il  obtenait  en  Italie,  il 
voulut  retourneren  Flandre,  et  vint 
habiter  Anvers.  C'est  alors  qu’il  fit 
éclater  librement  U jalousie  dont  il 
était  animé  contre  Rubens.  Il  ne  lais- 
sait échapper  aucune  occasion  de 
rabaisser  le  mérite deson rival,  etde 
manifester  la  prétention  qu’il  avait 
d’aller  depair  avec  lui.  Si  ce  vil  senti- 
ment fait  tort  à son  caractère,  il  aug- 
menta du  moins  son  talent.  Jamais 
ses  ouvrages  n’étaient  pins  soignés, 
que  lorsque  son  animosité  contre 
Rubens  guidait  ses  pinceaux.  C’est  à 
cette  disposition  de  son  amc  que  l’on 
doit  les  admirables  tableamc  qu’il 
peignit  à celte  époque,  et  qui  repré- 
sentent Saint  François  recevant  les 
stigmates  ; le  Sacrifice  <f  ytbraham, 
et  Thémis  avec  ses  attributs.  Ce 
dernier , qui  décore  la  salle  de  justice 
à Gand  , frappa  d'étonnement  Ro- 
bens  lui  même;  et  quelques  person- 
nes n’ont  pas  craint  d’avancer  m»e,, 
dans  plusieurs  parties  de  ce»'-  : - si. 
composition, Romboutsava:'  Muas- 
se ce  grand  peintre.  Parmi  ses  autres 
productions,  on  cite  encore,  avec  les 
plus  grands  éloges,  la  Descente  de 
Croix  qne  l’on  voit  dans  l’église  de 
Saint-Bavon , à Gand  : composition, 
exécution,  tout  y décèle  la  manière 
d’an  grand  maître.  Plusieurs  autres 
églises  de  Flandre  sont  ornées  de 
ses  tableaux.  Les  qualités  qui  distin- 
guent li  s productions  de  cet  artiste 
sont , la  correction  du  dessin  , la 
force  et  la  branlé  de  ^expression,  la 
chaleur  et  la  fierté  du  coloris,  la 
largeur  et  la  facilite  de  ta  touche.  11 
ncso  borna  pas  à vouloir  égaler  Ru- 
bens comme  peintre  ; il  voulut  l’imi- 
ter dans  sa  magnificence.  S'ayant 
néglige  ancun  moyen  de  gagner  de 
l’argent  , en  peignant  soit  des  dé- 
corations de  théâtre,  soit  (les  Scè- 
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nés  île  tabagie,  de  cabarets , de 
charlatans , grandes  comme  nature, 
et  qui  servaient  de  tenture  d'appar- 
tements, il  avait  amasse  une  fortune 
considérable.  Il  résolut  de  construire 
un  palais,  et  il  en  jeta  les  fondements  ; 
mais  cet  édilicc  était  à peine  élevé  à 
moitié,  qu'il  s’aperçut  qu’il  avait 
mal  calculé  ses  moyens , et  qu’il 
ne  pouvait  aller  plus  avant.  La  guer- 
re qui  survint,  ne  lui  permit  plus  de 
se  faire  une  ressource  de  ses  talents. 
Il  feignit  alors  que  le  grand-duc  de 
Toscane  le  rappelait  auprès  de  lui, 
et  se  servit  de  ce  prétexte  pour  ca- 
cher la  nécessité  ou  il  était  de  cesser 
de  bâtir  : mais  le  chagrin  avait  alté- 
ré sa  santé;  et  il  mourut  à Anvers, 
en  1O37,  suivant  Houbraken;  et  se- 
lon Wevermans,en  16.^0.  P — s. 

ROMÉ  ne  I.ISI.K  ( Jesm-Baptis- 
te-Louis),  physicien  et  minéralo- 
giste distingué,  naquit  à (irai,  en 
17'Mi,  de  parents  peu  favorisés  de  la 
fortune.  Après  avoir  achevé  scs  hu- 
manités à Paris,  il  obtint  la  place  de 
secrétaire  d’unccompagnie  d'artille- 
rie et  du  génie,  qui  partait  pour  les 
Indes.  Fait  prisonnier  , à la  prise 
de  Pondichéri,  par  les  Anglais  ( fr. 
I.alet),  et  conduit  successivement  à 
Tranqucbar,  Saint-Thomé,  et  à la 
Chine,  il  revint  en  France, en  1764. 
Un  esprit  observateur  lui  avait  fait 
acquérir , dans  ses  voyages  , quel- 
ques notions  d’histoire  naturelle; et 
il  forma  le  projet  de  consacrer  ses 
loisirs  à l’étude  de  cette  science.  M. 
Sage,  à qui  il  rapportait  des  lettres , 
s’empressa  de  l’admettre  au  nom- 
bre de  ses  élèves; et  il  s’établit  bien- 
tôt entre  eux  une  amitié  qui  ne  s’est 
plus  démentie,  parce  qu’elle  était 
fondée  sur  les  mêmes  goûts  et  sur  une 
estime  réciproque.  Non  content  d’as- 
socier à ses  travaux  sou  nouvel  ami, 
M.  Sage  aida  Romé  de  Lislc  d»  sa 
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bourse,  et  lui  fournit  les  moyens 
de  se  faire  connaître.  Après  quelques 
essais  dans  différentes  branches  de 

l’histoire  naturelle , Romé  de  l.islc 
résolut  de  s’appliquer  entièrement  à 
la  minéralogie,  science  alors  dans 
l'enfance,  et,  par  cette  raison,  à 
peine  cidtivée  parmi  nous. Il  trouva , 
dans  le  cabinet  de  Dâvila  . le  plus  ri- 
che en  minéraux  qu’il  y eût  à Paris , 
des  sujets  nombreux  d’études  et  d’ob- 
servations; et  quand  Davila  voulut 
mettre  en  vente  celle  précieuse  col- 
lection, Romé  de  Liste,  assisté  de  M. 
Sage , se  chargea  d’en  décrire  la  par- 
tie d'histoire  naturelle  ( F.  Davila  , 
X ,6a3).  C'est  vers  ce  temps  qu'il 
connut  d’Ennery  , savant  et  riche 
amaleurdemédailles(  F.  n’Eîn!*r.nr, 
XIII,  tlio),  quif  rh  armé  de  pouvoir 
contribuer  à scs  succès , en  assu- 
rant son  existence , lui  offrit , avec 
son  amitié,  sa  table  et  un  logement 
dans  son  hôtel.  Romé  de  Lisleaccep- 
ta  sans  hésiter,  parce  qu’il  sentait 
qu’il  en  aurait  agi  de  même  envers 
M.  d’Enucry  si  leur  situation  eût  été 
changée.  Tranquille  désormais  sur 
les  premiers  besoins  de  la  vie,  il 
s’attacha  encore  avec  pins  d’ardeur 
à scs  i tudes  de  minéralogie.  Les  na- 
turalistes avaient  remarqué,  depuis 
long-temps,  les  formes  polyédriques 
qu'affrètent  les  substances  inorgani- 
ques ; mais  la  plupart  ne  les  regar- 
daient que  comme  des  accidents  et 
des  résultats  du  hasard.  Cappcler 
( ce  nom  ) , avait  commencé 

à en  apprécier  la  constance  et  la 
régularité  : et  Linné,  le  premier , 
avait  essayé  d’en  tirer  des  caractè- 
res distinctifs.  Romé  de  Lislc  s’appli- 
qua surtout  à les  décrire  avec  encore 
plus  de  soin  ; il  les  mesura  mécani- 
quement, et  fit  enfin  reconnaître  le 
fait  fondamental  , que  certains  de 
leurs  augles  ont  une  mesure  cons- 
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tante,  dans  la  même  espace.  Cepen- 
dant V Essai  de  cristallographie , 
qu'il  publia  en  177a,  fut  peu  remar- 
que en  France;  mais  il  lui  mérita  les 
éloges  de  Linné ( 1 ) et  l’estime  de  plu- 
sieurs natnralistesétrangers,  quis’cm- 
pressèrent  d’entrer  en  correspondan- 
ce avec  lui.  Romé  de  Liste  venait  d’ou- 
vrir un  cours  de  minéralogie  ; et  il 
avait  le  plaisir  de  voir  ses  leçons  de 
plus  en  plus  fréquentées.  Sesélèvcs  re- 
cherchaient avec  empressement , de 
tous  côtés,  des  échantillons  et  des 
cristaux  , pour  en  faire  hommage  à 
leur  maître.  C’est  ainsi  qu’il  parvint 
à se  former  un  cabinet.  Il  en  laissa 
la  libre  disposition  aux  curieux,  dans 
le  dessein  d’augmenter  et  d'étendre 
le  goût  d’une  science  dont  on  com- 
mençait à sentir  l’utilité.  Il  ne  son- 
geait point  d'ailleurs  à réclamer  le 
prix  de  scs  travaux.  Sollicité  par  scs 
amis,  en  1780,  il  se  mit  sur  les  rangs 
pour  une  place  vacante  à l’académie 
des  sciences:  mais  il  n’y  fut  pas 
nommé,  sous  prétexte  qu’il  n’avait 
encore  publié  que  des  Catalogues  (a); 
et  ce  mauvais  succès  le  dégoûta 
de  ce  genre  de  candidature.  Une 
pension  de  six  cents  livres  sur  le 
trésor  royal  ; qui  lui  fut  accordée 
en  1 ?85  , était  sa  seule  fortune  , 
quand  il  eut  le  malheur  de  perdre 
son  bienfaiteur.  En  mourant,  d’En- 
ncry  l’avait  institué  son  exécu- 
teur testamentaire.  Romé  Dclisle , 
abandonnant  scs  études  habituelles 
pour  remplir  les  intentions  de  son 
ami , s’établit  dans  son  cabinet,  avec 
les  savants  chargés  d'en  faire  la  des- 


(l)  Data»  une  lettre  tjue  Linaé  écrivit  1 Rome  de 
Liai* , le  19  mai  1773 , il  place  «ou  Et  lot  d*  critial  • 
lofraphiem u prrmirr  rang  de»  ouvrage»  de  uitnrra- 
Ivgic  publiée  «lamie  dii-buiticme  eircle. 

(a)  Rome  dr  Lille  a rrdie»  quatarxr  ou  qninM 
Cmtalactu  i dlmtnire  naturelle  ; il  en  a donne  lui- 
imrnie  lu  lulr  détaillée  dm»  U tablr  de*  matière»  de 
aa  CrutalL'griffÂir.  La  mtcaeité  d'abn  gor  , toi  ce 
d'y  lairoyrT  Ici  curinu* 
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cription.  L’examen  du  poids  des  mé- 
dailles lui  fitdccouvtir  le  rapport  de 
la  livrcdcsRomains  avec  notre  poids 
demarc;  et  Rappliqua  cettedécouver- 
tc  aux  monnaies  des  divers  peuples 
de  la  Grèce.  Désirant  faciliter  la  ré- 
forme projetée  dans  le  système  des 
poids  et  mesures  de  la  France,  il  en- 
treprit de  comparer  avec  celles  de 
Paris  toutes  les  mesures  linéaires 
de  superficie  et  de  capacité.  Sa 
vue,  affaiblie  par  une  longue  suite 
d’observations  minutieuses , acheva 
de  se  perdre  dans  les  recherches  et 
les  immenses  calculs  que  nécessita 
son  travail  métrologiquc.  Cependant 
son  zèle  ne  se  ralentit  point;  et  sa 
mémoire  locale  suppléait  à ses  yeux, 
dans  les  démonstrations  qu’il  conti- 
nuait de  faire  des  substances  miné- 
ralogiques rangées  dans  son  cabinet, 
d’après  son  propre  système.  Louis 
XVI,  instruit  de  la  triste  position 
de  ce  savant  respectable,  lm  assigna 
sur  sa  cassette  une  pension  de  quatre 
cents  francs  ; mais  Romé  Dclisle 
ne  jouit  pas  long- temps  de  ce  bien- 
fait. Il  mourut  d’une  hydropisie, 
le  7 mars  1790.  Mieux  apprécié  par 
les  étrangers  que  par  scs  compatrio- 
tes, il  était  membre  des  académies 
des  Curieux  de  la  nature  de  Stock- 
holm , de  Ma’icncc  et  de  Berlin. 
Outre  un  assez  grand  nombre  de 
Mémoires  dans  le  Journal  de  physi- 
que , et  plusieurs  Catalogues , en- 
tre autres  celui  de  Darda , rédiges 
avec  soin  , et  qui  sont  encore  utiles 
à consulter,  ou  a de  lui  : I.  Lettre  à 
Bertrand  sur  les  polypes  d’eau  dou- 
ce, Paris,  1766,  in -rade  ôq  pag.  ; 
cet  opuscule  est  très-rare.  L’auteur 
envisageait  chaque  polype  comme 
une  ruche  ou  comme  un  sac,  qui  ser- 
vait de  rcpaircà  une  infinité  de  petits 
animaux  isolés  , mais  concourant  au 
même  but.  Cette  hypothèse  , qui  ne 
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reposait  snraucune  observations  été 
détruite  par  1rs  recherches  de  MM. 
Girod  - Chantrans  et  Vauchcr.  11. 
Description  méthodique  d’une  col- 
lection de  minéraux  Paris,  1773, 
in-8°. , avec  unfrontisp.  gravé  ; c'est 
celle  de  son  propre  cabinet.  111. 
L’action  ilu  feu  central  bannie  de 
la  surface  de  la  terre , et  le  soleil  ré- 
tabli dans  ses  droits,  ibid.,  1779;  a®, 
édit.,  1781  ,in-80.  : c'est  une  critique 
sage  et  modcrcc  de  la  Théorie  de  la 
terre  par  Billion, qui  rendit  lui-même 
justice  à l'auteur.  IV.  Ciistallogia- 
phie  ou  Description  des  formes  pro- 
pres à toits  les  corps  du  règne  mi- 
néral dans  l'état  de  combinaison 
saline,  pierreuse  ou  métallique,  avec 
fig.  et  tableaux  synoptiques  de  tous 
les  cristaux  connus  , ibid.  , tq83  , 
4 vol.  in-8°.:  il  en  a été  tiré  cinquante 
exemplaires  in-4°. , papier  fort.  L’au- 
teur , comme  nous  l'avons  dit , 
avait  publié,  dès  1772,  un  Es- 
sai de  cristallographie  , etc.  , in- 
8°.  ; traduit  en  allemand  , par  Ch. 
Weigcl  de  Grcifswald  ,1777,  in-4°.: 
il  y avait  pris  Linné  pour  guide  dans 
la  classification , en  réduisant  toute- 
fois les  formes  archétypes  des  cris- 
taux h deux  seules  , le  prisme  et 
la  pyramide  ; mais  sa  Cristallo- 
graphie est  un  ouvrage  tout  nou- 
veau , et  infiniment  supérieur  au 
premier.  Outre  qu’il  présente  une 
véritable  minéralogie  aussi  avancée 
que  le  permettait  l’état  de  la  science, 
il  établit  cette  vérité,  alors  entière- 
ment nouvelle , que , dans  la  même 
espèce,  toutes  les  variations  extérieu- 
res de  formes  peuvent  se  réduire  à 
des  troncatures  sur  les  angles  et  sur 
les  arêtes  d’un  noyau  unique.  Cet 
aperçu , ramené  à une  expression  plus 
juste  , sous  le  nom  de  décroissement, 
et  constaté  par  des  mesures  plus 
rigoureuses,  et  par  une  application 
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suivie  du  calcul,  est  devenu  la  base  de 
la  théorie  de  Hatiy,  son  élève.  \ .Des 
carat  ères  extérieurs  des  minéraux , 
en  réponse  à cette  question  : Existe- 
t-il  dans  les  substances  du  règne 
minéral , des  caractères  qu’on  puisse 
regarder  comme  spécifiques  i avec 
un  aperçu  des  différents  systèmes  li- 
thologiques  , depuis  Brome! , etc. , 
ibid. , 1 785 , in  - 8°.  et  in  - 4°-  C’est 
une  suite  de  l’ouvrage  précédent. 
Selon  l’auteur , la  forme , la  pe- 
santeur et  la  dureté  qui  distinguent 
les  corps  homogènes  de  même  es- 
pèce , peuvent , et  doivent  servir 
à les  caractériser.  VI.  Observa- 
tion sur  les  rapports  qui  pa- 
raissent exister  entre  la  mine  dite 
cristaux  d’étain  et  les  cristaux 
de  fer  octaèdre  , Erfuit,  «786, 
in-’4°.  VIL  Métrologie  ou  Ta- 
bles pour x servir  à l'intelligence 
des  poids  et  mesures  des  anciens  , 
et  principalement  à déterminer  la 
valeur  des  monnaies  grecques  et 
romaines,  Paris,  1789,  in  -4°-» 
traduit  en  allemand  , par  Grosse, 
Brunswick , 1 791 , in-8°.  C’est  le  ré- 
sultat de  scs  observations  dont  on  a 
déjà  parlé,  faites  daus  le  cabinet  de 
d’Enucry  : d’après  toutes  les  recher- 
ches de  Borné  de  Lisle , la  livre  des 
Romains  était  de  dix  onces  et  demie 
de  notre  poids  de  marc  ; or , la  livre 
étant  la  hase  de  leurs  mesures  de 
rapacité , il  part  de  cette  première 
donnée  pour  expliquer  leur  système 
métrologiquc.  Cet  ouvrage  savant , 
mais  trop  systématique , ne  dispense 
pas  de  lire  celui  de  Paneton  sur  le 
même  sujet,  qui  est  beaucoup  plus 
complet  ( Foy.  Paucton  ).  Rome  de 
I.islc  a eu  part  aux  Lettres  de  De- 
meste  au  docteur  Bernard  , qui  con- 
tiennent la  théorie  chimique  de  Sage 
( For.  Demeste,  XI , 28).  Lamé- 
tberie  lui  aconsacré  une  Notice  assci 
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«■tendue  dans  le  Journal  de  physique , 
avril  1790,  insérée  dans  V Esprit 
des  jourmuix.  W — s. 

ROMEGAS(Matuubih  d’Aux- 
Lescout  ) , fut  un  des  rejetons  les 
plus  illustres  de  la  maison  d 'Aux  ou 
Auch , branche  «dette  de  la  maison 
d'Arinagnac,  et  l'un  des  plus  vail- 
lants chevaliers  qu’ait  eus  l’ordre  de 
Malte.  Il  y entra  le  16  décembre 
i547,  fut  profès  le  10  du  même 
mois , partit  pour  Malte  aussitôt  ; 
et , sous  le  titre  de  chevalier  de  Ro- 
megas  ( nom  d’une  seigneurie  dont 
son  bisaïeul  avait  fait  hommage  au 
comte  d’ Armagnac,  en  i4<)8),  il 
se  consacra  au  service  de  son  ordre , 
qu'il  devait  honorer  des  scs  premières 
campagnes.  Il  faillit  périr  dans  le 
port, par  un  ouragan  furieux  qui,  en 
■ 555,  assaillit  les  côtes  de  l’ilc  de 
Malte , et  occasionna  une  multitude 
iledésaslrcs.  Leicndemain  , le  grand- 
maître,  Claude  de  La  Sangle,  fai- 
saut  la  triste  revue  de  tant  de  bâti- 
ments abîmés,  et  de  tant  de  cada- 
.vrcs  flottants, entendit  un  bruit  sourd 
partant  d'une  galère  qui  n’était  que 
■renversée,  ilia  fit  percer,  et  il  en 
sortit , dit  Jean  Baudouin , premiè- 
■ renient  un  singe , et  après , le  cheva- 
lier de  Lesrout  , surnommé  Rome- 
gas. Dieu  le  préserva  de  ce  danger 
pour  le  rendre  illustre  et  fameux 
comme  il  le  fut  du  depuis.  En  cfTct, 
dès  qu’il  commanda  une  galère  (et 
le  grand-maître  se  hâta  de  lui  con- 
fier la  sienne  ) il  né  fit  plus  une  seule 
course  sans  se  signaler  par  des  cx- 
ploitsaussi  utiles  qu'éclatants.  Il  pur- 

fea  la  Méditerranée  des  pirates  bar- 
arcs  qui  l’infestaient. Undc  scs  com- 
bats particuliers  les  plus  remarqua- 
bles , fut  contre  Issouf  Concini,  re- 
négat calabrois,  le  tyran  des  mers 
de  Sicile , et  le  bourreau  des  chré- 
tiens. Romegas,  depuis  long-temps  à 
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sa  poursuite  , le  rencontra  enfin. 
Bien  inférieur  à lui  pour  la  force  de 
son  vaisseau  elle  nombre  de  ses  hom- 
mes . mais  se  fiant  à sa  valeur  et  â 
celle  de  ses  chevaliers,  il  engagea  la 
lutte.  Le  combat  se  prolongeait 
avec  un  acharnement  égal  et  un 
succès  balancé;  on  avait  couru,  de 
part  et  d’autre , à l'abordage.  Rome- 
gas , qui  n'avait  pas  tant  de  monde  â 
perdre  , sent  qu’il  faut  enlever  la  vic- 
toire : il  appelle  ses  plus  braves  che- 
valiers. saute,  l’épée  à la  main,  daus 
le  vaisseau  du  corsaire  , et  franchit 
la  rambade.  Deux  de  scs  chevaliers 
sont  poignardés  à scs  côtés  ; le  cor- 
saire lève  le  bras  sur  lui:  Romegas 
le  prévient  avec  la  rapidité  de  l’é- 
clair, et  lui  porte  un  coup  qui  l'é- 
tend sur  la  chiourmc  de  son  bâti- 
ment. Dans  l’instant  , les  Maltais 
triomphent  ; deux  cent  cinquante  sol- 
dats du  corsaire  tombent  à genoux 
le  voyant  frappé  â mort  : cent  escla- 
ves , qu’il  avait  à bord  , s’emparent 
de  lui , lorsqu’il  palpitait  encore,  se 
le  passant  l’un  à l’autre,  le  déchirant 
tous  avec  leurs  ongles  et  leurs  dents  ; 
il  n'arrivc  au  dernier  banc  que  par 
lambeaux , et  Romegas  va  montrer 
aux  peuples  qu'il  a vengés  les  restes 
du  barbare  , dont  le  nom  seul  les 
glaçait  d’effroi.  De  cet  exploit  prin- 
cipalement, outre  infinis,  dit  Jean 
Baudouin , le  nom  de  Romegas  fut 
rendu  si  célèbre , que  quand  il  en- 
troit dans  quelque  ville  ou  bourg  du 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile  , le 
]teuple  courait  en  foule  de  tout  côté 
pour  le  voir  passer  et  le  connaître, 
et  haussaient  leurs  voix  au  ciel  de 
ses  louanges.  « Jamais  ( dit  l’abbé 
» de  Vcrtot  ),  l’ordre  n’avait  été  si 
» puissant  sur  mer  ; et  ce  qui  le  ren- 
» dait  surtout  redoutable  aux  infi- 
» dèles  , c’est  que  scs  différentes 
» escadres  étaient  commandées  par 
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» des  chevaliers  qni  avaient  vieilli 

» dam  le  service Mais  parmi 

■ ces  capitaines  aucun  n’avatt  fait 
» tant  de  prises  et  si  considéra - 
» blés  que  le  commandeur  de  Rome- 
» gas...  Personne  ne  connaissait  aussi- 
» bien  que  lui  les  côtes  , les  ports,  et 
a jusqu’aux  moindres  cales  qui  se 
» trouvaient  le  long  de  la  mer  Mcdi- 
» lerrannée  ; d’ailleurs,  brave,  in- 

• trépide  , qui  n'avait  jamais  connu 
» le  péril,  et  qui  ne  souffrait,  dans  son 

• bord  que  des  officiers  et  des  sol- 
» dats  aussi  déterminés  ».  Tant  de 
faits  d’armes , aussi  hardis  qu’ils 
étaient  heureux , tant  de  chrétiens 
délivrés  , tant  de  Turcs,  d’Arabes, 
de  Barbarcsqurs  détruits  ou  enlevés 
jusque  sous  le  canon  de  Rhodes , et 
d*n$  les  bouches  du  Nil,  le  redou- 
table Mahomet  Rigli,  emmené  captif 
à Malte  , nombre  de  Mahométans 
convertis  au  christianisme  par  la  gé- 
nérosité de  leur  vainqueur  , après 
avoir  été  domptés  par  sa  bravoure  , 
enfin  un  galiou  chargé  de  tontes  les 
richesses  de  l’Orient,  et  qui  appar- 
tenait au  chef  des  eunuques  noirs  dn 
sérail , conquis  par  Gieu  et  Rumcgas, 
après  un  combat  de  cinq  heures  , en- 
flammèrent l’orgueil  et  la  colère  du 
grand  Soliman , et  lui  firent  entre- 
prendre ce  siège  de  Malte  à jamais 
mémorable  par  les  forces  immenses 
qn’j  déploya  l’empire  dn  Croissant , 
et  par  la  constance  et  l’intrépidité 
romanesque  qui  rendirent  une  poi- 
gnée de  chevaliers  triomphants  de 
tous  ces  efforts.  Soit  qu’il  fallût  al- 
ler à la  découverte  des  desseins  de 
l'ennemi , ou  en  troubler  l'exécu- 
tion , soit  qu’il  fallut  l’attaquer  ou 
le  repousser  , introduire  des  muni- 
tions ou  des  alliés , conserver  ou 
reprendre  les  postes  les  plus  pé- 
rilleux , Rumcgas  fut  honoré  cha- 
que jour  par  quelque  choix  par- 
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ticnlier  du  grand  • maître  La  Va- 
lette , qui,  plus  d’une  lois,  vint  com- 
battre avec  lui  , et  fut  blesse  à ses 
côtés.  la:  siège  levé,  la  sécurité  ren- 
due à Malte  , Romegas  apprit  que  sa 
patrie  était  en  proie  aux  horreurs 
d’une  guerre  rivile  et  religieuse;  que 
l’église  (i)  et  les  tombeaux  de  sa  fa 
inillcavaient  été  insulléseldépouillds 
par  le  comte  de  Montgommcri , chef 
des  Huguenots.  ( Ho/.  son  article, 
XXIX,  574.)  Il  courut  en  Guicnnc, 
se  rallieranx  drapeaux  de  son  parent 
le  maréchal  de  Montluc , qui  mit  son 
fils  sous  1rs  ordres , et  la  ville  de 
Lectoure  sous  la  protection  de  Ho- 
megas,  brave  chevalier,  (du  Montluc 
dans  ses  Mémoires,)  homme  plein  de 
cœur  et  décourage,  autant  qu’autre 
que  j'aje  jamais  connu,  et  qui  s'é- 
tait fait  tant  remarquer  au  siège 
de  Malte.  Romegas  emporta  d’as- 
saut , sous  les  yeux  du  maréchal , 
le  fort  du  Mont  de  Marsan  , purgea 
d’ennemis  le  pays  dont  la  défense 
lui  était  confiée,  et  mérita  d’être  ap- 
pelélrseconddcMontluc.  LaGuienne 
pacifiée,  Romegas  reçut  la  nouvelle 
qu’il  venait  d’etre  uomtné,  à Malle  , 
général  des  galères  de  la  religion , et 
il  alla  sur-le-champ  prendre  posses- 
sion de  son  généralat.  Bientôt  il  fut 
fait  grand-prieur  de  Toulouse  et  d’Ir- 
lande. Enfin , des  troubles  5 'étant 
élevés  à Malte  , la  négligence  on 
la  faiblesse  du  grand-maître  La  Car- 
rière , ayant  excité  un  mécontente- 
ment général , et  Romegas  s’étant 
joint  aux  membres  les  plus  zélés  de 
l’ordre,  qui  en  portèrcntplaintc  cons- 
titutionnellement ; le  conseil  complet 
s’assembla  , et  demanda  au  grand- 


(l)  I.Vglix  collegiale  de  U Rom  ira,  foudre,  rx» 
t JiH  , Mr  le  fi  que  cntiimal  d'Aux  ( nnii  «jae 

r appellent  1*»  héhment) , Uq**4  en  légua  la  leigneo- 
rie  *t  la  (latrooage  héréditaire!,  de  crm-ration  eu 
génération  , au  chef  de  n fannlfa  rlJemn  u»n, 
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maître  de  se  nommer  lui-même  un 
lieutenant.  Sur  son  refus,  le  conseil 
l'interdit  de  ses  fonctions  , et,  d’une 
voix  unanime  c'iut  Romegas  lieute- 
nant-general  du  magistère.  L’ordre 
et  Malte  applaudirent  : des  comman- 
deurs jaloux  rc'clamèrent , et  Rome 
évoqua  l’affaire. Pcndantquc  Romegas 
remplissait  dignement  ses  fonctions, 
il  reçut, ainsi  que  le  grand-maître,  un 
ordre  du  souverain  pontife  Grégoire 
XIII , pour  se  rendre  tous  deux  à 
Rome,  et  y plaider  leur  causedcvant 
le  Saint-Siège.  A peine  y furent-ils 
arrives , qu’ils  y moururent  l’un  et 
l’autre  , Romegas  , le  24  décembre 
i58i  , La  Carrière,  peu  de  jours 
après  ; et  ces  deux  rivaux , si  divisés, 
furent  unis  par  la  même  sépulture, 
dans  l’église  de  la  Trinité.  Pendant 
qu’on  les  inhumait  à Rome,  le  vais- 
seau qui  apportait  de  Malte  toutes 
les  pièces  du  procès  , les  commissai- 
res délégués  par  le  pape  pour  infor- 
mer, les  notaires  et  les  témoins  assi- 
gnés, tout  fut  englouti  par  la  mer.  L’ab- 
bé de  Vertot  est  ici  fort  sévère  pour 
Romegas  : il  ne  voit  plus  qu'un  cor- 
saire séditieux  et  un  chevalier  re- 
belle dans  celui  qu’il  avait  célébré 
comme  un  héros , l’honneur  et  le  sou- 
tien de  son  ordre.  Les  historiens 
qui  l’ont  précédé  , notamment  Jean 
Baudoin  et  l’év  nue  Maîole  , qui 
était  à Rome  lors  du  pVocès , se  sont 
montrés  bcaucou  > plus  réservés  dans 
leurs  jugements.  « Frère  Jean  L’É- 
» vêque  de  La  C arrière,  a dit  Bau- 
» dion  dans  son  livre  des  Som- 
» maires,  cinqu;  ntième grand  maître 
» de  l’ordre  de  Malte , fut  élu  au 
» magistère,  le  trentième  jour  de  fc- 
» vrier  1 5^3, et  de  là,  quelques  an- 
n nées  après  , fut  suspendu  du  ma- 
» gistère  par  le  couscil  complet , le- 
» quel  élut  Mathurin  de  Lescout , 
a surnommé  Romegas , qui  mourut 
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» à Rome , le  24  décembre  i58t  5 
a et  pour  la  suspension  dudit  grand- 
a maître  de  la  Carrière , et  du  diflé- 
» rend  entre  lui  et  Romegas  , l’un  et 
» l’autre  furent  cités  à Rome , et  la 
a cause  évoquée  par-devapt  le  pape 
a Grégoire  XIII.  Le  succès  en  fut 
a admirable  et  prodigieux.  Dieu  vou- 
a lut  se  réserver  à soi  le  jugement , 
a et  eu  assurer  la  mémoire  aux  hom- 
a mes  , comme  a très  bien  remarque 
a l’cvêque  Maïolc  , au  livre  de  ses 
a Colloques  (lui  étant  à Rome  lors 
a de  l’événement  de.ee  que  dessus) , 
a comme  chose  notable  de  la  mort 
a d’un  accusateur  et  d’un  accusé,  des 
a juges  et  des  témoins  , et  des  événe- 
a ments  que  Dieu  a permis  pour  ter- 
a miner  ce  procès  a.  Quatre  neveux 
ou  petits-neveux  de  cet  intrépide 
chevalier  , entrés  dans  l’ordre  de 
Malte,  et  qui  voulurent  y porter  le 
nom  de  Romegas , prouvent  assez 
à quel  point  ce  nom  était  respecté 
dans  l’ordre.  L — T — l. 

ROM1LLY  (Jean  ),  célèbre  hor- 
loger , naquit  à Genève , en  1714.  A 
la  pratique  de  son  art , il  en  joignit 
la  théorie,  qu’iladéveloppéedans  un 
grand  nombre  d'articles  de  l'En- 
cyclopédie. 11  perfectionna  l’échap- 
pement à repos  de  Caron  , et  cons- 
truisit, en  1755,  une  montre  qui 
marchait  pendant  huit  jours.  Le 
moyen  qu’il  avait  employé,  con- 
sistait dans  un  balancier  assez  pe- 
sant pour  ne  faire  qu’un  battement 
par  seconde  , tandis  que  celui  des 
montres  ordinaires  en  fait  quatre  ou 
cinq  dans  le  même  temps.  Les  com- 
missaires de  l’académie,  charges  de 
l’examen  de  cette  montre,  décidèrent 
qu’elle  était  très-commode  pour  les 
observateurs  ( Voy.  les  Mémoires 
de  l’académie  des  sciences  , année 
1755).  Il  exécuta,  peu  de  temps 
apres , une  montre  qui  pouvait  mar- 
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cher  un  an,  s.ms  être  remonter  ; et  il 
eut  l'honneur  de  la  présenter  à Louis 
XV.  Comme  elle  manquait  d’exacti- 
tude , il  en  réduisit  la  marche  à six 
mois  , sans  réussir  à lui  donner  le 
deçré  de  précision  des  montres  ordi- 
naires. Ferdinand  Berthoud  a per- 
fectionné depuis  celte  invention  ( F. 
son  Essai  sur  l'horlogerie , et  ['His- 
toire de  la  mesure  du  temps  , n , 
170  ).  Romilly  concourut  , avec 
son  gendre  Corancez  , à ('établis- 
sement du  Journal  de  Paris , qui 
commença  avec  l’année  1777.  Ou- 
tre ses  observations  météorologiques 
qu’ou  voyait  en  tête  de  cette  feuille, 
et  nui  lui  firent  dire  plaisamment 
qu’il  y faisait  la  pluie  et  le  bcan 
temps  , il  y a inséré  divers  articles , 
entre  autres  une  Lettre  dans  laquelle 
il  démontre  l'impossibilité  du  mou- 
vement perpétuel  ( ann.  1778,  n°. 
19).  Romilly  conserva,  jusqu’au 
terme  de  sa  vie,  une  grande  vigueur 
de  corps  et  d’esprit.  Le  16  février 
1796  , comme  il  se  disposait  à sor- 
tir , il  se  sentit  incommodé  : deux 
heures  après  il  avait  cessé  d’exister. 
— Romilly  ( Jean  - Edmc  ) , fils 
unique  du  précédent , né  en  1 739  , 
fut  admis  au  ministère  évangélique 
en  1763, et,  trois  ans  après,  nommé 
pasteur  de  l’église  française  à Lon- 
dres. D'une  santé  délicate,  il  deman- 
da bientôt  son  changement,  et  revint 
à Genève  , où  il  fut  chargé  de  des- 
servir la  petite  paroisse  de  Sacconai  : 
il  y mourut,  le  29  octobre  1779, 
après  avoir  souiïert  pendant  dix  ans, 
avec  résienatiou  , d’une  maladie  in- 
curable. Il  a fourni  les  articles  Fertu 
et  Tolérance  au  Dictionnaire  ency- 
clopédique. Supérieur  il  tout  esprit 
de  parti , malgré  ses  liaisons  avec 
Diderot  et  d’Alcubert  , il  ne  cessa 
jamais  d’étre  en  correspondance  avec 
Frcron,  Palissot,  et  leurs  autres  ad- 
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versaircs.  L'article  J. -J.  Rousseau , 
qu'on  lit  dans  les  Mémoires  de  litté- 
rature de  Palissot , est  de  Romilly  , 

quiluiendonna  d’autres  surplusieurs 

célèbres  Genevois.  Comme  prédica- 
teur, Senehier  le  place  sur  la  meme 
ligne  que  Saurin  ( F.  ce  nom  ).  Ju- 
ventin  a publié  deux  volumes  de 
Sermons  de  Romilly  , sur  divers 
textes  de  l’Ecriture  sainte,  Genève , 
1780  , in-8°. , précédés  d’un  Eloge 
historique  de  l’auteur.  Feller  , en 
reconnaissant  que  les  grandes  véri- 
tés sont  solidement  établies  dans  ces 
Discours , y remarque  une  manière 
négligée  et  froide,  où  contrastent 
des  expressions  recherchées  et  des 
prétentions  au  bel  - esprit.  Voyez 
V Histoire  littéraire  de  Genève  , ni , 
5a-54;  et  l'Éloge  du  pasteur  Ro- 
milly , par  Palissot , dans  le  Aécro- 
loge  de  1780,  101-7.  W — s. 

ROMILLY  (Sia  ssmuel),  juris- 
consulte anglais , descendait  d’une 
famille  protestante, sortie  de  France 
par  suite  de  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes,  et  établie  à Genève  ( F. 
l’article  précédent  ).Son  père  viutse 
fixer  eu  Angleterre , où  il  exerça  la 
professiondc  joaillicrril  fut,  pendant 
plusieurs  années,  celui  de  la  cour. 
Samuel  Romilly  naquit  à Londres 
vers  l’unnéc  1758.  Lorsqu’il  eut  ter- 
miné sa  première  éducation,  il  se 
livra  à l’étude  des  lois , et  fut  bientôt 
reçu  avocat.  Sabonne  conduite  et  scs 
talents  lui  attirèrent  une  nombreuse 
clicntcllc,  et  le  firent  distinguer  par 
le  comte  de  Shclbume  (depuis, 
marquis  de  Lansdowo  ),qui  l’admit 
dans  son  intimité.  Pourrétablirsa  san- 
té aiTaiblic  par  scs  travaux , Romilly 
se  rendit  sur  le  continent  : il  séjour- 
na quelque  temps  en  France  au  mo- 
ment où  les  premiers  symptômes 
révolutionnaires  commençaient  à pa- 
raître , et  se  lia  particulièrement  avec 
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le  faincnx  Mirabeau.  Ce  fut  à sa 
prière  qu’il  rédigea  un  abrège  de« 
reglements  observes  dans  là  cham- 
bre des  communes  , pour  débattre 
et  pour  voter,  que  l'orateur  français 
fit  imprimer.  Il  alla  ensuite  à Genè- 
ve ; et  après  avoir  parcouru  toute 
la  Suisse  , il  revint  en  Angleterre 
ur  reprendre  scs  occupations  du 
rrcau.  La  clientelle  de  Romilly  , 
déjà  très -étendue,  s’augmenta  en- 
core par  la  retraite  de  sir  Jean  Scott 
et  de  Milford  , qui  étaient,  à celle 
époque , les  deux  plus  célèbres  avo- 
cats de  Londres  , et  qui  furcut  nom- 
més à des  places  importantes  Hans 
l’administration.  Il  acquit  une  fur- 
tune  considérable , et  su  fit  remar- 
quer autant  par  scs  talents  que  par 
son  attachement  aux  principes  des 
VVbigs , attachement  qu’il  portait 
souvent  à l’excès.  En  tÿyC,  il  acquit 
une  grande  réputation , en  défendant 
M.  Gale  Joncs,  accusé  de  sédition 
devant  les  assises  du  comté  de  War- 
wick.  Lorsque  Fox  et  lord  Gren- 
viltc  furent  mis  ensemble,  en  1806, 
à la  tête  de  l’administration  de  leur 
pays  . qui  venait  de  petdic  l’illustre 
W.  Pitt  , Romilly  fut  choisi  pour 
remplir  le  poste  d'avocal-gcnéral. 
On  prétend  même  qu’on  eut  un  mo- 
ment l'intention  de  le  nommer  chan- 
celier. Suivant  l’usage,  il  fut  créé  peu 
après  chevalier;  et  comme  scs  nou- 
velles fonctions  exigeaieut  qu’il  oc- 
cupât un  siège  dans  la  chambre  des 
communes  , scs  amis  firent  des  dé- 
marches , et  bientôt  il  y représenta 
Queeuborough.  SirS.  Romilly,  dont 
l’activité  était  infatigable , trouva  fa- 
cilement le  moyen  de  remplir  assi- 
dûment ses  devoirs  comme  homme 
public , et  ses  travaux  du  barreau. 
S’étant  aperçu  qu'un  grand  nombre 
de  créanciers  étaient , dans  certains 
cas  , repoussés  de  leurs  justes  de- 
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mandes,  par  l’intervention  de  la  loi 
sur  les  propriétés  foncières  , et  vou- 
lant remédier  à ce  grave  inconvé- 
nient , il  proposa.au  mois  de  mars 
■ 8c6, 1111  bill  pour assujétir  les  biens- 
fonds  libres  des  personnes  sujettes 
aux  lois  des  banqueroutes,  qui  pour- 
raient mourir  endettées  , au  paie- 
ment de  leurs  dettes  contractées 
par  île  simples  contrats.  Le  discours 
que  Romilly  prononça  dans  cette  cir 
constance,  fut  écouté  avec  une  sé- 
rieuse attention  : mais  , à sa  troi- 
sième lecture , il  rencontra  une  puit- 
saute  opposition  de  la  part  de  sir 
VV.  Grant , maître  des  rôles  ; et 
il  fut  rejeté  à une  assez  grande  ma- 
jorité. Présenté  sous  une  nouvelle 
forme,  et  avec  quelques  amende- 
ments, ce  meme  bill  fut  converti  en 
loi.  Lors  du  procès  de  lord  Melville 
Ro  niilly  fut  nommé  l’un  des  com- 
missaires chargésde  suivre  l'accusa- 
tion devant  la  chambre  hante.  Les 

f»airs  s'assemblèrent  à Westminster, 
e uy  avril  1806.  M.  Whilbread 
parla  pendant  près  de  quatre  heures 
pour  expliquer  le  corps  du  délit , qu’il 
réduisit  à dix  chefs.  Sir  Samuel 
porta  ensuite  la  parole  ; et  dans  un 
discours  qui  occupa  l'attention  de 
la  chambre  pendant  toute  une  jonr- 
néc,  il  détailla  les  délits  imputés  à 
lord  Melville , prouva  qu’il  avait 
abusé  de  sa  position  pour  employer, 
à son  profit,  les  deniers  do  l’état, 
et  conclut  en  disant  qu’il  le  croyait 
coupable.  La  chambre  haute  en  ju- 
gea autrement , et  Melville  fut  ac- 
quitté. L’avocat-géncral  obtint,  dans 
une  autre  occasion,  un  succès  très- 
flatteur  : un  bill  avait  été  proposé 
our  l’abolition  de  la  traitedes  noirs; 
omilly  parla  avec  tant  de  force 
contre  ce  trafic , qu’il  fut  applaudi 
à trois  diverses  reprises  , ce  qui  n’a- 
vait point  encore  eu  lieu  dans  la  cham- 
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Lire  des  commîmes.  La  mort  de  Fox 
(1806)  ayant  amené  la  dissolution 
du  ministère  dont  il  faisait  partie , 
sir  Samuel  perdit  sa  place  d’avocat- 
Cc11er.il , et  se  plaça  sur  les  baucs  de 
l'opposition.  Il  défendit  avec  cha- 
leur les  actes  des  ministres  qui  ve- 
naient d’abandonner  le  timou  des 
affaires,  et  soutint  «pic  leur  con- 
duite, au  sujet  de  l’Irlande,  était 
digne  d’éloges.  Il  s’éleva  ensuite , 
contre  la  rentrée  de  Melville  dans 
l’administration.  Ayant  long-temps 
médité  sur  une  réforme  dans  le  code 
criminel  , il  proposa,  au  mois  de 
mai  1808  , quelques  changements 
dans  les  dispositions  relatives  aux 
vols  ordinaires;  dispositions  écri- 
tes, suivant  lui,  eu  lettres  de  sang, 
comme  les  lois  de  Dracon.  Il  vou- 
lait aussi  qu’on  prît  de  nouvelles 
mesures  pour  améliorer  le  sort  des 
accusés  qui  ne  sont  que  prévenus , 
et  dont  la  plupart  se  trouvent  être 
innocents  des  délits  qui  leur  avaient 
été  d’abord  imputés.  Sa  motion , 
combattue  par  ienouvel  avocat  ( sol- 
liciter) général  , fut  renvoyée  à 
une  prochaine  session.  A l’élection 
générale  suivante,  Romilly  fut  re- 
poussé par  la  ville  de  Bristol;  il  ob- 
tint neanmoins  une  place  au  parle  - 
-ment,  où , par  la  protection  des  Bed- 
ford , il  représenta  Arundel , qui  se 
trouve  sous  l’influence  de  cette  mai- 
son. Lors  des  trouilles  qui  curent 
lieu  à Nîmes  en  181 5 , Romilly 
prononça  plusieurs  discours  pour 
quelc  gouvernement  anglais  iutervînt 
eu  faveur  des  protestants  du  midi 
de  la  France  : mais  scs  motions  fu- 
rent écartées  par  les  ministres  et 
par  la  majorité.  A la  réélection  de 
1818,  scs  amis  le  firent  nommer  à 
Westminster.  Il  11e  sut  pas  résister  à 
la  douleur  que  lui  causa  la  perte 
de  lady  Romilly,  sa  femme  , mor- 
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le  le  aç)  octobre  de  cette  mémo 
année,  et  à laquelle  il  était  tendre- 
ment attaché  : il  se  donna  la  mort 
le  3 novembre  suivant.  Sir  Sa- 
muel Romilly  se  montra  constam- 
ment le  partisan  très  - prononcé 
d’une  réforme  parlementaire  et  de 
l'émancipation  des  catholiques  d’Ir- 
lande, et  il  s’éleva  plusieurs  fois  con- 
tre Yalien-bill.  Il  a laissé,  comme 
jurisconsulte  , un  nom  respecté. 
On  a encore  de  lui  : I,  Obseiva- 
tions  sur  les  lois  criminelles , en 
ce  qui  concerne  les  peines  capi- 
tales, in-8“.  , 1810.  II.  Objec- 
tions au  projet  de  créer  un  vice- 
chancelier  a Angleterre , in-H“. , 
1813  ( Anonyme  ).  Cet  écrit  est  in- 
séré dans  le  PamplUeteer.  111.  Dis- 
cours à la  chambre  des  communes  , 
sur  l'article  du  traité  de  paix  re- 
latif au  commerce  des  esclaves,  in- , 
8°. , 1814.  M.  Benjamin  Constant  a 
publié,  Y Eloge  de  Sir  Sam  uel  Romil- 
ly, Paris,  l8tf),  in-80.,  qu’il  avait 
rononcéà  1’atiténée  de  Paiis,  le  36 
écembre  1818.  1) — z — s. 

ROMME  ( Charles  ) , géomètre, 
ne  à Riom  , vers  ■ 744  » est  un  de 
ceux  qui  ont  contribue'  le  plus  aux 
progrès  de  la  marine  française  dans 
ledix-builicme  siècle.  Apres  avoir 
achevé  scs  études  à Paris,  il  s’occupa 
d’astronomie  avec  Lalande,  qui  lui 
procura  la  place  de  professeur  dè 
navigation  à l’école  de  Rochcfort.  Il 
imagina  , dès  1771  , une  méthode 
pour  mesurer  les  longitudes  en  mer, 
et  fit  plusieurs  observations  intéres- 
santes. En  1778,  il  fut  nommé  e or 
respondant  de  l’académie  des  scien- 
ces. Les  devoirs  dosa  place  et  d’utiles 
travaux  partageaient  tous  ses  ins- 
tants. Pourré|iondre  au  désir  du  gou- 
vernement , 1 académie  ayant  invité 
les  savants  h rechercher  les  moyens 
de  perfcctionrtrr  la  fabrication  du 
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salpêtre,  Romrac  fit  nn  grand  nom- 
bre d’expériences , et  s’empressa  d'en 
adresser  le  résultat.  Th  ou  vend  rem- 
porta le  prix;  mais  le  travail  de 
Romtnc  obtint  une  mention , et  fut 
imprimé,  par  ordre  de  l’académie, 
dans  le  tome  xt  du  Recueil  des  Mé- 
moires des  savants  étrangers.  Il  fut 
plus  heureux  dans  un  second  con- 
cours. L’acadcraie , en  1 789 , pro- 
posa d’expliquer  les  expériences  fai- 
tes sur  la  résistance  (les  fluides  en 
France,  en  Italie,  en  Suède  et  ail- 
leurs. Ce  sujet  important  fut  remis 
pour  1791  ; et  Rointnc  partagea  le 
prix  avec  M.  de  Gerlach , professeur 
de  philosophie  à l’académie  des  in- 
génieurs à Vienne.  Lalande  a publie’ 
l’analyse  et  le  résultatdcs  expériences 
de  Ranime , dans  V Histoire  des  ma- 
thématiques , par  Montucla , 1 v,  454 
et  suiv.  Quoique  partisan  des  refor- 
mes demandées  alors  de  toutes  parts, 
Rommc  fut  entièrement  étranger  à la 
révolution.  Dans  les  temps  les  plus 
difficiles,  il  continua  scs  leçons  avec 
le  mémexèle.  Il  fit, en  1796, sur  les 
marées  de  la  Charente  ,dcs  observa- 
tions curieuses,  que  Lalande  se  pro- 
pesait de  publier  dans  une  nouvelle 
édition  de  son  Traité  du  jlux  et 
re/lut  de  la  mer.  Associé  corres- 
pondant de  l'Institut,  peu  de  temps 
apres  l’organisation  de  la  Légion- 
d'honneur,  il  en  fut  nommé  membre, 
et  mourut  à Rochefort , au  mois  de 
juin  i8o5,  âgé  d'un  peu  plus  de 
soixante  ans.  Personne,  dit  Lalande, 
ne  s’est  occupé  plus  utilement  et  plus 
constamment  uc  ce  grand  art  de  la 
marine,  qui  est  la  principale  source 
de  la  prospérité  et  de  la  grandeur 
des  états  ( I/ist.  de  Vastronom.  pour 
i8o5,dans  le  Magas.  encyclopé- 
dique , 1806 , 11 , io5  ).  Outre  Y Art 
de  la  mâture  des  vaisseaux  ,1778, 
et  l’ Aride  la  voilure,  1781,  qui 
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font  partie  delà  Description  des  arts 
et  métiers  , on  a de  Rommc  : I.  Mé- 
moire où  Von  propose  une  nouvelle 
méthode  pour  déterminer  les  longi- 
tudes en  mer  , la  Rochelle,  1777, 
in-8".  de  ax  pag.  Il  conseille  d’ob- 
server le  lever  et  le  coucher  de  la 
lune , et  la  hauteur  d’une  étoile  dans 
le  même  vertical  (Bibliogr.  astrono- 
mique, p.  5a4  ).  II.  L’Art  de  la 
marine , ou  Principes  et  préceptes 
généraux  de  l'art  de  construire , d’ar- 
mer , de  manœuvrer  et  de  conduire 
les  vaisseaux  , ibid.  , 1787 , in-4°. , 
fig.  Cet  ouvrage  est  fort  estimé  des 
navigateurs.  III.  Recherches  faites 
par  ordre  de  S.  M.  Britannique , de 
1 765-7 1 , pour  rectifier  les  cartes 
et  perfectionner  la  navigation  du  ca- 
nal de  Baliama  , traduites  de  l'angl. 
de  Guill.  de  Bralim  , ibid.,  1787. 
IV.  Dictionnaire  de  la  marine  fran- 
çaise , ibid.  , 1 79a  , in-8°.  ; Paris  , 

1 3 1 3 , même  form.  V.  Description 
des  moyens  proposés  pour  suppléer 
en  mer  à la  perte  du  gouvernail  d’un 
vaisseau  , par  Packcnham  , Olivier 
et  Hntchinson  ; traduit  de  l'anglais, 
avec  des  additions  extraites  d'ouvra- 
ges anglais  et  français , ibid. , 1769, 
m-8°.  VI.  Modèle  de  calculs  pour 
déterminer  en  mer,  par  des  observa- 
tions astrouomiques , la  longitude  et 
la  latitude  d’un  vaisseau,  ibid.,  1800, 
in-4°.  de  11  p.  : il  avait  cru  recon- 
naître à la  méthode  de  Borda  , un 
inconvénient  dans  certains  cas.  VII. 
Dictionnaire  de  la  marine  anglaise, 
Paris,  1804,  1 vol.  in-8°.  VIII. 
Tableau  des  vents,  des  marées  et 
des  courants  sur  toutes  les  mers  , 
ibid.,  1806, a vol.  in-8°.  C’est  IcRc- 
cueil  d'observations  le  plus  complet 
qu’on  ait  en  ce  genre.  W — s. 

ROMME  ( Gilbert  ) , frère  du 
précédent,  né  en  tyüo,  fut  député 
en  1791  à l’assemblée  législative. 
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cl  à la  Convention , en  i 791 , par  le 
departement  du  Puy-de-Dôme.  Plu- 
•icurs  biographes  ['ont  mal-à-pro- 
pos confondu  arec  le  professeur  de 
mathématiques  des  élèves  de  la  ma- 
rine. Ce  dernier  resta  fidèle  à son 
roi,  tandis  que  son  frcrc  le  condamna 
impitoyablement  a mort,  sans  appel 
et  sans  sursis.  On  a fait  de  ce  con- 
ventionnel un  personnage  très-ins- 
truit : il  ne  le  fut  réellement  que  dans 
les  mathématiques;  ses  autres  étu- 
des n’étaient  point  complétées  : il 
les  cessa  pour  s'appliquer  exclusive- 
ment à la  science  que  cultivait  sou 
frère,  et  dont  celui-ci  lui  donnait  des 
leçons.  L’u  de  ses  compatriotes,  qui 
avait  été  instituteur  à Saint-Péters- 
bourg . lui  ayant  fait  obtenir  une 
place  du  meme  genre  dans  la  maison 
du  comte  de  StrogonofT,  il  se  rendit 
en  Russie,  y séjourna  quelque  temps, 
et  revint  en  France , arec  son  élève , 
qu’il  nommait  Otcher,  et  qui  avait 
environ  seize  à dix  sept  ans.  Lors  de 
l’ouvert *e  des  états-généraux,  Rom- 
me  le  conduisait  tous  les  jours,  tant 
à Versailles  qu’à  Paris,  dans  les  tri- 
bunes de  l'Assemblée  constituante, 
et  ensuite  dans  les  clubs  patrioti- 
ques (i).  Il  l’avait  tellement  initié 
aux  nouvelles  doctrines,  qu’il  était 
parvenu  à en  faire  un  révolutionnai- 
re très-prononcé.  Le  jeune  Strogo- 
nofT  était  d’une  figure  charmante,  et, 
sous  tous  les  rapports , extrêmement 
intéressant  : la  nouvelle  politique 
était  fort  séduisante  pour  une  jeune 
tête , dont  l’imagination  généreuse 
s’ouvrait  aux  plus beauxseutimenls; 
et  l'un  des  plus  grands  seigneurs 
de  Russie  (a)  fiât  peut  être  devenu 
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le  fléau  de  ce  grand  eut , si  on 
I eilt  latssésuivreplus  long-temps  les 
dangereuses  leçons  de  son  institu- 
teur: mais  l’impératrice  Catherine, 
instruite  de  ce  qu’on  voulait  faire 
d un  jeune  homme  qui  devait  être  un 
jour  un  des  ornements  de  sa  cour, 
ordonna  au  comte  de  rappeler  son 
fils , et  fît  défendre  à Homme  de 
mettre  jamais  le  pied  sur  le  territoi- 
re russe.  Cette  exclusion  le  livra  en- 
tièrement à la  révolution  : n’ayant 
plus  d'élèves  à endoctriner , il  sédui- 
sit ses  amis , et  l’on  pourrait  citer  des 
personnes  sur  lesquelles  il  exerça 
j'influence  la  plus  funeste.  Avec  une 
imagination  sèche  et  des  concep- 
tions^ abstraites,  Romme  ne  pouvait 
paraître  avec  quelque  éclat  dans  une 
assemblée  délibérante  ; c’était  un 
de  ces  idéologues  subalternes  qui  s’en- 
foncent  dans  leurs  |>etites  pensées 
qu  ils  croient  savantes  et  profondes, 
et  ne  peuvent  plus  en  sortir.  On  lui 
avait  cependant  donné  une  certaine 
importance  ; et  il'fut  membre  du  co- 
mité d’instruction  dans  l’assemblée 
legislative  et  dans  la  Convention  • 
mais  il  ne  fut  chargé  que  de  quelque» 

rapports  insignifiants,  totalement  011- 
bliés.  Nous  nous  soiivcnonsdcl’avoir 
entendu  une  seule  fois  dans  la  pre- 
mière assemblée  dénoncer  le  malheu- 
reux juge  de  paix  Larivière,  qui 
avait  décerné  un  mandat  d’amener 
contre  Merlin,  Bazire  et  Chabot. 
Dans  la  Convention  , il  fut  un  peu 
moins  silencieux  : ce  fut  lui  qui , au 
mois  de  mars  i793,  fit  supprimer 
la  place  de  directeur  de  l’académie 
de  France  à Rome , et  la  maison  d'é  - 
ducation  de  Saint-Cyr.  Au  mois  d’a- 
vril suivant , il  fut,  avec  Prieur  de  la 
Côte-d’or,  charge'  d’une  mission  à 
Cherbourg  : elle  avait  pour  but  se- 
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crct  de  s'informer  des  menées  des 
Girondins  dans  ce  pays;  et  il  se 
trouvait  avec  son  collègue  à Caen  , 
lors  de  leur  proscription.  On  savait 
qu'il  appartenait  à la  faction  des 
prescripteurs,  et  il  fut  arrête'  et  dé- 
tenu cinquante  jours  , comme  otage, 
dans  le  château  de  Caen , où  l’on  eut 
beaucoup  d’égards  pour  sa  person- 
ne: ceux  qui  l’avaient  fait  arrêter  lui 
ayant  demandé  s’il  croyait  son  ar- 
restation légitime , il  répondit  affir- 
mativement, et  qu’elle  était  confor- 
me aux  principes  de  la  souveraineté 
du  peuple  et  â la  déclaration  des 
droits,  « parce  que,  disait-il,  les 
» citoyens  du  Calvados,  ayant  pu 
» croire  qu’ils  étaient  opprimés  , 
» ont  eu  le  droit  de  s’insurger.  » 
Ce  peu  de  mots  fait  connaître  le 
système  de  la  faction  dominante.  De 
retour  à Paris,  après  la  destruction 
du  g irondisme , Romme  reprit  sa 
place  au  faite  de  la  montagne  conven- 
tionnelle : ce  fut  lui  qui  lit  le  rapport 
sur  l’invention  du  télégraphe ( F oy. 
Cuappe  ).  Au  mois  de  septembre 
'793,  >1  fit  adopter  le  nouveau  ca- 
lendrier , dont  il  avait  reçu  le  plan 
de  l'astronome  Lalande , mais  qu’il 
voulut  perfectionner  : la  dénomina- 
tion des  mois  fut  imaginée  pat  Fa- 
brc-D'Églaniinc.  Romme  fut  de  l’a- 
vis du  peintre  David,  qui  avait  de- 
mandé les  honneurs  du  Panthéon 
pour  son  ami  Marat,  et  il  ne  contri- 
bua pas  peu  à les  lui  faire  décerner. 
11  proposa , an  surplus  , que  les  gra 
vurcs  des  tableaux  de  Marat  et  de 
Lcpellelier  , faits  par  David  , fus- 
sent distribuées  au  nombre  de  mille. 
On  alu.daus  les  Mémoires  du  temps, 
( Fuyez  Cbalmette  ) l’historique 
des  épouvantables  fêtes  delà  Raison, 
qui , sons  la  dénomination  de  déesse, 
était  représentée  par  une  très-belle 
actrice  de  l’Opéra , nommée  Mail- 
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lard.  Quaud  elle  eut  traversé  la  salle 
avec  sou  cortège,  Romme  demanda 
qu’elle  descendit  de  son  palanquin, 
qu’elle  prit  place  à côté  du  pré- 
sident et  en  reçût  l'accolade  frater- 
nelle. Ce  président  était  borgne,  et  se 
nommait  Laloi.  Romme  fut  nommé 
président  de  la  Convention , après 
Laloi.  Tous  ces  événements  se  pas- 
sèrent au  mois  de  novembre  1793. 
On  sait,  au  surplus,  que  ces  fêtes, 
qui  n’étaient  autre  chose  que  celles  de 
l’athéisme,  furent  condamnées  par 
Robespierre,  et  qu'il  fit  périr  les 
chefs  de  la  faction  qui  les  avait 
imaginées.  Romme  , qui  voyait  qnc 
cette  mesure  le  louchait  de  près,  gar- 
da prudemment  le  silence  ; et  il  ne 
fut  question  de  lui  que  lors  du  pro- 
cès de  Carrier.  Il  fut  un  des  vingt- 
un  conventionnels  auxquels  fut  ren- 
voyé l’examen  de  la  conduite  de  ce 
personnage;  et  ils  le  nommèrent  rap- 
porteur. Romme  fit  tout  ce  qu’il  put 
pour  atténuer  les  crimes  de  son  col- 
lègue : mais  , attaqué  l«  - meme 
par  ses  collègues  , il  fut  forcé  de 
conclure  pour  le  décret  d’accusa- 
tion. Romme  termina  sa  carrière , au 
mois  de  juin  1795.  Le  jo  , la  popu- 
lace de  Paris  avait  assiégé  le  lieu  des 
séances  de  la  Convention , et  s’en 
était  rendue  maîtresse,  en  deman- 
dant à grands  cris  du  pain  et  la 
constitution  de  1793.  Romme  prit 
parti, avec  plusieurs  de  ses  collègues, 
pour  cette  populace  soulevée , dans 
ie  dessein  de  sauver  les  terroristes 
qu’on  avait  fait  arrêter  , et  opina 
pour  que  tous  ces  Patriotes  fussent 
mis  eu  liberté.  Cette  motion  le 
perdit.  Comme  les  plus  grands  cris 
étaient  toujours  : Du  pain  , du 
pain  , dont  on  manqoait  effective- 
ment , Romme  crut  apaiser  les  fem- 
mes qui  jouaient  un  acs  principaux 
rôles  dans  cette  scène,  en  prupo- 
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«ant  qu’a  l'avenir  il  n’y  eut  plus 
qu'une  sorte  de  pain,  et  qu'd  fût  dé- 
tendu aux  pâtissiers  de  faire  des  pâ- 
tés et  des  brioches.  La  populace 
ayant  été  chassée  de  !a  Convention, 
nomme  fut  décrété  d’arrestation , et 
livré  ensuite  à nue  commission  qui 
le  condamna  à mort  , avec  plu- 
sieurs de  scs  collègues,  le  18  juin 
1 795.  Ils  étaient  six  , et  se  poignar- 
dèrent, après  avoir  entendu  leur 
condamnation  : on  remarqua  qu’ils 
u’avaient  pour  eux  six  qu'une  paire 
de  ciseaux  et  deux  couteaux  qu’ils 
su  passaient  après  s’être  frappés. 
On  ne  couuait  de  Romme  que  VAn- 
nuaire  du  cultivateur,  Paris,  an  m 
( *79^),  in-8“.  ; espece  de  commen- 
taire sur  les  dénominations  de  légu- 
mes , d’animaux , etc. , substituées 
aux  noms  des  saints  dans  le  calen- 
drier appelé  républicain.  Ou  a quel- 
quefois confondu  ce  livre  avec  l’.é*- 
auaire  du  cultivateur  du  departe- 
ment de  la  Creuse,  par  M.  Rougier- 
L*  Bergerie,  in-8".,  et  avec  V An- 
nuaire du  républicain,  par  ËJeuthé- 
rophile  Millin,  1793,  in  t i{Foyez 
Mii.un  , XXIX,  48  ),  ouvrage  dn 
meme  genre  que  celui  de  Romme , 
tuais  que  l’auteur  a traité  plus  en  na- 
turaliste qu’en  agronome.  B — u. 

ROMNEY  ( George  ) , peintre  an- 
glais , naquit,  le  ati  décembre  1734, 
a Dallun , dans  le  Lattcashirc.  Son 
père,  marchand  , fermier  et  cous- 
tructcur  , chargé  d'ailleurs  d’une 
numbrcusc  famille,  lui  refusa  long- 
temps la  permission  de  se  livrer  à 
sou  penchant  pour  la  peinture,  et, 
dès  qu’il  eut  atteint  sa  douzième  an- 
née , le  retira  de  l’école  du  village 
pour  lui  confier  la  surveillance  de 
ses  ouvriers.  Naturellement  indus- 
trieux, l’cufant  employait  scs  loisirs 
à imiter  tous  les  objets  d'art  qui  lui 
tombaient  sous  la  main.  Il  sc  fabri- 
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qua  ainsi  un  violon,  qu’il  garda  toute 
sa  vie.  Ayant  trouvé  des  gravures 
fort  communes  dans  le  magasin  de 
son  père,  il  essaya  de  les  imiter, 
et  n’y  réussit  pas  trop  mal.  Il  en 
vint  jusqu’à  dessiner  des  portraits , 
même  de  mémoire;  et  celui  d’un 
étranger  qu’il  n’avait  vu  qu’à  l'égli- 
se eu  passant , et  qu’il  peignit  à son 
retour,  fut  trouvé  très-reconnaissa- 
ble. Vaincu  enfin  par  ses  instances, 
son  père  le  laissa  libre  de  faire  çp 
qu’il  désirerait  ; et  Romney  devint  en 
peudelemps  un  des  plus  habites pein- 
tresde  portraits  del’Anglcterre.  C’est 
a scs  dispositions  naturelles  et  à son 
obstination  à l'étude,  plutôt  qu’aux 
leçons  du  barbouilleur  Siècle,  aux 
soins  duquel  il  avait  été  coufié , qu'il 
dm,  dans  sa  province,  des  succès  qui 
le  décidèrent , en  176a  , à se  rendre 
à Londres  : il  ne  tarda  pas  de  s’y 
faire  connaître  de  la  manière  la  plus 
brillante,  comme  peintre  d’histoire 
et  de  portraits.  En  1764,  il  vint  à 
Paris;  et,  apres  quelques  anhées  de 
séjour  dans  cette  capitale,  il  fit 
le  voyage  d’Italie,  en  la  compagnie 
d’Ozias  Humphrey,  peintre  en  mi- 
niature. A son  retour  à Londres , 
il  parut  vouloir  s’occuper  exclusi- 
vement du  genre  historique.  Tou- 
tefois les  conseils  de  ses  amis , scs 
propres  appréhensions , et  le  goût 
du  public,  le  déterminèrent  bientôt 
à se  désister  de  ce  projet.  Les  étu- 
des qu’il  avait  faites  en  Italie,  ser- 
virent du  moins  à donner  nn  meil- 
leur tour  à ses  figures.  Sa  demeure 
était  incessamment  remplie  de  ce  qtfe 
Londres  renfermait  de  plus  remar- 
quable en  hommes  d’état , en  élé- 
gants , en  artistes  et  en  littérateurs  : 
il  partagea  la  vogue  (1)  avec  Gaios- 

(1)  Ou  M calcul**  Iju'co  une  «raie  auo#e(  i*W  ),  il 
avait  gagne  3Ü3S  liv.  «Uri  ( environ  <)orooof r.  ),  ce 
qui  étonnera  peu  quanti  on  «tr»  qu’il  u e peignait 
pai  nnm  téU*  à tuo  u*  de  *<>  gu* mie*  , ni  no  portrait 
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borongb  et  Reynolds.  Il  n’avait  pas 
abandonné  le  dcssscin  de  se  livrer 
au  genre  de  l'histoire;  il  j;vajt  seu- 
lement  ajourné  ce  projet  au  temps 
où  la  fortune  lui  permettrait  de  tra- 
vailler pour  la  gloire  : mais  ce  temps 
ne  vint  jamais.  Épuise  par  la  longueur 
et  l’assiduité  de  ses  travaux , réduit 
à des  vœux  impuissants  , accablé 
d’infirmilés.pour  lesquelles  la  fortune 
même  est  une  faible  compensation  , 
il  se  retira  à Kendal,  en  1709,  et  y 
mourut  dans  un  état  de  langueur,  le 
i5  nov.  180a.  Les  ouvrages  de  cet 
artiste  justifient  scs  succès.  S’il  n’eut 
pas  asscx  de  génie  pour  s’ouvrir  une 
route  nouvelle  . il  ne  se  montra  pas 
non  plus  servile  imitateur  d’autrui. 
!.a  pratique  lui  avait  donné  une  gran- 
de facilité  de  main . et  un  coup-d’œil 
juste;  mais  sa  couleur  manquait  de 
naturel.  Ses  portraits  de  femme  ont 
souvent  de  la  naïveté,  quelquefois 
de  l’élégance  , et  ne  sont  dépourvus 
ni  d’éclat , ni  de  fraîcheur.  Ses  por- 
traits d’homme  ont,  en  général , plus 
d’esprit  que  de  dignité , et  plus  d’ap- 
parence que  de  caractère  réel  ; il  ne 
sait  pas  toujours  ménager  lesopposi- 
tions  de  lumière  et  d’ombres  : aussi 
tombe  - 1 - il  dans  des  tons  livides 
et  crus.  Quant  à ses  talents  comme 
peintre  d’histoire  , on  peut  s’en 
faire  une  idée  d’après  ses  tableaux 
représentant  le  Naufrage  , tiré  de 
la  Tempête  de  Shalespear  : la  Cas- 
sandre  , d’après  le  Troïlus  et  Cres- 
sida  du  même  poète , et  le  por- 
trait de  Shakespear  enfant , qui  se 
trouvent  dans  la  galerie  de  Boydell  : 
ils  le  recommandent  à l’estime  du 
public  , et  le  placent  dans  un  rang 
distingué  parmi  les  artistes  de  sa 
nation.  Haylcy  a écrit , en  anglais , 

« pied  à moins  «îr  80.  Son  tarif» «ait  «le  mftm  fixé 
ifio,  4o  ou  3o  gain***,  «amant  Jque  Ton  voulait  un 
tui-corps , un  1 juste  eu  un  k il -est  ou  d«rui-bu* * *te. 
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la  Vie  de  Romney,  Londres  , 1809, 
in-4°. , fig.  P— s. 

ROMPCROISSANT  (JearDouzt 
de),  écrivain  sur  lequel  on  n’a  pu 
se  procurer  que  des  renseignements 
très-incomplets,  était  né,  en  1687 
(1),  probablement  à Paris.  Il  avait 
acquis  la  charge  d’essayeur  des  mon- 
naies , qu’il  remplit  avec  beaucoup 
de  r.èle.  Mais  . doué  d’un  esprit  in- 
ventif, il  ne  se  borna  point  à ses  fonc- 
tions, et  publia , sur  différents  objets, 
des  Opuscules , qui  tous  ont  un  but 
d’utilité,  comme  on  en  jugera  par 
les  titres.  L’abbé  de  Marolles  parle 
de  Jean  Douet , dans  le  Dénombre- 
ment des  auteurs  ( F.  Mabolles  ), 
pour  son  Recueil  d’anapammes , le 
dernier  de  ses  écrits  suivant  l’ordre 
de  leur  publication.  On  ne  l’a  trouvé 
cité  dans  aucun  autre  Recueil  con- 
temporain. Douet  vivait  encore  en 
1 65 1 ; mais  on  ignore  l’époque  de  sa 
mort.  Les  ouvrages  que  l’on  connaît 
de  lui , sont  : 1.  Proposition  d'une 
écriture  universelle . admirable  pour 
ses  effets,  Paris,  iGa7,in-8°.  de  i4 
et  47  pag.  L’auteur,  n’y  donue  aucun 
détail , aucun  Specimen  de  sa  mé- 
thode (a) , et  se  contente  d’entasser 
des  lieux  communs  sur  l’utilité  d’u- 
ne écriture  universelle.  Son  seul  mé- 
rite est  peut-être  d’avoir  écrit  le  pre- 
mier sur  cette  matière.  II.  Avis  au 
roi  pour  6ter  le  moj  en  de  contre- 
faire ses  monnoies,  et  de  rogner  et 

I 

(O  11  <1*1  lui-mrnjr  ( France  fbemêrr , p.  t33  ) 
qur  l«  55».  aimer  Jr  *oo  i|(  ni  »ccnlD|ilit . »t  qu'il 

• «ni  «or  terrr  rt  sur  mer . mm  solde  ni  ««min» 
trmrut»  , tous  MM.  (Jf  (tribune , de  ( wdalr.deVic, 

de  Laine t , de  Vallrncry,  Giron  , de  RmüIj  «1  du 
Bîem. 

(a)  Il  «monpiit  «n  échantillon  de  celte  ùritart  à 
le  ]mg.  de  M France  gurrriiir.  Mai*  Qf  n.or- 
cnn  , qui  pn<hal4rinent  devint  rtrr  écrit  11  U pie* 
me , «Vit  ni  rempli  dan*  l'exemplaire  de  1»  UU»o- 
Ihè  cjiir  du  R«  1,  fo-do.L.  11*4.  ’ A.  Il  awnre  ( ibid. , 
p.  »Gy  ) qtw  relie  écriture  «cru  juger  égale  «I  meut 
MitNTKurf  à Celle  qtir  nrxip»  mit  on  airni  la-  Maire, 
qui  demandait  reni  mille  livre*  coen|<t»nt  pour  L 
(i.nmu  niquer. 
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diminuer  Ut  bennes , avec  un  Dis- 
cours à MM.  du  conseil,  sur  le  mê- 
me sujet,  ibid.,  i634 > in-8°.  L'au- 
teur avance  que,  de  1610  à iG33,  il 
a été  exécuté  à mort  plus  de  cinq 
cents  faux-monoayeurs,  faut  nobles 
que  roturiers , et  que  ee  nombre  n’est 
pas  le  quart  de  ceux  qui  se  sont  mê- 
lés de  ce  pernicieux  métier.  Il  pro- 
pose de  frapper  des  pièces  d’or  de 
cinq,  dix  et  vingt  francs;  de  ne  pas  pas. 
ser  le  franc  d’argent  pour  la  monnaie 
blanche  ; de  les  mettre  i un  titre  uni- 
forme et  proportionné  à celui  des 
états  voisins , et  d’en  perfectionner 
la  fabrication,  en  rem  plaçant  le  mar- 
teau par  le  balancier.  Il  annonce  uii 
Trébuchet  justifiant , de  son  inven- 
tion, pour  reconnaître  les  moindres 
fraudes;  mais  il  u'en  donne  pas  la 
description.  III.  Discours  au  roi  sur 
le  surnaussement  iUs  monnaies,  du 
mois  de  mars  iG3G,  ibid.,  iu-  8°. 
IV.  Remontrance  gènéraU  sur  la 
grande  utilité  publique  de  l'augmen- 
tation du  prix  des  mouuoies,  ibid., 
t63G,  in  - 8°.  V.  Continuation  des 
Mémoires  précédents  sur  les  mon- 
noics,  ibid. , iG3q,  in-8°.  \ 1.  Dis- 
cours sur  Us  machines  de  vieti  ires 
et  complètes , Paris , Brunet,  163^, 
in-8“.  de  i3i  pag.  Il  n’y  donne  pas 
la  description  de  ces  admirables  ma- 
chines, à l’aide  desquelles  (comme  il 
s’efforce  de  le  prouver  ) Louis  xttt 
pourraaisémcntconquérirl’Kspagnc, 
obtenir  uucpaixgéntralc  en  Europe, 
enchâsser  lesTurcs,  puisqu’il  est  dé- 
signé de  Dieu  pour  dominer  toute 
la  terre  et  Us  hommes  ; ce  qu’il  dé- 
montre par  des  hiéroglyphes  et  des 
anagrammes.  On  entrevoit,  parmi 
ce  galimathias , qu’iiue  partie  de  son 
invention  consiste  eu  une  espèce  de 
chariot  d’ambulance , d’où  l'on  peut 
combattre  à couvert  , transporter 
partout  les  vivres  et  wnnilious , en 
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palissades  portatives,  etc.  11  parle 
aussi  (p.  8a)  de  brûlots  et  de  feux 
inextinguibles,  Iclsappareinmenlquc 
celui  dont,  sous  le  régne  de  Henri 
iv  , l’expérience  avait  été  faite  par 
un  autre  homme  à projets  , qui  du 
moius  ne  faisait  pas  mystère  de  tou- 
tes ses  iuvcnlions  ( V . Ezanville  ). 
Le  sieur  de  Uompcroissant  cite  ( p. 
<p»  ) un  Mémoire  qu'il  avait  fait  sur 
le  désertement  et  peuplade  du  Ca- 
nada, où  il  conseillait  d’exploiter  les 
mines  de  cuivre  de  cette  contrée.  VIL 
La  France  guerrière,  ou  moyens 
assurés  pour  trouver  aisément  et 
avec  très-grande  facilite,  autant  et 
plus  de  gens  de  guerre  que  le  roi  n’en 
désirera  soudoycrct  entretenir , sans 
augmentation  de  solde  ni  d appoin- 
tements, Paris,  iG43,in-4°.  dct56 
pag.  Ce  livre  est  divise  en  quatre  par- 
ties. L’auteur  après  avoir  parlé  de 
scs  voyages  en  Europe , Asie,  Afri- 
que et  Amérique,  propose  d’enrôler 
volontairement  les  apprentis  et  com- 
pagnons de  métier  dans  les  villes  , 
en  leur  promettant  que  chaque  an- 
née de  service  serait  comptée  pour 
une  année  d’apprentissagc;el  les  jeu- 
nes gens  de  la  campagne  , en  les 
exemptant  de  tailles  et  corvrés  pen- 
dant un  temps  proportionné;  aube 
soin,  d’armer  les  prisonniers,  en 
les  marquant  d’une  lettre  L,  non  in- 
famante ( p.  29  ).  Dans  le  livre  11 , il 
parle  d'enrôler  les  laquais,  etc., 
les  brelandiers,  veudeurset  preneurs 
de  tabac  en  fumée,  etc.  Le  troisième 
livre  charge  les  moines  mendiants 

deservird’aumônicrsoud’infirmiers: 

le  quatrième  répond  aux  objections, 
et  annonce  (p.  «44)  I*  Prol'*  “““ 
vaisseau  insubmersible.  VIII.  La 
France  guerrière,  vu*,  partie  (3), 

(l\  L*  S*,  partie , qui  cuni*w*  tl«  po«r 

baotppii  , a U G* 
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Paris,  1644,  in-4°.  de  i38  p.  L’au- 
teur y propose  une  taxe  de  quelques 
deniers , à percevoir  par  les  soldats 

invalides,  dans  les  cabarets,  jeux 
publies , etc.  Il  expose  scs  idées  pour 
le  nettoyage  des  rues,  et  annonce 
d’autres  inventions  de  nouveaux , im- 
pôts , qu’il  n’explique  que  par  des 
hiéroglyphes  , plusieurs  de  ses  dé- 
couvertes précédentes  lui  ayant  été 
dérobées,  sans  qu’il  en  eût  retiré  au- 
cun fruit.  Il  y donne  ( p.  757  ) une 

Ïictitcpagc  d’écriture  chinoise; c’est 
e premier  morceau  de  ce  gcurc  imi- 
tant l’imprimé,  qu’on  eut  encore  pu- 
blié en  Europe.  Enfin  on  y trouve  le 
précis  de  trente-deux  Mémoires  con- 
tenant des  projets  encore  plus  admi- 
rables. IX.  Anagrammes  sur  l’au- 
guste nom  île  S.  M.  I.ouis  XIV , 
ibid.,  t65i , in-\°.X.V  Oracle  fran- 
çais . suite  d’anagrammes , cto.  ,ibid., 
i65i,in-4°.  W — s. 

ROMUALD  ( Saint  ),  fondateur 
de  l’ordre  des  Camaldules  , naquit , 
versç)5<i,  à Kavenne,  de  l’illustre  fa- 
mille des  Onesli.  Quoique  sa  pre- 
mière éducation  eût  été  négligée,  il 
apprit  à modérer  ses  passions  ; et , dé- 
daignant les  joies  du  monde,  il  sou- 
pirait après  le  calme  de  la  retraite. 
Sergins , son  père , engagé  dans  une 
querelle  avec  un  de  ses  proches  pa- 
rents, voulut  la  terminer  par  un  duel: 
il  exigea  que  son  fils  lui  servit  de  té- 
moin. Le  sort  favorisa  le  cruel  Ser- 
gius  : mais  Romuald,  effrayé  de  l’af- 
freux spectacle  qu’il  avait  eu  sous  les 
yeux,  courut  s’enfermer  dans  le  mo- 
nastère de  Classe  , où  il  passa  qua- 
rante jours  dans  la  prière  et  les  lar- 
mes. Les  douceurs  qu’il  avait  trou- 
vées dans  cette  maison  , accrurent 

I nnuj-lurr  Jv  la  bikliotlic^ur  du  Rai  ; luat,  elle, 
uut  -Au,  don  lu  Hé  ttnunmr,»,  puIMlllc  la  |>«gijMtioii 
d«  » 7*  iKix  builMa  uou  rkitfrt  > . 

SStJ,  cal  uoe  coulinualiau  du  U* 
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son  ge&l  (tour  la  vie  solitaire;  et  » 
résolu  de  quitter  le  siècle,  il  pria 
l’abbé  de  Classe  de  l’admettre  au 
nombre  de  ses  religieux.  L’abbé, 
craignant  de  s’attirer  la  colère  du 
père  de  Romuald  , le  renvoya  plu- 
sieurs fois  ; mais , voyant  qu’il  |>cr- 
sistail  dans  son  pieux  dessein , il  fi- 
nit par  le  revêtir  de  l’habit  monasti- 
que. Romuald  offrit  bientôt  à ses 
confrères  l’cxcmplcdcs  plus  grandes 
austérités  ; mais,  ayant  voulu  adres- 
ser quelques  avis  à ceux  qui  s’écar- 
taient de  la  régie , ils  formèrent  le 
projette  se  débarrasser  d’un  censeur 
importun.  Il  leur  épargna  ce  crime, 
en  se  retirant  dans  un  désert , près 
de  Venise,  où  il  se  mit  sous  la  con- 
duite d’un  ermite,  qui  lui  fit  faire  de 
grands  progrès  dans  la  vie  spirituel- 
le. Venise  gémissait  alors  des  excès 
auxquels  se  livrait  le  doge , Pierre 
Candiano.  Dans  une  sédition,  il  fut 
massacré  ( 976  ) ; et  tous  les  suffra- 
ges portèrent  à sa  place  Pierre  Orseo- 
lo,  qui  n’accepta  cette  dignité  qu'a- 
vec répugnance.  Deux  ans  après , il 
s’échappa  furtivement  de  Veuise.  et 
se  retira  dans  un  monastère  de  la  Ca- 
talogne , oit  l’accompagnèrent  Ro- 
muald et  plusieurs  autres  saints  per- 
sonnages {F.  Ouseolo).  Romuald 
s’établit  non  loin  de  là , dans  une  so- 
litude , où  se  forma  peu  - à - peu  un 
nouveau  couvent , dont  il  fut  clu  le 
premier  supérieur.  Touchédcl’cxcm- 
pie  de  son  fils , Sergius  ouvrit  enfin 
les  yeux  sur  ses  désordres , et  se  ren- 
ferma dans  un  cloître  pour  les  ex- 
pier : mais,  se  repentant  d’avoir  écou- 
té la  voix  du  remords,  il  voulut  peu 
aprcsrentrcrdanslcmonde.Romuald, 
informé  de  son  dessein , accourut  en 
Italie (<y£)4 ),  cl  - (dit  Godcscard),fit 
tant*  par  scs  exhortations,  scs  priè- 
re* et  ses  larmes, qu’il  détermina  son 
pcrc  à persévérer  dans  la  vie  qu’il 
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avait  embrassée.  Il  refusa  (le  pren- 
dre la  dircctiou  de  l’abbaye  de  Clas- 
se , que  les  religieux  vinrent  lui  of- 
frir: mais  l’empereur  Olhon  III, 
qui  connaissait  les  vertus  de  Ro- 
muald , le  força  de  s'en  charger.  Sa 
sévérité  souleva  contre  lui  les  re- 
ligieux; et  il  alla  déposer  les  mar- 
ques de  sa  dignité  aux  pieds  d'O- 
tnon  , qui  faisait  le  siège  de  Tivoli 
(998).  Les  prières  de  Roinnald  sau- 
vèrent cette  malheureuse  ville  d’une 
ruine  inévitable.  Vainement , pour 
se  soustraire  à la  venératiou  publi- 
que , il  se  cachait  daus  les  solitudes 
les  plus  reculées  : le  bruit  de  ses  ver- 
tus y attirait  bientôt  , de  toutes  parts, 
des  disciples , qui  venaient  le  prier  de 
leur  servir  de  guide,  et  formaient 
ainsi  de  nouveaux  monastères.  Dé- 
sirant de  trouver  l’occasion  de  ré- 
pandre son  sang  pour  la  foi , Ro- 
muald  résolut  d’aller  prêcher  l'Évan- 
gile en  Hongrie;  mais,  étant  tombé 
malade  dans  le  chemin  , il  fut  per- 
suadé que  Dieu  n’approuvait  pas  son 
dessein , et  resta  quelque  temps  eu  Al- 
lemagne. Après  y avoir  fondé  ou  ré- 
formé plusieurs  monastères , il  se 
rendit  à Rome,  à la  prière  du  souve- 
rain pontife , qui , sur  sa  réputa- 
tion (le  sainteté,  lui  demandait  des 
conseils  pour  le  gouvernement  de 
l’Église.  11  habita,  plusieurs  années, 
une  solitude  dans  le  voisinage  de 
celte  ville , où  de  nouveaux  disciples 
s’empressèrent  de  se  ranger  sous  sa 
direction  ; mais  leur  inconduite  et 
leurespritd'insubordination  lui  cau- 
sèrent quelquefois  de  justes  sujets  de 
chagrin.  A son  arrivée  en  Italie 
( too5  ),  l’empereur  Henri  II  mau- 
da  près  de  lui  Romuald  , qu’il  com- 
bla de  marques  de  respect,  et  lui  fit 
don  du  monastère  du  Mout-Amiatc, 
eu  le  priant  d’y  placer  des  religieux. 
De  tous  les  monastères  établis  par 
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notre  saint  foudatrur  , le  plus  célè- 
bre est  celui  de  Camaldoli  , près 
d’Arczzo,qui  donna  son  nom  à l'or- 
dre des  Cainaldulcs , et  dont  l’érec- 
tion est  fixée  à l’an  1009.  Romuald 
y demeura  plusieurs  années,  reclus , 
dans  une  étroite  cellule,  et  prati- 
quant les  austérités  les  plus  rigou- 
reuses. Les  besoins  de  son  ordre  l’o- 
bligèrent d’en  sortir;  et  il  mourut  à 
V al  de  Castro , dans  la  Marche  d’An- 
cône, vers  1037  , le  19  juin,  à l’âge 
desoixanto-dixauset  quelques  mois. 
L’Église  célèbre  sa  fête  le  7 février, 
jour  de  la  translation  de  ses  reliques. 
On  a deux  Fies  de  saint  Romuald  , 
en  latin,  l’une  par  le  B.  Pierre  Da- 
mien , et  l’autre  par  le  B.  Jérôme  de 
Prague,  apôtre  et  évêque  de  Lithua- 
nie : elles  se  trouvent  toutes  deux 
dans  le  Recueil  des  Dollandistes. 
Ou  peut  aussi  consulter  les  agiogra- 
phes  : Y Histoire  des  ordres  reli- 
gieux, par  Helyot . tome  v , et  celle 
des  Camaldules  ( Fojr.  MlTTaneL- 
li  ).  Cet  ordre,  l’an  des  plus  austères 
qui  se  fût  conservé  jusqu’à  nos  jours, 
était  divisé  en  cinq  congrégations , 
qui  avaient  chacune  leur  général.  Il 
n’avait  que  cinq  maisons  eu  France: 
deux  près  de  Paris  (Gros-Bois  et  le 
mont  Valérien  ),  une  dans  le  Forez 
et  deux  dans  le  Vendômois.  W — s. 

ROMUALD  Ier.,  duc  de  Béné- 
veut  , était  fils  de  Grimoald,  qui  lui 
donna  , en  (i6.t , le  duché  de  Béné- 
ventà  gouverner  , lorsque  lui-même 
se  fut  emparé  du  royaume  de  Lom- 
bardie. L’empereur  Constant,  qui  , 
vers  cette  époque , était  veuu  de 
Constantinople  à Tarente,  crut  l’oc- 
casion favorable  pour  envahir  le 
grand-duché  de  Béuc’vent , parce  que 
Grimoald  avait  emmené  scs  meil- 
leures troupes  dans  l’Italie  septen- 
trionale. Eu  effet,  les  Grecs  poussè- 
rent leurs  conquêtes  assez  avant  dans 
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I. i  Campanie  ; mais  ayant  assiège 
Béne'vent , en  663,  Romuald  leur 
opposa  une  vigoureuse  résistance  , 
<]ui  donna  le  temps  à son  père  d’ar- 
river avec  l’armée  lombarde , et  de 
recouvrer  les  places  que  Constant 
avait  enlevées  à Romuald.  Ce  dernier 
épousa  , vers  l’an  667 , Théoderade , 
fille  de  Lupo  , due  de  Frioul  , dont 
il  eut  trois  fils.  L’année  suivante  , il 
conquit  , sur  les  Grecs  , Tarente  et 
Brindes.  O11  croit  qu’il  mourut  en 
677.  lient  pour  successeur  Grimoald 

II , son  fils. — RoMUAi.n  11  succéda, 
en  70a  , à son  père  Gisolfc  1er. , au- 
tre fils  de  Romuald  1”.  Eu  717  , il 
s empara  de  la  ville  de  Cumes  , qui 
dépendait  des  Grecs , et  faisait  par- 
tie du  duché  de  Naples.  Le  pape 
Grégoire  II  , qui  n’était  pas  en- 
core brouillé  avec  l’empereur  Léon 
1 Isaurieu  . chercha  vaiucmcnt , par 
scs  promesses  et  scs  menaces, à ob- 
teuir  de  Romuald  la  restitution  de 
cette  conquête:  n’ayant  pu  y réussir, 
il  donna  des  subsides  à Jean , duc  de 
Naples , et  le  mit  en  état  de  reçoit* 
vrer  Cumes  , dont  la  garnison  fut 
en  partie  massacrée  , et  en  partie 
conduite  prisonnière  à Naples.  On 
croit  que  Romuald  II  mourut  en 
?5i.  Gisolfc  II  , son  fils,  encore  en 
bas  âge,  lui  succéda.  S.  S— 1. 

ROMULUS,  prétendu  fils  de 
Mars  , et  à qui  l’on  attribue  la  fonda- 
tion  de  Rome,  est  un  de  ces  person- 
nages adoptés  par  l’ histoire  , mais 
dont  la  vie  appartient  presque  tout 
entière  à la  fable.  Les  historiens  origi. 
natix  ne  sont  d’accord  sur  aucune 
des  circonstances  qui  le  concernent , 
depuis  sa  naissance  jusqu’à  sa  mort. 
A vant  de  présenter  les  doutes  ou  plu- 
tôt les  preuves  qui  démentent  leurs 
récits  , nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  rapporter  la  tradition  vul- 
gaire sur  ce  héros.  Descendant  d’É- 
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née , à la  quatorzième  génération  , 
Romulus  fut,  avec  son  frère  Remus, 
le  fruit  du  commerce  amoureux  de 
Mars  et  de  Rhéa-Sylvia , prêtresse  de 
Vesta.  Tons  deux  naquirent  vers  l’an 
770  avant  Jésns-Christ.  Amulius  , 
roi  d Albe , oncle  de  celte  princesse, 
vit  dans  la  naissance  de  ces  jumeaux 
un  événement  fatal  à son  ambition  ; 
car  il  avait  usurpé  la  couronne  sur 
son  frère  aîné  Numitor,  père  de 
Rhéa-Sylvia.  Ces  deux  enfants  pou- 
vaient croître  pour  venger  leur  aïeul 
dépossédé  , les  fils  de  Numitor  mas- 
sacrés, et  Rhéa-Sylvia , leur  mère,  rete- 
nue dans  une  dure  captivité.  Amulius 
confiaà  l’un  de  scs  officiers  la  cruelle 
mission  de  faire  périr  c es  deux  en- 
fants. Ce  dentier  se  contenta  de  les 
abandonner  sur  la  rive  du  Tibre,  qui 
était  alors  débordé.  Le  fleuve  , en  se 
retirant , déposa  sur  une  plage  dé- 
serte la  corneille  dans  laquelle  ils 
étaient  renfermés.  Une  louve , con- 
duite par  la  soif  sur  le  bord  du 
fleuve  , offrit  ses  mamelles  à ces 
petits  infortunés  , tandis  qu’un  pi- 
vert. par  un  instinct  nun  moins  ad- 
mirable , veillait  sur  eux,  et  leur 
apportait  aussi  quelque  nourriture. 
Faustulus , chef  des  bergers  du  roi , 
trouva  ces  deux  enfants , les  recueil- 
lit et  se  chargea  de  les  élever  ; il  les 
envoya  meme  à Gabies poury  appren- 
dre les  lettres,  dit  Plutarque,  et  tout 
ce  que  doivent  savoir  des  enfants  de 
qualité.  Parvenus  à l’adolescence  et 
remplis  découragé,  ils  s’associèrent 
des  bergers  , et  firent , avec  eux  , la 
guerre  aux  brigands.  Des  voleurs, 
dont  ils  avaient  enlevé  le  butin  , se 
vengèrent  en  se  saisissant  de  Remus 
qu’ils  menèrent  au  roi.  Amulius  ren- 
voya le  jeune  homme  à Numitor  sur 
le  domaine  duquel  les  deux  frères 
étaient  accusés  d’exercer  le  brigan- 
dage. Cependant  Romulus  , pour  dé- 
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-livrer  Rem»,  ose,  avec  les  com- 
• pagnons  ordinaires  de  scs  exploits  , 
attaquer  Amulius.  Cet  usurpateur  est 
tué;  ctNuuiitor , devenu  roi  d'Albe, 
recouoait  ses  petits -Gis.  Les  deux 
frères  conçurent  alors  la  pensée  de 
fonder  un  ville  à l’endroit  où  ils 
avalent  été  exposés  : ils  s’asso- 
cièrent , dans  ce  dessein  , des  pas- 
teurs , et  tout  ce  que  le  Latium 
et  lés  environs  offraient  d’hom  - 
mes  sans  aveu , sans  asile  et  sans 
ressource.  L’amourde  la  domination 
divisa  bientôt  les  deux  frères.  Après 
s’être  disputé  à qui  donnerait  son 
nom  à la  nouvelle  ville,  ils  résolu- 
rent de  s’en  rapporter  au  vol  des  oi- 
seaux. L’épreuve  parut  favorable  à 
Romulus  ; mais  Remus  ne  voulut 
point  se  soumettre  à la  décision  du 
sort.  Chacun  d’eux  avait  un  par- 
ti; l’on  en  vint  aux  mains,  et  Rc- 
mus  pc’rit  dans  le  combat  r d’au- 
tres racontent  que  Romulus  le  tua  de 
sa  propre  main,  pour  le  punir  d'a- 
voir , par  raillerie , franchi  d’im  saut 
le  fosse  qui  servait  de  rempart  à la 
nouvelle  colonie,  siinsi  périsse , s’é- 
cria-t-il , quiconque  insultera  les 
mursdema  ville!  Après  ce  meurtre, 
Romulus  fut  proclamé  roi , par  le 
peuple  assemblé.  Il  avait  alors  dix- 
sept  ans  ; et  ce  fut  l’an  ^53  avant 
J.-C.,  qu’il  fonda  Rome  (i).  La  po- 
pulation de  cet  état  naissant  ne  mon- 
tait qu’à  trois  mille  hommes  de  pied, 


(l)  Cicéron  rt  Plutarque  tmtu  apprennent  que 
c*  fui  par  le  »Knnri  de  calcule  math»  us*t>qnr«  , »t 
par  de»  prncrdf*  empruntes  à Taslrolofir  jndirisi* 
r*  , que  Vsnoq  , avec  Cside  d'un  mathémati- 
cien de  tes  imii,  parvint  à rétablir  lr«  premiers 
temps  de  Rnme.  On  s plus  d"un  rtrmplr  dé  Tastm- 
lugie  judiciaire  applique*  à l'avenir  i mais  U «tait 
»»»**  singulier  d rti  (air*  l'application  an  psw;  rt 
un  pareil  trait  coaiipiê  dan*  «1rs  rrnvaina  tris  qw 
Cicéron  et  Plutarque,  ferait  (dus connu , si  la  plu- 
part des  «a va nt j et  n'Bipilatrur»  , qui  se  u»nt  occu- 
pe» de  l’ il  i- luire  romaine.  ii'avsinit  eu  quelque  in- 
teti’t  «le  nlisscr  sur  une  pattirularitr  qtii  donne  le 
démenti  u tontes  les  fables  do nt  ils  m snid  rendus 
1rs  co  |n  pli  cet  * 
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et  trois  cents  de  cavalerie.  La  nou- 
velle cité  occupait  un  monticule 
sans  défense  et  sans  territoire  appe- 
lé le  Mont-Palatin.  Pour  augmenter 
cette  population , Romulus  ouvrit  un 
asile  à tous  les  hommes  libres  ou  es- 
claves qui  viendraient  sc  ranger  sous 
sa  loi.  Ses  sujets  n’avaient  point  de 
femmes  : il  en  demanda  aux  peuples 
voisins  ; mais  l'alliance  qu’il  offrait 
fut  rejetée  avec  mépris.  On  joignit 
même  le  sarcasme  au  refus  , en  lui 
demandant  pourquoi , lui  qui  rece- 
vait tous  les  aventuriers  du  pays, 
n’avait  pas  pareillement  ouvert  un 
asile  aux  Icnimes  de  mauvaise  vie. 
Résolu  d'obtenir  par  la  ruse  ce  qu'il 
ne  pouvait  attendre  de  la  bonne  vo- 
lonté de  scs  voisins  , Romulus  sut 
dissimuler  son  ressentiment.  Il  pro- 
clama une  fête  en  l'honneur  de  Cou- 
sus , dieu  des  bons  conseils.  Les 
habitants  des  cantons  d’alentour  y 
furent  invités  , et  s’y  rendirent  en 
foule.  Pendant  qu’ils  étaient  occupé» 
du  spectacle , les  sujets  de  Romulus, 
en  armes  , sc  jetèrent  au  milieu  de 
l’assemblée , et  enlevèrent  les  Gllcs. 
On  a prétendu  qu’Hcrsilic  , la  seule 
femme  mariée  qui  partagea  le  sort 
des  jeunes  Sabiucs , tomba  en  partage 
à Romulus  : mais  les  historiens  sont 
encore  plus  divisés  sur  cette  particu- 
larité que  sur  le  reste  de  la  vie  de 
re  fondateur.  La  vengeance  des  peu- 
ples offeuscs  devait  anéantir  la  ville 
naissante  ; mais  ils  commirent  l'im- 
prudence de  l’attaquer  séparément. 
Acron , roi  des  Ccniniens  , se  mit  le 
premier  en  campagne  : il  fut  défait , 
et  tomba  sous  les  coups  de  Romulus , 
qui  rentra  dans  Rome,  charge  des 
dépouilles  opimes,  qu’il  consacra  à 
Jupiter  Férétrius.  Les  Antemnates, 
qui  prirent  les  armes  apres  les  Céni- 
tiiens  , furent  également  vaincus  : 
Romulus  saccagea  leur  ville , des  in- 
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rorpora  aux  vainqueurs  , et  leur  ac- 
corda le  droit  de  cite.  Les  Cruslumc- 
rirus,  cfl'raycs  du  triste  sort  de  leurs 

alliés  , disputèrent  à peine  la  vic- 
toire; cl  Rome,  si  rapidement  accrue 
par  la  vaillance  et  la  politique  de 
son  fondateur , avait  dès-lors  une  po- 
pulation surabondante  : car  elle  en- 
voya des  colonies  à Crustumerimn 
et  à Auteinna.  Les  Sabins  de  Cu- 
res se  mirent  ctiliti  en  marche  contre 
les  Romains  ; ils  se  rendirent  maî- 
tres , par  trahison , de  la  citadelle  de 
Rome,  qui  fut  depuis  le  Capitole. 
Déjà,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Ta- 
illis (l'.cv  nom), ils  avaient  rempor- 
té sur  eux  une  première  victoire  ; déjà 
nu  sccondrombalétait  engagé,  quand 
les  Sabine*  , épouses  des  Romains  , 
vinrent  s'interposer  entre  les  com- 
battants , et  leur  firent  tomber  les 
armes  des  mains.  La  paix  fut  con- 
clue aussitôt  ; le  roi  de  Rome  se 
vit  eontiaint  de  partager  son  trône 
avec  Tahus.  Mais  c’est  moins  peut- 
être  sur  ses  exploits  guerriers  , que 
sur  les  institutions  politiques  dont 
on  lui  fait  honneur,  qu’est  fondée  la 
gloire  de  Rouiulus.  Il  divisa  sou  peu- 
ple en  deux  ordres  : les  patriciens  et 
les  plébéiens.  Parmi  les  premiers  , il 
désigna  cent  hommes  distingués  par 
la  naissance  , l’âge  et  le  mérite,  et 
leur  coulera  le  titre  de  sénateurs. 
Le  pouvoir  fut  divise  entre  le  roi , le 
sénat  et  le  peuple.  Rouiulus  se  décla- 
ra lepremicr  ininistrede  la  religion  , 
le  gardicu  et  l’interprète  des  lois , le 
chef  suprt-mc  de  l’armée.  Il  se  choi- 
sit une  garde  composée  de  trais  cents 
hommes,  qui  furent  appelés  cheva- 
liers. 11  se  donna  , en  outre,  douze 
licteurs,  qui  précédaient  sa  marche, 
écartaient  la  foule , et  exécutaient  les 
criminels.  11  partagea  le  peuple  en 
trois  tribus,  subdivisées  en  curies.  La 
plus  bfclle  de  ses  institutions  fut  celle 


des  patrons  et  des  clients.  Par  cet  éta- 
blisse ment , selon  l’expressiou  deDc- 
uvsd'Halicarnassc,  il  confia  le  peu,  le 
aux  patriciens , comme  un  dépôt. 
Les  lois  qu’il  créa  sur  la  famille,  sur 
le  mariage,  en  ce  qui  concerne  la 
puissance  du  père  sur  le  fils  , et  du 
mari  sur  la  femme,  portent  l’em- 
preinte de  la  barbarie  qui  régnait 
alors  en  Italie.  Mais  ou  doit  admirer 
ce  qu'il  lit  pour  la  religion , polir  l'a- 
griculture , pour  la  population  de  sa 
nous  elle  vil  le , en  la  rendant , en  quel- 
que soi  te,  la  tncre  adoptive  des  peu- 
ples qu’elle  avait  vaincus.  Romidus 
régna  quelques  au  nces , conjointe  ment 
avec  Ta  lins  : à la  mort  de  ce  prince 
qui  fut  assassiné,  et  qu’il  ne  chercha 
pas  a venger,  il  conserva  seul  les 
1 èncs  du  gouvernement , et  se  livra 
de  nouveau  à son  goût  pour  la  guerre; 
il  prit  Fidènes , vainquit  les  Etrus- 
ques, cutre  autres  les  Vcicns,  qu’il 
força  de  lui  demander  la  paix  , et  de 
lui  céder  une  portion  de  leur  terri- 
toire: ce  traité  fut  gravé  sur  des  co- 
lonnes d'airain.  Fier  de  se*  succès,  le 
roi  de  Rome  voulut  régner  arbitrai- 
rement, au  mépris  de»  institutions 
qui  limitaient  sa  puissance.  Il  devint 
l'objet  de  la  bainedu  sénat,  dont  il 
dédaignait  les  conseils.  Un  jour,  en 
faisant  la  revue  de  ses  soldats,  il  dis- 
parut. Ou  répandit  le  bruit  qu’au 
milieu  d’un  orage,  il  avait  éléeiileve’ 
dans  le  ciel , et  mis  au  uombre  des 
dieux.  Ce  fui  le  sénateur  Proculus 
VoIcmis  qui  annonça  ce  miracle, 
dont  ildisait  avoir  ététémoin.  Homu- 
lus  fut  placcau  ciel  souslcnom  deQni- 
rinusjcc  qui  n'empêcha  pas  de  croi- 
re que  les  sénateurs  lui  avaient  donné 
la  mort, et  avaient  cm  portésous  leurs 
toges  ses  membres  déchires.  Il  avait 
alors  cinquante-cinq  ans  , et  en  avait 
régné  trente-sept.  Tel  est  le  récit  de 
la  vie  de  Romulus  , ainsi  qu'il  se 
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trouve  avec  dri  circonstances  diver- 
sement rapports  dans  Dcnysd'Ha- 
licarnassc  , Tite-Livc , Plutarque  , et 
d’autres  historiens  erres  ou  latins  du 
second  ordre.  Cetiedivcrsitd  de  témoi- 
gnages , qu’il  serait  trop  long  de  dé- 
tailler, est  déjà  une  raison  indépen- 
dante de  loiitcautrepour  inspirer  des 
doutes  à la  critique  ; mais  les  preuves 
abondent  qui  établissent  d'une  ma- 
nière évidente  que,  si  Komulusa  exis- 
té (t).il  est  beaucoup  plus  ancien 
queue  l'a  fait  le  docte  Varron , et  que, 
semblable  à certains  héros  de  la  my- 
thologie grecque,  on  attribue  à ce 
fondateur  une  suite  d’actions  dont  il 
n’a  pu  faire  qu’une  partie.  Le  nom 
même  de  Romulus , qui  signifie  en 
grec  force,  Pm/m  , ne  netlt  avoir 
été  porté  parun  habitantdii  Latium, 
à une  époque  où  il  n’y  avait  encore, 
aucune  ressemblance  entre  le  langage 
des  Latins  et  celui  des  Grecs.  Les 
circonstances  merveilleuses  qui  ac- 
compagnent la  naissance  de  Romu- 
lus  , et  qui  offrent  tant  de  variations 
dans  les  trois  ou  quatre  versions  qu'en 
rapporte  Plutarque  seul  , ont  une 
conformité  trop  frappante  avec  la 
naissance  et  l'éducatioii  de  Cyrus , 
pour  qu’on  ne  croie  pas  que  tout 
ce  récit  ne  soit  une  fable  empruntée , 
une  histoire  arrangée  apres  coup. 
Le  déguisemeut  d'Amulitis  sous  les 
habits  du  dieu  Mars  , pour  obtenir 
les  faveurs  de  sa  nièce;  l’interpréta- 
tion qtt'on  donne  à l'anecdote  de  la 


(l)  ScUeg-l  nie  pucâlitrr nient  IVtialmrc  de  Ro- 
nuit» , en  fiiunt  voir  tpw  ho  nom  « tait  ignore 

• Rome  avant  le  milieu  et  même  la  fin  du  cinquiè- 
me «trie.  Hnlliuanti  ( Nulotre  gn*r,yu#  png. 
ail»),  U»t  remarquer  que  le  nom  de  Uumulueou 
Fort  , ae  donnait,  dao*  le  Lalsum , aux  guer- 
rier* , au  homme»  Mipeiieura  , uni  daue  un  mm 
collectif,  comme  llrneri  flic»  ha  Grec»  , Tbojt 
rfie-r  le»  Phénicien* . Alcide  ou  IterniL-  rhn  le* 
Occidentaux.  Un  guerrier  digne  du  nom  grosriqne 
•le  Roiuuiu»  devait  en  effet  être  . *el.jn  le»  vitui 

finir*  d»*  **»*•  était  le  IhiI  }iriiicq»«l.  P — B— T. 
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louve,  et  par  laquelle  on  fait  de 
Lanrrnlia,  femme  de  Fauslulus,  une 
louve  d’impudicité,  sont  des  expli- 
cations, assurément  très-ingénieuses  , 
de  fables  sans  vraisemblance  : mais 
ce  n'est  point  avec  de  pareils  maté- 
riaux qu  on  fait  l'histoire.  Qui  pour- 
ra expliquer  l'enlèvement  des  Sa- 
hincs  , tel  qu’il  nous  est  raconté  ? 
Ricnqu’iln’yaitpaslà  de  miracle  (3); 
que  rien  ne  soit  plus  dans  les  mœurs 
d’un  peuple  encore  barbare,  que  le 
rapt  a main  armée  ; quelle  apparence 
qu'une  colonie  de  trois  mille  fugitifs 
assez  courageux  pour  se  rendre  in- 
dépendants et  redoutables , n'ait  pu 
avoir  de  femmes  ; que  Romulus 
en  particulier,  fils,  petit-fils  et  ne- 
veu de  tant  de  rois , n’ait  point  trouvé 
à se  marier;  enfin  que  les  voisins  de 
Raine  fussent  assez  confiants  pour 
se  rendre  désarmés  à des  jeux,  chez 
un  peupla  dont  ils  auraient  rejeté 
l'alliance  avec  mépris?  Une  derniè- 
re objection  qu’on  a faite  sur  les  ac- 
tions attribuéesà  Romulus , et  qui  pa- 
rait fondée  , repose  sur  l'invrai- 
semblance de  sa  conduite  envers  les 
Albains , qu’il  aurait  laissés  libres 
apres  la  mort  de  son  aïeul  Numitor, 
dont  il  était  le  seul  héritier.  Com- 
ment supposer  (ju’un  guerrier  comme 
lui,  ambitieux  , et  toujours  occupé 
de  conquêtes,  aurait  négligé  la  pos- 
session d’un  royaume  si  bien  à sa 
convenance,  cl  qui  lui  appartenait 


(3)  Hullnuno  ( Cottiual.hui , Ikn.i. , rRiq,  ia. 
) , établit* *  C*  »uj*t  il»  <v4kue  ueuf  e| ingénieux. 
I>'»|»rcti  lai . le»  C*'ntmmLn  reouiMainut  tou»  le» 
peuple»  «in  Latium  ; et,  par  un*  cuneentiuo  cpii 
luia  d'avoir  rien  «i*  contraire  ans  uaagr*  de  r*nti- 
qmlr , «•  rapproche  mcrvrüieaiemaat  de  la  cou* 
tuiuc  d. « mariage»  mmnitr* , le»  i»..nrt  fille»  étaient 
«loonce»  r.uiimr  rrcoupeta*  pour  qionm,  à ceux 
qui  avaient  retnpot  ta  ta  victoire  «lui»  l’aMr nihlce  «W 
peuple»  réuni».  Il  •evuit  alura  à auf»i*>M>r«|u*  lr»  Ho- 
in  ai  tu  avant  rn  le  ilriM«oU|r  lUurmiv  d»  ce»  P Ira  , 
prrtcudiriMit  nesuaioioi  *Vm|iai«r  d.  * ptii  rrv-rvç» 
•ni  vainqueur».  M.  l'twdlef , iImu  m»  excellente 
lliatasire  iuomÛm*  ( Lelpeug  , »R»o  , in-8".)  t ajipuir 
retir  raojectnrr.  • P — N — T. 
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si  légitimcraenl  ? Tels  sont , entre 
mille  arguments , ceux  qu’ont  établis 
avec  la  dernière  évidence  Gronovius, 
de  Ponilly  , Beaufort  , Na  sali , Lé- 
vesque , Niebuhr , Wechsmntli  et 
plusieurs  autres  érudits  de  diver- 
ses nations.  Leurs  raisons  que  Fréret 
et  l’abbé  Sali ier  ont  essayé  de  com- 
battre , sont  restées  dans  toute 
leur  force.  Au  reste,  le  fondement 
de  toutes  leurs  observations  n’est  pas 
nouveau  : il  se  trouve  dans  les  con- 
tradictions de  Denys  d’Halicarnasse, 
dans  les  doutes  judicieux  mais  trop 
peu  explicites  de  Tite-Live,  et  par- 
ticulièrement dans  les  différentes  ver- 
sions que  Plutarque  rapporte  avec 
uoeindifféreneequ'on prendrait  pres- 
que pour  de  la  critique.  On  sait  par 
lui  combien  est  suspecte  la  source 
primitive  de  toute  l'iiisloire  romai- 
ne (4).  Le  premier  qui  l’écrivit , fut 
un  Grec  nommé  Dioclès  de  Pepa- 
retlie  ( une  des  îles  Sporades  ) , qui 
vivait  envirou  quarante  ans  avant  la 
seconde  guerre  punique.  Il  ne  paraît 
avoir  eu  pour  matériaux  , ainsi 
que  le  prouve  M.  Hceren , que  quel- 
ques vieux  poèmes  ou  cantiques 
latins , qui  nous  sont  totalement  in- 
connus (5).  Il  eut  encore  à con- 
sulter quelques  inscriptions  ou  actes 
publics,  qui  avaient  échappé  à l’in- 
cendie de  Rome,  par  les  Gaulois; 
enfin  il  pourrait  avoir  eu  commu- 
nication des  registres  ou  mémoires 
des  familles  patriciennes,  qui  étaient 


f4)Sc4oo  M.Niebnhr,  tout* * rUialuirr  romaine-  jnr* 
ou’*  b bataille  0»  Uc  RegiUr  o*  prêtent*  ((u'iorrr- 
titude.  U iuppou*  l'csutenc*  d‘uo  grand  |»rm« 

*piqur  , cummrnrmt  i l'avéociuMit  d*  T*rt|uin 
r ancien  , et  GommuI  i 1a  mort  de Tarautii  lr  suuribe. 
Srlt.n  Jui(  le»  Romain»  « Uirut  une  colonie  de  latins 
dont  le*  Ltrutqur»  sciaparrrent  P — If—  T. 

(5)  M.  Scblcgel  ,tt<u  «d mettre  U conjecture  de 
M.  Nte-Lt.br  feorre»i*teoce  du  grand  norme  epi<ju* , 
e*t  du  même  «et»  que  M-  Uerren.  LYxirtrnrr  d« 
ce»  anetco»  cantique»  brroiqur»  et  rdigicui  . cU 
•ttmtce  par  Cicéron  Vairon  et  Vnlcr«  Mminc, 
U»  ec  chantaient  dan»  le»  fe  tin». 
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remplis  d'exagérations  et  qui  d’ail- 
leurs avaient  été  refaits  apres  coup, 
depuis  cet  événement. On  nedoit  pas 
s’étonner  de  voir  nnGrecétre  le  père 
de  l'bistoirc  romaine  : les  Romains  fu- 
rent long-tcm  p»  sansécrire  antre  cho- 
se que  de  courtes  inscriptions  et  des 
annales  très  - succinctes  consignées 
sur  la  pierre,  le  métal  ou  la  toile, 
toutes  matières  qui  excluent  les 
narrations  suivies  et  véritablement 
historiques  ; et  quand  on  songe 
encore  que  presque  tous  ces  écrits 
furent  perdus , et  remplacés  de  mé- 
moire , il  est  impossible  de  ne 
pas  croire  que  Dioclès  n'ait  mis  la 
fable  partout  où  lui  manquait  l’his- 
toire. Ce  serait  saus  doule  pousser 
trop  loin  le  pyrrhonisme  , que  de 
dire  que  tout  est  fiction  dans  ce  qu'il 
• racontait  sur  Romulus:  mais  il  est 
plus  que  probable  qu’il  a attribué  à 
un  fondateur  de  convention , un  nom 
et  des  actions  qui  ne  lui  appartien- 
nent point(6).  Tout  parait  prouver 
aussi  qu'il  l’a  fait  moins  ancien 
qu’il  n’etait  réellement  ; et  pour  ne 
citer  qu’une  des  circonstances  qui 
appuient  ce  système,  on  sait  que, 
parmi  les  rois  d’Albc , un  certain 
Romulus  Sylvius  périt  frappé  de 
la  foudre.  La  mort  du  fondateur  de 
Rome, telle quenous  la  savons  d’après 
Dioclès,  n’cst-ellc  pas  une  répétition 
évidente  de  cette  antique  tradition? 
Les  critiques  précédemment  rites 
n'ont,  il  est  vrai,  presque  rien  misa  la 
place  de  ces  fables  plus  ou  moins  in- 
vraisemblables; mais,  en  histoire, 
c’est  beaucoiipqued’arriverà  m> dou- 
te fondé,  lorsque  les  monuments  man- 
quent absolument.  Si  l'on  en  croit 
Servius  et  Priscicn , Rome  fut  long- 
temps un  amas  de  cabanes  voisines 
du  Tibre,  alors  appelé  H union  ; et 


(6)  V oyrt  U oolc  9 ci -Or  f»US. 
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Ruma  f»(  le  nom  que  ce  misérable 
village , habité  par  des  pitres  étrus- 
ques cl  sabins,  emprunta  du  fleuve 
qui  arrosait  scs  environs  {7).  La  sim- 
plicité de  cette  origine,  en  démen- 
tant toutes  les  mciveilleuscs  tradi- 
tions sur  Romulus  et  Remus,  ren- 
versait la  divinité  de  Rome  et  celle 
desonfondateur  elle-même.  La  politi- 
qucsacerdulale  veilla soigreosement, 
sous  les  rois  comme  sous  la  répu- 
blique, à couvrir  dV.u  voile  imposant 
uue  origine  ainsi  obscure.  La  vérité 
fut  étouffée,-  et  il  en  coûta  U vie  a 
YVcrius-Scrranus  , pour  avoir  osé 
s'élever  contre  une  fiction  qui  était 
un  des  secrets  de  la  grandeur  ro- 
maine. Tous  ces  raisonnements  sont 
alcmcnt  applicables  au  régne  de 
uma  Pompilius , dont  «Je  nom, 
grec  comine  celui  de  Romulus,  si- 
gnifie loi,  Ttéuoç.  Ainsi  ( preuve 
éclatante  de  la  vanité  de  la  gloire 
humaine),  ces  deux  pçrsonnagcs, 
éternellement  cités  comme  modèles 
aux  guerriers,  aux  fondateurs  d'em- 
pires, aux  législateurs;  qui  ont  four- 
ni tant  de  belles  pages  '•  l'histoire, 
tant  d’exemples  aux  moralistes  et 
d’inspirations  aux  beaux-arts  (8 ,,  ne 
seraient  donc  , apres  tout , que  des 
êtres  de  raison,  eufantéspar  l'impos- 
ture d'un  vieil  écrivain  grec  dont  le 
nom  est  presque  oublié!  Ou  peut  lire 
sur  Romulus  les  ouvrageset  les  disser- 
tations des  critiques  cités  plus  haut. 
L’histoire  de  la  république  romaine , 
par  Ferguson , est  aussi  très  bonne 
à consulter,  ainsi  queletraité  de  New- 
ton intitulé  : Chronologie  des  an- 
ciens royaumes  corrigée,  dans  le- 
quel il  réduit  de  cent  années , par  des 


(7)  Un  fragment  de  SalliuU  ot  d’accord  itk  ta 
<p.i  rat  dit  ici. 

(H)L'£ti/éwm«tf  tire  Smbintt  , par  ramtplr  , • 
fourni  U sujet  d»*  <jurlmira-unt  de*  ebefs-d'eenvre 

J»  la  paintMr*  moderne  \fr.  Ptnj«S!5,  XXXV,  57J). 
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calculs  assez  plausibles,  la  durée  du 
règne  des  sept  rois  de  Rome.  L’ou- 
vrage du  savant  Anglais  M.  HooLe, 
traduit  et  publié  en  français  par  son 
fils,  sous  la  fausse  initiale  C.,  et  sous 
le  titre  de  Discours  et  Réflexions 
critiques  sur  V histoire  et  le  gouver- 
nement de  l'ancienne  Rome,  mérite 
aussi  d’être  lu.  D — b — b. 

ROMULUS  AUGUSTULUS  ( V. 

AUGUSTULE  ). 

RONCAGLIA  ( Cokstastii» ), 
théologien  italien  , né  à Lucqucs , en 
1677  , entra,  jeune  encore  , dans  la 
congrégation  de  la  Mère  de  Dieu , et 
y acheva  ses  études  sous  la  direction 
d'habiles  maîtres  : ses  progrès  fu- 
rent si  rapides , qu’on  lui  coufia 
bientôt  une  chaire  de  philosophie 
et  de  théologie,  qu’il  occupa  plu- 
sieurs années  avec  distinction.  Après 
avoir  passé  par  les  places  les  plus  im- 
portantes de  l’ordre  , il  fut  élevé  A 
celle  de  vicaire-général , qui  en  était 
la  plus  éminente.  On  lui  attribuait 
autant  de  vertu  que  d’instruction. 
Il  mourut  à Lucqucs,  le  »4  ftv. 1 
Malgré  la  faiblesse  de  sa  santé  et  les 
devoirs  multipliés  de  son  état , il  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges, qni  montrent  combien  l’étude 
avait  d'attrait  pour  lui.  Le  plus  con- 
sidérable est  un  Commentaire  sur 
l’Histoire  ecclésiastique  du  P.  Alexan- 
dre , qui  parut  k Lucqucs  , en 
1734, sous  le  titre  de  : I.  Nalalis 
Alexandri  Uistoria  ecclesiastica 
veteris  nooique  Testaments , notis 
et  animadversionibus  aucta  et  iUus- 
trata  , operd  et  studio  Constantini 
Roncaglia , 9 vol.  iti-fol.  Ce  travail 
eut  un  tel  succès , que , malgré  son 
étendue  , le  P.  Mansi  en  donna  une 
seconde  édition  à Lucqucs  ; et  l’ou- 
vrage reparut  peu  de  temps  après  à 
Naples  et  à Paris  ( Vcnisq) , 1740, 
18  vol.  in  - 4°-  Scs  autres  ouvrages 
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sont  : II,  Alame  conversations , esa- 
minate  eu'  principj  délia  teologia  , 
sans  nom  d'auteur , Lucqnes,  1710, 
in-8°.  III.  La  f ami  "lia  cristiana 
istruita  tu  lle  suc  obbligazioni,  ibid., 
171 1 , in-8°. , et  réimprime'  à Ve- 
nise, en  1713,  in-iï.  IV.  Isloria 
délie  variazioni  delle  chiese  pro- 
test anti , ibid.,  171»,  in-8u.  V. 
EJJetti  délia  pretesa  riforma  di 
1 .utero , di  Calvino,  e del  Gianse- 
mrmo,  ibid.,  1714,  in-8°.  VI.  Quce- 
sita  dogmatica  et  mnralia  de  SS- 
Ecclesiæ  sacramentis , ibid.  ,1715. 
in-fol.  VII.  Vil  a di  Leovoldo  I , 
imperalore,  ibid.,  «718,  in  - 4°. 
VIII.  Lezioni  sacre  intomo  alla 
venuta  , costumi  e monarchin  delV 
Anticristo,  ibid.,  i7i8,in-8°.  IX. 
Le  moderne  conversazioni , volgar- 
mente  dette  de’  cicisbei,  ibid.  1 7 ao, 
in  8°. , et  réimprimé  en  1 736 , avec 
beaucoup  de  changements  faits  par 
l’auteur.  X.  Universa  moralis  tlieo- 
logia  , ibid.,  «730  . a vol.  in-fol.  ; 
et  à Venise,  1736.  Une  Notice  abré- 
gée de  sa  vie  se  trouve  en  tète  de 
la  seconde  édition  de  Lucqnes,  de 
l'Histoire  ecclésiastique  du  P.  Alexan- 
dre, et  dans  l’ouvrage  de  Sartcscbi , 
intitulé:  De  scriptoribus  congréga- 
tion,is  Clericorum  rcgulariurn  , pag. 
378.  A — c — s. 

RONCALLI  P AROLINO  (Le 
comte  François),  médecin,  ne  à 
Brescia,  en  1 fkjl  , fut  envoyé  à 
Padouc,  achever,  sous  le  célèbre 
Valisnicri,  les  études  qu’il  avait  com- 
mencées sous  la  direction  de  son 
père.  Ses  ouvrages , et  ses  succès 
dans  la  médecine  pratique  , lui  ac- 
quirent bientôt  une  grande  réputa- 
tion. Tandis  que  plusieurs  aca- 
démies de  l’Europe  s’empressaient 
de  l’admettre  dans  leur  sein  , il  ob  • 
tenait  le  titre  de  comte  de  Pologne, 
et  les  honneurs  de  médecin  de  la 
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rôtir,  à Madrid.  Sa  manière  de 
traiter  était  simple  : il  s’était  déclaré 
contre  ceux  qui  ne  croient  bien  se- 
courir un  malade  , que  lorsqu'ils 
l’accablent  de  remèdes.  Il  avait  pris 
à tâche  de  ramener  la  médecine  à 
celte  savante  simplicité,  qu’ilippo- 
cratc  lui  avait  imprimée,  et  que  l'i- 
gnora n-c  des  empiriques  était  par- 
venue à détruire.  Avec  un  cabinet  de 
médailles  qnet,on  père  lui  avait  légué 
en  mourant  , il  avait  hérité  ce  goût 
pour  la  numismatique  . qui  11’a  pas 
été  sans  profit  pour  si  réputation. 
C’est  à lui  qu’on  doit  la  connus  in- 
rcd’iine  fameuse  médaille  d’ar^  ut  ci. 
l’honneur  de  la  trentième  légion  re 
mainc  de  Marc- Antoine  ; médaille 
qui  est  encore  un  sujet  de  doute  par- 
mi les  antiquaires.  Vaillant , à qui 
elle  était  inconnue,  avait  fixé  à vingt- 
quatre  le  nombre  des  légions  qui  en 
avaient  fait  frapper.  Kcll  , Havcr- 
camp  , Froè'lich  , Eckhcl . n’ont  pas 
fait  difficulté  d’en  admettre  jusqu’à 
trente.  Paciaudi , dans  ses  Animad- 
versiones  philologicæ , donne  des 
éclaircissements  sur  ce  rare  monu- 
ment, dont  parlcaussi  Eckhcl  (Doct. 
numor.  vet. , vol.  Vf  ).  Ce  savant  cite 
entre  autres  une  médaille  semblable 
qui  avait  appartenu  au  comte  Arios- 
te , et  que  l’on  voit  dans  le  musée 
impérial  de  Vienne.  M.Gosseüina 
désigné  comme  fausse  celle  qui  fai- 
sait partie  de  la  collection  d’Enncry  ; 
et  il  ne  juge  pas  pins  favorablement 
celle  de  Vienne , qu’il  croit  aussi  l’ou- 
vrage de  quelque  faussaire.  M.  Mion 
net  pense  qu’il  faut  se  défier  de  tou- 
tes ces  médailles  qui  portent  un  nu- 
méro au-dessus  du  vingt-troisième. 
Le  comte  Roncalli  termina  son  ho- 
norable carrière  à Brescia  , en  1763, 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  Scsou- 
vrages  lui  conserveront  une  grande 
partie  de  la  réputation  dont  il  avait 


Digitized  by  Google 


BON 

jouidc  «on  vivant.  En  voici  les  titres  J 
I.  Examen  chymico- medicum  de 
aquis  Bririanis,  cum  disquisilione 
theorematum  de  acidularum  polu  et 
transitu  incorpore  animali,  Brescia  , 
1711.  II.  Dissertatio  de  aquis  mi- 
neralibus  Coldoni , in  agro  Medio- 
lanensi , ibid. , 1 7 u 4 - lit.  Disserta- 
liones  quatuor,  de  usupiirgantiiim  in 
aere  Brixiunn  ; — de  homine  invul- 
nerabili , vulgo  ingermadura  ; — 
de  ferreis  acubus  in  cadavere  reper- 
lis;  — de  œgagropilis , iliid. , 1740. 
IV.  IHstoriœ  morborum,  6bser\-atio- 
nibus  auclce  , claiissimorum  viro- 
rum  consultationibus  illustratif  , 
ibid.,  174»  i avec  fig.  V.  Eumpse 
medicinn  à sapientibus  illustrata , 
et  ejusdem  observalionibus  adaucta , 
ibid.,  1744.  VI.  Dissertazione  in- 
torno  al  male  ed  alla  morte  di  una 
religiosa  , ed  agis  aghi  di  ferro  ri - 
truvati  nel  sun  catlavere  , ibid. , 
1746.  Vil.  In  vuriolarum  inci- 
sionem  , declamatio  enistidaris  , 
Pise,  1759.  Boncalli  eut  la  vanité  de 
blicr  nu  volume  de  diplômes  et  de 
très , qui  lui  avaient  etc  adressés 

Sar  des  academies  , des  savants  et 
es  princes.  On  trouvera  une  notice 
plus  détaillée  de  sa  Vie  et  de  ses 
Ouvrages  dans  les  Elogj  di  Bres- 
ciani  de  Brognoli , et  dans  le  Dic- 
tionnaire de  la  Médecine  par  Éloy. 

A — g — s. 

RONDANI  ( Fhauçois-Mame  ), 
peintre  , né  à Panne  vers  l’an  1490, 
fut  élève  du  Corrège.  Son  talent 
avait  la  plus  grande  analogie  avec 
celui  de  son  maître , qui  s'aida  de 
lui  dans  les  peintures  de  l’église  de 
Saint -Jean  , à Parme.  On  attribue, 
entre  autres , à Rondani , nn  grotes- 
que qui  décore  l'intérieur  dn  monas- 
tère : cependant  on  y remarque 
quelques  figures  d’enfants  qui  pa- 
raissent avoir  été  peintes  par  le 
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Corrège  lui- même.  Tontefois  on  sait 
que  l'élève , dans  les  ligures  isolées  , 
était  parvenu  à l’imiter  avec  succès. 
Ainsi,  en  dehors  de  l'église  de  Sainte 
Marie-Madelènc , il  a peint  une 
Madone  , que  l'on  donnerait  an 
Corrège  si  l'on  ne  savait  certaine- 
ment qu’elle  est  de  Rondani.  Le  ta- 
bleau de  Saint  Augustin  et  saint 
Jérôme , qu’il  a peint  pour  les  Ao- 
gustins,  rappelle  à un  tel  poiri  la 
manière  de  son  maître  , quV  est  re- 
gardé comme  une  des  neilleures 
roduelions  que  possède  la  ville  de 
arme.  Il  faut  avouer  néanmoins  que 
Rondani  n'a  jamais  pu  atteindre  à la 
hauteur  du  chef  de  son  école  : il  n’a 
rien  de  grandiose  ; il  traite  les  acces- 
soires avec  trop  de  recherche  et  de 
minutie.  Ces  défauts  se  font  surtout 
apercevoir  dans  la  fresque  qu'il  a 
peinte  pour  une  des  chapelles  de 
l'église  au  Dôme, et  dansquelques  au- 
tres de  ses  ouvragcs.il  existe  de  ses 
tableaux  dans  tin  très -petit  nom- 
bre de  galeries.  Le  marquis  Searani , 
à Bologne , en  possède  un  , repré- 
sentant une  Fierge  avec  l’enfant 
Jésus , tenant  en  main  une  hiron- 
delle ( Bondine  ) , pour  faire  aliu- 
siou  à son  nom  ; et  l’on  voit  à Man- 
touc  un  Portrait  d’homme  vêtu  com- 
me ceux  du  Giorgion  , et  peint  avec 
cette  force  et  cette  vie  qui  dist  inguent 
ce  maître.  Rondani  mourut  vers  l'an 
l54B.  Le  Musée  du  Louvre  a pos- 
sédé le  tablrnu  de  rct  artiste  repré- 
sentant la  Fierge  et  l’enfant  Jésus 
qui  apparaissent  à saint  Augustin 
et  à saint  Jérôme.  Cette  belle  com- 
position , exécutée  dans  le  goût  du 
Corrège,  et  dont  le  paysage  était 
d'une  harmonie  remarquable  à l’é- 
poque à laquelle  elle  fut  peinte,  était 
regardée  comme  un  des  principaux 
ornements  du  Musée;  il  a été  ren- 
du en  181 5.  P — s. 
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RONDELET  cé- 

lèbre médecin-onlnr.iliste , riait  (ils 
d'un  droguiste  de  Montpellier,  et 
naquit  en  cette  ville,  le  i"j  septembre 
1507.  Ayant  eu  pour  nourrice  une 
femme  mal  saine,  il  resta  long  temps 
souffrant  cl  si  faible  qu’il  ne  pouvait 
soutenir  aucune  es  pèced’application. 
Son  père  jugeant,  «'après  son  état, 
qu’il  ne  lui  resterait  de  parti , s’il 
arrivait  à l’âge  d’homme  . que  d’en- 
trer dans  un  couvent . lui  légua  cent 
érus  pour  payer  sa  réception . et  dis- 
tribua le  reste  de  sa  fortune  à ses  an- 
tres enfants.  Cependant  Guillaume  se 
fortifiait  à mesure  qu'il  avançait  en 
âge;  et  ne  se  sentant  aucune  voca- 
tion pour  l’état  monastique,  à dix- 
huit  ans  il  commença  ses  études. 
Doué  d'un  esprit  pénétrant  et  d’u- 
ne heureuse  mémoire,  il  fit  de  ra- 
pides progiès  dans  les  lettres;  et,  ai- 
lle de  son  frère  aîné,  dont  la  ten- 
dresse ne  se  démentit  jamais,  il  se 
rendit  à Paris  , oit  il  acheva  ses  hu- 
mauilés  et  son  cours  de  philosophie. 
Ayant  résolu  d'embrasser  la  médeci- 
ne, il  revint,  en  i53Q,  à Montpel- 
lier ; et  dès  qu’avec  le  premier  grade 
il  eut  reçu  la  permission  d’cscrccr, 
il  alla  s’établir  à Permis,  petite  ville 
de  Provence,  pour  y pratiquer  son 
art.  11  est  rare  qu'un  jeune  médecin 
obtienne  la  confiance.  Rondelet  en 
fit 'l’épreuve:  il  se  vit  forcé,  pour 
subsister,  de  donner  des  leçons  de 
grammaire  ; cl  comme  sou  école 
était  peu  fréquentée,  il  retourna  bien- 
tôt à Paris,  afin  de  s’y  perfection- 
ner dans  la  langue  grecque.  Pour  ne 
pas  rester  à la  charge  de  sou  frère, 

accepta  la  place  d’institutcurd’un 
jeune  gentilhomme  (i).  Ce  fut  alors 
qu'il  se  lia  d’une  étroite  amitié  avec 

(O  Sm-aiit  A ut  rue  , cr  jottw  genti'lsominr  rtijt  la 
M.  Am  vKtimtcfW  Turcuitr  ( ttnioirc  </«  ln  Fmruhi 

sJti}» 
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le  célèbre  Gnnthier  d’ Audermrh  , 
qui  lui  fit  faire  de  grands  progrès 
dans  l’anatomie  ( y nyez  Gosituieb), 
Au  bout  de  quelques  années  , il 
alla  pratiquer  la  médecine  à Ma- 
ringuc»  en  Auveigncjel  il  revint  en- 
suite à Montpellier,  où  il  reçut,  en 
1 537,  le  bonnet  de  docteur.  Il  épou- 
sa , l'année  suivante,  une  jeune  per- 
sonne belle  et  vertueuse  , tuais  sans 
fortune.  L'embarras  de  sa  position, 
devenue  plus  difficile  depuis  qu'il 
avait  perdu  son  frère,  s’accrut  en- 
core par  ce  mariage  d’inclination, 
il  avait  résolu  d’aller  à Venise  re- 
trouver Guillaume  Pellicicr  ( f'o%y. 
ce  noin  ),  son  bienfaiteur:  mais  sa 
belle-saur,  touchée  de  sa  position, 
vint  à son  secours , et  le  fixa  par  ses 
largesses  à Montpellier,  où  il  com- 
mençait d'ailleurs  à se  faire  connaî- 
tre avantageusement;  et , au  mois  de 
juin  1 5 45  . il  fut  pourvu  d’une  chai- 
re de  médecine  , à l’université  de 
cette  ville.  Attaché  depuis  quelque 
temps  au  cardinal  de  Tournon  , eu 
qualité  de  médecin,  Rondelet  suivit 
ce  prélat  dans  ses  missions  , tant  en 
France  que  dans  les  Pays  Bas  et  en 
Italie,  et  sutnicttrcà  profit  scs  voya- 
ges, pour  accroître  scs  connaissan- 
ces eu  histoire  naturelle  , science 
dont  Guillaume  Pellicicr  lui  avait 
donné  le  goût.  Après  un  séjour  de 
plus  d’une  année  à Rome , il  obtint 
du  cardinal  la  permission  de  repas- 
ser en  France,  où  le  rappelaient  scs 
devoirs  de  professeur:  avant  de  quit- 
ter l’Italie,  il  visita  Venise,  Parme, 
Plaisance,  Padouc,  Bologne;  et  Re- 
vint à Montpellier,  en  i55i.  Dès- 
lors  , partageant  son  temps  entre  la 
pratique  et  renseignement  de  son 
art , il  11e  quitta  presque  plus  cette 
ville,  qui  lui  dut,  en  i556,  l’éta- 
blissement d’un  amphithéâtre  d’ana- 
tomie. Rondelet  y faisait  chaque 
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jour  plusieurs  leçons , que  suivaient 
assidûment  uu  grand  nombre  d’élè- 
v«  attirés  paru  réputation.  Obser- 
vateur bain  le , il  te  distinguait  cn- 
corc  par  !a  méthode  et  par  la  clarté 
de  ses  démonstrations.  Sa  passion 
pour  l’anatomie  était  si  grande,  qu'il 
(il  lui-même  l'ouverture  du  cadavre 
d'un  de  scs  enfants  mort  en  bas  âge. 
1!  est  évident  que  son  intention  ne 
pouvait  être  que  de  reconnaître  la 
cause  d’une  maladie  contre  laquelle 
Icsrcssourccsdcl’art  avaient  échoué. 
Ou  en  a conclu  que  Rondelet  était 
dépourvu  de  sensibilité  ; mais  au 
contraire,  tout  ce  qu’on  sait  de  lui , 
prouve  qu’il  fut  un  bon  |>ère  et  le 
meilleur  des  hommes.  Devenu  veuf 
en  l5<»o.  il  ne  larda  pas  A se  rema- 
rier. Il  épousa)  comme  la  première 
fois,  une  jeune  fille  sans  fortune,  et 
dont  les  parents  tombèrent  à sa  rhar- 
p.  Dans  un  voyaçe  qu’il  fit  à Tou- 
louse jibur  leurs  intérêts,  il  fut  at- 
taqué d’une  dysenterie,  occasionnée, 
selon  Sainte-Marthe  , par  la  trop 
grande  quantité  de  figues  qu'il  avait 
mangées.  Cependant  il  ne  laissa  pas 
de  se  rendre  a Réalmont , pour  visi- 
ter la  femme  de  Jean  Coras  ( f.  ce 
nom  ), alors  malade.  Son  état  empi- 
ra dans  le  trajet  ; et  il  y mourut,  le 
3o  juillet  i5(X>,  à cinquante-neuf  ans. 
Rondelet  était  d’une  très-petite  taille, 

mais  fort  replet.  Il  avait  renoncé,  de- 
puis l’àfjc  de  vingt-cinq  ans , à l’usa- 
p du  vin  et  des  liqueurs  fortes, par 
la  rrainte  de  la  goutte;  mais  il  man- 
cait  beaucoup,  surtout  des  fruits  et 
ela  pâtisserie.  Doué  d’un  esprit  ac- 
tif, et  dormant  peu,  il  passait  une 
partie  des  nuits  à lire  et  à étudier.  II 
composait  avec  une  grande  facilité, 
et  ne  prenait  jamais  le  temps  de  re- 
lire ce  qu’il  avait  écrit.  Quoiqu’il  eût 
gagné  beaucoup  d’argent  dans  la  pra- 
tique de  son  art,  il  ne  laissa  presque 
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point  de  fortune,  parce  qu’il  était 
très  -généreux  , qu’il  avait  la  ma- 
nie de  bâtir,  et  qu’étant  lui-même 
son  architecte , il  faisait  abattre  ses 
constructions , quand  il  n'en  était  pas 
content,  pouren  élever  de  nouvelles. 
On  a soupçonné  Rondelet  de  pencher 
vers  le  protestantisme;  et  scs  liaisons 
avec  Peilicicr,  egalement  accusé  de 
favoriser  la  rrforme , ont  sans  dou*c 
donné  lieu  à rc  bruit  ( V.  Ptr.tir.irn, 
XXXIII,  -s<)3  ).  Rabelais  a désigné 
ce  méJccin,  dans  sou  Pantagruel 
( ch.  x.xxi  et  suivants),  sons  l<  nom 
de  Rondibilis;  mais  peut-clrc  n’a-t  il 
pas  eu  , comme  ou  le  croit,  l'inten- 
tion de  le  tourner  en  ridicule,  puis- 
ai ne  met  dans  sa  Louche  que  des 
iscours  pleins  de  sens  et  de  raison. 
Outre  Luirent  Joubcrt,  sou  succes- 
seur^ qui  fit  graver,  sur  le  frontis- 
pice de  l'école  de  médecine  de  Mont- 
pellier, une  inscription  à la  louange 
de  sou  maître  ),  on  doit  citer  parmi 
les  élèves  de  Rondelet  qui  lui  font  le 
plus  d'honneur,  Mathias  de  Lobel , 
dont  il  dirigea  les  études  vers  la  bo- 
tanique, et  auquel  il  légua  ses  ma- 
nuscrits sur  cette  scicnrc  ( V.  Lobel, 
XXIV,  HyG  - 98  ).  Ce  fut  Rondelet 
qui  le  premier  mit  en  réputation  les 
eaux  de  ISalaruc  ( Voy.  Vllist.  nain- 
relie  du  Languedoc , par  As  truc,  ar. 
part.,  aQÜ ).  Quoique  très- habile , 
pour  le  temps , dans  la  pratique  de 
son  art , Rondelet  est  plus  connu 
maintenant  comme  naturaliste  que 
comme  médecin;  et  c’est  principa- 
lement à son  Histoire  des  poissons 
qu’il  doit  la  célébrité  dont  il  jouit. 
Cet  ouvrage  est  intitulé  : De  Piscibus 
mariais  libri  xrni , in  quibus  vives 
piscium  imagines  eipositæ  surit , 
Lyon , 1 554  ; — Universæ  aquali- 
hum  Historiée  pars  altéra  cutn  veris 
ipsnrurn  imagrnibus , ihid.  . i555 , 
iu  - fol.  Il  est  dédié  au  cardinal  de 
35.. 
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Tournon  , et  non  pas  à Gnill.  Pclli- 
cicr , comme  le  diseut  la  plupart  des 
bibliographes  ; mais  Rondelet,  dans 
sa  Préface , cite  honorablement  ce- 
lui-ci, ainsi  que  Jacques  Sylvius(  y. 
Dubois,  XII , 6a  )ei  Jaeques Goupil, 
en  déclarant  avec  franchise  tous  les 
services  qu’il  en  a reçus  pour  com- 
pléter son  travail.  Il  nomme  aussi , 
dans  divers  endroits , Conrad  Gcs- 
ner  , qui  lui  avait  communiqué  la 
description  des  poissons  du  Danube. 
Les  trois  premiers  auteurs  d’ichtyo- 
logie, après  la  renaissance  des  lettres, 
étaient  contemporains  , et  firent  pa- 
raître leurs  ouvrages  à-peu-près  en 
meme  temps  : Bclon,  en  i553;  Sal- 
viani  et  Rondelet , en  1 554  : ma's 
Rondelet  est  de  beaucoup  supérieur 
aux  deux  autres,  par  le  nombre  des 
poissons  qu’il  a connus  et  par  ['exac- 
titude des  figures  qu'il  en  adonnées. 
La  première  partie  de  l’ouvrage  trai- 
te des  animaux  marins  ; et  les  quatre 
premiers  livres  ont  pour  objet  les  gé- 
néralités ; les  suivants,  jusqu’au  quin- 
zième, les  poissons  de  mer,  distri- 
bués seulement  ca  gros,  d'après  leurs 
rapports  extérieurs;  le  seizième,  les 
cétacés  , parmi  lesquels  Rondelet 
comprend  les  tortues  et  les  phoques; 
le  dix-septième,  les  mollusques,  et 
le  dix  -^huitième,  les  crustacés.  Une 
seconde  partie  comprend  les  coquil- 
les, en  deux  livres,  et  les  insectes  et 
zoophytes  en  un.  Viennent  ensuite 
quatre  livres  sur  les  poissons  des 
lacs , des  étangs , des  rivières  et  des 
marais.  On  trouve,  dans  ce  volume, 
les  figures  de  cent  quatre-vingt  - dix 
sept  poissons  de  mer,  de  cent  qua- 
rante- scptd’cau douce, et  d’un  nom- 
bre assez  considérable  de  coquilla- 
ges, de  mollusques  et  de  vers,  ainsi 
que  de  quelques  reptiles  et  de  quel- 
ques cétacés.  L'artiste  que  Rondelet 
employait  doit  avoir  été  d’une  habi- 
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Icté  singulière  et  d'une  fidélité  très- 
rare  pour  le  temps;  car  scs  dessins , 
bien  que  gravés  en  bols  et  assez  gros- 
sièrement, sont  encore  tous  parfai- 
tement reeonuaissables:  quelques  fi- 
gures de  cétacés  seulement  sont  fai- 
tes d’imagination.  Les  voyages  de 
Rondelet  l'avaient  mis  à même  de  re- 
cueillir les  poissons  de  plusieurs 
mers;  et  le  séjour  qu’il  fit  à Rome  , 
joint  à sa  longue  habitation  à Mont- 
pellier, lui  donna  surtout  une  con- 
naissance si  exacte  des  poissons 
delà  Mediterranée, qu’unassez  grand 
nombre  de  ceux  qu’il  a publiés  n’ont 
pu  être  décrits  que  d’après  lui , par 
les  naturalistes  qui  lui  ont  suc- 
cédé, et  n’ont  été  revus  que  dans 
les  derniers  temps,  et  par  des  hom- 
mes qui  s’étaient  spécialement  voués 
à cettcrechcrche,  tels  que  MM.  Risso 
et  Savigny . Mais  toutes  les  fois  qu’on 
les  a retrouves,  on  s'est  convaincu  da 
l’exactitude  de  l’ouvrage  de  Ronde- 
let. On  peut  donc  assurer  que,  pour 
les  poissonsdels  Méditerranée,  c’est 
cet  ouvrage  qui  a fourni  presque  tout 
ce  qu’en  ont  dit  Gcsncr , Aldrovan- 
d« , Willughby  , Artcdi  et  Linné. 
Quant  à Bloch,  il  parle  très-peu  des 
poissons  de  cette  mer.  M.  de  Laeé- 
pède  lui-même  a été,  pour  plusieurs 
espèces,  obligé  de  s'en  rapporter  à 
Rondelet.  Le  texte  n’a  pas  le  même 
mérite  que  les  figures , à beaucoup 
près  : au  lieu  de  descriptions  positi- 
ves et  de  détails  sur  les  habitudes  et 
l’instinct  des  poissons,  tracés  d'a- 
près nature,  l'auteur  s’occupe  de  re- 
chercher les  noms  qui  leur  ont  été 
donnés  par  les  ancieus , et  les  quali- 
tés qu’ils  leur  ont  attribuées:  et  com- 
me il  est  presque  impossible  aujour- 
d’hui de  fixer  les  espèces  auxquelles 
appartiennent  les  noms  conservés 
dans  les  écrits  des  anciens  , tout  cet 
échafaudage  d’érudition  est  sans  an- 
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cun  fondement.  Quelques  defLails  d'a- 
natomie , fondés  sur  les  observations 
de  l’auteur  , étaient  alors  d'une  plus 
grande  utilité  que  ses  recherches  cri- 
tiques ; mais  il  les  a peu  multipliés. 
L'ouvrage  de  Kondclet  a été  traduit 
en  français,  Lyon  , «558,  in  - fol. 
Duverdier  attribue  cette  Traduction 
à Laurent  Joubert;  mai»  M.  Amorcux 
conjecture  qu'elle  est  de  Desmouluis, 
traducteur  de  l'Histoire  des  plan- 
tes de  Daléchamp  (Voy.  la  Notice 
de  M.  Ainoreux , sur  Leur.  Jvu- 
bert).  Boussuct  a donné  un  Abrégé, 
eu  vers  latins , de  l’ouvrage  de  Ron- 
delet ( V.  Bolssuet  , V , 399 } ; et 
Conrad  Gcsner  a inséré  ses  articles 
eu  entier , et  copié  ses  ligures , dans 
son  Traité  De  aquatilibus.  Les  écrits 
de  Rondelet  sur  la  médecine  sont 
aujourd’hui  presque  entièrement  ou- 
bliés. J.  Croquer , Polonais,  en  a pu- 
blié le  Recueil  ( Opéra  omnia  médi- 
an ) , avec  des  corrections  , Genève , 
1628,  in  8°.;  les  curieux  en  trouve- 
soot  la  liste  détaillée  daus  les  Mé- 
moires de  Niceron , tome  xxxtu  , et 
dans  le  Dictionnaire  d’Eloy.  On  ci- 
tera seulement  iei  son  Traité  De 
morbo gallico , Venise , iSGj  .in-M., 
inséré  dans  le  Hecueil  de  Luisiuus 
( F.  Levier  ni  I,ouis,  XXV,  4&3)» 
et  traduit  en  français,  par  Étienne  Ma- 
uiald,  Bordeaux,  1 5^6 , in-H°.  Lau- 
rent Joubcrl  a publié  la  fie  de  Ron- 
delet , en  latin  ( V . J ov  sert ).  On 
trouve  des  Notices  sur  ce  médecin  , 
dans  la  Bibliothèque  île  Boissard  , 
dans  ['Histoire  de  la  faculté  de 
Montpellier,  par  Astruc , etc.  Son 
portrait  a été  gravé  plusieurs  fois  , 
dans  differents  formats.  C — v — ». 

RONDKLLl  ( Gemimaso),  ma- 
thématicien , né  à Koueoscaglia  , 
dan»  les  états  de  Modène  , en  ibSi, 
fil  scs  études  4 l'université  de  Bologne, 
dont  il  devint  bibliothécaire  et  pro- 
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fesseur.  11  y occupa  sucrcMivement 
les  chaires  de  philosophie,  de  ma- 
t hem  a tiques,  de  fortifications  et  d’hy- 
draulique. Il  fut  eni  ployé  par  le  Saiut- 
Siége,  dans  la  fameuse  contesta- 
tion qui  s'éleva  , vers  le  commence- 
ment du  siècle  passé , sur  les  eaux  du 
Bulogncse.  Le  duc  de  Modène  le 
chargea  aussi  de  diriger  les  travaux 
nécessaires  pour  arrêter  les  déborde- 
ments du  Pô , près  de  Fcrrare.  Ou  a 
de  la  peine  i concevoir  qu’un  hom- 
me dont  l’attention  se  portait  ha- 
bituellement sur  des  objets  d’une 
utilité  réelle,  ait  composé  un  ou- 
vrage pour  examiner  si  Panure  1700 
devait  être  regardée  plutôt  comme 
la  dernière  du  dix -septième  siè- 
cle, que  comme  la  première  du  dix- 
huitième;  et  ce  qui  est  plus  étou- 
liant  encore , c’est  que  son  Ouvrage 
en  fit  éclore  plusieurs  autres.  Roii- 
delli  mourut  en  1^35,  laissant  après 
lui  la  réputation  d’un  homme  pro- 
fondément versé  dans  les  sciences 
qu’il  avait  professées.  Ses  Ouvrages 
imprimés  sont  : I.  Aquarum  Jluen- 
tiurn  mensura  , nova  metliodo  in- 
quisita  , Bologne,  1(191  , in- 4". 
IL  Planorum  et  solidorum  Eucli- 
dis  élément  a , facilioribus  de  mon  s - 
t rations  bus  cxplicata , ibid . , 1 693 , 
in- 4°.  III-  Urania , custode  del 
tempo  : varie  considerazioni  inter- 
ne al  compulo  délia  denominaiiune 
degli  anni , colle  quali  resta  deler- 
minato  Panno  corrente  esser  Pulli- 
mo  del  secolo  xrn , delP  era  cris- 
tiana , e non  il  1 0 del  xrm , ihkj. , 
1700,  in  8°.  IV.  Universale  trigo- 
nometria  lineare  , o logent  mica , 
ibid.,  1705,  in  4°.  \.Sexpriora 
F-uclidis  elementa  , quibus  accesse- 
runt  imdecimum  et  duodecimrrm  , 
ibid. , 1719,  in-4°.  H y a plusieurs 
articles  de  lui  dans  le  Jonrnal  de 
Modène  de  1693,  signes  G.  R.  M. 
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Zanotti  en  |iarle  avec  éloge  dans  le 
Comment,  de  Bonon.  institut. , vol. 
l,pag.  16;  Lcccbidansles  Memorie 
idrostatiche , vol.  h , pag.  5"]  , et 
Tiraboschi  dans  la  BibUoteca  Mode • 
nese . vol.  iv,  pag.  3ç)o.  A-g-s. 

RONDET  ( Laurent  Étienne  ), 

' philologue  et  critique,  ne'  à Paris, 
en  1717,  était  d’une  famille  de  li- 
braires, descendant,  par  sa  mère, 
de  Boudot , l’auteur  du  Dictionnaire 
qui  porte  son  nom  , et  de  Cramoisy, 
iiiiprimcurdistinRuésousLomsXIll. 
Le  jeune  Ronde!  fut  élevé  par  son  pè- 
re, libraire  estitné,  et  connu  pour 
avoir,  le  premier,  essaye  de  mettre 
à la  mode  les  écrans  instructifs 
( Joum.  des  sav. , 1 7'i5 , pag.  7 1 5 ; 
1 7ti(> , pag.  71a  ).  Le  jeune  Rondct 
montra  de  bonne  licttre  une  ardeur 
extraordinaire  pour  le  travail  ( 1 ). 
En  meme  temps,  sa  mère,  qui  était 
fort  attachée  au  parti  des  appelants, 
lui  inspira  les  mêmes  sentiments.  On 
dit  que  Rondct  allait  souvent  prier 
sur  le  tombeau  du  diacre  IM  ris  ; et 
scs  amis  assurent  qu'il  fut  guéri  d’u- 
ne maladie,  en  174  1 , par  l'applica- 
eatiou  des  reliques  de  Soaucu  , évê- 
que de  Scncz  , mort,  l’année  précé- 
dente, en  exil.  Ou  ajoute  qu’il  por- 
tait une  vénération  extraordinaire  à 
l’abbé  de  Saint-Cyran , et  qu’il  allait, 
eliaquc  jour,  prier  devant  sa  tombe, 
a Saint-Jacqucs-du-Haiit-Pas.  Ces 


(l)  Son  père,  troueront  rn  lut  d«  disposition* 
jurt: nirtturces , lui  apprit  lui-tu'-rue  * lire  , rt  le  ntt 
im  rO*  , à râge  dr  quatre  an»,  de  auivrr  lofEre  de» 
arpiea  & sa  paruiaae  Rundet  uarait  que  sept  an» 
luisqur  Htmy  , t roftvrur  au  Collège  myJ , (sort» 
h graaunatrv  ( Grammahcm  hehroir»  componiLn- 
%ttm  **tmplar%  . •«*  W-  ) p^or  la  faire  impri- 
mer. fa  t iHirrage  devint  rlotnrnUire  |>our  le  j*-uur 
lioiulrt,  qui  en  fut  le  cuuqxiMteur,  «t  «pii,  ru  y 
Itiviillinl , apprit  1 lire  parfUitriuent  rhebrm.  Ot 
« 1 nitcuieiil  lui  procura  un  frivilrg»  p-iur  la  librai- 
rie, «lui  |mrl«  que  b mi  l'accorda  à ect  enfant  , 
ptwr/MvriiMr  ira  «tel U et  ton  ofytl  cation  riant  Ion 
"fl.  Apri  s avoir  fait  omr»  d'immanilrâ  auua  un 
lUlitre  parts»  tilis  » , il  »uivtl  K»  iLavi»  de  crée  rt 

d*Libri'u  «m  Culkge  royal  J —0. 
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dispositions  expliquent  la  direction 
qu'il  donna  toujours  à scs  études.  On 
lui  doit  des  éditions  soignées  de  plu- 
sietn  s ouvrages,  les  mis  savaulx  et 
miles  , les  autres  dictés  par  l’intérêt 
d’un  parti.  Il  s’occupait  aussi  de  li- 
turgie; et  il  fut  souvent  chargé,  par 
quelques  prélats,  de  diriger  l’impres- 
sion des  livres  de  ce  genre  pour  l’u- 
sage de  leurs  diocèses.  Doué  d’une 
patieuce  infatigable, et  passant  habi- 
tuellement quinze  heures  par  jour  au  ’ 
travail,  il  concourut  à plusieurs  gran- 
desenlicprises  : la  plus  importanteest 
celle  de  la  Bible.  Il  la  fit  paraître,  eu 
1748,  avecuu  Ahrégcdti  Commentai- 
re de  dom  Calmct,  14  vol.  in  4°-0et 
ouvrage  reparut  en  17  volumes,  de 
17Ü7  à 1774  , et  il  est  connu  sous  le 
nonidrBibledcVriireou  d’Avignon. 
Komhl  s’y  est  servi  de  la  version  ou 
paraphraseduPèrcdc  Carrières  ( f. 
ce  nom  ) , et  y a joint  des  Notes  et 
des  Dissertations.  Quelques-unes  (le 
ces  Dissertations  sont  de  Calmrt; 
mais  Rondct  y ajouta  souvent  ; et  il 
rédigea  aussi  plusieurs  Dissertations 
nouvelles,  dans  lesquelles  on  remar- 
que généralement  plus  de  connais- 
sances que  de  choix  et  de  goût.  Dans 
son  érudition  un  peu  pesante,  il  en- 
tasse les  recherches  et  les  discus- 
sions; et  son  éditionpoui  rait  être  ré- 
duite de  moitié,  si  elle  se  bornait  à ce 
qui  est  curieux  et  utile.  On  vient  de 
la  réimprimer  cna5  vol.  in-8°.,avcc 
un  Atlas.  Les  travaux  de  Roudet  et 
l’austérité  de  son  régime  lui  occa- 
sionnèrent des  attaques  de  paralysie, 
dont  uuc  dernière  l’enleva,  le  i*r. 
avril  1 785.  Sur  la  liste  de  scs  tra- 
vaux , on  peut  consulter  le  Journal 
ecclèsiasliijue  de  178G.  Nous  nous 
bornerons  a ce  qu’il  V a de  plus  im- 
portant. Rondct  a public,  de  1717  à 
1 760 , liuil  éditions  du  Dictionnaire 
de  Boudot  ( t'.  J.  Boudot);  des 
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Editions  de  V Histoire  ecclésiasli - 
que  de  Fleury,  1740; — des  Opus- 
cules de  Bossuet  , 1758; — de  l ’A- 
brégé  de  V Hislo: rc  ecclésiastique  de 
l'abbé  Racine , avec  sa  justification 
(F.  Bonav.  Racine,  XXXVI, 519'; 
— ides  Lettres  provinciales  de  Pas* 
cal  , avec  un  Discours  préliminaire, 
1753; — du  U Bible  trad.  deSacy, 
avec  de  nouvelles  Notes,  un  Abrégé 
de  la  Vie  du  traducteur  et  un  Dis- 
cours préliminaire,  1759.  in-fol.; — 
de  V Apparat  royal,  1765;  — du 
Traité  de  l'orthographe  française , 
en  forme  de  dictionnaire  (p-ir  Cli. 
la:  Roy),  1775;  — delà  Bible,  lr»- 
duciionde  Le  Gros  .avec  un  Discours 
sur  les  prophètes  et  quelques  Notes, 

1 777 , 5 vol.  iii-ia  (1),  et  d’une  fou- 
le île  livres  critiques  on  liturgiques, 
dont  nn  trouvera  les  litres  dans  les 
Siècles  du  Desussarts  , ou  dans  la 
France  littéraire  d’Iürsch.  Il  a ié- 
digé  les  Tuiles  de  P Histoire  ecclé- 
siastique de  Flcurv,  du  Dictionnai- 
re apostolique  de  Mnntargnu  ; la  Ta- 
Lle  des  Auteurs  de  la  liibl.  histori- 
que de  France  ( Foy.  Foutf.tte  et 
I.tt.oNC.  ) , et  celle  de  l 'Histoire  des 
auteurs  ecclésiastiques , par  I).  Ccil- 
licr,  1 laquelle  il  travailla  près  de 
vingt  ans  (Voy.  son  Avertissement ), 
et  qu’on  peut  regarder  comme  un 
clief-d’œuvrc  en  ce  genre.  Rondet  a 
fourni  plusieurs  Dissertations  et  des 
Analyses  au  Journal  ecclésiastique, 
aux  Mémoires  de  Trévoux  et  au 
Journal  des  savants.  Ko  (in,  parmi 
les  ouvrages  dont  il  est  auteur,  on 
citera  : I.  Réflexions  sur  le  désastre 
de  Lisbonne,  1756-57,  3 part,  in- 
ïl.  II.  Isaïe  vengé,  1762,  in  - ta. 

(a)  Ou  « itproclw  i K»«k1.  I de  l’aire  des  rbantt» 

tmiilt  et  d'mscrrr  b 'aoruup  <1*  clin*»  dam  U » Ji* 

vrrt  tlutil  il  donnait  Je  nuuvrlln  uiilion  , aai»  en 
!»■  vro.r;  ou  icn  est  |>l >int  sutlout  par  rnppatl  à U 
ilJ’l*  «le  I /■  ü ro«  . rt  i l‘*  dili  »u  «le  I'  U "tan 

(CïUltVUtlUC  de  1— D, 
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C'est  une  critique  de  ta  Traduction 
de  ce  prophète,  pir  Deschamp*.  III. 
Mémoire  sur  la  vie  cl  les  ouvrages 
de  Jérôme  Besoigne , 1763, 
en  tête  du  Catalogue  de  sa  biblio- 
thèque, et  suparénicut,  1764 , in  8". 
de  if>  p.  IV.  Figures  de  la  Bible , 
contenues  en  cinq  cents  Tableaux , 
avec  des  Explications  et  un  Di  >cours 
préliminaire,  1767,  io - 4°-  I*»  es- 
tampes sont  celles  de  L.-A.  de  Mar- 
ne ( F.  ce  nom  ).  V.  Avis  sur  les  Bré- 
viaires , et  particulièrement  sur  la 
nouvelle  édition  du  Bicvia  ire  romain, 
1775  , in-  ri.  VI.  Dictionnaire  his- 
lo:  ique  et  critique  de  la  Bible,  1 7 7< 

3 vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  Cnit  a la 
lettre  Pi  : il  n’a  point  été  continué. 
Vil.  Dissertation  suri’ Apocalypse, 
1776,  in*4°.  de  18  p.  C’est  une  ré- 
futation du  Prospectus  de  Deshan- 
torayes  ( V.  ce  nom  ).  VIII.  Disser- 
tation sur  le  rappel  dos  Juifs  et  sur 
le  chap.  onzième  de  T Apocalypse , 
1778-80, 1 pqrt.  in-4°. C’est  mie  rc- 
îonse  à la  Dissertation  de  l’abbe  Ma- 
ot  ( F.  ce  nom),  qui  fixait  lu  rappel 
des  Juifs  à l’année  1 849  (3).  1 X . Exa- 
men impartial  d'une  Dissertation 
sur  la  version  des  Septante , 1 '83, 
iu-4°.  Ces  trois  dernières  pièces  se 
trouvent  souvent  réuuies  à la  Bible 
dite  d’Avignon,  et  forment  alors  un 
dix  - huitième  volume.  X.  Ferla 
Christ!  gr.  et  lat.  ex  sacris  Evan - 
geliis-  collecta  . curn  arguments  , 
etc. , 1784  , in-8°.  Cet  opuscule  as- 
cétique est  estimé.  W — s. 

Bondet  était  pniusdr  q«e  le  rappel  de* 
J ut  fa  n'aritreia  qu'i  la  lin  du  monde,  tjue  cetie 
aéra  qu'un  errnetm  nt  puM^cr  , que  le»  Turcs  im*  w 
iot>v«  rt  iront  jaiivai»,  et  que  leur  dernier  rm  j«r»rur 
m m lM»lr-l  .'hri»t , qui  rainera  rcnq*er«:ur  d'Heci- 
drtit  rt  tous  le*  sotiursiiu  de  l'univrr*.  trullri  à 
mort  tous  Ici  Juif*  converti*  , et  tout»  ■ lr*  Uotiou» 
iK-ur»  tre  Ini-enèiue  e*termiut^j.ar  A *ovi  finira 

Je  inoodr.  Il  ii'arait  |*«  U’alicrd  li*«  IVjwqiie  tin 
rappel  .!«••  Ju  fs  «t  il  n’avail  donne  iert  en  iwiui-nt 
Mte  trois  a"t  et  demi  de  dun  e.  H lui  en  * d«i»re*  «le* 
puù  sept,  rt  en  a (iic  l'ej**  tjuc  à Taü  T — O» 
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RONDINELLI  (François),  gentil- 
li o m me  né  à Florence,  en  158g,  fut 
élevé  d'abord  chez  les  Jésuites,  et 
alla  plus  tard  , à l'université  de  Pise, 
achever  scs  études.  Le  grand-duc 
Ferdinand  l^quil'aflcctionnailbeau- 
coup,  le  nomma  son  bibliothécaire, 
après  que  l'auteur  lui  eut  dédié  la 
fielaziune  del  contagio  itato  in  Fi- 
renze  nea.lt  anni  i63o  e i633  (Flo- 
rence, it)34  , in  4°..  et  réimprimée 
en  tq  i4  ,in-4°*  ) En  y traçant  le  ta- 
bleau des  ravages  faits  par  la  peste 
dans  ces  deux  années  si  funestes  pour 
la  Toscane,  il  nous  instruit  sur  la 
nature  et  les  symptômes  du  mal  , et 
sur  l'efficacité  des  remèdes  dont  on 
lit  usage  pour  en  arrêter  les  pro- 
grès. Il  faut  savoir  gré  à ces  es- 
prits philantropiques  qui  nous  entre- 
tiennent des  dangers  qu'ils  ont  courus, 
moins  pour  faire  admirer  leur  cou- 
rage , que  pournous  mettre  eu  mesure 
de  braver  le  retour  du  meme  fléau. 
Les  renseignements  donnés  par  Rou- 
dinelli  doivent  être  regardes  comme 
précieux,  quoiqu’il  les  ait  mêlés  à 
un  grand  nombre  de  détails  inutiles, 
souvent  même  ridicules.  Ce  défaut 
se  fait  sentir  dans  presque  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre  , composés  à 
la  même  époque.  L 'esprit  d’obser- 
vatiou  n'était  pas  encore  dégagé  de 
cette  foule  de  préjugés  que  les  temps 
d'ignorance  lui  avaient  légucss  Ron- 
dinelli  était  chargé  de  fournir  des 
inscriptions , des  devises  , et  même 
de  donner  le  plan  général  des  fêtes 
qui  formaient  alors  la  plus  grande 
affaire  de  cette  petite  cour  de  Tos- 
cane , dont  l’ambition  était  de  s’é- 
lever jusqu’à  la  magnificence  des  pre- 
miers Médicis  ; mais , pour  eux  com- 
j me  pour  Rondinelli  , ce  sont  des 
titres  aussi  pas'sagers  que  les  amu- 
sements qui  les  ont  créés  : un  titre 
plus  durable  pour  ce  dernier , est 
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d'avoir  aidé  Piètre  de  Cortone  dans 
le  choix  des  sujets  peur  les  embellis- 
sements du  palais  Pitti.  Rondinelli 
a aussi  composé,  pour  l’édition  des 
Opuscules  de  Davanzati  (Florence, 
16J8,  in-4".  ) une  Vie  de  ce  savant, 
ui  a été  reproduite  en  tête  de  la  tra- 
uction  (i)  de  Tacite,  une  Vie  de 
Strphauo  de  Castro , professeur  à 
l’uuivcrsité  de  Pise , qu’on  croit  per- 
due; un  aperçu  de  celle  de  Guicciar- 
dini , imprimé  avec  l’abrégé  de  son 
Histoire,  faitparPlantadio,de  l’édi- 
tiondeFloreure, chez Massi et  Landi, 
sans  date,  in-4'1.,  et  plusieurs  ma- 
uuscrits  renfermant  des  Notices  his- 
toriques sur  la  ville  de  Florcnce.dans 
lesquelles  le  P.  Richa  a fouillé  pour 
composer  son  grand  ouvrage  de  la 
Sloria  délit  chiese  Florentine. Hon- 
dinclli  mourut  à Florence,  en  it>65. 
Il  fut  l'amid'Adimari.de  Chiabrcra, 
de  Fulvio  Testi,de  Dati,  de  Uuona- 
roti  le  jeune , etc.  On  trouvera  d’au- 
tres détails  sur  sa  vie  dans  les  Elogj 
degli  uomini  illustri  Toscani  , tome 
îv,  pag.  4oi.  A — c — s. 

RONQU1LLO  (Rodrigue  ),  alca- 
de de  Zamora,  doit  à sou  inexorable 
sévérité  la  place  qu’il  occupe  dans 
l'histoire  de  l'Espagne.  Antoine  Acn- 
na,  devenu  fameux  par  le  rôle  qu’il 
joua  depuis  dans  l’insurrection  des 
communes , connue  sous  le  nom  de 
Sainte-Ligue  ou  de  l'Union  ( Fcyez 
Acuna,  I,  169),  fut  pourvu,  par 
le  Saint-Siège,  en  1507  ,de  l’évêché 
de  Zamora , sans  qu’il  eût  été  pré- 
senté par  le  roi.  Le  conseil  de  Cas- 
tille donna  l'ordre  à Ronquillo  de 
l’empêcher  de  prendre  possession  de 
son  siège  : mais  le  prélat,  non  moins 
violent  que  l'alcade  , le  fit  arrêter  et 
conduire  dans  son  château  de  Fcr- 
moselles,  où  il  le  tint  prisonnier  pen- 

(■)  Édit.  de  Pedw  tComiiw),dt  1717  dizSt, 
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riant  plusieurs  mois.  Ce  fut  en  1 5ao 
(l  ) que  les  Castillans  se  liguèrent  pour 
obtenir  le  rétablissement  de  leurs  an- 
ciens privilèges.  Le  cardinal  Adrien, 
régent  du  royaume,  se  hâta  d’envoyer 
Ronquillo  à Ségovic,  avec  des  trou- 
pes, pour  étoulTer  la  révolfe  et  pro- 
céder cuutre  les  cuupables  : mais  les 
Ségoviens,  connaissant  la  sévérité 
de  l’alcade,  prirent  les  armes,  et  lui 
fermèrent  leurs  portes.  Ronquillo  , 

■si  ne  s'attendait  pas  à trouver  tant 
c résistance  , se  relira  daus  Areva- 
lo  , puisa  Saiute  - Marie  de  Nieva, 
où  il  publia  uuc  déclaratiou  portant 
que  les  habitants  de  Segovie  étaient 
icbclles  et  proscrits,  et  dcfcudil  de 
leur  euvoycr  des  vivres , sous  peine 
de  inurt.  Celle  rigueur  ne  fit  qu’exas- 
pérer les  esprits,  et  affermir  les  Sé- 
guviens  dans  la  résululiun  de  se  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Dans  uuc  première  sortie,  ils  furent 
défaits  ; mais  , avec  les  renforts  que 
D.  Juau  de  Padilla  leur  amena  de 
Tolède,  ils  reprirent  bientôt  l’offen- 
sive, et  culbutèrent  l’armée  de  Ron- 
quillo, dout  ils  prirent  les  bagages 
et  la  caisse  militaire  , où  il  se  trou- 
va deux  millions  en  argent.  Le  car- 
dinal Adrien  , qui  regrettait  déjà 
d'avoir  employé  Ronquillo,  lui  ôta 
le  commandement  : mais  le  redou- 
table alcade  fit  parvenir  ses  plain- 
tes jusqu’à  Charles  Quint , qui,  con- 
naissant sa  fidélité,  le  rétablit  Hans 
sa  charge.  Ou  a vu  , dans  les  articles 
Acuns,  Aokien,  Chahl  s-Quint , 
Padilla  et  Don  Pacueco  , les  suites 
qu'eut  l'Union.  La  perte  de  la  batail- 
le de  Villalor(ti),  où  cominaudait 
D.  Juan  de  Padilla , l’un  des  princi- 

(l)  El  Duo  |MI  ni  |5«1 , rumine  nu  I*  dit , nar  er- 
reur ijryof r«jslsM|iM , 1 i'«i ttcU  Padilla  , ÜUU , 

(s)  C«tU  bataille  mémorable  rut  lim  rn  iSil  , I* 

*3  avril , arlmi  Seotionl , ou  U *4,  suiveut  d'au  In* 
Hist.tru  ns.  CW  par  un*  grava  nrorw.  qu'l  f «J  Lille 
r A DI  LL  A , ua  U b AC  * i'anm*  i j»l, 
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panx  chefs  de  la  ligue,  entraîna  sa 
ruine.  Ronquillo  fut  chargé  de  juger 
l’évêque  de  Zamora , dont  il  avait  eu 
à sc  plaindre , et  d’autres  chefs  de 
cette  révolution.  Tous  périrent  dans 
les  supplices.  Le  terrible  alcade  jouit 
long  - temps  de  la  récompense  de  ses 
services  : mais  l’âge  n’ôta  rien  à l’in- 
flexibilité de  son  caractère.  Lors  du 
tournoi  célébré,  en  i53<),  à Tolède, 
pour  l'arrivée  de  Charles-Qoint,  le 
duc  de  l’Infantau  lo  ayant  frappé  un 
huissier  , Ronquillo, sans  égard  pour 
son  rang,  voulut  l'arrêter  au  milieu 
du  cortège  ; mais  l’empereur  inter- 
posa son  autorité , et  le  força  de  faire 
des  excuses.  W — s. 

RONSARD  ( Pieuse  de  ) est  un 
triste  exemple  de  l'instabilité  des 
réputations  littéraires  , quand  elles 
ne  soûl  guère  fondées  que  sur  ce  bon- 
heur ou  ce  hasard  qui,  à défaut  de  ti- 
tres réels,  font  souvent  ledcsliu  des  li- 
vres cl  des  savants.  Ronsard,  élevé 
trop  haut  parscs  contemporains,  est 
desrendu  trop  bas  après  sa  mort; 
et  l'enthousiasme  excessif  de  son 
siècle,  a fait  l'ingratitude  des  âges 
suivants.  Ce  poète  naquit  , à ce 
qu'il  parait,  le  lo  septembre  i5a4 
(t),  au  château  de  la  Poissonnière, 
dans  le  Vcndômois  , de  Louis  de 
Ronsard  , chevalier  de  l’ordre  du 
roi , et  mai  tr«-d’ hôtel  de  François  Ier. 
CI.  Binet  prétend  que  la  famille  de 
Ronsard  était  origiuaire  des  confius 
de  la  H^itigi  ie  et  île  la  Bulgarie  : on 
y voyait,  dit-il  , une  seigneurie  ap- 
pelée le  marquisat  île  Homard ; 
c'est  ce  que  confirme  le  jioèle  lui- 
même  dans  une  Élégie  adressée  à 
Kemi  Beltcau  : 

Plus  bu  (JM  U Hongrie , en  une  froid* *  part , 

bl  an  setgnear  mmini  la  narqaii  <i«  Runeart. 


(>)  Ce tl*  date  , qai  a exerce  divers  rhrouoloei*- 
tn,  rst  fort  bien  discutre  dans  le  de  r 

d*M  d*  nu»  et  juin  p.  i^l 
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Il  paraît  que  le  vrai  nom  de  celle 
famille  était  litmsia.ul.  Jean  Bou- 
chet, de  Poitiers,  qui  parle  souvent 
du  père  de  Ronsard,  dans  scs  Épî • 
très,  ne  le  nomme  jamais  que  Louis 
lioussart,  sieur  de  La  Poissonnière; 
et  Marin,  dans  une  Élégie  composée 
en  i55o,  appelle  le  poète,  lioussart. 
Ou  sait,  par  tradition , dit  La  Mon- 
noyé,  dans  scs  Remarques  sur  les  Ju- 
gements des  savants  de  Baillet , que 
Pierre  Ronsard  avait  les  cheveux 
roux.  Il  conjecture  que  le  nom  de 
Kuussart  a pu  être  donné  à la  famille 
parce  qu’ou  y naissait  rousseau , et 
que  ce  nom  a depuis  été  changé  en 
celui  de  Ronsard.  Suivant  Binet,  ce 
fut  un  Baudouin  Ronsard  qui,  à la 
tète  d'une  compagnie  de  gentilshom- 
mes, vint , du  fond  de  la  Germanie, 
offrir  scs  services  à Philippe  de  Va- 
lois. Il  ajoute  que  Baudouin,  ayant 
fait  de  grandes  prouesses  contre  les 
Anglais,  fut  comblé  de  bienfaits  par 
ce  monarque,  et  qu'il  s’établit  dans 
le  Ycndomois.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  origine,  Pierre  de  Ronsard  fut 
envoyé  à Paris , à l’dge  de  neuf  ans, 
au  college  de  Navarre;  mais,  apièw 
six  mois  d’études  , qui  n'étaient  pas 
de  son  goût , il  entra , en  qualité  de 
page,  au  service  du  duc  d’Orléans  , 
iils  de  François  1er.  ; et , bientôt 
apres,  il  fut  attaché,  dans  le  meme 
emploi,  à Jacques  Stuart,  roi  d'É- 
co$sc,qui  était  venu  épouser,  en  Fran- 
ce, Marie  de  Lorraine.  Ronsard  sui- 
vit ce  prince  en  Écosse,  et  passa 
trois  années  dans  la  Grande -Breta- 
gnc.  De  retour  en  France,  il  fut  enco- 
re attaché  au  duc  d'Orléans,  qui  l’en- 
voya, pourqiiclqucsaflaires  secrètes, 
eu  Irlande , en  Zélande , et  ensuite  en 
Écosse.  Le  vaisseau  qui  le  portait , 
battu  de  la  tempête,  se  brisa  en  en- 
trant au  port  ; mais  le  poète  et  l’é- 
quipage furent  sauvés.  Ronsard  n’a- 
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vail  encore  que  scir.e  ans  lorsqu’il 
accompagna  Laure  de  H >ïf,  envoyé, 
par  François  1er.,  à la  diète  de  Spire. 
Bientôt  après, il  suivit, en  Piémont, 
M.  de  Langcv.  Ces  voyages  lui  don- 
nèrent, avec  la  connaissance  de  plu- 
sieurs langues , de  précoces  infirmi- 
tés. Il  devint  sourd;  et  cet  accident, 
en  ne  lui  permettant  plus  de  se  ren- 
dre agréante  dans  le  monde,  et  sur- 
tout à la  cour,  fut  la  picinièrc  cause 
de  la  gloire  qu’il  acquit  dans  les  let- 
tres. Il  s’enferma  au  collège  de  Co- 
queret , suivit , pendant  cinq  ans  , 
avec  ardeur  et  sans  distraction  , les 
leçons  de  Jean  Da-.irat , d'Adrien 
TurncliC,  et  devint  graud  helléniste. 
Il  traduisit  eu  vers  le  Plntus  d’Aris- 
tophane, et  fit  jourr  cette  pièce  au 
collège.  Ses  premières  poésies  eurent 
un  surcès  prodigieux.  Il  fut  couron- 
nc’aux  jeux  Muraux.  Au  lien  delà  Meur 
accoutumée  (l'cglantino),  les  niagiss 
trais  de  Toulouse  lui  décernèrent, 
une  Minerve  d’argent  massif,  et  ren- 
dirent , au  Capitole , un  dérret  qui 
proclama  Ronsard  , le  Poète  fran- 
çais par  cxccllcnrc.  Mrllin  deSaint- 
Gelais,  qui  ambitionnait  le  même 
honneur, sc déchaîna  souvent  contre 
lui,  devant  François Ier.;  et  Ronsard 
composa  une  prière,  dans  laquelle 
il  disait , s’adressant  à Dieu  : 

• . . Puiqtir  tlnanl  m**o  peinca 

lhsorni.il  plu*  ivo  m* 

La  Ituaillf  d«  Mrlua. 

Cependant  la  cour  était  partagée  en- 
tre Ronsard  et  Saint  - Gelais.  Joa- 
chim du  Bellay  avait  aussi  scs  parti- 
sans. Enfin  le  monarque  rcstauratrnr 
des  lettres  sc  prononça  pour  Ronsard , 
et  lui  adjugea  tout  l'héritagcdc  gloire 
dcCIcment  Marot.  Ronsard  fut  ébloui 
de  sa  fortune.  11  sc  regarda  comme 
le  couquérant  du  Parnasse  français  , 
et  prétendit  en  cire  le  premier  et  le 
souverain  législateur.  Il  voulut  tout 
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régler  ; mais , comme  l’a  dit  Boilean, 
il  brouilla  tout  ; et  sa  Muse,  en  fran- 
çais, parla  grec  et  latin.  « Il  ne  faut 
« se  soucier  (disait  ce  poète  orgueil- 
» leux  dans  sa  préfacé  de  la  Fran- 
» ciadc)  si  les  vocables  sont  gascons, 

» poitevins,  normands,  monceaux., 

» lyonnais  on  d’autres  pays.  » Il 
chercha  partout  les  c'Ic'mruis  de  sa 
langue,  ou  plutôt  de  son  {argon  poé- 
tique, et  se  rendit  à la-fois  inintelli- 
gible et  ridicule,  il  tirait  vanité  de 
son  audace  , et  disait  : 

• . , . Je  fis  d»  itnnvwtn  mob, 

J*«  I*  Coii.Uiiuny  Je  viens. 

Il  affecta  tant  d’érudition  , dans  ses 
vers , et  même  dans  ses  livres  d’a- 
mours, que  ses  maîtresses  avaient 
besoin , pour  l’entendre , du  secours 
dangereux  des  commentateurs  etran- 
gers. Ou  eût  dit  qu’il  se  plaisait  à 
mettre  scs  lecteurs  à la  torture  ; et 
toutefois  long-temps , selon  l’auteur 
de  l’Art  poétique,  il  eut  un  heureux 
ilestin.  Aucun  poète  ne  fut  ni  plus 
loue , ni  mieux  récompensé.  Le  gra- 
ve historien  Dc  Tbou  le  compare  et 
l’égale  aux  premiers  poètes  de  l’anti- 
quité : il  le  place  au-dessus  de  plu- 
sieurs d’entre  eux  , et  le  déclare  le 
poète  le  plus  accompli  qui  ait  paru 
depuis  les  temps  d’Horace  et  de  Ti- 
bulic.  La» savants  1rs  plus  distingués 
du  seizième  siècle,  les  Scaliger,  les 
Turnèbc,  les  Muret,  les  Pithou,  les 
Sainte- Marthe,  les  Pasquier,  lui  as- 
signent le  premier  rang  sur  le  Par- 
nasse français  ; et  plusieurs  n’ont  pas 
craint  de  faire  asseoir  Ronsard  outre 
Homère  et  Virgile.  Montaigne,  qui 
le  nomme  avant  Du  Bellay,  trouve 
que,  dans  la  partie  où  il  excelle,  il 
u’est  guère  éloigné  de  la  perfection 
ancienne.  Henri  II,  Charles  IX  et 
Henri  III , élevèrent  encore  la  haute 
estime  dont  il  avait  joui  sous  Fran- 
çois lor.  Charles  IX  lui  montra  sur- 


tout une  adcction  particulière.  Il  ne 
voyageait  point  sans  Ronsard  ; il  vou- 
lait qu’il  fut  logé  avec  lui.  11  lui  écri- 
vait , comme  à un  ami  : 


U faut  *ai»vr<  Ion  mi  <jw» l’atoie  par  •»*  tow, 

On  a joint  aux  Œuvres  de  Ronsard 
quelques-unes  des  Épilrcs  que  lui 
adressa  Charles  IX  .11  n’est  aucun  lit- 
térateur qui  ne  trouve  les  vers  du 
monarque  très-siipciieors  à ceux  de 
son  favori.  Il  écrivait  à Ronsard  : 


L'«rl  4e  faite  de*  ver*  . dftl-on  »*.  ts  indieticr, 

Piiit  être  * |Jii«  Haut  |irii  qn»  celui  «I»  rrgoar. 
îomdeuir;iJemrfiluwM  unir»  • nurnssuc*  ; 

Ma  » . roi  fa-  le»  pu»lr  lu  lr»  tl' ... 

Ta  lyr*,  qui  ravit  i*or  J«*  si  duu*  •ctor<ls, 

T*»a*ervit  le*  e*phl»  , d-ust  ir  ii*.ai  que  le* curjv* J 
Ella  t’ru  rend  U>  umiIic  , et  le  # il  introduira. 

Ou  le  plu*  lier  lyiau  m-  petit  avoir  d'xJiipir». 

I,a  réputation  de  Ronsard  avait  fran- 
chi les  mers.  Ses  Poésies  consolaient 
Marie  Stuart  dans  sa  captivité.  Oti- 
te reine  infortunée  fit  faire  nu  Par- 
nasse d'argent,  qu’elle  lui  adicssa, 
avec  cette  inscription  gravée  : 

A ttufwrj , 0.  U Am  Mtwm. 

Lorsque  Chastelard,  téméraire  amant 
de  cette  princesse,  fut  décapité,  il 
ne  voulut  d'autre  viatique  que  le» 
vers  de  Ronsard.  « Le  jour  venu, 
» dit  Brantôme  , ayant  clé  mené 
» sur  l’échafaud  , avant  mourir  , 
» prit  en  ses  mains  les  Hymucs  de 
» M.  Ronsard,  et,  pour  son  cler- 
* ncllc  consolation,  se  mit  à lire 
a tout  entièrement  l’Hymne  de  la 
a mort,  qui  est  très-bien  fait,  ne 
a s'aidant  autrement  d’autre  livre 
a spirituel,  ni  de  ministre , ni  de  ron- 
a fesseur  ( V Cuastelaud).  a L’é- 
tat ecclésiastique , qu’avait  embrasse' 
Ronsard,  permit  à Charles  IX  d a- 
jouter  aux  pensions  qu’il  faisait  à son 
poète,  l’abbaye  de  Bellosane  cl  deux 
autres  prieurés.  l)e  Thou  fait  aussi 
Ronsard  en id  d’Kvnillcs,  et  ajoute 
qu’il  marcha  à la  tète  de  la  noblesse 
aimée  de  la  Touraine  et  du  Vtudo- 
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mois  ( 1 56a) . pour  châtier  les  bri- 
gands qui  pillaient  les  églises.  Ou 
ignore  où  était  située  celte  cure 
d’Evaillcs  (a);  et  Ronsard  dit  plu- 
sieurs fois . dans  ses  vers , qu’il  n’a 
point  été  élevé  aux  fonctions  du  sa- 
cerdoce. Cependant  il  est  qualifié  de 
conseiller  et  aumônier  ordinaire  du 
Roy  et  de  Madame  de  Savoie , dans 
les  lettres  patentes , données  le  23 
février  1 558 , et  contenant  privilège 
pour  l'impression  de  scs  ouvrages. 
Ainsi  l’on  peut  difHcdeineul  admettre 
queccpoètcn’ait  pas  étéprêtre;  mais 
il  n’était  guère  digne  de  l’être  (3). 
De  Tliou  convient  que  la  vie  de 
Ronsard  était  peu  régulière,  et  que, 
daps  sa  conduite  et  dans  ses  mœurs , 
il  u’y  avait  rien  de  pastoral.  « Quoi- 
» qu’il  fût,  dit-il,  aussi  robuste  qu’il 
» étoit  bien  fait  de  sa  personne , ses 
» débauches  et  ses  excès  ruinèrent  srs 
» forces  et détruisirentsa  santé.  » I.a 
goutte  ctd’autrcs  infirmités  précipitè- 
rent sa  vieillesse.  11  passa  scs  derniè- 
res années  retiré  du  monde,  et  mourut 
dans  son  prieuré  de  Saint  - Corne , 
près  de  Tours,  le  27  décembre  1 585. 
Il  se  montra  chrétien  sur  son  lit  fu- 
nèbre : les  derniers  vers  qu’il  dicta 
à scs  amis  sont  deux  Sonnets  , dans 
lesquels  il  excite  son  amc  à s’envo- 
ler dans  le  sein  de  la  Divinité  , et  à 
se  reposer  dans  sa  miséricorde.  Les 
moines  de  son  prieuré  l’enterrèrent 
sans  pompe  ; mais , deux  mois  après 
sa  inort(le24  fcv.  1 586), un  service 
solennel  fut  célébré  pour  lui  à Paris , 
dans  la  chapelle  du  collège  de  Bon- 
cour.  Le  roi  y envoya  sa  musique;  la 
muret  le  parlement  y assistèrent  : 
Duperron , évêque  d’Evreux , depuis 


J»)  A mois*  qu«  Ven  oc  nippnw  qu’il  .'.(il  d*É- 
I»,  S <iru.  Iwm*  de  Swot-CoLo*. 

(3)  Parmi  kl  utirm  fw  In  protmUnt*  poMiè- 
rml  cuntrr  Rotnard  , il  en  rit  une  qui  1 pour  titrr» 
McUmrryham  de  Pum  Uatuotd  cm  priais#,  làttf. 
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cardinal,  prononça  l’oraison  funè- 
bre. La  foule  fut  si  considérable,  que 
le  cardinal  de  Bourbon  et  plusieurs 
autres  princes  et  seigneurs  , ne  pu- 
rent feudre  la  presse , et  se  retirèrent. 
A l'Oraison  funèbre  succéda  la  dé- 
clamation d'uuc  Églogue  française , 
composée  par  Claude  Binet.  D’autres 
discours  , d'autres  vers  furent , le 
leudeinain  , publiquement  récités  , 
dans  divers  collèges  de  Paris.  Toutes 
les  Muses,  grecques  , latines,  fran- 
çaises, italiennes , s’empressèrent  de 
payer  leur  tribut  aux  mânes  de  Ron- 
sard. Mais  tous  ces  éloges,  prodi- 
gieusement emphatiques,  pouvaient 
à peine  égaler  ceux  que  Ronsard 
vivant  s’était  donnés  lui  - même. 
Faisait-il  des  Odes,  il  disait  : Je  Pin- 
danse.  Il  prétendait  que  de  Ronsard 
on  avait  fait  rossignol.  Quelques  bio- 
graphes lui  font  dire  qu’il  était  né 
l’an  du  désastre  des  Français  devant 
Pavie , a comme  si  le  ciel  avait  vou- 
» lu,  par-là,  dédommager  la  France 
» de  ses  pertes:  » mais  cette  réflexion 
singulière  est  de  l'historien  De  Thon, 
qui  parait  avoir  épuisé,  ponr  Ron- 
sard , toutes  les  formules  de  l'éloge. 
Ronsard  était  aussi  vain  de  sa  nais- 
sance et  de  ses  bonnes  fortunes  que  de 
ses  vers.  Il  parlait  sans  cesse  des  al- 
liances de  sa  famille  a veedes  têt  es  cou- 
ronnées, cl  des  nombreuses  histoires 
descs  a mours.PierreGalland  fit  ériger 
au  poète  une  statue  de  marbre,  dans  la 
chapelleducollégcdeBoncour.Yiugt- 
quatre  ans  après  sa  mort,  Joachim 
de  La  Chétardie , conseiller-clerc  au 
parlement  de  Paris,  et  prieur  com- 
inandataire  de  Saint  - Côme,  lui  fit 
élever  uu  magnifique  tombeau , qui 
renferma  ses  cendres.  Scévole  de 
Sainte  - Marthe  appelait  Ronsard  le 
Prodige  de  la  nature,  le  Miracle 
de  l’art.  Et  tienne  Pasqnicr  ne  pou- 
vait croire  qnc  Rouie  eût  produit  en 
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plus  grand  génie.  Jules  Setiliger  lui 
dédia  un  ouvrage,  comme  au  prince 
des  poètes  français.  Galland  décla- 
rait qu'il  prisait  uuc  Ode  de  Ronsard 
autant  que  le  duché  de  Milan  ; et  les 
guerres  d'Italie  prouvent  qu’à  relie 
époque  le  duché  de  Milan  était  prisé 
très- haut  dans  le  conseil  de  nos  roi*. 
Mais,  par  un  triste  retour , Ronsard 
tomba,  trente  ans  apres  sa  mort, dans 
un  mépris  plus  cruel  que  l'oubli.  Il 
n’avait  mérité  ni  son  élévation  ni  sa 
chute.  Ou  lit , dans  la  Vie  de  Mal- 
herbe, écrite  par  Racan , que  ce  der- 
nier, feuilletant  un  jour  le  Ronsard  de 
son  illustre  ami , trouva  la  moitié  des 
vers  effacés,  avec  les  motifs  écrits 
sur  les  marges , et  qu’ayant  fait  l’ob- 
servation que  les  vers  non  raturés  se- 
raient censés , un  jour,  avoir  été  ap- 
prouvas par  Malherbe,  celui-ci  prit 
soudain  une  plume,  et  biffa  tout  le 
reste.  Lorsqu'il  lisait  ses  vers  à ses 
amis , et  qu’il  rencontrait  un  mot 
dur  ou  impropre,  Malherbe,  s’in- 
terrompant, s'écriait  s Ici  je  Ron- 
sardisais.  La  Bruyère  a dit  de 

Cm  urg— ilwii  IrrtmcW  d«  n Iwlt 

• Ronsard  et  les  auteurs  ses  contera- 
» poraios  ont  plus  nui  au  style  qu’ils 
a ne  lui  ont  servi.  Ils  l’ont  retardé 
a dans  le  chemin  de  la  perfection  ; 
a ils  l’ont  exposé  à le  manquer  pour 
a toujours  , et  à n’y  plus  revenir, 
a II  est  étonnant  que  les  ouvrages  de 
vMarot,  si  naturels  et  si  faciles, 
s n’aient  su  faire  de  Ronsard  un  plus 
a grand  pocte  que  Ronsard  et  Marot; 
s et  an  contraire,  que  Belleau  , Jo- 
a delle  et  du  Bartas  aient  été  sitôt 
» suivis  d’un  Racan  et  d’un  Malher- 
a be , et  que  notre  langue,  à peine 
» corrompue,  sc  soit  sitôt  réparée. a 
Cette  observation  ne  manque  ni  de 
justesse  ni  de  trait;  mais  elle  con- 
damne Ronsard  sans  le  juger.  De  tous 
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les'auteurs  qui  ont  parlé  de  lai , Bal- 
zac est  peut  - être  celui  qui  l’a  le 
mieux  caractérisé  : • Ce  poêle  si  cé- 
a libre  et  si  admiré,  dit-il,  a scs  dé* 
a fauts  et  ceux  de  son  tem  ps.  On  voit, 
a dans  ses  OK  livres,  des  parties  nais- 
a santés  et  demi-animées  d’un  corps 
a qui  se  forme  et  qui  se  fait , mais 
a qui  n’a  garde  d’être  achevé.  C’est 
a une  grande  source  ; mais  c’est  une 
a source  trouble,  où  il  y a moins  ' 

a d’eau  que  de  limon ; de  l'ima- 

a gination,  de  la  facilité,  mai*  peu 
a d’ordre,  peu  d’économie,  peu  de 
a choix  , suit  pour  les  paroles,  soit 
a pour  les  choses  ; une  audace  insup- 
a portable  à changer  et  à innover  ; 
a une  licence  prodigieuse  à former 
a de  nouveaux  mots  et  de  mauvaises 
a locutions,  à employer  indifferern- 
a ment  tout  ce  qui  se  présentait  à lui, 
a etc.  a Cependant , suivant  Char- 
pentier, Ronsard  fut,  pour  le  dix -sep 
ticme  siècle,  ce  que  Plaute,  Lucrèce 
et  Lucile  avaient  été  pour  le  siècle 
de  Virgile.  MUo.  Scudéri,  dans  le  hui- 
tième tome  de  sa  Clêlie , lui  reconnaît 
un  très -grand  génie.  Parmi  les  cri- 
tiques modernes,  D.  Chaudon  adop- 
te ce  jugement , dont  Palissot  et  Sa- 
baticrdeCastres  ne  s’éloignent  guère; 
le  premier,  en  reconnaissant,  que 
« Ronsard  avait  plusieurs  des  quali- 
a tés  qui  font  les  grands  poètes,  une 
a imagination  vive,  forte,  hardie, 
a de  l’élévation  dans  l’esprit , et  la 
a connaissance  des  bonnes  sources;  a 
le  second  , en  disant  que  « Ronsard 
a avait  les  principales  qualités  qui 
a font  les  grands  poètes , la  force  et 
a le  brillant  de  l’imagination , la  fé- 
a condité  de  l’esprit,  une  verve  qui 
a étonne,  les  agrémentsde  la  fiction, 
a cette  invention  heureuse,  l’ame  de 
a la  poésie,  a Le  savant  Maflèi  a dit 
que  Ronsard  était  plein  de  l’esprit  poé- 
tique. Tous  ces  heureux  dons  de  U 
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nature , un  s fui  defaut , lf  mnuvai* 
goût , les  plia  <>»  U»  |>f  rilil . Nutneu- 
Icincnt  Ronsard  et  scs  imitateurs 
hérissèrent  leurs  vers  de  vocables 
pi  res  et  latins  ; ils  eurent  aussi  la  fu- 
reur de  tout  décrire  : c’étaient  les 
neigeuses  montagnes  et  les  poudre u- 
ses  campagnes , les  cornes  rameuses 
et  les  sources  ondeuses , V humble 
troupeau  îles  blanches  bergeries,  et 
le  gros  bétail  des  rôtisses  vacheries; 
c’c:aieiit  la  raptnetise  engeance  des 
oiseaux  ramageurs , des  baisers  co- 
Inmbias , U toux  ronge-poumon , 
Castor  dompte -poulain,  etc.,  etc. 
Ronsard  épura  son  siècle  par  le  faste 
de  scs  épithètes . la  fausse  pian- 
dru  r de  sou  style,  la  ste'rilc  abondan- 
ce de  scs  mots  nouveaux , et  le  calque 
des  vers  grecs  et  latins,  introduit 
dans  la  poésie  française,  ce  qui  parut 
une  fort  belle  conquête  sur  le  génie 
de  l’autiquile'.  Il  s’exerça  dans  pres- 
que tous  les  gcurcs  de  poésie.  Il  en- 
tra le  premier,  parmi  nous,  dans  la 
carrière  de  l’épopée;  mais  il  ne  com- 
posa que  quatre  chants  de  la  Fran • 
ciade.  La  mort  de  Charles  IX  , 
l’arrêta,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même,  dans  sa  périlleuse  entre- 
prise. Il  fut  aussi  le  premier  poète 
français  qui  composa  des  odes  : a J'o- 
» say , dit-il , le  premier  des  nostres 
v curichirmalanguedecenomode.  • 
la:  premier  encore , il  fit  passer  dans 
notre  languerhymacetrépithalamc. 
Le  Recueil  de  ses  ouvrages  poétiques 
est  divisé  en  dix  parties  : t deux  li- 
vres A' Amours, composés  d'un  nom- 
bre effrayant  de  sonnets,  de  chan- 
sons, d'élégies,  de  madrigaux,  en 
l’honneur  de  Cassandrc,  d’Hélène, 
d'Astrcc,  de  Marie,  etc.  On  s’étonne 
qiiclc  savant  Muret  ait  pris  la  pcincdc 
commenter  sérieusement  ces  sottises 
anjourcuscsja0.  les  Odes  divisées  en 
cinqlivrcSjCt  qiucuibrasscut,  comme 


RON 

il  ledit  lui-même,  toutes  sortes  de 
sujets,  • l'auioor,  le  vin,  les  lun- 
» quels  dissolus,  les  danses,  masques, 

» chevaux  victorieux  , escrimes  , 

» jonstes  et  tournois , et  peu  souvent 
» qnclqiicargumcnt  de  philosophie;» 
3°.  la  Franciade , poème  épique, 
en  vers  de  dix  syllabes,  et  accompa- 
gné d’une  longue  Préface  touchant 
le  poème  héroïque  ; /(°.  le  Bocage 
royal,  recueil  de  poésies  diverses  , 
composées  à la  louaugc  des  rois , des 
princes , et  des  liants  personnages 
cçiitcmpurains  de  Ronsard;  5°.  les 
Eglogues;  I es  Mascarades , com- 
bats et  cartels  faits  à Paris  , et  au 
carnaval  de  Fontainebleau;  (j°.  les 
Elégies  ; '°,  deux  livres  A' Hymnes; 
8°.  deux  livres  de  Poèmes;  (>•’.  des 
Sonnets  divers;  io°.  les  Gaietés, 
discours  des  misères  du  temps,  les 
Epitaphes , etc.  On  voit  qu'aucun 
poète  en  France  n’avait  encore  été 
aussi  universel,  et  que  si  l’on  excep- 
te le  genre  dramatique,  Ronsard 
avait  tenté  tous  les  genres.  « 1,’uni- 
» vcrsalité  prétendue  de  ses  talents, 

» dit  Palissot , augmenta  encore  sa 
a réputation:  mais  celte  universalité 
s n’elait  qu'apparente,  et  la  réalité 
» de  ce  phénomène  devait  appartc- 
» nir  à notre  siècle.  » On  ne  sait  trop 
jusqu’à  quel  point  Voltaire  dut  être 
flatté  de  cette  espèce  de  comparaison 
avec  Ronsard.  Celui  - ci  donna , en  * 
|5Ü7,  le  Recueil  de  ses  OEuvres,  di- 
visées en  6 parties,  formant  4 vol. 
in  - 4°.  Claude  Binet  en  publia  une 
nouvelle  édition,  Paris,  1587,  10 
tomes  in- ta.  Il  y ajouta  une  Vie  du 
poète , et  sou  Oraison  funèbre  par  le 
cardinal  Du  Perron.  Une  autre  édi- 
tion fut  donnée  par  Jean  Galland  , 
Paris,  t6o4  , 10  tomes  , souvent  re- 
liés en  5 vol.  in  - ta.  On  joint  à ces 
deux  dernières  éditions  un  volume 
intitule  : Hcciteil  des  œuvres  retran- 
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ghêes,  Pari*,  KI17,  in-tx.  Le»  ORn- 
v res  Je  Ronsard  forent  réimprimée» 
en  1(109,  -s  vol.  iu - fol.  L'édition  la 
plu»  complète  est  celle  que  fit  paraî- 
tre Nie.  Richclet,  avec  îles  Commen- 
taire». Paris  , Ruon,  iG’i3,  *s  vol. 
in  - fol.  Nous  citerons  enfin  l'édition 
de  Pari»,  1(1x9- it>3o,  10  tome»,  ou 
5 vol.  iu  - ta.  On  peut  ajouter  aux 
commentateurs  de  Ronsard  , Ri  rai 
Iielleau.  Pierre  de  Marcassin  et  Clau- 
de Garnier.  De  tant  de  verset  de  tant 
de  volume» , les  auteur»  de*  Annules 
poétiques  n’ont  pu  recueillir  que  trois 
petite*  pièces,  où  il  y avait  encore 
à retrancher.  Ainsi  s’est  éclipsée, 
pour  toujours,  celle  Pleyade  j'ra n- 
anse,  que  Ronsard  composa  lui  mê- 
me, à l'inslarde  la  Pléyadc  grecque, 
formée  du  temps  de  Ptolrraee  Phila- 
dclphc.  Ronsard  s'ctait  choisi  pour 
satellite»,  Belleau,  Jodclle,  Ba'if, 
Jean  Daurat,  Dubellay  et  Ponthus 
de  Thiatd.  On  ne  lit  plus  leurs  ou- 
vrages : mais  l’histoire  conserve  leurs 
noms  ; et  les  lettres , qu’il*  servirent , 
gardent  leur  souvenir.  V — vu. 

RONSIN  ( Cu  im.rs  • Puilippe  ) , 
l'un  de*  hommes  les  plus  violents  de 
la  révolution  de  France,  naquit  en 
1 qsi,  à Soisson* , et  fit  d’assez  bon- 
ne* études  : il  cultiva  d’abord  la  lit- 
térature; et  l’on  devait  croire  qu'elle 
en  ferait , au  moins , un  de  ccs  phi- 
losophes simulés  qui  savaient  pallier 
le»  plu*  grands  excès  parl’apparence 
de  quelques  vertus.  Ronsin  n'eut  pas 
cette  adresse  : scs  premier»  essais 
littéraires  furent  assez  insignifiants 
( 1 ) ; et  ceux  qu’il  hasarda  plus  tard 


( 1m  mort  d*  Léopold , duc  dm  Brunswick  , La* 
nrivarg  , il#;,  iu-H*  ; — Louis  XII  • Pèrt  du  pes- 
f>(-  , (ragedie  dixlîre  i U gartlc  mlinntlc  , 1700  , in* 
R«  Sou  Tkôdlrt,  impunie  an  pr»>*it  de  si  lieile-mcre, 
i-JWi  . io-ia  , c«t<rn(  quatre  pi»cM  wrotr  t SétL i- 
r>n<  , tragédie  en  S acte#  ci  «n  Ter*  ; — habcUe  de 
Â’ato't,  idrrn,  en  5 kIm  rl  en  rets , — Nècubeei  Po- 
ts rinc  , t«i»'ui,  5 acte» , ru  ar en  ; — L » Jfb  cru  mpot  t 
caMostUc,  I Acte,  cu  ter»  libre». 
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annoncèrent  un  séditieux  éhonté , 
qu’aucun  frein  ne  pourrait  arrêter. 
Au  mois  de  juillet  ■ 7»>« . il  fit  repré- 
senter , au  Guêtre  de  Molière,  une 
tragédie  intitulée  : la  Ligue  des  f»- 
nalu/ites  et  des  tyrans,  en  trois  actes 
et  en  vers.  Le  rôle  le  plus  remarqua- 
ble de  cette  pièce  est  celui  d'un 
prétendu  député  à la  Représenta- 
tion nationale.  Dans  ce  rôle  , tous 
les  rois  sont  d’épouvantables  ty- 
raus , que  les  peuples  ne  peuvent 
assez  exécrer  ; et  cela  est  dit  en  vers 
épouvantables , qui  ne  forent  point 
improuvés,  quoique  la  France  eût 
encore  un  roi.  Le  Moniteur  , rédigé 
par  des  hommes  qui  n’étaient  pas 
dépourvus  de  lumières,  fait  de  cette 
pièce  le  plus  grand  éloge:  il  parledcs 
applaudissements  et  du  grand  nom- 
bre Je  représentations  qu'elle  obtint. 
Kl  le  n’était  donc  pas  aussi  misérable 
pourle  style,  que  l’ont  prétendu  quel- 
ques biographes  qui  ont  dunnédes  No 
tires  sur  ce  révolutionnaire.  A l'épo- 
que où  le  Moniteur  applaudissait  à 
cet  ouvrage  , il  y avait , cu  France, 
unclibertcd’érrire  illimitée;  et  le  jour- 
naliste pouvait,  sanscrainte,  critiquer 
Ronsin  , qui  d'ailleurs  était  encore 
très-ncu  connu.  Au  mois  d’octobre 
1793,  Ronsin  fit  jouer  au  Théâtre- 
Français  uneautre  tragédie  intitulée: 
Arétophile  ou  le  Tyran  dejCyrcne. 
I.e  Moniteur  ne  traite  pas  cette  pièce 
moins  favorablement  que  la  précé- 
dente ; il  dit  qu’elle  excita  des  accla- 
mations universelles;  l'auteur,  qui 
ctaitdans  une  loge,  fut  reconnu  et. sa- 
lué par  des  bravos  : mais  i cette  épo  < 
que  tout  ce  qui  était  horrible, était  re- 
nte sublime , tous  les  crimes  étaient 
es  actes  de  vertu  , et  toutes  les  sot- 
tises, des  productions  du  génie;  d’ail- 
leurs le  Ronsin  de  1 793  n'était  plus 
celui  de  1791  : en  179t.  il  n’était 
qu'un  membre  obscur  du  club  des 
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Cordeliers  ; mais,  en  1793,  il  était  gd-  il  futcncore.i  Lyon,  l'auxiliaire  <i« 
néral  de  l'armée  révolutionnaire,  et  Collot  - d’Herbois  , qui  se  réunit  A 
conduisait  1a  reine  de  France  à l’é-  Carrier  pour  faire  son  éloge  au  dab 
chafaud  : qui  eût  alors  ose  ne  pas  des  Jacobins  , et  vanta  son  patrio- 
trouver  scs  c'crits  admirables  ? tisme.  Les  Cordeliers  vinrent  aussi 
Le  Moniteur  nous  apprend  que  assiéger  la  barre  de  la  Convention 
la  tragédie  d’ Arélophile  fut  corn-  pour  lui  faire  rendre  la  liberté,  qu’il 
posée  en  1786,  et  représentée  en  obtint  effectivement  , à la  fin  de  fié- 
179a  , au  théâtre  de  Louvois.  Mais  vrier  1794  , sur  la  motion  de  Dan- 
rciraçons  , eu  peu  de  mots  , la  ton  : mais  Danton  était  alors  menacé 
conduite  révolutionnaire  de  Ronsin.  par  Robespierre  ; et  ce  dernier  , 
Des  le  commencement  des  troubles,  pour  frapper  plus  sûrement  son 
il  devint  membre  du  club  des  Cor-  adversaire  , devait  d’abord  éloi- 
dcliers  ( F.  Danton  ).  Le  18  avril  gner  ceux  qui  auraient  pu  le  défen- 
1793  , le  ministre  de  la  guerre  Bou-  dre.  Ronsin  pressentit  le  coup  qu’on 
cnotte  en  fit  un  de  ses  adjoints;  se  préparait  à lui  porter;  elle  17  ven- 
et  , peu  de  temps  apres,  il  de-  tôse(mars  i7g4),ilfit,auxCordclie» 
vint  général  de  l’armée  révolu-  un  long  discours , dans  lequel  il  dé- 
1 1 nonça  les  ennemis  qu’il  s’était  faits 


Sa  mission  fut  parfaitement  rem-  et  le  firent  imprimer  : mais  cette 
plie:  il  en  vint  rendre  compte  lui-  sortie , qu’ils  ne  soutinrent  pas,  hâta 
même  à la  barre  de  la  Convention  , la  perte  de  l’auteur,  au  lieu  de  la 
où  il  parut , vers  la  fin  de  septembre  prévenir  : le  34  ventôse,  Fouquier- 
1793,  à la  tête  de  son  affreuse  Tainville  annonça  que,  d’après  les 
armée  , qui  traversa  la  salle  des  instructions  qui  lui  étaient  parve- 
séances,  au  bruit  d’acclamations  nues  , il  avait  fait  arrêter  Ronsin;  et 
universelles  : il  déclara  que , de-  quelques  jours  après , le  o4  mars 
puis  que  la  Convention  nationale  1794,  ce  générai  fut  rais  à mort, 
avait  mis  la  terreur  à l’ordre  du  sans  autre  forme  de  procès  , et  sans 
jour,  le  peuple  s’c'tait  élevé  à la  hau-  que  ses  amis  les  Cordeliers  fissent 
tcur  de  la  révolution;  et  il  appuya  son  le  moindre  effort  pour  le  sauver.  Il 
direparunréeitsuccinctdcs  horreurs  était  âgé  de  quarante  deux  ans.  B-r. 
anxquellA  il  avait  participé,  en  ajou-  RONTHO  ( M attiiilu  ),  poètela- 
tant  qu’au  milieu  de  ces  bouleverse-  lin  moderne , né  en  Grèce,  de  parents 
ments  la  liberté  était  par  touttriom-  vénitiens,  prit  l’habit  religieux  parmi 
phante.  Cependant  les  moyens  em-  les  Olivetains,  et  passa  sa  vie  dans 
ployés  pour  ce  triomphe  , épou-  un  couvent  de  cet  ordre,  à Sienne, 
vantèrent  la  Convention  elle  - mê  - où  il  mourut  en  1 44^.  Abusant 
me  ; et  Ronsin  fut  mis  en  état  de  sa  facilité  à faire  des  vers  , il  es- 
d’arrestation , avec  son  ami  Vin-  saya  de  traduire  la  Divina  Come- 
cent,  autre  adjoint  de  Bouchotte,  dia  du  Dante,  en  autant  de  tercets 
et  qui  n’était  ni  moins  violent  ni  latins  qu’il  v en  avait  d’italiens  dans 
moins  audacieux.  Mais  ce  n’est  l’original.  Celait  reprendre  l’idée  fri- 
pas seulement  à Paris  et  dans  la  mitivc  du  poète  florentin  , qui , 
V endéc,  que  Ronsin  se  fit  remarquer;  suivant  le  Boccace , Mannetti , et  au- 


au  club  des  Jacobins.  Les  Cordeliers 
applaudirent  vivement  ce  discours 
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1res  biographes,  avait  eu  le  pro- 
jet d’écrire  son  poème  en  latin.  On 
sait  que, de  son  temps,  la  langue  vul- 
gaire fut  livrée  à une  espece  de  mé- 
pris : Pétrarque  s’excuse  presque  d’a- 
voir écrit  dans  cette  langue  ; et  il 
\ comptait  beaucoup  plus  sur  la  durée 
d'un  poème  latin  dont  on  ne  con- 
naît plus  que  le  titre  , que  sur  celle 
de  son  Canzonière  qui  l’a  rendu  irn- 
mortcl.On  voulut  ensuite  latiniser  les 
chefs-d'œuvre  de  la  poésie  italienne  ; 
et  le  Tasse,  l’Ariostc,  le  Dante,  trou- 
vèrent des  hommes  assez  courageux 
pour  se  charger  de  ce  travail  ( i).  Ce 
qui  doit  dégoûter  à jamais  de  les  imi- 
ter, c’est  l’oubli  auquel  tou»  ces  essais 
ont  été  voués.  Dans  plusieurs  biblio- 
thèques d’Italie  , on  conserve  des 
copies  de  la  version  de  Rontho  : on 
en  cite  meme  un  exemplaire  d'une 
grande  beauté,  possédé  par  la  famille 
Trieste  d’Asolo,  tout  orné  de  minia- 
tures, cl  dans  lequel  chaque  chant 
est  précédé  d'un  argument  en  prose 
italienne  parBoccace,cl  chaque  Can- 
tica  terminée  par  un  Capitolo  en  ter- 
cets, qui  en  contient  l'épilogue,  et 
qu’on  attribue  aussi  à Boccacc  , ou 
incme  a Jacques , fils  du  Dante.  Pour 
juger  du  succès  de  Rontho  dans  une 
telle  entreprise,  il  suffit  d’examiner 
les  fragments  rapportés  par  Van- 
delli  (a) , Mehus  (3) , Dcgli  Agosti- 
ni (4),  et  Zaccaria  (5).  Rontho  a 


(l)La  bâhlsoarspba*  iMtta  Maroni  prut-rtr* 
•W  msrnurr  ici  1rs  litrrs  <U  ta»  tradartioo*.  |»mi« 
Irxiurllr*  il  T «i  ■ »jurl«j»sM -aor*  qui  nnd  d*ui»« 

iromU  rarot»  t Scift.  Ganhbi  , SAtmeuL i . bhn 
duo  priant  , da  T.  Ta »»«  itaLot  eaprrtn  , V«w»r  , 
i5*5,  ia-/|* — Anotti  Orland»  Fuheti , liber  pitnuu 
Ut . fart ni  , t *M»uo , » 570 , , lrr»mrr.  — Idem , 

colt*  %-eruone  tu  et*nutn  Uiini  4*1  Mmrrhata  Bar 
bêlant,  Krmro , 175®  , » roi.  in  — - Haut*,  La 

divin*  rem* A » , traipoHata  in  verte  Utmo  erolro. 
,la  Carlo  d* Ai  nuta  , >aplr«t  17*8, 3 ml.  — 

divin*  eomèdt.i  rerata  in  euimatn  Ultni  t dal 
protestera  CatrlUer 1 , IHm,  i8«Q. 

(*)  Gari  tymboLe  hier. , iom.  Yl,  p«f.  *4»* 

(3)  Fila  A"b.  Camald. , pof  17t. 

(4)  Seritteri  Vjneuant , ton».  Il  , p.  61». 

($1  .florin  tatter. , V ! , 63l , et  »*  , . 5*. 
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écrit  aussi  la  Sloria  deli  invenzione 
e traslazione  de ’ sacri  corpi  di  S. 
Maurelio  e del  B.  Alberto  , tous  les 
deux  évêques  de  Ferrare.  I.es  PP. 
Bollandistes  n'ont  fait  aucune  men- 
tion de  cet  ouvrage,  quoiqu'ils  aient 
parlé  ( Acta  Sb.  , tom.  11  , pag. 
i56)  de  cette  meme  translation.  On 
a également  de  lui  une  Vie  d’Alexan- 
dre y,  en  mauvais  latin,  publiée 
dans  le  tome  iv  des  Miscell.mées  de 
Lucques.  D’après  le  témoignage  de 
Rontho  , ce  pape  était  né  en  Grèce 
et  non  pasen  Italie,  commeplusicurs 
écrivains  l’ont  assuré.  Dans  la  biblio- 
thèque du  marquis  Ricciardi , il  Flo- 
rence , on  conservait  une  Traduction 
que  ce  même  auteur  avait  faite , en 
prose  italienne, des  septPsaumes  pé- 
nitculiaux.  Il  faut  croire  qu’il  11’avait 
pas  été  content  d’une  paraphrase  que 
le  Dante  en  avait  composée,  in  terza 
rima.  On  a disputé  long-temps  sur  la 
patrie  de  Routho.  Lanccllotto , Hist. 
Olivet.,  lib.  r,  pag.  4g,  et  Bclforti, 
Chrvnol.  Cœnobior.  viror.  illuit. 
Congreg.  Montis-Oliveti , pag.  64  , 
l’ont  regardé  comme  Vénitien,  tan- 
dis qu’Eiiéas  Sylvius , dans  ses  Com- 
ment. , publiés  sous  le  nom  de  Go- 
bcllinus,  l'a  cm  Sicilien.  Mais  outre 
qucMongitorc , écrivain  très-exact, 
ne  l’a  pas  compris  parmi  les  auteurs 
cités  dans  sa  Bibliotheca  Sicula  , . 
Rontho  , lui  - meme  , s’est  déclare 
Grec  dans  une  espèce  de  prologue  , 
placé  en  tète  de  sa  Version  latine  du 
poème  de  Dante  : 

Clara  latii  ganuit  votant  Florentin  Pantem, 

Croc  tu  tad fuirent  partent  ma  Rompto  lHalhemm  , 
Fai.culum  tnolum,  F entl  t/uo  fuira  potentat. 

A — c— s. 

ROOKE  ( Laureut  ),  astronome 
et  géomètre  anglais , né , en  1 6u3 , à 
Deplford , dans  le  comté  de  Kent,  re- 
çut sa  première  instruction  à l’école 
d’Eton,  et  acheva  ses  études  dans  les 

36 


Digitized  by  Google 


I 


56a  ROO 

deux  universités  d’Angleterre.  Étant 
à celle  d’Oxford , il  y fut  nommé  ad- 
joint de  Seth  Ward , professeur  d’as- 
tronomie du  college  Wadham.  En 
■ 65a,  il  obtint  la  chaire  d'astrono- 
mie du  college  Gresbam , et  justifia 
ce  choix  , non-seulement  par  les  le- 
çons qu’il  prononça  , mais  aussi  par 
quelques  écrits  qu’il  mit  au  jour  sur 
cette  science  , l’objet  constant  de  sa 
prédilection.  Cependant  il  lui  fut  per- 
mis, en  iGSt  , d’échanger  sa  chaire 
contre  celle  de  géométrie , à laquelle 
était  attaché  un  logement  plus  com- 
mode, où  il  pouvait  réunir,  à la  sui- 
te de  scs  leçons , ces  amis  de  la  scieu- 
ce,  qui,  en  1660,  formèrent  le  pre- 
mier noyau  de  la  société  royale  de 
Londres.  Les  réunions  savantes  du 
collège  de  Gresham  furent  interrom- 
pues , en  i658,  dans  ces  jours  dé- 
plorables où  les  temples  des  Muscs 
étaient  transformés  en  casernes.  Roo- 
ke  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  sa 
société  constituée  par  une  charte 
royale  ; mais  il  contribua  beau- 
coup à en  régulai iser  l'institution. 
Il  mourut,  le  27  juin  166a,  à 
l'ôge  de  quarante  aus,  dans  la  nuit 
même  qu’il  avait  attendue,  depuis 
plusieurs  années,  pour  terminer  de 
curieuses  observations  sur  les  satel- 
lites de  Jupiter.  On  a fait  l'éloge  de 
son  savoir,  de  sa  modestie  et  de 
son  désintéressement.  Il  a laissé  : 

I.  Observationes  in  cometam  qui , 
meme  decembri  anno  iG5a,  appa- 
ruit  ; imprimé  dans  les  Leçons  sur 
les  comètes,  du  docteur  Scth  Ward. 

II.  Direction  pour  les  marins  qui 
vont  aux  Indes  ; dans  les  Transact. 
philos,  de  i665.  III.  Manière  d'ob 
server  les  éclipses  de  lune,  ibid.,  fé- 
vrier 166G.  IV.  Discours  concernant 
l’observation  des  éclipses  des  satel- 
lites de  Jupiter;  dans  Y Dût.  de  la 
société  roj ale , p.  t8i.  V.  Descrip- 
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lion  d’une  expérience  faite  avec  de 
l'huile , dans  un  long  tube,  lue  h la 
société  royale,  le  a3  avril  166a.  Il 
résulte  de  cette  expérience  que  l'huile 
descend  quand  le  soleil  luit  , et 
monte  lorsqu'il  est  obscurci  par  les 
nuages.  Voyez  les  Vies  des  profes- 
seurs du  collège  de  Gresham  , par 
J.  Ward,  Londres,  1740,  in-fol.  L. 

ROOKE  (Sir  George),  ami- 
ral anglais,  né,  en  i65o , dans 
le  comté  de  Kent  , entra  , par 
choix,  dans  la  maiine,  ne  tarda 
pas  à s’jr  distinguer  par  sa  valeur  et 
son  habileté , et  obtint  le  comman- 
dement d’un  vaisseau  de  guerre.  Son 
avancement  avait  commencé  sous  le 
règne  de  Jacques  IL  II  n’en  applau- 
dit pas  moins  à la  révolution  qui  pla- 
ça le  prince  d’Orange  sur  le  trône 
d’Angleterre.  En  1689,  il  fut  mis, 
avec  le  titre  de  commodore,  à la  tête 
d’uuc  escadre  envoyée  sur  la  côte 
d’Irlande , et  destinée  à empêcher  les 
communications  avec  le  roi  détrôné. 
Devenu  vice  amiral,  il  prit  part  h la 
bataille  de  la  lloguc;  et  ce  fut  lui  qui, 
le  lendemain  du  combat,  fut  chargé 
d’opérer  la  destruction  des  vaisseaux 
fiançais.  L'honneur  de  la  chevalerie 
qu’il  obtint , en  i(>g3,  lui  prouva  la 
satisfaction  de  son  souverain.  Quel- 
ues  expéditions  subséquentes,  qu’il 
irigea , ne  furent  pas  heureuses,  par 
suitcdesfausscs  mesuresdu  ministère. 
La  paix  dr  Ryswirk  l’ayant  ramené 
dans  scs  foyers,  les  électeurs  de  Ports- 
mouth  le  portèrent  à la  chambre  des 
communes, où  il  parutdans  les  rangs 
de  l’npposition.  Des  courtisans,  «pie 
son  influence  contrariait,  s’attachè- 
rent à le  perdre  dans  l’esprit  du  prin- 
ce, espérant  le  faire  écarter  du  con- 
seil de  l'amirauté:  mais  Guillaume 
n’était  nullement  disposé  à se  pri- 
ver ainsi  d’un  oflicicr  précieux  .qui 
joignait  le  zèle  au  dévouement;  et  Roo- 
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kc  continua  de  bien  mériter  de  son 
pays,  alternativement  comme  ami- 
ral et  corn  me  député.  Sa  conduite  po- 
litique I?  recommanda  au  ministère 
de  la  reine  Aune  ; et  la  guerre  avec 
la  France  étant  déclarée,  il  eut  le 
commandement  des  flottes  anglaiseet 
hollandaise,  unies  dans  une  expédi- 
tion contre  Cadix.  Le  peu  d*accord 
qui  régnait  entre  les  troupes  de  terre, 
commandées  par  le  duc  d’Ormoud  , 
et  celles  de  mer,  fit  manquer  l'entre- 
prise. L’amiral , qui  épiait  une  occa- 
sion de  réparer  cet  échec,  apprit, 
bientôt  apres  (1701),  que  vingt-deux 
galions  de  la  Havane,  sous  l’escorte 
a’uuc  escadre  française,  commandée 
par  le  comte  de  Chateau  - Regnaud 
( ce  nom  ),  avaient  été  mis  à l’a- 
bri, dans  le  port  de  Vigo.cn  Galice: 
il  se  dirigea  sur  ce  point.  Les  milices 
espagnoles  prirent  la  fuite  devant  les 
grenadiers  d’Ormond  , qui  s'empa- 
rèrent du  fort;  et  l'estacadc  qui  ler- 
mait  le  port,  c?da  bientôt  au  choc 
sdes  vaisseaux  anglais.  On  ne  songea 
plus  alors  qu’à  détruire  les  bâtiments 
et  à décharger  les  galions , pour  em- 
pêcher qu’ils  ne  furent  la  proie  de 
r ennemi  ( V.  Rei»a^:  mais  le  temps 
manqua  pour  achever  cette  opéra- 
tion. Un  certain  nombre  de  vais- 
seaux de  guerre  et  de  galions  tom- 
bèrent dans  les  mains  des  Anglais  ; et, 
des  trésors  transportés  en  Angleter- 
re, on  frappa  une  nouvelle  monnaie 
portant  l’inscription  rïgo,  comme 
monument  natioual  de  ce  succès , 
dont  les  résultats  paruissent  néan- 
moins avoir  été  exagérés.  L’amiral 
Rooke,  à son  rctonr,  fut  appelé  à 
faire  partie  du  conseil- privé.  Au 
mois  de  juillet  170.)  , il  se  pré- 
senta , renforcé  des  vaisseaux  de 
sir  Cloudcsly  Shuvel , devant  Gi- 
braltar; et  cette  forteresse,  regar- 
dée aujourd’hui  comme  imprenable, 
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mais  alors  mal  gardée,  fut  enlevée 
par  surprise,  le  4 août , après  quel- 
ques jours  de  résistance  : elle  est  tou- 
jours restée  depuis  dans  les  mains 
des  Anglais.  Un  combat  naval,  livré 
le  i3  août  suivant , à la  hauteur  de 
Malaga , entre  la  flotte  anglaise,  com 
mandée  par  Rooke,  et  la  flotte  fran- 
çaise, conduite  parle  conte  de  Tou- 
louse, n’eut  point  de  résultat  décisif, 
les  deux  nations  s’attribuant  égale- 
ment l’honneur  de  la  journée.  Ce  fut 
la  dernière  campagne  de  l’amiral  an- 
glais. L’Angleterre  était  alors  fort  agi- 
tée par  l’csprildc  parti  ; les  Wbigs  y 
triomphaient , et  abusaient  de  leur 
triomphe.  Lorsqu’il  fut  question  de 
décerner  des  récompenses  nationa- 
les , il  ne  tint  pas  à eux  que  les  avan- 
tages dus  aux  talents  de  leurs  adver- 
saires ne  fussgpt  attribués  au  hasard. 
Le  peuple  anglais,  à la  vérité,  ren- 
dait justice  au  brave  amiral;  et  les 
Torvs  le  plaçaient , dans  leur  estime, 
sur  la  même  ligne  que  Marlborough  : 
mais , tandis que  la  munificence  roya- 
le se  déployait  en  faveur  de  ce  der- 
nier , Rooke  ne  recueillait  que  des  dé- 
goûts. Il  ne  reparut  plus  sur  le  théâ- 
tre de  sa  gloire.  Retire  dans  sa  terre 
du  comté  de  Kent , il  y mourut,  en 
1708.  Il  maintint  l’honneur  du  pa- 
villon britannique,  à une  époque  où 
sa  supériorité  était  bien  moins  déci- 
dée qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui.  Le 
peu  de  fortune  qu’il  laissa,  prouve 
assez  son  désintéressement.  « Ce  que 
» je  possède , disait-il , 11’a  pas  coûté 
» une  larme  à un  marin , ni  un  denier 
» à l’Angleterre.  » Il  avait  été  marié 
trois  fois , et  ne  laissa  qu’un  fils  , 
qui  se  distingua  aussi  dans  la  ma- 
rine. L. 

ROORE  ( Jacques  de  ) , peintre, 
né  à Anvers,  en  1686,  fut  élève 
de  Van  Opstal.  Sa  mère  , quoique 
soeur  du  peintre  Thierii  Vandèr 
36. 


Digitized  by  Google 


564  ROO 

Haegc , s’opposa  d’abord  à l'inclina- 
tion de  son  fils,  qui  parvint  enfin  à 
la  fléchir  : mais  ayant  eu  le  malheur 
de  la  perdre  avant  sa  majorité  , ses 
tuteurs  le  forcèrent  d'embrasser  le 
métier  d’orfevre;  il  obéit,  mais  il  ne 
cessait  d’employer  à dessiner  tous 
ses  moments  de  loisir.  C’est  alors 
que  Van  Opslaldevintson  maître.  En 
peu  de  temps  Roore  parvint  h être 
un  de  ses  meilleurs  élèves  ,ct  fut  jugé 
ar  lui , digne  de  faire,  pour  la  cour 
e France,  une  copie  du  Saint-Chris- 
tophe de  Rubens.  Le  jeune  artiste 
s’eu  lirasi  bien,  que  son  maîlrcn’eût 
que  peu  à retoucher  à cet  ouvrage. 
Roore  crut  dès  ce  moment  pouvoir 
se  livrer  à son  art  , sans  autre  guide 
que  la  nature.  Il  sc  fit  hicutôt  con- 
naître par  de  jolis  tableaux  dans  le 
genre  de  Van  Orby  et  de  Tcniers; 
et  il  n’avait  que  dix-neuf  ans,  lors- 
qu’il fut  admis  dans  le  corps  des 
peintres  d’Anvers.  Sa  fortune  com- 
mençant à être  considérable , il  vou- 
lutvoir  l’Italie  : il  s’était  empressé 
d’accepter  l’offre  que  lui  fit  Van  Lent 
de  lui  servir  d#  guide  et  d'interprète 
daus  ce  voyage;  mais  De  Roore,  n’é- 
tant pas  majeur  , ne  put  forcer 
son  tuteur  à lui  rendre  ses  comptes , 
et  son  projet  échoua.  11  ne  se  con- 
sola jamais  de  n’avoir  pas  vu  Ro- 
me. A vingt  cinq  ans,  il  peignit, 
de  concert  avec  Van  Opstal , plu- 
sieurs tableaux , qui  passèrent  dans 
les  differentes  cours  d’Allemagne.  Il 
fut  chargé,  en  même  temps  , de  la 
peinture  du  plafond  de  la  Tréso- 
rerie à l’hôtel  - de  - ville  d’Anvers. 
D’autres  ouvrages  du  môme  genre  , 
exécutés  par  lui  à Louvain  , à Rot- 
terdam , à la  Haye,  à Amsterdam  et 
à Lcydc , ne  firent  qu'accroître  sa 
réputation.  Vers  1728,  il  composa, 
oui-  M.  Fagel , sou  célèbre  tableau 
u Capitole  assiège'  par  Brennus. 
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En  1740,  il  peignit , pour  Has- 
selaer, écheviu  J’Amsterdam,  quatre 
panneaux  et  le  plafond  d'une  des  sal- 
les de  son  hôtel , où  il  représenta 
F Histoire  de  Pandore  : ce  plafond, 
dont  le  sujet  est  Pandore  au  conseil 
des  Pieuse , est  une  vaste  machine 
qui  renferme  plus  de  cent  figures. 
Les  grandes  compositions  ne  l’empc- 
cliaient  point  de  peindre  une  foule  de 
tableaux  de  chevalet,  que  l’on  recher- 
chait avec  empressement  , et  qu'on 
lui  payait  fort  cher.  Il  possédait  un 
autre  talent  qui  coulribua  encore  à 
l’enrichir,  en  restaurant  et  même  en 
agrandissant  les  anciennes  peintures, 
il  était  impossible  de  distinguer  ce 
qu’il  avait  ajouté;  et  l'un  cite  cinq 
tableaux  d'Hondehooter.  ainsi  agran- 
dis, et  où  l’ceil  le  plus  habile  ne  pou- 
vait connaître  les  parties  rapportées. 
Il  trouva  aussi  dans  lecommercedes 
tableaux,  une  nouvelle  source  de  ri- 
chesses. Après  avoir  été  marié  deux 
fois  , il  mourut  sans  enfants  , le  17 
juillet  1 747. Ce  peintre  avait  le  génio 
de  son  art;  sa  composition  est  riche 
et  abondante:  son  dessin  manque  de 
finesse  cl  d’élégance;  mais  il  est  exact 
et  exempt  de  iffauvais  goût , parce 
qu’il  consultait  toujours  la  nature  : 
sa  couleur  est  bonne , et  les  tableaux 
de  chevalet  qu’il  a peints  sur  la  fin 
de  sa  vie,  se  lont  remarquer  par  un 
fini  plus  précieux  et  moins  de  cru- 
dité dans  les  tous  ; ses  teintes  sont 
plus  locales  : ses  compositions  sout 
bien  entendues  . faciles  , et  brillent 
par  le  choix  et  le  sentiment  ; et  l’ex- 
pression de  scs  figures  est  toujours 
spirituelle  et  vi  aie.  P — s. 

ROOS  I Jti»  IIkniu  ),  peintre, 
né  en  1 63 1 , à Otterburg,  dans  le 
Palatinat , était  fils  d’un  pauvre  tis- 
seraud  , peu  en  état  de  seconder  son 
oût  pour  la  peinture.  Julien  Du 
ardin,  peintre  d’histoire  assez  ha- 
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bile,  et  nui  résidait  à •\nislerJ.im  . 
ayant  connu  le*  disposition*  du  jeune 
Henri , qui  n’avait  alors  que  neuf 
ans , le  prit  cher  lui  pour  un  ap- 
prentissage de  sept  années. On  ignore 
les  progrès  qu'il  fit  sou*  ce  maître; 
mais  on  sait  qu’étant  passe’  dans  l’é- 
colc  d'Adrien  de  Bie,  il  ne  tarda 
pa»  à montrer  un  talent  réel.  Il 
s’adonna  à la  peinture  du  paysage 
et  des  animaux  : ceux  qu’il  représen- 
tait avec  le  plus  de  perfertion , étaient 
les  chevaux  , les  vaches  , les  mou- 
tons et  les  chèvres.  Il  peignait  eu  mê- 
me temps  le  portrait;  et  de  Maïcn- 
ec,  où  il  avait  peint  l'électeur  et  toute 
sa  cour , il  alla  s’établir  à Franc- 
fort , et  y trouva  de  nombreuses  oc 
cupatious.  De  même  que  tous  les 
bous  peintres  de  paysages,  il  vou- 
lut chercher , dans  les  vues  de  diffé- 
rents pays  , de  nouvelles  richesses 
et  de  nouveaux  modèles  , et  il  par- 
courut la  France  , l’Italie  , l'An- 
gleterre et  une  partie  de  l’Allema- 
gne. Sa  fortune  était  considérable 
et  sa  vie  heureuse , lorsqu’en  i(385  , 
un  incendie  éclata  dans  Francfort, 
et  atteignit  sa  maison.  Après  avoir 
échappé  avec  peine  à la  violence 
des  flammes,  il  voulut  rentrer  cher 
lui  pour  sauver  quelques  objets  pré- 
cieux. Il  était  parvenu  à emporter 
une  coupe  en  porcelaine , et  il  en  ra- 
massait le  couvercle  qui  était  d’or, 
quand , étouffé  par  la' fumée  , il  tom- 
ba sans  connaissance.  Ses  amis  qui 
avaient  en  vain  rherché  à le  détour- 
ner de  sa  tentative,  pénétrèrent  à tra- 
vers les  flammes,  et  réussirent.’ i 1ère- 
tirer  de  sa  maison  : mais  le  mal  était 
sans  remède , et  il  mourut  le  lende- 
main, laissant  une  fille, et  quatre  fils, 
qui  ont  tous  suivi  avec  succès  la  car- 
rière des  arts.  Roosfut  un  paysagiste 
d’un  rare  mérite:  sa conleurcst  vigou- 
reuse ; ses  arbres  ont  nue  touche  dc'- 
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cidée , qui  ne  nuit  jamais  au  choix 
des  formes;  mais  le  principal  méri- 
te de  ses  ouvrages  réside  dans  le  goût 
de  dessin  avec  lequel  il  a traité  les 
animaux.  On  a, de  sa  main,  plusieurs 
belles  eaux  fortes, dans  lesquelles  on 
admire  la  distribution  des  lumières 
et  des  ombres  , ainsi  que  la  parf'  • 
te  exécution  du  travail  : ces  piè- 
ces , au  nombre  de  vingt-trois , re- 
présentent deux  Suites  d 'animaux  , 
et  trois  paysages. — Théodore  Roos 
frère  du  précédent , né  à Wcscl , 
en  t638,  fut  élève  d’Adrien  de  Rie; 
mais  i I ne  resta  que  peu  de  temps  sous 
la  direction  de  ce  maître.  Étant 
retourné  dans  la  maison  pater- 
nelle, il  y rencontra  son  frère,  qui 
jouissait  déjà  d’une  réputation  méri- 
tée , et  qui  ldi  donna  des  ennscils 
dont  il  sut  profiter.  Ils  commencèrent 
alors  à travailler  en  commun;  et  c’est 
sur  la  vue  de  quelques  portraits  de 
ecs  deux  frères  , que  le  landgrave  de 
Hesse  les  fit  venir  à sa  cour , où  . 
pendant  trois  années  de  séjour,  ils  fi- 
rent plusieurs  ouvrages  considérables 
et  un  grand  nomhrcdc  portraits.  Lors- 
que Théodore  vit  sou  frère  établi  à 
Francfort,  il  voulut  suivre  son  exem- 
ple , et  alla  se  fixer  à Manhcim  en 
1657.  Il  exécuta  , pour  la  salle  du 
consril,  un  grand  tableau  où  il  avait 
représenté  les  Officiers  en  chef  des 
trois  régiments  de  la  Milice  bour- 
geoise. L’électeur  palatin  fut  si  char- 
mé de  la  ressemblance  de  ccs  por- 
traits , rpi’il  chargea  Roos  de  peindre 
le  Duc  d’ Orléans  et  la  Princesse  Pa- 
latine , que  ce  dernier  priucc  venait 
d’épouser.  1,’arliste  se  surpassa  dans 
cet  ouvrage  ; et  d'autres  travaux  lui 
valurent  le  titre  de  premier  peintre 
des  cours  de  Birkcnfcld , de  Bade,  de 
Hanau,  de  Nassau  et  de  Wurtem- 
berg. 11  se  trouvait  à Strasbourg  lors 
de  la  prise  de  cette  ville  par  les  Fran- 
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çai*(iG8i).Les  vainqucurss’emprcs- 
sércnt  de  donner  à l'artiste  toutes  les 
ma  rquesdeconsidératiouquc  meritait 
son  talent  : on  mit  des  sauve-gardes 
à sa  demeure  ; et  on  l'exempta  du  lo- 
gement des  gçns  de  guerre , et  des 
autres  contributions  militaires.  La 
plupait  des  officiers  français  s’em- 
prçjisèrcut  de  se  faire  peindre  par 
lui.  Sa  manière  était  large  et  fa- 
cile , et  sa  couleur  vigoureuse  : 
sa  composition  décèle  uu  véritable 
génie,  et  il  n’aurait  point  de  rival 
dans  le  genre  du  portrait,  s’il  avait 
possède  la  science  du  dessin  au  mê- 
me degré'  que  les  autres  parties 
de  son  art.  Mais  le  peu  de  temps 
qu’il  avait  donné  à cette  ctude  s’est 
toujours  fait  remarquer  dans  ses 
ouvrages;  et  l’on  y^oit  trop  qu'il 
n’a  point  fait  le  voyage  d’Italie  : 
il  mourut  en  i6y8.  — Philippe 
Roos  , second  fils  et  élève  de  Jean- 
Henri,  naquit  à Francfort, en  i655. 
Les  conseils  paternels  ne  firent  que 
fortifier  les  talents  qu’il  avait  reçus 
de  la  nature.  Le  landgrave  de  Hes- 
se , charme  de  scs  dispositions  et 
de  la  vivacité  de  son  esprit,  l'en- 
voya en  Italie,  avec  une  somme  d’ar- 
gent suffisante  pour  continuer  ses 
études.  A son  arrivée  à Rome,  tout 
excita  son  admiration  ; et  il  se  mit 
à étudier  avec  une  ardeur  qui  éton- 
nait scs  camarades.  Il  était  tou- 
jours au  travail  le  premier  et  le 
dernier  : mais  ce  n’était  qu’une  na- 
ture de  choix  qu’il  se  plaisait  4 
imiter.  Il  acquit  de  cette  manière 
une  facilité  vraiment  prodigieuse, 
dont  Le  Blond,  qui  se  trouvait  à Ro- 
me en  même  temps  que  lui,  cite  le 
trait  suivant  : « Uu  jour,  dit  il , 

» que  uous  étions  à dessiner  des  bas- 
» reliefs  sous  l’arc  de  Vespasien , 

» Roos,  passant  par-là,  s’y  arrêta. 

» Frappé  de  quelque  objet  qui  lui 
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n parut  pittoresque,  il  pria  le  plus 
n jeune  d’eutre  nous  de  lui  donner 
n du  papier  et  des  crayons.  Quelle 
■ fut  notre  surprise!  en  moins  d'une 
» demi-heure  il  eut  achevé  un  beau 
» dessin , terminé  avec  la  plus  gran- 
» de  Gnessc  ; il  le  donua  à celui  qui 
» lui  avait  prêté  le  papier  et  lecrayon, 
» et  nous  quitta.  Nous  nous  attrou- 
» pâmes  pour  en  admirer  la  beauté  ; 
» et  relui  auquel  il  l'avait  cédé  ne 
n voulut  jamais  s’en  défaire.  ■ Cette 
facilité  donna  lieu  à une  gageure  sin- 
gulière entre  le  comte  Martinez, 
ambassadeur  de  l’empereur,  et  un 
général  suédois.  Le  comte  paria  que 
Roos  ferait  un  tableau  pendant  qu’ils 
joueraient  aux  cartes;  la  partie  ne 
devait  durer  qu’une  demi-heure.  Les 
deux  joueurs  se  mirent  au  jeu , et  le 
peintre  à l’ouvrage  ; et  avant  que  la 
partie  fût  achevée,  il  leur  montra 
un  paysageoùse  trouvaient  une  figure 
et  des  animaux, et  où  le  talent  del’ar- 
tistc se  faisait  partout  remarquer.  Un 
jour  queRoosétait  à dessiner  dans  la 
campagncdc  Rome,  Hyacinthe  Bran- 
di, l'un  des  peintres  les  plus  en  vo- 

1;ue  à cette  époque,  passa  près  de 
ui  en  se  promenant  ; il  fit  arrêter 
son  carossc,  regarda  le  dessin  du 
jeune  peintre , et  en  fut  tellement  en- 
chanté, qu’il  l’engagea  à venir  le 
voirie  lendemain.  Roos  n’y  manqua 
point  ,et  fut  très- bien  reçu  par  Bran- 
di , auquel  sa  conversation  pleine 
d’esprit  plut  beaucoup.  En  sortant, 
il  rencontra  la  fille  de  Brandi , dont 
la  beauté  le  frappa,  et  dont  il  de- 
vint éperdument  amoureux.  Elle 
était  riche  et  catholique;  sou  père 
jouissait  d'une  grande  réputation  ; 
tous  ces  obstacles  le  desespérèrent 
d’abord  ; mais  l'artiste  était  un  des 
beaux  hommes  de  Rome:  il  crutqu’il 
parviendrait  à plaire;  il  s’introdui- 
sit dans  la  maison  de  sa  maîtresse, 
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et  réussit  à lui  faire  partager  son 
amour.  BranJi  découvrit  cette^ptri- 
guc,  envoya  sa  fille  au  couvent,  et 
défendit  à Roos  de  remettre  les  pieds 
dans  sa  maison  , disant  qu’il  n avait 
point  élevé  sa  ûlle  pour  la  donner  à 
un  peintre  d’animaux.  Lejeune  pein- 
Ire  prit  alors  le  parti  d’abjurer  le 
protestantisme.  Cette  résolution  fit 
du  bruit:  le  cardinal -vicaire  en  parla 
au  pape  Inuoccnt  XI , qui  détermina 
Brandi  à consentir  au  mariage  de 
sa  (il le.  Le  lendemain  de  la  noce, 
Roos  se  leva  le  premier,  piit  1rs  vê- 
tements,  les  bijoux  et  jusqu'au  lin- 
ge de  sa  femme,  en  fit  un  paquet 
qu’il  renvoya  à son  bcau  pére,  en 
lui  disant  que  le  peintre  d'animaux 
n’avait  besoin  de  rien  de  tout  ce- 
la, et  que  c’était  sa  fille  seule  qu’il 
voulait.  Brandi  fut  si  vivement  af- 
fecté par  cette  conduite  , qu'il  en 
mourut,  a prés  a voir  poussé  le  ressen- 
timent jusqu'à  déshériter  sa  fille. 
Les  deux  époux  allèrent  s’établir  à 
i ivoli , dans  une  grande  maison  rem- 
plie de  toutes  sortes  d’animaux,  que 
Roos  élevait  pour  scs  études.  C’est 
de  la  qu'il  reçut  le  uoin  de  Rosa  di 
Tivoli,  sous  lequel  il  est  plus  parti- 
culièrement connu  en  Italie.  Ces 
nombreux  animaux  étaient  souvent 
la  seule  compagnie  de  sa  femme  ; 
car  Roos  s’tmscntait  fréquemment 
durant  quinze  jours  consécutifs  pour 
aller  à la  chasse  du  gibier  qu’il  vou- 
lait peindre,  ou  pour  IravaillÀàil- 
lours.  Il  sortait  ordinairement  à che- 
val , sans  argent , et  accompagné 
d un  seul  domestique.  Le  premier 
cabaret  devenait  son  atelier.  Quand 
il  fallait  payer  son  écot,  il  terminait 
un  ou  deux  tableaux  , et  chargeait 
son  valet  d’aller  les  vendre  : leur 
produit  servait  à acquitter  sa  dépen- 
se. Ce  moyen  fut  employé  si  fré- 
quemment , que  bientôt  Roos  ne  trou- 
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va  plus  de  débit  de  ses  ouvrages  : il 
les  vendit  alors  à tout  prix;  et  le 
valet  profita  de  sa  situation  pour 
former  un  magasin  de  tableaux 
dont  il  tira  par  la  suite  un  gain' 
considérable.  Cependant  Roos  , qui 
devait  aux  bontés  du  landgrave  de 
Hesse , son  talent  et  sa  réputation 
avait  entièrement  oublié  son  Me'-’ 
cèue.  Dans  un  voyage  qne  ce  prin- 
ce ût  à Rome  en  1Ü98,  il  ne  se  res- 
souvint plus  de  l'indifférence  de  l’ar- 
tiste, et  desira  le  voir.  On  fut , pour 
ainsi  dire  , obligé  de  contraindre 
Roos  à se  présenter  chez  son  bien- 
faiteur, qui  le  reçut  avec  affabilité, 
et  lui  reprocha  doucement  de  ne  lui 
avoir  envoyé  aucun  de  scs  ouvrages. 
Il  le  chargea  d'exécuter  quelques  ta- 
blcaiixqglont  il  fixa  le  prix  bien  au- 
dela  de  ce  qu’on  les  lui  payait  ordi- 
nairement : Roos  promit  tout  et  ne 
tint  rien.  Son  unique  plaisir  était  de 
se  plonger  dans  la  crapule;  il  restait 
des  mois  entiers  absent  de  chez  lui. 
Sa  femme,  accoutumée  dans  sa  jeu- 
nesse à une  vie  opulente , vit  la  misè- 
re assiéger  ses  derniers  jours  : lui- 
incinc  trouva  dans  ses  excès  un  ter- 
me à son  existence  ; il  mourut  à Ro- 
me, en  1705.  Quoique  né  en  Allema- 
gne, les  Italiens  le  regardent  comme 
appartenant  à leur  école;  et  il  passe 
pour  le  plus  habile  peintre  d’a- 
nimaux et  de  paysages  qu’ils  aient 
possédé.  Jamais  son  extrême  faci- 
lité ne  nuit  au  fini  de  scs  ouvra- 
ges : tout  y est  vrai  ; tout  y dénote 
une  étude  exacte  de  la  nature.  Son 
dessin  est  correct , sa  touche  large 
et  moelleuse  ; ses  groupes  sont  dis- 
tribués avec  art  et  intelligence  ; scs 
ciels  sont  légers  et  transparents  , ses 
fonds  bien  entendus  ; et  scs  sites  sont 
une  imitation  parfaite  de  ce  qu’il  a 
vu.  L’Italie  surtout  est  riche  en 
tableaux  de  ce  maître,  dont  les  ou- 
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vrages  recherches  , de  son  temps , 
n’ont  rien  perdu  dans  l'estime  des 
amateurs.  Le  Musée  possède  de  lui 
un  tableau  représentant  Un  mou- 
ton dévoré  par  un  loup , dout  le 
paysage  est  peint  parTempcsie.  Le 
même  Musée  possédait  deux  autres 
T ableaux  d' animaux  et  une  U ue  des 
Cascades  de  Tivoli , qui  provenaient 
de  la  galerie  impériale  de  Vienne: 
ils  ont  été  rendus  tous  trois  en  1 8 1 5. 
Philippe  a gravé  quelques  estampes 
d’une  pointe  très-délicate;  et  peu  de 
peintres  ont  manié  cet  outil  avec  au- 
tant de  talent. — Jean-Mclchior  Roos, 
frère  du  précédent,  et , sans  doute, 
son  élève,  naquità  Francfort  en  itiüg. 
Après  avoir  voyagé  en  Italie , il  vint 
se  fixer  à Nuremberg , où  il  se  ma- 
ria. Il  y peignit  , pcndanUgucIqnc 
temps , le  portrait  et  l'histoire;  puis, 
à l'exemple  de  son  frère  , il  cultiva 
exclusivement  le  paysage,  et  montra 
un  véritable  talent  dans  la  peinture 
des  animaux  ; quoiqu’il  eût  un  style 
entièrement  opposé  : ses  tableaux  ne 
sont  pas  finis  ,ct  d'un  faire  agréable , 
comme  ceux  de  son  frère:  mais  ils 
semblent  modelés  dans  la  couleur. 
Cette  manière,  moins  séduisante  , 
plut  davantage  aux  artistes  qui  fai- 
saient cas  de  son  talent , et  qui  trou- 
vaient dans  scs  ouvrages  de  la  cor- 
rection , un  bon  coloris  et  un  bel 
accord.  Le  Musée  de  Casse!  pos- 
sédait un  tableau  que  l'on  regarde 
comme  son  chef-d’œuvre,  où  il  avait 
représenté  tous  les  animaux  renfer- 
més dans  la  ménagerie  du  landgrave. 
Ce  tableau, qui  l'occupa  pendant  deux 
années , est  d’une  grande  dimension , 
et  prouve  toute  l'étendue  de  son  la- 
lcut.  Comme  graveur  à l’eau-forte, 
on  connaît  de  lui  une  seule  pièce  re- 
présentant Un  taureau  debout  , vu 
de  face  , exécuté  d’une  pointe  facile 
et  spirituelle.  La  vanité  perdit  cetar- 
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tiste  ; il  voulut  a voir  une  vastemaison, 
ctscfuina  dans  cette  entreprise.  Use 
fit  une  réputation  dans  les  cours  de 
Hessc.de  Wurtxbourg  et  de  Bruns- 
wick. Il  exécuta  surtout  un  grand 
nombre  d’ouvrages  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  mourut,  en  1731.  — Jo- 
seph Roos  , petit-fils  de  Philippe, 
né  à Vienne , en  1708,  soutint , com- 
me peintre , la  réputation  de  sa  fa- 
mille. Son  père  . nommé  comme  lui 
Joseph , lui  enseigna  les  principes  de 
sou  art  ; et  l’étude  des  ouvrages  de 
ses  aïeux  Philippe  et  Jean  Henri , 
le  perfectionna.  Il  demeura  pen- 
dant plusieurs  années  à Dresde,  où 
il  exécuta  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux : nommé  membre  de  l’aca- 
demie électorale  de  cette  ville  , il 
obtint,  à Vienne  , la  direction  de  la 
galerie  impériale,  et  fut  chargé  de 
peindre  plusieurs  paysages,  dans  le 
château  de  Schoenbrunn.  Joseph  se 
plutà  cultivcraussila  gravure  à ['eau- 
forte,  et  il  exécuta  plusieurs  suites 
de  paysages  et  d'animaux , qui  ne 
le  cèdent  en  rien  aux  eaux  - fortes 
de  Henri  Roos.  P — s. 

ROOSE  ( N ICOI.AS  DE  Ll  EMACK  E R, 
connu  sous  le  nom  de),  peintre  d’his- 
toire, ne  à Gand  , en  1 575 , fut  élève 
de  Marc  Gueraert,  et  d'Otto  Vcuius, 
maître  de  Rubens.  Il  se  lia  d’amitié 
avec  ce  dernier  , dont  Tes  conseils  ne 
lui  furent  pas  sans  utilité.  Scs  pro- 
grès rapides  l’avaient  déjà  rendu  cher 
à son  maître  : après  l’avoir  dirigé 
pendant  quelques  années  dans  ses 
études,  Venius  l’envoyaau  princc-évc- 
que  de  Paderborn , qui  le  chargea  de 
plusieurs  tableaux:  mais  le  climat  de 
cette  ville  étant  contraire  à sa  santé, 
il  revint  dans  sa  patrie,  et  s’établit  à 
Gaud,  où  sa  réputation  lui  fit  obtenir 
un  grand  nombrede  travaux.  Rubens , 
de  retour  de  Lille,  où  il  avait  peint 
le  tableau  d'autel  de  Saintc-Calhe- 
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rine,  fut  prie,  par  la  confrérie  de 
Saint-Michel . à Gand,  d'entrepren- 
dre une  Cluile  de s sfnges  pour  le  re- 
table de  leur  a itel.  Rubens  s’y  refusa 
en  disant  : Quand  on  possède  une  ro- 
se aussi  belle , on  peut  se  passer  de 
Jleurs  étrangères.  I.iemacker  peignit, 
en  cITcl,  le  sujet  demande,  et  justifia 
pleinement  la  hante  idée  que  Rubens 
avait  de  sou  talent.  Cet  ouvrage 
passe  pour  un  des  meilleurs  de 
son  auteur  ; et  il  est  peu  de  ta- 
bleaux de  son  temps  , nui  puissent 
être  mis  en  parallèle  : il  ornait  l’é- 
glise paroissiale  de  Saint- Nicolas. 
Roose  avait  peint , dans  la  même 
église,  le  Charitable  Samaritain  , et 
le  tableau  du  maître-autel,  représen- 
tant Saint  JVicolas  élevé  à i épisco- 
pat. Nous  citerons  encore  son  tableau 
du  Jugement  dernier , où  il  a dé- 
ployé les  richesses  d’une  imagina- 
tion féconde  ; celui  du  Mystère 
de  la  Trinité,  où  il  le  cède  peu 
à Rubens  pour  la  vigueur  et  l’é- 
clat  du  coloris , etc.  Ce  peintre , 
doué  d’une  imagination  vive  et  d'une 
extrême  facilité,  abusait  quelquefois 
de  celte  dernière  qualité  pour  forcer 
les  ombres  de  ses  tableaux , qui  tom- 
bent alors  dans  le  noir,  et  pour 
donner  à ses  chairs  des  tons  rouges 
et  outrés , qui  ne  sont  pas  dans  la 
nature  : mais  ces  défauts  ne  se  font 
as  remarquer  dans  tous  scs  ta- 
Icaux  ; son  dessin  d'ailleurs  ne  man- 
que pas  de  fierté  et  de  goût.  Comme 
le  genre  de  son  talent  le  portait  à 
exécuter  de  grandes  machines , dont 
les  figures  , en  général , sont  colos- 
sales , il  a laissé  peu  de  tableaux  de 
chevalet.  Il  aimait  il  peindre  le 
nu  , et  négligeait  rarement  l’occa- 
sion de  l'introduire  dans  scs  ouvra- 
ges. Roose  n’eut  qu’une  fille,  qui  se 
lit  religieuse  dans  l’abbaye  de  Nccu- 
wen  Bossche,  et  pour  la  dot  de 
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laquelle  il  composa  plusieurs  ta- 
bleaux. Il  fut  élu  deux  fois  chef  ou 

doyen  des  peintres  de  Gand.  Il  mou- 
rut en  1646.  P — s. 

ROOSE  ( TntononE -Geoboe- 
Aucuste),  professeur  d’anatomie, 
secrétaire  du  collège  de  santé  , et 
conseiller  du  grand  - duc  de  Bruns- 
wick , était  né  à Brunswick  , le  «4 
février  1771.  Il  fit  ses  études  à Gét- 
tinguc , où  il  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur , en  1 794 . *n  soutenant  une  thè- 
se remarquable,  qui  a pour  titre  : 
De  nativo  vesicie  urinariœ  inversce 
pmlapsu  , Gg.  L’auteur  s’est  cons- 
tamment montré  depuis  écrivain 
très-actif  et  très-ingénieux.  Les  dis- 
cussions sur  le  principe  de  la  vie  et 
sur  les  sujets  d’anthropologie  et 
d’hygiène, l’occupèrent  tour-à-tour, 
mais  ce  fut  dans  des  Manuels  et  des 
livres  de  classe,  destinés  à servir 
de  guide  à ses  leçons.  Ses  Princi- 
pes de  médecine  légale , publiés 
en  180a,  et  son  Manuel  pour  les 
médecins  et  chirurgiens  légistes, 
dont  la  troisième  édition  parut  en 
1804,  ont  eu  une  influence  plus  éten- 
due sur  l'étude  de  la  médecine  léga- 
le, et  lui  ont  assuré  une  réputation 
plus  durable.  Le  médecin  légiste  peut 
aussi  consulter  utilement  plusieurs 
Rapports  et  Mémoires  de  lui,  qui  se 
trouvent  répandus  dans  les  ouvrages 
périodiques  de  son  temps.  Le  11 
mars  i8o3,unc  mort  prématurée  en- 
leva ce  savant  professeur.  Ledoctcur 
Marc  a traduit  en  français  le  Manuel 
que  nous  venons  deciter  ; et  le  docteur 
Formcy,  de  Berlin,  s’est  occupé  de 
recueillir  les  manuscrits  que  Roose 
a laissés  apres  sa  mort;  il  les  a pu- 
bliés sous  le  litre  de  Mélanges  de 
médecine,  tirés  de  la  succession  de 
M.  Foose,  Francfort,  1804.  F-d-b. 

ROPER  (Guillaume),  d’Eltham, 
dans  le  comté  de  Stafford,  avocat- 
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general  de  Henri  VIII,  fut  gendre 
du  célèbre  Thomas  More,  dont  il 
écrivit  la  Vie,  qui  a été  imprimée  en 
171a.  Sa  fille,  Marguerite  Roper, 
se  rendit  très  - habile  dans  le  grec 
et  le  latin  ; et  elle  composa  , dans 
ces  deux  langues , des  Discours 
qui  furent  traduits  en  anglais  , par 
Jean  Morwin.  Elle  est  auteur  d'une 
Version  anglaise  de  l’Histoire  ecclé- 
siastique d'Euscbc,  restée  en  manus- 
crit.— Jean  Rortn.nédans  le  Berk- 
shire, docteur  d’Oxford,  fut  succes- 
sivement professeur  de  philosophie 
et  de  théologie  au  collège  de  la  Ma- 
dclènc,  principal  de  celui  de  Saint- 
George,  et  eut  plusieurs  bénéfices.  On 
le  regardait  comme  un  des  plus  doc- 
tes théologiens  de  l'université.  Il  se 
déclara  contre  le  divorce  de  Henri 
VIII,  et  mourut  en  1 534-  Ou  a de 
lui  : Traclalus  contra  doctrinam 
Lutheri  , compose  par  l’ordre  de 
ce  monarque.  T — d. 

ROQUE  ( Gilles- Anobé  oe  la  ) , 
savant  héraldistc,  était  né,  en  i5çn , 
à Cormclles  , près  de  Caen  , d’une 
famillcuoblc.  N’ayant  d’autre  passion 
que  celle  de  l’étude,  il  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  reçut  même  le  sous- 
diaconat;  mais  il  ne  tarda  pas  à se 
repentir  de  s’être  engagé  au  célibat , 
et  obtint  de  la  cour  de  Rome  une  dis- 
pense pour  se  marier.  Les  soucis  et 
les  embarras  du  ménage  lui  firent 
bientôt  regretterson  premier  état  ; et 
il  s’estima  trop  heureux  de  pouvoir 
se  séparer  de  sa  femme , en  lui  payant 
une  pension  considérable.  Devenu 
libre  , il  étudia  l'histoire  , en  s’atta- 
chant surtout  à la  partie  généalogi- 
que; et  il  acquit,  eu  ce  genre,  une 
érudition  étounanle.  Il  savait  , dans 
le  plus  grand  détail,  la  Gliation  et  les 
alliances  de  toutes  les  familles  de 
Normandie  j et  comme  il  était  nalti- 
rcllemcut  satirique , il  se  plaisait  à 
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raconter  les  anecdotes  scandaleuses 
qu’il  avait  apprises  en  fouillant  dans 
les  archives.  Quelquefois  , dit  Mé- 
nage , je  lui  ai  ouï  rapporter  des 
choses  fort  plaisantes  sur  tous  ceux 
de  sa  connaissance.  On  voit  par-là 
u'il  n’épargnait  personne.  Cette  con- 
uite  plus  que  légère  ne  pouvait  tnan- 
querdc  lui  faire  beaucoup  d'ennemis , 
et  nuisit  à sa  fortune.  En  i653 , il 
obtint  un  privilège  pour  l’impression 
de  l’Histoire  généalogique  des  mai- 
sons nobles  de  Normandie  ; mais  il 
ne  publia  qu’une  tris-petite  partie  de 
cet  important  ouvrage , qu’il  aban- 
donna pour  l’histoire  de  (a  maison 
d'Harcourt , qui  lui  coula  beaucoup 
de  travail  et  de  dépense.  Mécontent 
de  n'avoir  reçu  que  six  mille  francs 
pour  tout  dedommagement , il  fut  , 
dit  Ménage,  sur  le  point  de  se  réfuter 
et  de  détruire  les  titres  qu’il  avait 

firodnits.  La  Roqueavaitquittédcpnis 
ong-temps  la  Normandie  pour  habi- 
ter Paris  , où  il  ne  pouvait  vivre 
qu’en  s'imposant  de  grandes  priva- 
tions. Li  mort  de  son  frère , qui  l’ins- 
titua héritier  , rétablit  un  peu  ses 
affaires.  Devenu  veuf  , il  reprit  le 
petit -collet  ; mais  il  continua  d’a- 
jouter à son  nom  le  titre  de  cheva- 
lier, sieur  de  La  Lontière.  Lu  Roque 
uinurutà  Paris  , en  168G  (1) , et  fut 
enterré  dans  le  cloître  des  Cordeliers. 
11  était  si  sobre  , qu'on  assure  qu’il 
n’avait  jamais  bu  de  vin.  On  a de  lui  : 
1.  Lettre  aux  intéressés  en  l’histoire 
îles  maisons  nobles  de  Normandie , 
iG53  , in-fol.  C’est  le  prospectus  ou 
le  plan  de  l’ouvrage  qu'il  se  propo- 
sait de  publier.  II.  Eloge  de  la 
maison  de  Bellièvre , i653,  in-fol. 
III.  Histoire  générale  des  maisons 
nobles  île  Normandie , Caen , 1 654  < 

(1)  Selon  Hu.  l,.'«  HA  a ru  ; uun  lr  Mercure  çalunl 
pbrr  te  nmrt  de  l.a  Roque  au  | (rester  iWy,e< 
•lit  qu'il  lUil  «je  tir  91»  au». 
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in -fol.  très  rare.  Ce  fragment,  le  seul 
qui  ait  paru , et  qui  devait  faire  par- 
tie du  tome  second  , ne  contient  que 
les  maisons  de  Brossard  , Pufay  et 
Turchet.  IV.  Histoire  généalogi- 
que de  la  maison  d‘ Harcourt , 
avec  les  preuves,  Paris , 1663,  4 vol. 
iu-fol.  On  y trouve  beaucoup  de  né- 
gligences , des  répétitions  et  des  con- 
tradictions. Les  documents  histori- 
ques contenus  dans  les  deux  derniers 
volumes,  ne  sont  pas  classés  dans 
un  ordre  convenable.  V.  Traité  sin- 
gulier du  Blason,  contenant  les  rè- 
gles des  armoiries , des  armes  de 
France  et  de  leur  blason  , ce  qu’elles 
représentent , et  le  sentiment  des  au- 
teurs qui  en  ont  écrit , etc. , ibid. , 
1G73,  1G81  , in- 13,  Cet  ouvrage 
est  plein  de  recherches  eld’crtWitiou; 
mais  la  lecture  en  est  très-fatigante, 
parce  qu’au  milieu  de  toutes  les  opi- 
nions que  l’auteur  rapporte , il  n’en 
adopte  aucune.  VI.  Traité duban  et 
arrière-ban , de  son  origine  et  de 
ses  convocations  , ibid.  , 1676  , 
111-13;  livre  curieux.  VII.  Traité  de 
la  Noblesse , et  de  ses  différentes 
espèces,  1678,  in-4u.  (.est  l'ou- 
vrage le  plus  complet  et  le  plus  sa- 
vant qu’on  ait  en  ce  genre.  L'au- 
teur l’avait  entrepris  à la  demaude 
du  duc  de  Montausicr.  Il  a été  réim- 
primé à Rouen,  1730  et  >734t 
cette  dernière  édition , qui  est  la  plus 
recherchée , est  augmentée  des  Trai- 
tés du  blason , du  ban  et  arrière- 
ban,  et  de  l’ Origine  des  noms  , dont 
on  va  parler.  VIII.  Traité  de  l’ori- 
gine dies  noms , des  surnoms  , et  de 
leur  diversité,  Paris,  1681,  in-13; 
rare.  L’auteur  nous  apprend  qu’il  a 
tiré  cet  opuscule  de  la  Science  des 
armoiries , ouvrage  très-étendu,  ini’il 
n’a  jamais  publié,  quoiqu'il  eût  obte- 
nu,- depuis  i653,  un  privilège  pour 
Fimpression.il  promettait  aussi,  dès 
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le  même  temps,  un  Mémorial  géné- 
ral, qui  n’a  point  paru.  IX.  Le  blason 
des  armes  de  la  maison  royale  de 
Bourbon  et  de  ses  alliances  , 1G36, 
petit  iu-fol. , de  m feuillets:  livre 
curieux  et  fort  rare , cité  par  Fon- 
tette  , mais  inconnu  à Niceron  ( F. 
Sa»«te-Ma»tue  Picrre-Scévole).  Si 
l’on  eu  croit  Ménage,  La  Roque  ac- 
cusait le  P.  Menestrier  d’avoir  voulu 
lui  dérober  scs  dessins  sur  le  blason 
et  ses  dépendances.  On  trouve  une 
courte  Notice  sur  La  Roque  dans  les 
Mémoires  du  P.  Niccron , tome  xxi , 
tirée  des  Origines  de  Caen,  par  Huet, 
page  foi.  W— ■ a. 

ROQUE  ( L’abbé  Jeak-Paül  de 
la  ) , journaliste , était  né  à Albi  , 
dans  le  dix-septième  siècle.  Après 
avoir  terminé  sou  cours  de  philoso- 
phie, il  entra  chez  les  Jésuites;  mais 
il  en  sortit  au  bout  de  quelques  an- 
nées, et  vint  à Paris,  espérant  y 
trouver  une  ressource  dans  sa  plu- 
me. Il  parvint,  a force  d’intrigues,  il 
se  faire  quelques  protecteurs  ; et  il 
succéda , en  1675,0  l’abbé  Gallois, 
daus  le  privilège  pour  le  Journal 
des  savants , a qu’il  continua  jus- 
» qu’en  1G87,  avec  une  assiduité  et 
» une  exactitude  qui  est  presque  la 
» seule  chose  qu’on  puisse  louer  eti 
v lui.  « ( Camusat , Histoire  des 
journaux , tom.  11 , p.  3.  ) Il  fit  pa- 
raître , en  1680,  le  prospectus  d'un 
Journal  ecclésiastique  ; mais  le  chan- 
celier Séguier  en  empêcha  la  publi- 
cation , parce  que  cette  feuille  ren- 
trait en  quelque  façon  dans  le  plan 
du  Journal  des  savants.  La  Roque  ne 
tarda  pas  à imaginer  un  autre  ou- 
vrage périodique , et  il  publia  : Les 
Journaux  de  médecine  ou  les  Ob- 
servations des  plus  fameux  méde- 
cins , chirurgiens  et  anatomistes  de 
T Europe, tirées  des  Journaux  étran- 
gers ou  des  Mémoires  particuliers . 
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Paris,  if>83,  in-ia.  L’empirique 
Blegnv.qui  publiait  déjà  un  Journal 
de  médecine,  s’efforça  de  décrier 
son  concurrent , et  y réussit  tel- 
lement, que  La  Roque  fit  d’inutiles 
efforts  pour  le  ressusciter,  en  168G. 
Lorsqu’il  eut  perdu  le  privilège  du 
Journal  des  savants  , il  fit  paraître  , 
les  Mémoires  sur  l’histoire  ecclé- 
siastique , 1 1 >i)0 . Le  plan  de  ce  Jour- 
nal était  magnifique;  mais  l’exécu- 
tion n’y  répondit  pas,  et  l’auteur  fut 
encore  obligé  d’abandonner  cet  ou- 
vrage,  dont  il  n’a  paru  qu’un  volume. 
On  conjecture  que  La  Roque  survé- 
cut peu  de  temps  à cette  dernière 
disgrâce.  Ou  a encore  de  lui,  l’His- 
toire du  Languedoc,  tirée  des  piè- 
ces et  chartes  du  trésor  de  S.  M. , 
des  registres  de  la  chambre  des 
comptes,  etc.  Paris,  iG83,  in-4«. 
C’est  le  prospectus  d’un  ouvrage  qui 
n’a  pas  été  exécuté.  W — s. 

ROQUE  ( Jeais  de  ea  ) , littéra- 
teur, né  il  Marseille  en  t66t  , d’une 
famille  justement  considérée,  s’ap- 
pliqua , dans  sa  jeunesse  , à l’étude 
des  langues  orieutales  , et  fit  plu- 
sieurs voyages  dans  le  Levant , d’où 
il  rapporta  d’utiles  observations  et 
des  connaissances  nouvelles  sur  les 
peuples  qui  habitent  ces  riches  con- 
trées. Il  vint  ensuite  sc  fixer  à Paris, 
près  de  son  frère  , qui  avait  obtenu 
le  privilège  du  Mercure,  e t il  fut  son 
coopéraleur  dans  la  rédaction  de 
ce  journal.  Il  contribua  à l’établis- 
sement de  l’académie  de  Marseille, 
dont  il  devint  l’un  des  premiers 
membres  , et  mourut  à Paris,  le  8 
décembre  1745,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  On  connaît  de  lui  : 
\.F qyage  de  l'Arabie  heureuse,  fait 
de  1708  à 1710,  par  l’Occ’an-Orien- 
tal  et  le  détroit  de  la  Mer-Rouge, 
avec  la  relation  d’un  Voyage  fait  du 
port  de  Moka  à la  coirt  du  roi  d’Yc- 
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roen,  de  1711  à f]i3,  Paris  on 
Amsterdam,  1716,  in- ri,  fig.  ; trad. 
en  italien  , Venise,  wjli  , in-ia  : à 
la  fin  du  volume  , on  trouve  la  des- 
cription du  cafier,  des  observations 
sur  l’origine  et  les  progrès  de  la  cul- 
ture de  cet  arbuste,  et  des  recher- 
ches sur  l’époque  où  l’usage  du  ca- 
fé s’est  introduit  en  France  , etc. 
(Toy.  Merveille, XXVIII.  396.) 
Le  morceau  dans  lequel  La  Roque 
fait  connaître  tous  les  écrivains  qui 
ont  traité  du  café  avant  lui  , est 
très-curieux.  IL  Fojage  fait , par 
ordre  du  roi,  dans  la  Palestine, 
vers  le  grand-émir,  chef  des  prin- 
ces arabes  du  désert , suivi  de  la 
description  de  l’Arabie  , par  Abul- 
feda  , Jrad.  en  français  avec  des  no- 
tes , Paris  , 1717  ; Amsterdam  , 
1718,  in- 1»  , fiç.  ; trad.  en  anglais, 
Londres,  17^4,  >n  8°.  Ce  voyage  est 
celui  duchevalierd’Arvieux , dont  La 
Roque  a retouché  le  style  et  éclairci 
plusieurs  passages  par  des  notes  ; il 
y a ajouté  la  Description  de  V Ara- 
bie, qu’il  avait  traduite  lui  même  de 
l’arabe  ( F.  Aboul  Feda  et  d’Ar- 
vieux  ).  III.  F {y  âge  de  Syrie  et 
du  mont  Liban,  etc.,  Paris,  17a», 
Amsterdam,  »7a3,  a vol.  in-ia. 
( F.  Cuasteuil.  ) L’auteur  s’y  est 
attaché  particulièrement  à décrire  le 
Liban  et  l’anti-Libau  , qu’il  avait  vi- 
sités à la  fin  de  l’année  1689,  et  à 
faire  connaître  les  mœurs  des  diffé- 
rentes peuplades  qui  habitent  ces 
montagnes.  Ses  récits  sont  très-inté- 
ressants : on  n’avait  encore  rien  écrit 
d’aussi  détaillé  sur  les  superbes  rui- 
nes de  Balbek.  IV.  Foyage  dans  la 
Basse-Normandie,  et  Description 
du  mont  Saint-Michel  ; il  a partagé 
cette  relation  en  douze  lettres , qui 
ont  été  successivement  insérées  dans 
le  Mercure , depuis  le  mois  de  no- 
vembre 1736  jusqu’au  moisde  juillet 
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■»  *j  33.  V.  Lettre  sur  le  projet  d’é- 
tablir, à Marseille,  une  académie 
des  sciences  et  des  belles- lettres , 
imp.  dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
janvier,  1 7 1 7 ( pag.  i a4' 1 33  ) : clic 
contient  des  recherches  sur  la  célè- 
bre école  de  Marseille,  et  sur  les  sa- 
vants et  les  artistes  que  celte  ville 
a produits.  Cette  lettre  ayant  été 
imprimée  d’une  manière  très-incor- 
recte, l'auteur  la  retoucha , et  la 
donna  , fort  augmentée,  sous  la  date 
de  Paris  , i5  décembre  17  i(i , dans 
une  brochure  de  5j  pag.  m u,  in- 
titulée : Marseille  savante,  ancienne 
et  moderne.  On  y trouve , par  ordre 
chronologique,  la  noticede  soixante- 
ct-un  écrivains  ou  savants  marseil- 
lais, dont  les  huit  derniers  étaient 
erfcorc  vivants.  L’auteur  se  propo- 
sait de  compléter  cet  ouvrage  par 
une  Nulice  des  artistes  ou  amateurs 
des  arts;  » ce  qui  fera,  dit-il,  la 
■ suite  ou  la  seconde  partie  de  notre 
b Marseillcsavanleel  académique:  b 
mais  cette  suite  n'a  point  paru.  VI. 
Itinéraire  de  Benjamin  de  Tudele, 
traduit  en  français  avec  des  notes 
critiques  : ce  travail , auquel  il  avait 
été  encouragé  par  l’abbé  Reuaudot, 
mécontent  des  deux  traductions  la- 
tines que  l’on  avait  de  ce  romancier 
voyageur,  n'a  pas  vu  le  jour,  non 
plus  qu’un  Recueil  des  Lettres  de 
François  Malaval  { savaut  aveugle 
Marseillais  , mort  le  t5  mai  1719  ), 
de  la  publication  duquel  La  Roque 
s’occupait  depuis  long- temps.  Le 
Journal  des  savanls(  V iy.  les  Tables 
de  Declaustre,  vin,  499  ) attri- 
bue à Jean  de  La  Roque  les  Lettres 
critiques  de  lladgi  Mehemet  lijfen- 
di  contre  les  Mémoires  du  chevalier 
d'Arvirux  , publiés  par  Labat;  mais 
il  est  reconnu  que  ces  lettres  sont 
d’A.  L.  M.  Petis  de  la  Croix  ( F.  ce 
nom,  XXXIII,  48t  )•  W — s. 
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ROQDE  ( Autoine  de  la),  frère 
du  précédent,  naquit  à Marseille,  en  * 
167  u.  Après  avoir  terminé  scs  étu- 
des avec  beaucoup  de  succès,  il  lit  un 
voyage  dans  le  Levant;  et,  à son  re- 
tour, il  entra  dans  les  gendarmes  delà 
garde  du  roi.  Il  eut  la  jambe  empor- 
tée d'un  boulet,  à la  bataille  de  Mal- 
plaquet  (1 1 septembre  1709),  et  ob- 
tint la  croix  deSaint-Louisct  une  pen- 
sion. Rendu  à la  vie  civile  ,il  s’appli- 
qua entièrement  a la  culture  des  let- 
tres; et , à la  mort  de  l'abbé  Buchet, 
eu  1711.il  obtint  le  privilège  du  Mer- 
cure de  France  ( 1 ),  dont  il  publia 
trois  cent  vingt  un  volumes.  Il  en  é- 
tenditle  plan,  et  l'enrichit  d’un  grand 
nombre  d'articles  curieux , principe* 
lement  sur  des  objets  d’art.  La  pro- 
bité et  la  douceur  formaient  le  ca- 
ractère de  La  Roque, et  étaient  pein- 
tes sur  son  visage.  Il  ne  lui  échappa 
jamais  le  moindre  trait  satirique.  (V. 
le  ur.  Supplém.  au  Parnasse  franc., 
p.ia.)  Cet  estimable  littérateur  mou- 
rut à Paris,  le  3 octobre  1744.0  fut 
inhumé  dans  un  des  caveaux  de  l’é- 
glise Saint  - Sulpice.  Il  avait  formé 
un  riche  cabinet  de  curiosités , ta- 
bleaux , bronzes  , etc.  , dont  le 
Catalogue  a été  publié  par  Gcr- 
saint  (i).  Outre  les  nombreux  mor- 
ceaux qu’il  a insérés  dans  le  Mercu- 
re, cl  deux  Lettres  insérées  au  Jour- 
nal de  Trévoux  (3),  sur  quelques  mo- 
numentsd'antiquité,  on  a de  lui,  deux 
Opéras,  Mcdée  et  Jason,  en  cinq 
actes,  représenté  en  1713;  et  Theo- 
noé,  qu’il  xomposa  en  société  avec 
l’abbc  Pellegrin,  représenté  en  1715. 
La  musique  de  ces  deux  pièces  est  de 
Salomon,  son  compatriote,  attaché 

(l)  C«  journal  avait  jnaqu'alon  porté  Je  titre  de 
Mercure  ga/mut. 

(1)  Mêmotrei  de  Trévoux , J.  1707,  et  S.  «7*3,  p. 

«534- 

(3)  Voy.  I*  Journal  <lo  P'érdun  , mai  1 «^S,  p. 


574  R OQ 

à la  chapelle  du  roi.  On  assure  , dit 
Camusat  ( Ffist.  lies  journaux , tome 
n,  p.  i3i  ),  que  La  Roque  travailla 
k V/fist.  des  spectacles  anciens  et  mo- 
dernes , et  à des  Mémoires  pour  ser- 
vir à l’histoire  des  personnes  qui  se 
sont  distinguées  dans  les  arts  et  dans 
les  métiers  : mais  ees  ouvrages  n’ont 
point  paru.  Lepicié  a gravé  son  por- 
trait, d'après  Wateau  , in- fol. , obi, 
W— s. 

ROQUE  (Matthieu  et  Daniel 
DELA).  F.  LaRROQUE. 

ROQUELAURE  : Antoine,  ba- 
ron de),  maréchal  de  France,  des- 
cendait d’une  ancienne  et  illustre 
maison  de  l’Armagnac , connue  dans 
l’histoire  depuis  le  douzième  siècle. 
Il  avait  été  destiné,  dans  sa  jeunesse, 
à l’état  ecclésiastique  ; mais  la  mort 
prématurée  de  l’aîné  de  ses  frères 
ayant  changé  les  vues  de  sa  famille, 
il  embrassa  la  profession  des  armes, 
et  ne  tarda  pas  à se  distinguer  par  sa 
valeur.  Jeanne  d’Albrct,  reine  de  Na- 
varre, l’engagea  dans  le  parti  qu’elle 
formait  pour  son  fils,  et  lui  fit  obte- 
nir la  lieutenance  de  ses  gardes.  Au 
combat  mémorable  de  Fontaine- 
Française  , Henri , voyant  fuir  ses 
gens  en  désordre,  dit  à Roquelaure 
ae  courir  après  eux  pour  les  rame- 
ner : « Je  m'en  garderai  bien , lui  ré- 
» pondit-il;  on  croirait  que  je  fuis 
» aussi  : je  combattrai  à vos  côtés , 
» comme  j’ai  toujours  fait  ; l’action 
» va  être  chaude,  et  je  serai  bien  aise 
» d’écrire  à ma  belle  amie  que  j'y 
» étais,  s Devenu  roi  de  France , 
Henri  IV  récompensa  les  services  et 
la  fidélité  de  Roquelaure , en  le  nom- 
mant grand-maîtrede  sa  garde-robe; 
et , en  iSgS,  il  le  décora  du  collier 
du  Saint  - Esprit.  Roquelaure  avait 
beancoup  contribué  à déterminer  ce 
prince  à rentrer  dans  le  sein  de  l’É- 
glise catholique.  Un  jour  qu’il  enten- 
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dait  un  ministre  protestant  exhorter 
Heuri  IV  à ne  pas  changer  de  com- 
munion : 1 Malheureux  , lui  dit  - il, 
» mets  dans  une  balance,  d’un  côté 
» la  couronne  de  France , et  de  F’an- 
» Ire  les  Psaumes  de  Marot , et  vois 
» qui  des  denx  l’cmporteia.  » C’était 
le  genre  d’esprit  de  Roquelaure.  D’u- 
ne gaîté  de  caractère  inépuisable,  il 
donnait  une  tournure  plaisante  aux 
choses  les  plus  sérieuses.  C’est  ainsi 
qu’il  décida  , par  les  raisonnements 
les  plus  bouffons , l’archevêque  de 
Rouen  ( Charles  de  Bourbon  ) à bé- 
nir le  mariage  de  la  princesse  Cathe- 
rine, sœur  de  Henri  IV,  avec  le  duc 
de  Bar  ( Vov.  les  Mémoires  de  Sul- 
ly, liv.  x).  fl  osa,  l’un  des  premiers, 
conseiller  à ce  bon  roi  de  se  séparer 
de  la  belle  Gabrielle  d’Estrécs.  H l’ai- 
da , par  scs  soins , à supporter  ce  sa- 
crifice douloureux  ( F.  d’Estbées  et 
Henri  IV  ).  J ouissant  de  toute  la  fa- 
veur de  son  souverain , il  ne  s’en  ser- 
vit jamais  que  pour  obliger , négli- 
geant constamment  ses  intérêts  et 
ceux  de  sa  famille.  Roquelaure  était 
dans  le  carrosse  du  roi , quand  ce 
grand  prince  fut  frappé  par  un  lâche 
assassin  ( F.  RavaTllac).  Peu  de 
temps  après  celte  catastrophe,  il  $e 
retira  dans  son  gouvernement  de 
Guicnne.dont  il  fit  rentrer  plusieurs 
villes  dans  le  devoir,  il  fut  créé  ma- 
réchal par  Louis  XIII , eu  161 5 , et 
mourut  subitement  à Leetoure,  leq 
juin  i6a5  , dans  sa  quatre- vingt- 
deuxième  année.  W — s. 

ROQUELAURE  (Gaston-Jean- 
Baptiste  , marquis , puis  duc  de  ), 
fils  du  précédent , né  en  iGi  7 , em- 
brassa jeune  la  profession  des  ar- 
mes , et  obtint  une  compagnie  de  ca- 
valerie. Héritier  de  la  valeur  de  son 
père,  il  tenait  encore  de  lui  la  gaité 
de  caractère,  et  un  esprit  fécond  en 
henreuses  saillies.  Il  fut  blessé  et 
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fait  prisonnier  au  combat  de  la  Mar- 
fée,  en  1641,  et , l'année  suivante , à 
la  bataille  de  Honnceourt.  Nommé 
maréchal-dc-camp , il  fut  employé 
successivement  aux  sièges  de  Grave- 
lines, de  Bourbourg  et  de  Courtrai, 
et  s’y  distingua  par  son  intrépidité. 
Ses  services  furent  récompensés  par 
le  grade  de  lieutenant-géncral.  Pen- 
dant la  guerre  de  la  Fronde,  il  ser- 
vit au  siège  de  Bordeaux  , et  reçut 
une  blessure  à l’attaque  du  faubourg 
Saint-Séverin.  Créé  duc  et  pair  en 
i653  , il  fut  disgracié  peu  de  temps 
après,  pour  avoir  dit  au  prince  de 
Conti , qu’il  se  serait  rangé  sous  ses 
drapeaux  , s'il  n'eût  pas  été  retenu 
ar  ses  fonctions  de  grand  maître 
e la  garde-robe  du  roi:  mais  le  car- 
dinal Mazarin  ne  tarda  pas  à le  faire 
rappeler.  Il  fut  fait  chevalier  des 
ordres  du  roi,  en  1661,  et  servit 
avec  distinction  à b conquête  de  la 
Franche-Comté,  en  1G68;  à celle  de 
la  Hollande , en  1 67 1 ; et  au  siège  de 
Macstriclil,  en  1673.  Nommé  gou- 
verneur de  la  Guieime,  eu  167(1,  il 
mourut  le  10  mars  tfi83  , lais- 
sant la  réputation  d'un  bon  mili- 
taire et  d’un  homme  d’esprit.  Tou- 
tefois les  contemporains  ne  portent 
pas  du  duc  de  Roquclaure  un  juge- 
ment avantageux.  Saiut- Simon  le 
représente  comme  un  bouffon  et  un 
plaisant  de  profession  ; mais  il  avoue 
qu’il  croyait  avoir  des  raisons  de  ne 
pas  l’aimer  ( Voy.  les  Mémoires  de 
Saint-Simon,  xii,  18  ).  Suivant  M11*. 
de  Montpeusier , Roquclaure  était 
grand  discoureur  sur  les  plus  petites 
alTaircs,  et  il  n’avait  pas  le  talent  de 
se  faire  toujours  comprendre  ( Mé- 
moires, Vi,  34®  > édit.  d’Amslerd., 
1746  ).  Ménage,  qui  dit  d’aillcuts 
que  Roquclaure  aimait  l’argent  ( Me- 
nagitmrt , 1,  i5  ),  a recueilli  de  lui 
i quelques  mots  peu  dignes  d'être  con- 
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nus.  Il  existe  un  volume  de  plates 
bouffonneries,  sous  le  titre  du  Mo- 
mus  français  ou  les  Aventures  di- 
vertissantes du  duc  de  Noquelaure , 
Cologne,  1737,  in- 13.  Cette  com- 
pilation de  prétendus  bons  - mots  a 
été  souvent  réimprimée,  et  fait  par- 
tie de  la  Bibliothèque  bleue.  On  a le 
portrait  du  duc  de  Roquelaure , in- 
fol. , gravé  par  Mariette  et  parTrou- 
vain.  — Son  fils  , Antoine-Gaston- 
Jean-Baptiste,  duc  DE  RoQUELAL'HE, 
entra  de  bonne  heure  au  service , et 
se  signala  dans  toutes  les  guerres 
que  Louis  XIV  eut  à soutenir  contre 
les  ennemis  de  la  France.  Nommé 
gouverneur  do  Languedoc,  il 
les  Cévennes,  en  1709;  et, 
suivante , il  contribua  beaucoup  à 
repousser  les  Anglais , qui  s’étaient 
emparés  du  port  de  Cette,  et  mena- 
çaient le  Bas- Languedoc.  U publia , 
en  1730,  un  Mémoire  sur  les  pré- 
cautions prises  par  le  gouvernement 
à l’occasion  de  la  peste  de  Marscil- 
le{i).  Il  reçut,  en  1734,  le  béton 
de  maréchal  de  France , et  mourut  à 
Lectoure,  le  G mai  1738,3  l’âge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Avec  lui  s’é- 
teignit  la  maison  de  Roquclaure , 
dont  la  Généalogie  a été  imprimée , 
Paris,  Thibout,  1763,  in-13  défit 
pages.  11  n’avait  laissé  que  deux  fil-, 
les,  Françoise,  duchesse  de  Rohan- 
Chabot , morte  en  >74' • et  Élisa- 
beth, princesse  de  Pons  (Lorraine) , 
morte  en  1 753.  W — s. 

ROQUELAURE  (Jeaw-Amiand- 
de  Bessuej otn.s  de  ),  archevêque  de 
Matines  , né  en  173 1 , à Roquclaure, 
diocèse  de  Roder , n’était  pas  do  la 
famille  des  ducs  de  Roquelaure , au- 
jourd’hui éteinte , mais  d'une  fa  mille 
distinguée  du  Rouerguc,  qui  possc- 


(l)  Journal  Jt  Vtrdu* i,  pièce»  officie  lltf*  f tMiv. 
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dait  une  terre  du  même  nom.  Il 

fut  destiné  de  bonne  heure  à l’état  ec- 
clésiastique, et  reçu  docteur  en  théo- 
logie, en  1747.  Nommé  évêque  de 
Senlis,  en  1754,  il  fut  sacré  le  16 
juin  de  cette  année , devint  premier 
aumônier  du  roi  en  17641  conseil- 
ler d’état  ordinaire  en  1767,  et 
commandeur  de  l’ordre  du  Saint- 
Esprit  en  1779-  Il  fut  pourvu  des 
abbayes  de  la  Victoire  , en  1761  ,ct 
de  Saint-Gcrmcr  , en  1768.  L’aca- 
dcmie  française  l’admit  parmi  ses 
membres,  en  1770,0  la  place  de 
Moncrif.  On  ne  lui  demanda  aucun 
serment  en  1791  , son  sic'ge  s’étant 
trouvé  corn  pris  dans  les  suppressions 
faites  par  l’Assemblée  constituante. 
Ce  prélat  ne  quitta  point  la  France  : 
enfermé  pendant  la  terreur , il  fut  le 
seul  des  17  prisonniers  de  sa  cham- 
brée . qui  échappa  aux  massacres 
de  Joseph  Lebon.  A la  chute  de 
Robespierre,  il  se  retira  dans  la 
petite  ville  de  Crépy,  dans  son  dio- 
cèse. Au  mois  d'août  1 797  , il  lit  un 
voyage  à Sentis , où  il  fut  reçu  avec 
de  grands  honneurs.  11  officia  , et 
donna  la  confirmation  dans  sa  ca- 
thédrale: mais  la  journéedu  i8fruc- 
tidor,  qui  suivit  de  près,  obligea  l’é- 
vêque de  se  condamner  de  nouveau 
à une  profonde  retraite.  Le  a 1 sep- 
tembre 1801  , il  envoya  la  démission 
de  son  siège,  et  fut  nommé , l’année 
suivante,  à l’archevêché  de  Matines. 
Il  gouverna  ce  diocèse  jusqu’en  1808 
que  Buonapartc  le  nomma  tout-a- 
coup  à un  canonicat  de  Saint-Denis. 
On  dit  que  ce  prélat  apprit , par  le 
Moniteur,  qu’il  avait  donné  la  dé- 
mission de  sou  siège . où  l’on  voulait 
placer  un  prélat  en  faveur.  Il  vint 
se  fixer  à Paris , où  il  mourut  le  u4 
avril  1818,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
dix-sept  ans.  Une  forte  surdité  11e 
l’empêchait  pas  d’assister  rc’gulièrc- 
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mentaux  séances  del’acadcmie  fran- 
çaise, dont  il  était  depuis  longtemps 
le  doyen;  et  il  conserva  jusqu'à  la 
Un,  les  manières  polies  et  aimables 
d’un  prélat  qui  avait  long- temps 
vécu  à la  cour.  Le  discours  pronon- 
cé à ses  funérailles,  le  37  avril,  par 
M.  Daru,  chancelier  de  l’académie, 
est  iuscré  dans  les  Annales  encjf- 
clop.  de  juin  1818,  111 , 337. 

P — c— T. 

ROQUES  ( Pierre  ),  théologien 
protestant,  naquit  à la  Caune,  en 
Languedoc,  d’une  famille  noble,  en 
iC85,  Gt  ses  études  à Lausanne  et 
à Genève;  et,  ayant  été  admis  au 
ministère,  se  distingua  bientôt  com- 
me prédicateur.  En  17  10,  il  fut  nom- 
mé pasteur  de  l’église  française  à 
Bâle;  et,  malgré  les  offres  a vanta- 
euses  qu’il  reçut  de  différentes  villes 
'Allemagne  et  de  Hollande , il  resta 
constamment  attaché  à son  trou- 
peau. Les  devoirs  de  son  état  et  la 
culture  des  lettres  partagèrent  sa  vie 
laborieuse;  et  il  mourut,  le  13  avril 
1748.  Il  laissa,  de  son  mariage 
avec  Mu«.  Louise  de  Manmont , 
d’une  famille  noble  de  l’Orléanais, 
trois  Gis  et  trois  filles.  Scs  trois  Gis 
se  sont  distingués  dans  la  carrière  du 
pastorat  , et  ont  publié  differentes 
traductions  de  l’allemand , que  des 
biographes  inattentifs  ont  attribuées 
an  père.  L’ainécdc  scs  filles  , nom- 
mée Sophie,  a cultivé  la  poésie  fran- 
çaise, avec  quelque  succès  (1).  Ou- 
tre différents  morceaux, dans  la  Bi- 
bliothèque Germanique  et  daDs  le 
Journal  Helvétique,  on  doit  à P. 
Roques  la  Continuation  des  Discours 
sur  les  événements  les  plus  mémora- 


(l)  On  trouve  dau»  la  BihLolh.  muonnte  [ Ion. 
XLI.  7*il7  ) UDr  Épitrm  otirrurr  à SuiÜ'  Rf'1°*** 
ror  le»  troii  principale»  hj  potbrs,  » de  l'ooao  il 
Tarur  et  du  ruty»,  prrrrdce  d’une  lettre  1 «ou  p*r« 
•ur  le  même  »ujel. 
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Lies  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testa- 
ment ( F.  Jacq.  Saimtn  );  et  îles  édi- 
tions du  Dictionnaire  de  Morcïi,  Bâ- 
le, it3i  . 6 Toi,  in -fol.  (a),  delà 
Trait,  de  la  Bible , par  David  Mar- 
tin ( F.  ce  nom  ),  et  de  la  Disserta- 
tion de  Basnage  sur  les  duels  et  les 
ordres  de  la  chevalerie  (Bâle,  «74°» 
in-8°.  ),  avec  un  Discours  où  Ro- 
ques entreprend  de  montrer  que  le 
duel , fondé  sur  les  maximes  du  point 
d'honneur,  est  une  vengeance  bar- 
Itareet  flétrissante.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  on  se  contentera  de 
citer  : I.  Le  Pasteur  évangélique,  ou 
Essai  sur  la  nature  et  l’excellence  du 
saint  ministère,  Bâle  ,1703 , in-j°.  de 
55<)  pag.  ; trad.  en  allemand,  eu  hol- 
landais et  eu  danois.  On  a dit  que 
l’auteur  s’était  peint,  k son  insu,  dans 
cet  ouvrage,  sous  (es  traits  du  véri- 
table pasteur.  II.  Éléments  des  véri- 
tés historiques,  dogmatiques  et  mo- 
rales que  les  Écrits  sacrés  renferment, 
ibid.,  1708,  in  • i3  : ce  Catéchisme 
fut  adopté  dans  tes  églises  de  U Suis- 
se. III.  lettres  écrites  à un  protes- 
tant de  France,  au  sujet  du  maria- 
des  réformés  et  du  baptême  de 
rs  enfants,  dans  t Eglise  romai- 
ne, Lausanne,  «73o;  a«.  éd.,  aug- 
mentée, 1735,  in- 13.  IV.  Le  Frai 
Piétisme,  Bâle,  173 1 , in-4°.;  trad. 
en  allemand.  V.  Sermons  sur  divers 
textes  de  l’Ecriture  sainte,  ibid., 
1734,  in-8°.  Ce  Recueil  anonyme  a 
eu  plusieurs  éditions.  VI.  Les  De- 
voirs des  sujets,  expliqués  en  quatre 
Discours,  ibid.,  1737  , in- 13.  VII. 
Traité  des  tribunaux  île  judicature , 


(s)  l-etlf  rdiltou,  «OKiundt  r surtout  do  art  ici'# 
relatif#  ! U Sut>*e,  pat  U dix-huitième.  Le#  addi- 
tion* quelle  coutctMil.out  ete  fuodurs  clous  Ir  Su  ppl<;- 
inrnt  qw  (iuujet  donna  rn  t”3S.  U s'établit  à celle 
orra rntra  1p>  drus  éditeur#  , une  polémique, 
d«Hit  Ir*  mère*  août  insérée * dam  les  (ont*  XIVIIl 
«t  XXX  de  la  fiiUtoiA.yhiSfMf,  et  dans  le  Mcr- 
iuj-c  suisse  de  1739. 
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etc.  Roques  avait  de  l’érudition , de 
l’esprit,  de  la  logique.  Sou  style  est 
agréable,  mais  négligé.  Voyez  sa  Vie, 
par  Frcy,  Bâle,  1784,  in-'4°-,  et  les 
auteurs  cités  par  Haller,  Bibl.  d’hist. 
suisse  , 11,  n°.  J377.  W — s. 

RORARlü  ( J crome  ) , littérateur, 
né,  eu  t485,  à Pordenone,  dans  le 
Frioul , nous  apprend  lui-méme  qu’il 
eut  pour  maître  François  Amalthée 
( F . ce  nom),  qui  tenait  une  école 
de  grammaire  à Sacile  ; et  qu’il  alla 
depuis  à Udiue  suivre  les  leçons  de 
Marc-AnioincCocceiusSabellicus(  1 ). 
Ayant  eu  le  malheur  de  perdre  son 
père  , il  resta  sous  la  tutelle  de 
son  frère  aîné , homme  dur  et  vio- 
lent, qui  l’envoya  faire  sou  cours 
de  droit  à Padoue.  Il  avait  quinze 
ans  quand  il  se  vit  forcé  de  quitter 
la  maison  paternelle.  Passionné  poul- 
ies lettres  , il  n’éprouvait  que  du 
dégoût  pour  la  jurisprudence  : ce- 
pendant il  ne  tarda  pas  à se  distin- 
guer parmi  les  élèves  de  l’uaiversitc. 
Comme  il  parle  de  scs  eufants  dans 
une  Epitre  au  cardinal  Madrucci  (3)* 
on  doit  eu  conclure  qu’il  avait  clé 
marié.  Devenu  veuf,  il  embrassa 
l’état  ecclésiastique  ; et  scs  taleuts 
l’ayaut  bientôt  fait  connaître  à In 
cour  de  Rome  , il  fut  honoré  de  plu- 
sieurs fonctions  importantes.  Légat 
du  pape  Clément  Vil  près  de  Ferdi- 
nand , roi  de  Hongrie , et  ensuite  de 
Paul  111,  en  Pologuc  , il  mérita  la 
bienveillance  de  ces  deux  pontifes  , 
qui  le  récompensèrent  magnifique- 
ment de  ses  services.  Eu  1 535 , il 


(l)  Le  teste  de  Konriu  est  évidemment  ertnur  . 
roccfiiii  &.Mirtti  ü'niiri||iiii  1 1 Jus  « Udiue,  ru  1 Jflî; 
l’raurois  Aundtbrc  , né  eu  n'avait  élu**  i|i»ü 

sept  mm  : comment  mirait-il  _pu,  de  l'rcole  d‘  AinullU-.1 , 
l»*Mer  dam  celle  de  Sabelhr-u»? 

(ï)  Cette  éoitpr  nu  cardinal  Mwirocci  , datte  do 
X.S47,  *e  IrdBA  1**  tète  de  l’opustide  ; an  1- 

ntitlta  hmtn  tWune  ulnnlur  nteftu  1 homint , elle  M 
ivrccrdce  4 une  autre  dfdidcc  su  cardinal  de  Gran- 
vcllc. 
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accompagna  le  cardinal  Clesi,  qui  se 
rendait  à Naples  pour  complimenter 
l'empereur  Charlcs-Quint.  De  retour 
li  Rome , il  y passa  plusieurs  années 
dans  la  société  des  savants  et  des 
plus  illustres  prélats , qui  le  comblè- 
rent à l’cnvide  témoignages  d'amitié. 
Cependant  il  se  démit  de  scs  emplois, 
et  revint  habiter  Pordenone,  où  il 
mourut  , en  1 556.  Apost.  Zéno  l'a 
cité  parmi  les  savants  qui  dédai- 
gnaient de  faire  usage  de  la  langue 
italienne  ( V.  les  /Volet  sur  la  Bi- 
bliot.  de  Fontanini,  i,  35  ).  Rorario 
n’est  eonnu  que  par  un  Opuscule  in- 
titulé : Quoi  animalia  bruta  siepe 
rations  utantur  meliùs  homine.  Il 
y prouve  , par  un  grand  nombre 
d’exemples , quel’homraeabuse  pres- 
que constamment  de  sa  raison  , tan- 
dis que  les  brutes  ne  s’écartent  jamais 
de  la  route  que  le  Créateur  leur  a 
tracée.  Boileau  paraît  avoir  puisé 
dans  cet  Ouvrage  l’idée  principale  de 
la  Satire  de  l’homme , et  quelques- 
uns  des  traits  qu’il  y a employés. 
I.’üpnscule  de  Rorario,  qu’on  doit 
regarder  comme  nn  badinage  , a 
fourni  l’occasion , à Bayle,  de  rassem- 
bler dans  l’article  tpi’il  a consacré  a 
notre  auteur , les  divers  sentiments 
des  écrivains,  anciens  et  modernes  , 
sur  V Mme  des  Bêles;  question  qui 
partageait  alors  les  philosophes , et 
qui  ne  sera  jamais  complètement 
résolue  ( F.  le  Dict.  de  Bayle , et  les 
Remarques  critiquesdc  l'abbé  Joly  ). 
Le  savant  Gabriel  Naudé  ayant  rap- 
porté d’Italie  ce  manuscrit  deRora- 
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rio,  le  publiai  Paris,  1648,  in4}°.  : il 
s’en  fit  nue  seconde  édition , Amster- 
dam, i654«t  1666,  in-ia  ; elle  est 
jolie  : mais  la  meilleureel  la  plus  com- 
plétées! ccllcqti’a  donnée  Geo  rg.  Hen- 
ri Bibow,  Helmstadt , 1738,10-8°. 
L’éditeur  a réuni , dans  sa  préface  , 
les  différents  traits  qu’il  a pu  recueil- 
lir de  la  vie  de  Rorario,  en  avouant 
qu’il  n’a  jamais  pu  fixer  l’époque  de 
sa  naissance,  ni  celle  de  sa  mort  (3)t  il 
a éclairci,  par  des  notes,  les  passages 
qui  paraissaient  avoir  besoin  d’ex- 
plication; enfin  il  a complété  l’ou- 
vrage de  Rorario,  par  une  Disserta- 
tion historico- philosophique  : De 
animd  Brvtorum.  Le  Conservateur 
du  mois  de  janvier  1760  contient 
un  extrait  abrégé  de  l’Opuscule  deRo- 
rario  : « Il  y règne , dit  le  journaliste, 
» une  aménité  et  un  air  de  légéreté 
» qu’on  trouve  dans  peu  d'écrits  du 
d même  siècle.  La  plupart  des  rai- 
» sonnements  y sont  bien  présentés , 
» quoique  peu  a profondis.  En  géné- 
» ral , c’est  un  livre  agréable  pour  le 
» style , et  estimable  pour  le  fonds.  » 
Bayle  , d’après  Draud  ( Ribliotheca 
classica  , pag.  ioq3  ) , cite  un  autre 
Opuscule  du  même  auteur  : Oratio 
pro  mwrilus  advenus  NicoL  Bortii 
edictum  ; .-iugust.  Rhet.  ( Coire  ) , 
1 548:  cette  défense  des  rats  a été  in- 
sérée dans  le  1".  volume  des  Petits 
Ecrits  choisis  de  ï.  G.  Estor , 1 qii, 
in-8°.  W— s. 

ROR1CH.  V oy.  Calamines. 


(3  J (’«•»  claie*  oui  rtr  tlcttrminrti  depuis  par  Li- 
mti,  Le  titrait  tlel  FriuL  , tom.  II. 


Fil*  DU  TnEl*TE-HUITlÈME  VOLUME. 
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